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MARTE.  Mmlela.  nav.  —  Ce  genre  de 
Uammiféres ,  éiMl  |)Ar  Linné  el  placé  à  la 
l^e  des  Carnassiers  digitigrades  de  0.  Cu- 
lier,  forme,  pour  M.  Is.  Geoffroy,  sous  le  nom 
(le  Uustéliens  ,  la  troisième  famille  de  son 
«ou*-ordre  des  Carnivores  à  molaires  plus  ou 
moins  tranchantes ,  mais  non  hérissées  de 
pointes.  I^es  Martes  ont  une  seule  dent  tu- 
berculeuse en  arrière  de  la  dent  carnassière 
<1e  la  mâchoire  supérieure  ;  on  leur  compte 
«le  irente-deuY  à  trente-huit  dents.  Leur 
«.)rps  très  allongé  et  leurs  pieds  très  courts 
leur  permettent  de  passer  par  le^  plus  petits 
trous.  Elles  manquent  de  coccum,  et  ne 
i-^mbcnt  pas  P hiver  en  léthargie. 

la  Maries  proprement  dites  ont  à  cha- 
que méritoire  six  iorisivei,  deui  canines,  el, 
pirmi  les  mâchelièrcs ,  deux  carnassières  et 
deux  tuberculeuses  ;  mais  le  nombre  des  faus- 
ses molaires  varie  quelquefois  de  qtiatre  à  six 
a  la  mâchoire  supérieure,  et  de  six  à  huit  à 
l'inférieure,  d*où  il  résulte  que  le  nombre 
<le  leurs  dents  rariede  trente-quatrcà  trente- 
huit.  Les  carnassières  ressemblent  assez  à 
tellw  des  Chais  :  cependant  les  supérieures 
nnt  le  tubercule  interne  plus  distinct,  et  les 
inférieures  sont  remarquables  par  un  talon 
awei  étendu  que  présente  leur  partie  pos- 
imeare.  Les  tuberculeuses  inférieures  sont 
pflitw,  arrondies,  et  leur  couronne  se  termine 
par  trois  petites  pointes  ;  les  supérieures  sont 
rtirisées  en  deux  parties  par  un  sillon  assez 
profond,  et  chaque  partie  offre  trois  petits 
tubercules.  Les  pieds  sont  courts  compara- 
tivement k  la  longueur  de  leur  corps  effilé, 
'l  terminés  chacun  par  cinq  doigts  réunis 
dans  une  grande  partie  de  leur  longueur 
par  nne  membrane.  Les  ongles  .«ont  arqués 
T.  rui. 


et  très  pointus,  excepté  dans  les  Zorilles.  La 
queue  varie  beaucoup  de  longueur,  selon  les 
espèces.  Leur  pupille  est  allongée  transver- 
salement, comme  chez  les  animaux  crépus- 
culaires; Pus  pénial  existe  assez  développé 
dans  toutes,  mais  sa  forme  n*est  pas  toujours 
la  même.  Les  mamelles  sont  placées  sur  le 
ventre,  au  nombre  de  quatre  à  huit.  Près  de 
Panus  sont  de  petites  glandes  qui  sécrètent, 
surtout  quand  ces  animaux  sont  en  colère, 
une  humeur  (Pune  odeur  toujours  désagréa- 
ble et  souvent  fétide. 

De  tous  les  animaux  carnassiers,  les  Mar- 
les  sont  les  plus  cruels  et  les  plus  sangui- 
naires. Elles  ne  se  nourrissent  que  de  proies 
vivantes,*  et  il  faut  qu*el les  soient  poussées 
parunefdim  extrême  pour  manger  quelques 
baies  sucrées,  telles  que  les  Raisins  et  les  fruits 
de  la  Ronce.  Celles  qui  vivent  dans  les  bois 
sont  constamment  occupées  de  la  chasse  des 
Oiseaux,  des  Souris,  des  Rats;  les  plus  pe- 
tites espèces  même,  telles  que  Pllermine  et 
la  Belette,  attaquent  sans  hésitation  des  ani- 
maux dix  fois  plus  gros  qu*ellcs,  les  Lapins, 
les  Lièvres  el  les  plus  grands  oiseaux  du 
basse-cour.  La  ruse  dans  Pattaque,  Peffron- 
terie  dans  le  danger,  un  courage  furieux 
dans  le  combat,  une  cruauté  inouïe  dans  la 
victoire,  un  goût  désordonné  pour  le  car- 
nage et  le  sang,  sont  des  caractères  qui  ap- 
partiennent à  toutes  les  espèces  de  cette  fa- 
mille, sans  exception.  Leur  corps,  long, 
grêle,  vermiforme,  comme  disent  les  natu- 
ralistes, leurs  jambes  courtes,  leur  souplesse 
et  leur  agilité,  permettent  à  ces  animaux  de 
se  glisser  partout  et  de  passer  par  les  plus 
petits  trous,  pourvu  que  leur  lête  puisse  y 
entrer  :  aussi  parviennent-ils  aisément  à  pé- 
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nélrer  dans  le»  basses-cours,  et  leur  appari- 
tion est  toujours  le  signal  de  la  mort  pour 
tous  les  petits  animaux  domestiques  qu'on  y 
élève.  Rien  n'est  épargné,  et,  avant  d*assou- 
vir  leur  faim,  il  faut  qu'elles  aient  tué  tout 
ce  qui  les  entoure,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
atteindre.  Elles  ont  un  art  merveilleui  pour 
s'approcher  doucement  de  leur  victime  sans 
en  être  aperçues  et  sans  la  réveiller,  pour 
s'élancer  sur  elle,  la  saisir,  l'envelopper 
comme  un  serpent  dans  les  replis  de  leur 
corps  long  et  souple,  lui  couper  la  gorge 
avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  pousser  un 
cri  qui  eût  donné  Talarme  aux  autres.  Les 
Martes  sont  si  cruelles  qu'elles  n'épargnent 
pas  même  les  animaux  de  leur  genre;  les 
espèces  les  plus  Tortes  font  une  guerre  à  mort 
aux  plus  niibles;  et  cependant  les  mâles  ne 
mangent  pas  leurs  petits,  comme  font  la  plu- 
part des  Chats,  les  Cochons,  et  même  les  La- 
pins. Ils  en  prennent  au  contraire  le  plus 
grand  soin,  et,  dès  qu'ils  peuvent  marcher, 
ils  partagent  avec  la  Tcmcllc  les  soins  de 
leur  éducation.  J'ai  pu  m'assurer  de  ce  Tait 
par  mes  propres  yeux  dans  l'espèce  de  la 
Marte  commune  et  celle  de  la  Fouine. 

Les  Martes,  d'un  caractère  sauvage  et  fa- 
rouche, ne  se  plaisent  que  dans  les  forèls  les 
moins  fréquentées,  et,  si  Ton  en  excepte  la 
Fouine  et  la  Belette ,  elles  ne  s'approchent 
pas  volontiers  des  habitations  de  l'homme. 
On  ne  peut  nier  qu'elles  aient  de  Tintelli- 
gence,  si  on  en  juge  par  l'adresse  et  ta  ruse 
qu'elles  emploient  pour  surprendre  leurs 
ennemis;  mais  c'est  purement  une  intelli- 
gence de  meurtre  et  de  cruauté,  qui  ne  les 
empêche  pas  de  tomber  dans  tous  les  pièges 
qu*on  leur  tend.  Réduites  en  captivité, 
elles  s'apprivoisent  assez  bien;  cependant 
jamais  assez  pour  seAlir  de  l'affection  pour 
leur  maître,  et  ne  pas  s'effaroucher  de  la 
présence  d'un  étranger.  Sans  cesse  agitées 
par  un  mouvement  de  défiance  et  d'inquié- 
tude, elles  ne  peuvent  rester  un  moment  en 
place,  et  si  elles  cessent  par  intervalle  d'es- 
sayer à  briser  leur  chaîne ,  c'est  pour  dor- 
mir. Cependant,  comme  on  le  verra  à  l'ar- 
ticle de  la  Fouine ,  quelques  individus  font 
un  peu  exception  et  ont  le  caractère  moins 
farouche. 

Le  genre  Marte  a  été  divisé  par  presque 
tous  les  naturalistes  en  quatre  sections  ou 
sous-genres,  savoir  : 


1.  Les  MARTES  (A/us/ete,  G.  Cuv.). 

Elles  ont  6  fausses  molaires  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  8  à  l'inférieure.  Elles  se  trou- 
vent en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique. 

i .  La  Marte  GomuNE,  MMstêla  martef  Un.  ; 
la  Marie ,  Buff.  ;  Marie  âes  sapins  ou  Marte 
abielwn  de  quelques  anciens  écrivains.  Elle 
a  environ  1  pied  et  demi  (0"*,487)  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  qui  a  un  peu 
moins  de  10  pouces  (0",271).  Elle  est  d'un 
brun  lustré,  avec  une  tache  d'un  jaune  clair 
sous  la  gorge,  ce  qui  la  distingue  fort  bien 
de  la  Fouine  ;  le  bout  du  museau,  la  dernière 
partie  de  la  queue  et  les  membres  sont  d'un 
brun  plus  foncé,  et  la  partie  postérieure  du 
ventre  d'un  brun  plus  roussâtre  que  le  reste 
du  corps.  Avant  que  les  grandes  forêts  fus- 
sent détruites  en  France,  la  Marte  y  était 
assez  commune,  mais  aujourd'hui  elle  est 
devenue  très  rare.  Cependant  j'en  ai  lue 
plusieurs,  dans  ma  jeunesse,  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  bassin  de  la  Loire  de 
celui  de  la  Saône,  et  j'observerai  que  l'une 
d'elles  était  suivie  de  six  petits,  quoique 
Buffon  prétende  que  cet  animal  n'en  fait  que 
deux  ou  trois  par  portée.  Ces  animaux  ne  se 
plaisent  que  dans  la  profondeur  des  forêts 
les  plus  sauvages,  où  elles  grimpent  avec 
agilité  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  pour 
faire  une  chasse  incessante  aux  oiseaux  et 
aux  petits  mammifères.  La  Marte  n'est  pas 
un  animal  tout-à-fait  nocturne,  malgré  la 
disposition  de  sa  pupille  ;  mais,  ainsi  que 
tous  les  animaux  sauvages  qui  habitent  des 
pays  très  peuplés,  où  l'homme  les  inquiète 
souvent,  elle  se  cache  pendant  le  jour,el  ne 
sort  de  sa  retraite  que  la  nuit,  pour  com- 
mettre ses  déprédations.  Elle  détruit  une 
grande  quantité  de  menu  gibier;  elle  cherche 
les  nids  d'oiseaux,  dont  elle  mange  les  oeufs; 
elle  tâche  de  surprendre  la  Perdrix  couvant 
dans  les  bruyères,  le  Lièvre  dans  son  gîte, 
les  Écureuils  dans  leur  nid;  et,  si  ces  espè- 
ces lui  manquent,  elle  se  jette  sur  les  Mu- 
lots, les  Loirs,  les  Lérots,  et  même  sur  les 
Lézards  et  les  Serpents.  Elle  cherche  aussi  les 
ruches  des  Abeilles  sauvages,  pour  s'emparer 
du  miel. 

Courageuse  et  rusée,  comptant  surtout 
sur  son  extrême  agilité,  elle  s'effraie  peu 
quand  elle  est  chassée  par  des  Chiens  cou- 
rants; elle  no  platt  k  faire  battre  et  rebattre 
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sà  piMée,  à  les  dépister,  à  les  fatiguer,  avant 
démonter  sur  un  arbre  pour  échapper  à  leur 
poonoite.  Encore,  quand  elle  emploie  ce 
dernier  moyen,  ne  se  donne- t-elle  pas  la 
peiae  de  grimper  Jusqu*au  sommet.  Assise  à 
la  biftirealion  de  la  première  branche,  elle 
les  regarde  effrontément  passer  sans  s*en  in- 
quiéter davantage.  Elle  ne  se  creuse  pas  de 
terrier  et  D*habile  même  pas  ceui  quelle 
trouve  tout  faits;  mais,  quand  elle  veut 
mettre  bas,  elle  cherche  un  nid  d^Écureuîls, 
ea  mange  ou  en  chasse  le  propriétaire,  en 
Hirgit  Pouverture,  i*arrange  à  sa  fantaisie, 
et  y  fait  ses  petits  sur  un  Ut  de  mousse. 
Tintqa*elle  les  allaite,  le  mâle  rdde  dans  les 
earirons,  mais  n*en  approche  pas.  Quand 
les  petits  sont  assez  forts  pour  sortir,  la  mère 
les  conduit  chaque  Jour  à  la  promenade,  et 
leur  apprend  à  grimper,  à  chasser  et  à  re- 
roansltre  la  proie  dont  ils  doivent  se  nour- 
rir. Cest  alors  que  le  mâle  se  réunit  à  la  fe- 
melle, apporte  à  ses  enfants  des  oiseaui,  des 
Mulots  et  des  œufs.  Dès  tors  ils  ne  rentrent 
plus  dans  te  nid,  et  dorment  tous  ensemble 
dans  des  trous  d^arbres  ou  dans  des  feuilles 
ièches,  tous  un  buisson  touffu.  Dans  les  fo- 
rets très  solitaires,  la  famille  se  hasarde  quel- 
quefois à  sortir  de  sa  retraite  pendant  le 
jour,  mais  en  se  glissant  furtivement  sous  le 
feuillage  et  se  donnant  bien  de  garde  d*être 
aperçue  par  les  oiseaux.  Si  un  Roitelet ,  un 
Rouge- Gorge ,  une  Mésange  ou  toute  autre 
espèce  d*oiseau,  grand  ou  petit,  vient  à  aper- 
reroiraoe  Marte,  il  pousse  aussitôt  un  cri 
particulier  qui  donne  une  alarme  générale  à 
UD  quart  de  lieue  à  la  ronde.  Les  Pies,  Geais, 
Merles,  Pinsons,  Fauvettes,  en  un  mot  près- 
i|tie  toute  la  population  ailée,  se  réunit  aus- 
sitôt en  criaillant,  entoure  ranimai,  le  pour- 
suit, le  harcèle,  s*en  approche  en  redoublant 
^es  cris,  et,  à  force  de  Télourdir  par  des  cla- 
meurs, le  contraint  à  une  prompte  retraite. 
I>u  reste,  tous  les  animaux  carnassiers, 
('houeites.  Ducs,  Chats,  Renards,  etc.,  ne 
iODt  pas  reçus  d'une  manière  plus  amicale 
f*sr  le  peuple  chantant  des  forêts,  tandis  qu*il 
^iteo  très  bonne  intelligence  avec  les  ani- 
maoi  paisibles,  comme  Chevreuils,  Lièvres, 
lopins,  etc.  Ce  fait  ne  servirait-il  pas  à  ex- 
pliquer, au  moins  en  partie,  comment  tous 
les  Carnassiers,  soit  qu'ils  aient  la  pupille 
roQde  ou  allongée,  ont  contracté  des  habi- 
tudes nocturnes  ? 
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La  fourrure  de  la  Marte  commune  a  quel- 
que valeur,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  soit  comparable  à  celle  de  la  Marte- 
Zibeline  ,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  loin.  Elle  est  moins  rare  dans  le  Nord 
qu'en  France,  et  plus  commune  encore  dans 
le  Canada  et  dans  toute  l'Amérique  septen- 
trionale. 

2.  La  Zibeline,  Mustela  sihéHinaUnn.;  la 
.Ifar(e-Zi6elin0,  Buff.;  le  Sabbal  des  Suédois  ; 
le  So6o{  des  Polonais  et  des  Russes.  Cet  ani- 
mal habite  les  régions  les  plus  septentrionales 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  se  trouve  Jusqu'au 
Kamtschaïka;  il  n'est  pas  rare  non  plus  dans 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale.  Sa 
fourrure  est  eitrémement  précieuse,  et  il 
s'en  fait  un  commerce  immense  en  Russie. 
Les  plus  estimées  viennent  de  Sibérie,  sur- 
tout celles  de  Witinski  et  deNerskinsk.  Les 
bords  de  la  Witima ,  rivière  qui  sort  d'un 
lac  situé  à  l'est  du  Balkal  et  va  se  Jeter  dans 
la  Lena,  sont  célèbres  par  les  Zibelines  qu'on 
y  trouve;  elles  abondent  également  dans  la 
partie  glacée  et  inhabitable  des  monts  Altaï, 
ainsi  que  dans  les  montagnes  du  Salan,  au- 
delà  du  Jenissei,  dans  les  environs  de  l'Oby 
et  le  long  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  la 
Touba.  La  fournure  d'hiver  est  noire,  et 
c*est  la  plus  précieuse  ;  celle  d'été,  plus  ou 
moins  brunâtre  et  mal  fournie,  a  beaucoup 
moins  de  valeur;  mais  les  marchands  russes, 
par  des  préparations  particulières,  savent  la 
faire  passer  dans  le  commerce  pour  de  la 
Marte  d'hiver,  et  les  plus  Ans  connaisseurs 
s'y  laissent  quelquefois  prendre. 

Elle  ressemble  beaucoup  à  la  Marte  com- 
mune, quant  aux  moeurs  et  aux  formes,  et 
elle  n'en  diffère  que  par  les  couleurs  et  la 
flnesse  de  son  pelage.  Elle  est  d'un  brun 
lustré ,  noirAtre  en  hiver,  plus  pâle  en  été, 
quelquefois  entièrement  blanche  ou  roussAtre 
dans  certaines  variétés  accidentelles.  Elles  le 
dessous  de  la  gorge  gris&tre,  le  devant  de  la 
t^te  et  les  oreilles  blanchâtres,  et,  ce  qui  la 
dislingue  très  bien  de  la  Marte  commune,  ce 
sont  les  poils  qui  lui  couvrentle  dessous  de  ses 
pieds  Jusque  sous  les  doigts.  Elle  rôde  sans 
cesse  dans  les  buissons,  et  se  plaît  particuliè- 
rement dans  les  huiliers  fourrés,  sur  le  bord 
des  lacs,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  dans 
les  bois  peuplés  de  grands  arbres.  Quelque- 
fois elle  s'établit  dans  un  terrier  qu'elle  se 
creuse  en  terrain  sec,  sur  uue  pente  rapide» 
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et  doul  rentrée  se  trouve  toujours  masquée 
par  des  ronces  et  d'épais  buissons.  Quelque- 
fois aussi  elle  se  loge  dans  des  trous  d'arbre, 
ou  elle  s'empare  du  nid  d'une  Chouette  ou 
d'un  Petit-Gris.  Jamais  elle  ne  s'approche 
des  habitations,  et  cependant  elle  a  un  cou- 
rage indomptable,  nullement  comparable  à 
son  peu  de  Torce.  Quel  que  soit  l'eniMmi  qui 
l'attaque,  elle  se  dérend  avec  fureur  jusqu'à 
son  dernier  moment,  et  parvient  quelque- 
fois à  échapper  à  la  dent  meurtrière  du 
chien  le  mieux  dressé  à  la  chasse.  Son  cor- 
sage délié  lui  permet  de  se  glisser  dans  les 
plus  petite  trous  ;  sa  force  musculaire  et  ses 
ongles  arqués  et  pointus  lui  donnent  une 
extrême  facilité  à  grimper,  à  s'élancer  de 
branche  en  branche  pour  poursuivre  Jus- 
qu'au sommet  des  plus  minces  rameaux  les 
oiseaux,  les  Ecureuils  cl  autres  petits  ani- 
maux auxquels  elle  fait  une  guerre  d'exter- 
mination. Quelquefois  elle  suit  le  bord  des 
ruisseaux  ,  pour  s'emparer,  faute  de  mieux, 
des  reptiles  aquatiques,  et  même  des  pois- 
sons, si  on  s'en  rapporte  à  quelques  voya- 
geurs et  à  BufTon  ;  mais  ce  fait  me  parait 
très  contestable.  Quand  le  gibier  lui  manque, 
elle  mange  des  insectes,  et  quelquefois  elle 
se  contente  de  quelques  baies  sucrées,  telles 
que  celles  de  l'Airelle. 

C'est  aux  chasseurs  qui  poursuivent  la 
Zibeline  dans  les  déserts  glacés  du  Nord  que 
l'on  doit  la  découverte  de  la  Sibérie  orien- 
tale. Je  vais  citer  ici  ce  que  je  dis ,  dans 
mou  Jardin  des  Plantes,  de  la  chasse  de  cet 
animal. 

<v  Sur  quatre-vingt  mille  exilés ,  plus  ou 
moins,  qui  peuplent  habituellement  la  Sibé- 
rie ,  environ  quinze  mille  sont  employés  à  la 
chasse  de  la  Zibeline  et  de  l'Hermine.  Ils  se 
réunissent  en  petites  troupes  de  quinze  ou 
vingt,  rarement  plus  ou  moins,  afin  de  pou- 
voir se  prêter  un  mutuel  secours ,  sans  ce- 
pendant se  nuire  en  chassant.  Sur  deux  ou 
trois  traîneaux  attelés  de  Chiens  ,  ils  cm- 
liorlcnt  leurs  provisions  de  voyage ,  consis- 
tant en  poudre  ,  plomb ,  eau-de-vie ,  four- 
rures grossières  pour  se  couvrir ,  quelques 
vivres  d*assez  mauvaise  qualité,  et  une 
bonne  quantité  de  pièges.  Aussitôt  que  les 
gelées  ont  suffisamment  durci  la  surface  de 
la  neige ,  ces  petites  caravanes  se  mettent 
en  route  et  s'enfoncent  dans  le  désert,  rha- 
runc  d'un  côté  différent.  0'»ant!  le  ti'.!  do 


la  nuit  n*est  pas  voilé  par  des  brouilUriU  , 
elles  dirigent  leur  voyage  au  moyen  de  quel- 
ques constellations  ;  pendant  le  jour,  elles 
consultent  le  soleil  ou  une  petite  boussole 
de  poche.  Quelques  chasseurs  se  servent , 
pour  marcher,  de  patins  en  bois  à  la  ma- 
nière de  ceux  des  Samoièdes  ;  d'autres  n*ont 
pour  chaussure  que  de  gros  souliers  ferré», 
et  des  guêtres  de  cuir  ou  de  feutre. 

a  Chaque  traîneau  a  ordinairement  un 
attelage  de  huit  Chiens  ;  mais  pendant  que 
quatre  le  tirent ,  les  quatre  autres  se  repo- 
sent, soit  en  suivant  leur  mattre,  soit  en  se 
couchant  à  une  place  qui  leur  est  réservée 
sur  le  traîneau  même.  Us  se  relaient  de 
deux  heures  en  deux  heures.  Pendant  Ici 
premiers  jours  on  fait  de  grandes  marcbes, 
afin  de  gagner  le  plus  tôt  possible  l'en^iroit 
où  l'on  doit  chasser,  et  cet  endroit  est  quel- 
quefois à  2  ou  300  lieues  de  distance  du 
point  d'où  l'on  est  parti  ;  mais  plus  on  avance 
dans  le  désert,  plus  les  obstacles  se  multi- 
plient. Tantôt  c'est  un  torrent  non  encore 
glacé  qu'il  faut  traverser:  alors  on  est  obligé 
d'entrer  dans  l'eau  jusqu'à  l'estomac,  et  de 
porter  les  traîneaux  sur  l'autre  bord ,  eu  se 
frayant  un  passage  à  travers  les  glaçons 
charriés  par  les  eaux.  Une  autre  fois ,  c'e.^t 
un  bois  à  traverser  en  se  faisant  jour  à  coups 
de  hache  dans  les  broussailles;  puis  un  pic 
de  glace  à  monter,  et  alors  les  chasseurs, 
après  s'être  attache  des  crampons  aux  pieds, 
s'attclent  avec  leurs  Chiens  pour  hisser  leurs 
traîneaux  à  force  de  bras. 

«  Là ,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la 
terre  d'épais  frimas  ;  jamais  le  sol  ne  dégèle 
à  plus  de  3  ou  4  pieds  de  prorondeur,  et  la 
nature,  éternellement  morte,  jette  dans 
rame  l'épouvante  et  la  désolation  ;  à  peine 
si  une  végétation  languissante  couvre;. les 
pleines  de  quelque  verdure  pendant  le  court 
intervalle  de  l'été;  et  des  bruyères  stériles, 
de  maigres  bouleaux ,  quelques  arbres  rési- 
neux rachitiqucs ,  font  l'ornement  le  plus 
pittoresque  de  ces  climats  glacés.  Là  ,  tous 
les  êtres  vivants  ont  subi  la  triste  influence 
du  désert;  les  rares  habitants  qui  traînent 
dans  les  neiges  leur  existence  engourdie  sont 
presque  des  sauvages  diTformes  et  abrutis; 
les  animaux  y  sont  malheureux  ,  farouches 
et  féroces ,  et  tous,  si  j'en  excepte  le  Renne, 
ne  sont  utiles  à  l'Homme  que  par  leur  four- 
rure :  Ici."  ssMil  Ici  Oui»  blana  ,  le»  Loui»» 
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gril,  les  Renards  bleus,  les  blanches  Her- 
mioes  et  la  Marte-Zibeline.  Venons  a  nos 
cbasseun. 

•  L'hiver  augmente  en  intensité  ;  les 
luogues  nuits  de  trois  mois  deviennent  plus 
sombres,  parce  que  ratroospbère  est  sur- 
rhargée  d'une  fine  poussière  de  glace  qui 
rubscorcit.  Vers  le  nord  ,  le  ciel  se  colore 
li'uoe  lumière  rouge  et  ensanglantée  an- 
D)Dcanl  les  aurores  boréales.  Les  Gloutons, 
les  Ours ,  les  Loups  et  autres  anîmaui  fé- 
roces, ne  trouvant  plus  sur  la  terre  couverte 
d«  Dcige  leur  nourriture  accoutumée,  errent 
dins  les  ténèbres,  s'approchent  audacieuse- 
uieatde  la  petite  caravane,  et  font  retentir 
lei  rocbcs  de  glace  de  leurs  sinistres  hurle- 
fflenis.  Chaque  soir,  lorsqu'on  arrive  au 
pied  d'une  montagne  qui  peut  ser>ir  d'abri 
contre  le  vent  du  nord,  il  faut  camper.  On 
fait  une  sorte  de  rempart  avec  les  tratncaui  ; 
00  tend  au-dessus  une  toile  soutenue  par 
quelques  percbes  de  sapiu  coupées  dans  un 
iiois  voisin.  On  place  au  milieu  de  cette  fa- 
çon de  tente  un  fagot  de  broussailles  auquel 
on  met  le  feu.  Chacun  étend  une  peau 
d'Ours  sur  la  glace ,  se  couche  dessus  ,  se 
couvre  de  son  manteau  fourré,  et  jiltend  le 
lendemain  pour  se  remettre  en  roule. 

•  Pendant  que  les  chasseurs  dorment, 
l'un  deux  fai  i  sentinelle ,  et  souvent  son 
coup  de  fusil  annonce  l'approche  d'un  Ours 
féroce  ou  d*une  troupe  de  I^ups  affamés.  Il 
faut  se  lever  à  la  bâte  ,  et  quelquefois  sou- 
tenir une  affreuse  lutte  avec  ces  terribles 
animaux;  mais  il  arrive  aussi  que  la  nuit 
D'est  troublée  par  aucun  bruit ,  si  ce  n'est 
par  le  sifOemenl  du  vent  du  nurd  qui  glisse 
Âur  la  neige,  et  par  une  sorte  de  petit  bruis- 
»emeal  particulier  sur  la  toile  do  la  tente. 
Leschaiseurs  ont  dormi  profondément,  et 
il  est  grand  jour  quand  ils  se  réveillent,  lis 
appelleut  la  sentinelle ,  mais  personne  ne 
repuod  :  leur  cœur  se  serre  ;  ils  se  hàlcat  de 
iorlir,  car  ils  savent  ce  que  signiGe  ce  si- 
lence. Leur  camarade  est  là ,  assis  sur  un 
troue  de  sapiu  renversé.  Il  a  bien  fait  son 
devoir  de  sur\ cillant,  car  son  fusil  est  sur 
ses  genoux,  sou  doigt  sur  la  g&chetle,  et  tti 
jeui  sont  tournés  sur  la  montagne ,  où,  la 
nuit,  les  hurlements  des  loups  se  sont  fait 
entendre;  mais  ce  n'est  plus  un  homme 
4|ui  csi  en  sentinelle,  c'est  un  bloc  de  glace. 
^c«  compagnons,  aprc^  a^uir  >ersé  une  larme 


sur  sa  destinée,  le  laissent  là,  assis  dans  le 
désert,  et  se  réservent  de  lui  donner  la  sé- 
pulture six  mois  phis  tard ,  à  leur  retour, 
lorsqu'un  froid  moins  intense  permettra 
d*ouvrir  un  trou  dans  la  glace.  Ils  le  retrou- 
veront à  la  même  place,  dans  la  même  atti- 
tude et  dans  le  même  état,  si  un  Ours  n'a 
pas  essayé  d'entamer  avec  ses  dents  des 
chairs  transparentes,  blanches  et  roses 
comme  de  la  cire,  colorées,  mais  dures 
comme  le  granit. 

»  Enfin,  après  mille  fatigues  et  mille  dan  • 
gers  épouvantables,  la  petite  caravane  ar- 
rive dans  une  contrée  coupée  de  collines  et 
de  ruisseaux.  Ij!S  chasseurs  les  plus  eipéri- 
mentés  tracent  le  plan  d'une  misérable  ca- 
bane construite  avec  des  perches  et  de  vieux 
troncs  de  bouleaui  à  moitié  pourris.  Us  la 
couvrent  d'heibes  sèches  et  de  mousse,  et 
laissent  au  haut  du  toit  un  trou  pour  don- 
ner passage  à  la  fumée.  Un  autre  trou,  par 
lequel  on  ne  peut  se  glisser  qu*en  rampant, 
sert  de  porte,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  ouver- 
ture pour  introduire  l'air  et  la  lumière.  C'est 
là  que  quinze  malheureux  passeront  lescinq 
ou  six  mois  les  plus  rudes  de  l'hiver  ;  c'est 
la  qu'ils  braveront  l'inclémence  d'une  teni- 
pcralure  descendaut  presque  chaque  jour  à 
22  ou  25"  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Côr-^qucTés  travaux  de  la  cabane  sont  ter- 
minés, lorsque  le  chaudron  est  placé  au  mi- 
lieu de  l'habitaiiun,  sur  le  foyer,  pour  faire 
fondre  la  glace  qui  doit  leur  fournir  de  l'eau, 
lorsque  la  mousse  et  les  lichens  sont  dis- 
posés pour  faire  les  lits,  alors  les  chasseurs 
parlent  ensemble  pour  aller  visiter  leur  nou- 
veau domaine,  et  pour  diviser  le  pays  en 
autant  de  cantons  de  chasse  qu'il  y  a  d'hom- 
mes. Quand  les  limites  en  sont  dùlinilivc- 
nieni  iracées,  ou  tire  ces  cantons  au  sort,  et 
chacun  a  le  sien  en  tuule  propriété  pendant 
la  saison  de  la  chas&c ,  et  aucun  d'eux  ne 
se  |)crniettrait  d'empiéter  sur  celui  de  ses 
voisins,  ils  passent  toute  la  Journce  à  tendre 
des  pièges  partout  où  ils  voient  sur  la  neige 
des  impressions  de  pieds  annonçant  le  pas- 
sage ordinaire  des  Martes,  Hermines  et  Re- 
nards bleus.  Ils  poursuivent  aussi  ces  ani- 
maux dans  les  bois  à  coups  de  fusil ,  ce  qui 
exige  une  grande  adresse  ;  car,  pour  ne  pas 
gàicr  la  peau,  ils  sont  obligés  de  tirer  à 
balle  franche.  Le  soir  tous  se  rendent  à  la 
cabane,  et  la  première  chose  qu'ils  foni  i>t 
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de  se  regarder  mutuellement  le  bout  du  nez  ; 
•i  Pun  d'eux  Ta  blanc  comme  de  la  cire 
vierge  et  un  peu  transparent,  c*estqii*il  Ta 
gelé,  ce  dont  il  ne  s'aperçoit  pas  lui-même. 
Alors  on  ne  laisse  pas  le  chasseur  s'appro- 
cher du  feu  ,  et  on  lui  applique  sur  le  nez 
une  compresse  de  neige  que  Ton  renouvelle 
à  mesure  qu'elle  se  fondj  Jusqu'à  ce  que  la 
partie  malade  ait  repris  sa  couleur  natu- 
relle. Ils  traitent  de  mémo  les  pieds  et  les 
mains  gelés  ;  mais,  malgré  ces  soins,  il  est 
rare  que  la  petite  caravane  se  rcmeile.cn 
route  au  printemps  sans  ramener  avec  elle 
quelques  estropiés.  Dans  les  hivers  eiirème- 
ment  rigoureui ,  il  est  arrivé  maintes  fuis 
que  des  caravanes  entières  de  chasseurs  sont 
restées  gelées  dans  leurs  huttes ,  ou  ont  été 
englouties  dans  les  neiges.  Les  douleurs 
morales  des  exilés ,  venant  ajouter  aux  ri- 
gueurs de  cetalTreux  climat,  ont  aussi  poussé 
très  souvent  les  chasseurs  au  découragement, 
et,  dans  ces  solitudes  épouvantables,  il  n'y 
a  qu*un  pas  du  découragement  à  la  mort. 
Qu'un  exilé  harassé  s'asseye  un  quart  d'heure 
au  pied  d'un  arbre,  qu'il  se  laisse  aller  aux 
pleurs,  ^pts  au  sommeil,  il  est  certain  qu'il 
ne  se  réveillera  plus.  » 

Il  paraîtrait ,  d'après  ce  que  raconte  le 
voyageur  Lesseps ,  que  les  Kamtscbadales 
prennent  les  Martes  d'une  manière  fort  sin- 
gulière. «  Un  d'entre  eux,  dit-il,  nous  de- 
manda un  cordon  :  nous  ne  pûmes  lui  don- 
ner que  celui  qui  attachait  nos  Chevaux. 
Tandis  qu'il  y  faisait  un  nœud  coulant,  des 
Chiens  accoutumés  à  cette  chasse  entou- 
raient  l'arbre.  L'animal,  occupé  à  les  regar- 
der, soit  frayeur,  soit  stupidité  naturelle, 
ne  bougeait  pas;  il  se  contenta  d'allonger 
son  cou  lorsqu'on  lui  présenta  le  nœud  cou- 
lant :  deux  fuis  il  s'y  prit  de  lui-même,  deux 
fois  ce  lacs  se  dé6i.  A  la  fin,  la  Marte  s'élant 
jetée  à  terre,  les  Chiens  voulurent  s'en  sai- 
sir; mais  bientôt  elle  sut  se  débarrasser,  et 
elle  s'accrocha  avec  ses  pattes  et  ses  dents 
au  museau  d'un  des  Chiens ,  qui  n'eut  pas 
sujet  d'être  satisfait  de  cet  accueil.  Comme 
nous  voulions  tâcher  de  prendre  Panimal  en 
ue,  nous  écarlAmes  les  Chiens;  la  Marte 
quitta  aussitôt  prise  et  remonta  sur  un  ar- 
bre, où,  pour  la  troisième  fuis,  on  lui  passa 
le  lacs,  qui  coula  de  nouveau.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  quatrième  que  le  Kamtschadale  parvint 
à  la  prendre.  Cette  facilité  de  chasser  les 


Martes  est  d'une  grande  ressource  aut  ha- 
bitants de  ees  contrées,  obligés  de  payer  leur 
tribut  en  peaux  de  Martes-Zibelines.  « 

3.  La  Fouine,  MiAStela  foina Lin.,  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  Marte  com- 
mune; mais  cependant  elle  s*eo  dislingue 
au  premier  coup  d*œll  par  le  dessous  du 
cou  et  la  gorge,  qui  sont  blancs  et  non  pas 
jaunâtres.  Sa  taille  est  la  même;  son  pelage 
est  brun ,  avec  les  jambes  et  la  queue  doî- 
ràires.  Elle  exhale  une  forte  odeur  mus- 
quée désagréable.  Elle  se  trouve  dans  toute 
l'Europe ,  et  dans  une  partie  de  l'Asie  occi- 
dentale. On  la  rencontre  dans  toutes  les  lo- 
calités, dans  les  forêts,  les  bois,  les  vergers, 
les  granges,  les  fermes  ,  et  même  dans  les 
magasins  à  fourrage  des  villes;  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Paris  ,  et  c'est  surtout  par  ces  habitudes 
qu'elle  diffère  essentiellement  de  la  Marte. 
R  La  Fouine ,  dit  BufTon  ,  a  la  physionomie 
très  floe,  l'œil  vif ,  le  saut  léger,  les  mem- 
bres souples,  le  corps  flexible,  tous  les  mou- 
vements très  prestes;  elle  saute  et  tiondit 
plutôt  qu'elle  ne  marche;  elle  grimpe  aisé- 
ment contre  les  murailles  qui  ne  sont  pas 
bien  enduites  ,  entre  dans  les  colombiers  » 
les  poulaillers ,  etc.  ;  mange  les  œufs ,  les 
Pigeons ,  les  Poules,  etc.  ;  en  tue  quelque- 
fois un  grand  nombre  et  tes  porte  à  ses  pe- 
tits ;  elle  prend  aussi  les  Souris ,  les  Rats  , 
les  Taupes,  les  Oiseaux  dans  leur  nid.  Les 
Fouines ,  dit-on  ,  portent  autant  de  temps 
que  les  Chats.  On  trouve  des  petits  depuis 
le  printemps  jusqu'en  automne,  ce  qui  doit 
faire  présumer  qu^elIes  produisent  plus  d*uoe 
fois  par  an.  Les  plus  jeunes  ne  font  que  trois 
ou  quatre  petits,  les  plus  ègées  en  font  jus- 
qu'à sept.  Elles  s'établissent,  pour  mettre 
bas,  dans  un  magasin  à  foin,  dans  un  trou 
de  muraille,  où  elles  poussent  de  la  paille 
et  des  herbes;  quelquefois  dans  une  fente 
de  rocher  ou  dans  un  trou  d^arbre,  où  elles 
portent  de  la  mousse  ;  et  lorsqu*on  les  in- 
quiète ,  elles  déménagent  et  transportent 
ailleurs  leurs  petits  ,  qui  grandissent  asseï 
vile;  car  celle  que  nous  avions  élevée  avait, 
au  bout  d'un  an ,  presque  atteint  sa  gran- 
deur naturelle;  et  de  là  on  peut  Inférer  que 
ces  animaux  ne  vivent  que  huit  à  dix  ans. 
Elle  demandait  à  manger  comme  le  Chat  et 
(e  Chien,  et  mangeait  de  tout  ce  qu'on  lui 
donnait ,  à  TeiLception  de  la  salade  et  des 


MAR 


M\{[ 


kfrbef  ;  die  ainuit  beaucoup  le  miel ,  et 
préKfiit  le  cbèDeîit  à  toutes  lei  autres 
irainei.  •  Le  grand  nalura liste  a  remarqué 
qu'elle  buvait  fréquemment,  qu'elle  dor- 
miit  qoelquefob  deui  jours  de  suite ,  et 
qa'elle  était  aussi  quelquefois  deni  ou  trois 
joun  sans  dormir  ;  que  pendant  le  sommeil 
difi  se  mettait  eo  rond  ,  cacbait  sa  tète  ,  et 
reoTfloppait  de  sa  queue  ;  que,  tant  qu*elle 
M  dormait  pas,  elle  était  dans  un  mouve- 
DCRl  continuel  si  Tiotent  et  si  incommode , 
que  quand  même  elle  ne  se  serait  pas  Jetée 
fur  les  volailles ,  on  aurait  été  obligé  de 
Pittadier  pour  Tempêcher  de  tout  briser. 

U  Fouine,  sans  s'attaeber  positivement 
i  aoB  maître ,  peut  cependant  s^apprivoiser 
et  devenir  capable  d'une  certaine  éducation. 
J'ai  éié  lémoin  d*un  fait  asseï  curieux  qui 
le  prouve.  Dana  un  village  sur  les  bords  de 
Il  Saône,  un  ancien  garde-chasse ,  un  peu 
fripon ,  était  parvenu  à  apprivoiser  si  bien 
oac  Fouine ,  qu^il  appelait  Robin ,  que  Ja- 
mais il  ne  Ta  teone  à  rattache;  elle  courait 
librement  dans  toute  la  maison  ,  sans  rien 
briser  et  avec  t<Hite  Tadresse  d*un  chat.  Elle 
éuit  lorbulenle ,  il  est  vrai ,  mais  elle  pre- 
naii  ses  précautions  pour  ne  rien  renverser. 
Elle  répondait  m  la  vois  de  son  maître ,  ac- 
courait quand  il  rappelait,  ne  le  caressait 
pu,  mais  semblait  prendre  plaisir  i  ses  ca- 
rcMes.  Elle  vivait  en  très  bonne  intelligence 
arec  Bibi ,  petit  chien  terrier  anglais  qui 
irait  été  élevé  avec  elle.  Ceci  est  déjà  très 
singulier,  mais    voici  qui  Test  davantage  : 
Rabin  et  Bibi  n^étaient  pour  leur  matire  que 
des  instruments  de  vol  et  des  complices. 
Chaque  matin  le  vieux  garde  sortait  de  chez 
lui ,  portant  à   son  bras  un  vaste  panier  à 
deu  couverclea  dans  lequel  était  caché  Ro- 
bin; Bibi  suivrait  derrière  son  maître,  lui 
naitbaot  presque  sur  les  talons.  Ce  trio  se 
rendait  ainsi  autour  des  fermes  écartées,  où 
l'sa  est  dans  Tusage  de  laisser  la  volaille  er- 
rer aiseï  loin  de  Tbabitation.  Dès  que  le 
Tient  garde  apercevait  une  poule  à  proxi- 
niid  d'une  baie ,  dans  un  lieu  où  on  ne  pou- 
vait le  voir,  il  prenait  Robin,  lui  montrait 
Il  poule,  le  posait  à  terre  et  continuait  son 
(bcnia.  Robin  se  glissait  dans  la  haie ,  se 
laiiait  petit,  rampait  comme  un   serpent, 
et  l'approchait  ainsi  de  Tolscau;  puis  tout- 
«'Coop  il  s^élançalt  sur  lui  et  Télranglait 
ttas  lai  donner  le  temps  de  pousser  un  cri. 


Alors  le  vieux  fripon  de  garde  revenait  sur 
ses  pas  ;  Bibi  courait  chercher  la  poule  et 
rapportait  suivi  de  Robin  ;  l'oiseau  était 
aussitôt  mis  dans  le  panier  avec  la  Fouine , 
qui  avait  sa  petite  loge  séparée  ,  et  Ton  se 
remettait  en  marche  pour  chercher  une  nou- 
velle occasion  de  recommencer  cette  ma- 
nœuvre. A  la  fin ,  les  fermiers  du  voisinage 
s*apercurent  de  la  diminution  du  nombre  de 
leurs  poules  et  de  leurs  chapons  ;  on  se  mit 
à  guetter,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  saisir  les 
voleurs  sur  le  fait.  Le  juge  de  paix ,  qui 
n'était  nullement  soucieux  des  progrès  de 
Tbistolre  naturelle,  fit  donner  un  coup  de 
fusil  à  la  Fouine,  et  crut  faire  grâce  au 
vieux  garde  en  ne  le  condamnant  qu*i  payer 
les  poules  qui ,  grâce  à  Bibi  et  à  Robin , 
avalent  passé  par  son  pot-au-feu. 

A.  Le  PixAif ,  Mustela  canadensis  G  ml.;  le 
Pékan  de  Daubent,  et  de  G.  Cuv.,  est  un 
peu  plus  grand  que  les  espèces  précédentes. 
Ses  pattes,  sa  queue,  le  dessous  de  son 
corps  et  son  museau  sont  d'un  brun  marron 
très  foncé  ;  ses  oreilles  sont  blanchâtres  ;  le 
reste  du  corps  est  d'un  brun  gris  varié  de 
noirâtre ,  très  changeant  et  passant  quel- 
quefuis  au  noir.  Cette  espèce  vit  sur  le  bord 
des  lacs  et  des  rivières ,  dans  des  terriers 
qu'elle  sait  se  creuser.  Elle  habite  le  Canada 
et  le  nord  des  États-Unis.  On  en  connaît 
une  variété  entièrement  blanrhe,  qui,  chez 
les  Tourreurs ,  porte  le  nom  de  Vistm  blanc. 

5.  La  Marte  a  tétx  de  Loutib  ,  Mustela 
ItUreorephala  Harlan  ;  le  Mtnk  des  Améri- 
cains, de  Warden  ;  le  Mustela  rufa  Desm., 
Mustela  vison  Shaw,  est  un  animal  assez 
mal  détecminé  par  les  auteurs ,  et  il  ne  me 
paraît  pas  former  une  espèce  bien  distincte. 
Voici ,  d'ailleurs ,  ce  qu'en  dit  M.  Is.  Geof- 
froy :  «  La  courte  description  et  les  indica- 
tions données  par  Warden  ne  permettent 
pas  de  décider  si  le  Mink  des  Américains 
difffire  réellement  du  Vison  et  du  Mink 
d'Europe ,  et  sMI  existe  deui  espèces  dans  les 
États-Unis ,  sans  compter  le  Pékan  et  les 
autres  Martes  bien  caractérisées ,  que  nous 
avons  dit  appartenir  à  la  même  contrée. 
L>xamen  des  diverses  pelleteries  que  possède 
le  Muséum  laisse  dans  le  même  doute.  Nous 
avons  trouvé,  en  effet,  parmi  les  animaux 
de  l'Amérique  du  Nord,  des  individus  d'un 
brun  foncé,  d*autres  d*un  marron  clair, 
d'autres  enfin  d'une  nuance  intermédiaire. 
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Chez  quelques  uns  ,  l.i  tache  blandie  de  ta 
niAchoire  inférieure  se  prolonge  en  une  ligne 
élroilc  sur  le  milieu  de  la  gorge  ,  tandis  que 
chez  la  plupart  on  ne  voit  rien  de  semblable  : 
mais  d'autres  ii*ont  qu'une  ligne  blanche 
très  petite  ou  très  peu  prononcée,  et  tien- 
nent ainsi  le  milieu  entre  ceui  où  elle  existe 
entière  et  ceux  où  elle  n*existc  pas.  Enfin 
leur  laifle  n*est  pas  moins  variable,  en  sorte 
qu'ils  ne  sont  ni  assez  différents  pour  qu'on 
puisse  les  considérer  comme  types  de  deux 
espères  distinctes ,  ni  assez  semblables  pour 
qu'on  soit  certain  de  leur  identité  spéci- 
fique. » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Marte  à  l^ie  de  lou- 
tre est  généralement  d'un  blanc  brunâtre 
ou  jaunfttre,  plus  clair  en  dessous,  avec  la 
queue  d'un  brun  Terrugineux,  ce  qui  la  dis- 
tingue du  Vison  ;  fa  taille  est  le  double  de 
celle  du  Tuhcuri,  et  elle  ressemble  à  la  Loutre 
par  la  forme  de  sa  lèle  et  de  ses  oreilles  ;  ses 
doigts  .sont  à  demi  palmés ,  ce  qui  lui  donne 
des  habitudes  ua  peu  aquatiques,  c'est-à- 
dire  qu'elle  vit  de  reptiles,  de  crustacés  et 
de  poissons,  et  qu'elle  habite  de  préférence 
le  bord  dos  ruisseaux  et  des  petites  rivières, 
dans  le  Maryland  et  les  Étals  Unis. 

(».  Le  Vison,  J/tts/e/avtso»  Lin.;  le  Vison, 
BufT.,  G.  Cuv.,estd'un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  fauve, 
avec  une  tache  blanche  à  Textrémiié  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  sa  queue  est  noir&tre, 
et  il  n'a  pas  les  pieds  palmés.  Cette  espèce 
vit  dans  des  terriers  qu'elle  se  creuse  au  bord 
des  eaux ,  dans  le  Canada  et  dans  tout  le 
nord  de  l'Amérique.  Je  ne  sais  trop  pourquoi 
M.  Lesson  (  A'out;.  tabl.  du  Règne  animal) 
lut  assigne  pour  patrie  le  Poitou  et  la  Saiu- 
tonge;  se  irouvcrait-il  en  France? 

7.  La  Marte  dks  Hurokb,  Mustelahuro  Fr. 
Cuv.,  est  ordinairement  d'un  4>run  clair, 
avec  les  pattes  et  l'extrémité  de  la  queue 
plus  foncées  et  quelquefois  brunes.  Cette  es- 
pèce varie  beaucoup  pour  les  couleurs;  car 
on  en  voit  au  Muséum  dont  les  parties  infé- 
rieures du  corps  sont  plus  foncées  que  les 
supérieures ,  et  d'autres  dont  les  couleurs 
sont  dans  une  disposition  inverse;  la  tète  est 
quelquefois  blanchâtre  ou  même  entièrement 
blanche.  Elle  habite  le  haut  Canada. 

8.  Le  Wajach,  Mustela  Pennantii  Erxl., 
Mmtela  melanorhyncha  Bodd.,  Muifelapis- 
vatorxa   Less. ,  Vivfna  piscalor  Shaw,  a 


le  museau  pointu  et  le  nez  d'un  brun  m  t- 
ràire.  Ses  oreilles  sont  courtes,  larges,  ar- 
rondies, bordées  de  noir;  ses  moustaches 
longues  et  soyeuses  ;  la  poitrine  est  brune  , 
avec  quelques  poils  blancs  ;  le  ventre  et  les 
cuisses  sont  d'un  brun  noir:  set  pieds  sont 
larges,  velus,  avec  des  ongles  blancs;  li* 
fond  de  son  pelage  est  Jaunâtre,  quelquef4»tfs 
noirâtre ,  passant  au  brun-marron  for  î» 
tète;  la  queue  est  touffue,  très  grêle  à  son 
extrémité,  noire  et  lustrée.  Il  habile  la  Pcn- 
sylvanîe  et  les  bords  du  grand  lac  des  Fs- 
claves. 

9.  La  Martr-Rkmard,  .l/iisfe/avulpèM  Ra- 
llnesq.,  est  une  espèce  assez  mal  détermina, 
qui  habite  le  Canada  et  principalement  le« 
bords  du  Missouri. 

1 0.  Le  Cuj  A,  Muslela  cujVi,  Molina ,  Musfefa 
cigogniari  Ch.  Bonap.,  est  de  la  taille  d'un 
Furet  ;  son  pelage  est  très  doux  ,  épais ,  en  • 
tièrement  noir;  sa  queue  est  aussi  longue 
que  son  corps ,  touffue;  son  museau  est  re- 
levé vers  l'extrémité;  ses  yeux  sont  noirs. 
Ses  mœurs  sont  h  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  notre  Fouine.  11  chasse  continuelle- 
ment aux  souris,  qui  font  sa  principale  noiir- 
riture,  et  la  femelle  fait  deux  portées  par 
an ,  chacune  de  quatre  ou  cinq  petits.  Il 
habite  le  Chili  et  te  Mexique. 

Quant  au  Mustela  quiqui  de  Molina ,  son 
système  dentaire  l'exclut  absolument  an 
genre  des  Maries. 

II.  —  Les  PLT01.S  {Pulorins.G.  Cuv.). 

Ils  n*ont  que  quatre  fausses  molaires  à  la 
mâchoire  supérieure ,  six  i  l'inférieure  et 
point  de  tubercule  intérieur  à  la  carnassière 
inférieure.  Leur  tête  est  un  peu  moina  al- 
longée que  chez  les  Martes,  et  tous  exhalent 
une  odeur  très  désagréable. 

I .  Le  Pt^Tois  COMMUN ,  Pttforiuf  cûmmunis 
Less. ,  Muslela  putorius  Lin.,  le  Putois^ 
Buir.,  a  un  peu  plus  d'un  pied  de  longueur 
(O'^.d.^n),  non  compris  la  queue ,  qui  a  envi > 
ron  6  pouces  (0'*',163).  Il  est  d'un  brun  noi- 
râtre, assez  foncé  sur  les  membres,  mais 
plus  clair  et  prenant  une  teinte  pluf  fauve 
sur  les  flancs  ;  il  a  le  bout  du  museau  ^  des 
oreilles  et  une  tache  derrière  Pœil ,  blancs  ; 
ses  poils  intérieurs,  laineux,  sont  blanchâtres. 
Il  en  existe  une  variété  blanche,  asseirare, 
et  une  autre  blanchâtre  ou  Jaunâtre,  qui  se 
trouve  assez  communément  en  lorraine.  I.e 
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Puio»  (ou  Paanl)  se  trouve  dam  loule 
l'Europe,  soil  au  Midi,  loit  au  Nord,  et  il  est 
tréseommun  dans  la  zone  intermédiaire  de 
ctue  partie  du  globiiB.  Son  nom  vient  de 
i'jdcur  iniecta  qu'il  esbale ,  surtout  lors- 
qoMI  est  eo  colère  :  alors  cette  odeur  devient 
teilemeot  forte  qu'elle  dégoûte  et  éloigne  les 
rhieDS  les  plus  ardents  à  la  chasse.  Ses 
nuBurs  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  la  Fouine,  et  souvent,  quand  il  s'agit 
de  leurs  méfaits ,  nos  cultivateurs  les  con- 
fondent l'un  avec  l'autre.  11  habile  la  cam- 
ptgM  pendant  la  belle  saison;  mais  aussitôt 
que  les  froids  se  font  sentir,  il  se  rapproche 
(kihabitationsy  et  se  loge  dans  les  vieui  bà- 
Unenls,  les  granges  et  les  greniers  à* foin. 
U  dort  pendant  le  Jour  et  ne  sort  de  sa  re- 
(raiie  que  la  nuit,  pour  aller  à  la  chasse  des 
pciiu  mammifères  dont  il  se  nourrit.  Il  a 
iMite  la  cruauté,  toute  Tandace  des  Mar- 
ies, mais  il  est  plus  rusé,  plus  déliant ,  et 
donne  moins  souvent  dans  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus.  •  Il  se  glisse  dans  les  basses- 
cours,  dit  Buffon ,  monte  aux  volières,  aux 
colombiers,  où  ,  sans  faire  autant  de  bruit 
qne  la  Fouine,  il  fait  plus  de  dégits.  Il  coupe 
ott  écrase  la  tète  à  toutes  les  volailles,  et  en- 
suîie  il  les  emporte  une  à  une  et  en  fait  un 
lugtflin.  Si,  eomme  il  arrive  souvent,  il 
ac  peut  les  emporter  entières,  parce  que  le 
trou  par  où  il  est  passé  se  trouve  trop  étroit, 
il  leur  mange  la  cervelle  et  emporie  les  tètes. 
Comme. il  aime  beaucoup  le  miel,  il  sait 
profiter  du  temps  où  les  abeilles  sont  en- 
goordies  pour  attaquer  les  ruches  et  les 
piller.  • 

Rarement  cet  animal  s'éloigne  des  lieux 
bsbiiés;  il  entre  en  amour  au  printemps, 
ei  alors  il  n'est  pas  rare  d'enteudre  les  mêles 
le  livrer  des  combats  acharnés  sur  les  toils, 
psor  se  disputer  une  femelle  que  le  vain- 
queur ne  tarde  pas  a  abandonner  pour  aller 
ptiser  Tété  à  le  campagne  ou  dans  les  bois. 
U  femelle,  au  contraire,  reste  dans  son 
penier  Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  bas,  et 
n*emniène  sea  petits  que  vers  le  milieu  ou 
Is  fin  de  Tété.  Elle  en  fait  trois  ou  quatre , 
quelquefois  cinq,  qu'elle  n'allaite  pas  long- 
tcm^  et  qu'elle  accoutume  de  bonne  heure 
<  sucer  du  sang  et  des  œufs. 

Pendant  qu'il  habite  la  campagne ,  le  Pu- 
i*is  fixe  son  domicile  dans  un  trou  de  rocher 
ou  un  tronc  d'arbre.  Mais  ,  s'il  j  a  une  ga- 
T.  vni. 
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renne  dans  1^  environs,  il  s'empare  d'un  ter  • 
rier  de  lapins ,  et,  après  en  avoir  mangé^les 
habitants,  il  s'y  établit  commodément.  Dans 
CCS  heureuses  circonstances,  il  trouve  chaque 
jour  la  facilité  de  satisfaire  son  goût  pour  le 
carnage  et  sa  soif  pour  le  sang.  Grèce  à  sa 
uille  fluette ,  il  se  glisse  aisément  dans  les 
terriers ,  et  massacre  tout  ce  qu'il  7  trouve. 
S'il  n'y  a  pas  de  garenne  dans  les  environs, 
il  dort  le  Jour  et  bat  la  campagne  toute  la 
nuit ,  pour  chercher  les  nids  d'alouettes ,  de 
cailles,  de  perdrix,  etc.,  et  le  plus  souvent 
il  parvient  à  surprendre  la  mère  sur  ses 
œufs.  Quoique  très  farouche ,  cet  animal  ne 
manque  pas  d'intelligence,  et  probablement 
on  pourrait  le  dressera  la  chasse  aux  lapins 
si  l'on  n'avait  pas  le  Furet. 

2.  Le  TuiicuBi,  Puloriui  lutreoUt  Less., 
Mustela  lutreola  Pall.,  Mustela  minor  Erxl., 
le  Mink  des  naturalistes ,  le  Tuheuri  des 
Finlandais ,  le  Mœnch  des  Russes  et  le  Nœrs 
ou  Norek  des  Prussiens.  Son  pelage  est  d'un 
brun  noirâtre ,  avec  le  dernier  tiers  de  la 
queue  tout-à-fait  noir;  la  lèvre  supérieure, 
le  menton  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs; 
il  a  les  pieds  à  demi  palmés.  Cet  animal 
habile  le  nord  de  l'Europe  et  surtout  la  Fin- 
lande. Il  se  tient  sur  le  bord  des  eaux,  et  se 
nourrit  de  grenouilles,  d'écrevisses  et  de 
poissons,  qu'il  poursuit  dans  les  ondes.  Ses 
habitudes  tiennent  à  la  fois  de  celles  des 
Putois  et  des  Loutres.  Il  n'esbale  qu'une* 
légère  odeur  de  musc ,  peu  désagréable,  d'où 
il  résulte  que  sa  fourrure,  d'ailleurs  fort 
belle ,  est  plus  recherchée  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  animaux  de  son  genre. 

3.  Le  FuBET  ou  Nmse,  Putorius  furo  Less.» 
Mustela  furo  Lion.,  ne  diffère  de  notre  Pu- 
tois que  par  son  pelage,  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  ses  yeux  roses,  ce  qui  me  semble  être  sim- 
plement un  effet  de  l'albinisme.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  en  élève  souvent  dont  le 
pelage  est  mêlé  de  blanc ,  de  fauve  et  de 
noir,  ainsi  que  celui  du  Putois,  et  ceux-là 
n'ont  plus  les  yeux  roses.  J'en  conclus  que 
le  Furet  n'est  qu'une  variété  albine  du  Pu- 
tois, perpétuée  par  une  longue  domesticité. 
U  nous  a  été  apporté  d'Espagne,  et  les  Espa- 
gnols eux-mêmes  l'ont  reçu  de  Barbarie, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Slrabon.  A  l'état  sauvage,  il  ne  peut 
vivre  en  France,  et,  lorsqu'il  a  conquis  sa 
liberté,  les  froids  de  nos  hivers  ne  tardent 
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guère  à  le  faire  périr  :  aussi  nVt-on  Jamais 
revu  un  seul  des  nombreux  individus  qui 
&*échappent  des  mains  des  chasseurs.  En  Es- 
pagne, où  il  s'est  parfaitement  naiuralisë, 
ses  mœurs  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  du 
Putois,  tt  En  naissant ,  dit  Buffon  ,  il  ap- 
porte une  telle  haine  pour  les  Lapins , 
qu*aussitôt  qu'on  en  présente  un,  même 
mort,  à  un  jeune  Furet  qui  n*en  a  Jamais 
vu,  il  se  jette  dessus  et  le  mord  avec  fureur. 
S*il  est  vivant ,  il  le  prend  par  le  cou  ,  par 
le  nez,  et  lui  suce  le  sang.  » 

Les  chasseurs  ont  profilé  de  celle  anti- 
pathie pour  dresser  le  Furet  à  la  chasse  des 
Lapins,  autant  que  le  caractère  farouche  et 
indisciplinable  de  cet  animal  le  permettait. 
Lorsqu'on  s'en  sert,  on  a  le  soin  de  le  mu- 
seler avant  de  le  présenter  à  rentrée  du  ter- 
rier, car  sans  cela  il  en  tuerait  tous  les  ha- 
bitants, leur  mangerait  la  cervelle,  se  gor- 
gérait  de  sang ,  puis  il  s*endormirail  sur  ses 
victimes,  et  rien  ne  serait  capable  de  le  ré- 
veiller, ou  au  moins  de  le  déterminer  à  sor- 
tir du  trou.  Quand  il  est  muselé,  il  les  at- 
taque seulement  avec  les  ongles  ;  les  pauvres 
Lapins  épouvantés  se  hâtent  de  sortir,  et, 
dans  leur  frayeur,  vont  donner  tétc  baissée 
dans  la  bourse  de  filet  que  le  chasseur  a 
tendue  i  l'entrée  du  terrier.  Quelquefois, 
malgré  sa  muselière,  le  Furet  parvient  à  su- 
(cr  le  sang  d'un  jeune  Lapin,  après  l'avoir 
déchiré  avec  les  ongles.  Dans  ce  cas  on  par« 
vient  souvent  à  le  faire  sortir  du  trou  en 
tirant  un  ou  deux  coups  de  fu.«il  à  rentrée 
du  terrier,  ou  en  le  fumant  comme  un  Re- 
nard. Mais  quelquefois  il  s'enfonce  davan- 
tage dans  les  dilTércnles  branches  du  icrritT, 
et  alors  il  est  perdu  pour  le  diasseur. 

On  voit  que  le  Furet  n'est  jamais  réelle- 
ment bien  apprivoisé,  et  que,  dans  sa  pré- 
tendue éducation,  tout  se  borne  à  tirer  parti 
de  l'instinct  que  lui  a  donné  la  nature;  on 
est  parvenu  à  en  faire,  non  un  domestique, 
mais  un  esclave  toujours  en  révolte,  et  qu'on 
ne  peut  conduire  qu'à  la  chaîne.  Il  ne  re- 
connaît pas  .son  maître,  n'obéit  i  la  voix  de 
personne,  et  ne  manque  guère  de  mordre 
la  main  qui  le  nourrit.  On  élève  les  Furets 
dans  des  tonneaux  ou  des  cages;  on  leur 
donne  de  la  filasse  dans  laquelle  ils  aiment 
à  8*enfonccr  (leur  dormir,  et  on  les  nourrit 
avec  du  pain,  du  son,  du  lait,  etc.;  maison 
s'abstient  de  leur  donner  de  la  chair ,  afin 


de  leur  faire  oublier,  autant  que  possihlr , 
ce  goût  pour  le  sang,  qui  les  fait  rester  le 
plus  souvent  dans  les  terriers.  Ils  dorment 
continuellement ,  et  ne  se  réveillent  guère 
que  pour  manger,  ce  qu'ils  font  avec  vurarité. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mAle; 
elle  le  recherche  avec  ardeur  dans  le  temps 
des  amours,  et  il  serait  dangereux  de  les  sé- 
parer à  cette  époque,  puisque  le  plus  ordi- 
nairement elle  mourrait  de  chagrin.  Elle 
porte  six  semaine.^,  et  fait  des  petits  deux 
fois  par  an.  Il  arrive  assez  fréquemment  à 
cette  bonne  mère  de  manger  ses  enfants, 
non  par  voracité,  mais  simplement  pour  avoir 
le  plajsir  de  faire  de  nouvelles  avances  à 
son  màle;  dans  ce  cas  ,  elle  fait  trois  por- 
tées au  lieu  de  deux.  Chaque  |)ortée  est  or- 
dinairement de  cinq  ou  six  petits,  rarement 
de  huit  ou  neuf.  Ces  animaux  exhalent,  sur- 
tout quand  ils  sont  en  colère ,  une  odeur 
fétide  lout-â-fait  analogue  à  celle  du  Pu- 
tois. 

4.  LePenouASCA,  PuloriussarmaticaLtu.t 
Musleîa  sai-malica  Pall.,  Muslela  prœcincla 
Rzacz.,  le  Putois  de  Pologne  des  voyageurs, 
est  un  peu  plus  petit  que  notre'Furet,  et  a  le 
poil  très  court,  d'un  beau  fauve  clair,  par- 
semé de  nombreuses  taches  brunes  en  des- 
sus ;  le  dessous ,  les  membres  et  le  bout  de 
la  queue  sont  d'un  brun  foncé;  l'oreille,  le 
bout  du  museau  et  le  dessous  de  la  mâ- 
choire inférieure  sont  blancs;  il  a  sur  le 
front  une  bande  blanche  en  fer  à  cheval , 
naissant  sous  les  oreilles  et  passant  sous 
les  yeux.  Du  reste,  son  pelage  varie.  Cet 
animal  est  vorace,  cruel,  et  a  toutes  les  ha- 
bitudes de  notre  Putois.  Quand  il  est  irrité, 
il  exhale  une  odeur  tout  aussi  fétide.  Il  ha- 
bite la  Pologne  méridionale,  entre  le  Volga 
et  le  TanaTs. 

5.  L'Herhikb,  PtUorius  eiyninea  Less.,  Mus- 
iela  erminea  Lin.,  .Vus/da  a/ba  G esn.,  Pu- 
lorius  hettneUanus  Boit.,  Vllemiine  ru  le 
Roselet ,  BuflT.  Cet  animal  atteint  ordinaire 
ment  une  taille  un  peu  plus  grande  qtic  la 
Belette,  à  laquelle,  du  reste,  il  ressemble 
beaucoup.  Il  a  jusqu'à  9  pouces  6  lignes 
(0",258)  du  bout  du  museau  à  Torloine  de 
la  queue,  et  celle-ci  a  un  peu  plus  de  3  pou- 
ces et  dcmi(0'*',095).  En  pelage  d'été  il  porte 
le  nom  de  Roselet  :  alors  il  estgénéralen:cr.l 
d'un  beau  marron,  plus  ou  moins  pAle  en 
dessus ,  et  d'un  hianr  qiiclqiu'f«)i.<  un  |k»ii 
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jaunitre  en  dessous ,  avec  la  màeboire  in- 
frrieure  blanche;  sa  queue  est  bruoe,  a\cc 
rniréinilé  noire.  En  hiver  le  Boielelde- 
uent  une  Hermine ,  c*esl-â-dire  que  le  pe- 
bge  devient  enlièreroent  blanc,  si  ce  n>st 
le  bout  de  la  queue ,  qui  reste  noir.  Cet  ani- 
mal estd*atttant|ilus  commun  que  Ton  re- 
monte davantage  vers  le  Nord  jusqu*aui 
Heroières  limites  des  terres  ;  il  est  rare  dans 
les  pays  tempérés,  et  il  n'existe  plus  au- 
(l»s<ms  du  44*  degré,  si  ce  n*est  quelquerois 
ri  acridenleHementdans  les  Alpes.  Les  pays 
<'ù  il  abonde  sont  :  la  Russie,  la  Sibérie,  le 
kiniischatka,  TAmérlque  toutrâ-rait  septen- 
trionale, la  Laponle  et  la  Norwége.  On  a  cru 
au>si  qu'il  se  rencontrait  en  France ,  dans 
la  Normandie  et  la  Bretagne;. mais  ce  Tait, 
qaime  parait  fort  douteui,  doit  résulter 
de  re  qu'on  l'aura  confondu  avec  17/frmi- 
ce.'te,  qui  ne  me  parait  rien  autrr  chose 
qu'une  variété  de  Belette. 

A  propos  de  la  Zibeline,  j'ai  dit  comment 
on  lui  Taisait  la  chasse,  et  j'ai  montré  com- 
bien le  luie  Tuiite  des  riches  coûte  de  larmes 
et  de  misères  aui  pauvres  ;  je  n'y  reviendrai 
(«5.  L'Hermine  a  les  mêmes  mœurs  que  la 
Odette,  à  cela  près  qu'elle  est  d'un  carac- 
tère plus  farouche ,  qu'elle  ne  se  platt  que 
dans  les  forêts  les  plus  sauvagf  s ,  et  que  ja- 
mais elle  ne  s* approche  de  rhabitaiion  des 
hommes.  Elle  se  nourrit  d'Écureuils ,  de 
Pclits-Gris,  de  RaU  et  autres  peliU  mam- 
mifères;  elle  se  hasarde  quelquefois  dans 
les  prairies  et  les  roseaui ,  pour  chercher  les 
(rjfs  d'oiseaus  aquatiques,  dont  elle  est  très 
friande.  Comme  la  Belette,  elle  s'élève  très 
bien  en  captivité,  et  elle  s'apprivoise  même 
beaucoup  mieux;  mais,  au  lieu  de  blanchir 
|!eodant|  l'hiver,  comme  lorsqu'elle  est  en 
liberté ,  son  pelage  reste  d'un  brun  f aie  et 
leroe.  Sa  fourrure,  en  possession  depuis 
longtemps  d'orner  la  robe  de  nos  docteurs , 
et,  ce  qui  est  beaucoup  moins  ridicule ,  les 
robes  de  nos  dames,  est,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  l'objet  d'un  commerce  considérable. 
Elle  est  eitrêmement  estimée  parmi  les  plus 
précieuses,  surtout  quand  elle  a  ce  blanc 
ccUunt,  qu'elle  perd  toujours  plus  ou  moins 
en  vieillissant ,  pour  prendre  une  teinte  un 
peu  jaunâtre. 

6.  L'ICTis  d'Aristote ,  Pulorius  hoccamela 
Cetii,  qui  se  trouve  en  Sardaigne,  ne  me 
ri'ill  être  qu'une  simple  varitfié  de  la  Bc 


lette  faisant  le  passage  de  celle-  ci  a  l'Her*- 
mine.  Elle  est  brune  en  été  et  roussi tre  en 
hiver. 

7.  La  Belette,  Putarius  muMa  Boit., 
Muslela  vulgarii  Linn.,  le  Galedts  Lapons, 
a  6  pouces  de  longueur  (0"',I62),  non  oom- 
prb  la  queue,  quia  environ  2  pouces  (0",054) . 
Son  corps  est  eslrêmement  effilé ,  d'un  brun 
roui  en  dessus,  blanc  en  dessous;  l'eitré- 
mité  de  sa  queue  n'est  Jamais  noire,  si  ce 
n'est  dans  ses  variétés. 

Elle  se  trouve  dans  toutes  les  parties  tem- 
pérées de  l'Europe,  et  ne  s'écarte  guère  des 
habitations,  si  ce  n'est  dans  la  belle  saison  : 
alors  elle  part  pour  la  campagne ,  suit  le 
bord  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières,  se 
plaît  dans  les  haies  et  les  broussailles  des 
prairies  sèches  et  des  petites  vallées,  se  loge 
dans  un  trou  de  rocher  ou  dans  un  tas  de 
pierre ,  plus  souvent  dans  un  terrier  creusé 
par  les  Taupes  ou  les  Mulots ,  quelquefois 
dans  un  trou  d'arbre  ou  même  dans  la  car- 
casse d'un  animal  mort  et  à  demi  putréfié , 
comme  l'a  observé  BulTon.  Son  œil  vif  et 
sa  marche  dégagée  lui  donnent  un  air  d'ef- 
fronterie remarquable  quand,  se  croyant 
hors  de  danger  sur  les  branches  d'un  arbre, 
elle  regarde  le  chasseur.  Elle  est  d'une  agi- 
lité surprenante ,  et  ses  mouvements  sont 
si  aisés ,  si  gracieux ,  qu'on  croirait  que  les 
sauts  les  plus  prodigieux  ne  lui  coûtent  au- 
cun eflTort.  Sa  vivacité  ne  lui  permet  pas  de 
marcher ,  elle  bondit  ;  si  elle  grimpe  à  un 
«rbre,  du  premier  élan  elle  parvient  à  5  ou 
G  pieds  de  hauteur ,  et  elle  s'élance  ensuite 
de  branche  en  branche  avec  la  même  agi- 
lité que  l'Écureuil.  Dans  la  campagne,  elle 
fait  la  chasse  aux  Taupes,  aux  Mulots,  aux 
oiseaux,  aux  Rats  d'eau ,  aux  Lézards  et  aux 
Serpents..  On  a  racontée  ce  sujet  que,  lors- 
qu'en  se  batunt  contre  une  Vipère  elle  était 
mordue,  elle  allait  aussitôt  se  rouler  sur 
une  certaine  herbe  {Echvjmvulgare,  ou  Vi- 
(lérine),  en  mâchait  quelques  feuilles  et  re- 
venait guérie  au  combat.  De  tels  contes 
n*ont  pas  besoin  d'être  réfutés. 

Le  courage  de  ce  joli  petit  animal  est  ex- 
traordinaire; il  combat  le  Surmulot,  deux 
fois  plus  gros  que  lui,  l'enlace  de  son  corps 
flexible,  l'étrcint  de  ses  griffes  et  finit  par  le 
tuer  :  il  ose  même  attaquer  un  Lièvre  de  6 
à  7  livrer,  et  j'ai  été  témoin  de  ce  fait.  Buf- 
•fon  dit  que  la  Belette  ne  rhasse  que  la  nuit. 
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et  ceci  est  uue  erreur  :  il  n*eflt  pas  ud  chas- 
seur qui  D*en  ait  rencontré  le  Jour,  en  plein 
soleil,  et  qui  n*ait  admiré  Padresse  qu^elIe 
met  pour  surprendre  les  petits  oiseaui  dans 
les  baies  et  les  buissons  où  elle  se  met  en  em- 
buscade. Si  un  Moineau  Taperçoit,  il  appelle 
aussitôt  ses  compagnons,  qui  Tentourent  et  la 
harcèlent  de  leurs  cris  ;  mais  loin  de  s'en 
laisser  étourdir,  et  de  fuir,  comme  la  Marte 
ou  la  Fouine,  elle  profite  de  la  circonstance 
pour  saisir  et  emporter  le  plus  hardi  ou  le 
plus  imprudent.  C*est  au  printemps  quXle 
met  bas,  dans  un  nid  qu*elle  s'est  préparé  à 
Tavance  avec  de  la  paille ,  du  foin,  des  feuil- 
les sèches  et  de  la  mousse ,  dans  un  tronc 
d*arbre  ou  un  terrier.  Elle  fait  ordinaire- 
ment de  3  à  5  petits,  qui  grandissent  vite , 
et  qui  ne  tardent  guère  k  suivre  la  mère  à 
la  chasse.  Lorsque  vient  la  mauvaise  saison, 
toute  la  famille  se  retire  dans  les  greniers 
à  fourrage  d'une  grange  ou  d'une  ferme ,  et 
c'est  alors  qu'elle  est  dangereuse  par  les  dé- 
gâts qu'elle  fait.  Sa  uille  lui  permet  de  se 
glisser  par  les  plus  petits  trous,  et  si  elle 
parvient  à  pénétrer  dans  un  colombier  ou 
un  poulailler,  elle  y  fait  les  mêmes  dépré- 
dations que  la  Fouine  et  le  Putois.  Si  le  ha- 
sard la  fait  tomber  sur  une  couvée  de  jeu- 
nes poussins ,  elle  les  tue  tous  et  les  em- 
porte les  uns  après  les  autres.  Quant  aux 
vieilles  volailles ,  elle  se  borne  à  leur  sucer 
la  cervelle  par  un  très  petit  trou  qu'elle 
leur  fait  au  crâne,  et  elle  abandonne  le  ca- 
davre sans  7  toucher  autrement.  * 

Quoi  qu'en  ait  dit  BulTon ,  c'est ,  de  tous 
les  animaux  de  ce  genre,  celui  qui  s'appri- 
voise le  plus  facilement,  pourvu  qu'il  soit 
pris  jeune  et  traité  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. J'ai  vu  une  Belette  qui ,  .à  la  voix  de 
son  mattre ,  venait  prendre  dans  sa  main  la 
viande  et  le  pain  trempé  dans  le  lait  dont 
on  la  nourrissait. 

On  rencontre  assez  fréquemment  en 
France  des  Belettes  entièrement  jaunâtres , 
d^autres  parfaitement  blanches,  surtout  en 
hiver.  Je  regarde  encore  comme  de  simples 
variétés  de  notre  Belette ,  THerminetie ,  la 
Belette  alpine ,  et  la  Belette  de  l'AltaY,  que 
Je  vais  décrire. 

8.  L'IiEBHIÏfETTE   OU   BeLETTE  DES  NEIGES, 

Mustella nivalis  Lin.,  Mustela  hyemoÀis  Pal- 
las,  Muslela  vuigaris  var.,  Gmel.;  Mwtela 
herniinea  var.,  Bodd.,  ressemble  absolument 


à  la  variété  blanche  de  notre  Belette  »  avec 
la  seule  différenoe  qu'elle  a  constamment  le 
bout  de  la  queue  noir.  Elle  habite  le  nord  de 
l'Europe,  et  se  trouve  quelquefois  en  France. 

9.  La  Belette  altaTque  ,  Mustela  alieûca 
Pall.,  ne  m'est  connue  que  par  cette  phrase 
de  Pal  las  :  «  Queue  deux  fois  plus  longue 
que  la  tète,  et  d'une  seule  couleur.  •  Elle 
est  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

10.  La  Belette  des  Alpes,  Mustela  alpina 
Gebl.,  ne  me  parait  différer  de  notre  Belette 
que  par  sa  taille  légèrement  plus  grande. 
Elle  est  jaunâtre  ou  brunâtre  en  dessus , 
d'un  jaune  pâle  en  dessous ,  avec  le  men- 
ton blanc,  ainsi  qu'une  partie  de  la  bouche. 
Elle  habite  les  Alpes,  se  loge  dans  des  trous 
de  rochers  ou  dans  des  terriers,  et  se  nour- 
rit de  petits  Mammifères  et  d'oiseaux. 

11.  Le  Cborock,  Putortus  stbtWcuf  Less. , 
MusUla  sibirica  Pall.,  est  une  espèce  bien 
distincte,  à  peu  près  de  la  taille  du  Furet, 
dont  il  a  les  formes  générales  ;  mais  son  pe- 
lage esta  poils  plus  longs  ,  d'un  fauve  doré 
en  dessus,  et  d'un  jaune  fauve-pàle  en  des- 
sous ;  le  tour  du  mufle  est  blanc,  et  la  par- 
tie du  museau  comprise  entre  les  yeux  et 
celte  partie  blanche  est  brune.  Quelques  in- 
dividus ont  le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure blanc,  d'autres  de  la  couleur  du 
corps,  mais  un  peu  plus  clair.  Le  Chorork 
habite  les  forêts  de  la  Sibérie,  et,  ainsi  que 
le  Putois ,  dont  il  a  les  mœurs  ,  il  se  rap- 
proche des  habitations  rurales  pendant  Thi- 
ver,  et  dévaste  les  basses-cours. 

12.  Le  Putois  a  goegb  noais,  Pmortus 
Hardwickii  Horst. ,  Mustela  flavigula  Bodd . , 
Muttela  quadficolor  Shaw.  Cet  animal  va- 
rie assex  de  couleur ,  d'où  il  résulte  que  les 
auteurs  en  ont  fait  quatre  espèces,  trois  sous 
les  noms  que  je  viens  de  citer,  et  la  que  • 
trième  sous  celui  de  Mwtela  leucoHs  Temm. 
Il  a  environ  22  pouces  de  longueur  (Q*,595) , 
non  compris  la  queue,  qui  est  presque  de  la 
même  dimension.  Il  est  généralement  noir, 
avec  la  gorge ,  le  ventre  et  le  dos  Jaunes. 
Il  a  les  joues  blanches.  Il  se  trouve  au 
Népaul. 

1 3.  Le  Putois D*EvBR8HAim,  PutornitEvers- 
manniiheu.t  ressemble  beaucoup  au  Pu- 
tois ordinaire,  dont  il  n'est  peut-être  qu^une 
variété.  Son  peloge  est  d'un  jaune  clair ,  à 
pointe  des  poils  brune  seulement  sur  les 
lombes  ;  la  poitrine  et  les  pieds  sont  bruns  ; 
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U  qoene  est  partout  d*ane  égale  teinte.  11 
habite  entre  Orembourg  etBukkara. 

14.  Le  FoitT  DE  Java  ,  Putorius  nudipes 
îMi.,  MiÊtteia  nudipes  Fr.  Guy.,  est  un  peu 
plos  petit  que  le  Putois  commun  ;  son  pelage 
estd*uo  beau  roox  doré  très  brillant;  la  tète 
et  Teitrémité  de  sa  queue  sont  blanches  ou 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  dessous  de  iei  pieds 
est  entièrement  nu.  Il  a  été  trouvé  à  Java, 
et  Ton  pense  que  ses  mœurs  sont  les  mêmes 
que  celles  de  noire  Putois  commun. 

III.  Les  ZORILLES  (Zorii/a,  b.  GeolT.). 

Système  dentaire  des  Putois ,  mais  on- 
gles longs,  robustes,  non  pointus,  propres  à 
Crair  la  terre ,  mais  non  à  grimper  sur  les 
arbres.  On  n*en  eonnatt  qu'une  espèce. 

LeZouLLB,  ZoriUa  variôgata  Less.,  Vi- 
verra  soriUa  Gm.,  Musiela  xorilla  Desm., 
le  JUotrwttda  Cap,  Kolbe;  le  Zorille,  Buff. 
Cet  animal  a  pi  us  de  1  pied  (0<n,325)du  bout 
du  museau  à  reitrémité  de  la  queue,  qui  a 
&pouces  (0",2 17)  à  peu  près  de  longueur.  Il 
est  MÎT,  avec  plusieurs  taches  blanches  sur 
la  tète,  et  des  lignes  longitudinales  blanches 
nir  le  oorps  en  dessus ,  ou  blanc ,  avec  des 
Ucbes  ou  des  lignes  noires.  La  première  va- 
riété se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
<i  la  seconde  au  Sénégal  et  sur  les  bords  de 
U  Gambie.  Du  reste,  cet  animal  a  le  même 
Ceorede  vie  que  les  Martes,  i  cela  près  que, 
ne  pouvant  grimper  sur  les  arbres ,  il  se 
ereose  un  terrier  qu*il  habite  pendant  le 
jvor,  et  dans  lequel  il  se  retire  à  la  moin- 
dre apparence  de  danger.         (Boitabd.) 

HARTÉAV.  Zygœna.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Chondroptérygicns  à  branchies 
fiiei,  bmille  des  Sélaciens,  établi  par  Cuvier 
[flègw  animal,  t.  II,  p.  393)  aui  dépens  des 
^uales.  Ces  poissons  ont  à  peu  près  les  ca- 
ractères des  Requins  ;  ils  en  diflèrent  par 
leur  tète  aplatie  hortiontalement,  tronquée 
en  avant,  et  dont  les  côtés  se  prolongent 
transversalement  en  branches  qui  la  font 
Ksiembler  è  un  marteau  ;  les  yeux  sont  aui 
eitrémités  des  branches,  et  les  narines  à 
leor  bord  antérieur.  On  connaît  4  espèces 
ée  ce  genre;  la  plus  commune  dans  nos  mers 
est  le  MAtTEAU  oohhun,  vulgairement  appelé 
Maillet  {Zyganamalleus  Val.).  Ce  poisson  a 
le  corps  grisâtre,  la  tète  très  large,  noir&tre 
et  légèrement  festonnée.  U  atteint  quelque- 
fois 4  mètres  de  longueur,  cl  son  poids  s'é- 


lève Jusqu'à  3a  myriagrammes.  On  la  prend 
ordinairement  en  Juillet,  août  et  septembre. 
Sa  chair  est  peu  estimée.  Les  autres  espèces 
sont  :  le  Z.  Blochii  Val.,  reeonnaissable  à  ses 
narines  placées  bien  plus  près  du  milieu,  et 
dont  la  deuxième  dorsale  est  plus  près  de  la 
caudale  ;  le  Pahtouplikb  (  Z.  ludea  Val.  ),  es- 
|ièce  à  très  large  tète  ;  le  vrai  PARTouFLisa 
(Sqtêalus  tiburo  L.  et  Val.  ),  qui  a  la  tète 
en  forme  de  coeur.  La  chair  de  cette  dernière 
espèce  est  moins  désagréable  que  celle  du 
Marteau  commun  ;  on  la  pèche  souvent  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée. 

MARTEAU.  Malleue,  uoll.  —  Genre  de 
Mollusques  bivalves  monomyaires ,  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  du  genre  Avicule 
de  Bruguière ,  lequel  était  lui-même  un  dé- 
membrement du  grand  genre  Huître  (Osirea) 
de  Linné.  Lamarck  avait  d'abord  rapproché 
ce  genre  des  Vulselles  et  des  Avicules,  dans 
la  famille  des  Os  tracées  ;  mais  plus  tard  il 
Ten  sépara  pour  le  porter  dans  la  famille  des 
Byssifères  ;  et  enfin  ,  dans  son  Histoire  des 
Animaux  san$  vertèbres,  il  le  prit  pour  type 
de  sa  famille  des  Malléacées ,  qu'il  séparait 
alors  des  Byssifères.  Hais  presque  tous  les 
autres  zoologistes,  au  contraire,  ont  rappro- 
ché les  Vulselles  et  les  Marteaux  dans  une 
même  famille,  nommée  par  M.  de  Blainvillc 
les  Ma rgari lacés.  L*animal  du  Marteau  est 
inconnu  ;  sa  coquille  est  presque  équivahe, 
raboteuse,  difforme,  souvent  allongée  à 
Topposé  de  la  charnière  et  plus  ou  moins 
élargie  à  la  base  en  deux  lobes  figurant  des 
oreillettes  ou  les  deux  côtés  d*un  marteau  ; 
la  charnière  ,  dépourvue  de  dents,  présente 
une  fossette  obliquement  allongée,  conique, 
deslinée  h  contenir  un  ligament  très  fort,  et 
située  sous  les  crochets ,  qui  sont  petits , 
divergents.  Chaque  valve  est  terminée  au- 
dessus  de  la  charnière  par  un  talus  oblique, 
qu*on  nomme  le  talon  ,  et  dont  la  réunion 
forme  un  grand  sillon  triangulaire  entre  les 
crochets.  A  Torigine  du  bord  supérieur  de 
roreiilclte  aniérieure  se  voit  une  échancrure 
qui,  lorsque  les  valves  sont  réunies,  cor- 
respond à  celte  du  côté  opposé,  et  forme  un 
trou  perpendiculaire  communiquant  à  Tin- 
térieuret  donnant  passage  au  byssus;  à  Côté 
de  cette  échancrure  est  une  surface  plane , 
un  peu  saillante  et  triangulaire,  derrière 
laquelle  est  creusée  cette  fossette  dont  nous 
avons  parlé,  destinée  à  contenir  le  ligament. 
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Ce  ligament  ii*esl  pas ,  Goniinc  le  croyaii  La 
marck ,  étendu  sur  toute  la  longueur  du 
lalon;  il  est,  au  contraire,  resserre  dans 
une  fossette  cardinale  très  analogue  à  celle 
des  Aviculcs ,  des  Limes  ou  des  Peignes, 
ainsi  que  Ta  démontré  M.  Desbayes. 

La  coquille  des  Marteaux  varie  singulière- 
ment avec  TAge ,  et  suivant  les  diverses  cir- 
constances locales  dans  lesquelles  ils  ont 
\ëcu ,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  trouver  deux 
semblables.  Il  parait  même  que  la  coquille 
des  Jeunes  individus  est  toujours  dépourvue 
d'oreillettes  latérales.  M.  Deshaycsa  rcmar- 
que  aussi  que,  chci  les  \icux ,  le  manteau 
abandonne  peu  à  peu  ces  oreillettes,  qu*il 
«vait  sécrétées  d'abord.  Il  résulte  donc  de  ce 
retrait  successir  du  manteau  des  stries  sem  • 
lilables  à  celles  d'accroissement,  mais  qui 
se  succèdent  en  sens  inverse. 

On  a  décrit  six  espèces  de  Marteaux  pro- 
\enant  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer 
llouge.  Ce  sont  des  coquilles  longues  de  9  à 
15  millimètres,  très  recherchées  dans  les 
collections.  (Dti-) 

MAIITELLA.  bot.  cr. — Nom  que  donne 
.Scopoli  dans  êt$  plantes  de  Hongrie  à  IV/yd- 
num  echenis,  (LÉv.) 

1II.4UT£S1A.  —  Voy.  hautisia. 

MAUTIA.  aoT.  PU.  —  Leaodr.,  syn.  de 
\eurocarpum,  Desv.-Spreng.  —  Svn.  d'£- 
/oies,  Adans. 

MARTIN.  i.NS.  —  L'un  des  noms  vul- 
gaires des  Coccinelles  du  pays.  (C.) 

MAUTIN.  AcrydoUwei  et  Pa$toi\  ois.  — 
(icnre  de  la  famille  des  Sturnidécs  (Ktour- 
neaux)  dans  Tordre  des  Passereaux,  caracté- 
^i^c  par  un  bec  plus  ou  moins  long,  com- 
primé, très  peu  arqué,  à  mandibule  supé- 
rieure légèrement  échancrée  à  la  pointe,  à 
angles  membraneux;  des  narines  latérales, 
ovoïdes,  recouvertes  par  une  membrane  en 
partie  emplumée  ;  un  espace  nu  autour  des 
yeux;  des  tarses  allonges,  assez  robustes,  et 
des  ailes  longues,  pointues. 

Les  espèces  quicomposent  ce  genre  étaient 
confondues  par  Linné,  Gmelin  et  I«atham 
avec  les  Mainates,  les  Étourneaux  et  les 
Merles.  Elles  en  ont  été  distraites  par  les 
ornithologistes  modernes  pour  être  groupées 
génériquement  sous  le  nom  que  Duffan  don- 
nait à  Tune  d'elles.  Nous  ne  devons  point 
nous  préoccuper,  pour  le  moment,  des  dé- 
membrements que,  vers  CCS  dernières  an  néc5, 


on  a  fait  subir  à  la  division  qui  renferme  les 
oiseau  s  dont  il  est  question  ;  nous  verrons 
plus  bas  quels  soûl  iiarmi  eux  ceux  qui  en 
ontéié  l'objet;  ce  que  nous  devons  faire  iri, 
c'est  l'hislotre  collective  de  toutes  les  espèces 
que  G.  Cuvier,  Vieillot,  Temminck,  Wa- 
gler,  etc  ,  ont  classées  dans  leur  genre 
Martin. 

LesMartius,  déjà  si  voisins  des  Étourneaux 
par  leurs  caractères  physiques,  semblent  l'être 
plus  encore  sous  le  rapport  des  mœurs;  ils 
en  ont  les  habitudes,  les  allures,  la  docilité. 
D'un  autre  côté,  tous  les  Marlins  dont  on  a  pu 
observer  les  actes  dans  Tétai  de  nature,  ont 
une  manière  de  vivre  tellement  identique, 
que  l'histoire  de  l'un  d'entre  eux  est  appli- 
cable à  tous  les  autres.  Ce  sont  des  oiseaux 
très  portés  à  vivre  dans  la  société  de  leurs 
semblables.  Us  fuient  la  solitude  autant  que 
d'autres  espèces  la  recherchent,  et  sont  tou- 
jours réunis  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, même  à  Tcpoque  de  la  reproduction. 
On  a  remarqué  que  tous  les  Marlins  d'un 
canton,  au  lieu  de  former,  durant  le  jour, 
une  bande  unique,  se  di>isenl  en  plusieurs 
\  olécs  qui  vont  chacune  de  leur  c6té  exploiter 
les  environs  ;  mais,  quand  vient  le  soir  et  au 
moment  où  le  soleil  disparaît  à  l'horizon, 
ces  diverses  volées  se  réunissent  en  une  seule. 
Ce  rapprochement  a  pour  cause  le  besoin  de 
repos;  en  effet,  la  bande  unique  quelquefois 
innombrable  que  forment,  à  ce  moment,  les 
Marlins,  après  quelques  évolutions  dans  les 
airs,  s'arrête  sur  les  arbres  ou  sur  Tarbre 
qu'elle  a  adopté  pour  gîte.  Le  plus  touffu  et 
le  plus  élevé  est  toujours  celui  sur  lequel  se 
portent  de  préférence  ces  oiseaux.  Us  s'y  en- 
tassent, pour  ainsi  dire,  en  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  lorsqu'ils  sont  ainsi 
rassemblés  que  commence  leur  babil,  babil 
qui  se  transforme  bientôt  en  un  concert 
broyant  et  discordant,  en  un  mélange  d'un 
millier  de  voix  et  de  cris  confus  qui  ne  ces- 
sent qu'à  la  nuit. 

Le  vol  des  Marlins  est  vif  et  saccadé  ;  en 
d'autres  termes,  il  s'exécute  par  de  fréquents 
battements  d'ailes.  Rarement  ils  s'élèvent 
très  haut  dans  l'air;  assez  souvent  ils  rasent 
la  terre  et  passent  avec  la  vitesse  d'un  trait. 
Lorsque,  cependant,  ils  n'ont  qu'un  court 
trajet  à  faire,  leur  vol  est  bien  moins  rapide. 
Les  individus  qui  composent  une  bande 
vulc:it  en  :fc  tenant  toujours  serrés,  ainsi 
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que  le  fonl  leâ  Étourneaui,  ainsi  que  le  font 
encore  les  Ja«ean  de  Bohême.  Comme  ces 
oifeaui,  on  ne  tes  voit  paiement  jamais  de- 
Tter  de  leur  route;  toujours  ils  se  dirigent 
en  ligne  droite.  SI.  Nordman,  qui  a  parfaite- 
mentobservé  le  Martin  roselin,  a  tu  que,  lors- 
qu*Qne  Yol^  de  cette  espèce  descend  à  terre , 
(ODS  les  individus  qui  la  composent  se  disper- 
sent bientôt  dans  toules  les  directions,  qu'il 
est  rare  d'en  surprendre  quatre  ou  cinq  très 
rjpprocbés,  elqu'en  marchant  dans  Therbe, 
ils  observent  strictement  une  certaine  direc- 
tion générale  et  avancent  peu  à  peu  avec  une 
rertaine  vitesse.  «  Les  Roselins,  ajoute*l-il, 
.«rat  très  adroits  à  enlever,  en  sautant,  les 
iosectes  de  dessus  les  brins  d'herbe  ;  quel- 
queffois  aussi,  mais  rarement,  ils  saisissent 
de  cette  Tacon  des  Sauterelles  qui  volent  bas. 
Celui  d'entre  eux  qui  vient  de  faire  une 
bonne  trouvaille  pousse  un  cri  de  joie  qui 
ittire  sur-le-ehamp  quelques  uns  de  ses 
compagnons  d^ireui  de  partager  sa  bonne 
Fortone.  Dans  un  pareil  cas,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'une  grosse  Sauterelle  ou  de  quelque 
lutre  morceau  friand,  on  voit  souvent  de 
petites  disputes  s'élever  entre  ces  oiseaux, 
d'ailleurs  paisibles,  toujours  de  bonne  hu  • 
incor,  gais  et  d*une  grande  agilité.  » 

Les  Martin  s  ne  fuient  pas  trop  la  présence 
de  Thomme;  ils  sont  peu  timides ,  et  s'ap- 
prochent avec  conflance  des  lieux  habités, 
lu  fréquentent  les  prairies  et  les  pâturages, 
»e plaisent  surtout  dans  le  voisinage  des  eaux, 
se  mêlent  volontiers  à  d'autres  bandes  d'oi- 
«eiux  et  principalement  aux  bandes  d'Étour- 
neatii ,  et,  comme  ceux-ci,  ils  aiment  à  se 
perrher  sur  le  dos  des  trou  peau  s,  au  milieu 
desquels  leur  instinct  les  appelle  souvent. 

II  est  peu  d'oiseaux  qui  rendent  à  l'agri- 
niUure  des  services  aussi  grands  que  tes 
Martins,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  soient 
a*issi  grands  destructeurs  de  toute  sorte  d'in- 
^ertcs.  C'est  surtout  dans  les  contrées  eipu- 
^  aox  ravages  des  Sauterelles  voyageuses 
{Grylhu  mi^raionus Linn.  )  que  l'a  présence 
des  Marti ns  peut  être  considérée  comme  un 
prédeux  bienfait  de  la  providence.  Ils  met- 
tent on  acharnement  incroyable  à  poursuivre 
les  essaims  dévastateurs  de  ces  redoutables 
iosertes;  ils  tes  détruisent  sous  tous  leurs 
états,  et  les  attaquent  même  dans  leur  germe. 
I>a  reste,  le  fait  cité  par  Guéncau  de  Mont- 
Wllard  {Uist.  nal  des  Oix  ).  d'aprè*  le  U- 


moignage  de  M.  Poivre ,  démontre  de  la 
manière  la  plus  positive  quel  est  le  râle, 
quelle  est  la  part  que  prennent  ces  oiseaux 
dans  l'économie  de  la  nature.  Il  fut  un  temps 
où  nie  Bourbon  était,  pour  ainsi  dire,  dé- 
vorée par  des  Sauterelles ,  qui ,  ayant  été 
apportées  de  Madagascar,  dans  de  la  terre, 
à  rétat  d'œufs ,  s'y  étaient  développées  et 
avaient  fini  par  s'y  multiplier  d'une  façon 
prodigieu5e  et  vraiment  inquiétante.  A  cette 
époque ,  MM.  Desforges-Doucher  et  Poivre, 
l'un   gouverneur  général  et  l'autre  inten- 
dant de  cette  Ile,  eurent  l'heureuse  idée, 
pour  arrêter  les  ravages  toujours  croissants 
que  faisaient  ces  insectes,  de  tirer  des  Indes 
quelques  paires  de  Martins  [Acr.  trislis), 
de  les   faire  propager ,  et  de  les  opposer, 
comme  auxiliaires,  à  leurs  redoutables  en- 
nemis. Cette  mesure  eut  d'abord  un  corn  • 
meticement  de  succès;  mais,  lorsqu'on  s'en 
promettait  les  plus  grands  avantages ,  ils 
furent  proscrits,  parce  que  les  colons,  les 
ayant  vus  fouiller  dans  les  terres  nouvelle- 
ment ensemencées ,  s'imaginèrent  qu'ils  en 
voulaient  aux  grains,  lorsque,  selon  toute 
probabilité,  ils  n'étaient  qu'à  la  recherche 
des  œufs  d'insectes.  L'espèce  entière  fut  donc 
détruite,  et  avec  elle  la  seule  digue  qu'on 
pouvait  opposer  aux  Sauterelles;  car  celles- 
ci,  ne  trouvant  plus  d'ennemis  acharnés  à 
les  dévorer,  multiplièrent  au  point  que  les 
habitants  de  l'Ile  eurent  bientôt  a  se  repentir 
de  leur  arrêt  de  proscription,  et  se  virent 
forcés  de  rappeler  les  Martins  à  leur  secours. 
Deui  autres  couples  furent  donc  rapportés  et 
mis  cette  fois  sous  la  protection  des  luis.  Les 
médecins,  de  leur  côté,  leur  donnèrent  une 
sauve-garde  encore  plus  sacrée,  en  déclarant 
que  leur  chair  était  une  nourriture  malsaine. 
Enfin,  quelques  années  plus  tard,  les  Saute- 
relles étaient  entièrement  détruites.  Malheu- 
reusement les  Martins,  dont  le  nombre  s'était 
considérablement  accru,  devinrent  à  leur 
tour  un  fléau  redoutable,  en  ce  sens  que,  ne 
trouvant  plus  assez  d'insectes  pour  satisfaire 
leur  appétit,  ils  s'attaquèrent  non  seulement 
aui  fruits,  mais  encore  au  blé,  au  mn1.<,  aux 
fèves,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Martins  sont  de  vé- 
ritables bienfaiteurs  pour  les  contrées  expo- 
sées aux  ravages  des  Sauterelles.  Partout  où 
ces  insectes  se  montrent,  on  est  à  peu  près 
cerlain  de  rencontrer  ers  ol«caux.  Au  rap- 
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portilcll.  Nonlmaop,  l«sTarurcs  et  les  Ar- 
niéoieiis  coBf  idéreot  le  llartio  rotdiD  eomme 
étant  en  quelque  sorte  Mcré,  et  ont  en  lui 
une  grande  confiance  pour  la  destruction 
des  Santerellet  :  «  Cett  an  point,  dit>il,  que 
toatct  les  fois  que  leurs  terres  sont  menacées 
des  raTages  de  quelque  essaim  de  Sauterel- 
les, non  seulement  les  habitants  des  proviu- 
ces  situées  au -delà  du  Caucase,  mais  encore 
les  Tartares  de  la  Crimée,  emploient  un  pro- 
cédé particulier  au  moyen  duquel  ils  espè- 
rent attirer  les  Martins  roselins.  Voici  quel 
est  ce  procédé  :  Non  loin  du  couTent  d*Etdie- 
miadsin,  en  Arménie,  et  du  village  d^Argouri- 
situé  au  pied  de  PArarat,  il  se  forme  une 
source  dont  Peau  passe  pour  être  sacrée. 
Dès  que  les  Sauterelles  se  montrent,  on  Ta 
chercher  une  certaine  quantité  de  cette  ean, 
et  eelle-ct  n*est  pas  plus  tdt  arrivée  que  les 
oiseaux  paraissent  pour  commencer  la  des- 
truction. Dans  la  Crimée  et  dans  plusieurs 
endroits  des  provinces  transcaucasiennes,  on 
conserve  constamment  de  cette  eau  sacrée, 
et,  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  on  dépêche 
des  eiprés  pour  aller,  au  pied  de  PArarat, 
en  chercher  une  nouvelle  provision.  » 

Les  Martins  font  la  chasse  non  seulement 
aux  Orthoptères ,  mais  encore  à  d*autres  in- 
sectes de  la  classe  des  Coléoptères  et  de  celle 
des  Hémiptères.  Ils  sont  également  très 
friands  de  cerises  et  de  mûres ,  et  font  une 
consommation  on  plutôt  un  dégât  considé- 
rable de  ces  fruits. 

Réduits  en  captivité ,  les  Martins  devien- 
nent bientdt  aussi  privés  et  aussi  familiers 
que  les  Étourneaux,  et  se  font  aimer  à  cause 
de  leur  docilité  et  de  leurs  gentillesses.  Ils 
retiennent  facilement  et  répètent  avec  assex 
de  fidélité  ce  qu*on  vent  leur  apprendre,  et 
apprennent  même  sans  qu*on  leur  fasse  la 
leçon  ;  car  bien  souvent  ils  imitent  le  chant 
ou  les  cris  des  animaux  qui  restent  quelque 
temps  leurs  voisins.  Dans  plusieurs  contrées 
de  PInde ,  on  se  plitt  à  les  élever  à  cause 
de  leur  ulent  imitateur. 

Les  faits  qui  se  rapportent  aux  circonstan- 
ces de  nidification  des  Martins  ne  sont  pas 
encore  bien  et  entièrement  connus.  On  a 
seulement  quelques  détails  sur  la  manière 
dont  nichent  le  Martin  triste  et  le  Afarttn 
roMn,  et  sur  leur  ponte.  Le  premier  donne 
i  son  nid  une  construction  grossière  et  Pat- 
lâche  aux  aisselles  des  feuilles  du  Palmier* 


Launier  oo  d'autres  arbres;  qttdquefois 
même  il  Pétablit  dans  les  greniers,  lorsqu'il 
peut  s*y  introduire;  le  second  recherche, 
pour  iiire  ses  pontes ,  les  gradins  escarpés 
de  quelque  montagne,  les  masures  abandon- 
nées ,  les  raines  et  aussi  les  arbres  creux. 
L'un  et  Pautre  font  une  ou  deux  couvées 
dans  la  saison,  et  chaque  couvée  est  de  qua- 
tre à  six  ceufs. 

Une  particularité  des  plus  remarquables 
est  celle  dont  M.  Nordman  a  été  le  téiBoin. 
Il  a  vu  que  de  grandes  volées  de  Roselins, 
composées  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de 
mâles  et  de  femelles  (ce  qui  rend  le  fait  en- 
core plus  extraordinaire) ,  ne  vaquaienl  pas 
à  Pceuvre  de  la  reproduction  et  vivaient, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  dans  un  célibat 
complet.  Il  a  acquis  la  certitude  que,  parmi 
ces  volées  ,  il  n*y  avait  pas  un  seul  couple 
apparié.  On  pourrait  croire  que  les  indivi- 
dus qui  forment  ces  bandes  vagabondes  sont 
de  jeunes  oiseaux  incapables  encore  de  se 
reproduire  ;  mais  M.  Nordman  a  bien  posi- 
tivement constaté  qu'elles  se  composaient 
d'individus  Agés  d'un ,  de  deux ,  de  trois 
ans  et  même  au-delà.  Ce  fait,  que  nous  sa- 
chions ,  est  sans  exemple,  et  demeura ,  jus- 
qu'à présent ,  sans  explication. 

Les  Martins  sont  des  oiseaux  voyageurs. 
Levaillant  a  assisté  aux  migrations  des  es- 
pèces qui  habitent  l'Afrique,  et  a  pu  acqué- 
rir la  preuve  que  leur  passage ,  qui  se  fait 
toujours  par  bandes  considérables,  dure  une 
semaine  environ.  Les  jeunes  de  Pannée, 
comme  nia  a  lieu  ponr  une  foule  d'autres 
oiseaux ,  ne  voyagent  pas  en  compagnie  des 
adultes  :  les  uns  et  les  autres  forment  des 
bandes  à  part.  Tous  les  Martins  actuelle- 
ment connus  appartiennent  à  l'ancien  con- 
tinent. 

Nous  ne  saurions  admettre  avec  quelques 
auteurs  les  coupes  que  Pon  a  voulu  fonder 
sur  certaines  espères  de  Martins ,  ces  coupes 
n'étant  motivées  par  aucun  caractère  d'une 
importance  vraiment  générique.  Il  y  a  cbex 
toutes  même  organisation  et  mêmes  mœurs. 
Bien  plus ,  les  Martins  diffèrent  si  peu  des 
Étourneaux  sous  ces  deux  rapports,  que 
quelques  ornithologistes,  M.  Nordman  entre 
autres,  malgré  l'opinion  générale ,  ont  per- 
sisté à  en  faire  des  oiseaux  congénères.  Si 
Pon  éprouve  déjà  de  la  difficulté  à  pouvoir 
distinguer  génériqoement  les  Étourneaux 
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dn  \hrtins,  à  plus  forte  raison  cJuit-il  élre 
diffirile  de  trouver  chez  ces  derniers  des  ca- 
nrlêres  difrt*rentiets  suffisants  pour  aulori* 
ftr  des  démembrements.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on ,  avec  M.  Lesson  et  quelques  autres 
aoteors,  établir  des  groupes  secondaires  dans 
lesquels  se  trouveraient  réunies  des  espères 
que  quelque  attribut  particulier  distingue- 
rait des  antres. 

Nims  nous  bornerons  à  citer  quelques 
ânes  des  espèces  connues ,  et ,  parmi  elles, 
relies  surtout  qui  sont  devenues  tjpes  de 
georei. 

1.  Le  MABTm  tiistb,  Ac.  trislià  Vieill., 
Past.  iraiis  Wagl.  (BulT.,  pi.  en<.,  219). 
Tlie  et  cou  noirâtres ,  dessus  du  corps  d*un 
bran  marron ,  poitrine  et  gorge  grises.  — 
Habile  le  Bengale ,  Tlle  de  France  et  Java. 

Cette  espèce  type  du  g.  Martin  est  celle 
dont  on  s*éiait  servi  à  Bourbon  pour  détruire 
ifs  Sauterelles. 

2.  Le  MAan."!  «oselin,  Ac.  rosêui  Vieill., 
P.  rvstu^Tenini.  (représenté  dans  Tatlas  de 
(t  Dictionuaire ,  oiskaux,  pi.  23).  Le  niàlede 
<tiie  espèce  aMa  tète,  le  cou,  les  pennes  îles 
ailfs  et  de  la  queue  noirs ,  avec  des  reflets 
\n\i  et  pourpres  ;  la  poitrine,  le  ventre,  le 
•las Je  croupion  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  roses.  —  Habite  TAsie  et  lAfrique.  Elle 
ni  actidentellement  de  passage  dans  TEu* 
rofie  méridionale ,  et  visite  irrégulièrement 
la  France  et  surtout  les  contrées  situées  au 
midi.  En  1S3S,  plusieurs  bandes  considéra- 
bles se  répandirent  dans  la  Provence  à  leur 
passage  au  printemps,  et  y  séjournèrent 
plus  d*un  mois. 

3.  Le  llAaTm  huppe,  Ac.  cnsioiailus  Vieil I., 
P.crôtaldltts  Wagler  (Buff.,  pi.  enl.,  507). 
D'un  noir  bleuâtre  sombre;  couvertures  des 
ailes  blancbes  à  leur  eslréroité.  —  Habita 
Java. 

i.  Le  Mabti!!  BaAMg,  Ac.  pagodarum 
Vieill. ,  P.  pagodarum  Wagl.  (  Levaill., 
(Us.  €Afr.^  pi.  95).  Plumes  de  la  tète  noires, 
a  reflets  violets;  dessus  du  corps  gris ,  des- 
MQS  jaune- roussAtre. —  Habite  au  BJalabar, 
au  Coromandel ,  en  Cbine  et  dans  TArrique 
méridionale. 

L'Jc.  malabaricui  de  Vieillot  serait,  d'a- 
près Wagler,  la  Temelle  de  cette  espèce. 

5.  Le  MAsmi  poaTE-LAVtEADX,  p.  carun* 
rulatui  Wagl.  (Levaill. ,  Oi$.  d*A(.^  pi.  93). 
Téie  nue ,  pourvue  de  caronrnlrs  ;  ailes  et 
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queue  noires;  tout  le  rc5te  du  plumage  d'un 
gris  ronsfâtrc.  —  Habite  le  rap  de  Bonne- 
Espérance. 

Vieillot ,  ayant  t^gard  sus  caroncules  qui 
distinguent  celte  espèce,  en  avait  fait  le  type 
d'un  genre  sous  le  nom  de  Dilophus  ;  plus 
urd  il  Ta  rapportée  au\  Martins,  comme 
Tavait  fait  0.  Cuvier. 

6.  Le  Martin  cnACiEtx,  P.  tnrdiformii 
Wagl.  (  Bufl*.,  pi.  en/.,  617,  sous  le  nom  dr 
Kink  de  la  Ch'me).  Joues  et  gorge  d*un  blond 
orangé,  baot  de  Taile  d'un  blanc  pur,  queue 
rousse,  rayée  de  noir.  ^  Habite  la  Cochin- 
chine. 

Cette  espèce  est  pour  M.  Lesson  le  type 
de  ton  g.  Slumia. 

Quelques  ornithologistes  ont  encore  rangé 
parmi  les  Martins  quelques  espèces  qui 
avaient  avec  eux  des  rapports  assez  éloignés, 
et  qui  en  ont  été  distraites.  Telles  sont  le 
Past.  capensis  Temm.,  dont  M.  Lesson  a 
fait  le  type  de  sou  g.  Fregiluput;  le  P. 
Traillii  Vig.,  dont  la  place  n'est  pas  encore 
bien  déterminée ,  puisque  les  uns  en  font 
un  Langrayen,  les  autres  un  Piegrièrhe, 
d'autres  un  Loriot,  etc.,  et  le  P.  calvus, 
dont  G.  Cuvier  a  fait  le  représentant  de  son 
g.  Goulin  {Gymnops).  (  Z.  G.) 

MARTIN-CHASSEUR.  Dacelo,  Uach, 

019.   —    Voy.  MARTlX'PÊCHEra. 

MARTlN.PÊCIIElJn.  Ahedo.  ois.  — 
Par  suite  de  cette  réforme  particulière,  dont 
le  résultat  a  été  la  transformation  des  genres 
linnéens  en  familles ,  le  nom  générique  de 
Martin* Pécheur,  qui  s'étendait  a  un  grand 
nombre  d'espèces,  détourné  de  la  significa- 
tion générale,  ne  s'applique  plus  aujour- 
d'hui qu'à  un  groupe  assez  restreint,  dont 
notre  Martin- Pécheur  d'Europe  est  le  type. 
Nous  devrions  donc ,  si  nous  nous  confor- 
mions à  la  nomenclature  moderne ,  nous 
astreindre  à  ne  traiter  que  de  ce  groupe  ; 
mais  il  nous  parait  prérérable,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  ailleurs,  de  considé- 
rer les  Martins  Pécheurs  comme  division 
linnéenne,  ou,  si  l'on  veut,  comme  fa- 
mille, sans  avoir  égard  ici  aux  sections  dont 
cette  famille  est  susceptible. 

Les  Martins-réchcurs  sont  des  oiseaux 
qui  appartiennent  à  Tordre  des  Passereaux, 
et ,  pour  les  méthodistes  modernes ,  à  la  fa- 
mille des  Atcédidées  ou  Alcédinldées.  Ils  ont 
pour  caractères:  un  hrr  long,  gros,  droit. 
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plat  oa  moins  comprimé,  très  rarement 
écfaancré  et  incliné  ren  le  bout  ;  des  narines 
situées  à  la  base  du  bec,  éuoites;  des  Ur- 
ses  eoorts ,  places  un  peu  en  arrière  du 
corps;  quatre  ou  trois  doigts,  Feiterne 
presque  aufsi  long  que  celui  du  milieu ,  au- 
quel il  est  uni  dans  une  grande  partie 
de  sa  longueur;  une  queue  généralement 
courte  et  des  ailes  de  médiocre  longueur. 

En  général ,  les  Martins-Pècheors  se  dis- 
tinguent des  autres  oiseaui  par  leur  forme, 
et  ont  entre  eux  une  très  grande  analogie 
sous  le  rapport  des  couleurs.  Ainsi  leur  corps 
est  épais ,  court ,  ramassé  pour  ainsi  dire  ; 
leur  tête  est  allongée ,  grosse ,  et ,  presque 
chex  toutes  les  espèces ,  couverte  de  plumes 
étroites  plus  ou  moins  longues,  et  formant, 
vers  Toociput ,  une  sorte  de  huppe  immo- 
bile qui  a  une  direction  contraire  à  celle  du 
bec.  Quant  à  leur  plumage ,  lustré  chei  les 
uns ,  mat  cbes  les  autres ,  il  est ,  en  géné- 
ral ,  assci  richement  coloré  ;  et  parmi  les 
couleurs  qui  les  parent  »  on  peut  dire  que , 
dans  toutes  les  espèces ,  le  bleu  domine  sous 
ses  dillérentes  nuances. 

Les  Martins-Péchenrs,  on  nHeux  les  oi- 
seaui  (jue  nous  réunissons  sous  ce  nom  gé- 
nérique, n^ont  pas  une  conformité  de  mœurs 
aussi  grande  que  ce  que  pourrait  le  faire 
supposer  leur  conformité  générale  d'organi- 
sation. Ainsi ,  tandis  que  les  uns  ont  des 
habitudes  essentiellement  aquatiques ,  qu*ils 
ne  sauraient  exister  loin  des  rîTcs  des  fleuves 
oa  des  bords  de  la  mer,  les  autres,  au  con- 
traire ,  ne  fréquentent  qu'accidentellement 
les  rivières  et  ne  vivent  qu'au  sein  des  fo- 
rêts touffues  et  humides  :  cette  différence 
d*habitat  produit  nécessairement  une  diffé- 
rence dans  le  régime:  tels  sontichthyo- 
phages,  teto  autres  insectivores.  (Test  en 
raison  de  ces  considérations  que  les  premiers 
sont  plus  particulièrement  désignés  sous  le 
nom  de  Mariins-Pêcheurs,  et  que  les  se- 
conds ont  été  distingués  sous  celui  de  Mar- 
tins-Chasseurs.  D'ailleurs ,  tes  uns  et  les  au- 
tres sont  des  oueaux  solitaires ,  qui  vivent 
ordinairement  loin  de  toute  société ,  et  qui 
évitent  même  celle  de  leur  semblable.  Tous 
ont  un  vol  rapide  et  bas,  direct  et  peu  sou- 
tenu. 

L'espèce  dont  on  connaît  le  mieux  les 
moBurs  est ,  sans  contredit ,  notre  Mariiu- 
Pêrheur  d'Eunipe  {Aîre^o  ispida).  Soumise , 


pour  ainsi  dire ,  à  notre  observation  de  tous 
les  jours,  tous  ses  actes  nous  sont  devenus 
familiers.  Mais,  ainsi  que  la  plupart  des 
animaux  qui  vivent  dans  le  voisinage  de 
l'homme ,  et  qui  se  font  remarquer  par  quel- 
ques attributs  particuliers ,  le  vulgaire  s*est 
plu  à  doter  cet  oiseau  de  propriétés  mer- 
veilleuses. Il  y  a  peu  de  nations  qui  ne  lui 
aient  reconnu  quelque  focullé  extraordi- 
naire. Les  anciens  croyaient  que  son  corps 
desséché  repoussait  la  foudre;  que,  porté 
sur  soi,  il  communiquait  la  grice  et  la 
beauté  ;  qu*il  donnait  ta  paix  i  la  maison  « 
le  calme  à  la  mer,  et  rendait  la  pêche  abon- 
dante sur  toutes  les  eaux.  Ce  qu*il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  des  idées  à  peu  près 
pareilles  se  trouvent  chei  les  Tartares  et 
les  Asiatiques.  Si  ces  croyances  ont  totale- 
ment disparu ,  d*autres  sont  restées ,  et  l*on 
n^est  pas  peu  surpris  d'entendre ,  dans  nos 
campagnes ,  dire  et  affirmer  que  la  dépouille 
du  Martin -Pêcheur  a  la  singulière  propriété 
I  de  conserver  les  draps  et  les  autres  étoffes 
de  laine  en  éloignant  les  teignes  qui  pour- 
raient les  dévorer.  Les  dénominations  d^Oi- 
sratt-rct<)ffif.  Drapier^  Garde-Boutique,  etc., 
font  tous  allusion  à  celte  prétendue  faculté 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  inutile  de 
dire  que  cette  croyance  tombe  devant  les 
faits;  les  plumes  du  Martin-Pêcheur  de- 
viennent, comme  celles  des  autres  oiseaui , 
la  pâture  des  Teignes ,  et  sa  chair  est  la  proie 
des  Anthères  et  des  Dermestes. 

Dépouillée  de  ces  erreurs ,  qui  pouvaient 
en  être  jadis  la  partie  intéressante,  l*bis- 
toire  du  Martin-Pêcheur  d*Europe  (  histoire 
qui ,  à  quelques  différences  près ,  doit  être 
celle  de  toutes  les  autres  espèces  )  n*est  pas 
moins  pleine  d*attraits.  Cet  oiseau,  que  Ton 
voit  triste  et  toujours  seul ,  si  ce  n*est  à  Pé- 
poque  des  amours ,  a  un  caractère  sauvage 
et  méfiant  qui  lui  fait  fuir  la  présence  de 
l'homme.  Lorsqu*on  l'approche ,  il  part  d*un 
vol  rapide,  file  en  rasant  la  surface  de  Peau 
ou  du  sol ,  et  en  suivant  ordinairement  tous 
les  détours  d'une  rivière.  En  volant,  il  fait 
entendre  un  cri  perçant  qu'es  priment  assez 
bien  les  syllabes  A'i  Ai  Jl'f ri  Jl'i;  c'est  même 
de  ce  cri  que  lui  vient ,  selon  Gesner ,  le 
nom  latin  ispida.  Il  est  peu  d'oiseaux  de  sa 
taille  dont  les  mouvements  d'ailes  soient 
aussi  prompts,  et  qui  cependant  puissent 
mieux  commander  à  son  vol.  Au  moment  où 
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il  ptranirt  Tair  avec  le  plus  d«  vëtocité ,  il 
s'irrète  tout  d*un  coup  et  9*j  soutient  pen- 
dant plusieurs  secondes.  A  ce  moment ,  ses 
bitteaMots  d*atles ,  réitères  et  pressés ,  res- 
senbleot  i  une  sorte  de  trémoussement,  et 
ne  peuvent  être  comparés  <|u*à  ceui  du  Fau> 
roD  lorsqu'il  plane,  ou  encore  mieui  à  ceux 
lia  Colibris ,  lorsqu'ils  cherchent  leur  nour- 
riture dans  le  calice  des  fleurs.  Le  &lariin- 
Ptebear  alcyon  ne  saute  ni  ne  marche  lors- 
qu'il se  pose  à  terre ,  ce  qui  tient  à  Tingrale 
orpaisatton  de  ses  pieds.  Comme  il  ne  peut 
saisir  sa  proie  qu'au  pasuge ,  et  qu'il  est 
forcé  de  l'atteodre  pour  s'en  emparer,  la  na- 
lore  l'a  doué  d*une  patience  admirable.  On 
le  Toit  des  heures  entières ,  épiant  les  pois- 
MDi,  perché  sur  une  branche  morte ,  sur 
une  pierre  qui  s'élève  dans  l'eau ,  ou  même 
Mr  la  rire  d'un  fleuve ,  et  dans  une  immo- 
bilité complète.  On  a  vanté  la  patience  du 
Héron  ;  on  a  dit  avec  quelle  persévérance  il 
aiteod,  les  pieds  dans  l'eau,  qu'une  proie 
puieà  portée  de  son  bec;  mais  cependant 
ie  Msrlio-Pècbeur  ne  le  lui  cède  pas  sous  ce 
rapport.  U  est,  comme  le  Héron,  doué  d'une 
itraede  patience  :  il  sait  attendre ,  et  aussi- 
^  qu'il  aperçoit  un  poisson ,  ^1  fond  des- 
sus avec  la  rapidité  de  Téclair ,   en  tom- 
bant d*aplomb,  la  tète  en  bas  ,  et  en  pion- 
i;eani  dans   l'eau  :  le  plus  ordinairement 
il  fait  cette  pèche  aui  petites  espèces ,  ou 
encore  il  s*attaque  aux  petits  individus  des 
:;raDdes  espèces  ;  mais ,  à  défaut  de  ceux- 
Hi  il  se  Jette  sur  ceux  d'une  taille  plus 
forte,  et  alors»  si  sa   capture  est  d'une 
grosseur  qui  ne  lui  permette  pas  de  l'ava-^ 
T,  U  la  porte  à  terre,  et  là  il  la  dépèce 
iwi  à  l'aise.  I^  manière  dont  le  Martin- 
l^éebeor  traite  la  proie  vivante  qu'il  vient 
lie  saisir  est  un  fait  digne  de  remarque,  et 
'«ppdle  ce  que  font  beaucoup  d'oiseaux  in- 
»?(tjvores.  Avant  de  la  déglutir,  il  la  con- 
•'«rre quelque  temps  dans  son  bec,  la  tourne, 
Ijretoufne,  la  bat  contre  une  pierre  ou 
«mtre  un  tronc  d'arbre;  il  ne  se  contente 
i'ft  de  la  tuer,  il  la  malaxe ,  la  pétrit ,  si 
i^«  peut  dire ,  et ,  lorsqu'il  la  Juge  sufû-  ' 
"minent  brisée,  il  l'avale  la  tète  la  pre- 
mière; ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c*6st 
qu'il  agit  tfe  même  à  l'égard  d'une  proie 
inorlf. 

De  l'habitude  qu*a  le  Martin -Pécheur  de 
toujours  se  poser  sur  les  branches  mortes 


était  venu  ce  conte,  né  en  Allemagne  et  ac- 
crédité f hex  nous ,  du  moins  dans  la  classe 
Ignorante ,  que  cet  oiseau  fait  sécher  le  bois 
sur  lequel  il  s'arrête;  mais  depuis  long- 
temps l'opinion  a  été  rectifiée  sur  ce  point. 
C'est  par  instinct  que  le  Martin  Pécheur  se 
pose  de  préférence  sur  les  branches  sèches 
ou  dépouillées  de  feuilles  qui  avancent  sur 
l'eau  ;  de  là  il  est  mieux  à  portée  de  guetter 
et  d'apercevoir  les  poissons,  isolé  qu'il  est 
de  tout  ce  qui  pourrait  borner  sa  vue  ;  de  là 
aussi  il  peut  tomber  dans  l'eau  sans  que 
rien  l'arrête.  L'hiver,  lorsqu'il  est  forcé 
par  la  glace  ou  la  crue  des  eaux  de  quitter 
momentanément  les  rivières ,  on  le  voit  sur 
les  bords  des  ruisseaux  d'eau  vive  exercer 
son  industrie  aux  dépens  alors  plutôt  des 
insectes  aquatiques  que  des  poissons.  Mais 
comme ,  dans  ces  circonstances,  il  ne  trouve 
pas  toujours  d'arbres  où  il  puisse  s'arrêter, 
il  chasse  en  voltigeant  continuellement;  il 
s'élève ,  plane ,  puis  plonge  si  une  proie  se 
présente.  Lorsqu'il  veut  changer  de  place, 
il  descend  de  quelques  pieds ,  continue  à 
voler,  s'arrête  de  nouveau ,  se  relève  et  s'a- 
baisse encore  :  il  peut,  de  cette  manière, 
parcourir  de  grandes  distances. 

Au  rapport  des  voyageurs ,  les  Martins- 
Chasseurs  font  dans  les  forêts  ce  que  les 
Martins-Pêcheurs  et  ses  congénères  font  le 
long  des  rives  des  fleuves  et  des  ruisseaux  et 
sur  le  bord  de  la  mer;  ils  attendent  patiem- 
ment, juchées  sur  une  branche,  qu'un  in- 
fecte, une  larve  ou  un  ver  de  terre ,  se 
montrent  et  passent  à  portée  d'être  saisis. 

Les  Martins-Pêcheurs  ne  chantent  point  ; 
ils  ne  font  entendre  que  des  cris  aigus;  ceux 
de  VAlcedo  giganlea  ressemblent  à  des  éclats 
de  rire.  Us  entrent  en  amour  au  printemps. 
On  ne  connaît  pas ,  jusqu'à  présent ,  d'es- 
pèce qui  fasse  un  nid  proprement  dit.  Ces 
oiseaux,  comme  les  Pics,  les  Guêpiers,  etc., 
nichent,  les  uns  dans  les  crevasses  qui  exis- 
tent le  long  des  berges  des  rivières  ou  dans 
les  trous  qu'y  creusent  les  Rats  d'eau,  les 
autres  dans  les  trous  pratiqués  sur  les  troncs 
des  vieux  arbres.  Leurs  oeufs  varient  en 
nombre  selon  les  espèces  ;  généralement  ils 
sont  blancs.  Notre  Martin  Pêcheur  d'Eu- 
rope en  pond  ordinairement  six  ;  le  trou  au 
fond  duquel  il  les  dépose  a  quelquefois  deux 
pieds  de  profondeur,  et  dans  les  abords  de 
ce  trou  sont  toujours  entassées  des  arêtes  et 
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des  écailler  de  puMioos ,  reslen  ooo  digérés   | 
et  vomis  des  Dombreuses  proies  qu*il  a  fai- 
les.  Les  jeunes  Martios-Pèdieurs  sonl  1res 
difficiles  à  élever;  on  ne  peut  guère  les  con- 
server que  quatre  ou  cinq  mois  ;  d*ailleurs, 
parviendrait -on  à  les  faire  vivre  plus  long- 
temps en  les  entourant  de  tous  les  soins  ] 
possibles,  ils  n'olTri  raient  d'autre  agrément  | 
que  celui  que  procure  la  vue  de  leur  plu-  ' 
mage.  | 

La  chair  des  Martins-Pècheur»  est  d*un 
goût  détestable  et  porte  avec  elle  une  odeur 
de  fauK  musc  très  prononcée  ;  la  qualité  des 
aliments  dont  ils  font  usage  influe  d*aillcurs 
sur  celle  de  leur  chair.  Les  uns  se  nourris- 
sent presque  eiclusivenient  de  poissons,  les 
autres  mêlent  à  ce  régime  des  insectes  aqua-  ,. 
tiques  de  toute  sorte ,  des  crabes  ;  ceux-  ci  ; 
font  la  chasse  aux  petits  lë/anis,  ceux-là 
aux  insectes  de  terre  et  à  leurs  larves. 

La  distribution  géographi<iue  des  Mar- 
tins-Pécheurs  est  fort  élcudiie.  Ces  oiseaux 
sont  répandus  sur  tout  le  globe  et  en  nom- 
bre considérable;  TEurope  et  TAmérique 
ne  possèdent  qu'une  seule  espèce  qui  soit 
propre  à  leur  climat;  mais  ils  se  trouvent 
profusénieut  rc|iartis  dans  les  contrées 
diaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Le  genre  Akedo  de  nos  méthodes  mo- 
dernes est  loin  d'éire  ce  qu'il  était  dans  le 
Sysle9na  nalurœ.  Latliam ,  Ih  isson  ,  Vieil- 
lot,  etc. ,  l'ont  conservé  Ici  que  l'avait  éta- 
bli Linné.  G.  Cu\ier,  de  son  cùté,  a  réuni 
sous  le  nom  générique  de  Martins-Pâçheuis 
toutes  les  espèces  linnccniics  desquelles  il  a 
distrait  seulement  sous  le  nom  de  Ceyx , 
romme  d'ailleurs  l'avait  déjà  fait  Lacépéde, 
celles  qui  n*ont  que  trois  doigts  ,  deux  de- 
vant et  un  derrière.  Levaiilaot,  ayant  con- 
staté que  certaines  e.<|»èces  à  plumage  non 
lustré  et  à  bec  ordinairenient  échancré  vers 
le  bout,  vivaient  au  sein  des  forêts  loin  du 
voisinage  des  eaux ,  s'autorisa  de  ces  dilTé- 
rcn(:es  de  mœurs  et  de  «'aracières  pour  dis- 
tinguer ces  espèces  sous  la  dénomination  de 
Marlita-Chassem's.  C'est  de-  ceux-ci  que 
J^ach  fit  un  peu  plus  tard  son  genre  Dacch. 
M.  Lesson  ,  tout  eu  admettant  une  grande 
division  Alcedo  (Alcyon  )»  introduisit  cepen- 
dant dans  eotle  division  des  modifications 
assez  importantes,  en  ce  sens  qu'il  y  établit 
plusieurs  groupes  auiquelt  il  donna  le  titre 
dr  sous-gcnrcji.  Par  ce  fait,  IcrAI-yoïis  fut 


reut  uistiogués  en  Ceyx,  eu  liartin^Pé- 
cheurs  proprement  dits,  en  Syroés,  eo  Ta- 
n)sipières,  en  Ma r tins-Chasseurs,  en  Cbou- 
calcyons ,  eo  liéiidores  et  en  Todirampbes. 
Une  autre  modification  profonde  du  genre 
Alcedo  est  celle  que  G.  -  R.  Gray  a  consignée 
dans  sa  List  ofthe  gênera.  Ici,  leêMaftinM- 
Pécheurs  ne  se  trouvent  plus  réunis  dans 
une  seule  grande  division  générique,  mais 
ils  sont  compris  dans  deux  sous-familles  :  celle 
des  Halcyoninées ,  qui  a  pour  type  le  genre 
Dacelo;  et  celle  des  Alcédininées,  fondée  sur 
les  Ma rtins- Pécheurs  proprement  dits. 

Nous  adopterons  pour  la  ciassificalion  des 
Oiseaux  dont  il  est  question  une  sorle  de 
compromis;  c'est-à-dire  que  distinguanl  ce» 
Oiseaux  en  ceux  qui  fréquentent  le  bord  des 
eaux  et  en  ceux  qui  en  tivent  éloignés ,  noua 
essaierons  ensuite  de  les  grouper  selon  leurs 
afiinilcs  naturelles  ,  chaque  groupe  corres- 
pondant à  un  genre  établi. 

l.  nartins-Péchears  rlTcmlns. 

l**  Espèces  à  bec  droit ,  pointu  et  quadroMgu- 
taire.  (G.  Alcedo^  Lin.) 

Le  MAKTis-PÉciieDa  d'Europe,  Al.  ipsida 
Lin.  (Bu(T. ,  pi.  enl. ,  77).  Dessus  du  corps 
d'un  \ertd'aigue-roarine,  le  dessous  roux- 
niarron  ;  la  gorge  blanche  et  les  joues  rousses 
et  vertes. 

Il  est  répandu  dans  toute  l'Europe ,  mai» 
il  est  assez  rare  dans  les  contrées  boréale»  ; 
il  habile  aussi  TAfrique  et  l'Asie,  car  on  le 
trouve  en  Egypte,  au  cap  de  Donne-Espé- 
rance et  à  la  Chine ,  où  il  porte  le  nom  de 
Tue-Tsoy. 

Le  M.  PÉcoeua  bicolobe  ,  Al.  bicolor  Gni. 
(UulT.,  pi.  enl.,  592).  Vert  en  dessus,  mar- 
ron en  dessous ,  un  demi-collier  de  cette 
couleur  ;  gorge  rousse. 

Le  M.  PécHEUB  DU  Bi^StiiLK,  Al.  benga- 
tensis  Gmel.  (Temni.,  pi.  coL,  239).  Dessus 
du  corps  bleu  d'aigue-marine;  centre  roux  ; 
un  trait  de  cette  couleur  sur  les  rdiés  de  la 
iéie  ;  gorge  blanrhe.  Habite  le  Bengale,  Ti 
mor  et  les  Uoluques. 

Le  M.  PÉCHEUR  POURPRE,  Al.  purputra 
Gmel.  (BufL  pi.  enl.,  7'78,  L-  2).  Dessus  du 
corps  d'un  bleu  pourpré  ;  téie  pourpre  ;  ven  - 
tre  'roux  et  bec  rouge.  Habile  le  Sénégal  et 
la  côte  d'Angola. 

Le  M.  PÉCUEUK  A  TÉrE  BLEUE,  AV.  cœru* 
Icmepltaiii  Gmel.  (  BufT.  »  ;»I.  cmI.,  3r"ii»i. 
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rétc,  mMieau  et  ailes  blea-iiur  tiqueté  de 
bleu  clair  ;  dos  atgae-marine  ;  ventre  mar- 
ron. Habite  Java. 

Le  11.  Pécbtor  Biau,  AL  biru  Horfif. 
(Temm. ,  pi,  col. ,  239»  f.  1).  Dessus  du 
rorps  et  ceinture  vert  d*eau  clair  ;  gorge  et 
abdomen  blancs;  une  (acbe  blanche  de  cha- 
que cM  do  eou.  Habite  Java. 

Le  U.  PÉcoEot  Burpé,  Al.  cristaia  Gmel. 
(  Boff.,  pi.  enl.  ,756,  f.  I ,  sous  le  nom  de 
Kmffî).  Dessus  du  corps  azur  ;  huppe  et  oc- 
ciput biens  variés  de  brun;  gorge  blanche  ; 
ventre  roux.  Habite  le  Sénégal ,  le  cap  de 
Bonne-Espéraoce  et  Madagascar. 

On  rapporte  encore  à  ce  groupe  le  M. 
PéCBEUK  A  OOLUEB,  AL  loi-quola  Gmel.,  du 
IWsil.  —  Le GaAsn  U.  Pêcbruii  ,  AL  maxi- 
mus  Gmel.  (BulT.,  pL  en/.,  679),  du  cap  de 
fioBoe-Espérance.— Le  M.  Pécuecr  alcyo:!, 
ÀL^cyan  Lin.  (Buff.,p2.  enL,  590,  f.  3). 
(Je  Saint-Domingue.  —  Le  H.  Péciicur  n'A- 
miQus,  AL  americana  Gmel.  (  BufT. ,  ;i/. 
enl. .  191 ,  r.  2),  de  Cayenne.  »  Le  M.  Pé- 
CBCca  oRAxvERT ,  AL  superciliosa  (jnicl. 
(Buff.,  pi.  enl.^  756,  f.  2),  de  Cayciine.  — 
UM.  Pécbcub  bocx,  al  madagascariensU 
Oaiel.  (Buir.,  pL  enl.,  778,  f.  1),  de  Mada- 
gascar. 

Le  M.  Pàcukob  Pie,  AL  tudis  Gmel. 
(Buff.,  pL  enl. ,  216),  i  plumage  ta  pire  de 
noir  et  de  blanc  ;  oiseau  que  la  plupart  des 
omithologistet  ont  toujours  placé  parmi  les 
vrais  Marti ns  -  Pécheurs ,  et  devenu  pour 
Boié  le  sujet  d^un  g.  nouveau  ,  auquel  il 
donne  le  nom  de  Ceryle.  Cette  espère  d\\- 
Trique  est  mise  au  nombre  des  oiseaui  d*Eu- 
rope;  elle  visite  quelquefois  TEspagne  et 
ntalte. 

T  Espèces  à  Uec  éiargi  à  la  hase ,  à  bords 
mandUmlaires  garnis  de  dénis  en  scie ,  et 
à  queue  arrotidie.  (G.  Syma,  Lesson.) 

La  seule  espèce  connue  de  cette  division 
est  le  SnÈ  TOBOTORO,  Syma  toroloro  Less. 
[twil.de  la  Coq. y  pi.  31  bis,  î.  \).  Dessus  du 
curps  bleu;  léie  rou.«se;  parties  inférieures 
U'bb  roux  blancliAtre;  bec  doré.  Habite  la 
Nouvtlle-Guittée. 

'y*  Espèces  à  pieds  Iridaclyles  el  à  queue  très 
courte.  (G.  Ceyx,  Lacépcde.) 

Cette  section  a  déjà  été  le  sujet  d*un  ar- 
U«le  pariiculicr  (roy.  ckyi).  Nous  rappellc- 
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rons  seulement  ici  que  Tune  des  espères 
qu*on  7  avait  rapportée ,  le  Ceyx  axureus 
Vrg.  et  Hors.  (  il*,  tribracleys  Shaw.  ),  est 
devenue  pour  Swainson  le  ty|ie  d*un  genre 
qu'il  a  nommé  Alcyone.  {Voy.  également 
ce  mot.) 

IL  Hartios-PécheBirs  oylvalns 

(Martins-Cbasseurs). 

I*  Espèces  à  bec  épais ,  large  à  sa  base;  à 
mandibule  supérieure  échancrée  ou  sans 
échancrure  ;  à  queue  allongée  et  à  tarus 
robustes.  (G.  M.  cluisseur  proprement  dit; 
Dacelo,  Learb;  Choucalcyon,  Lesson;  Pa- 
ralcyon,  Glogcr.) 

U  M.  Chasseur  trapu  ,  Da.  concrela 
Temm.  (flguré  dans  Patlas  de  ce  Diction- 
naire, Ois.f  pL  i).  Dessus  du  corps  et  mous- 
tache d'un  beau  bleu  d'azur;  calotte  verte 
à  reflets  dorés ,  encadrée  par  une  bande  noire 
qui  part  de  Tangle  du  bec;  rémiges  noires; 
nuque ,  partie  postérieure  du  cou,  poitrine, 
ventre  et  abdomen  roui. 

Le  M.  Cbasseur OREiLLo;«  bleu,  Da.  cya- 
uolis  Temm.  (pi.  col.  ,  262).  Dessus  de  la 
tête  et  queue  rousses;  ailes  et  un  trait  sur 
rœil  azur  ;  sourcils  pourprés  ;  abdomen  gris- 
roussÂtre.  Habite  Sumatra. 

Le  M.  CuAsseuR  de  Corobandel,  Da.  co- 
romanda  Less. ,  AL  coromanda  Lath.  Des- 
sus du  corps  d'un  beau  pourpre  azur;  crou- 
pion gris-bianc;  parties  inférieures  roui- 
cannelle.  Habile  Java. 

Le  M.  Chasseur  a  tête  rousse,  Da.  ru- 
fkeps  G.  Cuvier.  Tète  et  cou  roui  ;  trait  sur 
l'œil  et  demi -collier  noirs;  dos  et  ailes  ai- 
guc-marine;  dessus  du  corps  roui  vif  ou 
roui  clair.  Habite  les  Mariannes. 

Le  M.  Chasseur  a  bec  noir  ,  Da.  melano- 
rhyncha  Temm.  {pL  coL^  391).  Plumage 
roui-gris  varié  de  brun  ;  ailes  et  dos  verts. 
Habite  Java. 

.  Le  M.  Chasseur  a  tête  blakchb  ,  Da.  al^ 
bicilla  Less.  Manteau  et  ailes  aigue^marine  ; 
le  reste  du  plumage  J>lanc., 

Nous  citerons  eiirore  le  M.  Chasseur  de 
LiXDSET ,  Da.  Lyndseii  (  Cyd.  et  Souleyet , 
Voy.  de  la  Bonite,  pi.  6)!  —  Le  M.  Guas- 
sKUR  a  coiffe  «dire  ,  Da.  atricapilla  Less. , 
AL  atricapilla  Gmel.  (Buir.,pL  enl.,  679), 
du  cap  de  Donne  Espérance.  —  Le  M.  Cuas- 
>îiCB  sMïRMiENj  A.  «mf/mensis  Gmcl.  (BuïT;, 
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pi.  afi{.,  894  ) ,  du  BeDgate.  —  Le  M.  Chas- 
SEoa  A  TÊTE  VBRTE,  AL  chlorocephola  Gmel. 
(Buff. ,  pi.  enl. ,  789),  de  Timor.  —  Le  M. 
Chasseur  omnicolork,  AL  omnicotor  Tem m. 
(pL  coL ,  1 35).  —  Le  M.  Chasseur  actêon  , 
Da,  acteon  Less.  —  Le  M.  Chasseur  a  tête 
(;rise,  al  senegcUensis  Gmel.  (Buff.,  pL  enL, 
o9#),  dont  Swainson  a  fait  le  type  de  son 
genre  Halcyon.  — Le  M.  Chasseur  Gaudi- 
CUAUD,  AL  Gaudichaudi  Quoy  et  Gaim.  (Zoo^ 
de  l'Uranie,  pi.  21  ),  et  le  M.  Chasseur 
GÉAKT ,  AL  giganlea  Vieill.  {Gai.  des  Ois. , 
pi.  180),  composent  pour  M.  Lesson  le  g. 
ChouccUcyon.  Voy.  ce  mot. 

2^  Espèces  à  bec  conique  court  ;  à  rectrices 
intermédiaires  très  longues,  terminées  en 
palette»  (G.  Tanysiptère,  Tanysiptera ,  Vi- 
gon.) 

Espèce  unique,  le  Tantsiptère  des  forêts, 
Tan.  dea  Vig.,  ><{.  dea  Gmel.  (BuCr.,pL0n{., 
116).  Dessus  du  corps  bleu  et  azur  ;  parties 
inrérieures  d*un  blanc  pur;  rectrices  blan- 
ches à  tige  bleue.  Habite  les  Moluques,  Ter- 
nate  et  la  Nouvelle-Guinée. 

3*»  Espèces  à  bec  robuste ,  énorme ,  à  man- 
dibule supérieure  terminée  par  un  crochet, 
et  garnie  de  cils  rigides  à  sa  base.  (Genre 
Mélidore,  Melidora,  Lesson.) 

Le  Mélidore  d*Euphrosine  ,  MeL  Euphro- 
siœ ,  Da.  manorhynchus  Less.  (Zool.  de  la 
Coq.,  pi.  3t  bis,  fig.  2).  Calotte  verte  et 
brune,  entourée  d*uii  cercle  bleu;  dos  et 
ailes  d*un  brun  varié  de  roux  ;  Joues  noires  ; 
rectrices  et  rémiges  rousses.  Habite  la  Nou- 
velle-Guinée. 

i"  Espèces  à  bec  droit  déprimé,  comme  celui 
des  Todiers,  et  à  queue  longue.  (Genre  To- 
DUUMPHE,  Todiramphus,  Lesson.) 

Le Todiramphe  sacré,  Tod.  sacer  Less. 
{Mém.  delà  Soc.  d'kist.  nat.,  t.  HI,  pi.  11), 
Alcedo  sacra  Gmel.  Tête  et  corps  verts;  sur 
le  haut  de  la  poitrine  un  collier  blanc  ;  ven- 
tre blancbAtre  tacheté  de  blanc.  Habite 
Otalti  et  Borabora ,  où  les  naturels  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  Olatare. 

Le  Todiramphe  dieu,  Tod.'divinus  Less. 
{Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat. ,  pi.  12).  Plu- 
mage brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec 
un  collier  noir  sur  le  bas  du  cou. 

Cette  espèce  ne  serait-elle  pas  un  double 
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emploi,  et  ne  représenterait-elle  |Mt  le  Jeune 
Age  ou  la  femelle  de  la  précédente?  Quoi 
qu*il  en  soit,  elle  habite  les  mêmes  contrée?, 
et  joue,  à  ce  quMI  paraît,  un  grand  râle  dans 
Tancienne  théogonie  des  habitants  de  Tar- 
chipel  de  la  Société.  C'éuit  un  des  oiseaux 
Tavoris  du  grand  dieu  Oro.     (Z.  Gerrb.) 

MARTINSEG  et  MARTIN-SIRB.  bot. 
PH.  —  Noms  vulgaires  d*une  variété  de 
Poires. 

«MilRTINBRU,  Flor.  FIumin.Bor.ra. 
—  Syn.  de  Kidmeyera,  Mart.  et  Zucc. 

MARTINET,  ois.  —  Voy.  hirokdbllb. 

IHARTINEZIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Cocoïnées,  éubli  parRuiz  etPavon(Prodr.« 
138,  t.  11).  Palmiers  du  Pérou.  Voy.  pal- 
miers. 

*MARTINIERU,Guill.  bot.  m.  — Syn. 
de  Wendtia ,  Mey. 

MARTINS.  OIS.  —  M.  Lesson  a  établi  bous 
ce  nom ,  dans  Tordre  des  Passereaux ,  une 
famille  qui  renferme  des  Oiseaux  qui  ont 
un  bec  allongé,  pointu,  comprimé,  voûté , 
è  bords  lisses ,  déjeiés  ;  des  narines  percées 
en  avant  d*une  membrane  latérale ,  nues  ; 
les  plumes  de  la  tête  ou  du  cou  sétaoées , 
lancéolées ,  rigides  ;  la  tète ,  ordinairement 
enveloppée  d*une  peau  nue  ou  le  bec  sur- 
monté d*excroissanccs  charnues ,  et  le  tour 
des  yeux  fréquemment  nu.  Les  genres Tro- 
pidorhynque,  Gracupie,  Philante,  Argie  et 
Martin  font  partie  de  cette  famille.  (Z.  G.) 

«MARTISIA.  HOLL.—  Genre  proposé  par 
Leach  pour  des  Pholades  raccourcies,  cunéi- 
formes, bâillantes,  avec  plusieurs  pièces 
accessoires ,  Tune  dorsale  ei  moyenne ,  et 
deux  marginales  inférieures.  Ce  genre  ne 
peut  être  admis  que  comme  subdivision  du 
genre  Pholade.  Voy.  ce  mot.  (DuJ.) 

♦MARTITE.  MIN.  —  Fer  oligiste,  en  oc- 
taèdres réguliers  ,  décrit  sous  ce  nom  par 
MM.  Spix  et  Martins ,  dans  leur  Voyagw  au 
Brésil.  Voy.  fer  oligiste.  (Dbl.) 

MARTIUSIA,  Schult.  bot.  ra.  —  Syn. 
de  Neurocatpum,  Desv. 

MARTRASIA ,  Lagasc.  bot.  ra.  —  Syn. 
de  Jungia,  Linné. 

MARTRE.  MAH.  —  Voy,  haute. 

MARTYNIA  (  nom  propre),  bot.  «i.  — 
Genre  de  la  famille  des  Pédalinées,  établi 
par  Linné  [Gen.  n.  753).  Herbes  deTAmé- 
riquc  tropicale.  Voy.  pédaurées. 
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'MARTYNIAGëES.  Martyniacea.  bot. 
pa.  —  La  section  éubtie  tous  ce  nom  par 
M.  Link ,  parmi  les  Personnées,  correspond 
à  la  ramille  des  Pédalioées.  Koy.  ce  mot. 

(Ad.  J.) 

'aiARDMIA.  MT.  PS.  — Genre  de  la  fa- 
Biille  des  MéUstomacëes-Miconiées ,  établi 
par  Blume  (m  Ftora  ,  1831,  pag.  503).  Ar- 
lirisKâai  de  TAsie  tropicale.  Voy.  hélasto- 
■ACBES.— Reînw.,  syn.  âtSaurauja,  Willd. 

MARUTA.  BOT.  ra.  ^  Genre  de  la  fa- 
nille  des  Composées-Sénédonidées  ,  établi 
par  Cassini  (in  DicL  te.  nat.,  XXIX,  174  ). 
Herbes  d*Ettrope.  Voy.  coMPOSitKs. 

]HAS.4RIDES.  Masaridœ.  ins.^  Famille 
de  la  tribu  des  Euméniens  »  de  Tordre  des 
Hyménoptères ,  caractérisée  par  des  anten- 
nes renflées  en  massue  à  Teitrémité  ,  leurs 
demien  articles  étant  plus  ou  moins  con- 
fondos  entre  eui.  Nous  rattacbons  deui 
inmpcs  à  cette  petite  famitie  :  ce  sont  les 
Masaiitcs  et  les  Céiahitm.  (Bl.) 

HASARIRNS.  1RS.  —  Voy.  hasabidss. 

MASABIS.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Masarides,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Fabricîos,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Ce  genre  se  distingue  par- 
ftilement  ées  Cœlonites,  qui  appartiennent 
ao  même  groupe  par  la  longueur  des  an- 
tennes, qui  surpasse  celle  de  la  tète  et  du 
tlMrax  réunis.  Les  antennes,  ainsi  renflées 
en  une  longue  tnassue  fusiforme,  font  de 
M  type  un  des  insectes  les  plus  singuliers  de 
Tordre  des  Hyménoptères.  On  connaît  une 
feule  espèce  du  genre  Masaris ,  qui  a  été 
rapportée  de  Barbarie  par  le  célèbre  bota- 
niste Desfontaines.  C'est  le  M,  vespiformit 
Fabr.  (Coquebert,  Illustr.  Icon.^  Dec.,  2, 
tab.  2),  que  nous  avons  aussi  représenté 
dans  notre  Bistoire  des  Insectes,  publiée  par 
Firaiio  Didot ,  et  dans  les  plaucbes  qui  ac- 
compagnent la  nouvelle  édition  du  Règne 
nmal  de  Cuvier. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
cette  espèce  u*a  Jamais  été  retrouvée  par  les 
voyageurs,  qui,  depuis  Desfontaines,  ont  ex- 
ploré le  nord  de  l'Afrique.  {Bu.) 

MASARITES.  Masaritœ.  ins.  —  Groupe 
de  la  famille  des  Masarides ,  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  caractérisé  par  des  antennes 
dont  les  cinq  derniers  articles  sont  (otale- 
oient confondus,  et  distingué  ainsi  du  groupe 
des  Céramites ,  qui  est  caractérisé  par  des 


antennes  dont  les  cinq  derniers  articles  sont 
moins  renflés  et  un  peu  distincts  les  uns  des 
autres.  Nous  rattachons  seulement  au  groupe 
des  Masarites  les  genres  Maoris  et  Cœfo- 
niles.  (Bl.) 

MASCARIiV.  Mascarinus,  Less.  ois.  — 
Division  de  la  famille  des  Perroquets.  Voy. 
ce  mot. 

«MASCHALANTHE ,  Bl.  BOT.  m.— Syn. 
(ï*Axanthes,  Bl. 

MASCDALANTDtS  (  ixôi<TxdU ,  aisselle  ; 
dIvOoç,  fleur).  BOT.  en.  —  Genre  de  Mousses- 
Bryacées,  établi  par  Scbultx  {Starg.,  356). 
Mousses  vfvaces ,  croissant  sur  la  terre  on 
sur  les  arbres,  dans  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe.  Voy.  mousses. 

1IIASCIlALOCARPUS,Spreng.  bot.  cr. 

—  Syn.  de  Maschalanthus ,  Scb. 
«MASCHALODONTA  (^««x»^'}»  aisselle; 

hêouç ,  dent),  uis.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramèresde  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaire^:, 
formé  par  Dejean  (  Catal. ,  3*  éd.  p.  S76  ) , 
avec  une  espèce  de  Cayenne,  qui  a  été  nom- 
mée M.  polygramma  par  M.  Th.  Lacor- 
daire.  (C.) 

MASDEVALLIA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Van- 
dées,  établi  par  Ruix  et  Pavon  [Prodr.,  122, 
t.  XXVII).  Herbes  du  Pérou.  Voy.  oncBiDÉsi*. 

HIASICERA  (fAoiT«)  gAleau;  xipaç,  an- 
tenne). 1RS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  MusCides,  établi  par  M.  Macquart 
(  Ins.  Dipt. ,  t.  II ,  p.  118  ).  On  en  connaît 
14  espèces,  qui  toutes  habitent  la  France  et 
l'Allemagne. 

MASOREUS.  ms.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Carabiques , 
tribu  des  Féroniens ,  proposé  par  Ziegler , 
et  publié  par  Dejean  {Species  général  des 
Coléoptères,  t.  HT,  pag.  536).  Trois  es- 
pèces rentrent  dans  ce  g.  La  première  ha- 
bile une  grande  partie  de  l'Europe,  mais 
elle  y  est  assex  rare  partout.  La  deuxième 
est  propre  à  l'Egypte  ,  et  la  troisième  aux 
Indes  orientales.  (C.) 

MASQUE.  Persona.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  (Conchyol.  System.)  pour 
quelques  espèces  de  Murex ,  et  rapporté  par 
Lamarek  au  genre  Triton.  Voy.  ce  mot. 

MASSARfA  (Massara,  nom  d*homme). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons  apparte- 
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iiaiil  au\  Pyrénoinycètcs  ,  établi  par  M.  de 
Noiaris  {Cenno  sceL  trib.  de  Pyretiowyc. 
sforiaces^  p.  9),  et  présentoitt  les  raracières 
suivaiiU  :  Réceplacles  coriaces  nichés  dans 
Pécorce,  globuleui ,  déprimés  eu  dessus  et 
atténués  au  sommet,  avec  un  osiiole  proé- 
minent papilliformc.  Thèques  en  Turme  de 
massue,  grandes,  renTermant  huit  spores  , 
presque  disposées  sur  deui  séries  ,  grandes, 
ovales ,  recouvertes  d*un  épispore  transpa- 
rent et  épais;  Tendospore  est  papyracé , 
brun ,  à  iruis  loges  inégales ,  la  supérieure 
plus  grande,  presque  hémisphérique,  la 
moyenne  globuleuse,  et  rinférieure  plus 
petite  et  hcniisphérique;  les  thèques  sont 
mélangées  avec  un  grand  nombre  de  para- 
phyccs  Glirormes ,  s'ouvrent  par  le  sommet , 
et  laissent  écouler ,  sous  forme  de  taches 
noires,  les  6p)re8. 

*  Ce  genre  a  été  fbndé  sur  le  Sphœt'ia  tri- 
guinans^  de  Tode ,  dont  le  professeur  Link 
avait  fait  le  genre  Spilobolus.         (Lév.) 

*iMASSAUIU il  (massa,  masse),  poltp.  — 
Genre  propose  comme  provisoire  par  M.  de 
Blain\illc,  pour  attirer  rattcniion  des  ob- 
servateurs sur  un  corps  organisé  ,  décrit 
par  0.  F.  Miller,  sous  le  nom  iVAlcyonium 
nuissa;  c'est  une  niasse  spongieuse  et  in- 
forme ,  parsemée  de  cellules  à  5  dents  ,  et 
recueillie  dans  la  mer  de  Norvège.  (DuJ.) 

MASSB  D'EAU,  bot.  pb.  —  Nom  vul- 
gaire des  Masselies.  Foy.  ce  mot. 

MASSETTR.  $coto.HELH.>-6enred*Rn- 
tozoaires,  de  l'ordre  des  Bothrioccphalés , 
établi  par  Muller  et  ayant  pour  caractères  : 
Corps  citrémement  mou,  polymorphe,  con- 
tinu ou  sans  aucun  indice  d'articulations, 
renflé  en  avant,  atténué  et  caudiforme  en 
arrière  :  le  renflement  céphalique  est  bien 
distinct,  tétragone  et  pourvu  de  quatre  fa- 
cettes peu  profondes, auriculiformes.  Le  type 
est  la  Massette  des  poissons,  Scolex  aurivu- 
/o/us  Muller  (Zoo^  tlan.,  t.  II,  tab.  58, 
Tir.  i).  (E.  D.) 

.^lASSETTE.  Typ^ (Tîfo;,  marais,  d'a- 
près Linné),  bot.  ph.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Typhacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom  ,  de  la  monœcie  triandrie , 
dans  le  sysicnie  sexuel  de  Linné.  Il  se  com- 
pose de  plantes  de  marais  qui ,  comme  la 
plupart  des  plantes  aquatiques ,  ont  une  cir- 
conscription géographique  très  large  »  cl  se 
retrouvent  sur  presque  tous  les  points  de  la 


surface  du  globe,  sans  paraître  attachées  plus 
particulièrement  à  aucun  d'entre  eux ,  si  ce 
n'est  peut-être  aiii  parties  un  peu  froides  de 
la  z<>ne  tempérée.  Ces  plantes  ont  un  rhi- 
zome rampant,  duquel  s'élève  un  chaume 
sans  nsuds,  portant  des  feuilles  alternes, 
longues  et  étroites,  dilatées  en  gatoe  à  leur 
base  ;  ce  chaume  se  termine  par  l'inflores- 
cence en  épi  eiti^mement  serré  et  formé 
d'un  très  grand  nombre  de  fleurs  :  celles-ci 
sont  monoïques;  les  niàles  terminent  Tin- 
florcscence,  et  surmontent,  avec  ou  sans 
interruption,  la  portion  formée  par  les  fleurs 
femelles.  Cette  portion ,  supérieure  et  mâle , 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  fleurs 
entièrement  nues  ou  dépourvues  de  tout  pé- 
rianthe ,  naissant  en  grand  nombre  du  ry- 
lindre  épais  qui  forme  l'axe  commun  de 
l'inflorescence,   et  composées  uniquement 
de  1  à  4  anthères ,  le  plus  souvent  de  2 
ou  3,  dont  les  filets  sont  soudés  en  un  corpa 
unique  jusque  près  de  leur  sommet;  re.^ 
anthères  sont  oblongues ,  biloculaires.   De 
nombreux  filaments ,  entremêlés  à  ces  fleurs 
si  simples,  et  naissant  également  de  Taxe 
commun  de  l'inflorescence,  sont  regardés 
comme  n'étant  autcc  chose  que  des  fleurs 
stériles  et  avortées.  La  portion  femelle  de 
l'épi  des  Massettes  est  formée  d'un  nombre 
très  conKÎdérable  aussi  de  fleurs  feiiiellea 
naissant  immédiatement  de  l'aie  commun , 
ou  portées  sur  les  dentelures   latérales  de 
très  petites  écailles;  chacune  d'elles  se  com- 
pose uniquement  d'un  pistil,  sans  pértan- 
the,  porté  sur  un  pédicule  d'où  partent,  à 
des  hauteurs  diverses ,  des  poils  nombreux , 
simples ,  renflés  au  sommet,  qui  paraissent 
être  autant  de  pistils  avortés.  L'ovaire  est 
uni-loculaire,  et  renferme  un  seul  ovule 
suspendu  au  sommet  de  la  loge;  il  est  sur- 
monté d'un  style  continu  d'un  cdtë  aver 
l'ovaire,  de  l'autre  avec  un  stigmate  uni- 
latéral ,  en  languette.  Après  la  floraison  ,  le 
pédicule  s'allonge  beaucoup;  de  sorte  que 
le  fruit ,  qui  est  presque  drupacé ,  très  pe- 
tit, se  trouve  longuement  stipité.  En  même 
temps  que  le  pédicule ,  les  poils  qu'il  sup- 
porte se  sont  beaucoup  allongés,  d'où  il  ré- 
sulte au  total  une  longue  aigrette  qui  fient 
entourer  le  fruit. 

Quatre  espèces  de  Massettes  appariien- 
nent  à  la  Flore  française;  parmi  elles  »  deux 
sont  extrêmement  répandues  et  méritent 
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d'être  awnlioDDées  id;  ce  sonl  les  sui- 
vantes  : 

1.    HlSSETTft    A    LAKGES    FEUILLES,    Typha 

lalifolia  Lin.  —  Cette  espèce,  vulgairement 
coDDue  sous  les  Doms  de  Masse  d'eau ,  Ho- 
îeau  dei  étangs  f  se  trouve  non  seulement 
daos  toute  TEurope,  mais  encore  dans  le 
Caucsse,  TAltal  et  dsns  rAmérique  sep- 
lentrionsle.  Elle  croît  dans  les  étangs ,  les 
fossés,  les  ruisseaui  dont  le  cours  est  peu 
rapide,  sur  les  bords  des  rivières  et  des 
lacs.  De  loo  rhixome  et  de  son  chaume, 
haut  d>D¥iron  2  mètres,  partent  des  feuilles 
très  longues  et  larges  de  2  à  3  centimètres, 
planes  et  lisses ,  qui  dépassent  le  sommet  de 
la  lige  fleurie.  Les  deux  épis,  m&le  et  fe- 
melle, sont  cylindriques  ,  très  serrés,  et  se 
cooiinuentsaASÎQlerrupliofi  Pub  avec  Tait- 
ire.  D'après  Tobservalion  de  M.  Delile(/lr- 
ckives  de  botan.,  II ,  p.  403),  les  grains  du 
pollen  de  cette  plaute  sont  constamment 
groupés  par  quatre,  conservant  ainsi  dans 
réui  adulte  leur  manière  d'être  à  Tétat 
jeune  et  dans  Tutricule  poUinique. 

2.  Massette  a  feuilles  étroites,  Typha 
mguslifolia  Lin.  —  Celle-ci  est  répandue 
SOI  une  portion  plus  considérable  encore  de 
la  surface  du  globe  ;  on  la  trouve  en  effet 
dans  les  étangs ,  les  fossés ,  au  bord  des  lacs 
et  des  rivières  de  l'Europe ,  du  Caucase ,  de 
TÂluî,  du  TAmérique  septentrionale,  du 
Chili  (Bertero),  et  même  dans  des  pays 
tr»  chauds,  tels  que  TÉgypte,  TArabie,  les 
Iodes  et  Timor.  Elle  s*éléve  moins  que  la 
précédente ,  à  laquelle  elle  ressemble  par  la 
longueur  de  ses  feuilles ,  qui  sont  cepen- 
dant plus  étroites  proportionnellement,  mais 
dont  elle  se  distingue  surtout  par  Finter- 
valie  très  appréciable  qui  existe  entre  son 
épi  femelle  et  Képi  m&le  qui  le  surmonte. 
Une  autre  différence  signalée  par  M.  Del  Ile, 
et  qui  serait  constante  d'après  ce  botaniste , 
est  que  les  grains  de  son  pollen  sont  globu- 
leux, isolés,  et  non  groupés  par  quatre. 
Diaprés  la  remarque  de  De  Candolle  (  Flore 
frattç.^  Ul,  p.  iiS),  son  chaume  se  bi- 
furque quelquefois  au  sommet ,  et  ses  deux 
branches  se  terminent  alors  par  deux  inflo- 
reseences  distinctes. 

Les  deux  espèces  de  Masseties  qui  vien- 
nent de  nous  occuper  sont  si  répandues ,  et 
abondent  tellement  dans  toutes  les  contrées 
marécageuses  et  le  long  de  la  plupart  des 
T.  vui. 


eaux  douces ,  qu'on  a  cherché  è  les  utiliser  de 
diverses  manières.  Malheureusement  leurs 
feuilles  sont  tellement  sèches  et  dures ,  que 
les  bestiaux  refusent  de  les  manger  ;  mais  on 
les  emploie  pour  la  confection  des  nattes  et 
des  paillassons  et  pour  couvrir  des  habita- 
tions rustiques.  Leurs  rhizomes  volumineux, 
d'un  tissu  charnu  et  féculent,  servent  de 
nourriture  aux  Kalmouks;  en  certaines  par- 
ties de  TEurope,  on  les  recueille,  lorsqu'ils 
sonl  encore  Jeunes ,  pour  les  conQre  au  vi- 
naigre ;  on  les  mange  ensuite  en  salade  :  leur 
pollen  est  tellement  abondant,  que,  dans 
les  déparlements  méridionaux,  on  le  recueille 
pour  remployer  en  place  de  la  pondre  de 
Lycopode;  mais  c'est  surtout  l'aigrette  qui 
accompagne  les  fleurs ,  particulièrement  les 
flesrt  femelles ,  -qui  scjffible  pouvoir  acqué- 
rir de  l'importance.  En  Perse ,  on  mêle  ces 
poils  à  de  la  cendre  et  de  la  chaux ,  et  l'on 
obtient  ainsi  un  mortier  qui  acquiert  une 
très  grande  dureté  ;  dans  certains  pays  on 
les  emploie  pour  garnir  des  matelas  et  des 
coussins  ;  on  les  mêle  à  dé  la  poix  pour  cal* 
faier  les  bateaux.  On  a  essayé  aussi  de  les 
mêler  aux  poils  de  Lièvre  et  de  Lapin  pour 
les  incorporer  au  feutre  ;  enûn ,  on  a  réussi 
à  les  flier  el  à  confectionner  des  tissus  avec 
les  fils  qui  en  avaient  été  obtenus.  Quant 
aux  usages  médicinaux  de  ce  duvet  de  Mas- 
selle,  ils  se  bornent  à  leur  application  sur  les 
engelures  excoriées;  et,  dans  ce  cas,  il  pa- 
rait qu'ils  produisent  d'assez  bons  effets  ;  on 
a ,  de  plus ,  proposé  de  les  employer  pour  le 
traitement  des  brûlures.  (P.  D.) 

MASSICOT.  MIN.  —  Voy,  plomb. 
MASSOÎMIE.  Massonia  (nom  d'homme). 
BOT.  pn.  — Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Asphodélées,  de  l'hexandrie  monogynie  dans 
le  système  sexuel  de  Linné.  Il  se  compose 
d'espèces  bulbeuses  d'un  port  remarquable, 
leur  hampe  courte  sortant  du  milieu  de  deux 
feuilles  quelquefois  très  grandes,  déjetées 
horizontalement  el  le  plus  souvent  appli- 
quées à  la  surface  du  sol.  La  hampe  elle- 
même  est  courle,  terminée  par  des  fleurs 
nombreuses,  en  grappe  raccourcie,  el  comme 
fasciculées,  accompagnées  de  bractées  dont 
les  inférieures,  beaucoup  plus  grandes,  for- 
ment une  sorte  d'involucre  autour  de  l'inflo- 
rescence. Les  fleurs  présentent  :  un  périan- 
the  corollin  à  six  divisions  égales,  très  éu- 
lées  ou  réfléchies,  plus  courtes  que  le  tube, 
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qui  est  c}linrlracé,  droit  et  rempli  d'une 
hunwur  mielleuse;  $\x  étamines  égales  entre 
elles,  inséréi^  à  t*oriOce  du  tube,  dont  les 
filaments.  s*élargi.«sant  et  se  soudant  entre 
eui  à  leur  base,  forment  une  sorte  de  cou- 
ronne dont  les  anthères,  bifides  à  leur  ba.sc, 
sont  (liées  par  le  milieu  de  leur  fare  dorsale, 
f  .e  pistil  est  formé  d*un  ovaire  libre,  sessile, 
à  trofs  loges  renfermant  ordinairement  des 
ovules  nombreui,  surmonté  d*un  style  fili- 
forme,  très  long,  que  termine  un  stigmate 
obtus.  Le  fruit  qui  surcède  à  ces  fleurs  est 
une  capsule  membraneuse,  à  trois  angles 
saillants.  Les  caractères  de  ce  genre  se  rap- 
prochent beaucoup  des  Jacinthes,  desquelles 
il  diirère  surtout  par  T insertion  des  étamines 
à  Torifice  du  tube  et  non  à  sa  partie  infé- 
rieure, 'comme  chéï*ce  ilernier.  Plusieurs 
espèces  de  Massonies  sont  cultivées  dans  les 
serres;  cependant  aucune  d'elles  n^cst  encore 
bien  répandue  :  aussi  nous  bornerons  nous  à 
mentionner  simplement  la  Massomie  a  i.argks 
FROtLLES,  Massonia laUfolia  Lin.,  originaire 
du  cap  de  Bonne- E!'pérance,  remarquable 
par  ses  deux  grandes  feuilles  presque  arron- 
dies ,  qui  s'étalent  à  la  surface  du  sol ,  et 
d'entre  lesquelles  sortent  des  fleurs  blan- 
ches, à  courunne,  fllcis  et  style  rouges;  et 
la  Massonik  TiBKRCULEusR,  3Iassoma puslu- 
lala  Jacq. ,  également  originaire  du  cap  de 
Bonne- Espérance ,  espère  singulière  â  cau.«e 
de  ses  feuilles  arrondies,  aigués  À  leur  som- 
met ,  dont  la  surface  est  parsemée  de  sortes 
de  petits  tul>ercules  dispersés  absolument 
sans  ordre.  (P.  D.) 

MASSUE  D'IJEnCULE  (petite),  moll. 
—  Nom  vulgaire  de  Muivx  hratidans 
Linn. 

MASStE  RPI!VEIISE  ou  GRA\'DE 
MASSUE.  BOT.  PH.  — On  désigne  arnsi  vul- 
gairement le  Murex  comulvs, 

^MASTACAIVTIIUS  (.a«oraÇ,  moustache  ; 
â»0o«,  fleur).  MT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées?,  établi  par  Endli- 
cher  (<?en.  plant.,  n.  3720,  p.  638).  Ar- 
brisseaui  de  Canton. 

MASTACEMBLE.  poiss.  —  Voif.  «htn- 

rROBOELLE. 

MASTIC.  ooT.,  cniir.  —  Substance  rési- 
neuse formée  par  le  Lentisque  {Pislecia  len- 
lisais  L),  arbrisseiu  commun  dans  tout  le 
bassin  méditerranéen  {voy,  pistecia).  Quoi- 
que le  Lentisque  fe  rencontre  dans  tout 


rarchjpel,  pour  récolter  le  Uastîc  Chio,  a\ai( 
seule  le  privilège  de  le  cultiver,  et  cette 
culture ,  avant  les  dévastations  des  Turcs  , 
était  pour  les  habitants  de  l'tle  une  source 
de  richesses  et  d'immunités. 

Pour  obtenir  le  Mastic ,  on  fait  au  Len- 
tisqne  de  légères  incisions,  desquelles  dé 
coule  peu  à  peu  un  suc  poisseux,  qui.  s'é- 
paississant,  reste  attaché  à  l'arbre  en  larmes 
plus  ou  moins  grosses,  ou  tombe  à  terre 
quand  il  est  par  trop  abondant. 

Dans  le  premier  cas  l'on  obtient  le  Masilc 
en  larmes,  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
est  en  larmes  sphériques  ou  un  peu  allon- 
gées, d'un  jaune  pâle,  couvertes  d'une  pou.« 
sière  blanchâtre,  ayant  une  odeur  résineu«e 
aromatique,  une  cas.<urc  vitreuse,  une  trans- 
parence un' peu  op.itinc  et  se  ramullisMnt 
sous  la  dent.  Le  Mastic  commun,  mêlé  d'im- 
puretés, est  celui  qui  se  rassemble  au  pied  de 
l'arbre  en  maf^ses  irrégulières. 

Dans  le  levant,  cette  résine  est  surtout 
employée  comme  masticatoire  ;  elle  blanchit 
les  dents ,  fortifie  les  gencives ,  et  procure 
une  haleine  suave.  Dans  nos  pays ,  elle  fait 
partie  de  quelques  préparations  pharmarcu- 
tiques ,  et  entre  aussi  dans  la  composition 
de  certains  vernis  très  brillants. 

M.  Guibourt  considère  le  Mastic  comme 
une  résine  unie  à  une  certaine  quantité 
d'huile  essentielle,  et  à  un  principe  particu- 
lier insoluble  à  froid  dans  l'alcool.     (A.  D.) 

»M.iSTICIIO:^EMA  (;.a<TT:Ç,  fouet;  »^. 
ti»,  filament),  dot.  ca.  —  (Phycées.) Genre 
établi  par  Schwabe,  et  apiuirtenant  à  la 
tribu  des  Scytonémées.  On  en  connaît  deux 
espèces,  dont  Tune  habite  les  eaui  ther- 
males et  l'autre  les  eaux  douces.     (Breb.) 

«MASTICEIOTIiniX  (uisril,  fouet; 
SpfÇ,  cheveu),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre 
établi  parM.Rutzing(PAyco/.  gêner  ,  p.  232) 
dans  sa  tribu  des  Mastirhotrichées ,  qui  se 
rapproche  des  Scytonémées.  Deux  espères 
sont  décrites;  elles  croissent  sur  IcsChéto- 
phores ,  enveloppées  dans  le  mucus  propre 
â  ces  algues.  (Brfb  ) 

MASTIGOCERA  (ujfaT.Ç  ,  fouet;  .i>»ç. 
antenne),  ix».  ^  Genre  de  Odéopières  sub- 
pentamèrcs,  télramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicoriies,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Dejean(rma'o.7r(e,  3»  édit.,  p.  .37  ï) 
avec  unee.<|)cce  de  Guinée  ,  la  Lamin  bar- 
hirornis  de  F.  l'ne  jeronde  espère  de  Port- 
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N«ul ,  décuovcrle  depuis  peu ,  est  irès  rap- 
prochée du  type.  (C.) 

MIASTIGOCEnCA  ifi^^nï,  txarxtyoç, 
fuuet:  xc'pxe; ,  queue).  iKFts.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Ehrenberg,  pour  un  $ytioVu\e 
«|ue  nous  croyons  encore  être  simplement 
un  état  de  développement  plus  avanré  du 
Kalulus  cartHolas  de  L.amari*k  ,  que  Miller 
avaii  décrit  le  premier,  sous  le  nom  de  Tn- 
ikoda  rastuSf  et  dont  M.  Ebrenberg  fait  au- 
jourd'hui son  Monocerca  ralus.  Le  genre 
Mastigocerca ,  de  la  famille  des  Euchlani- 
doia,  serait  caractérisé  par  une  cuirasse  gon- 
flée, anguleuse ,  et  par  une  queue  eu  forme 
de  soie  simple.  (Duj.) 

M.%STiGOD£S.  BELH.  —  DénoMiinatioo 
proposée  par  Zeder,  pour  des  Nématoldes 
que  I  on  nommait  déjà  Trichocéphales.  Voy, 
re  mot.  (Du.) 

""MASTlGOPIlOnA  ,  Nées.  bot.  ph.  — 
S)o.  de  Semdtnerat  Endl. 

MIASTIGURA  (iiiyxi^,  évanlail  ;  oup,\ 
queue),  sept.  —  Groupe  de  Reptiles  formé 
aux  dépens  du  genre  Stellion.       (E.  D.) 

*llASTIGUSOtx«Ti^  fouet),  i:».— Genre 
de  Cotéopières  tétramères  ,  famille  dt»  Pal- 
peurs de  Latreiile ,  des  Scydmœniies  de  Spi  • 
Dola  .  proposé  par  Hoffmansegg ,  et  adopté 
par  Uli^er  et  Klug.  Ce  dernier  auteur  (En- 
IcnvÀogische  monographien  t  1821,  p.  163) 
rapporte  6  e^spères  à  ce  genre  ;  une  7*  doit 
y  être  comprise,  savoir  :  M,  palpalis  llolT., 
III..  Lat. . prolongatusG,,  spinicomis  V.  (Pli- 
nus),  glabraïust  fuscus^  Klug,  dei4s(us  et 
(lavus  Th.  Srh.  Les  deux  premières  habitent 
le  Portugal;  la  troisième  a  été  trouvée  aui 
lies  Sandwii-h,  et  les  suivantes  sont  indigènes 
d   rap  de  Don  ne -Espérance.  (C.) 

*lfASTI\IA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  C«irnée<  ?^  établi  par  DIumc  {Bijdr,, 
631).  Arbres  de  Java.  Voy.  cornkes. 

«MASTODONSAUniJS  (uoc^t^;,  maxil- 
laires; oJov<,  dent;  oraûpaç,  lézard),  rki^. 
—  M.  Jaeger  {Viirt,  foss.  rept. ,  1 838) a  décrit 
tous  ce  oom  un  groupe  de  Batraciens  fus  • 
siles.  (E.  D.) 

MASTODO^VTE.  Mastodon  (  fiavro;  , 
pointe,  mamelon;  ôlov;,  dent),  u ah.  foss. 
—Genre  fossile  de  Tordre  des  Pachydermes 
et  de  la  famille  des  Probosridiens ,  établi 
par  11.  Cu vier  (  i"  vol.  de  ses  Recher- 
ihet  sur  les  ossemetils  fossiks)  ^  pour  des 
(ir!>ris   d'animaux  voi:»iiiâ   de»  Éli'pliints , 


pourvus  comme  eui  d*une  trompe  et  de 
longues  défenses  implantées  dans  Tos  in-^ 
cisif,  ayant  leur  tailleetdes  pieds  de  même 
structure,  et  qui  n*en  différaient  que  par 
des  dents  molaires  hérissées  de  tubercules 
ou  mamelons  coniques  disposés  en  collines 
transversales,  séparées  par  des  vallées,  tan- 
dis que,  riiez  les  Éléphants,  elles  sont  for- 
mées de  laniei  transversales  dont  les  inter- 
valles sont  comblés  par  un  cément.  L4i  res- 
semblance des  Éléphants  et  des  Mastodontes 
est  assez  grande  pour  que  M.  Tilesius,  qui 
u*arcordait  pas  au  système  dentaire  des 
animaux  la  même  valeur  générique  que 
M.  Cuuer,  n*en  fit  qu*un  genre.  Dans  son 
Ostéographie  des  Gravigrades,  M.  de  Dlain- 
ville  adopte  la  mêmeopinion  ,  maisil  divise 
à  la  vérité  ce  genre  en  deux  sections,  c*est- 
à  dire  en  Éléphants  lamellidontes  et  en  Élé- 
phants mastodontes. 

Les  ossements  de  Mastodontes ,  aussi 
bien  que  ceux  des  Éléphants,  ont  été  long- 
temps considérés  comme  des  os  de  géants  et 
propres  à  confirmer  ce  que  dit  la  Genèse 
d*anciennes  races  humaines  gigantesques. 
Ou  les  trouve  généralement  dans  les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  dits  pliocènes, 
non  mélangésavec les  ossements  d'Éléphants, 
à  Texceplion  de  quelques  localités  où  il  y  a 
eu  remaniement  du  terrain.  Les  races  de 
CCS  animaux  paraissent  avoir  habité  pres- 
que toutes  les  contrées  du  globe,  car  on  en 
;  trouve  dans  tes  deux  Amériques,  dans  une 
'  grande  partie  de  TEurope,  dans  les  Indes 
et  jusqu'en  Australasie;  TAfrique  n*ena  pas 
encore  fourni,  mats  on  sait  que  ce  conti* 
nent  est  bien  peu  connu  géulogiquement. 

Les  dents  de  Mastodontes  ont  un  collet 
renflé;  Témail  en  est  très  épais,  et  lorsque! 
est  coloré  par  un  sel  métallique,  il  fournit 
cette  substance  que  Ton  appelle  turquoise. 
Comme  chez  les  Éléphants,  les  dents  des 
Mastodiintes  n'existaient  pas  toutes  i  la 
fuis;  elles  se  sua'édaient  de  telle  sorte  qu*à 
mesure  que  Tune  tombait  en  avant  il  en 
poussait  une  autre  en  arrière,  et  qu*il 
s'en  trouvait  rarement  plus  de  deux  en 
usage  ,  de  rhaque  côté  des  deux  mâchoires  ; 
enfin  il  n'en  restait  plus  qu'une  dans  la 
vieillesse.  Cuvier  n*a  pas  connu  le  nombre 
des  dents  qui  se  manifestaient  ainsi  ;  il  ne  le 
crovnit  que  de  quatre,  mais  de  nombreuses 
màcboires  inférieures  de  jcunesi  d'adultes 
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et  de  vieux  individus ,  découvertes  tui 
États-Unis  d'Amérique  et  à  Eppetsheim 
(voy.  Kaup,  Oss.  foss.  de  Darmstadl)  ont  mon- 
tré qu'elles  étaient  au  nombre  de  six,  dont 
on  peut  considérer  les  trois  premières 
comme  des  dents  de  lait.  Les  deux  pre- 
mières de  ces  dents  de  lait  étaient  rempla- 
cées, du  moins  à  la  mftchoire  supérieure  , 
par  une  dent  verticale,  qui,  dans  quelques 
espèces ,  selon  M.  Owen,  avortait  souvent. 
Sur  les  individus  chez  lesquels  elle  se  dé- 
veloppait, il  paraissait  donc  sept  dents  de 
chaque  cdlé  dont  cinq  dites  permanentes. 
Comme  il  est  très  rare  de  trouver  cette  dent 
en  place ,  nous  n*en  parlerons  que  là  où  elle 
sera  manifestée  ,  et  nous  ne  la  compterons 
pas  dans  la  série. 

Les  molaires  supérieures  étaient  semblables 
aux  inférieures,  à  Tex  cep  (ion  delà  dernière, 
qui  éuit  plus  courte.  Chaque  colline  des 
dents  de  Mastodontes  fournit  une  racine 
divisée  en  deux  parties  par  un  sillon  longi- 
tudinal, indice  des  deux  cônes  qui  forment 
les  collines.  La  racine  de  la  colline  anté- 
rieure est  généralement  séparée  des  autres, 
qui  toutes,  plus  ou  moins  soudées,  for- 
ment une  grande  masse  dirigée  en  ar- 
rière ;  ces  racines  sont  toutes  sillonnées  en 
travers» 

Les  trois  premières  dents  sont  plus  larges 
en  arrière  qu'en  avant,  les  deux  suivantes 
sont  carrées  ou  en  parallélogramme;  mais  la 
dernière  se  rétrécit  graduellement ,  de  sorte 
qu'elle  se  termine  en  pointe  mousse.  Les 
dents  supérieures  sont  un  peu  plus  larges 
que  les  inférieures. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  : 

1.  Le  GHAND  Mastodonte,  Mast.  giganleum 
Cuv.  (voy.  Patlas  de  ce  Dict.,  MAMHiFÈnEs 
FOSSILES,  pi.  6),  dont  les  collines  des  dents 
sont  formées  de  deux  grosses  pointes  obtuses 
ou  pyramides  réunies,  et  dont  la  coupe 
ou  Tusure  représente  un  losange  à  la 
pointe  externe  et  un  quadrilatère  allongé 
À  la  pointe  interne  pour  la  mâchoire  in 
férieure,  et  en  sens  opposé  pour  la  mft- 
choire supérieure.  Dans  les  germes  de 
ces  dents  on  voit  que  chaque  pointe  est 
elle-même  composée  de  deux  mamelons 
soudés  ensemble.  Le  nombre  des  collines 
transversales  est  pour  les  T"  de  deux, 
pour  les  2'*  de  deux  avec  un  bourrelet  ; 
pour  les  3%  4«  et  5%  de  trois,  et  pour  les 
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6**  de  quatre  supérieurement  avec  un  to- 
bercule,  et  de  cinq  inférieurement  avec  un 
tubercule. 

Outre  leurs  défenses  ou  grandes  incisives 
supérieures,  quelques  individus ,  qui  étaient 
probablement  des  mfties,  portaient  jusqu'à 
un  certain  ftge  une  paire  d'incisives  caduques 
ou  des  défenses  courtes  à  la  mftchoire  infé- 
rieure. Selon  M.  Owen,  celle  du  côté  droit 
persistait  plus  longtemps  que  celle  du  côté 
gauche. 

Celte  espèce  est  la  première  qui  ait  été 
connue,  d'abord  sous  le  nom  de  Mam- 
mouth ou  Éléphant  de  Sibérie,  puis  sous 
celui  6*animal  de  l'Ohio ,  parce  que  les  pre- 
miers os  qui  en  furent  rapportés  en  France 
avaient  été  trouvés  sur  les  bords  ^de  cette 
rivière.  William  Hunier  la  croyait*  un  Été- 
phanl  Carnivore.  Dans  ces  derniers  temps  « 
M.  Godman  a  proposé  le  nom  générique  de 
Tetracaulodon  pour  les  roftchoires  inférieure» 
qui  portaient  des  défenses,  et  qu*il  croyait 
d'espèce  diiïérente  que  celles  qui  n>n  ont 
point.  M.  Fischer  Ta  nommé  Harpugmothe- 
rium. 

Il  existe  plusieurs  fables  relatives  à  cet 
animal.  Les  Indiens  Chawanais  croient 
qu'avec  ces  Mastodontes  vivaient  des  hom- 
mes d'une  taille  proportionnée  ft  la  leur, 
et  que  le  grand  Être  foudroya  les  uns  et  les 
autres.  Ceux  de  Virginie  disent  que  le 
grand  homme  d'en  haut  foudroya  celte  es- 
pèce, de  peur  qu'elle  ne  détruisit  les  ani- 
maux nécessaires  à  la  nourriture  de  l'homme, 
et  qu'il  n'en  réchappa  que  le  plus  gros  roftie, 
qui,  ayant  été  blessé,  s'enfuit  vers  les  grands 
lacs,  où  il  se  tient  ]usqu*i  ce  jour.  Ceux  du 
Canada  et  de  la  Louisiane  le  désignent  sous 
le  nom  de  Père  aux  bœufs,  probablement  à 
cause  des  ossements  de  bœufs  qu*oa  déterre 
avec  les  siens. 

On  rencontre  des  os  de  ce  Mastodonte 
dans  toutes  les  parties  tempérées  de  l'A- 
mérique septentrionale,  et  le  plus  souvent 
d.ins  les  lieux  salés  et  humides;  ces  os  ne 
sont  pas  roulés  et  gisent  à  peu  de  profon- 
deur; quelquefois  on  les  trouve  dans  une 
situation  verticale,  comme  si  les  animaux 
s'élaîcnt  simplement  enfoncés  dans  la  vase; 
ils  sont  généralement  teints  et  pénétrés  dr 
substance  ferrugineuse,  et  accompagnés,  dii- 
on,  d'ossements  d*animaux  encore  existants. 
Celle  dernière  circonstance  aurait  besoin  de 
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preuves;  car  il  ne  suffit  pai  de  dire  que  des 
os  d*espéces  différentes  ont  été  trouvés  aui 
mêmes  lieux ,  il  f«ut  s^assurer  s'ils  gisent 
dans  les  mêmes  couches.  Ce  sont  les  dents 
du  grand  Mastodonte,  du  moins  les  grosses 
dents  postérieures ,  car  Daubenton  et  Buf* 
Ton  prenaient  les  dents  moyennes  à  trois 
oillines  pour  des  dents  d*Hippopotame  qui 
ont  dit  naître  Tidée  qu'il  pourrait  bien 
avoir  eiisté  des  animaux  dont  les  races  sont 
éteintes.  Duffon  {Époques  de  la  nature ^ 
note  9)  dit  en  parlant  de  ces  grosses  dents  : 
«  Tout  porte  à  croire  que  cette  ancienne  es- 
0  péce ,  qu^on  doit  regarder  comme  la  pre- 
B  mière  et  ta  plus  grande  de  tous  les  ani- 
i-  maui  terrestres,  n*a  subsisté  que  dans  les 
t  premiers  temps  et  o*est  point  parvenue 
«jusqu'à  nous.  » 

2.  Le  Mastodonte  a  dents  étroites,  M. 
angustidens  Cuv.  Les  molaires  de  celte  es- 
pèce, moins  larges  à  proportion  que  celles 
du  grand  Mastodonte,  sont  formées  de  col- 
lines composées  également  de  deux  grands 
cdnes  réunis.  Aux  dents  supérieures,  les 
cônes  internes  et  quelques  uns  des  externes 
sont  flanqués  vers  leur  point  de  jonction  de 
ctaes  plus  petits.  L'usure  développe  sur  ces 
rôoes  réunis  trois  à  trois  une  figure  à  trois 
lobes  sembla  bit  à  une  feuille  de  trèfle.  Aux 
deots  inférieures,  le  cône  externe  reçoit  seul 
de  ces  cônes  plus  petits,  qui  concourent  à  for- 
mer des  feuilles  de  trèfle  ;  le  cône  interne 
est  comprimé,  et  la  mastication  ne  développe 
>ur  lui  qu'un  parallélogramme  plus  ou 
moins  allongé  à  angles  arrondis. 

Les  premières  dents  sont  formées  d'un 
r6ne  avec  un  bourrelet  semi-circulaire  plus 
ou  moins  hérissé  de  petites  pointes  :  les  2"  de 
irais  collines ,  les  3*,  4*  et  5*  de  quatre 
fûllinesy  les  6*'  de  quatre  collines  en 
haut  et  de  cinq  en  bas ,  toutes  deux  avec 
on  ulon;  quelquefois  (peut-être  dans  les 
rnàles)  les  5**  ont  un  talon,  et  les  6*'  une  col- 
line de  plus ,  aussi  bien  en  haut  qu'en  bas. 
La  3*  molaire  ou  la  dernière  de  lait  porte, 
en  avant  et  en  arrière  des  quatre  collines, 
un  bourrelet  assez  saillant.  Les  grandes 
dents  postérieures  sont  arquées  dans  le  sens 
de  la  courbure  de  la  niAchoire. 

On  voit,  pl.XIVdel'Os(.dfs  Éléphants  de 
M.  de  Blainville,  la  figure  de  la  mâchoire 
inférieure  de  cette  espèce,  sous  la  rubrique 
d'Autriche,  et  deux  palais,  l'un  jeune  et 


l'autre  adulte  d'Eppelsheim.  La  symphyse 
annonce  que  cette  mâchoire  inférieure  se 
terminait  par  un  bec  auez  prononcé,  Inflé- 
chi en  bas;  jusqu'à  présent  on  ne  sait  si 
cette  mâchoire  inférieure  portait  des  dé* 
fenses. 

Les  défenses  supérieures  sont  a  peu  près 
cylindriques,  légèrement  planes  à  leur  face 
supérieure;  très  longues  relativement  à  leur 
grosseur,  elles  décrivent  une  courbe  spirale 
asseï  prononcée.  Celte  espèce  était  fort 
grande ,  aussi  grande  peut-être  que  PÉlé* 
phant  fossile. 

3.  Le  Mastodoote  a  loro  hcseâd,  M.  Ion* 
gifostris  Kaup.   Cette  espèce  ,  établie  par 
M.  Kaup,  mais  que  M.  de  Blainville  n'ac- 
cepte pas,  présente  cependant  des  caractères 
bien  prononcés.  Les  dents  sont  plus  étroites 
encore  que  dans  l'espèce  précédente.  Les 
supérieures  sont  moins   compliquées;   la 
pointe  interne  seule  donne  un  double  trèfle, 
l'externe  un  parallélogramme  à  angles  ar* 
rondis ou  un  ovale,   les  inférieures  olTrent 
les  mêmes  figures  inversement  situées.  Les 
dents  intermédiaires,  au  lieu  d'avoir  quatre 
collines,  n'en  ont  que  trois,  comme  dans  le 
grand  Mastodonte.   Ce  caractère,  que  nous 
avions  cru  apercevoir,  nous  a  été  confirmé 
par    M.     Lartet,   savant  paléontologiste, 
qui  possède  les  matériaux  nécessaires  pour 
l'établir,  et  à  qui  nous  avions    fait  part 
de    notre  conjecture.   M.  Lartet    formule 
ainsi  dans  sa  réponse  la  série  dentaire  de 
ce  Mastodùnle  à    long   museau.   Les  i'*' 
dents  se  composent  d'un  tubercule  avec 
un  entourage  semi -circulaire  pour  la  su- 
périeure; les  2*'  dents,  de  deux  collines; 
les  3*,  4'  et  5*  de  trois  collines  ;  les  6",  le 
plus  souvent  de  quatre,  avec  un  talon  en 
haut  et  de  cinq  en  bas  aussi  avec  un  talon. 
Quelquefois  le  Ulon  disparaît,  etquelquefois 
-aussi  il  y  a  pour  cette  6*  dent  une  colline 
de  moins;  on  peut  croire  que  celles-ci  ap- 
partenaient à  des  individus  femelles.  Les 
molaires   intermédiaires    portent   presque 
toutes,  à  l'état  de  germe,  un  talon  qui  s'efface 
par  la  pression  de  la  dent  suivante.  Cette 
espèce  est  remarquable  par  la  longueur  de 
la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure,  qui 
se  prolonge  en  un  bec  plus  allongé  que  ses 
branches,  légèrement  infléchi  en  bas, et  ter- 
miné par  deux  incisives  droites  de  10  à  20 
centimètres  de  longueur.  Les  défenses  su- 


3J 


MAS 


pcrieures  ne  donnent  pas  un  cercle  par  leur 
coupe  transversale,  mais  unederni-ellîpse; 
et,  comme  dans  les  dents  de  la  plupart  des 
rongeurs,  la  Tare  supérieure  aphiic  oflTre 
une  bande  d'émail   plus  épais,   colore  en 
jaune,  tandis  que  le  reste  de  la  circonTé- 
rence  de  la   dent  n*est   couvert  que  d'un 
émail   blanc   plus  mince  et  plus  tendre. 
Celtedent  est  courbée  en  une  légère  spirale, 
moins  prononcée  que  dans  le  M.  angusUdens. 
La  dent  de  remplacement  des  deui  premières 
molaires  supérieures  n'avait  que  deux  col- 
lines, comme  on  le  voit  dans  les  divers 
Mastodontes   de   Cuvier,    pi.  III,    Ci^,    2. 
Celte  espèce  était  d'une  tailie  moindre  que 
la  précédente  ;  toutes  deux  se   rencontrent 
dans   les   terrains  tertiaires  supérieurs  de 
presque  touies  les  parties  de  l'Europe.  Dès 
la  seconde  moitié  du  xvit*  «iècle,  il  avait  été 
publié  des  flgures  de  quelques  unes  de  leurs 
dents,  que  les  uns  croyaient  être  de  géant. 
les  autres  d'un  animal  marin,  et  en  dernier 
lieu  d'un    Hippopotame.    Le  Mast.  longi- 
rostris  est  plus  commun  à  Simorre  et,  à  ce 
qu'il  parait,  dans  toutes  les  collines  sub-py- 
réennes  qu'en  Auvergne,  à  Eppelsheim  et 
en  Italie,  où  te  M.  anguslid^ns  domine.  Voy, 
deBlain  ville,  Osl.  des  Éléphants,  p.  XIV,  pour 
la  mâchoire  inrérieure  et  un   fragment  de 
mAchoire  supérieure  sous  le  nom  de  Aï.  an- 
gusiident  du  dépurtemenl  du  Gers. 

4.  Le  Mastodonte  ors  r^noiLiÈRKS,  M. 
andium  Cuv.  Nous  croyons  qu'il  existe  aussi 
dans  l'Amérique  méridionale  deux  espèces 
distinctes  de  Mastodontes,  quoique  M.  de 
Blainville  n'en  admette  qu'une.  L'esnèce  à 
laquelle  nous  réservons  le  nom  de  M,  des 
Cordilières  a  les  dents  intermédiaires  pres- 
que carrées  et  composées  de  trois  collines 
comme  celles  du  grand  Mastodonte.  Les  fi- 
gures dévelot>pée$  à  la  couronne  des  mâche- 
lières  sont  semblables  par  leur  forme  géné- 
rale h  celles  du  Mastodonte  à  long  museau  ; 
mais  chaque  cône  étant  sillonné  dans  sa 
hauteur,  il  en  résulte  que  les  bords  formés 
par  l'émail  .«ont  onduleux  {Voy.  Cuv.,  t.  L, 
Divers  Mastodontes,  p.  IL  fig.  1.  Tov.  encore 
Voyage  dans  CÂm.mérid.  par  Alcide  d'Or- 
bigny,  Géol.,  pi.  10  et  11,  pour  la  mâchoire 
inférieure).  Xji  symphyse  de  cette  mâchoire 
se  prolonge  en  un  sorte  de  bec  recourbé  en 
bas,  à  peu  près  comme  dans  le  Mastodonte 
à  dents  étrjitcSj  cl  il  ne  parait  pas  y  avoir 
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eu  d* incisives.  Cette  espèce  a  été  établie  par 
Cuvier  sur  deux  fragments  de  dents  rap- 
portés par  M.  de  Humboldt  et  trouvés  par 
lui  près  du  volcan  d'Imbaburra  au  royaume 
de  Quito,  à  près  de  600  mètres  de  hauteur, 
et  à  la  Cordilière  de  Chiquitos ,  près  de 
San  la -Cru  X  de  ki  Sierra.  Nous  regardons 
les  dents  rapportées  du  Pérou  par  Dombey, 
que  Cuvier  croyait  être  du  Mastodonte  à 
dents  étroites,  comme  appartenant  à  cette 
espèce. 

5.  Le  Mastodonte  de  Huudoldt,  M.  f/um- 
h*ldtii  Cuv.  Cette  espèce,  la  sculequeM.de 
Blainville  admette  pour  l'Amérique  méri- 
dionale, nous  parait  se  distinguer  de  la 
précétiente  par  les  carartères  suivants,  tirés 
des  molaires.  Les  deux  cônes  de  chaque 
colline  de  ces  dents  sont  flanqués  aussi 
bien  aux  molaires  supérieures  qu'aux  infé- 
rieurcs  de  cônes  plus  petits,  qui  produisent 
par  Tusure  deux  figures  de  trèfles  opposées 
Tune  à  l'autre  et  à  rebord  d'émail  très  si- 
nueux ;  tandis  que  dans  le  M.  andium 
le  cône  extérieur  des  dents  inférieures  etrio- 
fcrieur  des  supérieures  offrent  seuls  des 
trèfles.  Les  dents  intermédiaires  soûl  aussi 
à  trois  collines. 

Voy.  Cuv.  1,  Diccrsmasl.,  pi.  H,  fig.  5 
et  12.  Cette  dernière  figure  est  rapportée  à 
rc.<pcce  précédente,  mais  nous  la  croyooi 
de  celle-ci.  l'oy.  encore  de  Blainville,  Osl- 
des  Éléphants,  pour  une  mâchoire  inférieure, 
et  divers  os  que  M.  de  Blainville  avait  au- 
trefois considérés  comme  ceux  qui  avaient 
été  attribués  au  roi  Teutobochus,  et  qu'il 
donne  ici,  avec  raison,  comme  venant  de 
l'Amérique  méridionale.  On  voit  que  la 
symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  e5l 
courte  et  qu'elle  difl'èrc  considérablemeot  de 
celle  du  M.  andium. 

Cuvier  pensait  que  cette  seconde  espèce 
était  plus  petite  que  l'autre;  maisc'estquc 
les  dents  qu'il'  avait  sous  les  yeux  ne  se 
correspondaient  pas  pour  leurs  numéros 
d'ordre.  Elles  étaient  toutes  deux  fort 
grandes,  et  leurs  débris  se  rencontrent  mê- 
lés les  uns  aux  aulres.  M.  l'amiral  Dupoiet 
a  rapporté  de  Buénos-Ayres  une  dernière 
den  l  supérieure  du  Mastodonte  de  Humboldt, 
qui  estaussi  grande  que  celle  du  grand  Maslo- 
donie.  Cuvier  avait  établi  cette  e.cpèce  sur 
une  petite  dent  rapportée  de  la  Conceplioii 
du  Chili,  égftlcmcnl  par  M,  de  UumbolJl 
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Tout  iM  auteurs  qui  ont  écrit  sur  T Amé- 
rique méridionale  après  sa  conquête  ont  si- 
gnalé des  dents  et  des  os  de  ces  deui  Mas- 
todontes. Les  habitants  du  Meiique  et  du 
Pérou  prennent  ces  débris  pour  des  oi  de 
léints  qui  existaient  avant  le  déluge.  On  en 
trouve  en  grande  abondance  dans  les  envi- 
rons de  Tarija  en  Bolivie  ;  les  dents  ont  îe 
même  aspect  que  celles  que  Ton  rencontre 
en  Europe,  et  se  trouvent  également  dans 
les  terrains  tertiaires  supérieurs. 

6.  Le  llASTODOJfTK  TAi'iBuloE,  M.  tapivoides 
CuT.  Cette  espèce,  que  Cuvier  a  proposée  sur 
quelques  dents  seulement ,  a  été  retrouvée 
rn  plusieurs  emiroiis,  et  nous  semble  devoir 
être  admise  déQnilivenient.  Les  collines 
lies  dents  au  sortir  de  ralvéoleyiesonj  pas 
divisées  aussi  exactement  en  deux  pointes 
que  relies  des  autres  espèces  :  cependant,  par 
l'usure,  elles  prennent  de  la  ressemblance 
arec  le  grand  Mastodonte,  et  c*est  ainsi  que 
Cuvier  lui-même  n*a  pas  osé  arOrnier  que 
ce  dernier  ne  se  trouvât  pas  en  Europe, 
comme  l'avait  admis  DulTon.  On  en  a  ren- 
contré dans  le  Gers,  dans  la  Haute-Saône, 
en  Piémont,  et  quoique  M.  de  DIainville 
reste  indécis  sur  celle  espèce ,  il  j  rapporic 
avec  raison  les  dents  envoyées  de  Sibérie  à 
BuOon  par  TabbéChappe  et  par  M.  de  Ver- 
gennes ,  celles  mêmes  qui  ont  fait  admettre 
à  Buflbn  et  à  Cuvier  Pexistence  du  grand 
Mastodonte  dans  Tancicn  continent.  Les  col- 
lines sont  plus  obliques,  el  lorsqu'elles  sont 
osées  elles  présentent  un  losange  plus  in- 
érris;  il  existe  au  collet  inierne  des  dents 
supérieures  un  bourrelet  plus  prononcé;  les 
postérieures  d'en  haut  et  d'en  bas  se  rélré- 
rissent  moins  en  arrière  et  se  terminent  par 
un  angle  plus  obtus  sans  autre  talon  qu'un 
bourrelet  :  les  dents  iniermédiaires  ne  sont 
également  qu'à  trois  collines  ;  il  éiait  d'une 
grande  taille. 

7.  Le  PETIT  Mastodonte,  M.mirmlus  Cuv. 
A  été  établi  par  Cuvier  sur  une  dent  mo- 
laire indiquant ,  selon  lui ,  une  espèce 
plus  petite ,  qui  est  rejclée  par  M.  de 
Blainvillc.  Celte  espèce  existait  bien  réelle- 
ment d'après  le  lémoignage  de  M.  Lartet, 
qui  évalucsa  taille  h  celle  des  Rhinocéros  de 
moyenne  grandeur.  Ku  effet,  M.  Lartet 
possède  des  molaires  et  des  os  des  membres 
provenant  d'individus  adultes  de  dimension 
moitié  moindre  quelesespèrej  précédentes, 
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et  qui  présentent  d'ailleurs  des  diiïérencos 
spécifiques  bien  prononcées.  Il  est  certain 
que  l'un  trouve  parfois  chez  les  espèces  d'à- 
uiniaux  sauvages  des  races  d'une  taille 
moins  élevve.  Ainsi  il  existe  à  Sumatra 
deux  rares  de  Rhinocéros  bicornes,  l'une 
d'un  cinquième  plus  grande  que  l'autre; 
mais  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  aucune 
espèce  d'une  différence  aussi  forte  dans  les 
dimensions  des  individus  qui  la  composent 
que  celle  que  nous  rencontrons  ici. 

Il  existe  au  cabinet  de  paléontologie  une 
m&choire,  sans  lieu  d'origine,  d'un  individu 
Agé ,  puisque  sa  dernière  dent  est  déjà  très 
usée,  qui,  par  ses  dimensions,  nous  paratt 
devoir  apparlcnirau  petit  Maslodonie.(ro;/. 
Cuv.,  Divers  Alast^  pi.  III,  Og.  5,) 

8.  Le  M.'sivalensis  (Cauiley).  Dans  le 
Journal  de  ta  Soc.  as.  du  Bengale,  t.  V,  pi. 
XI,  M.  Cauiley  a  établi  cette  espèce,  qui  se 
trouve  dans  les  collines  tertiaires  sub-hima- 
layancs.  Les  dents  qu'il  a  publiées  ont  du 
rapport  avec  celles  du  A/,  ahgustidens  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  dans  un  assez  bon  état  de 
conserva  lion  pour  que  Ton  puisse  se  pro- 
noncer d'une  manière  positive. 

9.  Le  M.  australis  (Owen).  On  trouve  la 
proposition  de  cette  espèce,  tome  XIV  des 
Annales  des  se,  nat,  de  Londres.  M.  Owen 
donne  la  figure  d'une  dent  à  trois  collines 
provenait  des  environs  des  cavernes  de  la 
vallée  de  Wellington  ;  elle  est  fort  sembla- 
ble à 'l'une  des  dents  intermédiaires  du 
M.  longiroflriSy  et  jusqu'à  plus  amples  do- 
cuments, on  peut  lui  conserver  le  nom  que 
M.  Owen  a  proposé. 

Tels  sont  les  vrais  Mastodontes,  ceux 
qui  se  distinguent  nettement  ]^r  leurs  dent% 
des  Éléphants;  mais  il  existait  encore  aux 
Indes  d'autres  espèces  dont  les  dents  ofTrent 
des  collines  plus  nombreuses  et  plus  ruba- 
nées,  el  que  M.  d^  DIainville  range  parmi 
les  vrais  Éléphants,  parce  que  rintervalle  des 
collines  est  en  partie  comblé  par  du  cément. 
Mais  comme  celle  circonstance  a  déjà  lieu 
pour  les  Maslodun  Andium  et  HnmholdUi; 
comme  ces  collines  n'ont  que  la  hauteur  or- 
dinaire de  celles  des  Mastodontes  et  qu'elles 
coui^ervcnl  encore  quelques  indices  de  leur 
division  en  deux  pointes,  étant  plus  étroites  à 
la  partie  extérieure  des  dents  supérieures  et 
à  l'interne  des  inférieures,  ainsi  que  chez  les 
Mn«lodonle5,  lnndisquerhezrÉ!éphanl  fns- 
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site  et  TEléphant  d*Asic,  les  lames  sont  i 
à  bords  parallèles,  et  que  chei  PÉléphant 
irAfrique,  te  milieu  seul  des  Urnes  est 
plus  large;  comme  la  dent  a  un  collet  pro- 
noncé ,  et  que  ces  racines  sont  grosses  et 
tout-A-fait  semblables  à  celles  dc$  Masto- 
dontes ,  nous  pensons ,  tout  en  convenant 
qu*ellesfont  te  passage  aui  Éléphants,  qu*on 
doit  les  placer  parmi  les  Mastodontes. 

iO.  Le  Mastodonte  a  larges  dents,  M.  la- 
iidens  Clift.  [Voy.  Trans.  de  îa  Soc.  géol.  de 
Londres,  II,  2**  série).  Cette  espèce,  établie 
pour  des  restes  fossHes  trouvés  sur  la  rive 
gauche  de  Tlrrawadi,  Imprégnés  de  carbonate 
de  fer ,  a  des  dents  très  larges,  non  pas  relati- 
vement à  leur  longueur ,  mais  comparative- 
ment à  celles  des  autres  espèces  ;  la  dernière 
molaire,  tant  supérieure  fu*inférieure,<paraU 
avoir  eu  dix  collines;  les  dérenses  parais- 
sent avoir  été  fort  grandes.  M.  Cliri,  dans 
ce  même  travail,  établit  une  seconde  espèce, 
le  M.  etephantoides.  Mais  M.  Falconner  et 
M.  Cautley  pensent  qu*au  lieu  de  deui  es- 
pèces il  y  en  avait  plusieurs.  Au  reste,  nn 
travail  de  MM.  Falconner  et  Caatley  sur  les 
animaux  fossiles  des  Indes  est  sous  presse  et 
paraîtra  bientôt. 

Nous  n'avons  parlé  dans  cet  article  que  des 
dents ,  afin  de  ne  point  rallonger  par  des 
détails  fatigants  ;  il  est  d'ailleurs  plus  fa- 
cile de  trouver  des  caractères  d'espèces  dans 
ces  organes  que  dans  les  autres  parties  du 
squelette.  Nous  n'avons  point  parIjS  non 
plus  des  nombreuses  espèces  qui  oat  été 
proposées  dans  ces  derniers  temps ,  parce 
qu'elles  ne  nous,  ont  paru  ,  ainsi  qu'à 
M.  de  Blainville,  ne  reposer  que  sur  des  ca- 
ractères insuffisants;  nous  ne  ferons  ici  que 
citer  leurs  noms. 

Le  M.  D'AuvEitGNE  (  selon  nous ,  M.  à 
dents  étroites  ) ,  proposé  par  MM.  Croizel  et 
Jobert  ;  le  M.  A  quatre  défenses  ,  proposé 
par  M.  Godman  (  grand  Mastodonte ,  selon 
M.  Owen);  le  M.  iNTERiiéDiAiRE,  proposé  par 
M.  Elchwald  ;  te  M.  douteux,  proposé  par 
M.  Kaup;  le  M.  de  Jkfferson;  le  M.  de 
Godman  ;  le  M.  de  Collinson  ;  le  M.  dk  Cu- 
visa;  le  M.  de  Chapman  ;  le  M.  de  Borson,  pro- 
posés tous  six  par  M.  Hays  {Trans,  de  îa  Soc. 
phU.  de  Philadelphie^  vol.  IV).  (Laurillard.) 

MASTONOTUS  ^oitxoç ,  éminence;  vS- 
reç,  dos),  ham.  —  M.  WesmaCI  (Comptes- 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  1 84 1)  in- 


dique sous  ce  nom  un  petit  groupe  de  Ron  - 
geurs.  (E.  D.) 

*MASTOTHETHUS  0*«»to'ç,  éminence  ; 
vtiVm,  être  fort),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Eupodes,  tribu 
des  Mégalopides,  créé  par  M.  Th.  Lacor- 
daire  {Monographie  des  Coléoptères  subpenta- 
mères de  la  famille  des  Phytophages ,  1845 , 
p.  614).  Le  principal  caractère  de  ce  genre 
consiste  dans  le  métasternum  muni  d'une 
saillie  conique  ou  comprimée.  Les  Mas- 
totethus  sont  tous  américains,  {je  nombre 
des  espèces  s'élève  à  57.  26  sont  originairec 
du  Brésil ,  14  de  Cayenne ,  5  de  Batavia  , 
11  du  Mexique,  et  1  est  indigène  de  Colom- 
bie. Nous  citerons  les  suivantes  :  M,  nigro' 
cinctus  Chev.,  rubricoUis  Lac,  curvatus  ^ 
obliquus,  tîbialis  de  Fab.,  etc.  (C.) 

MASTOZOAIRES.  Mastozoa.  mah.  — 
M.  de  Blainville  {Bull,  de  la  Soc.  philomali- 
que,  1816)  désigne  sous  ce  nom  le  second 
sous-type  de  son  premier  sous-règne.  (E.  D.) 

MASTREMA.  polyp.  —Genre  de  Poly- 
piers lubiporés,  établi  par  Rafinesque  pour 
des  corps  pierreux ,  composés  de  plusieurs 
tubes  articulés,  libres  ou  réunis,  formés  d'ar- 
ticulations imbriquées,  ayant  un  oscule  ter- 
minal campanule,  avec  une  saillie  centrale. 
Ils  ont  été  trouvés  dans  l'Amérique  du  Nord. 

(DuJ.) 

MATADOA.  MOLL.  —  Nom  donné  par 
Adanson  à  une  coquille  bivalve,  qu'il  rap^ 
portait  à  son  genre  Telline,  correspondant 
à  nos  Donaces;  mais  il  est  impossibfe  de  dé- 
cider aujourd'hui  quelle  doit  être  cette  co- 
quille ,  qui ,  suivant  M.  Deshayes ,  serait 
plutôt  encore  une  Mactre  qu'une  Donace  ou 
uneVénus,commeravait  pensé  Lin  né.  (Dti.) 

•MATAMATA,  Merr.  rept.  —  Syn.  de 
Chélyde ,  Cuv.  (E.  D.) 

niATAYBA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées-Sapindées,  établi  par 
Aublet  {Guian,,  I,  331,  t.  128).  Arbres  de 
la  Guiane.  Voy.  sapindacées. 

M.VIELEA .  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadécs-Gonolobées  ,  établi 
par  Aublet  (Guiaii.,  1,  278,  t.  109).  Arbris- 
seaux de  la  Guiane.  Voy.  asclépiadbes. 

MATELOT.  OIS.,  moll.  —  Nom  vulgaire 
de  l'Hirondelle  de  fenêtre ,  et  d'une  coquille 
du  g.  Cône,  le  Conus  classiarius, 

♦MATHEA.FIor.  Flum.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Schu^enkia,  Linné. 
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HATIKRE.  —  U  matière  pondérable, 
Att  souniHe  à  Taction  de  la  pesanteur  sor  le 
globe  terreitre ,  »e  préiente  en  dernière  ana- 
lyse soDs  55  ou  56  étals,  que  les  chimistes 
ont  nommés  des  corps  simples  parce  qu'on 
n*a  pu  jusqu'ici  les  changer  les  uns  dans  les 
autres  ni  les  décomposer  en  des  éléments 
plos  simples.  Ces  corps  »  pris  isolément  ou 
combinés  diversement ,  sous  l'influence  des 
seules  forces  physiques ,  constituent  la  ma- 
Itère  morganique,  liais  si  une  autre  force, 
différente  des  forces  physiques  et  souvent  en 
antafooisme  arec  elles,  si  la  vie  vient  ajou- 
ter son  action  ,il  se  forme  de  nouvelles  com- 
binaisons qui  sont  la  maUèrû  organique. 

Ces  combioaisonsse  sont  produites  d'à  bord 
sous  rinflueoce  de  la  vie ,  mais  elles  peuvent 
se  modifier  ensuite  sous  Tinfluenee  des  for* 
cfs  physiques  ou  par  leur  action  réciproque; 
elles  forment  ainsi  de  nouvelles  combinoi- 
sons  qui  sont  également  de  la  matière  orga- 
nique. La  formation  de  ces  nouveaux  pro- 
duits, indépendamment  de  la  vie ,  dans  le 
sol  et  dans  les  caui  douces  ou  marines , 
pourrait  faire  croire  à  la  présence  de  la  vie 
diffuse  dans  toute  la  nature ,  et  agissant  sur 
t4uie  la  matière  de  même  que  les  forces  phy- 
siques pour  former  incessamment  de  nou- 
ifaui  êtres;  telle  serait,  en  effet,  la  ma- 
nière de  voir  de  eeui  qui  croient  à  la  géné- 
ration spontanée.  Cependant  avec  un  peu 
d'attention  on  ne  tarde  pas  à  faire  la  dis- 
tinction des  deui  ordres  de  phénomènes  et 
à  reconnattre  que  ta  vie  exerce  son  action  et 
le  manifeste  exclusivement  dans  des  corps 
nettement  circonscrits  qui  sont  comme  au- 
tant de  types  ou  de  moules  virtuels  dans 
lesquels  les  molécules  de  la  matière,  soit 
brute  soit  déjà  combinée  sous  l'influence 
de  la  vie  organique ,  entrent  par  une  sorte 
de  rotation  incessante  pour  en  ressortir  en- 
suite et  faire  place  à  d'autres  molécules. 
Cest  là  ce  qui  fit  dire  à  Cuvier  :  «  I^  vie 
e»t  donc  un  tourbillon  plus  ou  moins  ra- 
pide, plus  ou  moins  compliqué,  dont  ta  di- 
rection est  constante  et  qui  entraîne  tou- 
jours des  molécules  de  mêmes  sortes ,  mats 
où  les  molécules  individuelles  entrent  et  d'où 
elles  sortent  continuellement,  de  manière 
que  la  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus 
essentielle  que  sa  matière.  • 

1^  corps  dans  lequel  réside  la  \  ir ,  ou  le 
Corps  vivant,  doit  présenter  une  siruciure 
r.  viii. 
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différente  de  celle  des  corps  bruts  ;  il  est 
organisé  t  c'est-à-dire  pourvu  d'organes  ou 
d'instruments  appropriés  à  l'exercice  des 
fonctions  ou  des  phénomènes  de  la  vie  ;  mais 
il  n'était  pas  nécessairement  pourvu  d'or- 
ganes à  son  origine  lorsqu'it  n'était  encore 
qu'un  germe  en  apparence  homogène.  Il 
possédait  seulement  alors  une  Taculfé  par- 
ticulière de  développement,  suivant  certaines 
dispositions  de  structure  interne  et  externe  : 
c'est  là  ce  qui  constitue  le  moule  virtuel 
dévolu  dès  le  principe  aux  différents  êtres 
par  la  puissance  créatrice. 

Puisque  la  Matière  Inorganique  ou  brute 
ne  peut  être  transformée  en  Matière  organi- 
que que  sous  l'influence  de  la  vie,  il  faut  sa- 
voir si  tous  les  corps  vivants  sont  également 
aptes  à  produire  cette  transformation.  Or  on 
est  frappé  tout  d'abord  de  cette  différence 
entre  les  animaux  et  les  végétaux,  que  ceux- 
ci  trouvent  dans  le  sol,  dans  les  eaux  et  dans 
l'atmosphère,  les  matériaux  propres  à  leur 
nutrition  ;  ils  semblent  donc  se  nourrir  ex- 
clusivement de  Matière  inorganique,  qu'ils 
savent  transformer  en  Matière  organique. 
Les  animaux,  au  contraire,  se  nourrissent 
toujours  de  Matières  végétales  ou  animales, 
et  semblent  dépourvus  de  la  faculté  de  s'as- 
similer la  Matière  brute.  Cependant  cette 
différence,  bien  que  réelle,  n'est  pas  absolue. 
En  effet,  d'une  part,  nous  voyons  des  végé- 
taux parasites,  comme  le  Gui,  ou  des  bour- 
geons transportés  par  la  greffe,  ne  pouvoir 
continuer  à  vivre  que  s'ils  ont  à  discrétion 
pour  s'en  nourrir  une  sève  déjà  élaborée; 
et,  en  même  temps,  nous  devons  reconnaître 
que  l'eau  puisée  par  les  racines  des  plantes 
contient  toujours  en  dissolution  des  Matières 
organiques,  produit  de  la  décomposition  des 
êtres  qui  ont  vécu.  D'autre  part,  les  animaux 
savent  s'approprier  diverses  substances  inor- 
ganiques dissoutes  ou  combinées  dans  les 
eaux  qu*ils  habitent  ou  dans  celles  qu'ils 
boivent.  C'est  ainsi  que  les  Mollusques  s'ap- 
proprient le  carbonate  de  chaux,  qui  doit 
former  leur  coquille.  C'est  ainsi  que  les  Oi- 
seaux trouvent  aussi  le  calcaire  indispen- 
sable pour  consolider  la  coque  de  leurs 
œufs.  Si  l'on  voulait  dire  que  ce  sont  là  de 
simples  produits  excrétés,  on  pourrait  citer 
en  outre  les  os  des  Mammifères,  dont  la 
chaux  a  dû  provenir  en  partie  d'eau  servant 
de  boisson,  rnmnip  Ta  prouvé  récemment 
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M.  BouuiDgaut;  ei,  d'ailleurs,  le  soufre,  le 
phosphore,  le  fer,  qui  sont  des  éléineats  de 
ralbumine,  de  la  matière  nerveuse  et  du 
sang,  ont  dû  avoir  en  partie  cette  même 
origine  sans  qu'il  suit  nécessaire  d'attribuer 
aux  animaux  la  faculté  de  produire  directe- 
ment ces  corps  simples,  non  plus  qu'il  n*est 
besoin  d'accorder  aux  plantes  la  faculté  de 
créer  de  la  potasse,  puisqu'on  sait  aujour- 
d'hui qu'elles  trouvent  dans  le  sol  cette 
substance  provenant  de  la  décomposition 
des  roches  granitiques.  En  un  mot,  la  Ma- 
tière inorganique  obéit  aux  forces  qui  la 
font  entrer  dans  telles  ou  telles  combinai- 
sons ou  qui  l'en  fout  sortir,  mais  elle  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  en  quantité  dans  la 
nature.  Elle  n'est  ni  créée,  ni  détruite  par 
l'action  des  corps  organisés. 

Une  restriction  semblable  doit  être  appor- 
tée à  l'opinion  récemment  soutenue  en 
France,  que  les  animaux  ne  pourraient  que 
s'approprier  certaines  Matières  organiques 
formées  par  les  végétaux,  et  seraient  incapa- 
bles de  les  fabriquer  eux-mêmes  ;  la  graisse, 
par  exemple,  serait  trouvée  toute  faite  dans 
les  plantes  dont  se  nourrissent  les  animaux 
frugivores.  Cela  est  vrai,  en  général,  et  dans 
une  certaine  limite  ;  en  effet ,  pour  recon- 
naître encore  que  ce  n'est  pas  une  vérité  ab- 
solue,  considérons  seulement  comment  se 
sont  engraissées  les  nombreuses  larves  de 
Coléoptères  lougicorues,  Ftiniores  et  autres 
qui  vivent  dans  le  bois  sec.  Ces  larves  y  ont 
creusé  des  galeries  proportionnellement  as- 
sez restreintes,  et  sans  avoir  eu  d'autre 
nourriture,  elles  sont  cependant  chargées 
d'une  graisse  abondante,  devant  servir  pen- 
dant le  repos  de  la  nymphe  au  développe- 
ment des  organes  dont  la  composition  sera 
si  différente  dans  l'insecte  parfait. 

Dans  certaines  circonstances  la  matière 
a  paru  s'organiser  d'elle-même ,  et  l'on  a 
pu  croire  k  une  véritable  y^n^ro^ion  sponla- 
néâf  non  pas  sans  doute  telle  que  les  anciens 
la  supposaient  possible  par  la  putréfaction 
dans  le  limon  du  Nil  ou  dans  le  cadavre  des 
animaux;  mais  on  a  vu  des^ Helminthes  se 
produire  sans  que  leur  germe  pût  être  même 
supposé;  un  a  vu  des  Infusuires  apparaître 
eu  foule  dans  les  liquides,  des  moisissures 
envahir  tout -à-cou  pies  objets  qui  semblaient 
eu  être  à  l'abri.  Les  observations  sérieuses 
et  approfondies ,  faites  avec  de  bous  uii- 
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croscopos  et  de  bons  yeux,  ont  diminué  «Je 
plus  en  plus  le  nombre  des  falta  cités  oomme 
exemples.  Nous-même,  nous  avons  regardé 
comme  extrêmement  probable  que  les  Hel- 
minthes cystiques,  les  Ccenures  et  les  Cysti- 
oerques  ne  sont  qu'un  mode  de  développe- 
ment anormal  de  certains  Ténias.  Or,  ce 
sont  ces  Helminthes  qu'on  avait  plus  spécia- 
lement regardés  comme  spontanément  pro- 
duits dans  les  tissus  des  animaux.  Nous 
avons  également  signalé  la  production  des 
œufs  de  certains  Nématoldes  en  quantité  in- 
nombrable dans  les  organes  de  certains  ani> 
maux  vertébrés ,  comme  pouvant  expliquer 
l'apparition  des  innombrables  petits  vers  que 
l'on  voit  quelquefois ,  soit  dans  les  mêmes 
animaux,  soit  dans  ceux  qui  les  ont  dévorés* 
Cependant  nous  ne  pouvons  encore  nou« 
expliquer  complétemeut  l'apparition  de  la 
Trichina  spiraiis  dans  tous  les  tissus  des  corps 
humains  ni  l'apparition  des  Anguillulei  du 
vinaigre;  et  quant  aux  Infusoires,  on  ne 
saurait  trop  répéter  que  les  espèces  les  mieux 
caractérisées,  celles  dont  l'organisation  pré- 
sente des  traits  plus  distincts,  sont  précisé- 
ment celles  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Teau 
des  marais  et  des  rivières  ou  dans  l'eau  de 
la  mer ,  mais  non  dans  les  infusions  ;  et 
d'autre  part,  les  espèces  comme  les  Para- 
mécies ,  les  Kolpodes  et  les  Vortioelles ,  qui 
sont  si  abondantes  dans  les  infusions,  ne  s'y 
montrent  pas  ainsi  dès  le  début,  mais  on  les 
a  vues  d'abord  assez  peu  nombreuses  pour 
qu'on  puisse  encore  supposer  qu'elles  pro  - 
viennent  par  Ûssiparité  des  quelques  indi- 
vidus nés  de  germes  arrivés  du  dehors.  Ce 
qu'on  voit  dans  le  principe  dans  les  eaus 
putréfiées  et  dans  les  infusions ,  ce  sont  les 
Vibrions  proprement  dits,  les  Bactérium, 
que  leur  extrême  petitesse  dérobe  à  nos 
moyens  d'étude ,  et  dont  l'animalité  peut 
être  mise  en  doute,  en  tant  que  ce  ne  sont 
pas  des  animaux  pourvus  d'organes  et  consti- 
tuant des  espèces  distinctes. 

Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  l'histoire  de  la 
découverte  de  M.  Robert  Brown,  pour  pou- 
voir penser  que  l'apparition  des  preoiiers 
Infusoires ,  des  Vibrioniens,  pourrait  bien 
n'être  qu'un  simple  effet  de  la  combinaison 
de  la  matière  organique  sous  rinHuenre  des 
forces  physiques  ou  des  agents  chimiques. 
On  sait,  en  effet,  que  M.  Robert  Brown, 
ayant  le  premier  observé  au  microscope  le 
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moarement  d*agîution  et  de  trépidation 
continoelle  des  plus  petites  parcelles  de  la 
matière  solide  en  suspension  dans  un  li- 
quide, crut  avoir  irouTë  les  fnoléculet  or^ 
gankjuti,  et  ne  s^aperçut  de  son  erreur  qu*a- 
près  SToir  retrouvé  le  même  phénomène  de 
trépidation  dans  les  molécules  les  moins 
organiques  que  Ton  puisse  imaginer.  La  dé- 
coorerte  n*en  était  pas  moins  un  fait  im- 
portant, et  les  savants  en  ont  eiprimé  leur 
reconnaissance  à  Pauteur  en  nommant  ce 
phénomène  le  mouvement  brownien.  Mais 
ici,  le  mouvement  en  apparence  spontané 
de  ta  matière  avait  été  un  indice  trompeur 
de  la  Térité. 

Or  il  ne  s^agissait  Ici  que  des  molécules 
de  matière  quelconque  obéissant  aux  im  • 
pulsions  multipliées  et  diverses  que  leur  im- 
priment de  simples  forces  physiques  telles 
que  le  calorique ,  par  eiemple,  rayonnant 
de  tons  les  corps  environnants  :  mais  «*it 
9*agit  d*un  liquide  chargé  de  substances  or- 
gani^lQn  qui ,  en  dissolution  d*ahord ,  ten- 
dent à  se  séparer  pour  rester  en  suspension 
plus  urd ,  on  doit  s'attendre  à  des  phéno- 
mènes analogues,  mais  plus  compliqués 
encore.  Et  les  faits  si  curieux  de  Tendosmose 
rt  de  Pépipotisme  ont  dû  nous  préparer  à 
l'explication  de  ces  phénomènes  qu*on  a  pris 
pour  une  première  apparition  des  Infusoires. 
Or  les  macérations,  les  eaux  putréQées  dans 
lesquelles  on  aperçoit  d'abord  un  trouble 
laiteux  ,  si  on  les  observe  avec  soin  au  mi- 
croscope, ne  montrent  d'abord  que  des 
particules  d'un  transparent  et  d'une  peti- 
tesse extrême  qui  semblent  agitées  seule- 
ment de  cette  sorte  de  trépidation  qu*on 
Domme  le  mouvement  brownien;  bientôt 
on  distingue  de  ces  particules  plus  longues 
que  larges  qui  paraissent  formées  par  la  réu- 
nbn  de  deux  ou  de  plusieurs  des  précédentes 
et  qui  se  meuvent  plus  spécialement  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Ce  sont  là  les  pré- 
rendus animaux  que  les  zoologistes  veulent 
Dommer  Bacterium  lermo  :  ils  sont  longs  de 
2  à  3  millièmes  de  millimètre  et  larges  de 
6  à  18  dix  millièmes.  Un  peu  plus  tard,  on 
voit  de  c^  prétendus  Infusoires  devenus  plus 
long« ,  comme  si  de  nouvelles  particules 
s'étaient  placées  k  la  suite  des  premières  ; 
puis  le  mouvement  de  ces  corps  filiformes, 
tout  en  continuant  k  se  faire  dans  le  sens  de 
la  longueur,  tend  à  devenir  ondulatoire  ;  puis 


on  en  voit  qui  se  contournent  en  spirale  ;  enfin 
l'on  a  successivement  sous  les  yeux  tonte  la 
série  des  InHisoIres  vlbrioniens,  dont  la 
multitude  remplit  la  masse  entière  du  li- 
quide. Sont-ce  bien  là  des  animaux?  et  peut- 
on  citer  cela  comme  exemple  de  génération 
spontanée? 

Nous  ne  prétendons  pas  sans  doute  que 
l'on  puisse  ainsi  aisément  se  rendre  compta 
de  l'apparition  des  Infusoires  monadaires 
ou  des  Vorticelliens  etdesParaméciens  ;  mais 
les  progrès  incessants  de  la  science  per- 
mettent d'espérer  une  solution  à  plus  d'une 
des  énigmes  qui  nous  restent  à  résoudre. 

(DuJABDtN.) 

MATIN.  VAV.  —  Race  de  Chien  domes- 
tique. Vay.  CBinc.  (E.  D.) 

MATISIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Stercul lacées -Hélictérées,  établi 
par  Humboldl  et  Bonpiand  {Plant*  œquinoct. , 
1, 10,  t.  II,  III).  Arbres  du  Pérou.  Voy,  STEa- 

CULIACéES. 

MATRELLA,  Pers.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Zoysia,  Willd. 

MATRICAIRE.  Matricaria  (nom  tiré  des 
usages  de  cette  plante  en  médecine),  bot. 
PB.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées ,  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Il  se  compose  de  14  ou  15  es- 
pèces herbacées,  annuelles,  qui  croissent 
pour  la  plupart  en  Europe,  dont  les  feuilles 
mulliparlites  sont  divisées  en  lobes  linéaires 
sétarés.  Leurs  capitules  de  fleurs  sont  por- 
tés sur  des  rameaux  uniflores,  dont  l'en- 
semble constitue  un  faux  corymbe  ;  dans 
chacun  d'eux ,  les  fleurs  du  disque  sont  jau- 
nes et  celles  du  rayon  blanches;  les  pre- 
mières sont  hermaphrodites,  tubuleuses , 
terminées  par  4  ou  5  dents;  les  dernières 
sont  femelles ,  Hgulées ,  rangées  en  une 
série.  L'involucre  est  composé  d'écaillés 
presque  égales  entre  elles ,  imbriquées,  dis- 
posées en  un  petit  nombre  de  séries;  le  ré- 
ceptable  est  nu ,  très  développé ,  conique. 
Les  fruits  ou  achaines  qui  succèdent  à  ces 
fleurs  sont  uniformes  dans  tout  le  capitule, 
surmontés  d'un  grand  disque  épigyne ,  le 
plus  souvent  dépourvus  d'aigrette,  plus  ra- 
rement en  présentant  une  en  forme  de  cou- 
ronne. Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  il  en 
est  deux  sur  lesquelles  nous  dirons  quelques 
mots. 


•1    * 


tf^ 


31  Al 


MAT 


1 .  MArmcAïaK  cahomillk,  Mairicaria  cha- 
nhomilla  Lin.  C'est  une  plante  assci  com- 
mune en  Europe ,  dans  les  champs ,  le  long 
des  chemins,  eic;  elle  est  glahre  dans  toutes 
SCS  parties.  Sa  tige  est  diffuse ,  rameuse , 
haute  de  4  ou  5  décimètres,  souvent  rou- 
gcàlre;  ses  lisuilles  sont  bipinnatipartiles , 
et  leurs  lobes  sont  linéaires,  très  éiroiis  et 
presque  sëtaccs ,  entiers  ou  partagés  h  leur 
tour.  Ses  capitules,  solitaires  à  l'extrémité 
de  rameaui  ou  pédoncules  nus ,  sont  larges 
de  3  centimètres  ;  leur  involucre  est  peu 
concave,  formé  d*écailles  oblongues,  blan- 
châtres sur  leurs  bords  ;  les  fleurs  de  leur 
rayon  sont  trois  Tois  plus  longues  que  l'invo- 
lucre.  Les  achaines  sont  tétragones,  sur- 
montés d*une  aigrette  courte ,  en  forme  de 
couronne  entière  à  son  bord.  Celte  plante 
a  une  odeur  douce ,  aromatique ,  qui  la  dis- 
lingue de  certaines  autres  espèces  auiquelles 
elle  ressemble  beaucoup,  mais  dont  les  unes 
sont  inodores ,  comme  la  suivante ,  dont  les 
autres  ont  une  odeur  désagréable ,  comme 
la  Camomille  puante.  Elle  est  d'une  amer- 
tume très  prononcée,  mais  plus  faible  que 
celle  de  VAnlhemis  nobiUs  Lin. ,  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup  par  ses  propriétés 
médicinales,  en  place  de  laquelle  on  rem- 
ployait    même     fréquemment    autrefois. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  c'est  à  celle- 
ci  qu'on  donne   ordinairement  la  préfé- 
rence. 

2.  Matricairk  inodore,  Mairicaria  ttio- 
dora  Lin.  {Pyrelhrum  inodorum  Smiih}. 
Nous  ne  mentionnons  ici  cette  plante  que 
p  >ur  la  faire  distinguer  de  la  précédcute  à 
liHIuelle  elle  ressemble  beaucoup,  et  avec  la- 
qieile  il  est  très  facile  de  la  confondre.  Elle 
croit  dans  les  mêmes  localités  qu'elle  ;  elle 
ne  s'en  distingue  guère  que  par  les  lobes  de 
SCS  feuilles  presque  toujours  bi-ou  tripartis, 
par  les  écailles  de  son  involucre  bordées 
d'une  membrane  scarieuse,  par  ses  achaines 
à  3  ou  4  angles  à  couronne  entière,  portant 
au  sommet  deux  glandes,  et  finissant  sou- 
\crit  par  se  percer  de  deux  pores;  de  plus, 
celte  plante  est  presque  entièrement  ino- 
dore. (P.  D.) 

*MATT11£\VSIA  (nom  propre),  dot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères-Caroë- 
linées,  établi  par  Hooker  (Bol,JiiiscelLf  Ul, 
tlO,  I.  96).  Sous -arbrisseaux  du  Chili.  Voy. 


MATlllIOLIà.  Malthiola  (Matlhiole,  bo- 
taniste italien  du  xvi'  siècle),  bot.  ra.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifè  • 
res ,  sous-ordre  des  Pleurorhiiées ,  de  la  té - 
tradynamie  siliqueuse  dans  le  système  sexuel 
de  Linné,  qui  a  été  établi  par  M.  Uub.  Broun 
pour  des  espèces  précédemment  comprime» 
dans  les  Cheiranlhus.  Il  se  compose  d'cmi- 
ron  30  espèces  de  la  région  méditerranéenoc, 
pour  la  plupart  herbacées ,  quelques  unes 
sous-frute5centes  qui  se  font  remarquer  par 
leur  couleur  blancb&ire  provenant  des  poils 
cotonneux,  étoiles,  dont  elles  sont  couvertes, 
et  quelquefois  par  des  glandes  pédicellëcs  ; 
leurs  feuilles  sont  entières  ou  sinuées;  leurs 
fleurs  sont  blanches  ou  de  diverses  nuances 
de  rouge,  réunies  en  grappes  terminales  ; 
elles  présentent  l'organisation  suivante  :  ca- 
lice  à  4  sépales  dressés,  dont  les  2  latéraux 
sont  renflés  à  leur  base;  pétales  onguiculé», 
à  limbe  étalé ,  ovale  ou  oblong  ;  filets  des 
longues  étamines  dilatés  en  bosse  à  leur 
base;  stigmate  épais,  bilobé.  Le  fruit  qui 
succède  à  ces  fleurs  est  une  silique  bivalve  « 
cylindrique  ou  comprimée  ,  allongée,  aur- 
moutée  par  les  lobes  du  stigmate  coq  ni- 
vents  ,  épaissis  à  leur  cdté  dorsal  ou  déve- 
loppés en  pointes  :  il  renferme  plusieurs» 
graines  rangées  en  une  seule  série ,  le  plu» 
souvent  bordées  d'une  membrane. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  il  en  c»t 
deux  dont  la  culture  a  tiré  un  excellent 
parti,  et  qui  figurent  parmi  les  plantes  d'or- 
nement les  plus  vulgaires  et  aussi  les  plu» 
belles.  Nous  nous  arrêterons  sur  elles  quel- 
ques instants. 

1.  Matthiole  BLANCHATRE,  Motlhiola  in- 
cana  Rob.  Brown  {Cheiranlhus  incanus  Un.) . 
Cette  espèce  est  connue  dans  les  Jardins  sous 
les  noms  vulgaires  de  Giroflée  grosse  espèce^ 
Giroflée  des  jardins  ,  Violier;  elle  croit  sur 
les  bords  de  la  mer  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Elle  est  vivace.  Sa  tige  est  dure  et 
sous- frutescente  à  sa  base,  droite,  rameuse, 
haute  de  5  ou  G  décimètres ,  et  quelquefois 
davantage  dans  les  individus  cultivés;  &es 
feuilles  sont  lancéolées-allongées,  entières, 
molles,  couvertes  d'un  duvet  court  qui  leur 
donne  une  teinte  blanchâtre ,  d'où  est  venu 
le  nom  de  l'espèce  ;  elles  deviennent  plus  ou 
moins  sinueuses  dans  les  jardins;  les  pétales 
de  ses  fleurs  sont  entiers;  ses  siliques  sont 
a  pou  près  cylindriques,  comme  tronquées 
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à  leur  e&trémiië,  dé|iour\uet  de  gUndw.  La 
ruliare  a  singulièrement  amélioré  celte  es- 
pèce, et  elle  eo  a  fait  Tune  dei  plantes  d*or- 
Dcment  les  plus  belles  et  les  plus  variées  que 
pondent  nos  parterres.  Les  horticulteurs 
en  ont  obtenu  de  nombreuses  variétés  de 
couleur  blanche,  couleur  de  chair,  rose, 
rouge ,  violette ,  panachées  de  rouge  et  de 
blanc»  les  unes  simples,  les  autres  doubles, 
et  même  une  prolîrére .  Tout  le  monde  coo- 
naît  de  plusTodeur  suave  de  ces  fleurs,  qui, 
a  ces  divers  mérites,  joignent  celui  de  se  coo« 
^tncr  et  de  se  succéder  pendant  très  long- 
temps. Au  reste ,  la  culture  de  ces  belles 
(fiantes  exige  assez  peu  de  soins ,  ce  qui  ex- 
plique très  bien  comment  elles  sont  si  ré- 
pandues. On  les  multiplie  principalement  de 
graines,  qu*on  sème  sur  couche  au  prin- 
cemps  ;  Tété  on  met  le  Jeune  plant  eu  pleine 
(erre  à  une  exposition  méridionale  ;  après 
quoi  on  l*empote  pour  Tenrermer  pendant 
i  hiver  dans  une  orangerie  bien  aérée ,  ou 
Mïulement  dans  une  fosse  qu'on  couvre  de 
iUàisis  pendant  les  grands  froids.  On  pro* 
(•3ge  également  de  boutures  les  variétés  à 
fleurs  pleines. 

2.  JUattbioleaiinuellb,  Matlhiola  annua 
IXJ.  {CheiranUius  annuus  Lin.).  Celle-ci  ré- 
cit des  horticulteurs  lei  dénominations 
iulgaîres  de  QuaranlaiHf  Giroflée  quaran- 
l'une,  Violier  d'été.  Elle  est  moins  haute  que 
la  précédente  et  annuelle;  elle  croit  aussi 
Katurellenieni  sur  le  littoral  des  mers  dans 
i<*s  parties  méridionales  de  TEurope.  Sa  tige 
c>t  herbacée ,  droite,  rameuse  ;  ses  feuilles 
"<ni  lancéolées,  obtuses,  couvertes  d'uu  du- 
^<-l  blanchâtre  ;  les  pétales  de  ses  fleurs  sont 
rrbancrés  au  sommet;  ses  siiiques  sont 
presque  cjlindriques  et  se  terminent  en 
}'*)iBie.  Celte  jolie  espèce  est  presque  aussi 
fréquemment  cultivée  dans  les  jardins  que 
1 1  précédente  ;  elle  a  également  donné,  par 
>  elTet  de  la  culture,  de  nombreuses  variétés 
lie  couleur  blanche,  couleur  de  chair,  rouge, 
li'as,  brune,  etc.  Ses  fleurs  deviennent 
i gaiement  très  doubles,  et  leur  floraison  est 
lie  longue  durée.  Comme  elle  est  annuelle, 
00  U  multiplie  uniquement  de  graines  qu'on 
fcnie  ordinairement  à  la  On  de  Thiver  et  sur 
(ouche,  ou  plus  tard  et  jusqu'au  conimeuce- 
utent  de  l'été,  afin  d'en  avoir  en  fleurs  jus- 
que vers  la  fin  de  raulorane.  Parmi  les 
purtfs  pieds  qui  proviennent  de  ces  semis  , 


on  ne  conserve  d'ordinaire  que  ceui  à  fleur 
double ,  et  Thabitude  a  appris  aui  jardi- 
niers à  distinguer  ceux-ci  même  lorsqu'ils 
sont  encore  fort  jeunes  (P.  D.) 

♦MATTLl.  BOT.  PU.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliées-Cjnoglossées,  établi  par 
Schultes  {Obierv,,  30).  Herbes  de  l'Europe 
austro-occidentale.  Voy.  aspérifoliéiis. 

^iUATTOKIA.  BOT.  CR.  —Genre de  Fou- 
gères-Poljpodiacées ,  établi  par  B.  Broi»n 
(in  Wall.  Plant,  as.  rat\,  I,  16,  t.  XVI). 
Fougères  fle  la  montagne  d'Ophir,  près  Ma- 
lacca.  Koy.  folgèbes.  —  Sm.,  sjn.  lïElet" 
taria,  Rheed. 

MATTL'SCUIA  ,  Gmel.  bot.  ra.  --  Syn. 
de  Saurwus,  Linné. 

MATTUSGHKEA,  Schreb.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Perama,  Aubl. 

*MATi;S  (jtiroç ,  action  de  chercher),  ihs. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamèrcs,  fa* 
mille  des  Hydrocanthares,  créé  par  M.  le 
docteur  Aube  (  Iconographie  des  Coléoptères 
d'Europe.  —  Species général  des  Hydrocan- 
thares, 1838,  t.  VI,  p.  390).  L'espèce  type 
et  unique  est  le  M.  hicarinat\is  Say  {emar- 
ginalus,  elongatus  Dej.);  elle  est  originaire 
des  Etals-Unis.  (C.) 

MATUTE.  Matuta  (nom  mythologique). 
CRUST.  —  C'est  un  genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures ,  établi  par  Fabri- 
cius ,  adopté  par  tous  les  carcinologistes , 
et  rangé  par  M.  Milne-Edwards  dans  sa  fa- 
mille des  Oxystomes  et  dans  sa  tribu  des 
Calappiens.  Les  Crustacés  qui  composent 
ce  genre  ressemblent  à  certains  Poriu- 
nicns ,  et  sont  remarquables  par  leur  cara- 
pace circulaire,  et  les  pattes  des  quatre 
dernières  paires  terminées  par  un  article 
lamelleux  et  complètement  natatoire.  La 
distinction  des  espèces  que  renferme  cette 
coupe  générique  présente  d'assez  grandes 
difficultés;  le  docteur  Leach  a  employé 
comme  caractères  la  direction  transversale 
ou  uq  peu  oblique  des  grosses  épines  laté- 
rales de  la  carapace,  et  le  nombre  do  petits 
points  écailleuxqui  se  voient  sur  la  face  su- 
périeure de  cette  carapace  ;  mais  à  cet  égard 
il  n'y  a  rien  de  constant,  et  si  ce  natura- 
liste avait  examiné  un  grand  nombre  de  ces 
Crustacés ,  il  aurait  vu  que  les  particulari- 
tés qu'il  signale  comme  des  différences  spé- 
cifiques varient  suivant  les  individus  :  aussi 
le«  cs|)èces  qui  composent  actuellement  celte 
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coupe  générique  jont-eUes  beaucoup  rei- 
ireintes.  On  ne  connaît  rien  sur  les  mœurs 
de  ces  Crustacés ,  qui  habitent  la  mer  des 
Indes.  Le  Matdte  yainqurur  ,  Maluta  Victor 
Desra.  (Edw.,  Hist.  ncU.  des  Crust.,  t.  Il, 
pag.  115,  pi.  20,  fig.  3  à  6)  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  ce  genre  remar- 
quable dont  on  ne  connaît  encore  que  deux 
espèces.  (H.  L.) 

♦MATUTOIDES.  Matutoidea,  crust.  — 
M.  de  Haan  ,  dans  la  Faune  japonaise,  dé- 
signe sous  ce  nom  une  famille  de  Crustacés 
qui  correspond  en  partie  aux  Oxystômes  de 
M.  Milne  Edwards.  Voy.  oxystomes.  (H.  L.) 

MAUBËCHE.  Tringa ,  Li nn.  ois.  —  Voy. 

BÉCASSEAU. 

MAUDUYTA,  Commers.  bot.  ph. — Syn. 
de  Samadera ,  Gaertn. 

MAULIN.  MAH.  ^  Molina  {HisL  nat.  du 
Chili  )  a  décrit  sous  ce  nom  un  Mammifère 
encore  peu  connu ,  et  qu^à  Texemple  de 
Shaw  on  rapporte  au  genre  Marmotte,  sous 
Fa  dénomination  d*ilrc(omys  maulina.  (E.D.) 

MAUNEIA.  BOT.  PH.  —  Genre  dont  la 
place  dans  les  méthodes  n*est  pas  encore 
fixée.  Il  a  été  établi  par  Dupetit-Thouars 
{Gen.  MadagoK,  t  19),  qui  lui  donne  les 
caractères  suivants  :  Calice  monophylle  à 
4  lobes ,  plan  ;  corolle  nulle  ;  étamines  nom- 
breuses ,  insérées  au  calice  ;  ovaire  unique. 
Style  plus  long  que  les  étamines;  stig- 
«>  mates ,  3.  Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  ai- 
guë 3-ou  par  avortement  2-sperme. 

Les  Mauneia  sont  des  arbrisseaux  de  Ma- 
dagascar, à  feuilles  alternes,  ovales,  den- 
tées ,  k  épines  axillaires ,  à  fleurs  axillaires , 
solitaires. 

MAURANDIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
<ienre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Antirrhinées  ,  établi  par  Ortega  {Decad,f  II, 
21).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  scbopbijla- 

niNÂES. 

MAURE.  MAH.r-Espèce  de  Guenon. Foy. 
cencoprrBÈQUE.  (E,  D.) 

MAURES.  iKS.  —  Nom  donné  vulgaire- 
ment aux  Papillons  du  g.  Satyre ,  k  cause 
de  leur  couleur  obscure  et  même  noire. 

MAURESQUE,  holl.  -—  Nom  Tulgaire 
de  VOHva  maura  Lion. 

MAURIA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anacardiacées,  établi  par  Kunth 
~  (  In  Ann.  te,  nat.,  Il,  338  ).  Arbres  du  Pé- 
rou. Voy.  ANACABDÎACKBS. 
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MAURIGOU,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Erythrina ,  Linn. 

MAURITIA.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers ,  tribu  des  Lépidocary- 
nées-Flabellifrondes ,  établi  par  Linné  fiU 
(Suppl.j  1436).  Palmiersde  TAmérique tro- 
picale. Voy.  PALMIERS. 

MAUROGENIA,  Mill.  bot.  ph.  —Syn. 
de  Cassine,  Linn. 

MAUSSANE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
du  Viburnum  opulus ,  dans  quelques  can- 
tons de  la  France. 

MAUVE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques espèces  de  Mouettes. 

MAUVE.  Maloa.  bot.  ph.  —  Grand  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées ,  à  la- 
quelle il  donne  son  nom  ,  de  la  monadel- 
phie  polyandrie  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  Il  comprend  auJourd*hui  plus  de 
100  espèces.  Les  végétaux  qui  le  composent 
sont  herbacés ,  sous-frutescents  ou  frutes- 
cents, quelquefois  même,  mais  rarement, 
ils  forment  de  petits  arbres  ;  ils  sont  disper- 
sés sur  presque  toute  la  surface  du  globe; 
néanmoins  on  les  trouve  groupés  en  plus 
grand  nombre  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs 
feuilles  sont  alternes ,  pétiolées ,  dans  la  plu- 
part des  cas  anguleuses  ou  lobées,  pour- 
vues de  stipules  pétiolaires  géminées.  Leurs 
fleurs  se  font  remarquer  par  la  grande  di- 
versité de  couleurs  qu'elles  présentent  dans 
toute  rétendue  du  genre  ;  elles  sont  tani^t 
solitaires ,  tantdt  réunies  en  épi ,  en  grappes 
ou  en  glomérules.  Leur  calicule  est  formé 
de  trois  folioles ,  soudées  au  calice  par  leur 
base,  très  rarement  fixées  sur  le  pédicule; 
M.  Endlicher  considère  ces  folioles  comme 
représentant  une  bractée  avec  deux  stipules. 
Le  calice  est  divisé  en  cinq  lobes  égaux  entre 
eux ,  à  préfloraison  valvaire  dans  le  bouton. 
La  corolle  est  k  cinq  pétales ,  le  plus  sou- 
vent échancrés  au  sommet  et  inéquilaté- 
raux ,  a  préfloraison  tordue.  Comme  nous 
Pont  montré  nos  recherches  sur  Torganogé- 
nie  de  la  fleur  (voyez  Annales  des  se.  natur., 
septembre  1845,  pag.  123  et  suiv.),  ces  pé- 
tales sont  libres  et  distincts ,  et  même  éloi- 
gnés Pun  de  Tauire ,  k  l'état  jeune;  mais 
dans  la  fleur  adulte ,  ils  forment  à  leur  base 
un  corps  unique  par  Tlntcrmédiaire  du  tube 
staminal  auquel  ils  adhèrent,  de  sorte  que 
plusieurs  botanistes  ont  pu  mettre  en  ques- 
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twD  fi  cette  corolle  est  monopëule  ou  po- 
InN^tale.  Les  éiamines  sont  nombreuses , 
moiuidelphcs ,  comme  dans  les  autres  genres 
de  la  famille.  Le  fruil  est  une  capsule  dé- 
primée, qui  se  divise,  à  la  maturité,  en 
plusieurs  coques  à  une  seule  graine,  s*ou- 
Tfint  en  deui  valves  ou  indéhiscentes.  Les 
espèces  à  coques  renfermant  deux  ou  plu- 
sieurs graines ,  que  comprenait  le  genre  tel 
qu*U  éutt  dans  le  Prodromus ,  en  ont  été 
séparées. 

Plusieurs  espèces  de  ce  grand  et  beau 
genre  ont  de  Tintérèt ,  soit  à  cause  de  leurs 
luages  médicinaux,  soit  parce  qu*elles  sont 
fréquemment  cultivées  dans  les  Jardins 
comme  plantes  d'ornement  ;  nous  nous  ar- 
rêterons seulement  sur  les  plus  connues  d'en- 
tre elles. 

1.  Hauts  sauvags  ,  Maîva  tylvestiHs  Lin. 
Cette  espèce  est  très  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  Mauve^  grande  Mauve.  Sa  tige 
est  droite,  rameuse,  velue,  et  s'élève  i  5 
ou  6  décimètres  de  hauteur;  ses  feuilles  sont 
péliolées ,  légèrement  velues,  divisées  en  5-7 
lobes  aigus  au  sommet  et  crénelés  sur  leurs 
bords;  ses  pétioles  et  ses  pédoncules  sont  pi- 
leux. Les  fleurs  sont  grandes  ,  purpurines , 
marquées  de  lignes  plus  colorées;  les  fo- 
liole* de  leur  calice  égalent  en  longueur  les 
sépales.  —  La  Mauve  sauvage  croit  en  abon- 
dance dans  les  lieux  incultes ,  le  long  des 
baies ,  des  habiuiions ,  etc.  Ses  propriétés 
médiciDales  sont  absolument  identiques  à 
cdiet  de  fespèce  suivante  ;  aussi  les  eipo- 
scrotts-DOUs  en  même  temps  pour  Tune  et 
Tautre  à  la  fois. 

2.  MAinrs  a  feiiilles  kondes  ,  Malva  ro- 
iumdifolia  Lin.  Elle  reçoit  vulgairement  le 
nom  de  ^tiXe  Mauve;  elle  croit  dans  les 
mènes  lieux  que  la  précédente ,  le  long  àes 
chemins ,  et  elle  est  à  peu  près  aussi  com- 
mune qu'elle.  Sa  tige  est  couchée  et  n'at- 
teint guère  que  2  ou  3  décimètres  de  lon- 
gueur; ses  feuilles  sont  petites,  orbicu- 
laires,  écbâDcrées  en  cœur  à  leur  base, 
crénelées  à  leur  bord,  divisées  en  cinq  lobes 
très  obtus»  larges  et  courts,  longuement 
péliolées  ;  ses  pétioles  et  ses  pédoncules  sont 
pubeKonu;  ses  fleurs  sont  peliies ,  d'un 
blanc  lavé  de  rose,  le  plus  souvent  grou- 
pées par  cinq  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  les 
pédoncules  fructifères  sout  déclinés.  Cette 
plante  éuit  alimenUire  pour  les  Grecs  et  les 
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Romains ,  qui  la  mangeaient  en  guise  d'é- 
pinards;  cependant  elle  ne  constitue  Jamais 
qu'un  aliment  très  médiocre ,  la  cuisson  ne 
la  ramollissant  qu'imparfaitement.  Encore 
aujourd'hui  l'on  mange  Tune  et  Tautre  de 
nos  deux  Mauves  communes  dans  certaines 
parties  de  la  France,  de  l'Italie,  ainsi  que 
dans  la  Basse-Égjpte.  Mais  le  principal  usage 
de  ces  plantes  est  motivé  par  leurs  proprié- 
tés médicinales  ;  elles  forment ,  en  effet , 
Tun  des  émollients  et  adoucissants  les  plus 
usités,  grâce  au  mucilage  qu'elles  renfer- 
ment en  abondance.  On  les  emploie  Jour- 
nellement, surtout  dans  la  médecine  popu- 
laire,  en  décoction ,  pour  bains,  tisanes, 
injections,  etc.,  contre  les  inflammations 
intérieures,  contre  les  rhumes,  etc.  La 
Mauve  sauvage  est  la  plus  usitée  des  deux , 
et  particulièrement  »ti  fleurs. 

Dans  les  Jardins,  on  cultive,  comme 
plantes  d'ornement,  plusieurs  espèces  de 
Mauves ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  connaître  un  petit  nombre. 

3.  Mauve  frisée,  Malva  crispa  Lin.  Elle 
est  cultivée  à  cause  de  ses  grandes  feuilles, 
glabres ,  d'un  vert  gai ,  à  sept  lobes  ,  den- 
tées et  frisées  sur  leurs  bords  avec  beaucoup 
d'élégance  ;  sa  tige  est  droite  et  s'élève  or- 
dinairement à  un  mètre  de  hauteur.  Ses 
fleurs  sont  aiillaires  et  sessiles.  Elle  croit 
spontanément  en  Syrie;  elle  est  annuelle. 
On  la  multiplie  de  graines  qu'on  met  en 
terre  immédiatement  après  leur  maturité. 
Elle  réussit  dans  toutes  sortes  de  terres , 
pourvu  que  leur  eiposition  soit  méridionale. 

4.  Mauve  du  Cap  ,  Malva  capensis  Cav. 
Cette  espèce  est  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  de 
même  que  les  deux  espèces  suivantes;  toutes 
les  trois  sont  vivaces  et  ligneuses.  La  Mauve 
du  Cap  se  dislingue  par  ses  feuilles  i  trois 
et  à  cinq  lobes,  crénelées  ou  dentées  sur 
leurs  bords ,  enduites  d'une  humeur  vis- 
queuse ;  par  ses  fleurs  roses ,  solitaires  ou 
géminées  sur  leur  pédicule ,  qui  dépasse  en 
longueur  le  pétiole  ;  les  folioles  du  calicule 
sont  ovales ,  lancéolées. 

5.  La  Mauve  effilée,  Maloa  virgala  Cav., 
a  des  feuilles  glabres ,  raidcs ,  incisées  et 
crénelées  sur  leurs  bords;  ses  Heurs  sont 
blanches ,  portées ,  comme  chei  la  précé- 
dente, au  nombre  d'une  ou  de  deux,  sur 
des  pédoncules  plus  longs  que  le  pétiole; 
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Ii\<  fiilioics  lie  leur  calicule  sont  linéaires. 

6.  La  Mauve  divariquée  ,  Aîalva  divari- 
eo/a  Andr.,  est  une  très  Jolie  espèce,  dont 
les  branches  et  les  rameaux  sont  divariqués , 
fleiueux ,  dont  les  feuilles  sont  petites,  lo- 
bées, plissées,  dentées  sur  leur  bord,  un 
peu  rudes  au  loucher;  dont  les  fleurs,  qui 
se  succèdent  pendant  tout  Tété  et  jusqu'aux 
grands  froids,  sont  blanches  et  rayées, 
d'un  très  beau  ronge,  solitaires,  sur  un  pé- 
doncule plus  long  que  le  pétiole  de  In  feuille 
à  Tnissellc  de  laquelle  elles  viennent.  Les 
trois  espèces  qui  viennent  de  nous  occuper 
sont  des  plantes  d'orangerie,  qu'on  multi- 
plie soit  de  graines  semées  en  pots ,  sur  cou- 
che chaude  et  sous  châssis ,  soit  de  boutures 
traitées  avec  les  mêmes  soins. 

7.  On  cultive  encore  fréquemment  la 
Mavve  noLGE ,  Malva  miniata  Cav.,  petit  ar- 
buste dont  la  patrie  est  inconnue,  dont  les 
fleurs  sont  d'un  rouge  cinabre  vif,  réunies 
en  petites  grappes  axillaires ,  pauciflores,  et 
quelques  autres  que  nous  passerons  sous  si- 
lence. Certaines  de  ces  espèces  de  Mauves 
cultivées  ont  même  donné  des  hybrides  qui 
sont  venues  augmenter  nos  richesses  horti- 
coles. (P.  D.) 

MAUVIETTE,  ois.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Grive  et  de  TAIouette  des  Champs. 

MAUVIâ.  OIS.  —  Espèce  du  g.  Merle. 
Voy.  ce  mot. 

MAXIMILIAKA  (nom  propre),  bot.  m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu 
des  Cbcotnées,  établi  parMartius  (  Palm., 
131,  t.  91  ).  Palmiers  des  foréu  du  Brésil. 

Voy.  PALVIERS. 

^AIAXIMILICIVS.  OIS.  ~  Nom  donné  par 
M.  Lesson  à  une  division  de  la  famille  des 
Perroquets.  (Z.  G.) 

HIAYAGA.  BOT.  PU.  —  Genre  placé  à  la 
Ha  des  Xyridées,  avec  lesquelles  il  a  de 
grandes  afGnités.  Il  a  été  établi  par  Aublet 
(Oiiian.,  I,  42,  t.  XV),  pour  de  petites  her- 
bes croissant  dans  les  marais  des  régions  les 
plus  chaudes  de  TAmérique  tropicale.  Voy. 

XTBIDÊKS. 

MAYEPEA,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Linociera ,  Swartz. 

MAYKA.  bot.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Schizandracécs  ? ,  établi  par  Aublet 
(  Guian.,  II,  922,  t.  352).  Arbrisseaux  de  la 
Guiane.  Voy.  schizandracées. — Radd,  syn. 
àt  Carpotrochfy  Endl. 


MAYTKXtS.  pot.  Pir.— Genre  de  la  fj- 
mille  des  Célastrinées-Évonymées,  établi 
par  Jussieu  (  Gen.,  449).  Arbres  et  arbris- 
seaux de  l'Amérique  australe.  Voy.  célas- 

TRINÉES. 

M  AZAME.  Masama.  mam.  —  Bu  (Ton  , 
d'après  Hcrnandez,  Réchi  et  Fernandez , 
désigne  colleciiveiiient  sous  ce  nom  les  espè- 
ces du  genre  Cerf  qui  habitent  le  Mexique  ; 
etRafinesque  {Am.  Month.  Mag.  <817)  a 
adopté  cette  division.  Fr.  Cuvier  a  applique 
spécifiquement  le  nom  de  Maiùme  k  une 
espèce  du  genre  Cerf  qu'il  appelle  Cn-vut 
campestris.  Voy.  cerp.  (E.  D.) 

MAZAnD.  INS.  —  Dans  l'ancienne  pro- 
vince appelée  Bourgogne ,  on  désigne  sous 
ce  nom ,  les  Coléoptères  qui  coupent  les 
bourgeons.  Voy.  Eumolpus,  Bromius,  etc., 
et  aussi  sous  celui  de  Coupe- Bourgeon  s  ^ 
Bêche,  Pique-Brol  et  Lisette.  (C.) 

MAZEXTOXEROIV,  Labill.  bot.  pb.  — 
Syn.  de  Correa,  Smith. 

MAZUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées-Gratiolées,  établi  par 
Loureiro  (  Flor.  cochinch.,  385).  Herbes  de 
l'Asie  tropicale ,  du  Japon  et  de  l'Ile  Dip- 
men.  Voy.  scRoriiLLABiNÊES. 

MAZZA.  MULL.— Genre  proposé  par  Klein 
pour  des  coquilles  assez  voisines  des  Turbi- 
nelles  et  des  Pyrules.  (Dcj.) 

nfEADI.A,  Catesb.  bot.  ph.  —  Syn.  dp 
Dodecalheon,  Linn. 

MÉAXDRIXE.  Meanârina  (Méandre, 
fleuve  de  la  Troade,  remarquable  par  ses 
sinuosités),  polyp.  —  Genre  de  Polypes  an- 
thozoaires  dont  le  Polypier  calcaire  a  éi<^ 
classé  par  Lamarck  parmi  les  Polypiers  ia- 
mellifères,  et  a  fourni  pour  Lamouroux  le 
type  de  la  famille  des  Méandrinées.  H.  de 
Blainville  l'a  placé  dans  sa  section  des  Ma- 
dréphyllies.  Ce  Polypier  forme  ordinairement 
une  masse  simple  convexe,  hémisphén4|tir 
ou  ramassée  en  boule;  sa  surface  est  occa  • 
péc  par  des  sillons  sinueux  ou  tortaeux, 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  creux, 
garnis  de  chaque  côté  de  lames  transverse^ 
parallèles,  qui  adhèrent  à  des  crêtes  ou  col- 
lines séparant  les  sillons  dont  elles  suivent 
les  sinuosités.  Ces  sillons  ou  vallons  repré- 
sentent les  étoiles  isolées  ou  circonscritc-t 
qu*on  voit  sur  les  autres  Polypiers  lamelli- 
fères;  ce  ne  sont  en  effet  que  des  étoiles  al  • 
longées,  ronfluenles  laléraîcment.   I^s  Pi»- 
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if  pM  des  M^ndrinei,  comme  ceux  des  autres 
geores  Tobins,  sont  les  aaimaux  asseï  sem- 
bUbles  à  des  Actinies  qui  seraient  réunies 
par  rangées  sinueuses  au  fond  des  sillons  du 
Polypier;  mais  ils  n*ont  de  tentacules  que 
sur  les  celés  de  la  bande  efaarnue  résultant 
ûe  leur  agrégation ,  et  leurs  bouches  lisses 
et  saiJlanief  sont  espacées  au  milieu  de  cette 
iMnde.  L*espace  qui  sépare  les  bouches  de 
deux  Polypes  voisins  est  non  seulement  dé- 
pourm  de  tentacules,  mais  il  ne  présente 
ancuse  trace  de  soudure  ;  de  sorte  que  Tu- 
nioo  de  ces  Polypes  est  encore  plus  intime 
que  pour  les  autres  Anthoxoaires.  M.  Ebren- 
iMrg  a  décrit  une  espèce  de  la  mer  Ronge 
romme  toat-à-fait  dépourvue  de  tentacules. 
Les  lléandrines  habitent  les  mers  des  pays 
chauds;  on  commence  déjà  à  ^n  trouver 
dans  la  mer  Rouge  ;  mais  c*est  surtout  en  se 
rapprochant  de  Péquateur  qu*on  trouve  ces 
masses  de  lléandrines ,  que  leur  forme  et 
leur  aspect  ont  fait  nommer  autrefois  Cer- 
veau de  Neptune.  On  connaît  onze  ou  treize 
espèces  de  lléandrines  encore  vivantes,etpiu8 
de  huit  fossiles,  soit  des  calcaires  jurassiques, 
soit  des  terrains  tertiaires.  Les  caractères 
distinctili  ont  été  tirés  de  la  largeur  des  sil- 
lons de  Paspect  des  crêtes  ou  collines  qui 
sont  lisses  ou  dentelées  en  peigne,  simples 
ou  bifides,  etc.  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que  la  connaissance  des  Polypes  eux-mê- 
mes fournirait  des  caractères  plus  précis. 

(Ddj.) 

MéANDHINÉES.  poltp.  —  Famille  de 
Polypiers  pierreux  lamellifères  proposée  par 
LamottroDx,  mais  non  adoptée  généralement. 
Elle  devait  contenir  les  genres  Pavonie, 
Apseodésie,  Agaricie,  Méandrine  et  Monti- 
culaire.  (Duj.) 

MBANINRtTB.  poltp.— Nom  donné  quel- 
quefSais  aneiennement  à  des  Méandrines  fos- 
siles. (Ddj.) 

IfBBOHEA.  BOT.  PB.  —  Genre  dont  la 
place,  dans  les  méthodes ,  n*est  pas  encore 
fixée.  Eodiicher  {Gen.  plant. ^  5879)  le  place 
avec  doute  i  la  fin  des  Euphorbiacées.  Il  a 
éiééUbliparAoblet((TUtan.,II,825,  t.  323) 
qni  loi  donne  les  caractères  suivants  :  Fleurs 
monoVpies.  Calice  à  six  divisions  lancéolées, 
moniea  i  leur  base  interne  d^une  fossette 
marginale.  Corolle  nulle.  Fleurs  mâles  :  Éta- 
mines  3,  formant  par  leur  réunion  une 
rotonne  épaisse  k  la  base  et  trilobée  au  som- 
T.  vni. 


met.  Anthères  3,  fixées  aux  lobes  de  la  co- 
lonne, à  deux  loges  s*ouvrant  longitudinale- 
ment.  Fleurs  femelles  :  Ovaires  à  trois  loges 
2  ovulées.  Style  simple  (?).  Le  fruit  est  une 
capsule  3-lobée,  à  loges  bivalves,  dlspermes. 

Les  Meborea  sont  des  arbrisseaux  origi- 
naires de  la  Guiane,  k  feuilles  alternes,  ses- 
siles,  ovales,  aiguës,  très  entières,  glabres  ; 
fleurs  axillaires  et  terminales,  disposées  en 
grappes;  les  supérieures,  mâles;  les  infé- 
rieures, femelles,  et  situées  sur  le  même  ra- 
meau. 

*MECASPIS  (/A^xo«,  longueur;  &9wc'c, 
écusson).  INS.— Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides,  établi  par 
Schoenherr  {Disposilio  melhodica,  p.  56)  avec 
\e Lixus  palmatuSf  mais  que  Tauteur  a  retiré 
des  Orthocères  pour  le  mettre  parmi  les  Go- 
natocères ,  et  qu*il  a  réuni  depuis  aux  Cleo- 
nus.  (C.) 

«MECHIDEUS.  INS.  -—  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Scarabéides  phyllophages , 
créé  par  Westwood  (  Entomological  Society 
ofLondonf  1841),  et  qui  renferme  deux 
espèces,  les  M.  Mellyanus  et  Hopeianus,  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

MEGlIIDiUS  OD  MOEGHIDIUS  (/xoixc- 
^loç,  adultérin),  ms.  —  G<»nre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  ut^  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  arénicoles,  établi  par 
Mac-Leay  (//orcaenfomo^o^ice,  Ed.  Lequin, 
Paris,  p.  71).  L*e8pèce  type  et  unique,  le 
M.  spurius  Kirby,  originaire  de  TAuslralie. 
L*exlrémité  postérieure  de  leur  abdomen  est 
découverte,  et  leurs  antennes  sont  compo- 
sées de  9  articles.  (C.) 

MÉGHOAGAN.  bot.  pb.  —Nom  vulgaire 
d*une  espèce  de  Convolvulusy  le  C.  Mechoa» 
cana.  Voy.  lisebon. 

On  nomme  aussi  Mécboacan  noir  le  Jalap, 
et  MécBOACAN  DU  CANADA  Ic  Phylolocca  de- 
eandra. 

"^MEGHORIS,  Billberg,  Slephens.  ms.  — 
Synon.  de  lihynchites  des  auteurs.  Voy.  ce 
mot.  (C.) 

♦MECINOPUS  (fii9îxo5,  longueur;  ,rov,', 
pied).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Laireiile,  famille  des 
Longicoriies,  tribu  des  Cérarnbycins,  créé 
par  Érichson  {Arch.  fur  valurg.,  1842, 
p.  222,  g.  30),  et  rapporté  à  la  tribu  des 
Nécydalidcs  de Tauleur.  Le  type,  le  M.  co- 
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humains ,  tst  originaire  de  la  Ntiuvellc- 
Hollande.  (C.) 

MECIKUSOii?lxo{,  longueur),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétraméres,  famille  des  Cur- 
cuUonides  gonaiocères,  division  des  Cioni- 
des,  établi  par  Germar  (  Magas.  eniom.  4, 
p.  315)  et  adopté  par  Schœnherr  {Disp.  meth, 
321;  Gen.  et  sp.  Curculion.  synon.^  t.  IV, 
p.  776).  Quatre  espèces  dTurope  et  une  du 
nord  de  TAfrique  rentrent  dans  ce  genre  ; 
ce  sont  les  A/,  pyras/er  Hst.,  harbarus  Schr., 
coUarh,  janlhinus  Gr.,  et  circulalus  Marsh. 

(C.) 

^UECISTURA  ,  Leach.  ois.  —  Syn.  de 
Parus,  Linn.  Voy.  mésange.        (Z.  G.) 

^MECKCIilA  (  nom  propre  ).  helh.  — 
Genre  de  la  famille  des  NemerteSf  établi 
par  Leuckart  en  1828.  (P.  G.) 

^ilECLATIS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desRenonculacées-Clématidées,  établi 
par  M.  Spach  {Swtes à  Huffon ,  VU,  239) 
pour  deux  espèces  de  Clématites,  les  Clema" 
tit  glauca  •!  orienlalis. 

*M£COCEnUS  Cu^xo{,  longueur  ;  xipaç, 
antenne),  ims. —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Curculionides  orthocè- 
res,  division  des  Anthribides,  créé  par 
Schœnberr  (Ge».  et  sp.  CurcuL  syn.,  1833, 
t.  I,  p.  115;  y,  p.  183).  Quatre  espèces 
rentrent  dans  le  genre  :  les  M.  gazella  Schr., 
ilttdouinit,  mœstificus  Schr  ,  et  disparipes 
Imhoff.La  première  et  la  quatrième  sont  ori- 
ginaires des  Indes  orientales,  et  les  deuxième 
et  troisième  de  Madagascar.  M.  GaéJe  a  pu- 
blié (Mag,  xooîog,  deGuérin,  1833,  p.  et 
pi.  15)  la  première  espèce  de  ce  genre,  sous 
les  noms  générique  et  spéciflque  d'Acanlho- 
Ihorax  Umgkomis.  Ce  nom  a  peut-être  la 
priorité  sur  Pautre.  (C.) 

«MECOCIIIRUS  (u^îxoc,  longueur:  xc^p, 
Xtipo; ,  patte  ).  CRUST.  —  Genre  de  Tor- 
<lre  des  Décapodes  brachjures,  établi  par 
M.  Germar  dans  le  Kefersl.  geogn.  Deutsch,, 
t.  IV,  1826.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  sont  au  nombre  de  deux  et  ne  sont 
connues  qu*ii  Pétat  fossile.  Le  Mecochirus 
Baieri  Germ.  {Op.  cit.,  p.  103,  pi.  1,  fig.  5) 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ce 
genre  singulier.  Celte  espèce  a  été  rencon- 
trée dans  les  pétrifications  de  Solenhofen  en 
Bavière.  (H.  L.) 

^IHECOCORYXL'S  (f*v:xo;,  longueur;  xo- 
;.v\v),  massue),  n^.  -  Genre  de  Coléoplôrrs 
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tétram^res,  famille  des  Curculionidei  goiu- 
tocères,  division  des  Apostasimérides  cryplo- 
rhynrbides,  créé  par  Schœnherr  (Gen.  et  sp. 
Curcul.  syn.,  i.  IV,  p.  l9ft-8,  p.  358). 
L'espèce  type ,  le  jlf.  Westermanni Schr.,  C5t 
originaire  de  Guinée.  Nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  Trelus  loripes  une  espèce  du  S^^- 
négal  que  Schœnherr  a  fait  entrer  dans  son 
gen re  J/ecocory«ius.  (C  ) 

^MECODEMA  (fi^îxoç,  longueur;  ^cuoi;, 
taille),  i.is.  —  Genre  de  Coléttptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  publié  par  MM.  Hombroo  et 
Jacquinot  {Voyage  au  p&le  sud ,  tab.  2,  fig. 
14),  et  quia  pour  type  une  espèce  delà  Nou- 
velle-Zélande, nommée  M.  sculpturalum  par 
ces  auteurs.  (C.) 

*MECOMElMUS(fA^xoc, longueur;  p«i*v)« 
lunule).  INS. — Genre  de  Coléoptères  penLa- 
mères,  famille  des  Curculionides  orthocères, 
division  des  Anthribides,  créé  par  MM.  Bra- 
ha  mm  et  ImhofT,  et  adopté  par  Schœuberr 
{Synops.  gen,  et  sp.  Curcul.  syn.,  t.  VIII, 
2*  part.,  p.  341,  2).  L'espèce  type  est  ori- 
ginaire de  TAmérique  centrale.         (C.) 

"^iMECONELLA  (diminutif  de  Mecùnium, 
Pavot).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fomille  des 
Papavéracées-  Papavérées-  Platystémonécs , 
établi  par  Nuttall  (m  Toney  et  A.  Gray 
Flora  ofNorth  Ametic,  I,  64).  Herbes  de 
TAmérique  boréale.  Voy.  papavêrackgs. 

MIëGOKEMA  (p^xoç,  longueur;  v^Spac, 
fil,  patte).  INS. — Genre  de  la  tribu  desLocus- 
tiens,  groupe  des  Locustites,  de  Tordre  des 
Orthoptères,  caractérisé  par  un  prosternum 
mutique,  une  lèle  offrant  une  épine  entre 
les  antennes,  et  des  élytres  étroites»  sans 
miroir  dans  les  roàles-On  ne  connaît  qu*une 
seule  espèce  de  ce  genre,  d'assez  petite  di- 
mension ;  c'est  la  M.  varia  (  Locusta  varia 
Fab.).  Elle  habite  notre  pays.  (Bl.) 

MECONOPSIS  (u«}x»v,  pavot;  S^a^  as- 
pect). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
PapavéracéesArgémonées,  établi  par  Vi* 
guier  {Papav,,  20  et  48,  f.  3).  Herbes  crois- 
sant sur  les  Pyrénées,  en  Angleterre,  dans 
la  Sibérie ,  le  Népaul  et  TAmérique  bor<^ale 
occidentale.  Voy.  PAPAVsaACKES. 

""JMECOIVYX  O^nxoç,  longueur;  ovÇ,  on- 
gle). INS. — Genre  de  Coléoptères  peutaniè- 
res,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  dc^s 
Mélyrides,  proposé  par  Schœnherr  et  adopte 
par  Dejean  {Calai.,  V  édit.,  p.  tS5V   l..i 
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•eule  capèot  coonue  eit  de  Oolooibie  ;  Sch«BU- 
berr  Va  nommée  M.  coUarU,  (C.) 

^MECOVQIDA  ip^xo;,  longueur;  irov;, 
paiie).  Ms. — Genre  de  la  tribu  de«  Locuitiens, 
groupe  des  Loeuitiies,  de  Tordre  des  Orlbop- 
tères,  éUMi  per  II.  Serville  sur  une  espèce 
a£éci  commune  à  Tlle  de  Jara;  c'est  le 
.y.  eloA^ola  {LocuUa  elongaia  Fab.)*  Les 
Méropodes  sont  caractérisés  par  un  sternum 
étroit  et  bi-épineui,  des  élf  très  une  fois  plus 
longues  que  le  corps,  etc.  On  trouve  encore 
aui  Indes  orientales  les  1/.  fetruginea  Stoll. 
{mocftiata  Scrv.)  et  M.  virms  Brull.    (Bl.) 

^âlEGOPCJS  (fAoxoç,  longueur;  «ov;, 
tige).  BOT.  rn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légomineuses  •  Papillonacées  -  Hédysarées , 
Habli  par  Bennett  (m  Ilors/Md  Plant.  Jav. 
rar.,  154 ,  t  52).  Herbes  de  Java.  Voy.  ut- 

MCCOPUS  (aTTxo;,  longueur;  ««v;,  pied). 
iu. —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille  des  Curculionides  gonatocères,  division 
<lcs  Apostasimérides  cryptorbjnchides,  établi 
pir  Sdiœnberr  {Oisp-  tnethod.,  p.  304  ;  Gen. 
etsp.  Curcul,  syn.,  U  111,  p.  555-8,  2, 
p.  19).  Huit  espèces  rentrent  dans  ce  genre; 
iioos  citerons  principalement  les  trois  sui* 
tantes  :  M.  biqnnosus  F.,  A*MUnetu  Schr.  et 
trUmeatms  Guérin.  Sept  sont  originaires  des 
ludes  orientales  et  la  dernière  est  propre  à  la 
Nourelie^uinée.  Les  mâles  portent  en  avant 
•iu  protborai ,  en  dessous ,  deux  défenses 
niJQces  et  recourbées .  (  C .  ) 

•UÉCOBUYhCUES^àtecorhynchi.  i?f3.-- 
^tus  cette  dénomination,  Schœnherr  établit 
I  ftc  seconde  légion  dans  Tordre  des  Coléop- 
trrfs  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatoeères  {Gen.  el  sp.  Curcul.  syn.,  t.  VU, 
i,  p.  418) ,  et  qui  correspond  aux  Hhyn^ 
'^œnides  (  Rfiynebsenides  )  de  Fabricius.  La 
(rompe  des  Ifécorbynques  est  cylindrique, 
Hliforme,  plus  ou  moins  allongée,  rarement 
l>tos  courte  que  le  corselet;  leurs  antennes 
»oot  insérées  en  avant  ou  vers  le  milieu  de 
la  trompe,  et  non  près  de  la  courbure  de  la 
bottcbe.  (C.) 

'IIECOSA  ,  Blome.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Vlatamlkera  y  L.-C.  Rich. 

«liecOSARTUnON  (fâ9;o;,  longueur; 
x>9peY,  articulation),  ins.  —  Genre  de  Co- 
iéopières  subpen  ta  mères,  tétramères  de  La- 
irdlle,  famille  des  Ix)ngieornes ,  tribu  des 
i'fioDiens,  créé  par  M.  L.  Buquet  (Hevue 


^  xoo/oyigutf  d0  (iutfViii,  1840,  p.  172).  L*au- 

I  teur  Ta  formé  avec  une  espèce  du  Brésil 

'  qu*il  nomme  M.  bitphagus,  (C.) 

*lfEGOTAnsl)S  (tt9;xoç,  longueur;  rap- 

voç,  Urse).  INS. —Genre  de  Coléoptères 

peniamères,  famille  des  Curculionides  or- 

ibocères,  division  des  Antbribides,  créé  par 

Schœnberr  {Gen.  el  sp,  Curcul.  syn.,  t.  V, 

p.  186,   17).   L*espèce  type  el  unique  de 

ce  genre  est  le  M.  Rasenschœldi,  Elle  est 

propre  à  Ttle  de  MadagaKar.  (C.) 

*MECYNODEiU  (  pty)xvy« ,  être  long; 
^ipY),  cou).  iKs. — Genre  de  Coléoptères  sub- 
penumères,  famille  des  Eupodes,  tribu  des 
Sagrides,  créé  par  H.  Hope  {Coleopterist's 
Manual,  1840,  p.  181,  pi.  1,  flg.  6)  qui  lui 
donne  pour  type  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  àt,  picta,  qui  avait  été  décrite 
premièrement  par  M.  Boisduval  sous  le  nom 
de  Lema  coxalgica^  et,  en  dernier  lieu,  par 
Siurm  sous  les  noms  générique  et  spécifique 
de  Mesophalacrw  Spinoîœ.  (C.) 

*MECY.\OnHINA  (pW»»,  être  long; 
piv,  uei).  lus. — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitopbtles,  éiabli  par  M.  Hope 
(Coleopterist's Manual,  iH31 1  p.  60)  avec  les 
Cetonia  polyphemus  et  micons  de  Fabricius. 
MAI.  Westwood,  Burmeister  et  Schaum  ont 
adopté  ce  genre;  mats  le  dernier  de  ces  au- 
teurs n*en  mentionne  qu'une  espèce,  la  C. 
toi-quala  de  Drury  {collaris  Scbr.).  Elle  pro« 
\  ient  de  la  cdie  de  Guinée.  (C.) 

*M£GYSMODEn£S  (fAv)xv<rpic'f,  prolon- 
gé; itçniy  cou).  iKs.  — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Apostasimérides  crypto- 
rbyncbides,  créé  par  Scbœnberr  {Gen,  et  sp, 
Curciilion.  synon,,  t.  IV,  p.  596).  L*espèce 
type  est  le  Rhynchœnus  euglyptus  Daim., 
espèce  originaire  de  Java,  et  dont  la  taille  se 
rapproche  de  celle  du  Ceuthorhynchus  âidy- 
mus  de  Fab.  (C.) 

*MfiDÉE  (nom  mythologique),  j^cal.  — 
Genre  d'Acalèpbes  dans  la  famille  des  Bé  • 
roldes,  établi  parEschscboltz  pour  des  espèces 
de  Béroés  qui  ont  les  cils  vibratiles  deux  fois 
plus  longs  que  les  irttervalles  séparant  les  pe- 
tites rangées  transvérses  de  ces  cils.  Les 
rangées  longitudinales  qui  partent  de  Tex- 
irémité  fermée  ne  dépassent  pas  beaucoup 
la  moitié  de  la  longueur  du  corps  qui  est 
comprimé  et  forme  dcus  gro.sc»  lèvres  de 
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chaque  côté  de  la  bouche.  Le  inouveiDeiit  de 
locomotion  est  très  vif  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  cUs  vibratiles,  et,  comme  les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  toutes  très  petites,  on 
serafl  tenté  de  penser  que  ce  sont  les  jeunes 
de  quelques  espèces  d*un  autre  genre. 
Escbschoitz  en  décrivit  deux  espèces  :  Tune 
trouvée  par  lui  dans  la  mer  du  Sud,  Tautre 
trouvée  par  Chamisso  dans  le  détroit  de  la 
Sonde. 'M.  Lesson  y  ajoute  trois  autres  es- 
pèces, savoir  :  deux  observées  par  Scoresby 
dans  les  mers  polaires,  et  une  troisième  nom- 
mée Beroe  fuly  .«s  par  Macartney,  qui  Tob- 
serva  sur  la  côte  nord  du  comté  de  Kent,  en  , 
Angleterre,  où  elle  est  commune ,  dit-il , 
et  remarquable  par  sa   phosphorescence. 

(Dm.) 

M£DEOLA.  Bor.  ph.  ^  Genre  de  la  fa- 
mille des  Smilacées-Paridées ,  établi  par 
Gronovius  {Virgin.,  p.  55).  Herbes  de  TA- 
mérique  boréale.  Voy.  smilacées. 

*MEDETEIIU9.  ws.  —Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brachocères,  tribu  des  Doli- 
chopodes,  groupe  des  Doliehopodites,  établi 
par  Meigen  aux  dépens  des  Dolkhoptu  de 
Fabrtcius.  On  n'en  connaît  qu*une  seule  es- 
pèce, le  MedelerusregiuStqm  habite  la  France. 
M.  Macquart  (Dipf.  easoi,,  t.  Il,  2*  part,  p. 
123)  en  cite  trois  nouvelles  espèces  {M.  ci- 
nereus  Wied.,  cupreus  et  fuscipennis  Macq.)  ; 
la  première  est  de  Tanger,  les  deux  autres 
des  lies  Canaries. 

MEDIGAGO.  BOT.  ra.  ^  Voy,  LUZRkNB. 

MÉblCINIER.  Jatropha^  Kunth  {Tarpon, 
remède;  ^s/m  ,  Je  mange),  bot.  n. — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées , 
de  la  monoecie  monadelphie  dans  le  système 
sexuel  de  Linné.  Tel  qu*il  était  circonscrit 
par  le  botaniste  suédois,  il  formait  un  groupe 
hétérogène  et  nombreux  ;  mais  les  botanis- 
tes modernes  Pont  restreint  entre  des  limites 
plus  étroites ,  en  même  temps  plus  précises, 
et  pour  cela  ils  en  ont  séparé  diverses  espèces 
qui  ont  été  se  ranger  dans  des  genres  déjà 
établis ,  ou  qui  ont  servi  à  former  des  gen- 
res nouveaux  {voy,,  par  exemple,  maniiiot). 
Ainsi  limité,  le  genre  liédicinier  se  compose 
d'arbres  et  d*arbrisseaut ,  et  de  quelques 
herbes ,  qui  renferment  tous  un  suc  laiteux 
abondant  ;  leurs  feuilles  sont  alternes  , 
quelquefois  entières ,  plus  souvent  palmées 
ou  lobées ,  dans  quelques  cas  hérissées  de 
p«ils  glanduleux  qui  sécrètent  une  humeur 


caustique.  Leurs  fleurs»  ordinaireaMut  de 
couleurs  assex  vives ,  sont  monoïques;  leur 
périanthe  est  le  plus  souvent  doubla ,  e*est- 
â-dire  composé  d'un  calice  à  cinq  lobes  plus 
ou  moins  profonds ,  et  d'une  corolle  égale- 
ment à  cinq  lobes  profonds  ;  eelle-d  manque 
dans  quelques  espèces.  Plus  intérieurement 
que  la  corolle ,  se  trouve  un  disque  formé 
de  cinq  petites  écailles  glanduleuses,  tantôt 
libres  et  distinctes,  tantôt  soudées  en  un 
anneau  sinueux  à  son  bord.  Les  fleurs  mâles 
présentent  8  10  étamines  à  filets  soudé» 
dans  leur  partie  inférieure,  et  dont  les  3-5 
plus  intérieures  dépassent  les  autres.  Quant 
aux  fleurs  femelles,  elles  ofl'rent  un  pistil 
dont  l'ovaire  est  à^trois  loges  uni-ovulées,  et 
porte  à  son  sommet  trois  styles  bifides  ou 
dichotomes.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit  à 
trois  coques.  Les  Médiciniers  habitent  tous 
les  contrées  chaudes  du  globe ,  soit  dans 
l'ancien ,  soii  surtout  dans  le  nouveau  con- 
tinent. La  plus  connue  et  la  plus  importante 
d'entre  leurs  espèces  est  la  suivante  : 

MXDICUIIER  CATHABTIQUK ,  JaiTOpha  CUrC€kS 

Lin.  Cette  espèce  porte  vulgairement  les 
noms  de  Médiciniêrf  Gros  Pignon  dinde.  Ri- 
cin d'Amérique,  Elle  paraît  être  originaire 
de  l'Afrique  et  avoir  été  transportée  de  là 
en  Amérique ,  où  elle  s'est  naturalisée.  C'est 
un  arbre  très  peu  élégant ,  haut  d*enTin»n 
4  mètres ,  dont  toutes  les  parties  exhalent 
une  odeur  vireuse  narcotique ,  et  laissent 
couler  par  gouttes,  à  la  moindre  blessure  , 
le  suc  laiteux  qu'elles  renferment.  Son  tronc 
a  un  décimètre  environ  de  diamètre;  il 
donne  naissance  à  des  branches  nues  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur,  cassan- 
tes, marquées  à  leur  surface  de  nombreuses 
cicatrices  laissées  par  les  feuilles  qui  sont 
tombées;  les  feuilles  ne  se  trouvent  qii^à 
l'eitrémité  des  branches;  elles  sont  longue- 
ment péiiolées ,  en  cœur  à  leur  base,  divi- 
sées sur  leur  bord  eu  cinq  lobes  aigus  et  en- 
tiers ;  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédon- 
cules multiflores,  axillaires  et  latéraux,  plus 
courts  que  le  pétiole,  et  la  même  grappe  eu 
réunit  de  mâles  et  de  femelles  ;  leur  ootolle 
est  d'un  Jaune  terne,  assex  clair.  Le  rruii 
qui  succède  aux  fleurs  femelles  est  preaque 
arrondi ,  pendant.  Les  graines  du  Médîci- 
nier  cathartique  sont  extrêmement  actives , 
et  agissent  comme  un  violent  purgatif  lors- 
qu'on-les  prend  en  petite  quanti td;  à  plus 
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forte  dose ,  cll«i  foai  TénéMUief .  Leor  |iria* 
cipe  actif  réûde  iUds  leor  embryon  et  dans 
leor  Hfomeiit,  tandis  que  leur  albumen  cat 
presque  îiioffenftif;antil  peot-on  les  manger 
iropu Dément  après  les  avoir  débarrassées  des 
deai  parties  qvi  leur  eommuniquenl  toute 
leur  ësergie.  Leur  principe  actif,  qui  paraît 
étreraddejatropbique,  est  folatil,  et  dispa- 
raît en  f^nde  partie  per  Taction  de  la  cha- 
levr.  Telles  qu'elles  nous  arrivent  en  Europe, 
elles  constituent  encore  un  médicament  très 
actif  «  et  même  un  poison  acre  et  irritant, 
romme  Pont  prouvé  les  eipériences  de  M.  Or- 
fila.  Ce  toiicolegbte  a  vu  en  effet  que  leur 
lariBe ,  ingérée  dans  Testomac  des  chiens  à 
la  doae  de  4-1  â  grammes ,  les  fait  périr  en 
dii  benres  ,  et  détermine  une  inflammation 
vire  sur  les  parois  de  leur  canal  digestif.  En 
Amérique ,  oo  obtient  de  ces  graines  une 
bttila  eHréraement  énergique ,  qu^on  n'em- 
ploie guère  qu'à  Teitérieur  pour  le  traile- 
neoi  de  la  gale  et  des  dartres ,  mais  dont 
l'usage  doit  être  aceompsgaéde  beaucoup  de 
préeautMuir.  On  Tutilise  aoisi  comme  huile 
s  brûler. 

Les  autres  espèees  du  même  genre  possè- 
dent généralement  des  propriétés  analogues 
à  relies  du  Médicinier  cathartique;  l'une 
d'elles  particulièrement ,  le  Jatropha  mii<4i- 
ftéûf  donne  des  graines  connues  louf  le  nom 
vulgaire  de  nouêUêS  ^rgative» ,  qui ,  aprèf 
a%oir  élé  fort  usitées  autrefois ,  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  abandonnées ,  à  cause  des 
arrideiits  qu^amène  fréquemment  leur  em- 
ploi. Le  Jairopha  urms  et  quelques  autres 
sont  couverts  de  poils  raides,  dont  la  piqûre 
fit  suivie  pendant  longtemps  d*une  vive 
cuîMon.  (P*I>.) 

MEOICIJSIA,  llœneb.  aor.  ra.  —  Syn. 
(iePieris,  Lian. 

*lUSDIi!VILLA.  aor.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Méiastomacées-Mieoniées ,  établi 
par  OandiclMad  (ad  Frsycme^  484,  t.  106), 
et  présentant  pour  princtpaut  caractères  : 
Calice  à  tube  ovoïde,  turbiné  ou  cylindracé, 
saodé  à  Tavaira,  à  limbe  supère,  tronqué  ou 
irrégnlièreaMât  denté.  Corolle  à  quatre  ou 
cinq  pétales,  rarement  six,  insérés  à  la  gorge 
dttcaléee.  Étamines  huit  ou  dix,  rarement 
douse.  Antbères  nibulées,  préf entant  à  la 
baie  an  eonnectif  émarginé-iubbilobé  anté- 
rieurement, et  garni  d'un  éperon  à  la  partie 
poslérteure.  Ovaire  soudé,  glabre  au  sommet 


ou  très  rarement  pubescent ,  k  quatre*  ctoq 
on  six  loges  multi-ovulées.  Style  filiforme; 
stigmate  eourt,  obtus.  Le  fruit  est  une  baie 
allongée  ou  globulense,couronnée  par  le  limbe 
du  calice. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
des  lloluques,  glabres  ou  rarement  couverts 
d'une  pubescence  étoilée,  à  rameaux  cylin- 
driques ou  anguleux,  à  feuilles  opposées  ou 
verticiUées,  pétioléesou  sessiles,  très  entières 
ou  dentelées,  à  fleurs  d'un  blanc  rosé,  dis- 
posées en  cymes  ou  en  ombelles  pauciflores 
ou  raultiflores,  axillaires  ou  terminales. 

Blume  (in  Flora,  1831,  p.  509)  a  éubli 
dans  ce  genre  quatre  sections  qu'il  a  nom- 
mées :  1"*  Campsoplacunlia  :  tube  du  calice 
ovale;  limbe  cylindracétubuleux,  tronqué  ou 
rarement  fendu;  2*  SarcoplaetMlia :  tube 
du  calice  subglobuleux;  limbe  court,  tron- 
qué ou  dentelé;  3*  Jlypenanlhe  :  tube  du 
calice  oblong;  limbe  court,  4-lobé;  4"  Doc* 
tyliota:  tube  du  cal/Ce  subglobuleux;  limbe 
court,  très  entier.  Style  entouré  d'un  nec« 
taire  en  forme  d'anneau. 

«ilKDON,  Stepben8(/<itM<raL  ofBrUUh, 
EnUnn.,  1835,  V,  273).  ws.^Syn.  du  genre 
lUhocharà  de  Dejean  et  Ericbson,  mais  qui 
devra  sans  doute  prévaloir,  comme  antérieur 
de  publication  à  ce  dernier  nom.       (G.) 

MEDDSA ,  Leur.  —  Syn.  de  Ctmufisrso  • 
nia^  Forst. 

MBI>USAIR£S  ou  MÉDUSES,  acal.  — 
Les  animaux  compris  dans  cette  division  des 
Acalèphes  se  reconnaissent  tout  d'abord  k 
leur  forme  si  remarquable.  Ils  se  composent 
d'un  disque  plus  ou  moltoi  bombé  en  om- 
brelle, quelquefois  hémisphérique  ou  en  clo- 
che ,  muni  en  dessous  de  divers  appendices 
servant  à  la  respiration  ou  k  la  manduea- 
tion ,  et  souvent  pendants  ou  flottants ,  de 
manière  à  rappeler  les  Serpents  dont  étaient 
coiffées  Méduse  et  les  Gorgones  de  la  mytho- 
logie. Cependant  leur  aspect,  loin  d*être  bi  • 
deux  ou  repoussant ,  est  curieux  et  souvent 
très  agréable  ;  leur  substance  molle  a  pres- 
que la  consistance  d'une  gelée  ;  sa  diapba* 
néité  est  quelquefois  parfaite ,  ou  bien  elle 
se  distingue  par  des  nuances  pures  et  déli- 
cates de  rose,  de  violet  et  d'azur.  Leurs  di- 
mensions, suivant  les  genres  et  les  espèces, 
varient  depuis  2  millimètres  jusqu'à  1/3  de 
mètre.  Elles  flottent  librement  dan»  les  eaux 
de  la  mcfi  où,  par  les  contractions  périslal- 
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tiques  de  leur  ombrelle ,  elles  «e  soulc«eu( 
■Iternativeroent  ;  et  quand  un  courant  ou 
le  mouvement  des  vagues  tend  â  les  entraî- 
ner, ces  contractions  de  Torabrelle  leur  font 
prendre  une  position  oblique  contre  le  cou- 
rant,  et  suffisent  quelquefois  pour  en  sur- 
monter Taction.  CerUines  Méduses  se  trou- 
vent quelquefois  en  troupes  très  nombreuses 
en  pleine  mer ,  et  quand  le  vent  souffle  long- 
temps dans  la  direction  des  côtes,  elles  sont 
jetées  sur  le  sable  du  rivage,  où,  laissées  à 
^cc,  et  mortes  presque  aussitôt,  elles  pa- 
raissent comme  autant  de  masses  d>mpois 
bleuAtre  ou  de  gelée  diversement  colorée. 
(:*est  ainsi  qu'elles  ont  dû  attirer  Tattention 
«le  toutes  les  personnes  qui  ont  parcouru  les 
grèves  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée; 
mais  souvent  en  outre  elles  sont  vivement 
phosphorescentes  dans  robKurité;  et  enfin 
leur  contact,  quand  la  température  est  assez 
(liaude,  produit  aussi  la  sensation  d*une 
brûlure  comme  les  Orties ,  et  c*est  la  ce  qui 
lit  donner  à  ces  animaui  le  nom  d*Acalèplies, 
du  mot  grec  qui  signifie  ortie. 

Les  Méduses  ont  été  considérées  d'alrard 
(  umme  des  animaux  distincts  et  complets  ; 
mais  les  travaux  récents  des  naturalbtes  teo-> 
lient  au  contraire  à  les  faire  considérer  sim- 
plement comme  une  phase  du  développement 
de  certains  Polypes ,  qui  seraient ,  par  rap- 
port aux  Méduses ,  ce  que  le  Mjcelium  fila- 
menteux ou  le  Byssus  est  aux  Champignons  ; 
i-'est-à-dire  qu'ils  en  seraient  la  phase  végé- 
tative, tandis  que  la  Méduse  elle-même, 
tonimete Champignon, est  la  phase  de  fruc* 
ttfiralion  ou  de  reproduction;  mais  encore 
1.1  Méduse,  pendant  cette  dernière  période, 
>c  détache  complètement  du  Polype  d'où  elle 
dérive.  C'est  donc  comme  une  fleur,  isolée 
du  végétal  qui  Ta  produite,  et  cependant 
destinée  i  donner  les  œufs  d*où  naîtra  une 
nouvelle  génération  de  Polypes. 

I.«s  Méduses,  observées  déjà  dans  Tanti- 
quité  par  Aristote ,  furent  désignées  par  ce 
grand  naturaliste  et  par  Dioscoride  sous  le 
nom  commun  d'Acalèphe,  et  de  Knidè  avec 
les  Actinies.  Pline  se  borna  à  traduire  ce 
nom  en  celui  d'Urlicœ  marinœ ,  sans  rien 
ajouter  à  ce  qu'avait  dit  Aristote.  A  Tépoque 
de  la  renaissance  des  lettres,  Delon  d'abord 
mentionna  les  Méduses  sous  le  nom  de  Pou- 
mon marin,  exprimant  le  mouvement  péri- 
staltique  de  leur  ombrelle.  Rondelci  cnsjile, 


cl  après  lui  Aldravande,  donnèreut  aut  Mé- 
duses le  oon  d'Orlies  de  mer  libres  pour  les 
distinguer  des  Actinies,  qu'ils  nommaient 
Oriim  de  mer  /Ixes.  Dans  le  siècle  suivant , 
Béa uraur  étudia  une  grande  Méduse,  le  Rhi- 
zQstome,  sur  les  eôles  de  La  Roehelle,  et  lui 
donna  le  nom  de  Gelée  de  mer  si  bien  en 
rapport  avec  son  aspect ,  quand  elle  gtl  sur 
la  plage  oamrae  une  masse  d'empois  ayant 
conservé  la  forme  du  plat  où  elle  s'est  soli- 
difiée. C'est  Linné  qui,  le  premier,  leor 
assigna  le  nom  de  Méduse ,  pour  en  former 
un  seul  genre  de  sa  classe  des  Vers.  Depuis 
lors  le  nombre  des  espèces  connues  de  Mé- 
duses s'est  successivement  accru ,  par  suite 
des  recherches  des  naturalistes  et  des  voya- 
geurs ;  mais  jusqu'à  la  fin  du  xviu*  siècle , 
malgré  les  travaux  de  Modéer  sur  les  Mé- 
duses ,  les  classificateurs  continuèrent  â  en 
faire  un  seul  genre,  que  Cuvier  plaçait  dans 
le  second  ordre  de  sa  classe  des  iSoophytes. 
Bientôt  après,  ce  grand  naturaliste  distingua 
parmi  les  Méduses  le  genre  Rhizoslome ,  si 
remarquable  par  l'absence  d'un  briflce  buc- 
cal unique.  Enfin  Pérou  et  Lesueur,  de  re- 
tour d'un  grand  voyage  dans  l'Oeéanie ,  et 
riches  de  leurs  nombreuses  observations* 
publièrent  leur  première  classification  des 
Méduses,  en  j  comprenant  les  espèces  déjà 
connues,  celles  de  Modéer ,  de  Forskal ,  etc. 
Ils  les  divisent,  d'après  la  considératioo  de 
l'existence  ou  de  l'absence  d'un  estomac,  et 
d'une  ou  de  plusieurs  bouches  ;  d'après  un 
liédoncule  central  sous  l'ombrelle,  qui  porte 
quelquefois  aussi  des  apiiendices  ou  bras  ;  et 
enfin  d'après  l'existence  ou  Tabserce  de  rir- 
rhes  ou  tentacules  marginaux.  Leurs  Mé- 
duses agastriques,  c'est-à-dire  dépour%ues 
d'estomac  et  de  bouche ,  forment  6  genres  : 
r  l'Eudore,  sans  pédoncule  ni  tentacules; 
2*  la  Bérénice  sans  pédoncule,  mais  pourvue 
de  tenucules  ;  3"  l'Orythie ,  et  4»  la  Favo- 
nie  pédonculées,  mais  sans  tentacules;  5*  la 
Lyninorée ,  et  6«  la  Géryonie ,  pourvues  de 
pédoncules  et  de  tentacules. 

Leurs  Méduses,  pourvues  d'estomac,  ont 
une  ou  plusieurs  bouches.  Les  Monostomes* 
ayant  une  seule  bouche,  forment  1 3  genres, 
qui  sont  :  7°  la  Carybdée,  8*  la  Phoreynie, 
9*  l'Eulymène,  sans  pédoncules,  ni  bras,  ni 
tenUcules;  10*  1  Équorée,  11"  la  Fovéolie, 
1 2"  la  Pégasie,  sans  pédoncule,  ni  bras,  mais 
pourvues  de  tentaculci;   \y  la  Callirtioe, 
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Mos  pédoncule,  maU  pourvue  de  bras  et  de 
icotacttlet  ;  14*  la  Mélitée  el  15"  l'Évagore, 
pourvues  de  pédoncule  et  de  bras,  mais  sans 
lenlacales;  enOn  16*  TOcéanie,  17*  la  Pé- 
lagie, 18*  TAglaure,  et  19"  la  Mélicerte  , 
ayant  à  la  lois  un  pédoncule,  des  bras  el  des 
icnlaeulefL 

Les  Méduses  polystomes ,  ou  ayant  plu- 
sieurs bouches,  comprennent  les  10  genres 
fuiranu:  20*  l'Euryalc,  el  2i*  lÉphyre, 
sans  pédoncule,  ni  bras,  ni  tentacules; 
22*  rObélie ,  sans  pédoncule  ni  bras ,  mais 
peurvue  de  tentacules  ;  23**  TOcyroé ,  et 
24<»  la  Cassiopée ,  sans  pédoncule  ni  tenta- 
mies,  mab  pourvues  de  bras;  25*  TAurélie, 
sans  pédoncule,  mais  pourvue  de  bras  el  de 
tentacules;  26"»  la  Gëphée,  etS?*"  U  Rhi- 
lottome,  pourvues  de  pédoncules  et  de  bras, 
mab  sans  tentacules;  enfin  28*  la  Cyanée, 
et  28*  la  Chrysaore ,  ayant  un  pédoncule , 
des  bras  cl  des  tentacules. 

Lamarck  adopta  treize  de  ces  genres  pour 
Ibrmer  son  ordre  des  Radtaires  mollasses 
r^iicrs.  Dana  ces  treiie  genres  il  fit  ren- 
trer les  autres ,  et  il  les  distribua  d*une 
manière  différente  en  deux  sections.  Les 
nncs ,  ej ani  une  seule  bouche ,  compren- 
nent sept  genres,  savoir  :  1*  TEudore, 
et  2*  la  Pborcynie,  sans  (lédoncule,  ni  bras, 
ni  tentacules;  3*  la  Carybdée,  qui  en  dif* 
Icte  par  la  présence  de  lobes  ou  appendices 
an  pourtour  de  Tombrelle;  4*  TEquorée, 
sans  pédoncule  ni  bras,  mais  ayant  des  ten- 
tacules ;  5".  la  Callirhoé ,  sans  pédoncule , 
mais  pourvue  de  bras ,  et  souvent  aussi  de 
tentacules  au  pourtour  de  l'ombrelle;  6* 
rOrytUe,  ayant  un  pédoncule  avec  ou  sans 
bras,  mais  toujours  dépourvue  de  tentacules 
an  pourtour  de  Tombrelle;  7*  la  Dianée, 
qui  en  diffère  par  des  tentacules  au  pour- 
loar  de  Pombrelle.  Les  autres  Méduses, 
ayant  plusieurs  bouches,  comprennent  les 
sii  genres  suivants  :  8*  TÉphyre,  sans  pé- 
doncule, ni  bras,  ni  tentacules;  9""  TObé* 
lie,  sans  pédoncule  ni  bras,  mais  ayant 
des  lentaculea  au  pourtour  ;  10'  la  Cassio- 
pée, sans  pédoncule,  sans  tentacules  au 
poorloar,  mais  garnie  de  bras  en  dessous  ; 
11*  rAurélie,  sans  pédoncule,  mais  garnie 
de  bras  ei  ayant  des  tentacules  au  pourtour  ; 
13*  enfin  la  Cyanée ,  ayant  à  la  fois  un  pé- 
doncule, dea  bras  et  des  tentacules  au 
pourtour. 


E>rbs(>faoltz,  qui  avait  beaucnup  étudié 
par  lui-môme  les  Méduses  qu'il  nomme  Aca- 
lèphes  Discophores,  les  distribua,  en  1829, 
d'une  manière  un  peu  moins  artificielle  ;  il 
les  classa  en  trente*  un  genres,  formant  six 
familles  réunies  en  deux  grandes  divisions  : 
les  Discophores  phanérocarpcs,  dont  les  ovai- 
res sont,  visibles,  et  les  cryptocarpes  sans 
ovaires  visibles,  et  qui,  suivant  cet  auteur, 
sont  dépourvues  de  ces  corpuscules  colorés 
marginaux  pris  récemment  pour  des  yeux. 
Ses  pbanérocarpe4,  au  contraire,    ont  au 
bord  du  disque  huit  échancrures  dans  cha- 
cune desquelles  est  un  corpuscule  coloré  ; 
elles  se  divisent  en  deux  familles:  1"  les 
Rhisostomides  sans  bouche,  mais  pourvues 
de  bras  très  divisés  el  ramifiés,  terminés  par 
des  suçoirs;  ce  sont  les  trois  genres  Cassio- 
pée, Rhizostome  et  Céphée  ;  2*  les  Médasides 
ayant  une  bouche  entre  les  bras,  et  compre- 
nant les  six  genres  Sthénonie,  Méduse,  Cya- 
née,  Pélagie,  Chrysaore  et  Ephyre.   Les 
cryptocarpes  d'Eschschollz,  dont  le  caractère 
dislinctif  est  cependant  inesact,  forment 
six  familles,  savoir  :  1°  les  Géryonidçs  ayant 
un  long  pédoncule  qui  part  du  milieu  de 
l'ombrelle  en  dessous  ;  cette  famille  ren- 
ferme les  sept  genres  Géryonie,  Dianéc,  Li- 
nucbe,  Saphénie,  Eirène,  Lymnorée  et  Fa« 
vonie;  2*  les  Oc^antdes  ayant  sous  Tombrelle 
qui  est  plus  convexe  ou  en  cloche  une  sorte 
de  trompe  terminée  par  une  bouche  étroite, 
et  une  cavité  stomacale  peu  étendue  d*où 
partent  des  canaux  arrivant  jusqu'au  bord. 
A  cette  famille  appartiennent  les  sept  genres 
Océan ie,  Callirhoé,  Thaumantias,  Tima,  Cy- 
t«is,  Mélicerte  et  Phorcynie  ;  3*  les  Éguori- 
des  ayant  la  bouche  beaucoup  plus  large, 
protractile,  et  Testomac  plus  large  avec  des 
prolongements  en  forme  de  canaux  ou  de  sacs 
dilatés.  Ce  sont  les  six  genres  Équorée, 
Mésonème,  Égine,  Cunine ,  Eurybie  et  Po- 
lyxène  ;  4*  les  Béréntcidet  comprenant  8eu« 
lement  les  deux  genres  Eudore  el  Bérénice 
dont  rombrelle  est  presque  plane  et  qui,  au 
lieu  de  cavité  stomacale,  n'ont  que  des  ca- 
naui  ramifiés  à  Tintérieur. 

Cuvier,  dans  son  Hègne  anmal^  avait  sim- 
plement divisé  les  Méduses  en  trois  groupes  : 
1*  les  Médtues  propres  ayant  une  vraie  bou- 
che sous  le  milieu  de  l'ombrelle  el  compre- 
nant, comme  sous-genres,  lesÉquoréei  dont 
la  bouche  est  simple  et  non  prolongée,  ni 
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garnie  de  bras;  les  Pélagiesdont  la  bouche 
se  prolonge  en  pédoncule  ou  se  divise  en 
bras;  les  Cjanées  qui  ont  en  outre  quatre 
cavités  latérales  correspondant  aui  ovaires; 
2*  les  Rhizostomei  qui  n*onl  point  de  bouche 
ouverte  au  centre,  et  qui  paraissent  se  nour- 
rir par  la  succion  des  ramifications  de  leur 
pédoncule  ou  de  leurs  tentacules  ;  ce  sont, 
avec  les  vraies  Rhizoslomes,  les  Cëphées  et 
les  Cassiopées  ;  3"  les  Aitomes  sans  bouche 
centrale,  ni  pédoncule  ramifié,  ni  cavités 
ovariennes:  ce  sont  les  Lymnorées  et  les 
Favonies,  qui  ont  encore  un  grand  pédoncule 
garni  de  filaments  chevelus;  les  Géryonies, 
dont  le  pédoncule  est  terminé  par  une  mem- 
brane en  forme  d'entonnoir  ;  les  Orythies, 
dont  le  pédoncule  est  simple  et  nu  ;  les  Bé- 
rénices et  les  Eudores  qui  n*ont  pas  de  pé- 
doncule, mais  dont  Tombrelle  est  presque 
plane;  et,  enfin,  les  Carybdées,  égalemeDt 
sans  pédoncule,  mais  dont  Tombrelle  est  très 
conveie  en  forme  de  bourse. 

M.  deBlainville,  dans  son  Manuel  d*ac- 
iknologie ,  en  i  831,  a  formé  avec  les  Méduses 
l*ordre  des  Polmogrades  qui  constitue  pres- 
qu*en  totalité  la  classe  des  Arachnodermaires. 
Il  les  divise  en  cinq  sections  :  i"  les  Simples^ 
c'est-à-dire  sans  tentacules  proprement  dits, 
ni  pédoncules,  ni  bras;  2*  les  Tentaculées 
ayant  des  cirrhes  ou  tentacules  autour  de 
Tombrelle  et  quelquefois  autour  de  Toriflce 
buccal;  3*  les  Subprobo$cidées  ayant  la  ca- 
vité stomacale  prolongée  en  un  court  pédon- 
cule à  Testrémité  duquel  est  la  bouche; 
4<»lef  Proboseidéet  àjàni  la  partie  inférieure 
et  médiane  du  corps  prolongée  en  une  sorte 
de  trompe  simple  ;  5*  les  Brachidées  ayant 
la  partie  inférieure  pourvue  d'un  nombre 
plus  OD  moins  considérable  d'appendices 
branchidés  et  ramifiés  sans  prolongement  rné* 
dian  en  forme  de  trompe. 

II.  Brandt,  en  1835,  a  modifié  aussi  la 
elauification  d'Eschscholta,  tout  en  adoptant 
les  familles  éubliespar  ce  naturaliste.  Ainsi 
il^  en  fait  trois  tribus:  1*  les  Èionosiomes 
comprenant  les  familles  des  Océanides,  des 
Équorides  et  des  Médusides  ;  2»  les  PolysiO' 
mm  comprenant  les  Qéryonides  et  les  Rbi- 
loslomtdes  ;  3*  la  tribu  des  Astomet  établie 
provisoirement  pour  la  seule  famille  des 
Bérénicidet ,  qui ,  mieut  connue ,  pour- 
rait Meo  rentrer  dans  l«  tribu  des  Poèy^ 


M.  LHson,  enfin,  dans  son  Frodrowe^  en 
1837,  et  dans  son  Histoire  dêt  AcalèpkeSf  ea 
1843,  a  divisé  les  Méduses  en  quatre  grou- 
pes, comprenant  on  te  tribus  subdivisées  en 
soixante-douze  genres  etdeax  cent  quarante- 
quatre  espèces,  savoir  :  1*  le  groupe  des 
Méduses  non  proboscidéei  comprenant  les 
cinq  tribus  des  Eudorées,  des  Garybdées, 
des  Marsuplales,  des  Nueléifères  et  des  Bé- 
rénicidées;  2"  le  groupe  des  Oeéanides  ou 
Méduses  vraies  comprenant  les  trois  tribut 
des  Thalassanlhées,  des  Ëquoridées  et  des 
Océanidées  ;  3*  le  groupe  des  Agarieines  ou 
Proboscidées  constituant  une  seule  tribu  qui 
contient  quatorze  genres;  4*  le  groupe  des 
Méduses  à  pédoncule  central  ou  Rbizostoméea, 
renfermant  les  deuz  tribus  des  Médusidées 
ou  Méduses  monostoroes  et  des  Rbiioetomi- 
dées  ou  Méduses  polystomes. 

Quelques  autres  genres  ont  été  encore 
décrits  depuis  lors  :  tels  sent  les  genres  Cla- 
donème,  Stbényo  et  Callichore  dont  oous 
avons  étudié  les  métamorphoses;  l»eanfoup 
d'autres  genres  devront  sans  doute  étresup> 
primés  comme  n'ayant  qu'une  Taleur  nomi- 
nale ou  n'eiprimant  qu'une  première  phase 
du  développement  de  quelques  au  très,  ou  bien 
comme  établis  sur  des  Méduses  incomplètes 
ou  tronquées.  Maintenant  nous  allons  passer 
en  revue  les  principaux  faiu  relatifs  à  la 
structure  et  au  mode  de  développement  des 
Méduses.  Pour  cela  nous  suivrons  en  partie 
l'excellent  traité  d'anatomie  comparée  de 
M.  de  Sicbold. 

Le  corps  des  Méduses  est  en  grande  partie 
formé  d'une  substance  demi-transparente 
qui  présente  la  consistance  d'une  gelée  un 
peu  solide,  et  qui  est  traversée  en  diverses 
directions  par  des  fibres  ou  des  lamelles  dia- 
phanes et  contractiles.  La  surfkce,  revêtue 
d'un  épiderme  peu  distinct,  présente  çà  et  là 
des  groupes  d'organes  verticaux  ou  de  capsu- 
les filifères,  et,  d'autre  part,  elle  est  souvent 
revêtue  de  cils  vibratiles  sur  les  parties  ser- 
vant è  la  respiration  eu  k  la  génération. 
Quant  aux  capsules  filifères  qu'on  a  nommées 
aussi  les  organes  a  hameçons,  ce  sont  des 
vésicules  k  parois  rondes,  élastiques,  résis- 
tantes, chez  les  Pélagies,  ou  ovales,  ebcz  la 
plupart  des  autres  Méduses,  plus  grosses  ou 
plus  petites,  suivant  les  espèces,  eteontenanl 
i  l'intérieur  un  filament  très  mince .  rould 
en  spirale,  lequel  sort  brusquement  en  se 
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déroulant,  quand  la  rapsulr,  déjà  môre ,  est 
UNiclié«  par  un  corps  solide. 

En  outre  des  Gbres  ou  lamelles  qui  tra- 
verMnt  Tombrelle  et  qui  servent  efBcacenienl 
a  produire  les  contractions  péristal tiques  de 
relie  partie  du  corps ,  certaines  Méduses  , 
(elles  que  les  Océan  ides,  ont  encore  en  des- 
sous une  membrane  diaphane  disposée  comme 
un  diaphragme  percé  au  milieu  et  Tormé  de 
fibres  concentriques  et  rayonnantes  ou  obli- 
ques pour  concourir  à  la  contraction  de  Tom-' 
brelle.  Des  tentacules  filiformes  qui  occupent 
mirent  aussi  le  bord  ou  le  dessous  de  Tom- 
brelle  fooi  d'ailleurs  également  pourrus  de 
fibres  contractiles;  mais,  à  part  les  contrac- 
tions de  Pombrelle,  il  n*y  a  pas  d'autre 
moyen  de  locomotion  que  le  mouvement  vi- 
bratile  régulier  des  appendices  flottants  de 
la  face  inférieure. 

On  a  voulu  considérer  comme  des  yeui , 
rbei  les  Méduses,  certains  points  colorés  en 
noir  ou  en  rouge,  et  qui,  au  nombre  de  4 , 
6  ou  B  ,  sont  disposés  symétriquement  au 
bord  de  Tombrelle ,  soit  à  la  base  des  ten- 
laroles  opposés ,  soit  dans  les  échancrures 
de  la  membrane  festonnée  et  pendante  qui 
reotoure.  On  a  prétendu  que  ces  petits  corps 
Biarginaui  ont  un  cristallin  ei  un  pigment 
comme  de  vrais  yeux ,  et  qu'à  chacun  d'eux 
correspond  an  ganglion  nerveux;  mais  ii 
e«t  bien  plus  vrai  qu*au  lieu  d'un  cristallin 
comparable  à  ceux  des  autres  animaux ,  il 
n'y  a  là  que  des  cristaux  hexagones  de  ma- 
tière inorganique.  Quelques  corps  margi- 
naux contenant  aussi  de  petits  cristaux  cal- 
caires y  mais  -dépourvus  de  pigment ,-  ont 
été  pris  pour  des  organes  auditifs  d'après  le 
même  principe  de  détermination  ,  et  l'on  a 
voulu  voir  à  la  base  de  chaque  tentacule  un 
ganglion  d*où  part  un  Glet  nerveux. 

L'appareil  digestif  se  présente,  chez  Us 
Uéduscs ,  avec  des  caractères  très  divers,  et 
qui  ont  servi  à  distinguer  les  familles  ou  les 
genres  de  ces  Acalèphes.  La  bouche,  comme 
nous  Favonsdit  plus  haut,  est  simple  chez 
les  Uonostomes ,  telles  que  les  Océanides , 
les  Équorîdes  ou  les  Médusides;  elle  est 
mnliiple  chez  les  Polystomes ,  telles  que  les 
Bhizostoroes  ;  elle  manque  tout-à-fait  chez 
les  Astomes  ,  telles  que  les  Géryonies ,  les 
Bérénices,  etc.  La  bouche,  quand  elle  existe, 
est  untôt  nue,  Untût  entourée  de  tenta- 
cules ou  d'appendices ,  souvent  revêtue  de 
T.  Vin. 
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cils  vibratiles ,  ainsi  que  h  cavité  dîgestive , 
et  d'ailleurs  armée  de  capsules  filifères  ou 
d'organes  urticants.  La  cavité  digestive  est 
concentrée  dans  une  sorte  de  (rompe  sus- 
pendue comme  un  pédoncule  sous  l'ombrelle 
des  Océanides,  ou  bien  elle  occupe  le  centre 
de  l'ombrelle  et  s'étend  plus  ou  moins  dans 
l'épaisseur  de  cet  organe,  dont  le  paren- 
chyme gélatineux  l'entoure  immédiatement. 
Souvent,  dans  ce  dernier  cas,  cette  mémo 
cavité  digestive  est  prolongée  latéralement 
dans  des  appendices  en  forme  de  sac ,  dont 
le  nombre  est  variable;  on  en  compte  qua- 
tre chez  les  vraies  Méduses  ou  Aurélies, 
seize  chez  les  Pélagies ,  et  trente-deux  chez 
les  Cyanées.   Chez   d'autres ,    comme  les 
Équorées,  la  cavité  digestive  est  entourée 
de  nombreux  prolongements  tubuleux,  dis- 
posés comme  autant  de  rayons.  Chez  plu- 
sieurs aussi ,  telles  que  les  Océanies ,   on 
voit  partir  du  sommet  de  l'ombrelle  quatre, 
six,  huit  canaux  dirigés  vers  le  bord  ,  où  ils 
aboutissent  dans  un  canal  circulaire  margi- 
nal ;  dans  ces  canaux  principaui  et  dans  les 
canaux  secondaires  qui  en  dérivent,  il  se 
produit  une  sorte  de  circulation  vague  par 
le  moyen  des  cils  vibratiles.  Chez  quelques 
autres  Méduses,  telles  que  PAurélie,  de 
semblables  canaux  partant  de  la  cavité  di- 
gestive viennent  aboutir  dans  les  échancru- 
res du  bord  ,  où  ils  semblent  s'ouvrir,  et  on 
a  voulu  attribuer  à  ces  animaux  autant  d'a- 
nus qu'il  y  a  de  semblables  tubes  ;  tous  ces 
tubes  ou  canaux  sont  d'ailleurs  simplement 
creusés  dans  le  parenchyme  de  l'ombrelle, 
comme  la  cavité  digestive  elle-même.  Au- 
tour de  la  bouche,  comme  chez  la  Pélagie , 
se  voient   quelquefois   des  prolongements 
très  amples  recourbés  en  dehors  et  creusés 
en  gouttière  à  l'intérieur;  une  membrane 
sinueuse,  flottante  et  garnie  de  cils  vibratiles, 
horde  ces  prolongements  ou  bras  de  chaque 
côté  de  la  gouttière  interne;  ce  sont  là  de 
vrais  organes  respiratoires  pour  ces  Acalè- 
phes ,  en  même  temps  que  ce  sont  des  or- 
ganes destinés  à  la  locomotion  ,  et  destinés 
aussi  à  amener  à  la  bouche  le  courant  du 
liquide  où  flottent  de  petits  animaui  ma- 
rins. Ajoutons  aussi  qu'une  proie  même 
assez  volumineuse ,  une  fois  qu^elte  a  été 
amenée  dans  la  cavité  digestive  par  les  ap- 
pendices de  la  bouche  ou  par  la  simple  con- 
traction de  cet  organe ,  ne  tarde  pal  à  être 
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altérée  et  diuoute  en  quelque  torle  par  les 
tues  digesUfi  lécréiés  à  l'intérieur.  Les  ra- 
naux  circulatoires,  simples  ou  ramiflés  dans 
rorobrelle  ,  peuvent  également  être  consi- 
dérés comme  servante  la  respiration  ;  mais 
surtout  les  cavités  correspondant  aux  ovaires 
sous  Pombrelle  des  Pélagies,  des  Rhizo- 
stomes  et  de  beaucoup  d'autres  Méduses, 
méritent  d'être  considérées  comme  remplis- 
sant ce  même  rôle  quand  elles  sont  garnies 
de  franges  el  revêtues  de  cils  vibratiles. 

Beaucoup  de  Méduses,  comme  d'autres 
Acalèpbes  physophores  ou  sipbonophores ,  et 
comme  les  Actinies,  sécrètent  a  leur  sur- 
face externe  une  humeur  Acre,  brûlante, 
qui  produit  sur  la  peau  la  même  sensation 
que  le  contact  des  orties ,  et  c'est  là  ce  qui 
avait  fait  donner  autrefois  à  ces  divers  ani- 
maux le  nom  d'Orties  de  mer.  On  a  cru 
dans  ces  derniers  temps  que  cette  sensation 
douloyreuse  est  causée  par  la  piqûre  des  cils 
ou  des  pointes  de  la  surfoce  et  même  des  fila- 
ments contenus  dans  les  capsules  filifères  ; 
mais  il  est  facile  de  s*assurer  que  ce  n'est 
point  une  action  mécanique  qui  cause  ici  la 
brûlure.  Une  autre  sécrétion  non  moins  re- 
marquable des  Méduses,  c'est  celle  qui  leur 
donn^  la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité, 
ou  qui  les  rend  phosphorescentes. 

Peut-être  est-ce  le  même  liquide  qui, 
chez  quelques  unes,  produit  en  même  temps 
la  brûlure.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
nous  avons  vu  le  liquide  qui  s'écoulait  de 
la  surface  des  Pélagies  en  voie  de  décom- 
position ,  continuer  à  luire  dans  l'obscurité 
et  causer  la  sensation  de  brûlure  sur  les 
bras  d'un  jeune  enfant. 

Les  Méduses  se  propagent  par  des  œufs 
contenus  dans  des  cavités  spéciales  sous 
l'ombrelle, ou  dans  la  direction  des  rayons, 
ou  produits  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  de 
l'estomac  en  forme  de  trompe  chez  les  Océa- 
nides.  Avec  les  Méduses  femelles ,  portant 
ainsi  des  œufs,  se  trouvent  d'autres  indi- 
vidus mAles  qui,  dans  les  mêmes  endroits 
de  l'ombrelle,  ont  produit  des  spermato- 
zoïdes filiformes  très  actifs. 

f^es  œufs  donnent  naissance  non  pas  à  de 
Jeunes  Méduses ,  mais  à  des  formes  ani- 
males totalement  différentes ,  et  qui  devront 
passer  par  plusieurs  phases  avant  d'acquérir 
leur  forme  définitive  de  Méduse;  qui  même 
pourront  présenter  alternativement  les  phé- 
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nomènes  de  la  vie  individuelle  et  de  U  %ie 
collective.  Tels  sont  du  moins  les  Ciits  élriD- 
ges  que  l'on  a  eu  l'occasion  d'observer  chez 
les  seules  espèces  étudiées  dans  toute  là  série 
de  leurs  transformations  et  de  leur  déve- 
loppement. Ainsi  la  lf«diifa  aurita ,  étu  • 
diée  alternativement  par  MM.  Sers  et  de 
Siebold ,  donne  des  œufs  d'où  sort  un  Jeune 
animal  ovoïde  oblong,  revêtu  de  eils  vibra- 
tiles et  ressemblant  a  un  infusoire  do  genre 
Leucophre  ;  cet  infusoire ,  après  s'être  nourri 
pendant  quelque  temps  des  aniroalculeg 
qu'il  avale,  se  fixe  et  devient  une  sorte  de 
polype  pédicel lé  en  forme  de  coupe,  doni 
le  bord  est  muni  de  huit  tentacules  allmigéa 
contractiles  ;  ce  polype  est  susceptible  de  se 
multiplier  par  gemmation  el  par  stolons , 
mais  plus  tard  son  corps  de  plus  en  plus 
long  montre  huit  côtes  longitudinales  sépa- 
rées par  autant  de  sillons  ;  puis  il  se  divise 
transversalement  en  un  certain  nombre  de 
tranches ,  qui  seront  autant  de  Jeunet  Mé- 
duses analogues ,  sinon  identiques ,  à  colles 
que  Pérou  et  Lesueur  avaient  nommées 
Ephyra.  Celles-ci,  par  suite  de  leur  déve- 
loppement successif,  deviendront  finalement 
des  Médusa  aurila ,  comme  la  mère  d'où 
provenaient  les  œufs  destinés  à  produire 
une  telle  succession  de  formes.  Un  mode  si 
singulier  de  propagation  par  segmenlotion 
tr  ans  verse  du  polype  transitoire  de  celle 
Méduse  a  donné  lieu  à  l'établissement  da 
genre  StrobUa^  par  M.  Sers,  qui  reeoonut 
ensuite  la  véritable  signification  de  ce  bit. 
D'autre  pari,  plusieurs  observateurs  ont 
vu  des  polypes  rapportés  aux  genres  Cam- 
panulaire  et  Syncoryne  produire  des  jeunes 
Méduses ,  qu'ils  ont  cru  être  ou  des  larves 
ou  des  femelles  de  ces  mêmes  polypes  ;  nous- 
même  nous  avons  pu  suivre  plus  complète- 
ment les  transformations,  ou  plutôt  les 
phases  successives  du  développement  de  plu- 
sieurs Méduses  de  la  famille  des.  Océan  ides. 
Nous  avons  vu  que  d'un  œuf  de  ces  Mé- 
duses natt  un  petit  Polype  voisin  des  Synco- 
rynes ,  lequel ,  après  s'être  propagé  pendant 
longtemps  par  stolons  et  par  gemmation  , 
produit,  à  une  certaine  époque,  des  bour- 
geons latéraux  qui  se  développent  et  s'épa- 
nouissent en  Méduses,  ainsi  que  l'on  voit 
les  fleurs  chez  les  végétaux.  Ces  Méduses  » 
que  nous  avons  nommées  Cladonème  ei 
Sthényo,  produisent  des  œufs  d'où  naissent 
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encore  des  Polypes  destinéf  i  te  développer 
comme  précédemment ,  et  à  reproduire  en- 
core tes  Méduses.  D*autres  faits ,  déjà  nom- 
breux, tendent  à  confirmer  cette  théorie  des 
phases  suecessi?es  et  alternes  du  dévelop- 
pement des  Polypes  hydraires  et  des  Aca- 
lêphes,  qui  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres 
des  animaux  complets ,  si  on  les  considère 
Uoiément ,  puisque  la  notion  de  chacune  des 
dettx  formes  doit  nécessairement  compléter 
Taulre.  Il  est  donc  désormais  bien  probable 
que  des  recherches  ultérieures  feront  con- 
naître ,  pour  les  autres  types  des  Rhizosto- 
mes,  des  Pélagies,  etc. ,  des  phases  de  déve- 
loppement analogues  au  fond,  quoique  diffé- 
rentes dans  les  particularités  plus  ou  moins 
étranges  quMls  nous  montrent.  (Dujardin.) 
MEDUSULA  (nom  mythologique),  bot. 
et.  —  Tode  {Champ,  ai  Mecklenb.f  p.  f7, 
lab.  3  f  f.  28)  a  décrit  sous  ce  nom  un  my- 
céliam  et  les  réceptacles  d*une  triehiacée 
qui  n*ont  pas  acquis  tout  leur  développe- 
ment. M.  Corda  (/coii.  fung.^  I,  p.  iS, 
iib.  4,  fig.  140  et  141)  a  donné  ce  nom  à 
uo  tntre  genre  ,  qu*il  range  dans  sa  famille 
(les  Psilonlacées ,  et  qui  a  pour  caractères 
des  filaments  droits  ,  raides ,  cloisonnés  et 
béi^ogènes,  qui  reposent  sur  un  fauxstroma 
rfatmu  ;  les  spores  sont  rondes ,  simples  et 
rparses  sur  les  filaments.  Ces  caractères  me 
paraissent  trop  vagues,  malgré  la  figure  que 
Taoteur  en  donne,  pour  que  ce  genre  puisse 
éire  parfaitement  compris.  (  Lév.) 

«MEERBURGIA ,  Mœnch.  iot.  ph.  — 
Sto.  de  PoUichia,  Soland. 

MEESIA,  Gxrln.  bot.  ph.  — Syn.  de 
W'oikera ,  Schrad 

mEGABASIS  (;x(V«ç,  grand  ;  ^aviç,  base). 
t^s. — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
teiramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
<~'irnes,  tribu  des  Lamiaires,  établi  parSer- 
lille  {Annal,  de  la  Soc.  enlom.  de  France , 
t.  IV,  p.  53).  L*espèce  type,  le  M.  speculifer 
M*r ville,  est  originaire  du  Brésil.  Ses  étuis 
portent  six  épines  fort  longues ,  et  sont  re- 
lètos  d*une  plaque  brune,  lisse,  en  forme 
de  croissant ,  qui  réfléchit  les  objets  comme 
un  miroir.  (C.) 

MEGACARPiEA  (^ir^s; ,  grand  ;  xapnôç , 
fruii).  noT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères-Tblaspidées ,  établi  par  De  Gan- 
ào\lt{Syst.,  Il,  417;  Prodr.,  1, 183).  Herbes 
de  l'Asie  centrale.  Kosf.  cricifères. 
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MEGAGEPHALA  ( pi^afi,  grand;  xi- 
f9U,  tète).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
penumères  ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Cicindélètes ,  créé  par  Latreille  {Gênera 
Crustaceorum  et  Intecior.,  I,  175),  et 
adopté  depuis  par  plusieurs  auteurs.  Qua- 
rante espèces  environ  font  partie  du  genre. 
Elles  sont  propres  à  TAmérique  ,  à  TAfrique 
et  a  TAsie.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  M.  Senegalensis  Lat.  {Cic.  me- 
gacephala  F.),  Euphralica  01.,  Virginica 
et  Sepulchralis  de  F.  La  première  et  la 
deuiîème  ont  servi  à  La  porte  à  former  son 
genre  Aptema  ;  la  troisième,  le  genre  Tetra- 
cha  de  Westwood ,  et  la  quatrième  celui  de 
Aniara  de  Hope.  Mais  on  n*est  pas  encore 
bien  fixé  sur  les  caractères  de  ces  genres. 
Les  Megacephala  sont  nocturnes ,  et  se  réu- 
nissent pendant  le  jour  dans  des  trous  faits 
sous  les  racines  de  certains  arbres.     (C.) 

"^MÉGACÉPIIALIDES.  Megacephalidœ 
INS.  —  Deuxième  tribu  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Cicindél ides,  ainsi  éta- 
blie par  M.  Th.  Lacordaire  {RévisUm  de  la 
famille  des  Ocindélides,  Liège,  1843,  p.  11), 
qui  la  caractérise  ainsi  :  Tète  grosse  ou  mé- 
diocre ;  palpes  labiaux  plus  longs  que  les 
maxillaires ,  leur  premier  article  dépassant 
toujours  fortement  Téchancrure  du  men- 
ton, celle-ci  munie  d*une  dent  plus  ou 
moins  forte;  yeux  petits  chez  les  uns,  grands 
chez  les  autres  ;  les  trois  premiers  articles 
des  tarses  antérieurs  dilatés  chez  les  mil- 
les ;  des  ailes  sous  les  élytres  chez  presque 
tous. 

I.  Yeux  pctiu,  arrondi*,  ploc  on  noiiu 

miIIboU. 
Labrr  en  triangle  allongé  .  réf  ullrr. 

rarbant  cntiàrrinrDt    ira  maiMlt. 

butea t.  OtrcHiiiA. 

Labre    triangulaire,  rétréci  fubtlr- 

ment ,  et  prolongé  en  une  fort* 

potnu t.  CiPTBocmtiLA. 

II.  Tenx  grand* ,  oblonga  et  Millantt. 
A     Dernier   article  dra  palpra  labiaux 

plus  court  que  le  pénultième. 

m.    Cuipa  court,  élargi  en  a  ri  ière.    .    .    9.  EoftTMOftMA. 

mm.  Corpt  allongé ,  subparallèle. 

t.     Labre  court,  coupé  pi  «a  ou   moioa 
carrément  en  avant ,  lalaiaot  lea 
mandibulea  à  décoaTert. 
Cnrpa  aptère  ;  anglea  tauméram  dea 

élytrei  effaréa 4.  lls«AclMiaLA. 

Corps  presque  toujours  ailé  ;  angles 
buméraut  des  élytrra  bien  dis- 
tincts  5.  TiTK&caA. 

èà.    Labre  avancé  ,  rarbiint  en  grande 

pjilie  les  niiiidibulcs 6.  Akiata- 
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B.     Drrnivi   jrlitlc  des  palpri  Ubwui 

plo*  long  que  Ir  pénultiMoe.    .    .    7.  Iaksia 

(C.) 

«MEGACEPHilLUS  (pV/>; ,  grand;  «- 
tfoX-n  ,  l*le).  REPT.  —  L'une  des  nombreuses 
subdivisions  de  Tancien  genre  Couleuvre 
{voy.  ce  mot)  a  été  indiquée  sous  ce  nom 
par  M.  Fllilnger  iSysLRept.,  1813).  (E.  D.) 

*JM£GAG£RA  (  iiiya^  ,  grand  ;  x/paç  , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  télramères  de  Latreiile,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Servilte  (ilnn.  de  la  Soc,  ent.  de 
Fr,,  t.  IV,  p.  42  ) ,  et  qui  a  pour  type  une 
espèce  du  Brésil,  la  M.  vitlata  Serv.  {ma^ 
crocera  Dvj.).  M.  Newman  a  fait  connaître 
depuis  une  seconde  espèce  de  Bahia.  Elle 
porte  le  nom  de  M.  parvula,  (C.) 

MËGACERAS  (picras,  grand;  xcoac, 
corne),  ins.  —  Genre  de  Culéopicres  penla- 
mcres,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  xylophiles,  attribué  à  Kirby  par 
M.  Hope  {jColcoplerisHs  Manual,  XVIII  » 
p.  82).  Ce  genre  se  compose  des  espèces 
suivantes:  Ocolvupes  milon,  biconiis ,  cha- 
rinœus ,  crœiuSt  barbarosa  F.,  et  phor- 
lanta  01.  Les  trois  premières  sont  d'Amé- 
rique, la  quatrième  est  d*Asie  (Cocliiu- 
chine),  la  cinquième  d*Ausiralic  (Nouvelle- 
Hollande),  et  la  siiième  d'Afrique  (Séné- 
gal). (C.) 

M ÉGACUILË  (  ^//a; ,  grand  ;  yjiUi  , 
lèvre  ).  ixs.  —  Genre  de  la  famille  des  Os- 
miides,  tribu  des  Apieus(Mellifères,  Lalr.}, 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  La- 
treille,  et  caractérise  par  des  palpes  maxil- 
laires de  deux  articles  ;  des  mandibules  qua- 
dridentées;  un  abdomen  plan  en  dessus  chez 
les  femelles,  etc. 

Les  Mégachiiei  sont  assez  nombreuses  en 
espèces  répandues  en  Europe,  surtout  dans 
le  midi,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Ces  Hyménoptères,  à  raison  de  leurs  habi- 
tudes ,  ont  été  nommées  souvent  Coupeuses 
de  feuilles.  Les  femelles  creusent  dans  le  sa- 
ble ou  dans  la  terre  un  trou  propre  à  servir 
de  nid  à  leurs  larves;  quelquefois  même 
elles  s'emparent  d'une  cavité  dans  de  vieux 
troncs  d'arh-  Ci  ou  dans  des  murailles  :  le 
tout  |K>ur  elles  est  d'avoir  un  endroit  conve- 
nable. Quand  elles  ont  ainsi  trouvé  une  re- 
tr;iite,  elles  coupent  des  fragments  de  feuilles 
Cl  les  emploient  à  garnir  ces  nidi.  Les  Me- 


gachiles  coupent  les  feuilles  avec  l«uri  man- 
dibules, et  les  taillent  toujours  avec  une 
netteté  si  parfaite  qu'il  semblerait  que  les 
morceaux  ont  été  enlevés  à  l'aide  d'un  em- 
porte-pièce. 

Le  type  du  genre ,  l'espèce  qui  a  été  sur- 
tout observée  par  Réaumur,  la  MÊGAcau.K  dc 
LA  Rose  cent  feuilles  [Megachile  centuncula- 
ris Lin.),  est  commune  dans  notre  pays;  elle 
est  généralement  assez  abondante  dans  les 
Jardins.  Elle  pratique  d'abord,  sur  le  bord 
des  chemins  ou  dans  les  avenues,  des  irous 
formant  à  l'extérieur  de  longs  tubes  cylin- 
driques. C'est  quand  ce  premier  travail  est 
achevé,  que  notre  industrieux  insecte  va  à  la 
recherche  des  fragments  de  feuilles  dont  il 
a  besoin.  Notre  espèce  choisit  de  préférence 
celles  du  Rosier.  Elle  en  coupe  des  morceaux 
à  plusieurs  reprises,  les  contourne  et  les 
rapproche  les  uns  des  autres  de  manière  à 
simuler  la  forme  d'un  dé  à  coudre.  La  iabu- 
rieuse  Mégacliile  place  cela  au  fond  du  tube  ; 
mais  ce  godet,  destiné  a  recevoir  un  œuf  et 
plus  tard  une  larve,  n'aurait  pas  sans  doute 
une  solidité  assez  grande ,  car  cette  femelle 
ajoute  bientôt  une  seconde  en\eloppe,  puis 
une  troisième,  puis  jusqu'à  huit  ou  dix.  Les 
feuilles  en  se  desséchant  se  resserrent,  et 
conservent  enfln  la  forme  qui  leur  a  été  im- 
primée. Quand  un  œuf  a  été  dé|>osé  dans 
celte  loge  avec  une  quantité  suffisante  de 
nourriture ,  notre  insecte  la  ferme  arec  un 
frngrnentde  feuille,  puis  construit  une  nou- 
velle loge  au-dessus  de  la  première,  eiaiii>i 
de  suite  jusqu'à  l'extrémité.  Les  larves ,  au 
moment  de  se  transformer  en  nymphe,  se 
construisent  une  coque  soyeuse ,  comme  le 
font  la  plupart  des  Apiens.  (Bl.) 

^MEGAClIIUtS.  CRiTST.  —  Syn.  de  Me- 
cochirui.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

«MEGACLIMIJM  (jityix; ,  grand;  xXiV« . 
lit).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées -  Dendrobiées ,  établi  par  Lindiey 
(Bol,  Reg.f  t.  989).  Herbes  de  l'Afrique  tro- 
picale. Voy,  ORCHIDÉES. 

"^MEGACKEMIUS  (fiiVac ,  grand  ;  xv^n, 
jambe  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  formé  par  Eschschoitz,  et  adopté 
par  Dejcan  ( Ca^aio^ue ,  3*  éd.,  p.  i05)  et 
Lap.  de  Casteinau  (Histoire  naiur,  des  anim. 
art.,  I ,  p.  239).  Latreille  a  publié  ce  genre 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  «le 
Tomivephalus  sanguinicollis,  quia  été  adopté 
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depiiif  par  Germar.  Ccila  e*pèco'esi  origi- 
naire da  Brésil.  (C.) 

nUGACnomiS ,  Stepbeiu.  im.  —  Sy- 
nonyme de  BoUiobius.  (C.) 

*  UEO  ADACTYLt'S  d^troa ,  grand  ;  ixx- 
r^lo;,  doigl).  BEPT.  —  Divi«ioii  du  geure 
StetlioD  {voy,  ce  mol) ,  créée  par  Kitzinger 
{Sya,  nèpl.,  1843).  (E.  D.) 

MÉGADERIIC.  àlegadenna  (  fuya; , 
grand  ;  ^cVpa  ,  peau  ).  ha  m.  —  Et.  Geoffroy 
Saint-HiUire  Unn.  du  Mus.,  t.  XV,  1810) 
a  rréé  soos  ce  nom  un  genre  de  Chéiroptères 
de  la  division  des  Vespertilioiiiens,  qui  a  élu 
adoplé  par  tous  les  zoologistes ,  et  qui  vient 
établir  un  passage  naturel  des  Phyllustouies 
aui  Rbinoiophes. 

Les  Ifégadermes,  principalement  remar- 
quables par  un  développement  considérable 
de  la  peau  au-dessus  des  narines ,  ont  pour 
principal] I  caractères  :  pas  d*tncisives  sui>é- 
rieores,  les  inférieures  se  trouvant  unifur- 
mémenl  placées  à  côté  Tune  de  Tautrc  sur 
la  même  ligne,  et  dentelées  à  leur  tranchant; 
les  canines,  semblables  à  celles  de  touics  les 
CbauTes-Souris,  sont  fortes  et  crurliues;  les 
fausses  molaires  au  nombre  de  six  :  deux 
normales  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  à  la 
Biàcfaoire  inférieure  deux  normales  et  deux 
anormales;  enfin  des  vraies  molaires,  au 
nombre  de  six,  à  Tune  et  à  Tautre  mâchoire, 
I»  oreilles  très  grandes  et  réunies  sur  le  de- 
vant de  la  tète;  Toreillon  intérieur  très  dé- 
veloppé. On  remarque  trois  crêtes  nasales , 
une  verticale,  une  horizontale  ou  folliculëe, 
el  une  troisième  en  fer  à  cheval  ;  il  n'y  a 
pas  de  queue  ;  la  membrane  fémorale  est  cou  - 
pée  carrément  ;  enfin  le  troisième  .doigt  de 
l'aile  sans  phalange  onguéale. 

Les  Cbéiroptèrei  qui  nous  occupent  ont , 
comme  nous  Tavons  dit,  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  Phyllostomes  et  les  Rhinulo- 
phes ,  mais  ils  ne  sauraient  être  confondus 
aveeeux;  car,  s*ils  se  rapprochent  beaucoup 
des  premiers  par  la  présence  d'oreillons  et 
l'absence  de  queue  ;  ils  s'éloignent  égale- 
ment des  uns  et  des  autres  par  leurs  lèvres 
velues  et  sans  tubercules ,  et  par  leur  langue 
courte ,  li.«se ,  sans  verrues  ni  papilles  :  les 
os  intermaiillaires  irexisleut  pas  ou  sont 
nidimeotaires ,  ainsi  que  chez  les  Rhinolo- 
phus. 

On  ne  connaît  que  quatre  espèces  de  ce 
gro'.ipe ,  cl  Ton  n'a  aucun  dclail  sur  leurs 


iMBurs  :  ces  espèces  habitent  TAfrique  et 
rinde.  Daubenton  a  fait  connaître  une  es- 
pèce de  ce  genre  (  Megadama  frons  )  ;  mais 
c'est  surtout  Et.  Geoffroy  Sainl-Hilaire  {loco 
cUaio)  qui  a  donné  une  bonne  monographie 
des  Uégadermes. 

1"  Le  MÉGAOBaMK  trèplk,  Megaderma  tti- 
foUumÉi.  Geoffr.  {Ann,  àius.^  XV;  Guér., 
/cofi.  du  règn,  anim.,  pi.  8,  f.  4  et  5).  La 
feuille  nasale  est  ovale,  la  follicule  aussi 
grande  qu'elle,  chacune  du  cinquième  de  la 
longueur  des  oreilles;  Toreillon  est  en  trèfle. 
Le  poil  est  très  long,  moelleux  et  de  couleur 
de  gris  de  souris.  La  longueur  du  corps  est 
de  S  centimètres. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Java  par 
M.  Leschenault. 

T  I.e  MÉGAOEans  spasbk  ,  G.  Cuv.  (  7*05. 
ciém.  des  Mamm.  ),  Glii  volant  femalonvs 
Séba  {Mus.^  pi.  56,  f.  1  ),  Vesi>ertilio  tpatma 
Linn.,  Gni.,  Schreb.,  Shaw,  Et.  Geoffr.  Ui 
feuille  nasale  e»t  en  cœur;  la  follicule  aus5i 
grande  et  semblable;  Toreillon  en  demi- 
cœur.  Un  peu  plus  grande  que  la  préccdentCt 
cette  espèce  n'est  connue  que  par  la  det- 
cription  de  Séba,  qui  dit  que  son  front  est 
d*un  roux  clair ,  et  que  le  reste  de  son  pe- 
lage tire  sur  le  roussâtre. 

Elle  habite  l'Ile  de  Ternate. 

3**  Le  &IÉGADCRME  LYBB ,  Megadeifiia  lyia 
Kt.  Geoffr.  {lococUato,  pi.  12).  La  feuille 
nasale  est  rectangulaire,  la  follicule  de  moi- 
tié plus  petite  qu'elle.  Lp  corps  a  8  centi- 
mètres de  longueur,  et  le  pelage  est  roux  en 
dessus  et  fauve  eu  dessous.  Les  oreilles  sont 
très  amples,  et  la  partie  de  leurs  bords  réu- 
nis égale  en  longueur  la  portion  libre  qui 
en  excède  au-delà;  l'oreillon  est  formé  de 
deux  lobes  en  demi-cœur. 

On  ne  sait  pas  positivement  le  pays  qu'ha- 
bite cette  espèce.  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
pensait  que  l'individu  qui  lui  avait  été  en- 
voyé de  Hollande  venaitdes  Indes  orientales. 
On  l'indique  aussi  comme  venant  de  la  c6te 
de  Coromandel. 

]4"  Le  Mégadebme  feuille,  Daubenton 
(Àcad,  des  se,  1759  ;  Ilist.  nat,  gin,  eiparl . 
de  Buffon),  Megadeima  front  Et.  Geoffr. 
(lococilato).  La  feuille  nasale  est  ovale,  très 
grande  el  d'une  demi-longueur  des  oreilles  ; 
le  |>elage  est  d'une  belle  couleur  cendrée  , 
avec  quelque  teinte  de  jaunâtre  peu  appa- 
rent. La  longueur  du  corps  est  moindre  que 
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dans  les  espèces  précédentes,  car  elle  ne  dé- 
passe pas  6  centimètres. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal ,  d*où 
Adanson  l*a  rapportée  pour  la  première  fois. 

(E.  D.) 

MEGADERUS  { fify»i ,  grand;  Stpri, 
cou),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
ti mères ,  télramères  de  Latreilie,  famille 
des  Longicornes  ,  tribu  des  Cérambycins , 
des  Trachydérides  de  M.  Dupont,  formé  par 
Dojean  ,  et  adoplé  par  Serville  (  Ann.  de  la 
Soc.  entom.  de  Fr.,  t.  IIÎ ,  p.  57).  Deux  es- 
pères font  partie  de  ce  genre ,  les  Cerambyx 
stigma  de  Linné ,  et  M.  hifasciatus  De].- 
Serv.  La  première  se  trouve  à  Cayenne  et  au 
BrésH  ;  la  seconde  au  Mexique.  (  C.) 

*  MEGiEnA  (nom  mythologique),  m  ah. 
—  M.  Temminck  {Monog.mam.)  indique 
sous  cette  dénomination  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 

^MEG/CnA.  REfT.  —  Division  du  groupe 
des  Vipères  indiquée  sous  ce  nom  par 
M.  Wagler(5yJ^  amphib.,  1830).  (E.  D.) 

*ME6AGE!VIUS  {fiéyaç,  grand;  y/vnev, 
joue).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes,  créé  par  So- 
lier  (  Annal,  de  la  Soc.  entom.  de  France  » 
t.  IV,  p.  513),  qui  le  comprend  parmi  ses 
CoIIaptérides  et  dans  la  tribu  de  ses  Macro- 
podites.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  es- 
père ,  le  M.  Frioli  Sol.  Elle  est  originaire  de 
Barbarie ,  et  a  été  trouvée  aux  environs  de 
Bone.  (C.) 

IlffEGAGNATHU8(;uVaç,  grand;  yvaOo;, 
UiAchoire).  ira.  —  Genre  de  Coléoptères 
tiHramères,  famille  des  Xylopbages ,  tribu 
flrs  Trogositides ,  proposé  par  Mégerle ,  et 
atlopté  par  Dahl  et  Dcjean  dans  leurs  Cata- 
lo;;ues  respectifs.  Le  type ,  le  M,  mandibu- 
larii  F.  (Trogoslta) ,  se  trouve  dans  une 
p.irtie  de  TEurope  australe  et  de  PAsie  mi- 
neure. (C.) 

*MBGALANGltJM.  bot.  ca.  — Genrede 
Mousses-Bryacées  établi  par  Brldel  {BryoL, 
II ,  28)  pour  des  mousses  vtvaces ,  épigées  , 
croissant  dans  les  parties  les  plus  élevées  des 
Andes  de  Quito.  Voy.  MoussKset  bryacées. 

*MEGALOBATRACHUS (pcyat,  grand; 
Çitpaxo^t  grenouille),  rept.  —  Genre  de  Ba- 
traciens de  la  famille  des  Salamandres,  créé 
par  M.  Ti$chudi  {Balrach.,  1838).  (E.  D.) 

«M EGALOCHILDS  O^ysç,  grand  ;  xir^ec» 
lèvre  ).  RKPT.  —  M.  Kichwald  indique  sous 
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cette  dénomination  une  des  divisions  do 
genre  Stellion.  V.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MEGALODERUS  (fx/yac ,  grand  ;  «T/pn , 
cou  ).  iHs.  —  Genre  de  Coléoptères  penu- 
mères  ,  famille  des  Malacodermes  ,  iribu 
des  Scydmœnites,  des  Palpeurs  de  Latreilie, 
créé  par  Stephens  {lllust.  of  Brilish  Entom.  ^ 
t.  V,  p.  428).  Le  type,  M.  tJtoracicus  MqI- 
cer,  a  été  trouvé  en  France  ,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  M.  Schaum  {Analecia  en- 
tomologica^  1841 ,  p.  29)  forme,  avec  cet 
insecte ,  une  division  dans  le  genre  Scyd- 
menus.  (C  ) 

lMEGALODOIV(pcVei;,  grand;  &^ov(,  dent). 
iHS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locustiens  , 
groupe  des  Bradyporites,  de  Tordre  des  Or- 
thoptères, établi  par  M.  Brullé  {ÏHst.  des 
Ins.)  sur  une  seule  espèce  très  remarquable 
de  nie  de  Java,  le  M.  ensifer  Brul.  Cet  In- 
secte est  caractérisé  génériquemenl  par  un 
thorax  très  large ,  des  mandibules  inermes, 
un  prosternum  et  un  mésosternum  munis 
Tun  et  Tautro  de  deux  longuea  épines ,  et 
des  él  y  très  aussi  longues  que  Tabdomen.  (Bl.) 

"^MEGALOMETIS  {i^éyan,  grand  ;  fi^n; , 
ruse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculiouides  gonatocères, 
division  des  Cléonides,  établi  par  Schœnberr 
(  Gêner,  et  sp.  Curculionid,  syn.,  tom.  VI , 
part.  2,  pag.  267).  Deux  espèces  sont  dé- 
crites par  Tauteur  :  les  M.  spiniferus  et  Chi- 
lietisis  Ghv.,  Schœn.  ;  toutes  deux  font  par- 
tie de  notre  collection,  et  sont  originaires  du 
Chili.  (C.) 

MEGALONYX.  «am.  foss.  —  Voy.  hbga- 

THKRlOlDES. 

*MÉGALONYX.  Megalonyx  (  piVa;  , 
grand;  pwÇ  ,  ongle),  ois.  — Genre  créé 
à  peu  près  en  même  temps  par  trois  au- 
teurs différents.:  par  Kitliitz,  sous  le  nom 
de  Pleroptochos  t  par  Ring  sous  le  nom 
à'Hylacles,  et  par  M.  Lesson  sous  celui 
que  nous  avons  adopté.  Ce  genre  est  éta- 
bli sur  une  espèce  qui ,  par  sa  taille  et  la 
disposition  de  sa  queue ,  par  la  forme  de 
son  bec,  celle  de  ses  tarses  et  la  couleur  de 
son  plumage ,  rappelle  le  beau  Ménure 
lyre  qui  vit  relégué  dans  la  zone  tempérée 
australe  de  la  Nouvelle -Hollande.  Oo  as- 
signe pour  caractères  à  ce  genre  :  un  bec 
droit ,  conique ,  robuste ,  à  mandibule  su- 
périeure plus  longue  que  rinférteure,  ter- 
minée en  pointe  obtuse ,  et  échaocrée  vers 
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le  boni  ;  des  narines  aroplei ,  creus^j  sur 
Itf  oAtés  du  bec,  dont  elles  occupenl  la 
noilié  supérieure;  des  ailes  très  courtes, 
obtuses;  des  tarses  pointus,  très  gros  pro- 
portionnellement à  la  taille  de  Toiseau  ;  des 
doigu  presque  égaux,  robustes;  des  on- 
gles, surtout  celui  du  pouce,  très  grands, 
très  peu  recourbés ,  très  forts ,  comprimés 
sur  les  cAtés,  et  à  pointe  mousse.  Cest  prin- 
cipalemeni  sur  ce  caractère  tiré  de  la  lon- 
gueur des  ongles  que  repose  la  distinction 
da  genre  llégalonyx. 

M.  Leason,  ayant  cm  apercevoir  dans  les 
Mégalonyï  une  analogie  de  forme  avec  cer- 
ttiocs  espèces  de  Gallinacés ,  les  avait  pla- 
cés a  côté  de  ceux-ci  dans  son  sous-ordre 
écsPasseri-Galles.  M.  Is.  Geof.  Saint-Hilaire 
Buns  parati  avoir  été  plus  heureux  en  rap- 
porunt  les  Ifégalonyx  à  Tordre  des  Passe- 
rtsux,  el  en  les  rapprochant  des  Rhlno- 
9JCS  de  1111.  Aie.  d'Orbigny  et  Lafresnaye. 
U.G.-R.  Gray,  comme  U.  Is.  Geof.  Saint- 
Hilaire,  place  ces  deux  genres  d*oi8eaux  dans 
le  voisinage  Pun  de  Tautre,  etdans  sa  sous- 
famille  des  TroglodylinéêS. 

On  ignore  complètement  quelles  sont  les 
mœurs  et  quel  est  le  genre  de  vie  des  Ifé- 
galonyx ;  il  est  à  supposer  pourtant ,  d'a- 
près la  conformation  de  leurs  ailes  et  de 
leurs  pieds ,  que  leurs  habitudes  sont  plutôt 
terrestres  qu*aériennes.  Leur  marche  doit 
être  rapide;  et,  selon  toute  probabilité,  ils 
doivent  gratter  le  sol  pour  y  chercher  leur 
Doorriture. 

L*espèee  type  du  genre  est  le  11 iGALonvx 
ion,  Jf.  ru  fus  Less.  {Centurie  Zool., 
pi.  66).  Plumage  presque  entièrement 
roux;  sourcils,  menton  et  moustaches 
blancs;  sur  le  croupion  de  nombreuses  raies 
bUachttres.  —  Habite  Textrémité  méridio- 
aaie  de  TAmérique  ,  au  Chili ,  dans  le  pays 
des  Araucnos  et  des  Puetches. 

Le  MÉCALOHrx  a  goige  bocsss  ,  .tf .  rufo- 
9uUurit  d*Orb.  et  Laf.  {Voyag.  Ois,,  pi.  7 , 
ig.  3),  d*un  brun  verdàtre  nuancé  de  roux> 
avec  la  gorge  et  la  poitrine  rouges,  ce  qui 
lui  donne  quelque  ressemblance  avec  notre 
Rouge-Gorge  d^Europe.  —  Habite  le  Chili. 
Une  troisième  espèce ,  également  de  TA- 
Bérique  méridionale,  est  celle  qui  a  été 
publiée  par  Kittlits  sous  le  nom  de  Ptero- 
plocftoi  tdhieollis  ;  elle  se  trouve  figurée  dans 
le  Voyage  de  M.  Ak.  d*Orbigny,  i  côté  des 


autres  espèces  que  ce  naturaliste  a  dé- 
crites. (Z.  G.) 

IIÉGALOPE.  Megalopus  {juf^ ,  grand  ; 
^ ,  aspect  ).  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Malacoptérygiens  abdominaux ,  famille  des 
Clupées,  éubli  par  Lacépède,  et  adopté  par 
Cuvier  (  Bèg.  ani'm.,  H ,  323).  Ces  Poissons 
ressemblent  aux  Harengs  par  la  forme  gé» 
nérale  de  leur  corps  ;  mais  on  leur  compte 
beaucoup  plus  de  rayons  aux  ouïes  (  22  à 
24),  et  le  deniier  rayon  de  leur  dorsale , 
souvent  de  leur  anale,  se  prolonge  en  filet. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  la 
Savallb  ou  Apalikb  (Ciupea  cyprtnoides  Bl., 
Cl.  giganteaSh,)^  quiatteinljusqu*à4  mè- 
tres de  longueur;  cette  espèce  habite  TAmé- 
rique.  Une  autre ,  qui  provient  des  Indes  , 
porte  le  nom  de  Mboalopic  nLAUBmaux. 

MÉGALOPE.  Megalops  {fuy^u  grand; 
ô4>,  œil).  cai'ST.  —  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes  anomoures,  de  la  famille  des 
Ptérygores ,  de  la  tribu  des  Porcellaniens , 
établi  par  Leach  aux  dépens  du  GtdfUhea  de 
Latretlle.  Les  Crustacés  qui  composent  ce 
genre ,  et  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom 
générique   de    llégaiope  ,    ont    beaucoup 
d'analogie  avec  les  Galathéides,  aussi  bien 
qu'avec  les  Porcellaniens;  et,  si  ce  sont 
réellement  des  animaux  parvenus  à   leur 
entier  développement,  ils  devront  établir 
le  passage  entre  les  Décapodes  anomoures 
et  macroures  ;  car  leur  abdomen,   quoi- 
qu'il ne  présente  pu  i  son  extrémité  cinq 
lames   réunies   en  éventail   comme  dans 
ces  derniers,  est  très  développé,  et  sert  à  la 
natation  ;  mais  on  est  porté  i  croire  que  ce^ 
sont  seulement  des  jeunes  de  quelques  Ano- 
moures de  la  première  famille ,  et  que,  lors- 
qu'on les  aura  mieux  étudiés,  on  les  rayera 
de  la  liste  des  genres  dont  se  compose  Tor- 
dre des  Décapodes ,  ou  du  moins  on  leur 
assignera  une  place  et  des  caractères  diffé- 
rents. Du  reste  ces  Crustacés  ont  une  très 
grande  analogie  avec  les  Droroies  dans  le 
jeune  âge  ;  Ils  sont  remarquables  par  leur 
carapace  courte  et  large,  terminée  anté- 
rieurement par  un  très  petit  rostre;  par 
leurs  yeux  qui  sont  extrêmement  gros  et 
saillants,  et  par  les  pattes  qui  sont  très 
courtes ,  dont  la  première  paire  est  didac- 
tyle,  et  les  autres  monodactytes.  Les  Crus- 
tacés qui  composent  cette  coupe  générique, 
dont  on  ne  connaît  que  trois  espèces,  se 
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renrontrcnl  principalcmonl  en  haiile  mer, 
et  paraissent  se  trouver  ordinairement  en 
compagnie  avec  de  jeunes  Crustacés  appar- 
tenant aui  genres  Lupa,  Thatamita  et  Grap» 
sus  {Voy.  CCS  mots).  I,e  Mégalopr  dr  Mor- 
TAGU,  Megalops  Montagui  Learh  {Malac. 
'Pod.  briL,  pi.  16,  flg.  1  à  6),  p^utéire  con- 
sidéré comme  le  type  de  ce  genre.  Cette  es- 
pèce a  été  rencontrée  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. (H.  L.) 

*lHEGALOPHOî^US,  G.-n.  Gray.  OIS. — 
Syn.  de  Brachonyx,  Swainson.     (Z.  G.) 

«MRGAI.OPIiniS  (ut'/aç.  grand;  Ifpv;, 
inurcil).  hept.  —  Genre  d'Amphibiens  de  la 
division  des  Raniformes ,  créé  par  Kuhl 
(A/us.  Lugd.  Balav.),  et  adopté  par  MM.  Dn- 
mérll  et  Bibron  qui  lui  donnent  pour  prin- 
cipaui  caractères  :  Tête  et  corps  très  dépri- 
més ;  paupière  supérieure  prolongée  en 
pointe  à  son  bord  libre  ;  quatre  doigts  libres, 
sans  rudiment  de  pouce  à  Teitérieur,  etc. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c*est  le  Mcgalophrys  monlana  Kuhl,  qui 
est  en  dessus  d*une  couleur  olivâire  avec 
une  tache  triangulaire  en  forme  d'Y  .Mir  la 
léte ,  habile  Java ,  et  est  assez  voisine 
du  hufo  comutus  de  Linné.         (E.  D.) 

«IIEG/II.OPHTIIALMUS  (^rV«;,  grand  ; 
&f9«)|AÔ^,  œil).  1RS.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  Tamille  des  Malacodermes , 
tribu  des  Lampyrides,  établi  par  Gray  {Ani- 
mal Kingdon,  Ins.,  t.  I ,  p.  371).  Quatre 
espèces  Tont  partie  de  ce  genre:  les  3/. 
BenneUii  Gray,  coslalus  Dclap.  coUaris 
Guér.,  et  melanurus  Chev.,  Lap.  Les  trois 
premières  sont  originaires  de  Tancienne  Co- 
lombie, et  la  quatrième  provient  du  Pérou. 

(C.) 

'^MEGALOPnUS,  Svainson.  ois.  —  Syn. 
de  JtftiscJvora,  G.  Cuvier.  Voy.  gobe-moccre. 

*MÉGAL0P1DES.  Megalopidœ.  irs.  — 
Quatrième  tribu  dMnsectes  coléoptères  sub- 
lientamères ,  famille  des  Eupodes ,  établie 
par  M.  Th.  Lacordaire  {Monographie  des 
Coléoptères  subpenlamères ,  de  la  famille  des 
Phytophages,  i8i^,  p.  609),  et  ainsi  carac- 
térisée par  Tauteur  :  Languette  grande,  mem- 
braneuse, rarement  demi-cornée,  fortement 
bilobée  chez  le  plus  grand  nombre ,  entière 
chez  quelques  uns;  mandibules  à  pointe 
entière ,  inermes  et  tranchantes  au  cAté  in- 
terne; dernier  article  de  tous  les  palpes  al- 
longé et  aruminé;  yeui  grands,  fortement 


éi'hancrés  ;  antennes  grossissant  p1ii<  nu 
moins  de  la  base  a  leur  extrémité,  souvent 
dentées  ou  pectinécs ,  insérées  i  la  base  des 
canthus  oculaires  ;  tète  penchée  ,  déprimée 
en  avant,  généralement  munie  d'un  cou  en 
arrière  ;  front  large ,  séparé  de  répistome 
par  un  sillon  transversal  rectîligne  toujours 
très  marqué  ;  hanches  antérieures  et  inter- 
médiaires cylindriques  etcontiguPs;  aucun 
vestige  de  prosternum  entre  les  premières  :  è 
peine  une  légère  trace  de  mésosternum  entre 
les  secondes  ;  dernier  segment  abdominal  , 
le  plus  grand  de  tous  ;  les  angles  des  pre- 
miers embrassant  de  chaque  c6té  les  ^i- 
mèrcs  métathoraciques  ;  crochets  des  tardes 
simples.- 

Cette  tribu  est  composée  de  sii  genres  : 
Mastostethus,  Homaloplerus ,  Agaikomerufc, 
TemnaspiSy  Afegalopus,  Pœcilomorpha.  Dans 
les  cinq  premiers  de  ces  genres,  la  languette 
est  profondément  divisée  en  deui  lobes*, 
tandis  que  cette  languette  est  entière  dans 
le  dernier.  (C.) 

mEGAI.OPS(,afVa;,  grand;  i^ ,  œil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Oiy- 
téiiens  ,  formé  par  Dejean  (  Catalogue  , 
3*  édit.,  p.  75),  et  adopté  par  Ericbson 
{Gen.  et  sp.  Staphylinorum,  1840,  p.  751). 
Trois  espèces  américaines  rentrent  dans  le 
genre  :  les  i/.  cœlatus  01.,  punctattu  et 
cephalotes  Er.  (C.) 

HlËGALOPTÈRES.ilfe^at'op/ero.  ins.  — 
Voy.  sF.UDUnES,  Latr. 

*MEGAL01>TERUS,  Boié.  oa.  —  Syn. 
de  AWdi,  G.  Cuv. — Smith,  syn.  de  Juida, 
Lesson.  l'oy.  sterne  et  heule.      (Z.  G.) 

*MEGALOPUS(fiiVai;tgrand;irev;,pied). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  subpentamère^, 
tétramères  de  Lalreille,  famille  des  Eu- 
podes, tribu  des  Mégalopides  (Sagrides  de 
Latreille),  créé  par  Fabriclus  (SysUma  Bleu- 
theratorum,  t.  2,  p.  367 ),  et  adopté  par 
Klug  et  Dejean,  mais  restreint  par  M.  Th.  La* 
corda  ire  {Monog,  des  Col,  subpenlam.  de  la 
fam,  des  Phytophages,  1845 ,  p.  696)  à  15 
espèces  américaines  ainsi  réparties  :  9  ap 
partienneutau  Brésil  ;  5  à  la  Guyane  ;  et  une 
seule  est  de  Colombie.  L'auteur  assigne  à 
ce  genre  les  caractères  suivants  :  Élytres  de 
forme  variable,  non  sinueuses,  et  légère- 
ment coupées  en  demi  cercle  è  leur  base  , 
ayant  une  aile  sous-scutellaire  pins  ou  moins 
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liîsiiBCle ,  paifob  tabcrculdatei ,  arrondiei 
iittléflieal  9  et  lëgèremeni  déhifcentes  à  leur 
eitrémité;  proUuirai  cyliudriqo«  ou  lub- 
gbbulcuxy  inTcné  <o  dcMOf  par  deux  sii- 
toas  ;  point  de  saillie  métasternale.    (C.) 

*ilS6AU>nHYNCHUS,  Eyton.  ou.  — 
SfB.  de  Coioromphe,  Laiton.  Voy,  ce  moi. 

•MEGAljOBNIft,  O.-R.  Gray.  on.  — 
SfB.  de  Grne.  Voy.  ce  mol.         (Z.  0.) 

MEGAIiOSAIJniJft.—  Voy.  wwuvmwn. 

•MBBALOSiOmA  {(Uf*^,  grand  ;  vSfut, 
esrpt).  «a.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
néffs,  fianille  dea  Lameliicoraei,  tribu  des 
Scsrabéidei  ijlophiici,  créé  par  Kirbf 
(fraiif.  Lin,  moc.^  t.  XIV,  p.  3) ,  et  adopté 
pir  Uope  (Cdtoopterift's  «umtuiJ,  f837, 
p.  82  ).  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
»ot  américaines;  savoir,  Gpoirupes  Aeleon, 
Typkom,  BUphat  de  F.,  Se,  Anubis  Chv.,  et 
MKuon  Linné.  (C.) 

*ll£GAIiMTYLi;S  (Ryoç,  grand  ;  «ru- 
À«{,  fouet  ou  scapns).  ma.  — Genre  de  Co- 
léoptèrea  pentamères,  famille  des  Carabi- 
(|UC8 ,  tribu  des  Féroniens  ,  créé  par  11.  de 
Cbaudoir  (  BuM.  de  la  Soc.  de»  nalur.  de 
Moiem,  t84S,  eitrait,  pag.  Si).  L'auteur 
r  nppoflte  5  espèces  des  États-Unis,  et  qui 
toutes  ont  été  trouvées  aui  environs  de  la 
Noavelle-Orléatts.  (G.) 

MÉGALOTIS  (piraç,  grand  ;  ovç,  <&to,  , 
oreille).  ■!■.  —  Illiger  [Prodr,  eysi.  Mam 
e<  ip. ,  1811)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Mammifères  carnivores  qui  ne  comprend 
ipi^une  seule  espèce,  le  Fennec  ou  Zordo, 
éoat  il  a  été  parlé  à  TartiGle  Cntui,  division 
des  Renards  (Dict.  im<v.,  t.  III,  p.  569). 

(E.  D.) 

«MSGALOTIS  (Ht7«^otY)<,  grandeur), 
ou. ->  Genre  établi  par  Swainson  pour  une 
espèce  de  Fringille,  qui  a  des  rapporU  avec  les 
Bimvrenilf  d*une  part,  et  avec  les  Alouettes 
é*aoe  antre;  aussi  Smith,  qui  a  également 
reeonnn  ce  genre,  a-t-il  composé  pour  lui  le 
nom  de  FyrrhuUuida  (Bouvreuil,  Alouette). 
L'espèce  type  est  le  P.  amtrtUii  Smith  (/U. 
s«oi.oit..pl.S4).  (Z.  G.) 

^MÉGALUIIE.  Megalurw  (fi/yot^,  grand  ; 
•vpaî ,  queue  ).  ois.  —  Genre  appartenant 
à  la  Bombrense  tribu  des  Passereaut  den- 
Urostrss,  formé  par  Vigors  et  Horsfleld 
sut  dépens  des  genres  Mérion  et  Martin. 
Us  aractères  qu^on  lui  assigne  sont  :  un 
bec  allongé ,  presque  droit ,  légèrement 
T.  vin. 


convoie ,  à  bords  lisses ,  i  pointe  mousse, 
à  mandibules  garnies  d*une  lamelle  cou- 
IMinte;  des  narines  petites,  latérales,  à 
demi  closes  ;  deui  ou  trois  poiîs  i  la  com- 
missure du  bec  ;  des  tarses  longs ,  grêles , 
scutellés ,  à  doigt  du  milieu  très  long. 

On  ne  sait  rien  des  mœurs  des  11 égalures. 

Les  espèces  que  Ton  rapporte  a  ce  genre 
sont  le  Mégalurb  a  longue  queub  (Mabtiii  a 
LONGCB  QUEUE ,  Gracula  caudala  Cuv.  ) ,  le 
Mégalurb  galactotb  (MArion  galactotb, 
if  alunis  galaclotes  Temm.,  pi.  coU,  65,  f.  i) 
et  le  Mégalurb  lorgibahde  (Mériob  lorgi- 
BARDB,  Maluruî  marginalit  Reinw.,Temffl., 
pi.  col.,  65,  t.  2).  (Z.  G.) 

*II£GAME]IU9  (fA^aç,  grand;  imp^ç,' 
cuisse).  iHs. — Genre  de  Coléoptères  subpeB-* 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Eupodes,  tribu  des  Sagrides ,  créé  par 
Mac-Leay  (iippand.  to  King's  Surv.  of  ihe 
coaU  of  Austral  ^  II,  p.  448),  et  adopté  par 
M.  Th.  Lacordaire  {Monogr.  des  Coléôpl, 
iuhpent.  de  la  famille  des  Phytophages,  t.  I , 
p.  5).  Ce  genre  a  une  grande  analogie  de 
forme  avec  certains  Prioniens.  Le  type,  le 
M.  KingiiM.'L.  Lac.  (If.  pnonesthis  Boisd.), 
est  originaire  d'Australie.  (C.) 

^MEGAMEBIJS  (f*/y«(,  grand;  i»>npi%, 
cuisse).  ARACHR. —  Genre  de  Tordre  des  Aca- 
rides,  établi  par  Dugèsaui  dépens  des  TVom- 
bidium  de  Hermann,  et  dont  les  caractères 
distiiictifii  peuvent  être  ainsi  eiprimés  ; 
Palpes  onguiculés,  allongés,  libres;  corpa 
étroit;  hanches  distantes;  pieds  ambulatoires 
à  cuisse  très  longue  ;  septième  article  du  pied 
court  ;  larves  semblables  aux  adultes  heu- 
podes.  Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
senties  Trombidiens  à  pieds  antérieurs  très 
longs  d'Hermann.  VA.  moUUorius  Linné,  en 
ferait  sans  doute  partie,  si  on  le  connaissait 
mieui.  Plusieurs  de  ceux  qu*y  place  Dugès 
sont  fort  voisins  du  Trombidium  celer  et  des 
Scyphiusàe  M.  Koch.  Les  Mégamères  vivent 
à  terre,  sur  les  lieux  ombragés  et  un  peu  hu- 
mides ;  leurs  mœurs  ne  diffèrent  guère  de 
celles  de  la  plupart  desTétronyques,  mais  ils 
sont  plus  vifs  que  ne  le  sont,  en  général,  ces 
derniers.  Ce  genre  renferme  huit  espèces 
toutes  propres  à  TEurope.  Nons  citerons  sur- 
tout le  MÉGAHtRB  AGILE,  jlf.  celcr  Kcrm., 
Dugès  (Afin.  se.  nat.,  2*  série,  t.  I,  p.  30)  ; 
cette  espèce  habite  TAIsace,  e(  marche  avec 
une  très  grande  rapidité.  (H.  Ii.) 
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«MEGAMYRMOEKIOIV  (piV'O  Rraml; 

pvppitjÇ,  fourmi),  ahachs.  —  M.  Reuss  (ATu- 

stftim MiiXcenber^tantim,  l.  I,  p.  217,  pi.  18, 

fig.  12)  désigne  ainsi  uo  genre  d^Aranéides 

que  M.   Walckenaër  rapporte ,  mais  avec 

doute,  au  genre  des  Agclena.  Voy.  ce  mot. 

(H.  L.) 

«MEGAMYS  (/â/yoi;,  grand;  pw,-,  rai). 
HA1I.  —  Un  groupe  de  Rongeurs  voisin  des 
Oryctéropes  est  indiqué  sous  ce  nom  dans  le 
Voyagedans  l'Amérique  méridionale  de  M .  Al- 
cided*Orbigny.  (E.  D.) 

«MEGANEREIS.  a^ikél.  —  S;n.  de  Léo- 
dicef  Savig.  ;  Eunice,  Cuvier;  Nereidonle^ 

Blainville.  (P.  G.) 

•  *]|IEGAPELIA»  Raup.  018.  —  Sjnon.  de 

Goura. 

*lIEGAPODA(pLrVa  ,  grand  ;  ire  v;»  pied). 
IM.  -.Genre  de  Tordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  tribu  des  Asiliques,  établi  par 
M.  Macquart  {Suites  à  Buffon,  I!i$t.  des  Dip- 
lèrest  t.  1,  pag.  288  ),  et  caractérisé  princi- 
palement par  Tabsence  de  la  moustache  et 
la  longueur  des  pieds,  il  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  M.  cyanea  Macq.  {Laphria  la- 
hiata  Fab.),  grand  et  bel  insecte  du  Brésil. 

MEGAPODE.  Megapodius  (pcVaç,  grand  ; 
«ev( ,  pied).  OIS.  —  Les  Oiseaui  ainsi  nom- 
més par  MM.  Quoy  etGaîmard  et  découverts 
en  partie  par  ces  naturalistes,  dans  un  voyage 
de  circumnavigation,  se  rapprochent  des  Mé- 
nures  et  un  peu  des  Kamichis  par  la  forme 
de  leurs  doigts  et  de  leurs  ongles,  et  rappel- 
lent, par  leurs  autres  caractères  physiques, 
ceux  des  Cryptonyï  et  des  Tinamous.  Ces 
caractères  miites,  si  nous  pouvons  ainsi 
dire,  eipliquent  les  divergences  d^opinion 
des  auteurs  relativement  à  la  place  qu'il 
convient  d'assigner  aui  Mégapodes.  G.  Cu- 
vier en  a  fait  des  Échassiers  macrodaciyles, 
et  les  a  placés  i  la  suite  des  Jacanas  et  des 
Kamichis;  M.  Lesson  les  a  considérés  comme 
des  Passereaux  et  les  a  rangés  immédiate- 
ment  après  les  Pigeons.  Enfin  M.  Temminrk 
a  pensé  que  les  Mégapodes  pouvaient  ôtre 
regardés  comme  les  représentants  des  Tina- 
mous dans  les  contrées  chaudes  de  Tancien 
continent,  et  les  a,  par  conséquent,  placés 
parmi  les  Gallinacés.  Celte  opinion  est  celle 
qu*a  adoptée  G.-R.  Gray  dans  sa  List  of  the 
gênera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mégapodes  forment 
un  genre  qui  offre  pour  caractères  :  un  bec 


grêle,  faible,  droit,  aussi  large  que  haut,  et 
aplati  en  dessus  a  sa  base,  à  mandibule  su- 
périeure dépassant  Tin férieure et  légèremen  i 
courbée  à  la  pointe;  des  narines  orales, 
ouvertes,  placées  plus  près  de  la  pointe  du 
bec  que  de  sa  base,  et  percées  dans  une 
membrane  garnie  de  petites  plumes  ;  la  ré> 
gion  ophihalmique  nue;  le  cou  couvert  seu- 
lement de  petites  plumes;  des  ailes  méUio 
cres,  concaves,  arrondies  ;  une  queue  cunéî  - 
forme  et  courte;  des  tarses  et  des  pieds 
foris,  et  des  ongles  très  longs,  très  forts, 
plats  en  dessous,  très  peu  courbes,  triangu- 
laires et  obtus. 

Les  Mégapodes  ne  sont  point  encore  par- 
faitement connus  sous  le  rapport  de  leurs 
mœurs.  Les  voyageurs  naturalistes  se  sont 
généralement  bornés  à  nous  apprendre  qu'iU 
vivent  dans  les  terrains  marécageui,  qu'ils 
sont  crainlifs,  courent  très  viie  dans  les 
broussailles  à  la  manière  des  Perdrii,  volent 
peu  et  bas ,  et  font  entendre  pour  cri  une 
sorte  de  gloussement.  Les  seuls  détails  un 
peu  complets  que  Ton  possède  ont  été  four- 
nis en  grande  partie  par  MM.  Quoy  et  G«i- 
mard,  et  sont  relatifs  à  leur  reproduction. 
Leurs  œufs  sont  énormes,  relativement  à  leur 
taille  ;  ils  les  déposent  dans  des  cavités  qu'ils 
forment  eui-mèmes  en  creusant  légèrement 
le  sable.  Ils  choisissent  pour  cela  les  eiposi- 
lions  les  plus  chaudes,  et  ne  pondent,  dans 
chaque  cavité,  qu'un  seul  œuf  qu'ils  ont  soin 
de  recouvrir  avec  des  débris  de  plantes  ;  du 
moins  c'est  ce  que  fait  le  Mégapode  au,r 
pieds  rouges»  Les  petits,  à  ce  qu*il  parait, 
naissent  par  la  seule  influence  de  la  chaleur 
solaire  et  pourvoient  cux-nièmes  à  leurs  be- 
soins dès  qu'ils  sortent  de  l'œuff  sans  <fue 
leur  mère  veille  à  leur  conservation.  Ce  fait, 
si  contraire  à  ce  que  nous  montrent  les  Gal- 
linacés sous  le  rapport  des  soins  qu'ils  don- 
nent à  leurs  petits,  de  la  sollicitude  avec 
laquelle  ils  veillent  sur  eux,  ferait  supposer 
que  les  Mégapodes  ne  sont  point  des  Galli- 
nacés, et  peul*ètre  serait-il  plus  convenable. 
Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations 
pussent  lever  tous  les  doutes  à  l'égard  de  la 
place  qu'ils  doivent  occuper,  de  les  laisser 
auprès  des  Kamichis  où  les  a  mis  G.  Cuvier. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  rapportent  que. 
dans  les  lies  Waigiou  et  Boni,  l'espèce  qu'il> 
ont  nommée  Mégapode  Freycinet  parait 
vivre  dans  une  sorte  dp  demi-domesticité. 


fiuADa  ii>  connu  aucune  espèce  de  ce 
Senre.  Celles  qu*on  y  admet  sont: 

f.  LellÈGAPODK  Fretcinct,  Meg.  Freyci- 
netH  Quoi  et  Gaimard  {  Voyage  de  VUianie, 
pi.  32).  Plumage  en  entier  d*un  noir  brun, 
4111  f*édairrit  un  peu  sous  le  ventre.  Habile 
les  Iles  de  Guebé,  de  Waigiou.  Les  naturels 
de  eea  ties  le  nomment  Afaukirio  ou  Aiane- 

3.  Le  MâCAKoe  Lapêboise,  Meg,  Lape^ 
ft^iuiiQuoy  et  Gaimard  (  Voyage  de  l'Uranie^ 
pi.  33).  Plumage  roussàlrc,  cou  dépourvu 
de  plumes,  Ursrs  jaunes.  Habile  les  Iles 
Uariaones  et  les  Philippines,  où  il  porte  le 
nom  de  Tavon. 

3.  Le  IlÉGAPuoB  DupfSBBEY,  Mcg.  Duper- 
reyi  Gamot  et  Less.  {Voyage  de  la  CoquiHe^ 
pi.  36).  Une  huppe  de  couleur  brune  fauve; 
le  cott,  la  gorge,  Tahdomen  gris -ardoise; 
ailes  et  doe  roux  ;  croupion  roogeàtre.  Ha- 
bite la  Nouvelle-Guinée. 

4.    Le  MÉG APODE  A  PIEDS  ROUGES,  A/ff^.  f*U- 

bripet  Temm.  (pi.  col.,  411).  Une  huppe  et 
le  dos  roui  ;  croupion  et  bas- ventre  rougeà- 
très;  bec  de  cette  couleur  ;  tarses  d*un  rouge 
vir.  Habite  Amboine. 

Cette  espère  est  fort  voisine  de  la  précé 
dcole,  et  pourrait  bien  n*étre établie  que  sur 
«oe  différence  d*àge  ou  de  seie. 

G.  Cuvier  et  quelques  autres  naturalistes 
ont  encore  placé  parmi  les  Mégapodes  une 
rioquiène  espèce  dont  M.  Lesson  a  fait  le 
type  de  son  genre  AlecLhilia,  et  qu*il  nomme 
Àl.  Urvilu.  (Z.  G.) 

'MÉGAPODES.  lyrifeii.  ois.— Sous  ce 
non ,  M.  Lesson  a  établi ,  dans  Tordre  des 
Passcreaui,  une  famille  à  laquelle  il  donne 
les  caractères  suivants  :  Bec  droit,  grêle , 
aplati  et  élargi  à  sa  base,  rétréci  au  milieu, 
et  légèrement  renflé  au  sommet  ;  fosses  na- 
sales latérales ,  étroites  ;  tour  des  yeux  dé- 
aodé  ;  tarses  allongés,  forts ,  scutellés ,  ter- 
niaéa  par  quatre  doigts  munis  d*ongles  al- 
kwgéi,  robustes.  Cette  famille,  qui,  pour 
H.  LessoD,  se  joint  aui  Échassiers  himanto« 
galles  par  le  genre  Talégale ,  comprend  les 
gearei  Méoure»  Mégapode  et  Alecthélie. 

(Z.  G.) 

'HÉGAPODIDÉES.  Megapodida.  ou. 
—  Famille  éUblie  par  G.-R.  Gray  (A  list  of 
i*e  getttra  )  dans  Tordre  des  Gallinacés ,  et 
rorrcspoodanl  en  partie  à  celle  que  M.  Les- 
«on  a  fondée  sous  le  nom  de  3!égapodes; 
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seulement  il  a  éloigné  les  Ménures  des  g. 
Mégapode  et  Alecthélie,  et  a  réuni  a  ces  der- 
niers, pour  en  constituer  sa  famille  des  Afe- 
gapodidœ,  les  g.  Talegallus ,  Leiopa  et  Aie- 
«'<«.  (Z.  G.) 

MEGAPODIUS.  OIS.  —  Voy,  mêgapodb. 

*M£GAPROGTUS  (^Vaç,  grand  ;  «p«x- 
rc; ,  anus  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamcres,  tétramcrcs  de  Latrcillc,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céranw 
bycins,  créé  par  nous  {Rewteent,  de  SiU 
bermann,  tom.  V,  1837,  pag.  321,  pi.  I, 
f.  2 ,  3  ),  avec  une  espèce  de  TAfrique  aus  • 
traie,  que  nous  avons  nommée  Megaproc^ 
tus  didelphis.  (C.) 

«MEGAPneCTUS  (.u<V«ç» grand;  «p^x- 
To; ,  anus).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
trainères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
rères,  division  des  Rhynchophoridcs,créé  par 
Scbœnherr  (  Gêner,  et  sp.  Curculion.  syn., 
t.  IV,  p.  868,  1838,  8-2,  p.  234).  Ce  genre 
renferme  les  trois  espèces  suivantes  :  M.  acu" 
lus  F.,  exclamalionis  Wied.,  eifunebris  III. 
(Calandra),  qui  toutes  sont  originaires  des 
Indes  orientales. 

M.  Guérin-Méneville  a  établi  avec  Tune 
de  ces  espèces  son  genre  Belorhinus  et  non 
pas  Belorhynchust  comme  Tindique  Scbœn- 
herr :  ce  nom  doit  prévaloir.  Cet  auteur  con- 
signe, dans  le  telle  de  17c.  du  Règn,  anim.^ 
t.  HI,  p.  177  et  178,  trois  nouvelles  espèces 
des  mêmes  contrées  :  les  B.  ocellalus,  affi- 
nis  Guér.,  et  fUiformis  Buq.  (C.) 

*MEGARUINUS  (/AcVac,  grand  ;^ry,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  , 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Erirhinides,  établi  par  Schœnherr 
{Gêner,  etsp.  Curculion,  syn.,  U  HI,  397- 
7,  2,  p.  274).  Le  type ,  M.  firmus  Sch., 
est  indigène  de  Ttle  de  Java.  (C.) 

"^MEGARHIPIS,  Dupont,  Delaporte.  us. 
~  Syn.  de  Microrhipis.  (C.) 

«MEGARUYKCnUS  (fi/yac,  grand  ;  pvy- 
^oç ,  bec  ,  rostre),  ins.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scuteliérides ,  groupe  des  Penta- 
tomiles ,  de  Tordre  des  Hémiptères ,  établi 
par  M.  Laporte  de  Caslelnau,  et  adopté  par 
MM.  Amyot  etServille(/n5.  hém.,  suites  à 
Buffon).  Ces  derniers  rapportent  seulement 
deux  espèces  (if.  rostratus  Fab.,  et  M.  (as- 
taceus  Am.  et  Serv.)  à  ce  genre,  que  nous 
regardons  comme  une  simple  division  du 
genre  Phyllocephala,  (  Bl.) 
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*MEGARTHRIIS  (fxcya;*  grand  ;  âlpOpey, 
arliculaiion).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  fa  mille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Proléiniens  ,  proposé  par  Kirbj,  décrit 
par  Slephens  (Illust.  Brit.  Ent,,  V,  p.  330). 
et  adopté  par  Erichson  {Gênera  et  sp.  Sla- 
phylinorum,  t.  I,  p.  904).  Ce  dernier  au- 
teur mentionne  les  quatre  espèces  suivantes , 
qui  toutes  sont  propres  h  l'Europe,  et  se 
trouvent  aui  environs  de  Paris ,  savoir  : 
M.  depressus  Pk.  {Stapkyl.)^  sinuatocoUis 
B.-D.,  Lac,  denticoHis  Beck  (OmaHum)  et 
hemipterus  111.  {Silpha).  On  rencontre  ces 
Insectes  dans  les  amas  de  branches  mortes 
et  humides.  (C). 

*MEOA9ANTHES,  Alpb.  DG.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Codonopsis,  Wall. 

BfEGASCELIS  (fic/aç,  grand;  axcOeç, 
Jambe),  ira.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  F<atreille,  fa- 
mille des  Eupodes,  tribu  des  Criocér ides , 
fbrmé  par  Dejean,  et  adopté  par  Latreille 
et  M.  Th.  Lacordaire.  Ce  dernier  auteur 
en  décrit  [Monog.  des  Coïéopt.  subpenl,  de  la 
fam,  des  Phytophages  ^  t.  I,  p.  241)  51  es- 
pèces ,  qui  toutes  appartiennent  &  TAmé- 
rique.  Nous  citerons  les  suivantes  :  M.  pur- 
purea  Pert.,  lema,  viridis  111.,  vittala  {cu- 
prea  var.  )  Fab. ,  M.  prasina  Chvt. ,  et 
curta  Lac.  (C.) 

*MEGASCOLEX  (/A/rftç,  grand;  <rx«f)vi^ 
lombric),  anhél.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lombrics,  nouvellement  établi  par 
M.  Templeton  pour  une  grande  espèce  qu*il 
a  découverte  dans  Ttle  de  Ceylan ,  Megas- 
colex  cœruleus  Templ.  (  Proceed  xool.  soc, 
London,  1844).  (P.  G.) 

MEGASEA,  Hasw.  {Saxif.,  0).  aoT.  ph. 
-^  Syn.  de  Bêrgeniat  Mœncb. 

*]|IEGAST£GIA ,  Don.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Harpalyce,  Moc.  etLess. 

"^MEGASTERNUM  (;xrV«ç,  grand  ;  «rr/p- 
vêv  ,  sternum),  tns. —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Palpicornes ,  tribu 
des  Sphéridiens  mégaster n aires ,  créé  par 
Ifulsant  (  Hist.  nat.  des  Coléopt.  de  Fr. , 
1844,  p.  187).  L*espèce  type,  le  M.  bole- 
tophagum  Marsh. ,  habite  une  partie  de 
l'Europe.  (C.) 

«MEGASTOMA,  Swainson.  on.  —Syn. 
de  Tyrannus,  Vieillot.  Voy.  tthaic.  (Z.  G.) 

MÉGATHÉRIOIDES  00  MÉGATHÉ- 
RIOES.  «AU.  P0S9.  —  M.  Owen  {Descrip- 


tion du  squelette  du  Mylodon  rohuslus ,  Pa  • 
resseux  gigantesque  perdu,  Londres,  1842) 
désigne  sous  ce  nom  une  famille  d*aQÎm«ux 
fossiles  de  Tordre  des  Edenlés  ,  dont  Torga- 
nisalion  offre  sur  une  grande  échelle  un 
composé  de  celle  des  Paresseux  ,  des  Four- 
miliers et  des  Tatous  actuels,  et  qui  a  pour 
type  un  animal  décrit  par  Cuvier  soos  le 
nom  de  Megatherium. 

Cette  famille  se  compose  déjà  de  plusieurs 
genres  qui  se  rencontrent,  hors  un  seul  peut- 
être,  tous  en  Amérique,  c'est-à-dire  dans  le 
continent  qui  nourrit  le  plus  grand  nombre 
des  genres  actuels  d*Édentés.  On  en  trouve 
en  grande  abondance  dans  les  sables  argileux 
tertiaires  du  vaste  bassin  de  la  Plata  ,  mais 
on  en  rencontre  aussi  dans  les  nombreuses 
cavernes  du  Brésil  et  dans  celles  de  TAmé- 
rique  septentrionale.  Les  os  y  sont  même  si 
bien  conservés  quil  n*est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  phalanges  onguéales  encore  re- 
couvertes de  leur  partie  cornée  à  demi  dé~ 
composée;  ce  qui  indique  que  ces  cavernes 
se  trouvent  dans  des  conditions  favorables  à 
une  longue  conser:YiMlpii  des  matières  ani- 
males, car  il  est  probable  que  les  animaux 
qui  portaient  ces  ongles  ont  disparu  depuis  le 
soulèvement  de  la  chaîne  des  Andes. 

Les  dents  des  Mégathérides  sont  d*uoe 
seule  venue  ,  sans  collets  ni  racines ,  et  se 
composent,  comme  celles  des  Paresseux,  d*un 
ivoire  peu  dense  au  milieu  ,  entouré  d*un 
ivoire  plus  dur  (dentine  vasculaire  et  den- 
tine  dure  de  M.  Owen),  le  tout  enveloppé  de 
cément ,  recouvert  lui-même  d*une  couche 
mince  de  substance  osseuse  plus  dure.  Le 
pied  est  articulé,  de  telle  sorte  que  son 
mouvement  sur  la  jambe  est  oblique,  ce  qui 
tient  à  ce  que  le  bord  interne  de  la  poulie 
de  Tastragale  est  presque  entièrement  effacé, 
et  que  le  bord  externe  est  oblique  de  dehors 
en  dedans.  La  composition  de  la  tête ,  qui 
est  petite ,  est  i  peu  près  celle  des  Pares- 
seux ;  le  jogal  fournit  une  apophyse  mon- 
tante qui  cerne  en  partie  la  fosse  orbitaire, 
et  une  grande  apophyse  descendante,  qui 
donnait  sans  doute  de  fortes  attaches  aux 
muscles  des  lèvres.  Comme  dans  PUnau, 
Papophyse  acromion  de  Tomoplate  se  joint 
i  Tapophyse  coracoldc.  La  tête  supérieure 
du  radius  est  tout-à  fait  circulaire,  ce  qui 
annonce  un  mouvement  de  pronatîon  et  de 
supination  bien  déterminé.  Le  bassin  est 
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très  toffe  ci  rtitrëoitté  potlériaore  d^une 
force  CI  trêmc.  Ils  ont  tous  on  ou  deux  doigls 
eiteroes  sans  onglet,  propres  à  la  susten- 
sioa  el  â  la  marche  ;  les  antres  doigls  por- 
leni  de  forts  ongles  qui  ne  pouvaient  se 
ployer  qu*en  dessous.  La  queue  est  médio- 
creneot  longue ,  mais  très  épaisse. 
Celte  famille  comprend  les  genres  : 
Mkauuuj,  ,  Jeffisrson  (  ^l'ya^ ,  grand  ; 
înl,  ongle).  Dans  les  Trans,  de  la  Soc, 
pkU.iê  Philadelphie  t  t.  IV.  on  trouve  un 
llrmoire  de  M.  Jeflèrson  (qui  fut  le  iroi* 
»icine  des  présidents  des  États-Unis  d*Amé- 
riqoe  ),  où  eei  homme  d*État  fait  connaître 
des  rartea  de  cet  animal ,  quMI  prenait  pour 
reoi  d'uD  grand  Carnanier  de  5  pieds  de 
biot.  Mab,  dans  le  même  volume ,  le  doc- 
teur Wbistar  donna  une  description  et  des 
figures  de  ces  os,  en  indiquant  leur  analo- 
gie a?cc  les  os  des  Paresseui.  Peu  de  temps 
après 9  Cavier  {Os$,  fo$s.  <,  t.  lY)  prouva 
cette  analogie  par  la  disposition  des  facettes 
des  deoi  dernières  phalanges ,  qui  empA- 
cbeot  Toogie  de  porter  sa  pointe  en  haut,  et 
De  lui  permettent  que  de  le  fléchir  en  des- 
sous, et  par  la  forme  générale  des  os ,  qui 
présealent  en  grand  tous  les  détails  d^orga- 
oiistioB  que  les  Parcsseui  offrent  en  petit. 

5  -^  5 
I^  dents  du  Ifégalonvi  sont  ,  sans 

4  —  4 

iorîsivM  ni  eanfnes  ;  elles  vont  en  grandis- 
saat  d'avant  en  arrière  ;  les  deuilème  et 
tretiièiiie  inférieures  ontleur  fuuronne  à  peu 
Itn  pyrtforme,  le  gros  bout  dirigé  en  avant. 
1^  phalanges  onguéales  sont  très  grandes  et 
rrifu  primées. 

Les  osseflients  mentionnés  par  Jelferson 
^ensient  d*one  caverne  de  Touest  de  la  Vir- 
ginie; mais  il  s^en  trouve  aussi  dans  le  bas- 
Mo  de  la  Plata.  M.  Owen  donne  la  figure  de 
la  mâchoire  intérieun  du  Megalonyx  Jeffer- 
sohU,  car  c*est  ainsi  que  cette  espèce  se 
HMinme,  pi.  29  de$  Mamm.  foss.  du  Beagle, 
U  bord  interne  des  deui  branches ,  è  par • 
(if  de  la  dernière  dent ,  décrit  une  demi- 
elHpae.  Cet  animal  était  de  la  taille  d*un 
très  grand  bœuf. 

McQATKaim, Citv.  (ftiyaif,  grand;  evipioy, 
anhnal).  Ce  genre  a  été  établi  par  Cuvier 
pour  on  animal  de  la  taille  des  grands  Rhino- 
céros, dont  on  squelette  presque  complet  a 
été  trouvé,  en  1789 ,  sur  les  bords  de  ta 
rivière  de  Loian ,  à  quatre  lieues  environ  de 
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Boéaos-Ayras.  Ce  squelette ,  qui  fait  Porne- 
ment  du  cabinet  de  Madrid,  a  d*abord  été  dé- 
crit par  Jean-Baptiste  Bru,  pois  par  Cuvier 
{(hsemeiUt  fouUes^  t.  IV),  d*abord  sur  les  figu- 
res de  ce  dernier,  publiées  par  don  Joseph 
Garriga,  ensuite  sur  celles  de  MM.  d*Alton  et 
Pander  (Bonn,  1821).  Enfin  M.  Clift  (vol. 
III  des  Trant.  de  la  Soc.  géol.  do  Londres , 
2*  série)  a  complété  la  description  des  par- 
ties qui  manquaient  au  squelette  de  Madrid, 
telles  que  la  queue  et  une  portion  du  bassin. 
Chei  le  Megaiherium  Cuvieri,  car  c*esl  ainsi 
que  les  paléontologistes  nomment  cet  ani- 
mal ,  Tapophyse  descendante  du  jugal  est 
très  grande  ;  la  mâchoire  inférieure  très  ren- 
flée au-dessous  des  molaires ,  à  cause  de  la 

profondeur  des  alvéoles,  se  termine  en  une 

5 5 

sorte  de  bec;  les  dents,  au  nombre  de , 

4  —  4 

sont  très  longues  ,  quadrangulaires ,  et  of- 
frent une  composition  très  compliquée.  Lors- 
qu'on pratique  une  coupe  longitudinale  de 
Tune  d'elles  dans  un  plan  antéro-postérien, 
on  voit  que  la  cavité  de  ta  pulpe  est  très 
grande,  et  qu'elle  se  prolonge  en  pointe 
presque  jusqu'au  niveau  du  bord  alvéolaire. 
Le  milieu  de  la  dent  est  formé  d'un  ivoire 
blanc  grossier  et  tendre;  de  chaque  côté  de 
cette  substance  eiiste  pour  un  quart  un  cé- 
ment Jaunâtre  ;  mais ,  entre  lui  et  Ti voire  , 
on  voit  un  ruban  de  substance  plus  dore, 
formé  lui-même  de  trois  lignes  grises  et  de 
deui  blanches.  Ce  ruban,  de  substance  dure, 
correspond  i  deui  crêtes  transversales  de  la 
couronne  de  la  dent ,  séparées  par  une  val- 
lée profonde.  Sur  les  c6tés  tatéraui  de  la 
dent,  cette  substance,  plus  dure,  est  très 
mince;  le  tout  est  enveloppé  d'une  couche 
peu  épaisse ,  fort  semblable  à  de  Témait.  La 
dernière  dent  est  de  moitié  plus  petite  que 
les  autres  ,  qui  sont  â  peu  près  égales  entre 
elles;  le  diamètre  antéro- postérieur  d'une 
dent  du  cabinet  de  Paris  a  53  millimètres , 
et  le  diamètre  latéral  40.  La  longueur  de  la 
plus  longue,  figurée  par  M.  Owen ,  a  240 
millimètres.  Cet  animal  avait  des  membres 
très  robustes  ,  surtout  ceux  de  derrière.  Le 
fémur,  d'un  quart  moins  long  que  celui  d'un 
Éléphant  de  8  pieds  de  haut,  est  plus  de 
deux  fois  plus  large  ;  le  bassin  ,  d'un  tiers. 
Les  vertèbres  sont  au  nombre  de  7  cervica- 
les ,  16  dorsales,  3  lombaires,  5  sacrées  et 
15  caudales.  11  avait  qtiatre  doigts  à  la  main. 
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doul  trois  armés  d*ongles  |)eu  cumpriiiiëii.  A 
en  juger  par  les  figures,  il  y  avait  aussi  quatre 
doigts  au  pied  ,  dont  deui  armés  d'ongles. 
On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  cet 
animal  était  couvert  d'une  cuirasse  osseuse, 
comme  les  Tatous  ;  mais  on  sait  maintenant 
que  les  portions  de  derme  ossiflé  qu'on  lui 
Il  voit  attribuées  à  tort,  appartenaient  à  d'au- 
tres animaux  plus  voisins  des  Tatous,  (l'o//. 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  paléomtologig  , 

MAUUIFÈRKS  FOSSILES,  pi.   5) 

Mylooon,  Owen  (avXn,   meule;  iUv; , 
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dent).  Les  dents  sont  au  nombre  de 

4  —  4 

La  première  des  supérieures  est  presque  el- 
liptique et  un  peu  éloignée  des  autres  ;  la 
seconde  elliptique;  lej  autres  trigones,  avec 
un  sillon  à  leur  face  interne.  La  première 
inférieure  est  elliptique,  la  troisième  tétra< 
gone ,  la  dernière ,  très  grande ,  bilubée  ;  les 
pieds  sont  égaux,  ceux  de  devant  pcnladac- 
tjfles  ;  ceux  de  derrière  lélradactyles;  dans 
les  uns  et  les  autres ,  les  deux  doigts  cxier- 
nés  ne  portent  \mi\l  d'ungles;  ceux-ci  sont 
grands,  semi-coniquei ,  inégaux. 

M.  Owen  compte  dans  ce  genre  : 

Le  Myl.  robuslus  Owen  ,  dont  un  sque- 
lette entier  se  voit  au  collège  des  chirurgiens 
de  Londres.  Ce  squelette  a  été  décrit  par 
M.  Owen,  en  1842,  avec  toute  la  science 
qu'exigeait  un  aussi  beau  débris  de  la  faune 
qui  a  précède  celle  de  nos  jours ,  et  qu  un 
(louvait  attendre  d'un  paléontologiste  aussi 
distingué.  L'auteur  fait  ressortir  dans  sa 
description ,  non  seulement  les  affiniics  du 
Mylodon  robustùs  avec  les  Paresseux,  mais 
aussi  celles  des  autres  genres  de  Mcgatlié- 
rides.  Lamâcbuire  inférieure  de  cette  espèce 
est  à  symphyse  courte  et  large;  la  seconde 
de  ces  dents  est  à  peu  près  trigone  ;  la  der- 
nière à  trois  sillons,  deux  internes  et  un  ex- 
terne ,  arrondie.' 

Le  Myl.  Danvtiiii  Owen.  La  mâchoire 
inférieure  à  symphyse  plus  jongue  et  plus 
étroite.  La  seconde  molaire  presque  ellipti- 
que ;  la  dernière  à  deux  sillons  ;  le  sillon 
interne  angulaire. 

Le  Myl,  llarlani  Owen ,  MegcUonyx  la- 
queatus  et  Oryctei-oU^erium  missouriense 
Harlan.  La  symphyse  de  la  mâchoire  infé- 
rieure courte  et  large ,  la  seconde  presque 
carrée,  la  dernière  à  trois  sillons,  dont  l'in- 
terne est  bi-anguliiirc. 


SctLiooiHKaïuii ,  Owen  (  oxmmç  ,  léMur  ; 
d^ptov ,  animal).  Les  dents  de  ce  feore ,  au 
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,  sont  contiguês  ou  sépa- 
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rées  par  da  intervalles  égaux.  Les  supérieu  • 
res  sont  trigones  ;  aussi  bien  que  la  première 
des  intérieures,  les  deuxième  et  troîsièroe 
inférieures  un  peu  comprimées  ,  à  faee  ex- 
terne sillonnée  ;  la  dernière ,  très  grande , 
bilobce. 

Le  Scel.  lepiocephalum  Oweo.  Décrit  par 
M.  Owen  {Mammifères  fossiles  du  Réagh)  ;  a 
la  léie  allongée,  de  même  forme  à  peu  prés 
que  celle  de  l'Oryctérope ,  mais  deux  fuis 
aussi  grande;  la  symphyse  de  la  mâchoire 
inférieure,  longue  d'un  décimètre ,  estoon- 
rave  intérieurement.  Les  os  nasaux,  rétré- 
cis dans  leur  milieu  et  plus  larges  en  avant 
qu'en  arrière ,  sont  échancrés  à  leur  bord 
antérieur  ;  les  iutermaxillaires  n'atteignent 
point  les  os  du  nez ,  de  sorte  que  les  maxil- 
laires bordent  l'ouverture  nasale  en  arrière, 
comme  dans  les  Paresseux,  et  probablement 
comme  dans  tous  les  Mégaihérides.  La  cloi- 
son des  narines  est  osseuse  et  se  prolonge 
Jusqu'à  l'extrémité  antérieure  des  nasaux. 
M.  Owen  pense  que  les  Megalonyx  Cuvieri, 
littcklandi,  minutas  de  M.  Lund ,  sont  au- 
tant d'espèces  de  ScelidoUicrium. 

11  est  probable  que  le  Macrothei^ium  de 
M.  Lartet,  genre  d'Édentés  qui  se  trouve 
dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  de 
l'Europe  ,  entrera  dans  la  famille  des  Méga* 
tliérides  lorsque  les  nombreux  ossements 
qu'en  possède  M.  Lartet  seront  décrits.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  eet  ani- 
mal se  rapproche,  par  sa  phalange  onguéale 
fendue ,  du  genre  Pangolin ,  qui  habite  au- 
jourd'hui l'Asie.  (  Lauiuxakd.) 

«M£GATllOPA(^iVaO.;,  grandeur;  ^^ir/, 
face  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen ta- 
nières, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
SrarabéiJes  eoprophages,  créé  par  Gschsdiottx 
{Eiitomogvaphiûn^  Berlin,  1822,  édit.  Leq., 
Paris  1835,  p.  34),  et  adopté  par  Reiche 
{llevue  soologiquedd  (luei-tn,  1841,  p.  213). 
Ce  genre  est  composé  de  cinq  ou  six  espèces 
américaines.  Nous  citerons  les  trois  suivan- 
tes :  i/.  vUlosa  Esch.,  hicolor  Guér.,  BruUn 
Reicb.  (G.) 

MËGATOBIA  (u,yau  grand;  Te^,{,  cou- 
pure). INS.- Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  desCiavicurues»  tribu  desDermcstius, 
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mff  par  Herbst  et  adopte  par  Latreille  {hèg. 
mûm.,  I.  IV,  p.  509)  et  par  Dejean  qui  men- 
tionne  aDÛioement  (Ca/.,  3*  éd.,  p.  139) 
\tDamesies  serra  et  F.,  espèce  qu*on  trouve 
en  Earope  et  eo  Amérique  sout  les  éeorcea 
d«  arbres.  On  peoseque  VAttagenus  maceU 
ranittd''Oiivier  n*est  que  la  feinelle  du  type. 
EriehsoD  fait  eoonattre  une  seconde  espèce 
qui  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ei  qniJ  nomme  M.  morio,  (G.) 

MBG&RB.  ns.  —  Nom  vulgaire  de  quel- 
qsfs  espèces  du  genre  Satyre. 

•MEGISCHIA  (p/yoç,  grand;  {jx'«*  , 
haacfae).  «s.  —  Genre  de  Coléoptères  hélé- 
romèrcs»  fkmille  des  Xystropides,  tribu  des 
Ctéfliopitesy  créé  par  Solier  {Annal,  de  la 
Soc.  eniom.  dé  France,  t.  IV,  p.  247  ).  Le 
tfpe,  la  Jf.  eurvipes  Dej., Sol.,  est  originaire 
da  nidî  de  la  France.  (C.) 

MBGISTANES.  MegisUtnes.  ois.  —  Sous 
tt  nom ,  Vieillot  a  créé ,  dans  Tordre  des 
Rcbassîcrs ,  une  famille  qui  correspond  à 
celle  des  Brévipennes  de  G.  Cuvier,  et  qui, 
comme  elle,  comprend  les  genres  Autruche, 
Nandoo»  Casoar  et  Emou.  (  Z.  G.) 

*IIBGISTIIIiB.  iftfj^if  <ina.  Vieillot,  ots.— 
S;n.  de  Parus,  Voy.  mésange.       (Z.  G.) 

«MEGISTOCERA  (u/rtmc,  très  grand; 
upfl^,  antenne),  ihs.— Genre  de  Tordre  des 
Diptères  némocères,  famille  des  Tipuliciens 
(Tipalaires,  La  t.),  groupe  des  Tipulites,  éta- 
bli par  Wtedmann  {Auss.  Zweifl,,  n.  41). 
Oone  connati  que  quelques  espèces  exotiques 
de re  genre;  la  principale  est  connue  sous  le 
B«n  de  M.  fUipes.  Elle  habile  la  Guinée. 

*  MEGISTOSAURUS  (  ixtrtv^oç ,  très 
grand;  vavpofy  lézard).  «Ail.  —  Ce  nom  a 
été  appliqué  par  11.  Godmann  {Trans,  of 
the  american  phil.  Soc.)  à  un  groupe  de 
Cétacés.  (E.  D.) 

^IIEGOPIS  iiur^t  grand;  ^,  œil),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentaroères,  té- 
tramèresde  Latreille,  famille  des  Prioniens, 
formé  par  Dcjean  {Catal.^  3*  édit.,  p.  343), 
et  adopté  par  Serville  (  Annal,  de  la  Soc» 
entom.  de  France ^  U  I,  p.  i27,  i6l).  Nous 
citerons,  comme  en  faisant  partie,  les  Af .  mu- 
lien  Lai., Serv.  etdrtmfieaDcJ.  L*une  et  Tau- 
tresoBt  originaires  des  ties  Maurice  et  Bour- 
bon. (C.) 

UIEGOPS  (ac7«f»  grand;  p|,  «il),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Careolionidcf  gonatocères ,  division  dts 


ApostasimériJes-Baridides ,  créé  par  Schœn- 
herr  (  Gêner,  et  sp.  Curculion,,  tom.  VIII, 
pars  1,  pag.  181).  Le  type,  Af.  morostis 
Germ.  {Magdalis),  est  originaire  du  Bré- 
sil. (C). 

«MEGYMENUll  (  fUj*; ,  grand  ;  vp»'f , 
membrane),  ns.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères hétéroptères ,  tribu  des  Scutellé- 
riens,  établi  par  II.  Guérin  {Voy.  de  Duper* 
rey,  Ins.,  pi.  12).  lies  espèces  de  ce  genre, 
peu  nombreuses,  appartiennent  a  la  Nou- 
velle-Hollande, aui  Indes  orientales  et  i 
TAfrique  méridionale. 

*MEIGLYPTE9,  Swainson.  ois.— Syn. 
de  Pkus,  Voy,  ne.  (Z.  Q.) 

MÉIONITE  (fic(M«,  moindre).  MIN. — 
Hyacinthe  blanche  de  la  Somma.  Ce  miné- 
ral a  la  même  forme  cristalline,  et  très  pro- 
bablement aussi  la  même  composiilon  que 
la  Wernériie ,  dont  il  n*est  qu*une  variété 
particulière,  remarquable  par  une  plus 
grande  pureté,  un  éclat  vitreux  et  une  assez 
tielle  transparence.  On  le  trouve  en  cristaux 
ou  en  graine  cristalline  dans  les  blocs  de 
dolomie  de  la  Somma,  au  Vésuve.  Voy,  wrr- 
ifÉRiTR.  (Del.) 

'^MEISNERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées-Mé  • 
lastomées-Lavoisiérées ,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.,  m,  114).  Herbes  du  Brésil. 

Voy.  MiLASTOIIACftES. 

MEI9TERIA ,  Scop.  BOT.  M.  ~  Syn.  de 
PacourinOt  Aubi. 

«MELACIINE,  Schrod.  rot.  ra.^Syn. 
de  Lamprocarya,  R.  Br. 

*]|IÉLACONISE  (tt/Xa(,  noir;  xcvcç,  pous- 
sière), mu.  —  Oxyde  de  cuivre,  en  masse 
terreuse  noire,  que  Ton  trouve  en  petite 
quantité  dans  les  mines  de  cuivre,  où  il  pa- 
rait résulter  de  la  composition  de  TAzurite 
ou  Cuivre  carbonate  bleu.  Il  est  attaquable 
par  Tacide  azotique  et  la  solution  précipitée 
du  cuivre  métallique  sur  une  lame  de  fer, 

(Dtt.) 

^MELiENIA,  Dumort.  but.  pb.  —  Syn. 
de  Catlleyat  Lindl. 

MELAENUS  (ftcXary*,  noire),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  peniamères,  famille  des 
Carabiques  (Carnassiers),  tribu  des  Scaritides 
(  Bipartis  de  Latreille),  créé  par  Dejean 
[Species général  des  Coléoptères,  t.  V,  p.  482). 
Le  type,  if.  elegans  de  Tauteur,  est  originaire 
du  Sénégal.  (C.) 
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NÉL4LËt'QL'Ë.  Melaleuca  O^c/aç,  noir  ; 
hvxoç,  blanc).  BOT.  PB.  —  Beau  genre  de  la 
famille  det  Myriacéet ,  de  Ticosandrie  mo- 
nogyniedans  le  tytlème  sexuel  de  Linné.  11 
se  compose  d*arbres  et  d'arbrisseaui ,  origi- 
naires, pour  la  plupart,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  rarement  des  Indes,  dont  plusieurs 
sont  mai n tenant  cul livés  comme  espèces  d'or- 
nement. Ces  végétaux  ont  des  feuilles  sim- 
pleSy  alternes  ou  opposées,  dépourvues  de 
stipules,  marquées  de  points  transparents, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  de  petits  réser- 
voirs d*huile  essentielle;  leurs  fleurs  sont 
blanches ,  jaun&tres  ou  purpurines,  sessiles 
ou  même  un  peu  enfoncées  par  leur  base 
dans  le  rameau  qui  les  porte ,  et  sur  lequel 
elles  sont  groupées  en  épi  ou  en  tète.  Elles 
présentent  :  un  calice  dont  le  tube  adhère  à 
Povaire,  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  insérés  à  li  gorge  du  calice,  alternes 
aux  lobes  de  celui-ci;  des  étamines  nom- 
breuses dont  les  filets  sont  soudés  en  cinq 
faisceaux  opposés  aux  pétales  ;  un  ovaire 
adhérent ,  à  trois  loges  multi-ovulées ,  sur- 
monté d'un  style  et  d'un  stigmate  unique. 
A  cette  fleur  succède  une  capsule  renfermée 
dans  le  tube  du  calice,  qui ,  à  sa  maturité, 
laisse  sortir  ses  graines  par  trois  ouvertures 
terminales. 

Les  deux  espèces  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  sont  les  Melaleuca  leucadendron 
Lin.  et  Af.  minor  Smith  {M.  Cajuputi  Roxb.). 
La  première  forme  un  arbre  de  15  à  20  mè- 
tres de  hauteur,  dont  le  tronc  est  tortu  ;  de 
la  surface  de  ses  branches  se  détachent  des 
lames  épidermiques  nombreuses,  blanches  et 
minées.  Ses  feuilles  sont  alternes,  allon- 
gées- lancéolées,  acuminées,  courbées  en  fau- 
cille t  à  3-5  Dervurcs  ;  ses  fleurs  sont  blan- 
dies,  réunies  en  épis  un  peu  lâches  sur  des 
rameaux  pendants;  ces  rameaux  sont  par- 
faitement glabres,  de  même  que  les  calices. 
1^  seconde  est  de  taille  moins  élevée ,  et  se 
distingue  par  ses  feuilles  alternes  elliptiques- 
lancéolées,  peu  atgués,  légèrement  courbées* 
en  faucille,  i  3-5  nervures,  grandes  et  res- 
semblant à  des  pbyllodes.  Ses  fleurs  sont 
réunies  en  épis  plus  serrés,  qui  deviennent 
lâches  et  interrompus  après  la  floraison,  dont 
Taie  est  velu ,  de  même  que  les  calices  et 
les  Jaunes  rameaux.  Ces  deux  plantes  crois- 
sent dans  les  Moluques  et  dans  les  Iles  de 


Parchipel  Indien ,  où  elles  portent  Tune  et 
l'autre  le  nom  de  CajujnUi^  qui  signifie  boia 
blanc.  Leurs  feuilles  et  leurs  jeunes  pousses 
donnent  Thuile  volatile  connue  sous  ie  nom 
d'huile  de  Cajeput ,  qui  parait  eepeDdanl 
provenir  plus  particulièrement  de  la  der- 
nière. Cette  substance  se  présente  soua  U 
forme  d'un  liquide  épais ,  visqueux,  verdà- 
tre ,  d'une  odeur  forte  et  particulière ,  que 
les  uns  ont  comparée  à  celle  du  Romario  , 
les  autres  i  celle  du  Cardamome ,  du  Cam- 
phre. Pour  l'obtenir,  on  recueille  les  feuiliai 
et  les  parties  Jeunes  qu'on  laisse  dani  des 
sacs  pendant  un  ou  deux  Jours ,  Jusqu'à  ce 
qu'elles  commencent  i  fermeolar;  oo  les 
met  ensuite  infuser  pendant  une  nuit  dans 
de  l'eau  qu'on  distille;  le  résultat  de  cette 
distillation  est  Thuile  de  Cajeput.  Soumise  à 
une  seconde  distillation,  cette  substanee  de- 
vient limpide,  tout  en  conservant  une  légère 
couleur  verte.  L'huile  de  Cajeput  arrive  ra- 
rement en  Europe,  où  son  prit  est  loujourt 
très  élevé;  mais  en  Chine,  dans  l'Iode  et 
dans  les  Iles  de  l'Asie,  elle  est  fréquemment 
employée,  et  passe  pour  un  médicament  pré- 
cieux dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
Les  Malais  et  les  Chinois  surtout  en  font  le 
plus  grand  usage,  soit  à  l'extérieur»  eu  fric- 
tions, dans  les  affections  goutteuses  et  rhu- 
matismales ,  soit  i  l'intérieur ,  où  elle  agit 
comme  un  excellent  sudorifique,  comme  an- 
tispasmodique, et  comme  un  puissant  exci- 
tant :  elle  a  même  été  fort  préconisée  contre 
le  choléra. 

Parmi  les  espèces  de  ^eloieuca  que  Ton 
rencontre  le  plus  habituellement  dans  les 
Jardins,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
plus  répandues.  Telles  sont  :  le  M âLSLaïKyoB 
GENTIL,  Melaleuca  pulehella  R.  Br.,  Joli  ar- 
brisseau à  rameaux  grêles,  flexibles  et  pen- 
dants à  l'extrémité,  à  petites  feuilles  orales, 
alternes  ou  presque  opposées,  glabres,  qui 
donne  des  fleurs  lilas ,  sessiles  ou  presque 
sessiles,  ordinairement  solitaires;  leurs  fais- 
ceaux d'étamines  dépassent  les  pétales ,  et , 
k  leur  face  interne ,  se  dégagent  des  extré- 
mités de  filets  de  la  base  Jusqu'au  sommet. 

Le  MbLALBUQUB  a  feuillu  UB  UfLLBPKaTUIS , 

Melaleuca  hypericifolia  Smith,  arbrisseau 
qui  s'élève  à  3  ou  4  mètres  dans  nos  jardins. 
Ses  feuilles  sont  opposées  en  eroix ,  ellipti- 
ques-oblougues ,  à  bords  reeourbés  en  des- 
sous, aigués,  glabres  ;  SM  fleurs,  d'un  beau 
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rouge  Tir,  formenl  de  beaux  épis  de  3  ou 
i  centimètres  de  longueur,  qui  doivent  pres- 
que tout  leur  effet  à  leurs  faisceaui  d*éla- 
mines.  Cctie  espèce  est  une  des  plus  belles 
du  genre.  On  cultive  encore  fréquemment 
If  IIêlalkikh:b  a  feuillu  de  DtosvA  ,  Mêla- 
leuca  diosfiMr/blta  Andr.;  le  Mélalecque  cou- 
Mnni,  if.  eoroncUa  Andr.,  et  quelques  au- 
tres. Toutes  ces  espèces  sont  d*orangerie,  et 
se  nuhiplîent  par  graines,  par  boutures  ou 
même  par  marcottes.  (P.  D.) 

MÉLAMPE.  Meîampus.  noll.  —  Genre 
établi  par  Montfort  (  Conchyl,  systém.  )  et 
adopté  par  Lamarck ,  qui  en  a  changé  le 
Bom  en  celui  éeConovutê.  Voy.  ce  mot. 

MELAMPODIUM  ( fii/laç ,  noir;  fr«S«, 
««^Kt  tige).  aoT.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
■ille  des  Composées -Sénécion idées ,  éta- 
bli par  Linné  {Gen. ,  n.  989),  qui  le  ca- 
ractérise ainsi  :  Capitule  mulliflore ,  hétéro- 
prac;  fleurs  du  rayon  ligulées,  femelles; 
cellei  do  disque  tubuletises ,  mâles.  Invo- 
lucre  double  :  Textérieur  composé  de  5 
ailles  ,  rarement  3 ,  planes  ,  et  envèlop- 
pini  riatérîeur  dont  les  écailles  sont  en 
raéine  nombre  que  les  fleurs  du  rayon  (  5 
ou  10).  Réceptacle  convexe  ou  subulé- co- 
nique, garni  d*aigrettes  diaphanes  et  déci- 
dues.  Corolle  du  rayon  ligulée^  celle  du 
difque  tubuleuse,  i  limbe  5-Gde.  Akène  du 
disque  nul  ;  celui  du  rayon  présente  une 
forme  ovale,  un  peu  courbée  ;  il  est  plus  ou 
aïoiiis  renfermé  dans  les  écailles  de  Tinvo- 
lucte  intérieur.  Aigrette  nulle. 

Les  Jfejampoditim  sont  des  herbes  ou  des 
fOQs-arbrisseaux  de  l'Amérique,  i  liges dl- 
ckotomet,  à  feuilles  opposées,  k  fleurs  ordi- 
nairement jaunes ,  celles  du  rayon  quelque- 
fois blanches. 

Ce  genre  renferme  2f  espèces  ,  dont  18 
bîea  connues  (DC.,  Prodr.,  V,  517  )  ;  elles 
ont  été  réparties  en  trois  sections,  nommées  : 
tMmdtmpodium^  DC.  (l.  c.)  :  Involucra  in- 
térieur enveloppant  Takène  composé  d*é- 
ailles  tuberculeuses  ou  muriquées  extérieu- 
rement, prolongées  supérieurement  en  une 
coiffe  tronquée  ou  terminée  en  arête  ;  Za- 
rabdio,  Cass.  (m  D'ust,  se,  nat.,  LIX,  240): 
Écailles  de  Tinvolucre  rugueuses  ou  tuber- 
cnlées ,  tronquées  i  la  partie  supérieure  ou 
terminées  par  1-3  dents,  qui,  s'écartant  an- 
iénearement,  laissent  apercevoir  le  sommet 
ééntidé  de  Takène;  Alcina,  Cavanill.  (  A*.  , 
?.  vm. 


I  ,  10, 1. 15)  :  Écailles  de  rinvolucre  ovales- 
oblongues,  lisses,  présentant  au  sommet  2-4 
très  petiu  tubercules.  Akène  strié. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  guère  cul- 
tivées que  dans  les  jardins  de  botanique.  (J.) 

MÉLAMPIUE.  if^Iampyrtim  Lin.  {lUXaç, 
noir  ;  'Rvpôç ,  blé  :  de  la  couleur  des  graines 
du  Jlf.  at'vensé).  bot.  pb. —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Scrophularinées ,  tribu  des 
Euphrasiées-Mélampyrées,  de  la  didynamie 
angiospermie  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  Dans  le  X*  volume  du  Prodromus  qui 
vient  d*étre  publié,  M.  Bentharo  n'en  décrit 
que  6  espèces;  mais  sur  ce  nombre,  5  ap- 
partiennent à  la  Flore  française  ,  el  parmi 
elles  3  se  trouvent  très  communément  dans 
les  champs,  les  prairies  et  les  bois  de  toute 
la  France.  Les  Mélampyres  sont  tous  des 
plantes  annuelles  qui  croissent  dans  les  par- 
lies  tempérées  de  Tancien  continent;  leur 
tige  est  droite ,  rameuse ,  le  plus  souvent  à 
angles  ouverts  ;  leurs  feuilles  caulinaires 
sont  linéaires  ou  lancéolées ,  les  supérieures 
fréquemment  incisées-dentées  i  leur  base  ; 
celles  qui  accompagnent  les  fleurs  sont  pres- 
que toujours  élargies  à  leur  base,  et  de  plus 
dentées  ou  incisées ,  soit  seulement  i  leur 
partie  inférieure,  soit  dans  toute  leur  éten- 
due. Les  fleurs  naissent  à  raisseile  de  ces 
feuilles  florales ,  et ,  suivant  la  longueur  de 
celles-ci  et  leur  écartement ,  elles  forment 
une  sorte  d'épi  feuille  plus  ou  moins  dense, 
qui  donne  à  ces  plantes  un  aspect  particu- 
lier :  elles  sont  jaunes  ou  violacées,  ou  mê- 
lées de  diverses  couleurs.  Leur  calice  est  tu- 
buleux,  à  quatre  dents,  dont  les  postérieures 
sont  souvent  plus  longues.  Leur  corolle  pré- 
sente un  tube  cylindrique  élargi  k  sa  partie 
supérieure  ;  une  lèvre  supérieure  courte , 
comprimée,  obtuse,  dont  les  bords  sont  un 
peu  repliés;  une  lèvre  inférieure  un  peu  plus 
longue,  à  trois  lobes  saillants.  Les  étamines 
sont  didynames  ,  logées  sous  la  lèvre  supé- 
rieure, à  anthères  rapprochées,  oblongnes , 
un  peu  hérissées.  L'ovaire  est  i  deux  loges, 
dont  chacune  renferme  deux  ovules  Û\ét 
près  de  la  base  de  la  cloison,  et  sur  lesquels 
l'un  est  presque  sesslle,  tandis  que  l'autre  est 
stipité.  Il  succède  à  cet  ovaire  une  capsule 
comprimée,  ovoldc,  un  peu  recourbée,  qui 
renferme  1-4  graines.  Nous  nous  bornerons 
à  décrire  une  seule  des  espèces  de  ce  genre. 
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voue  Lia,  Cette  espèce  est  désignée  vulgai- 
renient  90ut  les  noms  de  Blé  de  Vache,  Cor- 
nette, Rougeole;  elle  crott  dans  les  champs 
et  parmi  les  moissons  de  la  plus  grande  par- 
tie de  TEurope ,  jusqu'au  Caucase.  Sa  lige 
est  pubescente,  surtout  le  long  de  4  lignes 
longitudinales  qui  correspondent  à  autant 
d*angles  peu  marqués;  ses  branches  sont 
dressées  ou  peu  étalées;  ses  feuilles  sont 
lancéolées  ou  linéaires-lancéolées,  entières, 
ou  les  supérieures  seulement  dentées  à  leur 
base.  Son  épi  de  fleurs  est  rouge&tre,  cou- 
leur qu'il  doit  surtout  è  ses  feuilles  florales 
ovalee-lancéoiées,  divisées  sur  leurs  bords 
en  longues  dents  séiacées  :  il  est  long  de 
8-iO  décimètres.  Le  calice  est  pubeseent» 
rode  au  toucher,  prolongé  à  son  bord  en 
quatre  longues  dents  sétacées ,  qui  arrivent 
presque  è  Tettrémité  du  tube  de  la  corolle  ; 
celie-fii  est  rouge,  marquée  d'une  tache 
jaune  ;  sa  lèvre  supérieure  est  oblongue , 
entière,  un  peu  repliée  sur  ses  bords.  La 
capsule  est  ovale ,  obtuse ,  un  peu  oblique. 
Les  graines  sont  noires  et  dures  ;  comme  on 
fauche  la  plante  en  même  temps  que  le  Blé, 
ces  graines  se  mêlent  souvent  au  grain  ,  et 
subissent  également  l'action  de  la  meule  ; 
elles  mêlent  alors  leur  farine  è  la  sienne  :  la 
farine  ainsi  mélangée  donne  au  pain  une  cou- 
leur rougeâtre  violacée ,  sans  qu'il  paraisse 
cependant  en  résulter  d'autre  inconvénient. 
Cette  plante  constitue  un  bon  fourrage  pour 
les  bestiaui ,  et  particulièrement  pour  les 
Vaches,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de 
Blé  des  Vaches  ;  maisTessier  a  reconnu  qu'on 
ne  peut  guère  l'utiliser  sous  ce  rapport,  at- 
tendu qu'elle  vient  mal  lorsqu'on  la  sème 
sans  mélange  d'autre  graine. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre ,  les 
plus, communes  sont  le  Mêlahptib  a  cbItb, 
M^ampyrum  oristatwn  Lin.,  qui  crott  dans 
les  bois  de  toute  TEurope  et  de  l'Asie  Jus- 
qu'aui  monts  Altaï,  qui  se  reconnaît  à  son 
épi  serré  et  carré ,  i  ses  bractées  en  cœur 
rapprochées  entre  elles  au  point  de  se  su- 
perposer par  leurs  bords ,  aui  divisions  de 
son  calice  linéaires^aiguës  ;  leMiLAHPVRB  des 
PKÉa,  M.  pratense  Lin.,  qui  abonde  dans  nos 
prés ,  et  que  caractérisent  des  feuilles  lan- 
céolées dont  les  supérieures  sont  incisées- pin- 
nalifides  à  leur  base ,  des  fleurs  k  corolle 
ferm^,  etc.  (p.  d.) 

MKI.ANCHLÈ1VRS.  Melanchlœni  (.p/)«ç,  , 


noir;  x^oyiç,  couverture  ).  ins.  —  Division 
employée  autrefois  par  Latrellle ,  qui  y  com- 
prenait les  genres  ttctnus,  Harpalus  et  Sic- 
gona.  (C.) 

«MELANGHBUS  {iuX<aéxP^ç,  de  eoulenr 
noire),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères  bété- 
romères ,  famille  des  Mélasomes,  iriba  des 
Piméliaires,  créé  par  Dejean  (CaCol.,  3*  éd., 
p.  206)  qui  en  mentionne  cinq  espèces  afri- 
caines :  les  M.  pedinoidest  anuuroides,  rugi- 
fronSt  Capensis  et  comfMcftis.         (C.) 

MELANCONIUM  (ftA«c,  noir;  n^n, 
poussière),  bot.  cb.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  le  professeur  Link  à  de  petits  Champi- 
gnons qui  se  développent  sous  l'épiderme  ou 
sous  l'écorce  des  plantes  et  des  arbres  ;  on 
les  distingue  facilement ,  parce  que,  à  leur 
maturité,  ils  rompent  l'écorce,  sortent  et 
forment  de  nombreuses  taches  noires; 
malheureusement,  ils  ne  sont  pat  les  seuls 
qui  se  présentent  sous  cette  forme  :  il  faut 
le  microscope  pour  les  distinguer  du  Stil- 
bosporaPhoma,  etc.  Je  place  les  Metemco- 
nium  dans  ma  famille  desClinosporéa.  Dans 
le  jeune  Age ,  sur  l'écorce  de  Bouleau  par 
eiemple ,  on  voit  de  petites  élévatiouf ,  si 
on  enlève  l'épiderme ,  d'abord  formées  par 
un  mycélium  blanc;  plus  tard  son  centre 
est  devenu  charnu,  et  sa  surface  s*est  diii- 
sée  en  un  nombre  immense  de  petits  pédt- 
celles  rameux  ,  qui  supportent  i  leur  eitré- 
mité  une  spore  conique,  ronde  ou  elliptique, 
noire,  et  constamment  simple.  Les  Melem- 
conium  betulinum  et  ovatum  sont  les  deui 
espèces  les  plus  répandues;  ce  dernier  est 
très  fréquent  sur  l'écorce  du  Noyer.  Le 
jlfekincofitumsptorospermum,  qui  a,  comme 
son  nom  l'indique,  les  spores  rondes,  se 
trouve  sur  les  chaumes  du  Phragmiiês  corn  - 
msmis.  (L*v.) 

MELANCBANIS.  BOT.  ni.  —  Genre  de 
la  famille  des  Cypéricéet-Fuirénéee,  éi«blî 
parVahl  (finum.,  Il,  230).  Herbes  du  Cap. 

Voy,  CTPÉRACÉBS. 

MELANDRYA(uA«(,noir;#pv(,  arbre), 
ma.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Sténélyires ,  tribu  des  Sempal- 
pides,  éubli  par  Fabricius  (^tfema  jnau- 
theratorum ,  I ,  p.  16S  ) ,  et  adopld  par  De- 
jean {Catalogitef  3*  édit.,  p.  SS3),  qui  en 
mentionne  huit  espèces  ;  cinq  appartiennent 
à  l'Europe  et  trois  à  l'Amérique  septentrio- 
nale.  Parmi  celles  de  notre  hémisphère,  sont 
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les  M,  serrataf  conolicutota ,  ruficoUis  de 
Fab.,  Gûryi  Delap.  [sulcata  Dej.)  et  fiaokor- 
nis  Dufl5.  Ces  Insectes  sont  généralement 
noirs  ou  d*un  noir  bleuâtre ,  très  fragiles  et 
ifaDe  grande  agilité.  La  M.  serrata  vit  dans 
le  bois  de  tremble,  et  la  Goryi  dans  celui  du 
cbéoe;  mais  cette  dernière  est  excessive- 
ment rare  partout.  (C.) 

1IELA3ÎELLA  (fiilaç ,  noir).  uiFus.  — 
Genre  proposé  par  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
leot  pour  des  InTusoires  eitrémement  sim- 
ples de  la  famille  des  Vibrioniens.  Le  type 
(le  ce  genre,  qu^on  ne  peut  caractériser  que 
par  Tabsence  de  tout  caractère  distinct,  est 
le  Vihriû  Uneola  de  Mûller,  auquel  nous  con- 
querrons C6  nom  (voy.  vibkiom);  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  Ta  nommé  Melanella  atama, 
cl  il  range  dans  le  même  genre  plusieurs 
autres  Vibrions  de  Mûller,  qui,  vus  avec  un 
microscope  imparfait ,  paraissent  autant  de 
petites  lignes  noires ,  comme  Tindique  le 
nom  proposé  pour  eux.  (Duj.) 

*MELAIVEBPES,  Swains.  ois.  —  Syn. 
de  Picus,  Linné.  Voy.  pic.  (Z.  6.) 

*llELA3iESTa£S  (/ida;,  noir  ;  toBn^iç, 
habillemeut).  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères 
béiéromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
(les  Pimélîaires ,  formé  par  Dejean  {Cala- 
ti>gue,  3«  édît.,  p.  203)  avec  les  Pedinus  et 
Opatrum  laticollis  et  Sibiricum  de  Falder- 
tuano.  (C.) 

mELANETTA.  ois.  —  DivUlon  établie 
\tv  Boié  aux  dépens  du  genre  Anas  de 
Linné,  et  dont  le  type  est  VAn.  fusca. 

'MELANIA,  Brid.  { Msc).  bot.  ca.  — 
5}D.  de  Calascopium ,  id. 

MÉLANIBES.  Melanides.  MOLL.^Famille 
mposée  par  Latreille  pour  réunir  plusieurs 
pcores  groupés  par  cet  auteur  avec  les  Méla- 
nies  ;  mais  deux  de  ces  genres ,  les  Phasia- 
nelleset  les  Planaxes,  doivent  au  contraire 
cQ  être  séparés.  Koy.  mélamiers.       (Dcj.) 

HÉLANIE.  Melania  (f*e>ayta,  couleur 
noire).  MOLL.  —  Genre  de  Mollusques gasiéro- 
Hes,typedela  familledesMélaniens,  établi 
l^r  Lamarck  pou r  des  coquilles  presque  lou  tes 
remarquables  parleur  couleur  noire,  ethabi- 
unt  les  eaux  douces  des  régions  tropicales; 
quelques  unes  seulement,  anciennement  con- 
nues^ avaient  été  prises  pour  des  Bulimes  ou 
des  Buccins.  Les  Mélanies  ont  une  coquille 
turriculée,  dont  Touverture  estentière,  ovale 
ou  oblonguc»  évasée  à  sa  base,  avec  une  co- 


lumelle  lisse,  arquée  en  dedans^  et  un  oper- 
cule corné.  L*animal  a  un  pied  court,  peu 
épais  ;  une  tète  allongée  en  forme  de  trompa 
un  peu  conique ,    tronquée ,  et   terminée 
par  une   fente   buccale   petite   et   longi- 
tudinale. Les  tentacules ,  au   nombre  de 
deux ,  sont  allongés,  filiformes ,  et  portent 
les  yeux ,  soit  près  de  leur  base  en  dehors , 
soit  vers  le  quart  de  leur  longueur.  Le  man- 
teau a  ses  bords  étalés,  et  découpés  ou  fran- 
gés. Lamarck  rapportait  à  son  genre  Mêla- 
nte 16  espèces  vivantes  et  12  fossiles.  Les 
conchyliologistes  modernes  en  ont  considéra- 
blement augmenté  le  nombre,  mais  en  même 
temps  M.  Deshayes  a  montré  que  Ton  doit 
rapporter  à  ce  genre  plusieurs  espèces  de 
Pjrènes ,  et  au  contraire  en  séparer  beau- 
coup d'autres  appartenant  aux  genres  Eu- 
lime  et  Rissoa ,  ou  même  i  d'autres  genres 
qu'il  faudrait  créer  :  telles  sont ,  par  exem- 
ple, les  grandes  Mélanies  fossiles  du  terrain 
marin  tertiaire  si  communes  aux  environs 
de  Paris ,  et  qui  ne  sont  certainement  pas 
les  congénères  des  espèces  fluviatiles.  On  peut 
considérer  comme  type  des  vraies  Mélanies 
une  coquille  très  commune  dans  les  eaux 
douces  des  lies  de  France  et  de  Bourbon  ,  de 
Madagascar  et  de  rinde ,  et  nommée  d'abord 
par  Linné  Heiix  amarula  ,  puis  Bucc'mwn 
amanUa  par  Mûller;  c'est  la  Mélanie  tbubb 
{M.  amarula  )  de  Lamarck  :  elle  est  longue 
de  25  à  40  millimètres,  toute  noire,  presque 
ovoïde;  ses  tours  de  spire  sont  couronnés 
par  une  sorte  de  rampe  sur  laquelle  s'élèvent 
des  épines  droites  assez  longues,  qui  sont  le 
prolongement  d'autant  de  côtes  longitudi- 
nales peu  marquées.  L'ouverture  est  blanche 
en  dedans.  L'animal  de  cette  coquille  est 
très  amer ,  et  passe  dans  ces  contrées  pour 
un  excellent  remède  contre  l'hydropisie. 
D'autres  Mélanies,  devant  former  une  autre 
section  du  même  genre,  son^  beaucoup  plus 
allongées  et  turriculées.  (Ddj.) 

M£LANIEN$.  moll.  —  Famille  de  Mol- 
lusques gastéropodes  établie  par  Lamardt 
pour  les  trois  genres  Mélanie,  Mélanopside  et 
Pyrène  ;  mais  ce  dernier  genre ,  comme  Fa 
bien  prouvé  M.  Deshayes ,  ne  pouvant  être 
conservé  et  devant  se  fondre  dans  les  deiu 
autres ,  il  ne  reste  que  ceux-ci  pour  consti- 
tuer cette  famille  formée  de  Trachélipodes 
fluviatiles  operculés,  ne  respirant  que  l'eau, 
munis  de  deux  tentacules  seulement,  etpor- 
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tant  une  coquille  dont  Touverture  a  ses  bords 
désunis.  L*opercule  est  toujours  corné,  et  le 
bord  droit  de  Pouverlure  est  tranchant; 
mais  ainsi  limitée,  celle  famille,  rapprochée 
de  celle  des  Cérites,  doit  contenir  en  outre  le 
«^cnre  Eulime  ,  et  peut-  être  même  le  genre 
Rîssoa,  qui ,  dans  tous  les  cas,  est  inlermé- 
flinire  entre  les  deux  familles.  Les  autres 
/oologisles  de  la  période  actuelle  n*ont  pas 
compris,  comme  Lamarck,  la  nécessité  de  la 
f.imille  des  Mélaniens.  Cuvier  avait  d'abord 
placé  les  Méinnies ,  avec  les  AmpuUaires  et 
les  Phasianellcs,  dans  son  grand  genre  Con- 
cbylie.  Plus  tard  il  en  fît  un  genre  distinct, 
comprenant  comme  sous-genres  les  Rissoai- 
res ,  les  Mélanopsides  et  les  Pyrènes.  Férus- 
sac  faisait  des  Mélanies  proprement  dites  un 
sous-genre  desPaludines,  et  le  plaçait  entre 
les  Paludines,  les  Rissoaircs  et  les  Litloriiies, 
tandis  qiiMl  rejelail  à  la  fîii  des  Trochoïdes 
le  genre  Mélanopside  pour  le  rapprocher  da- 
vantage des  Cériies.  M.  deBlainvillea  éga- 
lement séparé  ces  deux  principaux  genres 
des  Mélaniens ,  en  plaçant  les  Mélanopsides 
avec  les  Cériies  dans  sa  famille  des  Ento- 
mostomes«  et  le  genre  Mélanie  au  contraire 
ffans  sa  famille  des  Ellipsostomes,  qui  cor- 
respondent aux  Conchylies  de  Cuvier.  Tou- 
tefois aujourd'hui ,  d'après  les  observations 
de  MM.  Quoy,  Rang,  et  de  Férussac  lui- 
même,  on  ne  peut  douter  de  l'analogie  de 
structure  qui  rapproche  les  Mélanies  et  les 
Mélanopsides  dans  un  même  groupe  et  dans 
le  voisinage  des  Cériies.  (Ddj.) 

"^MELANIPPE  (nom  mythologique),  ims. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères  noc- 
«  turnes ,  tribu  des  Phalénides ,  établi  par 
Duponchel  (  Cotai,  des  Lépidopt.  d'Europe  « 
p.  265),  et  caractérisé  principalement  par 
des  antennes  simples;  des  palpes  courts, 
atteignant  à  peine  le  bord  du  chaperon  ; 
des  ailes  arrondies.  On  en  connaît  iO  es- 
pècef ,  qui  habitent  principalement  la  France 
rt  TAllemagne.  Les  Mélanippes  ont  pour  la 
plupart  des  couleurs  vives.  On  trouve  com- 
munément dans  notre  pays  la  Mélaiuppb  ta- 
chetés, M.  macularia  Lin.,  appelée /a Pon- 
ihère  par  Geoffroy;  ses  ailes  sont  d'un  beau 
Jaune,  ûtcc  une  grande  quantité  de  taches 
noiret. 

MÉLANISME  O^rlaç,  noir),  tâiat.  —  La 
peau  doit  sa  coloration  à  une  matière  parii- 
KuMètt  nommée  pigment ,  qui  a  son  siège 


principal  dans  le  corps  muqueux  de  Maipi  • 
ghi.  Ce  pigment  peut  être  moins  coloré  et 
moins  abondant  que  dans  l'état  normal , 
quelquefois  même  manquer  entièrement;  il 
peut,  au  contraire,  être  plus  coloré  et  pluf 
abondant;  de  là  deux  ordres  d'anomalies: 
VAlbinisme  et  le  Mélanisme  (uoi/ej,  dans  le 
tome  l*'  de  ce  Dictionnaire,  le  premier  de 
ces  ordres  pour  les  caractères  qui  lui  sont 
spéciaux). 

Les  caractères  extérieurs  du  Mélanisme 
consistent  dans  la  couleur  noire  ou  très 
foncée  de  la  peau,  des  poils  et  de  l'iris. 

Les  exemples  de  Mélanisme  complet 
se  sont  rarement  présentés  jusqu^à  présent 
chez  l'homme,  et  parmi  le  très  petit  nombre 
de  faits  cités,  aucun  n'est  parfaitement  au- 
thentique. Cependant  il  est  certain  que  ces 
caractères  peuvent  se  produire  peu  k  peu,  et 
quelquefois  même  apparaître  presque  tout- 
à  coup.  M.  Roslan,  savant  médecin,  rap- 
porte {Bull,  de  la  Soc.  de  la  Faculté  de  méd.f 
n"*  9  et  10)  qu'une  femme  de  70  ans  de- 
vint noire  comme  une  négresse  dans  l'espace 
d'une  nuit,  et  cela  à  la  suite  d'une  vive 
douleur  morale.  Le  Mélanisme  partiel 
s^olTre  fréquemment  à  l'observation ,  et 
c'est  à  lui  que  doivent  être  rapportées»  en 
grande  partie,  les  taches  congéniales  de  la 
peau,  désignées  sous  les  noms  de  ncevtts, 
nœvus  maternus  ou  envies ,  et  que  l'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  taches  sanguinet 
qui  ont  une  origine  toute  différente.  En 
elTct,  celles  ci  résultent  de  la  pré^eiice^  dans 
une  poriion  de  la  peau,  d'artérloles  et  sur- 
tout de  vénules  capillaires ,  plus  nom- 
breuses, moins  petites,  ou  disposées  autre- 
ment que  dans  l'état  normal;  elles  sont 
rouges,  violacées  ou  bleu&tres;  les  taches 
mélaniennes  f  au  contraire,  sont  produites 
par  l'excès  local  de  la  matière  colorante,  et 
présentent  une  nuance  intermédiaire  entre 
la  couleur  normale  et  le  noir. 

Les  taches  mélaniennes,  dont  la  couleur 
peut  varier  depuis  celle  du  café  au  lait  jus- 
qu'au noir ,  offrent  quelquefois  un  aspect 
lardacé;  d*autres  fois  elles  sont  couvertes  de 
poils.  Elles  sont  ordinairement  assez  petites; 
cependant  quelques  unes  sont  assex  étendues 
pour  couvrir  une  région  tout  entière.  Les  for- 
mes qu'affectent  ces  taches  sont  aussi  très 
variables;  et,  l'imagination  aidant,  elles  se 
rapprochent  quelquefois  de  la  forme  de  cer* 
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tains  objets.  Ainsi  on  a  cru  trouver  sur  des 
enfints  la  figure  de  certains  fruits,  celle  de 
dîTers  objets  employés  dans  TécoDoinle  do- 
mestiqne,  etc.  Nous  rappellerons  à  re  sujet 
UD  lait  mentionné  dans  le  Trailé  de  Térato- 
logie de  M.  Isid.-GeolTroy  St.-llilaire  :  »  Une 
^letite  fille,  née  à  Yalenciennes,  pendant  la 
révolution,  en  Tan  III,  portait  sur  le  sein 
gauche  un  bonnet  de  la  liberté  ;  et,  ce  qu*il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  fait, 
t'est  que  le  gouvernement  de  Tépoqoe  crut 
ilevoir  récompenser,  par  une  pension  de 
iOO  francs,  la  mère  assez  heureuse  pour 
aïoir  donné  le  jour  à  un  enfant  paré  par  la 
nature  elle-même  d^un  emblème  révolu  lion- 
naire.  * 

Les  anima ui  domestiques  et  sauvages  pré- 
<foient  aussi  des  exemples  remarquables  et 
suihentiques  de  Mélanisrae;  nous  citerons 
(rindpalement  le  Daim  oh  Ton  observe  des 
individus  plus  ou  moins  complètement  Mé- 
'3 nos;  les  grands  Felis  des  contrées  chaudes 
(I^s  deui  continents  dont  le  pelage  est  gêné- 
ntement  d'un  noir  lustré  avec  des  lâches  en 
}rni  d*un  noir  profond,  ce  qui  les  a  fait 
lonsidérer  par  quelques  zoologistes  modernes 
nmme  espèces  nouvelles;  mais  les  observa- 
ti')nsde  U.  Isid.-Geofl'roy  St-Hilaireont  dé- 
noatré  que  ces  animaux  noirs  nexont  autre 
'liose  que  des  Jaguars  et  des  Panthères  mé- 
ianos.  Le  Lion  a  aussi  présenté  quelques 
nemples  de  Mélanisme.  Il  en  est  de  même 
'lu  Muttflon,  du  Raton-Laveur,  du  Castor  du 
<Uiksda,  etc.  Le  Mélanisme  a  jusqu'alors 
fiani  plus  fréquent  chez  les  animaux  que 
rhez  rbemme,  et  les  climats  tempérés  et 
Rjéme  froids  aussi  bien  que  les  climats  équa- 
loriaux  en  ont  offert  des  exemples. 

Oo  a  longtemps  considéré  les  Mêla  nos  et 
l'^»  Albinos  comme  devant  constituer  chacun 
ii:te  race  particulière  ;  mais  les  faits  tendent 
«'instamment  à  prouver  la  fausseté  d*un 
c^mblable  système;  on  sait  actuellement  de 
I3  manière  la  plus  positive  que  l'Albinisme 
et  le  Mélanisme  ne  sont  que  les  résultats 
•l'une  modification  individuelle  et  acciden- 
lelle.  (J.) 

MÉLAXITE  ( fAfXfls ,  noir),  min. —Es- 
pèce de  Grenat ,  d*un  noir  foncé ,  à  base  de 
Ker  et  de  Chaux.  Voy,  grenat.         (Dcl.) 

MELANITIS  iiuïonta,  couleur  noire). 
i5s.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères 
dionies,  tribu  des  Papillonides,  établi  par 


Fabricius ,  et  réuni  par  Latreille  au  geure 
Biblis  du  même  auteur.  Voy,  biblis. 

AfEf.ANILiM,  Rich.  Bor.  ra.  ^  Syn. 
d\irthrostemmat  Pavon. 

*llELANOCIILOnA,  Lesson.  ois.— Syn. 
de  Paru5.  Voy.  mésange.  (Z.  G.) 

*MÉLA!VOCUBOITE  (  ;ii}i«voxpev;,  co- 
loré en  noir).  MIN. — Nouvelle  espèce  de  plomb 
chroma  té  rouge ,  dont  la  teinte  est  plus  fon- 
cée que  celle  du  plomb  rouge  ordinaire,  et 
qui  diffère  en  outre  de  celui-ci  par  sa  forme 
et  par  les  proportions  de  ses  éléments.  Voy, 

PLOXB  CliaOMATB.  (DeL.) 

«MELANOCOBIPUA.  ois.~  Genre  éta- 
bli par  Boié  dans  la  famille  des  Alouettes , 
pour  TAI.  calandre.  Al.  ca/andra  Lin. 

*MELAKODENDRON  (uAaf ,  noir  ;  ^/y* 
êp'.v,  arbre),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Astéroldées,  établi  par 
DeCandolle(Prodr.,  Y,  280).  Arbres  de 
rile  Sainte- Hélène.  Voy.  composées. 

«MELANOGASTEll  (f/(la^,  noir;  yan^p, 
ventre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
établi  par  Corda  {Slui-m,  DeulsctU.,  FI.  lit, 
1 1  hefi.,  tab.  I),  appartenante  la  classe  des 
Basidiosporés  hypngés.  MM.  Tulasne  {Ann. 
se.  no/.,  juin  i8i3)cn  ont  parfaitement  éta- 
bli les  caractères.  Ces  Champignons  ressem- 
blent à  des  Truffes  ;  leur  réceptacle  est  su- 
béreux, clo.^,  et  composé  de  funicules  fila- 
menteux appliqués  les  uns  contre  les  autres; 
quelques  uns  se  détachent  et  se  confondent 
avec  le  mycélium  dans  la  terre;  on  ne  voit 
pas  de  base  par  laquelle  ils  puissent  absor- 
ber rhuniidité:  le  parenchyme  est  celluleux, 
cloisonné;  chaque  cellule  renferme  une 
matière  noire  diffluente,  composée  de  fila- 
ments mucilagineux  courts,  à  Textrémité 
desquels  sont  attachées  quatre  spores  très 
petites ,  lisses  et  transparentes.  C'est  à  ce 
genre  que  Ton  doit  rapporter  le  Tuber  mos- 
chatum  de  Dulliard;  les  genres  BuUiardiat 
Inghn.;  une  partie  des  Octavianat  West., 
Argysium,  Wallr.,  et  Hyperrhiza,  KIotzsch. 
Les  Melonogaster  Broomeiania  Berk.,  et  am- 
bigutts  Tul.,  croissent  dans  les  environs  de 
Paris.  Aucune  espèce  n'est  comestible.  (Liv.) 

MÉLANOGIIAPUITE  {^,1(xç ,  noir;  ypo^- 
^M,  écrire},  min.  —  Nom  donné  ancienne- 
ment aux  pierres  arborisilof ,  à  dendrltes 
ou  destins  de  couleur  noire,  i^^^} 

«MISLAIMOLEUGA  ,  StenI),  m.  —  Sfn. 


70 


MEL 


MELANOLOMA  (fA^aç,  Doir;  XwiAot, 
bordure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Compoflëes-Cynarées ,  établi  par  CassinI 
{Dict.  se,  nat,,  XXIX,  472;  XLIV,  37;  L, 
252),  pour  deux  espèces  de  Centaurées ,  les 
CerUaurea  puUata  et  involucrata. 

IHfLANOPHILA  (^ilaç,  noir;  ^lUta,  ai- 
mer), ms. — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Slernoxes,  tribu  des  Bupres-» 
tites,  créé  par  Eschschoitz  {Zoological  Allas, 
p.  '  ),  et  adopté  par  Dejean  et  par  BIM.  La- 
pe te  de  Castelnau  et  Gory,  dans  le  supplé- 
ment à  leur  monographie  des  Buprestides. 
Vingt-quatre  espèces  font  partie  de  ce  genre, 
et  sont  réparties  dans  les  contrées  chaudes 
(le  l'Europe,  de  rAmérique,  de  TAfrique  et 
de  TAsie.  Nous  citerons  celles  de  notre  hé- 
misphère: M.  decculigma,  appendiculala, 
tarda  de  Fab.  (Buprestis),  et  M,  œqualis 
Mann.  (C.) 

MELANOPHOnA  {iiiXau  noir;  r »><>;> 
qui  porte),  ins.  — Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  tribu  des  Muscides , 
établi  par  Meigen  et  généralement  adopté. 
Il  se  distingue  des  autres  genres  de  la  même 
tribu  par  ses  antennes  à  troisième  article 
plus  long  que  le  deuxième  ;  Tépistome  non 
saillant;  Tabdomen  nu  au  milieu.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  ,  et 
toutes  très  petites  (^f.  Carceliy  ruflpes,  etc.). 
On  les  trouve  assez  ordinairement  dans 
toute  la  France.  Ces  insectes  voltigent  sur 
les  murs  et  les  pierres  qui  se  trouvent  ex- 
|)osés  au  soleil. 

•MELANOPUOnA  (  fxVïaf ,  noir  ;  ^opô^, 
qui  porte),  chust.  —  Ce  genre,  établi  par 
Koch  aux  dépens  des  Drassus,  a  été  rap- 
porté k  cette  dernière  coupe  générique  par 
M.  Walckenaêr.  Voy,  drassus.     (H.  L.) 

ni ELANOPOTHALMUM ,  Fée  l  Meth, 
Lichen.  ,45,1.  2 ,  f.  2  ).  bot.  ca.  —  Voy. 
staiGULA,  Fr. 

MÉLANOPSIDE.  MelanùpsisiiUXaç,  f^iXa- 
vô;,  noir;  o4't  aspect),  moll.  — Genre deMol- 
lusques  gastéropodes  de  la  famille  des  Mé- 
laniens,  proposé  d*abord  par  Férussac  et 
adopté  par  Lamarck  et  tous  les  naturalistes 
qui  Pont  suivi.  11  est  caractérisé  par  sa  co- 
quille turriculée,  à  ouverture  entière,  ovale- 
oblongue  avec  la  columelle  calleuse,  tron- 
quée à  la  base,  et  séparée  du  bord  droit  par 
un  sinus  peu  profond.  Une  callosité  plus  ou 
moins  ronnMérable  ou  un  sinus  peu  profond 
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se  trouve  è  la  réunion  de  la  lèvre  droite  sur 
l'avant-dernier  tour,  et  Topercule  est  coraé. 
L*animal  a  le  pied  court,  arrondi  ;  sa  léie  est 
munie  de  deux  gros  tentacules  coniques  mé- 
diocrement longs,  portant  les  yeux  sur  un 
renflement  assez  saillant,  en  dehors  de  leur 
base.  Leur  bouche  est  à  Textrémiié  d'une 
sorte  de  mufle;  leur  cavité  respiratoire  con- 
tient deux  peignes  branchiaux  inégaux,  et  ée 
prolonge  en  une  sorte  de  tube  à  son  angle 
antérieur  et  externe.  Ce  genre  ,  ainsi  déGni , 
comprend  en  même  temps  une  partie  des 
Pyrènes  de  Lamarck  qui  devaient  s*en  dis- 
tinguer surtout  par  un  sinus  au  sommet  du 
bord  droit,  et  qui  d'ailleurs,  en  raison  de  leur 
forme  allongée,  avaient  pu  être  prises  pour 
des  Cérites  par  Bruguière.  Quant  aux  MéU- 
nopsides  proprement  dites,  dont  la  forme  est 
ordinairement  plus  ovoïde,  c'étaient  des  Buc- 
cins ou  des  Bulimes  pour  les  naturalistes  pré- 
cédents. Toutes  les  e.<pèces  de  ce  genre  ha- 
bitent les  eaux  douces;  mais,  tandis  que  les 
espèces  allongées,  et  dont  on  faisait  le  genre 
Pyrène,  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions 
tropicales,  les  autres  se  voient  sur  divers 
points  de  la  zone  tempérée  Jusqu'au  45*  de- 
gré de  latitude  ;  c'est  ainsi  que  l'espèce  type, 
la  M.  MARRON  (M,  lœvigala  Lamarck,  ou 
buccinoidea  Fér.)  se  trouve  dans  les  ties  de 
l'Archipel,  en  Grèce,  et  en  Espagne,  notana- 
ment  dans  les  aqueducs  de  Séville.  Une  autre 
espèce,  la  M.  allougêe  (AT.  acicularis  F.}» 
longue  de  20  millimètres  et  large  de  7  mil- 
limètres ,  se  trouve  dans  le  Danube  et  dans 
les  autres  rivières  de  l'Autriche  méridionale. 
M.  Deshayes  rapporte  au  même  genre  une 
coquille  de  TOhio,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, qui,  par  sa  forme  ovale-globuleuse 
avec  une  spire  courte  et  obtuse,  rappelle  cer- 
taines Nérttines. 

Plusieurs  des  espèces  vivantes  se  trouvent 
aussi  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires,  de 
l'Europe  à  des  latitudes  plus  septentrionales. 
La  M.  lœvigala,  que  nous  avons  déjà  citée, 
se  trouve  ainsi  aux  environs  de  Paris  et  eu 
Angleterre.  On  connaît  en  outre  sept  autres 
espèces  de  Mélanopsides  fossiles  qui  n'ont 
pas  d'analogues  vivants.  (Diu.) 

•1HELANOPS1DIUM  (/uloc,  noir;  ^i'- 
^(ov,  écorce).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacécs-Cinchonacées ,  établi  par  Ceb 
(  Horl.  ).   Arbrisseaux  d'origine  orientale. 

Voy.    RIJBIAOKËS. 
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^M£LAniORRnQeA  (/xfla;,  noir  ;  poia , 
irenade).  bot.  pb.  —  Genre  de  U  famille 
def  Anacardiacées,  établi  par  Vallich  {Plant, 
as,  rar.f  1,  9,  t.  il).  Arbres  de  l*Inde. 

«MELANORNIS ,  6.-R.  Gray.  ois. — 
SjD.  de  MeUuoma^  Swaîns.  Voy.  aBLAsoHB. 

IIÉLAKOS.  TÉHAT. — Nom  donné  aux  in- 
dltidus  afTectés  de  Mëlanbme.  Voy.  ce  mot. 

MELAl^OSELINUM  (  p/lof ,  noir  ;  aAi- 
nv,  persH).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères  Thapiiées,  établi  par  Hoff- 
minn  {VmbeiUf.,  2*  édit.,  I ,  p.  156).  Ar- 
brisseaux d*origine  incertaine.  Voy.  ombbl- 

UFtKES. 

HELANOSmAPIS ,  DG.  (Proâr.,  i, 
217  ).  aoT.  PB.  —  Voy.  moutarde. 

MELANOSTIGTA  (^AiXa^,  noir  ;  ortxriç , 
piqué).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Uguminetisea-Papilionacées  -  Cassai  piniées , 
établi  par  De  Candolle  {Mém.  légwn.,  474, 
t.  69;  Prodr.f  II ,  485  ).  Sous-arbrisseauK 
du  Cap.  Voy.  LÉGimmBusEs. 

*]|IELAl«OSTOLA  (  f^/Àtm,  noir  ;  ar^U , 
habit),  ncs.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
PiméliaireSy  établi  par  Dejean  (  Catalogue, 
3*  édit.,  p.  198),  qui  en  mentionne  trois  es- 
pèces, les  M.  sknplex,  btapsoides  eioblonga. 
La  première  est  originaire  de  Tripoli,  en 
Barbarie;  la  seconde  de  TAsie  mineure,  et 
ta  troiaîème  d'Arabie.  (C.) 

MELAJKOSTROMA.  bot.  cb.  —  Voyez 
mens.  (Lév.) 

«MELANOTUS  (jitXati,  noir  ;  ^Sxoç,  dos). 
RB.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques  ,  tribu  des  Féroniens, 
créé  par  D^ean  {Species  général  des  Co- 
léopières,  t.  V,  p.  698).  Quatre  espèces  ren- 
trent dans  ce  genre  :  les  M.  ftavipes,  rotun- 
dîco^its,  impressifrons  Dej. ,  et  Chiliensis 
Cbaodoir.  Toutes  sont  originaires  d'Amé- 
rique. (C.) 

*1ISLAI«0TUS ,  Escb. ,  Lat.  ms.  ^ 
Syn.  de  Cratonychust  De].,  Erichs.,  et  de 
Pmmêchus^  Delw. ,  Ky.,  Stépb.         (C.) 

^UELANOXANTHDS  {i».iX<xu  noir;^otv. 
^,  roui),  no.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
lamères ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Élaiérides,  proposé  par  Eschscholti,  et 
adopté  par  Dejean  (Ca/a2o^tt«,  3*  édit., 
p.  103).  Ce  genre  se  compose  de  quatre  es- 
pèces :  les  M.  melanocephalus  Fab.,  dim- 
d'wtipennis ,  lepidus  DeJ.,  et  quadriguttalus 
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Es.  Les  trois  premières  sont  originaires  dr s 
Indes  orienules,  et  la  dernière  est  indigène 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C) 

*]|f  ELANOXYLON  (  jx^aç ,  noir  ;  ^CUv , 
bois).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  bmtlle  des 
Léguroineuses-Papilionacées-  Cesalpiniées , 
éubli  par  Schott  (  tn  Spreng.  Cur.  post,^ 
406).  Arbres  du  Brésil.  Voy.  Ugdhinkuscs. 

*1IIÉLANTÉRIE  (melanteria,  liqueur 
noire),  min.  —  Nom  donné  par  M.  Beudant 
au  Sulfate  de  fer  (Couperose  verte),  qui  sert 
à  préparer  Tencre  et  les  teintures  en  noir. 

Voy.  SULFATES. 

^MELANTEIIIUS  {fitUixipoi,  noir,  ou 
comparatif),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curcu  lion  ides  go- 
natocères,  division  des  Apostasimérides  cryp- 
torhyncbides,  créé  par  Erichson  (Archiv. 
fur  Naturg.,  1842,  p.  209).  L'auteur  com- 
prend dans  ce  genre  trois  espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande, qu'il  nomme  M.  porcatus, 
semi'porcatus  et  picirostris.  (C.) 

MELAIVTHACÉES.  BOT.  PB.-^roy.  col- 

CBICACKES. 

MELANTHERA  (f^Aaf,  noir  ;  &yOy)p«  , 
anthère),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,- établi  par  Rohr 
{in  Kiobenh.  nat.  hist,  Selskab,  Skrift,  1^ 
213).  Herbes  de  TAmérique  tropicale.  Voy, 

COMPOSÉBS. 

MELANXnÉRITE.  Mm.— Syn.  de  Cou- 
perose. Voy.  FEB. 

«MELANTUESA(H'^ai<i  noir;  av0t}9t$, 
floraison),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées-Phyllantbées,  établi  par 
Blume  {Bijdr.,  590).  Arbrisseaux  de  Tlnde. 

Voy.  EUPBOBBIACÉES. 

*MELANTI1IA  (nom  mythologique),  ms. 
—  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  noc- 
turnes ,  tribu  des  Phalénides,  établi  par 
Duponchel  {Cotai,  des  Lépidopt.  d'Europe, 
p.  263  ) ,  et  caractérisé  principalement  par 
des  antennes  simples  ;  des  palpes  assez  longs, 
a  deuxième  article  très  hérissé  ;  des  ailes 
arrondies. 

Ce  genre  renferme  16  espèces  ,  réparties 
en  deux  sections  :  la  première  comprend 
celles  dont  les  ailes  supérieures  sont  traver- 
sées au  milieu  par  une  bande  plus  ou  moins 
entière  { 14  espèces  );  la  deuxième  ne  ren- 
ferme que  2  espèces  distinguées  par  des  ailes 
supérieures  sans  aucune  bande  médiane. 

Les  Melanthia  sont  répandues  dans  tonte 
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l'Europe.  Leurs  chenilles  vivent ,  les  unes 
sur  les  arbres ,  les  autres  sur  les  plantes 
basses,  et  se  métamorphosent,  tantôt  dans 
la  terre,  et  tantôt  dans  un  léger  tissu  entre 
les  feuilles. 

IIELAIVTHIUM  {iUX*i,  noir;  âvOc{ , 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ifélanlhacées-Vératrées,  établi  par  Linné 
(6f».,  n.  454,  excl,  sp.)  pour  des  herbes 
du  Cap  à  racine  bulbeuse,  à  feuilles  linéaires 
ou  lancéolées,  engainantes,  souvent  ciliées, 
planes  ou  très  rarement  canaliculées-tri- 
quèlres ,  i  fleurs  disposées  en  épis. 

Schlech tendait  a  réparti  les  espèces  de  ce 
genre  (in  Linnœa ,  1 ,  80  )  eu  deui  sections, 
qu*il  nomme:  1*  Crhcephalus ^  divisions  du 
périgone  tuberculées  k  la  base,  sèches; 
2*  Meligloisus^  divisions  du  périgone  mu- 
nies à  leur  base  de  deux  petits  sacs  à  fos- 
settes nectarifères.  Voy.  hblanthacées. 

^MELANTIIO  (nom  mythologique),  ws. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  fa- 
mille des  Slernoies,  tribu  des  Élalérides, 
créé  par  de  Lapone  {Revue  entomologiquc 
de  Silbermann ,  t.  IV,  p.  10  )  avec  deux  es- 
pèces de  Madagascar  :  les  M.  Klugii  et 
costicoHis  de  Tauteur.  (C.) 

«MELAPHORUS  (fii<V  ,  noir;  yopô^, 
qui  porte),  ims. —  Genre  de  Coléoptères  hélé  • 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Tentyrites,  créé  par  Guérin-Méneville  (Mag. 
xool,,  1834,  p.  13,  pi.  109).  Le  type,  le 
M.  Beichei  de  l'auteur,  est  de  l'Ile  de  Santo- 
Lorenzo,  au  Pérou.  M.  Solier  a  désigné  la 
même  espèce  sous  les  noms  de  Stenholmâ 
tentyrioides  {Ann,  de  la  Soc.  eni.  de  France, 
l.  IV,  1835,  p.  142).  (C.) 

MÉLAPHIRE.  GéoL.— Ce  nom,  adopté 
par  MM.  Brongniart  et  d*Omalius  d'Halloy, 
dans  leur  classiDcation  des  Roches,  est  pour 
M.  Cordier  synonyme  de  son  espèce  Opuite. 
Voy.  ce  mot.  (C.  D*0.) 

MELAS.  MAH.  —  Voy.  cbat. 

MELAS.  aoLL.  —  Montfort  donne  ce  nom 
{ConchyL  sysl^.)  aux  coquilles  du  g.  Mê- 
lante. 

*MELASINA  Oiilafi,  noir),  ms.  —  Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Litbosides  ,  établi  par  M.  Boisduval  et 
adopté  par  M.  Duponcbel  (Hist.  des  Lépidop- 
tères), Il  ne  renferme  qu*una  seule  espèce  , 
M.  cUioiis ,  qui  habite  le  Valais  et  la  Dal- 
matie. 


MELASIS  (fAf  Àa;,  noir),  uis.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamcres,  famille  des  Sler- 
noies,  tribu  des  Bupreslides,  créé  par  t'a- 
bricius  {Syslema  Eleutheralorum ,  1,  331), 
et  généralement  adopté  depuis.  Les  cinq  es- 
pèces suivantes  font  partie  de  ce  genre  ,  sa- 
voir :  M.  (laleliicornis  Linné  (Elater) ,  pec- 
tinicornis  Norwich  ,  nigricomis^  rufkomis 
Sa  y,  et  rufl^talpis  Chv.  La  première  se  trouve 
dans  toute  TEurope  ;  les  trois  suivantes  sont 
propres  aux  États-Unis ,  et  la  dernière  est 
originaire  du  Mexique.  (C.) 

ME  L  ASM  A.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées-Gérardiées ,  éta- 
bli par  Bergius  (F/or.  cap.,  162,  t.  Ul,  f.  4). 
Herbes  du  Meiique  et  du  Cap.   Voy.  scao- 

PniSLAHINÉRS. 

*M£LASOMA,  Delwynn.  im.  — Syn.  de 
Lina,  Mégerle,  Dejean.  (C.) 

*MÉLASOME.  Afe/asoma.  OIS.— Svain- 
son  a  établi  sous  ce  nom,  dans  la  sous-fa- 
mille des  Dicurinées  (Drongos),  un  petit 
genre  auquel  il  donne  pour  type  une  espèce 
qu*il  nomme  Met.  idolàides.  (Z.  G.) 

MÉLASOMES.  Melasoma  {jiu»u  noir  ; 
av/Ax ,  corps).  INS.  — Famille  de  Coléoptères 
hétéromères,  clablie  par  La  treille  (les  Crus- 
lacéSf  les  Arachnides  et  les  Insectes,  t.  Il , 
p.  2),  et  qui  se  compose  d*insectes  de  coa  • 
leur  noire  ou  cendrée  (rtle  de  Fernando-Pô 
fait  exception  à  la  règle  ;  la  plupart  des  Pi- 
méliaires  en  provenant  ont  les  étuis  blancs 
ou  jaunes)  et  sans  mélange,  d'où  vient  le 
nom  que  leur  assigne  cet  auteur;  ils  sont 
aptères  pour  la  plupart  et  à  élytres  souvent 
soudées;  à  antennes  en  tout  ou  en  partie 
grenues ,  presque  de  la  même  grosseur,  ou 
un  peu  renflées  à  leur  eitrémité,  insérées 
sous  les  bords  avancés  de  la  tète ,  et  dont 
le  troisièmearticle  est  généralement  allongé  ; 
à  mandibules  bifides  ou  échancrées  à  leur 
exlrémilé,  ayant  enfin  une  dent  cornée  ou 
un  crochet  au  calé  interne  des  mâchoires  ; 
tous  les  artiiles  des  tarses  entiers  et  les  yeux 
oblongs  et  très  peu  élevés,  ce  qui»  d*aprês 
les  observations  do  M.  Marcel  de  Serres  • 
indique  leurs  habitudes  nocturnes.  Presque 
tous  ces  insectes  vivent  à  terre ,  soit  dans 
le  sable ,  soit  sous  les  pierres ,  et  souTent 
aussi  dans  les  lieux  bas  et  sombres  des  mai- 
sons, comme  les  ra\ej:,  les  écuries. 

Suivant  M.  L^od  Dufour  {Anal,  des  sr. 
dThist.  nat.,  V,  276),  l'insertion  des  vais 
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sem  bHi*ir«f  m  feit  à  la  face  inférieure  du 
MBcnni ,  par  nu  seul  tronc  lobuleui ,  résul- 
tant de  la  confluence  de  deui  branches  fort 
conries  »  composées  elles-mêmes  de  la  réu- 
Dion  de  trob  Taisseaux  biliaires.  La  bile  est 
jaane,  quelquefois  brune  ou  violette.  Le 
tube  alimentaire  (toc.  ctf.,  V,  478)  est  long, 
et  sa  longueur,  dans  le  tribu  des  Piméliaires, 
est  triple  de  telte  du  corps  ;  Toesophage  est 
long,  et  débouche  dans  un  Jabot  lisse  ou 
glabre  à  Teitérieur,  plus  développé  dans 
CCS  derniers  Insectes ,  où  il  forme  une  poche 
ovDfde  logée  dans  la  poitrine.  Il  est  garni 
à  Tinter wur  de  f  tissures  ou  colonnes  char- 
nues, longitudinales,  aboutissant, dans  quel- 
ques Érodites  et  Piméliaires,  du  côté  du 
ventricule  cbylifique,  à  une  valvule  formée 
de  quatre  pièces  principales ,  cornées ,  ova- 
laires  et  eonniventes;  le  ventricule  cbyli- 
fique est  allongé ,  fleiueui  ou  replié ,  le  plus 
souvent  hérissé  de  petites  papilles  sembla- 
bles à  des  points  saillants ,  et  se  termine 
par  un  bourrelet  calleux  en  dedans ,  et  où 
a  lieu  rinsertion  des  vaisseaui  biliaires.  Le 
même  savant  a  observé, dans  quelques  genres 
de  Blapaides  et  d*Asidites ,  un  appareil  sa- 
livaire ,  consistant  en  deui  vaisseaux  ou 
tubes  flottants,  tantôt  parfaitement  simples 
{ÀsidUes),  tantôt  irrégulièrement  rameux 
[Biapséd/ei)  t  et  il  ne  doute  point  que  ces 
vaisseaux  n^existent  auui  dans  les  Pimé- 
liaires. 

If.  Marcel  de  Serres  a  étudié  avec  beau- 
coup de  soin  la  texture  des  tuniques  du 
canal  digestif  (Ods.  sur  leswages  des  diver- 
ses portsts  du  tub9  intestinal  des  fns,^  Ann, 
tfnflMW.  d'hisi.  nal.)  (I).  Le  tube  adipeux 
est  plus  abondant  dans  ces  béléroroères  que 
dans  les  suivants  :  aussi  peuvent  ils,  même 
étant  piqués  et  fiiés  avec  une  épingle,  vivre 
pe&daDl  prés  de  six  mois  sans  prendre  de 
nourriture ,  ainsi  que  des  Akis  en  ont  mon- 
tré l'exemple. 

Latreille  divise  cette  famille,  formant 
dans  In  méthode  de  Linné  le  genra.Tene6rto, 
d'aprèfl  Tabsence  ou  la  présence  des  ailes. 

GeCle  fomille  renferme  trois  tribus  :  les 

^•)  Cr  que  M.  Leoa  Dafovr  nomme  ventrirule  rhylifique 
«<rt  pamr  M.  Setret  IVstopiar .  et  relativement  à  d'autf  e<  in» 
wne»  tm  ënadÀiam;  rc  qu'il  appelle  rtnte»tin  frile  e«t 
tmmMtAifé  par  Ic  premier  comme  It  rcervm.  Seivaot  H.  Ltea 
thdemr,  M.  et  Scnm  n'a  point  pat  lé  ûm  jabot  Aa  Uéia- 
tamea,  qooiqo'il  wtt  très  apparent  dann  te*  AkUites  et  lc« 
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PméLiAixES ,  les  Blapsidbs  et  les  TéNtanio- 

XrTKS. 

M.  Solîer,  ayant  fait  une  longue  étude 
des  Coléoptères  hétéromères ,  s*est  vu  forcé 
de  rejeter  le  nom  de  Mélasomes  d*après  les 
caractères  assignés  par  Latreille  aui  mâ- 
choires de  ces  Insectes,  car  il  faudrait  alors 
j  comprendre  un  assez  grand  nombre  de 
genres  classés  parmi  les  Taxicornes  et  les 
Hélopiens.  Cet  auteur  substitue  ainsi  le  nom 
de  CoLLAPTÉRinss  i  celui  de  Mélasomes,  qui 
renferme,  à  peu  de  chose  près,  les  Pimé- 
liaires et  les  Blapsides  de  Latreille. 

Voici  quels  sont  les  caractères  donnés  par 
Solier  aux  Collaptérides  [Annales  de  la  soc, 
entom.  de  France,  i.  ÏII,  p.  492):  Lobe  interne 
des  mâchoires  terminé  par  un  crochet  corné 
distinct ,  ou  garni  de  cils  nombreux  au  côté 
interne,  dont  plusieurs  plus  épais,  subépi- 
neui  ;  élytres  soudées  entre  elles  et  réunies 
au  tergum  du  mésothorax  dans  la  plupart , 
rarement  libres  ;  mais  alors  i  menton  tri- 
lobé antérieurement ,  à  métastcrnum  très 
court,  très  resserré  entre  les  hanches  inter- 
médiaires et  postérieures ,  et  fortement  tri- 
lobé en  arrière.  (C). 

MELASPHOERULA,  Ker.  bot.  ph.  — 
Sjn.  de  Diosta,  DC. 

MÉLASTOMACÉES.  MelasKmaceœ.wr, 
ra.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées , 
polypétales ,  périgynes ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  tubuleui,  dont  le  tube  est  tantôt  en- 
tièrement libre,  tantôt  soudé  avec  Povaire 
ou  par  toute  sa  superficie,  ou  seulement  par 
ses  nervures  en  nombre  égal  aui  étamines , 
et  dont  le  limbe  se  découpe  en  5  »  plus  ra- 
rement en  4-6  ou  3  lobes,  à  préfloraison 
valvaire,  d*autres  fois  se  tronque  en  un  re- 
bord entier ,  doublé  d*une  couche  charnue 
qui  se  prolonge  en  un  bourrelet  saillant. 
Pétales  en  nombre  égal  et  alternes  ,  insérés 
sur  ce  bourrelet,  courtement  onguiculés ,  à 
préfloraison  tordue.  Étamines  insérées  au 
même  point  en  nombre  double,  tantôt  tou- 
tes égales  et  fertiles,  tantôt  les  oppositipétales 
plus  petites  ou  stériles ,  nidimentaires  ou 
manquant  même  tout-a-fait;  filets  libres, 
filiformes,  plies  dans  le  bouton;  anthères 
terminales,  par  suite  de  celte  plicature  re- 
gardant en  bas  dans  la  préfloraison,  ets'en- 
fonçant  même  dans  les  interstices  ménagés 
entre  les  parois  de  Tovaire  et  celles  du  ca- 
lice, quand  il  ne  lui  adhère  que  par  ses  ner- 
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vures,  bilocuUires,  ovales  ou  lin<^aires,  ré> 
trécies  en  bec  au  sommet ,  où  elles  s'ouvrent 
par  un  ou  deui  pores,  plus  rarement  s^ou- 
vrant  par  des  Tcules  longitudinales,  quel- 
quefois éperonnées  a  leur  base ,  articulées 
avec  le  filet  par  un  prolongement  inférieur 
de  leur  conneciif,  qui  présente  souvent  vers 
cette  articulation  des  appendices  de  forme 
xariable.  Ovaire  libre  ou  adhérent  en  tout 
ou  en  partie,  nu  ou  garni  de  soies  à  son  som- 
met ,  surmonté  d*un  style  et  d*un  stigmate 
simplet ,  à  plusieurs  loges  dont  le  nombre 
est  égal  à  celui  des  pétales  ou  de  moitié 
moindre ,  et  qui  contiennent  chacune  plu- 
sieurs ovules  anatropes  insérés  à  Tangle  in- 
terne ou  sur  les  cloisons.  Le  fruit  est  charnu 
lorsque  le  calice  est  adhérent ,  capsulaire 
lorsqu'il  est  libre,  et,  dans  ce  cas,  se  sépare 
en  autant  de  valves  dont  chacune  emporte 
sa  cloison  sur  son  milieu,  tandis  que  souvent 
les  placentas  s*cn  séparent  soudés  en  une 
colonne  centrale.  Les  graines  nombreuses,  à 
test  crusiacé  que  double  un  tégument  mem- 
braneux, sont  tantôt  réniformes,  avec  le  bile 
placé  au  milieu  de  Içur  concavité ,  tantôt 
ovufdes  ,  oblungues  ou  anguleuses,  avec  le 
hile  basilaire  ,  et  contiennent  un  embryon 
de  même  forme  sans  périsperme;  à  coty- 
lédons inégaux  dans  le  premier  cas  ,  égaux 
dans  le  second  ;  à  radicule  tournée  du  côté 
du  hile.  Les  espèces  nombreuses  sont  des  ar- 
bres, arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux,  rare- 
ment des  herbes  ,  très  abondantes  dans  TA» 
mérique  tropicale,  s'avançant  en  petit  nom- 
bre Jusque  vers  le  40*  degré  dana  la  septen- 
trionale, répandues  aussi ,  mais  beaucoup 
moins  dans  la  zone  équinoxiale  de  Tancien 
continent.  Leurs  feuilles  ,  dépourvues  de 
stipules,  sont  rarement  vertictilées,  ordinai- 
rement opposées  deux  à  deux  et  alors  quel- 
quefois inégales,  simples ,  entières  ou  plus 
rarement  dentées,  parcourues  de  la  base  au 
sommet  par  des  nervures  saillantes  dont  le 
nombre  varie  de  3  à  9,  qu'unissent  d'autres 
nervures  plus  fines,  transversales,  formant 
aussi  des  réseaux.  Leurs  fleurs  élégantes  sont 
groupées  en  cynies  paniculées  ou  contractées, 
plus  rarement  solitaires.  On  cite  plusieurs 
espèces  employées  comme  tinctoriales  dans 
les  pays  qu'elles  habitent,  dont  les  écorces 
fournissent  une  couleur  jaune  dans  les  unes, 
noire  dans  les  autres.  Cette  dernière  couleur 
est  assez  générale  dans  les  fruits  charnus , 


et  c*est  ainsi  qu*à  la  Quiane  le  tue  de  celui 
du  Tococca  est  employé  comme  encre.  Cest 
même  à  cette  propriété  que  le  genre  Mdas- 
toma,  et  par  suite  la  famille  entière,  doivent 
leur  nom,  à  cause  de  la  teinte  noire  que 
laissent  sur  les  lèvres  les  baies  du  M.  mata- 
balhricum ,  et  de  plusieurs  autres  lorsqu'on 
les  mange (picXa;,  noir;  arôfta,  bouche).  Dans 
ces  fruits  on  trouve  des  acides  libres ,  miti- 
gés par  une  certaine  dose  de  sucre.  Ces  aci- 
des se  retrouvent  dans  les  autres  parties 
herbacées,  et  quelquefois  aussi  on  y  ren- 
contre  une  huile  essentielle  ou  une  résine , 
de  la  présence  desquelles  résultent  des  pro- 
priétés légèrement  stimulantes. 

GENKES. 

Tribu  I.  —  LAToisiiaÉGS. 

Anthères  s*ouvrant  par  1-2  pores.  Ovaire 
libre ,  ordinairement  glabre  au  sommet. 
Fruit  capsulaire.  Graines  droites,  ovoUesoa 
anguleuses.  Espèces  américaines. 

Aîeriania,  Sw.  (  Wrighiia ,  Sol.  )  —  iljei 
nœa ,  R.  Pav.  —  Chastenœa,  DC.  —  Stepha- 
nolhricum,  Naud. —  Lavoisiera,  DC.  —  Da- 
vya,  DC.  -—  Adelbertia ,  Meisn.  —  Graffen- 
rieda ,  DC.  —  fluberia ,  DC.  —  Behuria  , 
Cham.  —  Centradeniat  G.  Don  {Plagwphyt- 
lum,  Schlecht.  )  —  Brachycentrum  ^  lieisn. 

—  Pyramia,  Cham.  —  CenUvnia ,  Don,  — 
Truncaria,  DC.  —  Rynchanlhera,  DC.  (Pro- 
boscidia ,  Rich.)  —  Bucquelia ,  DC.  —  Cam- 
bessedesiat  DC.  —  Chœlosloma,  DC.  —  Mm- 
nêt-ia,  DC.  —Siphanthera,  ?oh\. —Salpinga, 
Martg  (  Aidacidiam ,  Rich.  )  —  BerUUonia  , 
Raddi  (  Triblemma  ,  Mart.  )—  LUhobium , 
Hong.  —  Sonerila ,  Roib.  (  Cassebeeria  , 
Dennst.  ) 

Tribu  II.  —  RucxiiBS. 

Anthères  s'ouvrant  par  un  seul  pore. 
Ovaire  libre,  ordinairement  glabre  au  som- 
met.  Fruit  capsulaire.  Graines  réniformes. 
Espèces  américaines. 

Dicrananthera  ,  Pobl.  —  Poleranihera , 
Bong.  —  Spennera,  Mart.  (/aratxeo,  Scop.) 

—  Nolerophilay  Mart.  —  MicroUcia,  Don. — 
Uranthera,  Naud.  —  Fritschia^  Cham.  — 
EmesUa ,  DC.  —  Rhexia,  R.  Br,  —  Heteiv- 
noma ,  Mart.  {Pachyloma ,  DC.  )  —  Helero- 
centron ,  Hook.  Arn.  —  Oxyspora ,  DC.  — 
Tricentrumf  DC.  —  Marcetia,  DC.—  Trem- 
bieya,  DC.  —  Ad^lobolry%  DC. 
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Tribu  m.  —  OsatouBKS. 

Anthères  s*oamnt  par  un  seul  |K)re. 
Ovaire  libre  ou  adhérent ,  ordinairement 
sormonté  de  soies  ou  d^écailles.  Fruit  cap- 
tolaire  ou  charnu.  Graines  réolformes.  Es- 
pèces originaires  des  deus  conlinenls. 

Laskmdra^  DC.  —  àfacairea^  DC.— C/iœ- 
togoslro,  DC.  ^  Arlhrostema ,  Pav.  {Mêla- 
•tMm,  Ricb.)  —  Beeria,  Schlecht.  —  Svilra" 
wid,  Cham.  —  Tibouchinaf  Aubl.  {Savasta- 
aia,  Neek.  )  —  Monochatum ,  Naud.  — 
fHpUuUgia ,  Don.  —  Trislemma ,  J.  —  Pie- 
roma ,  Don.  —  Lachnopodium  ,  Blum.  — 
Ueiaatoma  ,  Burni.  (  Âcinodendron  ,  L.  )  — 
Otanlhera  ,  Blum.  —  Oshcckia^  L.  —  Plero^ 
iepis,  DC.  —  Chœtolepis,  DC.  —  Microlepis, 
DC.  —  ?Aciotis ,  Don. 

Tribu  IV.  ~  MicomÊKS. 

.4oifaéret  s*ouvrant  par  i-2  pores.  Ovaire 
adhérent  Fruit  charnu.  Graines  droites.  Es- 
pères amërit-ai  nés  pour  la  plupart. 

HmuaeiBuxia^  DC. — Dichœtantheraf  Endl. 

—  Leandra,  Raddi.  —Cidemia,  Don.  {Theu- 

dia,  DC.)  —  yuciMda,  Cham.  {Graffenrieda, 

Mari.  )  —  Myriaspora  ,  DC.   (  Hanuutris  , 

Mart.) — Tococa,  Aubl. — Myrmidone,  Mart. 

—Majeia,  Aubl.—  Càlophysa,  DC.  —  Medi- 

nUiû,  Gaud.  {GaUaria^  Schr.) --DacfyIio/a, 

Blum. —  rrtptoclmm.  Don. —  Pachycentria^ 

RlniD.  —  Pogonanihera,  Blum.  —  Àllomor'- 

phàa ,  Blum.  —  Calycagùnium ,  DC.  [Caiy^ 

*yvpleht^  Ricfa.  )  —  Ossœa ,  DC.  —  Sagrœa , 

DC.  —  Teiraiygia,  Rich.  — /Tc/erotricAum, 

1>C. —  DissocAce/a  ,  Blum.  —  Aplecti'um  , 

Biom.  —  Canostegia,  Don  (  Calycotomus  et 

Brugukrat  Rieh.)  —  Diplogenœa,  Lindl.  — 

Oiplochilofi,  Spreng.  (Oip/oeAi/a,  DC.— CAi  • 

foAîa,  Don.  —  Fotherghilia,  Aubl.  —  Leont- 

cagma,  Scop.)  —  Phyllopus^  DC. — Ilenriet- 

(é0,DC.  —  Loreya,  DC.  —  Marumia^  Blum. 

— Creockiton,  Blum.  —  PhyllagathiSt  Blum. 

—  Decarap^,  Miq. —  Uiconia,  R.  Pav.(Hj/- 
poxanlkus ,  Rich.  )  —  Octomeru ,  Naud.  — 
f'Miofwruf,  Naud.  —  Oxymeris,  DC  — Cre- 
moAttim,  Don  (  Cyaihanthera  ,  PohI.  )  — 
Kaheaf  L.  (ropoJbeâ,  Aubl.  —  Valdesia,  R. 
Pav.  —  B^ucia  et  Drtfpanatidmm  ,  Neck. 

—  Apaiiliat  Desv.)  —  Cycnopodium,  Naud. 

—  SareopyramiSf  Wall. 

Tribu  V.  —  CBABuirîHBCS. 
Anthères  s*ouvrant  par  des  Tentes  long!* 


ludiuales.  Ovaire  adhérent.  Fruit  générale- 
ment charnu.  Graines  droites.  Espèces  de 
TAmérique  ou  des  archipels  asiatiques. 

Charianthus,  Don  {Chœnanlhera  et  TWra- 
rygos,  Rich.)  —  Chomoplevrat  Rich.  — JTi- 
bessiGt  DC.  — Ewyckiaf  Blum.  (?  Plernan» 
dra,  Jack.)  —  Aitronia,  Blum.  —  SpalKan- 
dra,  Guill.  Perr.  (Ad.  J.) 

MÉLASTOME.  3f(?{as<oma  (foÀaç,  noir; 
9ro|jia,  ouverture),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  MélasUimacées-Osbeckiées,  établi 
i)ar  Burmann  (F/or.  Zeyl.,  72).  Ce  genre 
renfermait  un  assez  grand  nombre  d'espèces  ; 
quelques  unes  en  ont  été  séparées  pour  for- 
mer divers  autres  genres  (Os&ec^a,  Lachno- 
podium^  etc.)  ;  actuellement  il  ne  comprend 
plus  aujourd'hui  que  celles  qui  ont  pour 
principaui  caractères  :  Calice  à  tube  ovale, 
soudé  à  la  partie  inférieure  avec  Tovaire, 
couvert  de  squamules  ou  de  soies  nombreu- 
ses, à  limbe  5'-6-fide.  Corolle  à  5-6  pétales 
insérés  à  la  gorge  du  calice,  ovales.  Étami- 
nes  10'  12,  insérés  avec  le^  pétales  ;  an  ibères 
oblongues-linéaires,  un  peu  arrondies  en 
voûle,  s*ouvrant  par  un  pore  terminal,  réu- 
nies par  un  coiinectifsti  pi  forme,  allongé  ou 
court,  bi-aurtculé  à  la  partie  antérieure,  ou 
cmarginé.  Ovaire  à  5-6  loges  mulii-ovulécs. 
Siyle  filiforme,  un  peu  renflé  au  sommet; 
.stigmate  ponctiforme.  Le  fruit  est  charnu, 
à  5-6  loges  s*ouvrant  irrégulièrement.  Les 
Mélastomes  sont  des  arbrisseaux  de  F  Asie 
tropicale,  à  feuilles  opposées,  très  entières 
ou  dentées  en  scie,  nerveuses;  à  fleurs  pé- 
(Jonculées,  réunies  en  faisceaui  ou  en  corym- 
bes  terminaus,  quelquefois  solitaires,  et  de 
couleurs  variées  :  blanches ,  roses  ou  pour- 
pres. 

HféLASTOMÉES.  Melastomea.  bot.  pb. 
—  La  plupart  des  auteurs  modernes  parta- 
gent le  groupe  des  Mélastoroacées  en  deni 
secondaires,  raractérisées  parle  mode  diffé- 
rent de  déhiscence  des  anthères ,  qui ,  dans 
le  moins  nombreus ,  s'ouvrent  par  des  fentes 
longitudinales,  dans  Fautre  par  un  ou  deui 
pores  termlnaui.  Ce  dernier,  auquel  on 
donne  le  nom  de  Mélastomées ,  comprend 
donc  les  quatre  premières  tribus  précédem" 
ment  ei posées.  (Ab.  J.) 

IIÉLÉAGRE.  Meleagris.  moll.  —  Genre 
établi  par  Montfort  {Conchyl.  systém,,  t.  11, 
p.  206)  aus  dépens  du  g.  Turbo  de  Linné. 
Vay.  ce  mot. 


76 


MEL 


.  «ilÉLÉAGIlIOES.o».  — FamilleéUblie 
par  M.  Lesson  dans  Tordre  des  Gallinacés 
pour  les  espèces  qui  ont  la  tète  et  le  cou  en 
partie  dénudés  ;  les  ailes  arrondies  et  amples, 
très  concaves  ;  la  queue  très  courte ,  tom- 
bante; les  tarses  médiocres,  sans  ergots,  et  le 
corps  bombé  de  toutes  parts.  Le  genre  Pin- 
tade fait  seul  pariie  de  cette  ramille.   (Z.  G.) 

*MÉLÉAGRINÉ£S.  Meleagrinœ,  ois.  — 
Sous- famille  de  la  famille  des  Pbasianidées 
Faisans)  établie  par  G.-R.  Gray  (a  List  of 
the  gênera),  et  comprenant  les  genres  Melea^ 
gris^  Numida,  Gutlera  et  Acryllium,    (Z .  G .) 

MËLEAGRIS  OIS.— Ko|/.  dindon. 

*MELECEBl\EJE,  mam.  —  Groupe  pro- 
posé par  M .  Lesson  {Spec,  des  Mamm. ,  1 840) 
et  placé  à  la  suite  des  Lémuriens,  et  ne  com- 
prenant que  le  genre  PoUo  ou  Cercoleptes. 

(E.  D.) 

MELEGTA.  Ins.— Genre  de  la  tribu  des 
Apiens ,  famille  des  Nomadtdes ,  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  distingué  surtout  des  au> 
très  genres  du  même  groupe  par  un  écusson 
court  et  bidenté.  On  connaît  un  petit  nom- 
bre d'espèces  de  ce  genre.  La  plus  répandue 
est  la  M,  puncUUa  Fab. 

Voy.  pour  les  habitudes  les  articles  noua- 

D1DC8  et  MKLUFÈRES.  (Bl.) 

]|f£L£S.  MAM.  —  Nom  latin  du  Blaireau. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

!I1EL£US,  McgevJe.  ins.  —  Syn.  de  Plin- 
Ihus,  Germar,  Scbœnherr.  (G.) 

MÉLÈZE.  Larix.  bot.  PB.  —  Tournefort 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  particu- 
lier pour  des  arbres  de  la  famille  des  Abié- 
Unées,  de  la  monœcie  polyandrie  dans  le 
système  sexuel  de  Linué,  que  distinguent 
surtout  leurs  feuilles  annuelles  groupées  en 
faisc^u  par  Teffel  du  raccourcissement  des 
rameaux,  qui  les  portent.  Ce  genre  a  été 
réuni  par  Liiuié,  et  après  lui  par  plusieurs 
botanistes,  tels  que  Gartner,  Lambert, 
M.  Endltcber,  dans  le  grand  genre  Pinus  , 
dont  il  ne  forme  plus  qu'une  simple  section. 
D'autres  le  distinguent  des  vrais  Pins,  mais 
le  confondent  avec  les  sapins  sous  le  nom 
générique  commua  d*Ahies;  de  ce  nombre 
sont  A.-L.  de  Jussieu  et  L.-C.  Richard  ; 
quelques  uns,  enûn,  tels  que  MM.  De  Can- 
dolle»  Leach,  Loudon«  admettent  la  manière 
de  voir  de  Tournefort,  et  en  funt  un  genre 
distinct  et  séparé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rela- 
tivement au  rang  qu'on  assigne  à  ce  groupe. 
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il  présente  les  earaclères  suivaBU  :  lea  flean 
sont  monoïques;  les  chatom  mâies  sont 
ovoïdes ,  sessiles  le  long  des  rameaux  ,  ac- 
compagnés à  leur  base  d'écaillés  soudées 
entre  elles  qui  forment  une  sorte  d'uroéole  ; 
les  anthères  s'ouvrent  par  une  fente  longi- 
tudinale; leschcUons  femelles  sont  également 
sessiles ,  ovoïdes ,  feuilles  à  leur  base  ;  la 
bractée  qui  accompagne  chaque  écaille  flo- 
rigère  est  membraneuse,  colorée»  persis- 
tante ,  et ,  pendant  la  floraison ,  beaucoup 
plus  longue  que  cette  écaille  elle-même; 
celle-ci  est  charnue ,  amincie  vers  son  ex* 
tréniité.  Le  cône  qui  succède  à  ces  chatont 
femelles  est  dressé,  formé  d'écaillés  imbri- 
quées, presque  ligneuses,  amincies  supé- 
rieurement, concaves  à  leur  base,  qui  per- 
sistent après  la  chute  des  graines  ;  celles-ci, 
au  nombre  de  deux  à  la  base  de  chaque 
écaille,  sont  petites,  coriaces,  munies  d'une 
aile  persistante,  large,  oblique;  leur  em- 
bryon a  5-7  cotylédons.  Les  Métèies  sont 
de  beaux  arbres  à  cime  pyramidale,  dont 
les  branches  pendent  plus  ou  moins  vers  la 
terre ,  dont  les  feuilles  sont  planes,  minces 
et  linéaires ,  d'un  vert  gai  ou  glauque ,  on- 
nuellest  éparses  sur  les  jeunes  scions,  comme 
fasciculées  sur  les  rameaux  anciens,  à  cau»e 
de  leur  insertion  sur  un  ramule  très  rac- 
courci. —  Ce  genre  renferme  une  espèce 
très  intéressante  et  très  eonnue. 

Le  Mélèze  d'Europb  ,  Larix  eturopma  DC. 
(Pinus  Lafix  Linn. ,  AbiesLarixPoir.^  L.-C. 
Rieh.)-  Cette  espèce  croit  spontanément  dans 
la  plupart  des  chaînes  de  montagnes  de 
l'Europe  moyenne  et  méridionale ,  à  Tex- 
ccpiion  de  la  Scandinavie,  delà  Grande* 
Bretagne,  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne  ;  elle 
se  trouve  ensuite  dans  TOural ,  dans  la  Si- 
bérie et  dans  l'Amérique  seplentrionale  ; 
elle  est  vulgairement  désignée  sous  la  simple 
dénomination  de  Mélèze.  C'est  un  bel  arbre 
qui  s'élève  ordinairement  à  20  mètret  en- 
viron ,  mais  qui  peut  dépasser  beaucoup  ces 
dimensions  et  atteindre  jusqu'à  30  el  même 
40  mètres  de  hauteur ,  avec  un  diamètre 
proportionné;  ainsi  il  en  existe  quelques 
individus  que  leurs  dimensions  vraiment 
colossales  ont  rendus  célèbres.  Sa  racine  est 
longue ,  pivotante.  Ses  branches  s^t  pres- 
que verticillées ,  très  étalées  ou  un  peu  pen- 
dantes,  surtout  par  les  progrès  de  Tège.  Ses 
feuilles  sont  glabres  et  lisses ,  linéaires , 
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d'ua  vwt  gai  qui  coairasla  «tac  la  ieiote 
Cbocée  de  la  plu|Mrt  daf  aulrei  Conifères. 
Lef  chaioM  de  fleurs  se  montrent  au  prin- 
temps eu  mèioe  temiM  que  les  jeunes  feuil- 
les ;  les  mAles  sont  d*un  jaune  clair,  longs 
de  près  de  1  ceotitnètre ,  tandis  que  les  fe- 
nd les  sont  rougeàtres  et  longs  de  1  à  2  cen- 
timètres. Las  c6nes  sont  ovoïdes- obloogs, 
dressés,  longs  d'environ  3  centimètres ,  de 
couleur  jaunâtre  ou  roussàtre  à  leur  matu- 
rité, qui  arrive  en  automne  ;  quoique  mûrs 
dès  cette  époque,  ils  ne  s'ouvrent  pour  laisser 
sortir  leuKs  graines  qu'au  printemps  suivant, 
et,  mèote  après  qu'ils  se  sont  ouverts ,  Ils 
persistent  encore  longtemps  sur  l'arlM-e. 

Le  Mëléw  d'Europe  est  utile  sous  plu- 
ûeucs  rapports.  U  occupe  un  raag  des  plus 
dîâiinfuda  parmi  les  arbres  forestiers ,  tant 
à  caosede  la  rapidité  de  son  développement 
que  des  qualités  précieuses  de  son  bois.  Cette 
rapidité  d*accroi«sement  pendant  les  20  , 
*i5  ou  30  premières  années  dépasse  celle  de 
toutes  les  autres  Conifères  ;  mais  après  cette 
époque.  i*arbre  éprouve  un  ratentissement 
très  appréciable,  et  qui  devient  tel  dans 
oertaïAs  cas  qu'il  peut  alors  être  dépassé  par 
J*autres  espèces.  M.  de  Chambray  (  Traité 
/ira/,  du  Qrb.  rcsiji.  Conif. ,  1845)  cite  des 
(tlaolatkios  de  vingt- trois  ans  dont  les  indi- 
vidus avaient  de  13  à  16  mètres  de  haut , 
sur  pfês  de  1  mètre  de  circonférence.  En 
^néral  cette  espèce  peut  acquérir  environ 
'iO  ou  35  mètres  de  hauteur  dans  l'espace 
de  cimioanie  ans  ;  après  quoi  elle  continue 
a  grossir  saut  s'élever  beaucoup,  pour  Tor- 
diaaire  jusqu'à  cent  cinquante  ou  deux  cents 
«as,  terme  le  plus  habituel  de  son  existence. 
Son  bois  eat  rougeàtre,  surtout  au  cceur , 
kirsqu'il  s'est  formé  dans  des  lieux  froids 
et  âevés;  il  est  jaunâtre  dans  les  pieds  qui 
sur  de  bons  fonds  ;  il  est  dur , 
de  résine  qui  le  rend  presque  in- 
cerraiHible  »  ou  qui  du  nMnns  lui  permet  de 
résister  à  l'action  des  agents  atmosphéri- 
quea  el  de  l'hamidité  beaucoup  plus  que 
reitti  de  toutes  les  autres  Abiétinées.  D'après 
M.Hertigyil  pèse  68  livres  13  onces  par  pied 
cube  lorsqu'il  est  vert«  et  36  livres  6  onces 
lorsqu'il  est  aec.  il  n'est  pas  sujet  à  se  fen* 
dre,  eiil  présente  encore  cet  avantage  que 
les  insectes  Fattaquent  rarement.  Ces  divers 
molîls  lut  donneai  une  valeur  supérieure 
pour  la  eunetruction ,  soit  des  charfientcs 


qui,  fiiles  avec  ce  bois,  réunissent  beau- 
coup de  solidité  à  une  longue  durée  et  à  une 
légèreté  asseï  grande ,  soit  des  navires,  dans 
lesquels  le  Blélèxe  est  regardé ,  à  Venise  et 
en  Bussie,  comme  préférable  au  Chêne. 
Dans  le  Haut-Dauphiné ,  dans  la  Savoie  et 
le  Pays  de  Yaud ,  où  cet  arbre  est  extrême- 
ment abondant,  on  en  construit  des  maisons 
en  posant  les  uns  sur  les  autres  des  troncs 
équarris  d'environ  un  pied  de  cété ,  assem- 
blés dans  les  angles  et  vis-à-vis  des  refends. 
Ces  maisons  sont  d'abord  blanches  ;  mais 
elles  noircissent  en  deux  ou  trois  ans.  De 
plus,  la  résine  suintant  à  la  surface  du  bois 
de  ces  troncs  superposés,  ferme  toutes  les 
Jointures  et  s'étend  en  une  couebe  semblable 
à  un  vernis  luisant  et  poil ,  qui  rend  le  tout 
absolument  impénétrable  à  l'eau  et  à  l'air, 
mais  en  même  temps  très  inflammable. 
Employé  dans  les  constructions  submergées, 
le  bois  de  Mélèze  se  conserve  presque  indé  • 
Animent  et  acquiert  une  très  grande  du- 
reté. Débité  en  planches ,  il  est  très  propre 
aux  ouvrages  de  menuiserie;  mais  il  est 
sujet  à  se  tourmenter,  et  à  se  voiler  lorsqu'il 
a  été  mis  en  œuvre  avant  sa  parfaite  deuic- 
catiou.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a 
recommandé  de  le  plonger  dans  l'eau  pendent 
un  an  et  de  le  laisser  ensuite  à  l'air  pendant 
une  autre  année  avant  de  le  débiter.  Eu 
Suisse,  et  dans  quelques  parties  de  TAIle- 
magiie,  on  confectionne  en  bois  de  Mélèze 
des  tonneaux  et  des  futailles  qui  conservent 
parfaitement  le  vin.  Enfin ,  ce  même  bois 
donne  des  échalas  dont  la  durée  est  telle 
qu'ils  se  transmettent,  dit>on,  avec  les 
propriétés.  Comme  combustible ,  le  bois  de 
Mélèze  présente  quelques  inconvénients  en 
ce  qu'il  s'enflamme  avec  peine  et  qu'il  s'é- 
teint assez  facilement;  mais  il  se  recom- 
mande d'un  autre  celé  par  la  grande  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  donne,  et  qui  est  esti- 
mée par  M.  Hartig ,  relativement  à  celle  du 
Hêtre,  comme  1248  :  1540.  Le  charbon  qu'il 
donne  est  très  lourd  et  propre  aux  opéra- 
tions des  usines  métallurgiques. 

Le  Mélèze  d'Europe  se  recommande  en- 
core par  son  écorce  et  par  ses  produits  rési- 
neux. Recueillie  sur  de  jeunes  pieds ,  cette 
écorce  est  utilisée  pour  le  tannage  et  pour 
la  teinture  en  brun.  Quant  aux  produits 
résineux,  ils  sont  de  deux  sortes ,  et  ils  sont 
connus ,  l'un  sous  le  nom  de  Tcrcbenthine  de 
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iMûa,  Taulre  sous  celui  de  Manne  de  Brian- 
çon,  La  térébenthine  de\enise  e0t  la  résine 
qui  exsude  naturellement  à  travers  Técorce» 
mais  que  Ton  obtient  ordinairement  des 
pieds  arrivés  à  peu  près  à  leur  parfait  déve- 
loppement dans  lesquels  on  perce  avec  des 
ttirières  des  trous  obliques  qui  n'atteignent 
pas  le  centre  de  Tarbre ,  ou  dans  lesquels 
on  pratique  des  entailles.  La  résine  qui  s'é- 
coule est  reçue  dans  des  baquets.  Elle  est 
à  rétat  liquide  et  de  consistance  sirupeuse  ; 
sa  couleur  est  claire,  Jaun&tre;  sa  saveur 
est  un  peu  amcre.  Elle  a  des  usages  assez 
nombreux  dans  les  arts  et  en  médecine.  Par 
la  distillation ,  elle  donne  de  Tessence  de 
térébenthine,  et  elle  laisse  comme  résidu  de 
la  colophane.  Employée  en  nature,  elle  agit 
comme  stimulant;  elle  concourt  de  plus  à  la 
trunfection  de  divers  onguents  et  emplâtres. 
Un  Mélèze  aménagé  convenablement  fournit 
de  la  térébenthine  pendant  quarante  ou  cin- 
qiiante  ans. 

Ce  peu  de  mots  sur  les  usages  du  Mélèze 
sufGt  pour  faire  sentir  son  importance  et 
pour  justifier  le  conseil  qui  a  été  donné  par 
plusieurs  agronomes  de  s'en  servir,  afin 
d'utiliser  beaucoup  de  terrains  abandonnés. 
On  sait ,  en  elTet,  que  cet  arbre  est  très  peu 
difficile  sur  le  choix  du  terrain,  et  qu'il  pros- 
père dans  les  lieux  montueux ,  sur  le  bord 
des  ravins  et  des  torrents,  dans  les  terrains 
graveleux:  en  un  mot,  dans  des  endroits  où 
il  semble  impossible  d'introduire  avec  succès 
aucune  autre  culture.  (P.  D.) 

MCLUANIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dyttnériacées-Dombeyacées ,  éta- 
bli par  Forskal  (Mgypl,^  64).  Arbres  ou  ar- 
brisseaux de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tropicale. 

Voy.  BTTTlIÉniACÉES. 

MELIA,  Lin.  bot.  pu.  —  Genre  qui 
donne  son  nom  à  la  famille  des  Méliacées, 
et  qui  rentre  dans  la  dccandrie  monogynie. 
Les  végétaux  dont  il  se  com|)ose  sont  des 
arbres  qui  habitent  pour  la  plupart  les  par- 
ties tropicales  de  l'ancien  continent,  dont 
un  croit  spontanément  jusque  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  Leurs  branches  sont 
marquées  de  larges  cicatrices  trilobées,  lais- 
sées parla  chule  des  feuilles;  les  jeunes 
pousses  et  les  inflorescences  sont  revêtues 
d'un  duvet  cotonneux  d'aspect  farineux. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  bipinnées.  Leurs 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axll- 


laires,  simples  dans  leur  partie  inférieure, 
rameux  et  paniculés  dans  la  supérieure  : 
elles  présentent  l'organisatioD  suivante:  un 
calice  5-  parti  ;    une  corolle  de  5  pétales 
étalés  ;  un  tube  formé  par  la  soudure  com- 
plète des  filets,  )0-fide  au  sommet,  dont 
les  divisions  sont  2-3-partles,  et  qui  porte 
à  sa  face  interne  et  à  sa  gorge  10  anthères 
incluses,  biloculaires;  un  ovaire  repoeani 
par  sa  base  sur  un  disque,  à  5  loges,  qui 
renferment  chacune  deux  ovules  superposés, 
dont  le  supérieur  est  ascendant,  dont  Tin- 
férieur  est  suspendu  ;  ce  dernier  est  le  leul 
qui  se  retrouve  dans  le  fruit  qui  constitue 
un  drupe  peu  charnu  à  noyau  5-loculaire. 
L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
M  ELU  AZKDARACH,  Méiia  atûdarach  Lm., 
vulgairement  connue  sous  les  noms  de  faux 
Sycomore,  Arbre  Saint,  LUas  des  Indes,  Lilas 
de  la  Chine ,  Arbre  à  Chapelet  ;  œ  dernier 
nom  est  tiré  de  l'usage  que  les  moines  de 
l'Archipel  et  des  pays  qui  bordent  la  Médi- 
terranée font  du  noyau  de  ses  fruits.  C'est 
un  arbre  qui  s'élève  à  10  ou  12  mètres  de 
hauteur;  ses  feuilles  sont  bipinnées,   for- 
mées de  folioles  lisses ,  ovales-laneéolées , 
aigués  au  sommet,   dentées- incisées;  ses 
fleurs ,  de  couleur  lilas  ,  ont  une  odeur 
agréable  ;  leur  tube  staminal  est  d'un  pour- 
pre brun  assez  foncé.  —  Dans  le  ml<lî  de 
la  France,  cet  arbre  passe  parfaitement  en 
pleine  terre  ;  aussi  y  est-il  assez  fréquem- 
ment planté  en  allées  de  promenades  et  le 
long  des  routes.  Dans  nos  départements 
du  nord,  au  contraire,  il   ne  résiste  aux 
froids  de  l'hiver  que  lorsqu'on  le  place  k 
une  bonne  exposition ,'  et  même  dans  ce  cas 
il  n'acquiert  jamais  tout  le  développement 
dont  il  est  susceptible.  Ses  fruiu  sont  généra- 
lement regardés  comme  vénéneux ,  et  de  là 
>icnt  le  nom  d'Azedarach,  mot  arabe  qui 
signifie  plante  vénéneuse;  leur  action  ne 
parait  pas  être  cependant  aussi  énergique 
que  quelques  auteurs  l'ont  prétendu.  La 
racine  de  cet  arbre  a  une  saveur  amère  et 
nauséabonde;  elle  agit  comme  an thelniio- 
tique  à  un  degré  très  prononcé.  Elle  est  em- 
ployée comme  telle  en  diverses  contrées,  et 
particulièrement  dans  1* Amérique  septen- 
trionale. Des  propriétés  analogues  ont  été 
signalées  dans  les  fruits  seca  de  TAiedaradi. 
Enfin ,  la  décoction  des  feuilles  de  cet  arbre 
est  erqployée  daqs  Tinde  contre  rbystérîe  : 
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elle  cft  égalemeiit  regardée  comme  sslrin- 
génie  et  tiomachique. 

On  caltive  encore  dans  les  jardins  le  Melia 
temperviren$  Swartz,  originaire  de  la  Ja- 
maïque et  des  Indes,  dont  les  feuilles  sont 
Clément  bipinnéet,  mais  à  7 -9 -folioles 
lëgèreaient  ridées,  incisées;  ses  fleurs  et 
ses  fruits  sont  un  peu  plus  petits  que  ceui 
de  l'Azedanich.  Cette  espèce  fleurit  plus  tôt, 
et  dés  Page  de  deui  ans;  elle  perd  ses 
tniilles  plus  tard , et  résiste  moins  au  froid, 
ce  qui  oblige  à  la  tenir  dans  Torangeric 
pendant  ThiTer.  (P.  D.) 

'MELIA.  cacsT.  —  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes  bracfayures,  de  la  tribu  des  Can- 
rériens,  ëubli  par  M.  liilne  Edwards  aui 
dépens  des  Grapsus  de  Lalreille.  Celte  petite 
cuape  géoérique  est  très  voisine  du  genre 
des  Piiumnus,  mais  a  aussi  beaucoup  d*ana- 
lofie  aTcc  celui  des  Grapsus.  Le  caractère 
distinctir  est  que  chez  ce  nouveau  genre  le 
bord  orbîiaire  inférieur  ne  se  joint  pas  au 
front  et  laisse  à  Tangle  interne  de  Torbite 
anbiatos  qui  est  rempli  par  Tantenne  ei* 
leme.  La  carapace  est  presque  circulaire, 
la  seule  espèce  connue  est  la  M  eue  damieb, 
Mdia  lesselio/a,  Edw.  {Hitt,  nal,  detCrust., 
t.  1,  p.  391,  pi.  18,  6g.  6  à  9).  Elle  a  été 
rmcontrée  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  France. 

(H.  L.) 

MÉLIACÉES.  Meliaceœ.  bot.  ra.  •—  La 
Famille  de  plantes  dicotjlédonées ,  polype- 
taies,  h  jpogf  nés,  à  laquelle  on  avait  donné  ce 
Bom ,  est  généralement  aujourd'hui  divisée 
ei  dem  :  Tune,  à  laquelle  on  le  conserve  ; 
Paotre ,  qui  a  reçu  le  nom  de  CéoiÉLACBEs. 
Quoique  bien  distinctes ,  elles  restent  unies 
par  des  rapporu  assez  intimes,  pour  que 
MHS  aroos  cm  ne  pas  devoir  en  traiter  se- 
psiémeni  ;  nous  allons  donc  successivement 
nposer  Icn  caractères  de  Tune  et  de  Tautre. 

Uéuacêbs. 

Calice  libre ,  de  3-4-5  folioles  distinctes 
a«  soiiddcs  i  nne  hauteur  plus  ou  moins 
grande ,  égales ,  imbriquées  dans  la  préflo- 
raison. Pétales  en  nombre  égal  et  alternes , 
pins  longs,  libres  ou  plus  rarement  unis  par 
Imt  base  entre  eux  ou  avec  le  tiïbe  stami- 
■al,  à  préfloraison  valvaire  ou  imbriquée. 
Éiamines  en  nombre  double,  insérées  au 
même  point  que  les  pétales ,  à  fileu  larges, 
aplatis,  bidenléa  ou  bifides  an  sommet,  sou- 


31  EL 


79 


dés  entre  eux  par  leurs  bords  en  un  tube 
plus  ou  moins  long  et  de  formes  diverses. 
Anthères  introrses,  à  deux  loges  s*ouvrant 
longitudinalement,  insérées  entre  les  dents 
du  filet,  saillantes  hors  du  tube ,  ou  cachées 
par  lui.  Disque  tantôt  presque  nul ,  tantôt 
élevant  le  pistil  sous  forme  de  colonne,  tan- 
tôt Tentourant  sous  celle  d'anneau,  ou  même 
prolongé  en  un  tube  charnu  ou  membraneux 
qui  rengaine  à  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur.  Ovaire  libre ,  à  loges  égalant  en 
nombre  celui  des  pétales,  rarement  moindre 
ou  au  contraire  multiple ,  communiquant 
quelquefois  entre  elles  vers  leur  sommet , 
renfermant  chacune  deux  ovules  attachés  i 
Tangle  interne ,  collatéraux  ou  superposés  , 
ascendants  ou  plus  souvent  suspendus,  plus 
rarement  quatre  sur  deux  rangs.  Style  ter- 
minal, simple,  égal  au  tube  staminal  ou  plus 
court,  terminé  par  un  stigmate  en  tête,  py- 
ramidal ou  discoïde ,  marqué  d'autant  de 
lobes  ou  d'angles  qu'il  y  a  de  loges.  Le  fruit 
offre  des  formes  variables  ,  celle  d'une  baie 
ou  d'une  drupe  ,  ou  d'une  capsule  à  déhis- 
cence  loculicide.  Les  graines ,  souvent  soli* 
ta  ires  dans  les  loges  par  avortement ,  sont 
revêtues  ou  dépourvues  d'un  arille  charnu , 
dressées ,  suspendues  ou  horizontales ,  de 
forme  variée ,  jamais  ailées  ;  un  périsperme 
charnu  s'observe  dans  quelques  genres,  man- 
que entièrement  dans  le  plus  grand  nombre. 
Dans  le  premier  cas  ,  l'embryon  a  la  radi- 
cule saillante  en  dehors  des  cotylédons  folia- 
cés; dans  le  second  ,  la  radicule  courte  est 
comme  retirée  entre  les  cotylédons  épars , 
quelquefois  soudés  ensemble  :  elle  se  dirige 
vers  le  hile  ou  en  sens  inverse.  Les  espèces 
de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaui,  croissant  la  plupart  sous  les  tro- 
piques ,  quelques  uns  en  dehors ,  la  plu- 
part de  ceux-ci  dans  l'hémisphère  austral , 
un  seul  dans  le  boréal.  Leurs  feuilles  sont 
ordinairement  alternes ,  rarement  simples , 
plus  souvent  composées  ou  une  seule  fois 
r  avec  folioles  opposées  ou  alternes  ou  deux 
fois,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  ordinairement  disposées  en  petites  cy- 
mes,  qui  se  groupent  elles-mêmes  en  pani- 
cules,  en  corymbes,  en  grappes,  en  épis,  à 
l'extrémité  des  rameaux ,  ou  plus  souvent 
encore  aux  aisselles  des  feuilles  ;  il  n*est  pas 
rare  de  voir  l'un  des  sexes  s'y  développer 
incompléicment,  et  les  fleurs  alors,  tout  en 
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préseniaiitrapparencodcrhermapbrodisme: 
deviennent  réellement  polygames  ou  monoï- 
ques. Beaucoup  deMéliacées  présentent  un 
mélange  de  principes  Acres,  amers  et  astrin^ 
gent5%  auxquels  ils  doivent  des  propriétés 
variables,  suivant  la  proportion  de  ces  prin- 
cipes divers,  toniques  et  stimulantes  dans  les 
unes,  éméliques  et  purgatives  dans  les  autres. 
Les  graines  et  les  péricarpes  renferment  une 
huile  fine ,  qui  participe  è  cette  amertume. 
Cependant  les  fruiu  d*un  petit  nombre  d*es- 
pèces  font  exception ,  et  fournissent  un  ait- 
ment  doux  et  agréable. 

GENRES. 

Tribu  I.  —  MsLito. 

Embryon  dans  un  périsperme  mince  et 
charnu,  è  cotylédons  foliacés,  à  radicule  sail- 
lante. —  Espèces  toutes  originaires  de  Tan- 
den  continent ,  à  feuilles  simples ,  pennées 
ou  plus  souvent  bipennées ,  à  folioles  sou- 
Tent  dentées. 

Qfuvisia,  Comm.  {GUiberlia,  Gmel.  )  — 
Cùiodryum ,  Desv.  —  Turrœa,  L.  —  Mun' 
roniGf  Wight.  —  Naregamiaf  W.  et  Arn. — 
JfeHa ,  L.  (  Azedarach ,  Touro.  )  —  Axadi- 
rachta ,  Ad.  J.  —  Mailea ,  Ad.  J.  —  dpa- 
âessaf  Bl. 

Tribu  II.  —  Taicni LIÉES. 
Embryon  sans  périsperme ,  à  cotylédons 
épais,  à  radicule  courte  et  incluse.  — Espèces 
originaires  des  deux  continents  ,  à  feuilles 
une  seule  fois  pennées,  à  folioles  très  en- 
tières. 

Aglaia ,  Lour.  (  Camunium  ,  Rumph.  — 
Cambania,  Comm.)  —  Milnea,  Roxb.  {Nya- 
Mia,  Dennst.)  —  Lansium,  Rumph.  {Sphœ- 
rosacme ,  Wall.  )  —  Nemedra ,  Ad.  J.  — 
Amoora,  Roxb.  {Andersonia,  Roxb. — Amura, 
Sch.  — AphanomixiSf  Bl.)  —  Disoxylon,  BU 

—  Chizocheton,  Bl.  [Schizochilon,  Spreng.) 

—  Synoutn,  Ad.  J.  {Schoulensia,  Endl.)  — 
Hartighsea,  Ad.  J.  —  Epicharit^  Bl.  —  Car 
bralea ,  Ad.  J.  —  Didymochiton,  Bl.  —  Go- 
niochiton,  Bl.  —  Sandoricum,  Cav.  — Eke- 
bergia,  Sparm.  —  WalsurOf  Roxb.  — Iley- 
nea,  Roxb.  —  TricfUlia,  L.  {Elcaja,  Forsk. 

—  Portesia,  Cav.)  —  Moschoxylum ,  Ad.  J. 

—  Guarea,  L.  {Elulheriaf  P.  Br.)'—Carapat 
Aubl.  (Persotmia,  yf.)'-Xylocarput,  Ad.  J. 

6EMHES  DOUTBOX. 

Calpandria^  Bl.  -^Odontandra,  Rth. 
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CtoaiÎLACÉlS. 

Elles  diffèrent  de  la  famille  précédente 
par  leurs  étamines  quelquefois  distinctes , 
par  leurs  ovules  an  nombre  de  quatre  au 
moins  dans  chaque  loge ,  de  plus  ordinai- 
rement imbriquées  sur  deux  rangs,  et  de 
venant  autant  de  graines  plates  et  ailées 
h  périsperme  mince  ou  nul ,  dans  un  fnitt 
capsula  ire  à  péricarpe  ligneux  dont  les  val- 
ves se  séparent  des  cloisons  qui  restent  avec 
les  graines  attachées  à  Taxe  persistant.  Les 
espèces,  toutes  tropicales,  sont  des  arbres  en 
général  très  élevés ,  à  bois  dur,  odorant  et 
coloré,  employé  en  conséquence  dans  la  me- 
nuiserie ,  comme  Test ,  par  exemple  ,  celui 
de  TA  cajou ,  qui  appartient  k  cette  famille. 
Leurs  feuilles  sont  pennées  une  seule  fois  , 
quelquefois  parsemées  de  points  transpa- 
rents. Les  principes  astringents  et  amers  do 
minent  dans  ces  plantes,  et  leur  donnent  des 
vertus  toniques,  vantées  dans  quelques  unes 
comme  fébrifuges. 

GBREU. 

Tribu  L^Swrtnhnta. 

Filets  soudés  en  un  tube.  Htle  i  Textré- 
mité  d*une  aile  parcourue  par  le  fùnicule. 
Préfloraison  de  la  corolle  tordue. 

Swietenia,  L.  {Maagoni,  Ad.  —  Roia  ^ 
Scop.  —  Cedrut,  Mill.)  —  Khaya,  Ad.  J. — 
Soymida,  Ad.  J. — Chickrassiat  Ad.  J.  {Pla-- 
giotaxiSf  Wall.). 

Tribu  IL  —  CÉDiÊLSEa. 

Fileta  distincU.  Hile  à  rextrénité  d«  la 
graine,  qui  n*est  pas  prolongée  m  aile.  Fré- 
floraison  de  la  corolle  eonvoluthre. 

CMoroxykm,  DC.  *-  Flmdenia,  B.  Br. — 
OxJeya,  AU.  Cunn.  —  Cadreta^  L.  {Jorn- 
tonia,  Ad.  — -  Cuoaracea,  Jones.  — SfÊnmms^ 
Rumph.).  (Ad.  J.) 

"^MÉLIANTHBES.  MelianthM.  bot.  n. 
— Le  genre  Jf0/tanfhus  a  été  placé  à  la  suite 
des  Zygopby liées  avec  doute,  et  présente  en 
effet  des  caractères  assez  tranchés  pont  qae 
M.  Endiicher  le  considère  comme  destiaé  à 
former  le  noyau  d'une  famille  distincte. 
Mais  jusquMci  il  la  constituerait  à  lui  sent, 
et  les  caractères  de  cette  famille  rentreraient 
en  conséquence  complètement  dans  ceua  da 
genre.  Nous  les  indiquerons  à  rartiele  de 
oeile  à  laquelle  on  Tasioclalt.  Koy.  ireo- 
pRVtL^KS.  (An.  i.) 
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lIBLIANTHVS  (/mIc,  iDiel;âveoï,  fleur). 
HT.  ra.  —  Genre  qu*Endlicher  considère 
CDinaiedeTant  former  le  type  d^une  nouvelle 
fimille,  celte  des  Méliantbées  (voy.  ce  mot). 
Il  s  éié  éubli  par  Tournefort  {Inst.,  245) 
poor  des  arbrisseaux  du  Cap  et  du  Nëpaul. 
Voy,  wâuAWtuifs  ou  plutôt  7.tgophtlléf,s 
pour  les  caractères  distinctirs  de  ce  genre. 

^MELIAS,  Gloger.  ois. — Syn.  de  Phœni- 
ropAaifts(llalcoba),  Vieillot.  (Z.  G.) 

MÉLIBBE.  iifs.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Satyre. 

MELICA.  BOT.  va.  —  Genre  de  la  Ta- 
mille  dea  Gramtnées-Festucacéeff,  établi  par 
Unné{Gen.  fi.  82).  Grameos  abondants 
dans  TEurope  et  TAsie  centrale ,  dans  les 
régions  tropicales  et  eitra-tropicales  de  TA- 
Bériqne ,  et  se  rencontrant  assez  Tréquem- 
nient  aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Foy.  siAvmiES. 

*1IELICERTA.  ii<s.— M.  Stephens  a  éta- 
bli sous  ce  nom,  pour  une  seule  espèce  trou- 
vée en  Angleterre  {M.  ochroleuca  Steph.), 
un  genre  dans  le  groupe  des  Tentbrédites  de 
la  tribu  des  Tenthrédiniens,  de  Tordre  des 
Hyménoptères.  Voy.  temthrêdiniens.     (Bl.) 

HELICERTA  ET  MELICERTUM  (nom 
mythologique),  acal.  —  Genre  de  Méduses 
raonostomes  établi  par  Pérou  et  Lesueur  et 
nractérisé  par  les  tentacules  marginaux  de 
Tombrelle  et  par  des  bras  très  nombreux  6li- 
formes,  chevelus  et  formant  une  espèce  de 
boQppe  à  rexlrémité  du  pédon<^Ie. 

Ce  genre,  que  Lamarck  avait  réuni  à  ses 
Diante,  eomprenait  alors  cinq  espèces  dont 
ta  première,  Ms;lic.  ugitale,  est  une  Eirene 
é'EfcfasclioItz,  et  la  troisième,  M.  perle,  est 
na  Rbixostome  du  même  auteur.  M.  de 
Hiinville  adopta  ce  genre  avec.ses  caractè- 
res; BMisEscbscboltx,déjà  auparavant,  chan- 
leint  son  nom  en  Melicertum,  Tavait  défini 
(Taoe  autre  manière,  en  prenant  pour  type 
la  deuxième  espèce  de  Pérou  et  Lesueur,  la 
U,  CAiPAMutE.  Il  le  plaçait  dans  la  famille 
des  Océanides,  où  seul,  parmi  les  autres 
icnreSf  il  présente  des  franges  de  tentacules 
à  la  face  inférieure  de  Tombrelle,  qui  est  en 
forme  de  eiocfae ,  avec  une  cavité  stomacale 
HBipie,  un  orifice  tubiforme  lobé;  quatre 
easani  supportant  les  franges  et  qui  portent 
des  tirrhes  marginaux  de  différentes  gran- 
deurs en  nombre  déterminé.  Ce  genre,  ainsi 
raractérisé,  comprenait  quatre  espères  dont 
T,  vm. 


une  seule  de  Péron  et  une  autre,  M.  pênicilla- 
lum,  sont  rangées  par  M.  de  Blain ville  parmi 
ses  Agiaures.  M.  Les5on ,  dans  son  HiUoire 
des  Acalèphes,  en  1813,  a  admis:  r  un  genre 
Melicerta  comprenant  iroi^  des  espèces  de 
Pérou,  mais  aucune  des  espèces  d'Eschs- 
choltz  ;  2<'  un  genre  Melicertum  comprenant 
seulement  deux  des  espèces  d*Eschscboltz,  et 
3*  un  genre  Clochette,  Campanella,  renfer- 
mant les  deux  autres  Mélîcertcs  d*Eschscholtz, 
admises  sous  ce  même  nom  par  M.  de  Blaîn- 
vilîe,  et  dont  Tune  est  en  même  temps  la 
M.  campanula  de  Péron  et  Lesueur.  Pour 
M.  Lesson,  les  Melicerta  appartiennent  à  son 
troisième  groupe  ;  ce  sont  des  Méduses  aga- 
ricines  ou  proboscidées ,  c*est-à-dire  ayant 
sous  le  milieu  de  Pombrelle  un  stipe  ou  pé- 
doncule à  peine  divisé  au  sommet;  comme 
caractère  générique,  elles  ont  des  tentacules 
courts,  simples  ou  peu  nombreux  au  pour- 
tour de  Pombrelle,  et  leur  pédoncule,  assez 
épais,  est  terminé  au  sommet  par  des  fran- 
ges ou  filaments  nombreux. 

Les  MelicertuM  et  les  Clochettes  du  même 
auteur  sont,  au  contraire,  des  Méduses  non 
proboscidées.  Le  genre  Clochette  fait  partie 
de  la  troisième  tribu  des  Marsupiales,  Médu- 
ses en  sac  ou  en  cloche,  ayant  de  quatre  à 
huit  faux  bras  sur  le  rebord  de  l'ombrelle , 
sans  pédoncule,  sanscirrhes;  comme  carac- 
tère générique,  elles  ont  une  ombrelle  à 
quatre  angles,  à  bords  lisses  et  garnis  de  trois 
rangées  de  tentacules  courts,  et  des  ovaires  à 
cloisons  en  croix,  garnies  de  fibrilles  internes 
nombreuses. 

Le  geure  Melicerium  de  M.  Lesson  appar- 
tient à  sa  tribu  des  Nucléifères,  Méduses  cam- 
panules, à  ouverture  circulaire,  lisse  ou  di- 
versement ciliée  au  pourtour,  et  distinguées 
de  toutes  les  autres  familles  par  un  sac  sto- 
macal, cylindracé,  terminé  en  bas  par  un 
prolongement  buccal  en  forme  de  trompe  à 
quatre  ou  huit  divisions.  Comme  caractères 
de  ce  genre.  Fauteur  signale  les  quatre  pi- 
liers ciliés  du  sac  stomacal  quadrilobé,  et  le 
bord  de  Pombrelle  portant'des  cirrhes  courts, 
réguliers,  assez  nombreux,  et  huit  cirrhes 
plus  grands.  (Duj.) 

MELICERTA.  carsT.— Syn.  deLysmala. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

MÉLIGERTE.  ins.— Espèce  de  Lépi- 
doptère du  g.  Satyre. 

M^XfCERTE.  \hUccrla  (nom  mytho- 
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logique),  infus.— Genre  de  Sysloliiles  ou  Ro- 
uteurs, établi  par  Sclirank  pour  une  espèce 
assez  commune  dans  les  eaui  douces,  et  que 
HilletPallas  rangèrent  parmi  les  Drachicns. 
II.  Dutrochct  la   désigna  sous  le  nom  de 
Hotifer  quadrkircularis;  Lamarck,  Cuvicr 
et  M.  Bory  de  Saint-Vincent  l'ont  nommée 
Tuhicolaria  quadriloba.  M.  Ehrenberg ,  en 
adoptant  ce  genre ,  y  réunit  d*abord  comme 
seconde  espèce  {M.  biloha)  le  Limnias  cera- 
tophylli  de  Schrank ,  dont  plus  tard  il  a  fait 
aussi  un  genre  distinct.  Nous  pensons  que 
ces  deux  espèces  appartiennent  à  un  seul 
genre  que  nous  caractérisons  ainsi  :  ce  sont 
des  animaui  presque  diaphanes,  logés  dans 
un   fourreau  un  peu  conique  incrusté  de 
matières  terreuses  qui  le  rendent  opaque  et 
cassant  comme  celui  de  la  première  espèce , 
M,  ringenSt  ou  formé  de  grains  uniformes, 
longs  de  trois  à  cinq  quarts  de  millimètre, 
qui  sont  les  excréments.  Ce  tube  est  fixé 
perpendiculairement  sur  quelque   tige  de 
plante  aquatique ,  et    l'animal  lui-même 
a  le  corps  en  massue  ou  en  entonnoir  al- 
longé,  avec  un  limbe  ou  bord  supérieur 
épanoui  en  deux  ou  quatre  lobes  arrondis 
et  entourés  de  cils  rotatoires.  (Duj.). 

MÉLIGEIITE.  Melicertus.  crust.  — Genre 
établi  par  Raûnesque  sur  un  Crustacé  de 
Tordre  des  Décapodes  macroures,  qui  parait 
excessivement  voisin  des  Pénées,  et  qui  a 
été  adopté  avec  doute  par  les  carcinologistes. 
L'espèce  type  de  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique est  le  Melicertus  tigrinus  Raf.  (H.  L.) 
«MËLICERTIEKS.  infus.  syst.  —  Fa- 
mille de  Systolides  ou  Rotateurs  fixés  par 
un  pédoncule.  Ce  sont  de  petits  animaux 
aquatiques  à  corps  mou,  diaphane,  en  forme 
de  massue  ou  d'entonnoir,  porté  par  un  pé- 
doncule charnu  extensible ,  qui  se  contracte 
en  se  plissant.  Us  vivent  isolément  à  nu  ou 
logés  dans  un  tube.  Leur  corps  est  terminé 
par  un  limbe  supérieur  plus  ou  moins  étalé 
et  lobé,  bordé  de  cils  rotatoires.  La  bouche, 
tttuée  près  du  limbe,  est  armée  de  mAchoires 
en  étrier  à  trois  ou  plusieurs  dents.  Les  Mé- 
licertieni  se  trouvent  ordinairement  Ûiéê 
sur  des  herbes  aquatiques ,  et  ils  sont  assez 
volumineux  pour  être  vus  à  l'œil  du  ou  avec 
le  secours  d*uoe  loupe  :  aussi  ont-ils  attiré 
rattentîoo  de  tous  les  anciens  observateurs. 
Pallas  les  réunissaitaux  Brachioas  ;  Etchhorn 
les  nommait  des  polypes-fleurs  et  des  po- 


lypes-étoiles  ;  O.-F.  Muller  rapportait  à  son 
genre  Vorticelle  ceux  qu'il  aconnus.  Schrank 
le  premier  essaya  de  les  distinguer  géoéri- 
quement  sous  les  noms  de  Afalicerfa,  Ltm* 
nias  et  lAnza,  M.  Dutrochet,  de  soo  côté  » 
les  étudia  plus  particulièrement  et  les  dé- 
crivit comme  des  Rotifères;  mais  Lamarck» 
d'après  les  observations  mêmes  de  œ  natu- 
raliste, en    forma  le  genre  Tubicolaire. 
Schweigger,  pour  quelques  unes  des  mêmes 
espèces ,  avait  proposé  le  nom  générique  de 
Lacinulaire ,  que  M.  Bory  de  Saint-Vineent 
changea  en  celui  de  Mégalotroque  ,  en  dis- 
tinguant comme  deux  autres  genres  sous 
les  noms  de  Synanlhérine  et  de  Stentorinc 
les  jeunes  individus  de  ce  genre.  M.  Ebren* 
berg,  enfin,  dans  ses  publications  suoeaisives 
depuis  1S30,  a  admis  pour  ces  animaux  les 
genres    Plygura ,  OEcistes  ,    Çonochilus , 
Megaîotrocha^  Tuhicolaria^  Llmnioi,  Laci- 
nularia  et  Melicerta ,  qu'il  répartit  dans  fcs 
quatre  familles  des  Ichthydina^  des  OEciUmOy 
des  Megalotrochaa  et  des   Flosculanœa  , 
qui  contiennent  en  même  temps  d'autres 
genres   pourvus   de  caractères  totalement 
différents.  Quant  aux  genres  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  cet  auteur  les  distingue 
d'après  l'absence  ou  la  présence  des  yeux , 
au  moins  dans  le  jeune  Age ,  et  d'après  le 
nombre  des   lobes  de  l'organe  rotatoire. 
Ainsi  ses  Tubicolaires  sont  toujours  privées 
d'yeux,  tandis  que  les  autres  genres  en  ont 
deux  pendant  le  jeune  Age;  ses  Umnias  et 
ses  Lacinulaires  ont  l'organe  rotatoire  bi- 
lobé  ;  ils  diffèrent  parce  que  les  uns  ont  des 
étuis  ou  fourreaux  coniques,  isolés,  tandis 
que  les  autres  ont  une  enveloppe  commune 
qui  n'est  qu'une  masse  gélatineuse  ;  ses  Mé- 
licertes  ont  des  étuis  isolés  comme  les  Lim- 
nias ,  mais  en  diffèrent  par  leur  appareil 
rotatoire  A  quatre  lobes.  Tous,  d'ailleurs» 
ont  la  même  forme  générale  et  des  mâchoires 
en  étrier ,  c'est-à-dire  composées  d'un  arc 
traversé  par  une  barre  sur  laquelle  s'a^ 
puient  trois  dents  parallèles,  partant  du 
sommet.  Nous  pensons  donc  que  ces  dis- 
tinctions de  genres  et  de  familles,  liasées 
sur  la   présence  des  points  roufes  qu'on 
veut  nommer  des  yeux ,  ou  sur  la  nature  de 
l'enveloppe,  ont  trop  peu  d'iraportanoe,  et 
nous  préférons  n'en  former  qu'une  seule 
famille  divisée  seulement  en  quatre  genres, 
d'après  le  mode  d'expansion  d«  limbe  et 
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d*«près  la  coostiluUoD  du  fourreau,  ou  son 
absence.  Un  premier  genre ,  Ptygure ,  est 
caractérifé  par  le  peu  d*anip!eur  du  limbe, 
lequel ,  bordé  de  ciU  courts  ,  n^offre  pas 
rappareocc  d^une  roue  en  mouvement;  le 
deuiiènte  genre,  LacinulaSre,  a,  au  con- 
traire, un  limbe  largement  étalé ,  échancré 
d*an  seul  côté,  et  bordé  de  cils  assez  longs, 
produisant  un  mouvement  rotatoire  dis- 
tinct. Les  espèces  de  ces  deui  genres  sont 
libres  ou  accidentellement  engagées  dans 
une  masse  gélatineuse ,  mab  toujours  sans 
riui.  Les  deux  autres  genres,  Tubicolaire  et 
Mélicerte ,  ont  le  limbe  divisé  en  lobes 
comme  une  corolle  de  fleur  ;  mais  ils  se  dis- 
tinguent par  la  nature  de  Tétuiou  fourreau, 
qui  est  roembraneui ,  transparent  cbei  les 
Tubicolaires,  et  incrusté  àp  matière  ter- 
reuse ,  opaque ,  chez  les  Mélicertes.  (Dui.) 

HELlCEniTS.  CRUST.— Syn.  de  Lys- 
tnata,  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

MELICDBVS  O^^'XP^c  »  ^^^^^  comme  du 
miel  ).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Épaeridées  Stjphéliées,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr.,  539).  Petits  arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Endticher  a  réparti  (Gm.  plant. ^  p.  747, 
D"  4270)  les  espèces  de  ce  genre  en  deux 
sections  ,  qu^il  nomme  :  1*  Eumelic^us  , 
rurolle  en  forme  de  roue  ;  2*  Melidepas ,  co- 
rolle urcéolée. 

HKLICOCCA  (a/)ic,  miel  ;  xoxxoç,  coque). 

BOT.  PB.  —  Genre  de  la  tribu  des  Sapinda- 

cëes-Sapindées,  éUbli  par  Linné  {Gen.  n. 

ri).  Arbres  de  TAmérique  tropicale.  Voy. 

'  iinsDàciES. 

VELICOPE.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diosmées-Pilocarpées,  éUbli  par 
Forster  [Char,  gen.,  28).  Arbrisseaux  de  la 
Nuuvelle-HoUande.  Voy.  diosmées. 

ÎIELlC\Tt'S(^/)»,  miel;  xvtoç,  cavité). 
sin.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Bixa- 
rm,  tribu  des  Flacourtianécs? ,  éUbli  par 
loRier  (Cftar.  gen.,  t.  62).  Arbres  de  la 
NottveUe-Zélande.  Voy.  BixAcéss. 

'MELlDIOf  (fx»j*tç,  pommier),  bot.  en.— 
PcUie  plante  cryptogame  décrite  par  M.  Es- 
rhweiler  (de  Fruclif.  gen.  rhisomof^hœ,  p. 
33,  t.  i,  fig.  10),  et  qui  probablement  n'a 
pas  été  observa  depuis.  Elle  appartient  aux 
Cystisporés  et  est  caractérisée  par  des  fila- 
meou  solides,  rameux,  d'abord  ternes  puis 
biOde5,ctquise  terminent  par  un  sporange 
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globuleux  renfermant  quatre  spores  ovales 
ou  rondes.  Le  Melidium  subterraneum,  la 
seule  espèce  du  genre ,  croit  dans  les  sou- 
terrains ,  avec  d*autres  Mucédinées  ,  sur  le 
Rhizomorpha  subterranea.  (LÉv.) 

«MELIDOnA,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Encyanthus ,  Lour. 

*MÉLIDOnE.  Melidora.  ois.—  Division 
du  genre  Martin-Pécheur.    Voy.   ce  mot. 

(Z.  G.) 

^M£LIERA\.  OIS.  —  Genre  établi  par 
G.-R.  Gray  dans  la  sous-famille  des  Circi- 
nées,  pour  TÉpervier  chanteur,  Nisus  musi 
eus  Cuv.  Voy.  AUTOUR.  (Z.  G.) 

"^MELIGETHES  (  iJithmQ^ç ,  qui  cause 
une  douce  joie),  ws. — Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Clavicornes, 
tribu  des  Nitidulaires ,  proposé  par  Kirby , 
publié  par  Sléphens  {Illust.  of  Brit.  Ent., 
III,  45),  et  adopté  par  Érichson  {Zeiischrift 
pir  die  Entomologie  von  Germar,  1843). 
Ce  genre  a  pour  type  une  espèce  de  France, 
le  M.  pyrenaicus  La  p.  (  Strongylus  floralis 
Dej.)»  qui  parait  devoir  habiter  aussi  l'An- 
gleterre et  PAllemagne.  (C.) 

^MELIGLOSSUS,  Schlect.  bot.  pb.  — 

Voy.  VELANTHIUM. 

MÉLILITUE  {fit\i,  miel;  llBoç,  pierre). 
VIN.  —  Substance  d*un  jaune  de  miel ,  en 
très  petits  prismes  droits  à  base  carrée, 
découverte  par  Fleuriau  de  BcUevue  dans 
les  roches  basaltiques  de  Capo  di  Bove, 
près  de  Rome.  Elle  parait  identique  avec  la 
Humboldiilîlhe  de  la  Somma  ,  et  composée 
comme  elle  de  silice,  d'alumine,  d^oxyde 
ferrique  ,  de  chaux,  de  magnésie ,  et  d*un 
peu  de  potasse  et  de  soude.  Ces  deux  miné- 
raux, réunis  en  une  seule  espèce,  viennent 
se  ranger  à  côté  de  la  Gehlénite,  parmi  les 
silicates  alumincux  de  la  tribu  des  espèces 
quadratiques.  (Dbl  ) 

MÉLILOT.  Melilotus,  Tourn.  bot.  pb.  -^ 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées,  de  la  diadelphie  décandrie  dans 
le  système  de  Linné.  Établi  d*abord  par 
Touroerort ,  il  avait  été  réuni  par  Linné  aux 
TrifoUum;  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été 
rétabli  et  généralement  adopté  par  les  bota- 
nistes, qui  se  sont  bornés  à  en  détacher  an 
petit  nombre  d'espèces ,  soit  pour  les  trans- 
porter dans  des  genres  voisins  (ex.  :  M.  cœru  • 
lea  —  TrigoneUa  cœitilea  Ser.  ),  soit  pour  faire 
de  l'une  d'elles  le  type  d'un  genre  nouveau 
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(J/.  creticatsiPocockiacrelicaStt.).  Il  com- 
prend aujourd'hui  environ  trente  espèces  qui 
habiien  t  l'Europe  moyenne  et  la  région  médi- 
terranéenne. Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
glabres  sur  leurs  diverses  parties ,  dont  la 
lige  est  dressée  ou  ascendante,  souvent  éle- 
vée, dont  les  feuilles  sont  pennées- tri  Toi  io- 
lées,  fréquemment  bordées  de  dents  aiguës  ; 
dont  les  fleurs,   presque  toujours  Jaunes, 
quelquefois  blanches,  sont  petites ,  réunies 
en  grappes  allongées,  aiillaires  et  presque 
terminales ,  et  présentent  Torganisation  sui- 
vante :  un  calice  campanule,  à  5  dents  allon- 
gées, peu  inégales;  une  corolle  papitiona- 
cée,  dont  les  ailes  adhèrent,  au-dessus  de 
Fonglet,  à  la  carène ,  qui  est  obtuse;  10  éta- 
mines  diadelpbes  ;  un  pistil  dont  Tovaire 
csl  rétréci  à  sa  base  en  pédicule ,  et  2-8- 
ovulé.  Le  principal  caractère  de  ces  plantes 
consiste  dans  leur  légume,  entouré  à  sa  par- 
,  tie  inférieure  par  le  calice,  qu'il  dépasse, 
membraneux  ou  coriace ,  rugueux  ou  veiné 
à  sa  surface,  indéhiscent,  à  1-4  graines. 

C'est  d'après  la  forme  et  Tétat  de  la  sur- 
face de  ce  légume  que  M.  Serioge  a  par- 
tagé les  Mélilots  en  trois  sections  ou  sous- 
genres ,  dont  les  noms  indiquent  les  carac- 
tères distinctifs. 

a.  Cœlorutis ,  Ser.  Légume  marqué  de 
sillons  lacuneux. 

C'est  à  cette  section  qu'appartiennent  la 
plupart  de  nos  espèces  françaises ,  dont  les 
plus  répandues  sont  les  Melilolus  altissima 
Thuill.,  leucanlha  Koch,  et  offlcinalis  Willd. 
Cette  dernière  {Trifolium  nhelilotus  officina- 
Us  Lin.)  est  une  plante  annuelle ,  qui  croit 
communément  dans  les  prés  et  le  long  des 
ihamps  de  presque  toute  TEurope  ;  sa  lige 
est  droite,  rameuse,  à  branches  étalées,  et 
s'élève  à  7-8  décimètres;  les  folioles  de  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  oblongues,  obtuses, 
découpées  sur  leurs  bords  en  dents  de  scie 
écartées;  ses  stipules  sont  grêles  et  séta- 
cées;  »es  fleurs  sont  jaunes,  réunies  en 
grappes  deux  fuis  plus  longues  que  les  feuil- 
les ;  leur  calice  est  renflé  en  dessus  à  sa  base, 
divisé  à  son  bord  en  dents  inégales,  de  lon- 
gueur égale  à  celle  du  tube  ;  l'étendard  de 
la  corolle  et  ses  ailes  égalent  en  longueur  la 
carène;  le  premier  est  marqué  de  stries  lon- 
gitudinales. Le  légume  est  obové ,  pubes- 
cent  dans  l'état  Jeune,  assez  renflé;  il  ren- 
ferme deui  graines  en  forme  de  coeur ,  à 


eùiés  inégaux.  Malgré  sa  dénomiaatioB  spé- 
cifique, le  M élilot  officinal  n'a  que  des  usa- 
ges très  peu  importants  en  médecine.   On 
emploie  sa  décoction ,  à  l'extérieur,  en  lo- 
tions ,  particulièrement  contre  les  Inflam- 
mations de  l'œil ,  et  en  lavements.  Toute  la 
piaule  est  regardée  Comme  émolliente ,  et 
ses  fleurs  passent  pour  carminatives.  EII« 
est  remarquable  par  son  odeur  agréable , 
qui  devient  plus  prononcée  par  la  dessicca- 
tion ,  et  que  certains  auteurs  ont  attribuée 
à  l'acide  benzolque  qui  existe  en  elle.  Celte 
espèce ,  et  les  Mélilots  en  général ,  sont 
quelquefois  cultivés  comme  plantes  fourra- 
gères ;  mais  les  avantages  de  celle  culture 
sont  assez  peu  prononcés  pour  qu'elle  n'ait 
pris  encore  que  peu  d'extension. 

b.  PlagionUis,  Ser.  Légume  marqué  de 
sillons  transverses  ,  légèrement  arqués. 
Comme  appartenant  à  cette  section,  nous 
citerons  le  Af.  arvensii  Wallr. 

c.  Campi/Ioru/is,  Ser.  Légume  ové  ou  obové, 
marqué  de  veines  arquées ,  rapprochées.  A 
celte  troisième  section  apparlicnnenl  les  Jf. 
Bulcata  Desf.,  tl  messanetisis  Desf.  (P.  D.) 

*JII£LIIVA  {{iviklvn,  de  couleur  jaunA Ire), 
iiis.  — Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Colaspides, 
créé  par  nous,  et  adopté  par  Dejean  (  Cata- 
logue, y  édit.,  p.  433) ,  qui  en  mentionne 
les  trois  espèces  suivantes  :  M.  calceata^  de- 
cempunctaia  et  erotyloides  Dej.  Elles  sont 
originaires  du  Brésil.  (C.) 

MËLINET.  Cerinlhe,  bot.  pq.  —  Genre 
de  la  famille  des  Aspérifoliées-Borraginées- . 
Anchusées,  établi  par  Linné  (Gen.,  186),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calice 
à  5  folioles  inégales.  Corolle  hypogyne ,  c)- 
lindrique,  nue  à  la  gorge,  à  limbe  5-denté. 
Éiamiues  5,  insérées  au  tube  de  la  corolle, 
incluses  ;  anthères  sagittées,  lobées  à  la  base. 
Ovaire  à  2  lobes  2-loculaires.  Style  simple; 
stigmate  émarginé.  Deux  noix  biloculaires , 
fixées  sur  un  réceptacle  plan. — Les  MéU- 
nets  sont  des  herbes  des  contrées  centrales  et 
australes  de  l'Europe ,  velues  ou  lisses ,  à 
feuilles  alternes,  très  entières  ou  dentelées; 
à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales. 

Les  espèces  de  ce  genre,  peu  nombreusest 
ont  été  réparties  par  Reichenbach  IFlor. 
excurs.f  339)  en  deux  sections,  nommées  : 
Ceranthe:  limbe  de  la  corolle  5-flde;  fila- 
ments des  éiamines  presque  nuls;  noix  mo- 
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oflfiperin»  par  ravortemeot  de  Tune  des 
loges  ;  Cermthe  :  limbe  de  la  corolle  à  5  dents 
1res  courtes  ;  filaments  des  ëtamines  égalant 
ifs  antliêres  ;  noix  2-loculaires ,  dispermes. 

MELIKIS.  lOT.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Graminées-Panicées ,  établi  par 
Palisotde  Beauvois  {Agrost.,  51,  t.  Il,  t.  4), 
Gramensdu  Brésil  tropical.  Voy,  giaminbes. 

*aiELL\OPT£RUS  (f»]>(voc  ,  Jaunâtre  ; 
«ripov,  aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaoïères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarattéhles  arénicoles,  créé  par  Mulsant 
{Hia.  naL  de*  Coléopl,  de  Ft\ ,  1 812,  p.  282). 
Us  trois  espèces  d*Europe  suivantes  j  sont 
rapportées  :  M.  {aphodius  des  auteurs)  cotila- 
mnalus  Hbst.,  €bliteratu$  Hejden  et  pro' 
dromus  Brabam.  (C.) 

*MELlXOSPERHUM  (pi')ivoc ,  miel  ; 
Tvipfia,  graine),  bot.  ph  — Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées- 
Ifiiies,  établi  par  Walpers  {in  Linnœa,  XllI, 
J37).  Herbes  du  Cap.  Voy.  léguimeuses. 

^MELIOLA  (u>;ào*,  pomme),  bot.  cb.  — 
(jeore  de  Champignons  delà  classe  des  Cli- 
nosporés.  Les  réceptacles  sont  ronds,  fragi- 
lOf  placés  à  la  base  de  petites  soies  raidcs  ; 
tlsreoremient  dans  leur  intérieur  un  cli- 
node  dont  les  divisions  supportent  à  l'eitré- 
miié  des  spores  ovales,  noires  et  cloisonnées. 
Les  espèces  de  ce  genre  croissent  sur  les 
fettillcs,  dans  les  contrées  chaudes  ou  tropi- 
cales, sur  lesquelles  elles  forment  des  taches 
noires,  orbiculaires  ou  confluentes,  qui  rap- 
pellent les  Fumago,  On  les  a  considérées 
comme  desSpbéries  ;  mais  les  spores  n*éunt 
pu  renfermées  dans  des  thèques,  elles  doi- 
vent nécessairement  en  être  séparées.  Les 
longues  soies  au  milieu  desquelles  les  ré- 
cepiKles  se  développent  ont  été  prises  par 
Sprengel,  Fries  et  d'autres  mycologues,  pour 
des  ostioles,  mais  elles  ne  sont  véritablement 
que  des  parties  accessoires,  puisqu'elles  eiis- 
teot  à  la  marge,  où  Ton  ne  voit  pas  de  récep- 
Ucles.  (Lkv.) 

*1IELI0R!VIS,  G.-R.  Gray.  ois.  ~  Syn. 
de  PhUedon,  Cuvîer.  Voy,  philedon.  (Z.  G.) 

^HELIOSIIA  iiuU ,  miel  ;  09^^,  odeur). 
>0T.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélios- 
mées,  établi  par  Blume  (Fior,  Jav,  Prœf., 
VU).  Arbres  de  TAsie  tropicale.  —  Voy, 

KUOSIÉES. 

'MÉLIOSMÉES.  MéUosmeœ.  bot.  pu.  ^ 
Cette  famille  est  indiquée  par  M.  Endlicher 


plutôt  qu'établie,  ne  comprenant  encore 
qu*un  genre  unique  avec  les  caractères  du- 
quel se  confondent  les  siens.  Elle  est  placée 
à  la  suite  des  Sapindacées  avec  laquelle  nous 
rexaminerons.  (Ad.  J.) 

MÉLIPUAGE.  Meliphaga.  ois.  —  Divi- 
sion du  g.  Philédou.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*MÉLIP1IAGIDÉES.  Meliphagidœ,  ois. 
—  Famille  de  Tordre  des  Passereaui  établi 
pour  la  plupart  des  espèces  de  cet  ordre,  qui 
ont  la  langue  terminée  par  un  pinceau  de 
fibres.  G.-n.  Gray  (  A  list  ofthe  gênera  )  la 
divise  en  trois  sous- familles  :  celle  des  My- 
zomélinées  (Myzomelinœ)^  qui  renferme  les 
genres  Myzomela,  Acanthorhynchui  et  Gly- 
ciphila  ;  celle  des  Méliphaginées  {Meliphagi- 
nœ  ) ,  qui  comprend  les  genres  Meliomis , 
Prosthemadera  J  Plilotis,  Anlhomis,  PhiU^ 
mon,  PhyllomiSf  Meliphaga,  Anthocharaf 
Acanthogenys,  Entomyza  et  Tropidorhyn* 
chus;  et  celle  des  Mélitbreptinées  (MelUkrep- 
tincB),  dont  font  partie  les  genres  Pleetoram- 
phus,  Manorhina,  Psophodeus ,  Eidopsarw , 
Melithreplus  ti  Entomophila.         (Z.  G.) 

MÉLIPHAGINÉES.  Meliphaginœ.  ois.— 

Voy.  MÉLIPOAGIDÊES. 

*MELIPULEA,  Zuccar.  bot.  pb.  — Syn. 
de  Sphœralcea,  Saint-Hil. 
MELIPHYLLUM,  Bent.  bot.  pu.  —  Voy. 

MÉUSSE. 

HIELIPONA  (^Ai,  miel;  irovo;,  travail). 
IMS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Apiens  (Melli- 
fères  de  Latreille),  familledes  Apodes,  groupe 
des  Méliponites,  de  Tordre  des  Hyménop- 
tères, éiabli  par  lUiger  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Voy.  méliponites.    (Bl.) 

MÉLIPONITES.  Meliponitœ,  ins.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Apiens  (  Mellifères, 
Latr.),  de  Tordre  des  Hyménoptères ,  carac- 
térisé par  des  pattes  postérieures  dont  les 
Jambes  sont  élargies  et  munies  d*une  espèce 
de  peigne  à  Tangle  interne»  et  le  premier 
arlicle  des  tarses  inerme  et  dilaté  à  Tangle 
esterne  de  sa  base ,  et  par  une  langue  cylin- 
drique presque  aussi  longue  que  le  corps. 

Les  Méliponites  se  rapprochent  considé- 
rablement des  Abeilles  :  ce  sont  même  les 
Insectes  qui  leur  ressemblent  le  plus.  Il  7  a 
entre  ces  Hyménoptères  des  caractères  com- 
muns eitrémement  faciles  à  saisir.  Comme 
les  Abeilles ,  les  Méliponites  ont  une  langue 
allongée  qui  leur  permet  de  sueer  dans  le 
necuire  des  Qeurs  ;  des  |Nittes  propres  à  la  ré- 
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colle  du  pollen.  Comme  les  Abeilles  eocore» 
les  Méitponiles  ont  trois  sortes  d'individus, 
des  mAles ,  des  femelles  et  des  neutres  »  ces 
dernières  construisant  des  demeures  pour  y 
élever  les  larves.  Ce  sont  donc  également 
des  Hyménoptères  constituant  de  nombreu- 
ses sociétés. 

Les  Méliponiles  ressemblent  aussi  à  nos 
Abeilles  par  leur  aspect  général  ;  mais  ce- 
pendant elles  sont  plus  petites ,  elles  ont  un 
corps  plus  ramassé  et  plus  velu,  des  pattes 
postérieures  beaucoup  plus  longues,  com- 
parativement à  la  dimension  du  corps. 

Les  Méliponites  diffèrent  non  seulement 
des  Abeilles,  mais  encore  de  tous  les  Hymé- 
uoptères  qui  construisent  des  nids,  par  Tab- 
sence  d*un  aiguillon.  On  peut,  en  elTet, 
toucher  les  Mélipones  sans  le  moindre  dan- 
ger, car  elles  sont  dépourvues  de  toute  arme 
offensive  et  défensive;  chez  elles,  on  peut 
retrouver  des  traces  d'un  aiguillon,  mais 
c'est  ici  un  organe  tout-à-fait  rudimentaire, 
n^ajant  pas  de  vésicule  pour  la  sécrétion  du 
venin.  On  comprendra  combien  ce  fait  est 
important  à  noter,  non  seulement  sous  le 
rapport  de  la  zoologie  et  de  Fanatomie  com- 
parée, mais  aussi  sous  le  rapport  des  modi- 
fications dans  les  habitudes  de  ces  Hyméno- 
ptères que  doit  nécessairement  entraîner  la 
présence  ou  Tabsence  d'un  aiguillon.  Chez 
les  Méliponites ,  il  ne  peut  y  avoir  entre  les 
femelles  ces  combats  à  mort  qu'on  observe 
parfois  chez  les  Abeilles. 

Les  roceurs  de  ces  Insectes  sont ,  au  reste, 
fort  mal  connues ,  et  cela  n'a  rien  qui  doive 
surprendre;  les  Méliponites,  étant  toutes 
étrangères  à  l'Europe,  n'ont  pu  être  étu- 
diées avec  tout  le  soin  qu'exigerait  l'intérêt 
du  sujet.  La  plupart  des  renseignements  ont 
été  répandus  par  les  récits  de  quelques 
voyageurs,  qui  eui- mêmes  n'avaient  fait 
que  des  observations  très  peu  nombreuses  et 
très  superficielles. 

Les  Méliponites  habitent  exclusivement 
les  régions  chaudes  du  nouveau  continent 
et  quelques  Iles  de  l'Archipel  indien.  Leurs 
espèces  paraissent  fort  nombreuses;  nos  col- 
lections n'en  renferment  guère  plus  d'une 
cinquantaine ,  mais  il  est  probable  et  même 
4jrcsque  certain  que  beaucoup  d'autres  sont 
cucore  à  découvrir.  Les  individus  de  plu- 
sieurs espèces  américaines  sont  fort  abon- 
dants. Cependant  nous  ne  connaissons  très 


généralement  que  les  individus  neutres,  ou 
ouvrières;  les  mâles  et  les  femelles  n*ont 
presque  jamais  été  recueillis  par  les  voya- 
geurs. 

Ces  Hyménoptères  établissent  leur  domi- 
cile dans  les  creux  de  certains  troncs  d'ar- 
bres, ou  quelquefois  entre  les  branches.  On 
les  y  rencontre  abondamment  dans  les  vas- 
tes forêts  de  l'Amérique  méridionale.  Ces 
industrieux  Insectes  construisent ,  comme 
les  Abeilles ,  les  loges  de  leurs  larves  ave<* 
la  cire  qu'elles  ont,  comme  ces  dernières, 
la  propriété  de  sécréter.  Leurs  nids  consis- 
tent en  une  série  de  gâteaux  superposés  et 
disposés  horizontalement;  mais  ici  ces  gâ- 
teaux n'ont  pas  ,  comme  ceux  des  Abeilles  , 
deux  rangées  de  cellules  opposées.  Sous  ce 
rapport,  les  gâteaux  de  nos  Méliponites  res- 
semblent à  ceux  des  Guêpes,  n^offrant  des 
cellules  que  d'un  seul  c^ié. 

Le  capitaine  Beechy  a  publié  la  description 
et  la  représentation  du  nid  d'une  Mélipone 
du  Mexique;  M.  Pierre  Huber  [Mém.  de 
la  Soc.  de  phys,  et  d'hist,  natur,  de  Ge- 
nève, t.  Vlll,  1839)  a  publié  aussi  une  no 
tice  pleine  d'intérêt  sur  une  espèce  égale- 
ment mexicaine,  qui  est  devenue  domes- 
tique au  Mexique,  où  elle  a  été  observée  par 
le  capitaine  Basil  Hall.  Depuis ,  nous  avons 
eu  nous-même,  à  Paris,  l'occasion  de  voir 
les  constructions  de  deux  espèces  brési- 
liennes, ayant  encore  leurs  habitants  par- 
faitement vivants.  Une  dame,  aimant  beau- 
coup l'histoire  naturelle,  avait  eu  la  patience 
et  pris  tout  le  soin  nécessaire  pour  amener 
de  Bio-Janciro  à  Paris  ces  curieux  Hymé- 
noptères, qui  ont  vécu  encore  plusieurs 
mois  t  allant  recueillir  le  pollen  et  sucer  le 
miel  des  fleurs  dans  un  jardin  de  la  rue 
Saint-Lazare.  Tous  les  individus  de  l'une  des 
deux  espèces  ne  lardèrent  pas  à  succomber; 
c'était  une  petite  Trigone  (  Trigona  paUida 
Lep.  St-Farg.).  Quant  à  ceux  de  l'autre  es- 
pèce, d'une  taille  bien  supérieure,  c*était  la 
Melipona  anlhidioides  Lt^.  St-Farg.,  qui  est 
noire ,  avec  des  bandes  jaunes  sur  Tabdo- 
men  ;  on  les  conserva  vivants  à  Paris  depuis 
le  mois  de  mal  jusqu'à  la  fin  de  septembre; 
et  déjà  ces  Insectes  avaient  vécu  enfermés 
dans  une  petite  caisse  pendant  toute  la  tra- 
versée de  Bio-Janeiro  en  France  et  le  voyage 
par  terre  jusqu'à  Paris.  Une  petite  provision 
de  miel  avait  suffi  à  leur  nourriture  durant 
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UMii  ce  temps.  Au  moment  où  leur  prison 
leur  fut  ouverte,  ces  Intectet  étaient  raibies 
et  volaient  djfSnIement;  mais  au  bout  de 
peu  de  jours  on  les  voyait  quitter  leur  ru- 
cbe  placée  sur  une  terrasse,  aller  pomper 
le  miel  des  fleurs  et  recueillir  le  pollen  dans 
UD  jardin  voisin.  Quand  le  temps  était  beau, 
oa  les  voyait  fréquemment  rentrer  et  sortir, 
Comme  le  font  continuellement  nos  Abeilles. 
Ces  laborieux  Hyménoptères  semblaient  ne 
pas  s*apercevoir  quMIs  eussent  cbangé  de 
climat.  On  voyait  leur  nid  s*augmenter  peu 
à  peu  par  de  nouvelles  constructions.  Déjà 
j'espérais  pouvoir  conserver  en  captivité,  et 
eo  quelque  sorte  élever  en  domesticité ,  ces 
iadttstrieuK  Insectes.  Déjà  j'étais  heureux 
de  penser  qu*on  pourrait  étudier  tous  les 
détails  de  leurs  habitudes,  et  savoir  exac- 
tement les  diflTérences  qu'elles  présentent, 
nos  ce  rapport,  avec  nos  Abeilles.  Mais  cet 
espoir  devait  bientôt  s'évanouir.  Dès  le  mois 
de  septembre,  on  les  vit  mourir  successive- 
ment, et  dans  l'espace  d'une  quinzaine  de 
jours,  l'habitation  était  devenue  complète- 
ment déserte.  Je  désirais  bien  vivement 
eiamiiier  Tiotérieur  de  ce  nid  pour  voir  s'il 
a'existait  pas  à  Pin  teneur  des  cellules  de 
grandeurs  diCTérentes  ,  comme  chez  les 
Abeilles ,  pour  les  larves  des  mâles  ,  des  fe- 
flielles  et  des  neutres,  et  peut-être  aussi 
pMr  y  trouver  une  ou  plusieurs  Temelles , 
car  jamais  je  ne  pus  voir  que  des  neutres; 
mais  il  me  fut  impossible  d'obtenir  la  per- 
môiioa  d>xaminer  ce  nid  et  d*en  jompre  le 
moindre  fragment.  La  personne  qui  avait 
Fait  des  sacrifices  de  tou.tes  sortes  pour  con- 
ierrer  ces  Méliponites  se  désola  au  plus  haut 
degré  quand  elle  les  vit  mourir.  Elle  tint  à 
conserver  intact  leur  nid  ,  sous  un  bocal , 
ceAme  une  précieuse  relique.  Il  me  fallut 
donc,  à  oion  grand  regret,  renoncer  à  mieux 
coonattre  les  constructions  des  Méliponites. 
Tontefois  nous  savons  que  leurs  habitations 
■e  diffèrent  pas  seulement  de  celles  de  nos 
Abeilles  par  Texistence  d'une  seule  rangée 
deodlules  à  chaque  gâteau.  Elles  ne  placent 
pas,  comme  ces  dernières,  leurs  provisions 
de  miel  dans  dtê  cellules  analogues  à  celles 
qui  servent  de  berceaux  aux  larves  ;  elles 
coBstrutsent  sur  les  côtés  de  leur  nid ,  pour. 
conserver  leur  miel ,  des  godets  d'une  di- 
neosiondiK  fois  supérieure  à  celle  des  loges 
des  Mteaax  ;  ce  sont  des  sortes  d'amphores 


un  peu  •  irrégulîéres.  Les  Méliponites  les 
remplissent  peu  à  peu  ,  et  quand  elles  sont 
sufGsamment  pleines ,  elles  en  prolongent 
les  parois  de  manière  à  former  un  couvercle 
et  à  les  clore  exactement.  J'ai  vu  moi-même 
quelques  unes  de  ces  amphores  de  la  Meli- 
potia  anlhidioides  s'agrandir  et  se  remplir 
du  miel  puisé  sur  les  fleurs  cultivées  dans 
nos  jardins. 

Il  semble  que  cette  distinction  que  font 
les  Méliponites  dans  la  construction  des 
vases  devant  servir  à  contenir  le  miel  et  les 
cellules  destinées  seulement  aux  larves  in- 
dique quelque  chose  de  plus  parfait  encore 
que  la  construction  uniforme  des  Abeilles. 
Les  Méliponites  ménagent  beaucoup  moins 
la  matière  ;  car  ces  amphores  à  miel  en  em- 
ploient une  très  grande  quantité ,  et  les 
gâteaux  n'offrant  qu'une  rangée  de  cellules, 
il  en  faut  nécessairement  une  quantité  bien 
supérieure  pour  un  nombre  égal  de  cellules. 

On  ignore  encore  si  les  Méliponites  con- 
stituent des  sociétés  aussi  nombreuses  que 
nos  Abeilles.  D'après  la  dimension  des  nids 
que  nous  avons  vus ,  il  est  certain  que  les 
habitants  n'avaient  jamais  pu  être  comptés 
par  15,  20  ou  25,000,  comme  chez  les 
Abeilles.  Toutefois  ceci  ne  prouverait  rien  ; 
il  serait  possible  qu'ils  acquissent  un  déve- 
loppement plus  considérable  d'année  en  an- 
née. Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  les 
sociétés  des  Méliponites  sont  durables  ou  si 
au  contraire  elles  sont  annuelles,  comme 
celles  des  Bourdons  et  des  Guêpes;  cepen- 
dant le  premier  cas  est  le  plus  probable.  On 
ne  sait  pas  davantage  si  elles  se  multiplient 
par  essaims,  fondant  de  nouvelles  colonies 
quand  l'ancienne  habitation  est  trop  char- 
gée d'habitants,  ou  bien,  au  contraire,  si 
les  habitations  peuvent  s'étendre  sans  li- 
mites. 

On  n'a  pu  même  reconnaître  jusqu'ici 
s'il  existait ,  dans  la  ruche  des  Méliponites, 
une  seule  femelle  féconde ,  une  reine , 
comme  chez  les  Abeilles,  ou  bien  si,  au 
contraire,  il  s'en  trouve  plusieurs  dans  la 
même  demeure.  Un  entomologiste  qui  s'est 
occupé  de  ces  intéressants  Hyménoptères, 
M.  Spinola  {Ann.  des  se.  nal.,  2*  série, 
1840),  a  fait  remarquer  le  premier  combien 
les  femelles  fécondes  de  Mélipones  étaient 
de  petite  taille.  Sous  ce  rapport,  il  n'exis- 
terait pas  de  différence  sensible  entre  elles 
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H  les  ouvrières,  tandis  que  chez  les  Abeilles 
Tâbdonien  des  reines  est  toujours  d'un  vo- 
lume bien  supérieur  à  celui  des  neutres. 
Diaprés  ce  fait ,  ce  savant  a  été  conduit  à 
regarder  les  Méliponiles  comme  devant 
pondre  un  petit  nombre  d'oeuTs»  et  de  la  la 
probabilité  de  l'existence  de  plusieurs  Te- 
melles  fécondes  dans  le  même  nid.  Cest 
aussi  ce  qui  nous  parait  le  plus  probable  ; 
car,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer 
ailleurs  {Ilisl.  dâs  Insectes,  t.  I,  p.  15)»  les 
Méliponites  n^ayant  pas  d'aiguillon  ,  il  ne 
saurait  j  avoir  entre  plusieurs  femelles  ces 
combats  à  mort  qui  ont  lieu  parmi  les 
Abeilles  entre  les  reines.  Cette  circonstance 
nous  fait  penser  que  plusieurs  femelles  fé- 
condes peuvent  vivre  en  bonne  intelligence 
dans  les  nids  des  Méliponites.  Mais  Tobser- 
vation  directe  manque;  on  en  est  réduit 
aui  conjectures. 

Les  Méliponites  ne  sont  pas  farouches; 
elles  passent  même,  au  Brésil  et  à  la  Guiane, 
pour  être  familières  jusqu'à  l'importunité. 
Elles  sont  donc  connues  de  tout  le  monde 
dans  l'Amérique  méridionale  ;  elles  le  sont 
même  d*autant  mieux  qu'on  va  souvent  dé- 
truire leurs  nids  pour  s'emparer  du  miel  et 
de  la  cire.  Les  sauvages  américains  ne  crai- 
gnent pas  d'enfumer  et  de  tuer  ces  Insectes, 
si  utiles  pour  eux,  dans  le  seul  but  de 
s*emparer  plus  facilement  de  leur  miel. 

Cependant  quelques  personnes  plus  éclai- 
rées ont  tenté  de  transporter  du  couvain 
dans  une  ruche  ariiflcielle ,  comme  on  le 
fait  généralement  pour  les  Abeilles.  Ce 
moyen ,  assure-t-on  ,  aurait  réussi  pour 
quelques  espèces  ;  mais  il  n'en  aurait  pas 
été  ainsi  pour  toutes. 

Daos  chaque  localité ,  les  sauvages  et  les 
colons  ont  adopté  des  noms  pour  chaque  es- 
pèce ;  c'est  une  série  de  dénominations  as- 
sez baroques  pour  des  oreilles  européennes, 
qu'on  trouve  rapportées  dans  diverses  rela- 
tions de  voyages  ,  et ,  par  suite ,  dans  cer- 
tains ouvrages  d'entomologie. 

La  cire  des  Méliponites  a  été  étudiée, 
comparativement  à  celle  des  Abeilles  ,  par 
M.  Lewy  (Ann,  de  chm.  et  de  phys.,  t.  XIII, 
3*  série). 

Ce  chimiste  l'a  trouvée  composée  de  50 
parties  pour  cent  de  cire  de  palmier,  plus 
de  45  parties  de  cérosie  el  de  5  parties  de 
matière  huileuse.  Ce  réMiltat  est  plein  d'in- 


térêt au  point  de  vue  physiologique  ;  car  il 
prouve  que  les  Méliponites ,  comme  1rs 
Abeilles ,  ne  sécrètent  pas  directement  la 
cire ,  mais  la  récoltent  sur  les  végétaux  en 
lui  faisant  subir  une  élaboration.  H  paraît 
cependant ,  comme  l'ont  montré  les  obser- 
vations de  MM.  Milne-Edwards  et  Dumas  , 
que  ces  Insectes ,  absorbant  une  petite 
quantité  de  cire  végétale ,  ont  la  faculté 
d'en  produire  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable.  Des  expériences  faites  sur  des 
bestiaux,  à  l'égard  de  la  graisse,  par  M.  Bou^ 
singautt ,  ont  donné  un  résultat  analogue. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  des  Mé- 
liponites sous  le  rapport  de  leur  conforma- 
tion extérieure  et  de  leurs  habitudes.  Sca- 
bra  a  publié  une  notice  en  espagnol  ;  Huber 
a  donné  une  notice  dans  les  Mém,  de  la  sc- 
ciélé  de  Genève,  t.  VIII  ;  M.  Spinola,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  a  publié 
un  Mémoire  plein  d'intérêt  sur  ce  sujet.  Ce 
savant  entomologiste  a  observé  le  premier 
que  les  Méliponites  ouvrières  n'offraient, 
sous  les  segments  de  leur  abdomen,  qu'une 
seule  cavité  propre  à  la  sécrétion  de  la  cire 
au  lieu  de  deux ,  comme  chez  les  Abeilles. 
Il  a  montré  que  les  jambes  postérieures  de- 
vaient seules  servir  à  détacher  de  l'abdomen 
les  lamelles  de  cire,  l'angle  supérieur  de 
l'extrémité  étant  aigu  et  souvent  prolonge 
en  arrière,  et  l'angle  interne  toujours  armé 
d'une  espèce  de  peigne  pourvu  de  neuf  à  onze 
branches  spiniformes,  courbes,  dirigées  de 
bas  en  haut ,  et  terminées  en  pointe  aiguf. 
Dès  lors  le  premier  article  du  tarse,  servant, 
chez  les  Abeilles ,  à  l'extraction  de  la  cire , 
est  ici  tout-à-fait  impropre  à  cet  usage,  il 
est  de  forme  presque  triangulaire,  avec  sa 
base  étroite  et  le  bord  complètement  inerme. 

Quant  à  fa  description  des  espèces  du 
groupe  des  Méliponites ,  elle  a  été  faite 
surtout  par  Latreille  dans  le  Voyage  dr 
M,  de  Humboldl,  et  par  Lepeletier  de  Saînt- 
Fargeau ,  qui  en  décrit  35  espèces  dans  son 
Histoire  des  Hyménoptères  {suUes  à  Buffom^ 
Roret).  Depuis  ,  M.  Guérin  ,  dans  le  texte 
de  son  Iconographie  du  Règne  animal,  en 
a  fait  connaître  plusieurs  espèces  aouvelles. 

Nous  admettons  deux  genres  seulement 
dans  le  groupe  des  Méliponites ,  et  encore 
sont-ils  très  voisins  l'un  de  l'autre  :  ce  sont 
les  genres  Melipona  et  Trigona.  Le  pre- 
mier, raractérité  surtout  par  un  abdomen 
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eonTexê  en  dessus ,  l  peine  caVëné  en  des-  | 
«MIS ,  et  le  second  ,  par  un  abdomen  trian- 
sulaire  et  caréné  en  dessous.  Latreille  avail 
roulu  introduire  une  qualrième  division 
foosie  nom  de  Tetragona,  mais  tous  les  en- 
tomologistes Pont  réunie  aux  Trigones.  (Bl.) 

^ELISODBRA  (^At9oç,  blaireau  ;  iîp-nt 
ron).  nis. — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
fimilie  des  Carabiques,  tribu  des  Ozœnides, 
rréé  par  Westwood  (Mag.  zool.,  1835)  et 
adopté  par  Hope  (Coleopt.  man.,  1838,  p. 
t08).  L>spèce  type  et  unique,  le  M.  piei- 
pennis  West.,  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

MÉLISSE.  Métissa,  Benth.  bot.  ph.  — 
Genre  de  piaules  de  la  famille  des  Labiées, 
de  la  didynamie  gymnospcrmie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Tel  qu*il  a  été  limité  par 
11.  Beotbam  {Labial,  gen.  etspec,  p.  383), 
et  que  nous  Tadmeltons  ici,  Il  comprend 
non  seulement  les  groupes  établis  par  Tour- 
nefort  ions  tes  noms  de  Melissa  et  Calamin- 
thay  et  réunis  par  Linné  dans  ses  Melissa, 
mais  encore  une  portion  des  C/ifiopodium  et 
des  Thymus  du  botaniste  suédois.  Même 
après  la  réforme  que  ce  genre  a  subie  ,  ses 
limites  sont  encore  un  peu  vagues  ,  comme 
cela  a  lieu  du  reste  pour  beaucoup  de  gen- 
res appartenant  à  des  familles  très  natu- 
relles. Les  Mélisses  sont  des  plantes  herba- 
rées,  plus  rarement  sous- fruleisceo les  ,  qui 
habitent  presque  toute  TEurope ,  la  région 
méditerranéenne  et  le  nord  de  TAsie;  deux 
d>ntre  elles  se  trouvent  en  Amérique  et  une 
troisième  dans  les  Indes  orientales.  Leurs 
fleurs  sont  purpurines ,  blanchâtres  ou  jau- 
nes. Elles  se  composent  d*un  calice  tubuleux 
à  13  nervures ,  souvent  strié,  dont  le  limbe 
est  divisé  en  deux  lèvres ,  la  supérieure  à 
SdenU,  rinférieure  biOde,  dont  la  gorge 
tst  nue  ou  velue  ;  d*une  corolle  &  tube  droit 
ou  eourbé-ascendant,  nu  intérieurement, 
à  gorge  le  plus  souvent  renflée,  k  limbe  di- 
visé en  deux  lèvres  dont  la  supérieure  est 
dressée,  presque  plane,  entière  ou  émar- 
ginée,  dout  Tinférieure  est  étalée,  à  trois 
lobes  plans  ,  entiers  ou  émarginés ,  le  mé- 
dian ordinairement  plus  large  ;  de  4  éta  • 
mines  didynames ,  le  plus  souvent  rappro- 
chées  par   paires   au   sommet,    dont  les 
supérieures  parfois  stériles;  d'un  style  à 
deux  lobes   tantôt  égaux  ,  subulés ,  tan- 
tôt inégaux ,  Tinférieur  étant  allongé ,  re- 
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courbé ,  aplani.  Les  achaines  sont  secs  et 
lisses. 

Les  Mélisses  ont  été  divisées  par  M.  Ben- 
tham  en  7  seclions  ou  sous-genres,  dont 
nous  allons  donner  le  tableau  d'après  le 
botaniste  anglais,  en  signalant  dans  chacune 
d'elles  les  principales  espèces  qu'elle  ren- 
ferme et  en  décrivant  les  plus  importantes: 

1.  Cataminlha.  Grappes  lâches ,  presque 
déjetées  d'un  seul  côté.  Cymes  pédonculées, 
dicholomes  (au  moins  les  inférieures).  Ca- 
lice à  peine  gibbeux  à  sa  base  ,  velu  inté- 
rieurement a  la  gorge.  A  cette  section  se 
rapportent  entre  autres  deux  espèces  i$s^i 
répandues  et  assez  intéressantes  pour  méri- 
ter de  nous  arrêter  un  instant. 

Mélisse  répéta  ,  Melissa  nepela  Linn. 
(  Thymus  nepela  Smith  ).  Celle  plante  est 
très  commune  dans  les  lieux  secs,  le  long 
des  chemins,  etc.,  dans  les  parties  surtout 
méridionales  de  l'Europe.  Sa  tige  est  her- 
bacée, décombanle  ou  ascendante,  rameuse, 
à  rameaux  couchés,  ascendants  ou  dressés, 
allongés,  légèrement  tétragones ,  revêtus  de 
poils  serrés.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales  élargies ,  obtuses  au  sommet,  créne- 
lées sur  leurs  bords ,  velues  k  leurs  deux 
faces  ,  rugueu8e;s ,  d'un  vert  foncé  en  des- 
sus ,  blanchâtres  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
blanches  ou  légèrement  purpurines,  mar- 
quées de  points  plus  colorés ,  réunies  en 
une  grappe  composée,  lèche,  allongée, 
multiflore  ;  leur  calice  a  ses  dents  peu  iné- 
gales, les  supérieures  courtes,  ovales,  ai- 
gués,  les  inférieures  subulées ,  un  peu  plus 
longues  ;  leur  corolle  n'est  qu'une  fois  et 
demie  environ  plus  longue  que  le  calice. 
Celte  plante  a  une  odeur  forte  qui  rappelle 
assez  bien  celle  de  la  Menihe-Pouillot;  elle 
a  des  propriétés  stimulantes  assez  pronon- 
cées. 

Mélisse  calament,  M.  ccUaminlha  Linn. 
(  T/iymus  calaminlha  Scop.).  Cette  espèce 
croit  dans  lei  mêmes  lieux  et  plus  au  nord 
que  la  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble 
et  de  laquelle  il  importe  de  la  distinguer. 
Sa  tige,  également  herbacée,  est  plus  droite  ; 
elle  émet  des  rameaux  ascendants  ;  ses 
feuilles  ressemblent,  pour  la  configuration, 
à  celles  de  la  précédente,  mais  elles  sont 
moins  obluses,  leurs  dents  sont  moins  ar- 
rondies, leurs  deux  faces  sont  également 
vertes.  Ses  fleurs  sont  réunies  en  une  grappe 
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composée,  làcbe,  formée  de  cymes  très  !&• 
chcs ,  pauciflores,  presque  dichotomes  ;  leur 
ralice  est  neitemeut  bilabié,  au  moins  deux 
fois  plus  court  que  la  corolle.  Quoique  d'un 
usage  restreint,  cette  espèce  est  quelquefois 
substituée  k  la  Mélisse  officinale,  dont  elle 
a  les  propriétés  alTaiblies.  On  emploie  Tin- 
fusion  de  ses  sommités. 

2.  Calomelissa,  Faux  verticilles  multiflo- 
les,  égaux  ,  serrés.  Galice  velu  intérieure- 
ment à  la  gorge  :  M.  Caroliniana, 

3.  Acinos.  Faux  verticilles  à  6  fleurs 
environ ,  portés  sur  des  pédicelles  courts 
et  raides.  Bractées  presque  nulles.  Calice 
gibbeux  en  dessous  à  sa  base,  velu  inté- 
rieurement à  la  gorge.  C'est  à  cette  section 
qu*appartient  une  espèce  très  commune  dans 
nos  champs ,  la  Mélissb  des  champs  ,  AT.  aci- 
nos Ben  th.  {Thymus  acinos  Lin.),  petite 
plante  herbacée,  annuelle,  presque  dres- 
sée ,  pubescente  ou  velue  ;  à  feuilles  ovales, 
un  peu  dentées  en  scie ,  dont  les  florales 
ont  la  même  configuration  et  dépassent  les 
fleurs  ;  celles-ci  sont  au  nombre  de  6  par 
faux  veriicille ,  presque  sessiles,  et  leur  co- 
rolle déborde  i  peine  le  calice.  Une  autre 
espèce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré- 
cédente est  la  Mélisse  des  Alpes,  M.  alpina 
Beoth.  {Thymus  alpinus  Lin.),  plante  qui 
croit  dans  les  lieux  pierreux  de  nos  chaînes 
de  montagnes  ;  elle  est  vivace  ;  elle  se  dis- 
tingue de  la  Mélisse  des  champs  par  sa  tige 
presque  ligneuse  à  sa  base  et  très  rameuse  ; 
par  ses  feuilles  plus  petites  et  propor- 
tionnellement plus  larges;  par  ses  fleurs 
plus  grandes ,  dont  le  calice  est  rougeAtre 
et  deux  fois  au  moins  plus  court  que  la 
corolle. 

4.  Clinopodium,  Faux  verticilles  mutii- 
flores  ou  pauciflores,  lAches,  égaux,  è  pé- 
doncule commun  presque  nul.  Bractées 
grêles ,  tantôt  petites,  tantôt  de  même  lon- 
gueur que  le  calice.  Gorge  du  calice  nue  ou 
peu  velue.  A  cette  section  appartient  la 
MâLissE  CLiNOPODB,  M.  cUnopodium  Benih. 
{Clinopodiumvulgare  Lin.),  plante  très  com- 
mune le  long  des  haies  et  des  chemins,  ainsi 
que  dans  les  bois  découverts  de  toute  l'Eu- 
rope et  des  parties  moyennes  de  l'Asie.  Nous 
nous  bornerons  à  la  mentionner.  Elle  a  fi- 
guré dans  l'ancienne  matière  médicale; 
mais  elle  est  aujourd'hui  inusitée.  Elle  se 
fait  remarquer  par  son  défaut  presque  com- 
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plet  d*odear,  particularité  rare  parmi  les 
Labiées. 

5.  Meliphyllum.  Faux  verticilles  pauci- 
flores, un  peu  lâches,  déjetés  d*un  seul  côté. 
Bractées  peu  nombreuses,  ordinairement 
ovales.  Calice  étalé,  nu  ou  à  peine  pileux  i 
la  gorge.  Corolle  Jaune  ou  blanch&tre.  (Tts^i 
k  ce  sous-genre  qu'appartient  l'espèce  du 
genre  la  plus  remarquable  et  la  plus  inté* 
ressante  à  connaître,  la  Mélisss  officikale, 
M.  officinalis  Lin.  C'est  une  plante  herba- 
cée très  variable  sous  le  rapport  de  sa  taille, 
de  sa  vlllosité ,  de  la  grandeur  de  ses  feuil- 
les, de  la  longueur  de  sa  corolle.  Sa  tige 
est  droite,  plus  ou  moins  velue,  et  s*élève 
de  3  à  iO  décimètres  ou  même  un  peu  au- 
delà.  Ses  feuilles  sont  ovales-élargies ,  cré- 
nelées sur  leur  bord,  tronquées  ou  en  coeur 
à  leur  base  ,  les  florales  et  les  raméales  piua 
petites,  toutes  obtuses  ou  les  supérieures 
seulement  aiguës ,  à  poils  assex  raides  sur 
leurs  deux  faces ,  vertes ,  ridées.  Ses  fieort 
sont  blanches  ou  d'un  Jaune  pâle ,  groupées 
a  l'aisselle  des  feuilles  florales  en  faux  Ter- 
ticilles  distants.  Leur  calice  est  béant  e(  à 
peu  près  nu  k  la  gorge,  à  lèvre  supérieure 
plane ,  tronquée ,  pourvue  de  trois  dénis 
courtes,  de  moitié  plus  court  que  la  corolle. 
Cette  plante  exhale ,  surtout  quand  on  la 
frotte,  une  odeur  agréable  de  citron  qui  lui 
a  valu  le  nom  vulgaire  de  Citronnelle;  mais 
cette  odeur  dégénère  à  mesure  qu'elle  arrive 
à  un  état  plus  avancé ,  ce  qui  oblige  à  la 
recueillir  pour  l'usage  un  peu  avant  l'épo- 
que de  la  floraison.  Sa  saveur  est  amère  et 
un  peu  aromatique.  On  en  fait  très  souvent 
usage  en  médecine  en  diverties  circonstan- 
ces. Comme  antispasmodique ,  elle  est  fré- 
quemment usitée  dans  les  afliections  ner- 
veuses, et  son  eau  distillée  entre  habituel- 
lement dans  les  potions  calmantes.  Comme 
excitante  et  tonique ,  on  la  prescrit  dans 
plusieurs  maladies  accompagnées  ou  pror^ 
nant  de  débilité  dans  les  organes;  les  an- 
ciens en  faisaient  encore  plus  souvent  usage 
que  les  modernes  sous  ce  rapport.  On  l'em- 
ploie encore  comme  cordial,  stomaclii- 
que,  etc.,  comme  diurétique,  emménago- 
gue,  etc.  Par  la  distillation  ,  on  en  obtient 
une  huile  essentielle  qui  partage  les  pro- 
priétés de  la  plante.  On  a  recours  priuctpa- 
lement  à  son  infusion  ;  enfin  on  se  sert  en- 
core de  la  plante  entière  réduite  en  poudre. 
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(».  Maermntlissa.  Faui  fertidlles  lâches, 
le  plus  soQTeDt  pauci flores  ;  cymes  en  forme 
d'ombelles  ,  presque  dicfaotomes.  Calice 
éuié ,  à  giM-ge  Due  ou  à  peine  pileuse.  Co- 
rolle purpurine  ou  rouge.  Étamines  non 
rapprochées.  C*est  dans  celle  seclion  que 
rentre  noire  Uélissb  a  grandes  fleirs  , 
Jf.  grandiflora  Lin.  (Thymus  grawUllorus 
Scop.),  jolie  planle,  remarquable  par  §e» 
rorolles  renflées  à  la  gorge,  les  plus  grandes 
du  genre ,  qui  crotl  sur  plusieurs  points 
de  la  France ,  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés. 

7.  Beleromelissa.  Faut  verticilles  irrégu- 
liers ,  déjetés  d*un  seul  côté.  Calice  allongé, 
à  peine  bilabié,  à  dents  droites  presque 
égales:  Jf.  longicauHs,  (P.  D.) 

'MÉLISSIKÉES.  ifetissine».  bot.  ru.  — 
Tribn  de  la  famille  des  Labiées,  ainsi  nom- 
mée du  genre  Métissa,  qui  lui  sert  de  type. 

(Ao.  J.) 

MEUSSODES.  I5S.— Genre  de  la  tribu 
des  .\piens,  groupe  des  Anlhophorites  ,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  La- 
ireille ,  et  caractérisé  par  des  antennes  fili- 
formes très  longues  dans  les  mâles ,  des 
palpes  maiillaires  de  quatre  articles,  elc. 
I.es  espèces  de  ce  genre  sont  américaines. 
M.  de  Romand  en  a  fait  connaître  une  espèce 
»oos  le  nom  de  M.  Foscolombei  dans  le  Ma- 
'jasin  de  zoologie.  Nous  en  avons  aussi  re- 
présenté une  espèce  de  la  Guiane  dans  Ta- 
ilas  de  la  nouvelle  édition  du  Règne  animal 
lie  Cuvier  (/m.,  pt.  129  bis);  celle-ci  porte 
le  nom  de  Af.  Leprieurei,  (Bl.) 

*MELIS50IDE9,  Bent.  net.  PB.  —  Voy. 

R.ECTIAICTnrS. 

*  )IELIT.EA  (nom  mythologique),  iss.  — 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes, 
iribu  des  Argynnides,  établi  par  Fabricius 
Ent.Syst.t  t.  III),  et  généralement  adopté, 
boponche),  dont  nous  adoptons  là  classiQca- 
lioo  qu'il  a  lui-même  suivie  dans  son  Hisl. 
dcsLcpidopt,,  le  caractérise  ainsi  :  Antennes 
presque  aussi  longues  que  le  corps  ,  termi- 
nées brusquement  par  un  bouton  turbiné 
ou  pyriforme ,  un  peu  aplati  en  dessous. 
Palpes  minces  ;  leur  second  article  bérîssé 
de  lonp  poils  ;  le  troisième  moins  velu  et 
très  aigu.  Yeux  moins  gros  que  dans  les  Ar^ 
gynnis.  Abdomen  presque  aussi  long  que  les 
ailes  inférieures»  et  dont  rextrémité  dé* 
pa>«e  la  gouttière  abdominale  dans  rélal 
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de  repos.  Ailes  entières  ou  à  peine  dentelées, 
et  jamais  ornées  de  taches  d*argent. 

Les  chenilles  sont  garnies  de  tubercules 
charnus,  cunéiformes,  couverts  de  poils 
courts  et  raides.  Les  chrysalides  sont  obtuses 
antérieurement ,  avec  six  rangées  de  points 
verruqueux  sur  le  dos  ;  sans  taches  métal- 
liques, mais  de  couleurs  variées. 

Ce  g.  renferme  17  espèces,  la  plupart 
d*Europe ,  où  elles  vivent  dans  les  bois  ; 
nous  citerons  principalement  la  Melitœa  Âr-' 
ternis,  qui  habite  les  environs  de  Paris.  Elle 
a  le  corps  noir  ;  les  ailes  d*un  brun  noirAtre, 
légèrement  festonnées,  ayant  des  taches  fau- 
ves et  jaunes  ,  disposées  par  bandes  trans- 
versales ;  les  postérieures  fauves  en  dessous, 
avec  trois  bandes  d*un  jaune  pAle ,  et  une 
rangée  de  taches  ocellées. 

MËLITE.  Melila.  crust.  —  Synonyme 
d'Ischyrocère.  Voyes  ce  mot.        (H.  L.) 

MÉMTE  ET  MÉLlTÉe.  MeHtœa  (  nom 
mythologique),  polti». —Genre  de  Polypiers 
élabli  sous  ce  dernier  nom  par  Lamouroui, 
et  que,  par  erreur,  Lamarck  changea  en  ce- 
lui de  Mélite.   Il  fait  partie  de  Tordre  des 
hidées  dans  la  section  des  Polypiers  cortici- 
fcres,  et  comprend  plusieurs  espèces  précé- 
demment décrites  comme  des  Isis  par  Linné, 
Solander,  Esper,  elc.  Les  animant  de  ce 
genre  ne  sont  pas  connus,  mais  ils  sont  très 
probablement  analogues  à  ceux  des  Isis  et 
des  Gorgones,  c'est-à-dire  pourvus  de  huit 
tentacules  pinnés.  Le  Polypier  est  fixé,  ra- 
meux,  compcsé  d'un  axe  articulé  pierreux  et 
d*un  encrofttement  cortical  contenant  les  Po- 
lypes a  Tétat  frais,  ou  mince,  ccllulifère,  et 
persistant  dans  Tétat  sec.  Les  articulations 
pierreuses  sont  un  peu  striées  longitudina- 
lement  et  séparées  par  des  entre  nœuds 
spongieux  et  renflés.  Les  Méiitées  se  distin- 
guent des  Isis  parce  que  celles-ci  ont  les 
entre-nœuds  au  contraire  plus  resserrés  et 
de  consistance  cornée ,  et  en  même  temps 
Técorce  plus  épaisse.  Les  Méiitées  sont  aussi 
beaucoup  plus  ramifiées  et  leurs  rameaux 
sont  souvent  anastomosés  comme  ceux  dés 
Gorgones.  On  en  connaît  quatre  espèces  or- 
dinairement remarquables  par  leur  colora- 
tion en  rouge  vif  ou  rose,  ou  en  jaune. 
Quelques  échantillons,  conservés  dans  les  col- 
lections, ont  près  d'un  mètre  de  haoleur. 

(Dw) 

MÉLITÉE  (uom  mythologique).  acaL.— 
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Genre  établi  par  Pérou  et  Lesueur  parmi 
leurs  Méduses  gastriques,  monostomes,  pé- 
dou culées  ,  bracb idées  et  non  tentaculées. 
U  a  pour  caractères  :  Huit  bras  supportés 
par  autant  de  pédoncules,  et  réunis  en  une 
espèce  de  croii  de  Malte;  sans  organes  inté- 
rieurs apparents.  Lamarclfc  réunissait  la  seule 
espèce,  M.  purpwea,  type  de  ce  genre,  à  ses 
Orytbies  qui  ont  un  pédoncule  avec  ou  sans 
bras,  une  bouche  centrale,  et  qui  sont  dé- 
pourvues de  tentacules.  M.  de  Blainvjlle, 
au  contraire,  a  admis  le  genre  de  Péron  et 
Lesueur,  mais  il  Ta  caractérisé  tout  différem- 
ment, en  lui  attribuant  fx  une  eicavaiion  inté- 
rieure, qui  communique  avec  Testérieur  par 
huit  ouvertures,  formées  par  autant  de  pédi- 
cules d*attache  percés  au  milieu,  d*où  nais- 
sent huit  appendices  brachidés  fort  courts,  m 
KscbscbolU,    déjà    précédemment  ,  avait 
réuni  cette  même  espèce  à  ses  Rhizostomes. 
M.  Lesson,  dans  son  Histoire  des  Acalè- 
phes,  a  de  nouveau  admis  le  genre  de  Péron, 
en  y  inscrivant  une  seconde  espèce  qu'il 
avait  lui-même  décrite  d*abord  sous  le  nom 
de  RlUzostoma  brachiura.  Il  place  les  Méli- 
tées  dans  la  première  tribu  de  son  qua- 
trième groupe,  celui  des  Rhizostomées  ou 
Méduses  à  pédoncule  central,  portant  des 
bras  ou  des  appendices  rameus  ;  cette  tribu 
des   Médusidées  ou  Méduses    monostomes 
est  caractérisée  par  un  pédoncule  plus  ou 
moins  allongé ,  ayant  au  sommet  une  ou- 
verture quadrilatère    qu'entourent  quatre 
bras  réunis  à  leur  base.  Lés  appendices  du 
sac  stomacal  sont  en  forme  de  sac ,  et  les 
ovaires  fleiueus  sont  surmontés  par  quatre 
cavités.  La  première  espèce ,  M.  purpurea, 
a  souvent  un  demi-mètre  de  largeur  et  les 
bras  très  courts  ;  elle  se  trouve  sur  les  côtes  de 
nie  de  Wight.  La  M.  hrachyura  est  presque 
aussi  large  ;  mais  les  bras,  d'un  rouge  ocreui 
foncé,  ont  un  mètre  de  longueur;  son  om- 
brelle est  incolore ,  demi -transparente,  avec 
le  bord  légèrement  teint  de  rouille  ;  elle 
habite  près  des  côtes  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. (DoJ.) 
MÉLITHREPTINÉES.  MelithrepUnœ, 

ou.  —  Voy.  II£L1PBAG1D£ES. 

HËLITHREPTUS,  Vieillot,  ois.  —  Syn. 
de  Philedon,  Cuvier.  Voy,  puiledon.  (Z.  G.) 

«MELITONOMA  (/xf)(T^«,  de  couleur  de 
miel;  véfia;,  qui  partage),  im.  —Genre  de 
Coléoptères  subpentamères,  faqiille  des  Tu- 


bifèrefl  (Cycliques),  tribu  des  Clytkraires 
(Cbrysomélines  de  LatreiUe),  forcqé  P>r  nous 
et  adopté  par  Dejean  {CoUdl.t  3'' éd.,  p.  4i3) . 
Onze  espèces  font  partie  de  ce  genre  ;  dii  6oat 
originaires  d'Afrique,  et  la  onzième  est  pro- 
pre aui  Indes  orientales.  Cette  dernière, 
type  du  genre,  est  le  Cryplocephalus  paUens 
de  Fab.  Parmi  les  autres,  est  la  Ciythra  de- 
cempunc/ata  d'Olivier.  (C.) 

«MÉLITOPHAGE.  MelHopkagus^  Bote. 
OIS.  —  Sjn.  de  Merops,  Linn.  Voy,  GVtnuk. 

(Z.  G.) 

MÉLITOPHILES.  MdUophUi  (  futïixrx , 
miel ,  pris  pour  pollen  des  fleurs  ;  rtlcW» , 
j'aime).  IMS. — Sixième  section  ou  tribu  de  Co- 
léoptères pentamères,de  la  famille  des  Lamel- 
licornes ,  établie  par  Latreille  (les  Crustacés, 
tes  Arachnides  et  les  Insectes ,  1. 1 ,  p.  569) , 
et  composée  d'insectes  dont  le  corps  est  dé- 
primé, le  plus  souvent  ovale,  brillant,  sans 
cornes,  avec  le  corselet  trapéziforme  ou 
presque  orbiculaire  ;  une  pièce  aiillaire  oc- 
cupe, dans  le  plus  grand  nombre,  rcspare 
compris  entre  les  angles  postérieurs  et  Tci- 
térieur  de  la  base  des  élytres.  L'anus  est 
découvert  Le  sternum  est  souvent  prolongé 
en  manière  de  pointe  ou  de  corne  avauiéc. 
Les  crochets  des  tarses  sont  égaui  et  sim- 
ples. Les  antennes  ont  dix  articles,  dont  les 
trois  derniers  forment  une  massue  toujours 
feuilletée.  Le  labre  et  les  mandibules  sont 
cachés ,  en  forme  de  lames  aplaties ,  entiè- 
rement ou  presque  entièrement  membra- 
neuses. Les  m&choires  se  terminent  par  un 
lobe  soyeux  en  forme  de  pinceau,  san» 
dents  cornées.  Le  menton  est  ordinairement 
ovoïde,  tronqué  supérieurement,  ou  presque 
earré,  avec  le  milieu  du  bord  supérieur  plus 
ou  moins  concave  ou  échtncré.  La  languette 
n'est  point  saillante. 

Des  observations  anatomiques  faites  par 
Léon  Dufour  sur  ces  Insectes,  l'ou  peut 
conclure  qu'ils  sont  de  tous  les  Scirabéides 
ceux  où  le  tube  alimentaire  est  le  plus  court. 
Le  ventricule  chylifique  a,  oommunéœeut, 
sa  tunique  extrême  couverte  de  fort  petites 
papilles  superficielles  en  forme  de  poiou 
saillants.  Le  renflement  qui  termine  rin- 
testin  grêle  n'est  point  caverneux ,  comme 
celui  des  Hannetons»  L'armure  eopulatrice 
des  miles  diffère  aussi  de  celle  de  ces  der- 
niers. Les  capsules  sperroatiques  s^oi  au 
nombre  de  dix  ou  de  douze  par  chaque  tes- 


iioile.  Leurs  cooduiu  propres  oe  confluent 
pa&  tous  ensemble  en  un  même  point  pour 
ia  formation  du  canal  déférent,  mais  ils 
s'abouchent  entre  eus  de  diverses  manières. 
Le  nombre  des  vésicules  séminales  est  d'une 
ou  trois  paires  \  le  conduit  éjaculateur  se 
contourne  et  se  renfle  beaucoup  avant  de 
pénétrer  dans  Tappareil  copulateur  {Ann. 
deiic.  nar,  III,  235;  IV,  178). 

Les  larves  vivent  dans  le  vieux  bois  pourri. 
Oo  trouve  Tinsecte  parfait  sur  les  fleurs, 
et  souvent  aussi  sur  les  troncs  d'arbres  d'où 
il  suinte  une  liqueur  qu'il  suce. 

Latreille  dit  que  cette  section  est  suscep- 
ubie  de  se  partager  en  trois  divisions  :  Tii- 

CBUDES  ,  GOLUTUIDES  Ct  CsTONUOfiS. 

Les  Mélitophiles  des  deux  premières  di* 
fisioos  n'ont  point  de  saillie  sternale  bien 
prononcée  ;  la  pièce  latérale  du  mésosleruum 
ou  axillaire  (épimère)  ne  se  montre  point 
généralement  en  dessous,  ou  n'occupe  qu'une 
portion  de  l'espace  compris  entre  les  angles 
pQsiérieurs  du  corselet  et  la  base  extérieure 
des  élytres.  Le  corselet  ne  s'élargit  point  de 
devant  en  arrière ,  ainsi  que  dans  les  Célo- 
uîides.  Le  côté  extérieur  des  élylres  n'est 
point  brusquement  rétréci  ou  uni-sinué 
un  peu  au-dessous  des  angles  huméraux  , 
OMnme  dans  ces  derniers  insectes.  Mais  un 
caractère  qui  paraît  à  Latreille  plus  rigou- 
reux, c'est  qu'ici  les  palpes  latéraux  sont 
tosérés  dans  des  fossetles  latérales  de  la 
Cire  antérieure  du  menton ,  de  sorte  qu'ils 
soDt  entièrement  à  découvert,  et  que  les 
rôles  de  ce  menton  les  débordent  même  à 
la  naissance  et  les  protègent  par  derrière. 
Uaos  les  deux  premières  divisions ,  ces  pal- 
pes sont  insérés  sous  les  bords  latéraux  du 
lueolon  ou  dans  les  bords  mêmes ,  de  ma- 
nière que  les  premiers  articles  ne  paraissent 
point,  Yus  par  devant. 

Latreille  rapporte  aux  Mélitopbiles  les 
genres  Trichitu ,  Plalygenia ,  Cremaslochei- 
lus,  GoUalhus  ,  Jnca,  Cetoniaf  Gymtielis  et 
Macronota, 

Dans  ces  derniers  temps ,  divers  auteurs 
»e  sont  appliqués  à  l'étude  de  ces  insectes  : 
t*  MM.  H.  Gorj  et  A.  Percheron  ont  donné 
iiae  monographie  des  Cétoines  (1833,  2  vol. 
iQ-8  avec  planches).  Elle  renferme  les  genres 
(hmodertna ,  Valgtu  ,  TricMus ,  Agenius , 
Slripùpherj  Onorhnus,  Ynca,  Plaligenia  , 
Creaoitochmlus ,  D^lognalhat  Gnalhocera, 
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AmphUoros ,  Macrama ,  GoUathus ,  SchUo- 
rhina,  Celonia,  DicAeros,  Ischnestoma  ^ 
Tetragonos,  Lomaptera,  Macronota  et  Gym- 
netis;  2'>  M.  Burmeister ,  tout  ep  adoptant 
ces  genres ,  a  créé  un  assez  grand  nombre 
de  nouvelles  coupes  génériques;  3*"  enfin  , 
M.  Schaum  (Ann,  delà  Soc.  ent.  de  France, 
1845,  p.  37)  donne  le  catalogue  des  espèces 
qui  entrent  dans  la  famille  des  Lamellicor- 
nes Mélitophiles.  Là  se  trouve  établie  l'in- 
dication de  la  synonymie  des  genres  et  es- 
pèces, ainsi  que  Tantériorité  des  noms.  11 
résulte  de  ce  travail  que  celle  section  ren- 
ferme 135  genres  et  650  espèces  ,  dont  121 
genres  et  593  esp.  pour  lesCéloniades  etU 
genres  et  57  esp.  pour  les  Trichiades. 

On  les  trouve  presque  sur  tous  les  points 
du  glube.  Cependant  les  pays  chauds  boisés 
et  abondants  en  végétaux  offrent  un  plus 
grand  nombre  d'espèces.  Il  est  i  remar- 
quer que  la  plupart  des  Mélitophiles  ,  bien 
qu'ayant  leurs  étuis  en  partie  soudés,  peu- 
vent en  soulever  l'extrémité  pour  déployer 
leurs  ailes.  Us  volent  avec  rapidité  en  se  te- 
nant placés  obliquement ,  et  produisent  un 
bruit  qui  est  assez  élevé  et  continu.     (C.) 

MËLITTIS.  ttOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
niille  des  Labiées-Stacbydées ,  établi  par 
Linné  {Gen,,  n.  731),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Calice  campanule ,  mem- 
braneux, irrégulièrement  veiné,  bilabié  ,  à 
lèvre  supérieure  large  ,  arrondie ,  bilobée  , 
ou  brièvement  2- 3 -dentée;  lèvre  inférieure 
bifide,  à  lobes  arrondis.  Corolle  à  tube  am- 
ple, saillant;  limbe  bilabié;  lèvre  supé- 
rieure orbiculée,  entière,  étalée;  lèvre  in- 
férieure à  3  lobes.  Étamiues  i, ascendantes, 
les  inférieures  plus  longues;  anthères  rap- 
prochées par  paires,  à  2  loges  distinctes. 
Style  brièvement  bifide  au  sommet.  Stig- 
mates terminaux.  Akène  sec ,  lisf^e  ou  très 
légèrement  réticulé. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
des  régions  de  l'Europe  centrale  et  australe, 
hirsulées  ,  à  feuilles  brièvement  pétiolées  , 
ovales,  crénelées ,  cordiformes  ou  arrondies 
à  leur  base,  rugueuses;  à  fleurs  gran- 
des ,  rouges  ou  d'un  blanc  rosé ,  disposées 
en  veriicille  axillaire  6-flore.  L'odeur  qu'ex- 
halent ces  plantes  Jeur  a  fait  donner  les 
noms  de  Mélisse  puante  et  de  Méliise  pu^ 
nai$e. 

MÉLIZ0PU1L£.    Melhophilus,   ois.  — 
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Geure  éubli  |Mir  Leach  sur  la  SyL  provin- 
cialis.  Voy.  stlvie.  (Z.  G.) 

MELLlFÈnES.  àiellifera.  ms.^Latreille 
désignait  ainsi  une  de  ses  grandes  faniiltcs 
de  l*ordre  des  Hyménoptères  qui  correspond 
à  notre  tribu  des  Apiens.  Cette  grande  di- 
\  îsion  est  caractérisée  et  distinguée  de  tous 
les  autres  Hyménoptères  par  des  m&choires 
et  des  lèvres  généralement  fort  longues, 
runstituant  une  sorte  de  trompe,  la  lèvre 
inférieure  plus  ou  moins  linéaire  avec  Tex- 
trémité  soyeuse;  des  pattes  postérieures,  le 
plus  souvent  conformées  pour  récolter  le 
pollen  des  éiamines,  ayant  le  premier  article 
des  tarses  très  grand  en  palette  carrée  ou 
e»  forme  de  triangle;  des  ailes  étendues 
pendant  le  repos. 

Plusieurs  des  caractères  que  nous  ve* 
nons  de  signaler,  malgré  leur  importance 
(rcs  réelle,  bien  qu'on  les  retrouve  tous  si- 
multanément chez  la  plupart  des  représen- 
tants delà  familledesMellifères,  viennent  ce- 
pendant à  manquer  chez  quelques  uns  d'en- 
tre eux.  L'allongement  des  mftchoires  et  des 
I  jvres  est  une  tendance  bien  marquée  chez 
(e>  Hyménoptères.  Dans  un  grand  nombre, 
ces  parties  atteignent  une  longueur  égale  , 
ou  même  supérieure,  à  celle  du  corps  tout 
entier.  Mais  chez  quelques  uns  cependant 
elles  demeurent  infiniment  plus  courtes.  On 
verra  plus  loin  que  ces  modifications  cor- 
respondent avec  des  diiïérences  dans  les  habi- 
tudes et  dans  la  constitution  générale  de  ces 
Insectes.  Le  caractère  si  remarquable  fourni 
par  les  pattes  postérieures  vient  aussi  à 
manquer,  et  dans  la  plupart  des  cas ,  ceci 
coïncide  avec  le  raccourcisssmcnt  des  mk- 
(-boire5.  Cependant,  malgré  ces  différences 
notables,  les  Mellifères,  par  l'ensemble  de 
leur  org^anisation  ,  n'en  constituent  pas 
moins  une  division  extrêmement  naturelle, 
dont  les  limites  ne  sauraient  être  modifiées 
en  aucune  manière. 

Les  Mellifères  ont  généralement  un  corps 
gros  et  court,  souvent  très  velu  ;  ils  ont  des 
antennes  filiformes ,  peu  longues  ,  s*épais- 
sissant  un  peu  plus  vers  l'extrémité  chez 
les  mâles  que  chez  les  femelles.  Ils  ont  des 
yeux  étendus ,  surtout  les  mÂles,  et  en  outre 
on  observe  sur  le  sommet  de  la  tête  trois 
ocelles  ou  petits  yeux  lisses. 

Il  existe  chez  certains  de  ces  Hyméno- 
ptères trois  sortes  d'individus  :  des  mâles,  des 


femelles  et  des  neutres,  ou  ouvrières;  c'ett 
le  cas,  comme  on  le  sait,  pour  les  Abeilles 
et  les  Bourdons.  Dans  tous  les  autres  il 
n'y  a  jamais  que  deux  sortes  d'individus. 
Les  femelles  et  les  individus  neutres  sont 
munis  d'un  aiguillon  qui  leur  sert  d'arme 
ofTensivc  et  défensive.  Cet  orgaoe  produit 
une  piqûre  dans  laquelle  il  verse  un  liquide 
venimeux  contenu  dans  un  petit  réservoir; 
c'est  ce  qui  occasionne ,  comme  personne  ne 
l'ignore ,  une  douleur  très  vive,  et  qui  sudit 
pour  tuer  ou  paralyser  complètement  les 
autres  Insectes  ainsi  atteints  par  les  Melli- 
fères femelles. 

L'organisation  de  ces  curieux  Hyméoo- 
plères  est  encore  bien  incomplètement  con- 
nue. Le  système  nerveux  n'a  encore  été 
décrit  que  chez  l'Abeille  commune;  ce  loot 
MM.  Drandt  et  Ratzeburg  qui  l'ont  repré- 
senté; mais ,  par  quelques  recherches,  nous 
avons  comparé  cet  appareil  dans  quelques 
autres  types. 

Chez  tous  les  Mellifères,  les  trois  centra 
nerveux  du  thorax  sont  confondus  en  une 
seule  masse,  et  néanmoins  les  ganglions 
abdominaux  forment  encore  une  chaîne 
s'clendant  presque  Jusqu'à  rextrémité  de 
Pabdomen.  Chez  l'Abeille,  on  distingue 
seulement  trois  masses  médullaires  dans 
l'abdomen:  Mais  chez  les  Xylocopes  et  quel- 
ques autres,  on  en  distingue  encore  su 
moins  cinq.  Au  reste,  l'absence  d'observi- 
tions  nous  empêche  de  nous  étendre  sur  ce 
point ,  si  fécond  cependant  en  données  pré- 
cieuses pour  la  zoologie. 

Chez  les  Mellifères ,  l'appareil  respiratoire 
est  extrêmement  développé.  Les  trachées  de- 
viennent vésiculeuses  dans  certaines  parties 
de  l'économie  ,  et  elles  acquièrent  une 
dimension  qu'on  ne  retrouve  pas  allleun. 
A  la  base  de  l'abdomen ,  on  distingue  deui 
poches  aérifères  occupant  le  tiers  de  li 
cavité  abdominale.  Ces  deux  poches,  réu- 
nies l'une  À  l'autre  par  une  arcade  ans- 
stomotique,  se  continuent  en  arrière  iw 
un  tube  plus  ou  moins  élargi  d'espace  eo 
espace ,  communiquant  au  tube  du  c6ié 
opposé  par  des  conduits  aériens  transrer- 
saux,  et  en  rapport  direct  avec  les  stig 
mates  placés  sur  les  parties  latérales  de  Vt^- 
doroen.  Les  deux  grandes  poches  prind 
pales  sont  encore  en  rapport,  par  leur 
jwrtion  antérieure,  avec  les  trachées lufc«- 
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Icoscs  qui  pënètrent  et  se  ramîAent  dans 
le  tlionx  et  dans  la  tète.  M.  Newporl  a 
daaoé  une  excellente  figure  de  Tapparril 
respiratoire  du  Bourdon  (1).  Le  canal  di- 
gestif a  été  étudié  dans  divers  Mell itères 
par  li.  Léon  Dufour.  Il  est  de  largeur  va- 
riable suivant  les  genres  *  ayant  chei  cer- 
tains trois  ou  quatre  fois  retendue  du  corps, 
mais  dans  plusieurs  seulement  le  double  de 
M  longueur. 

L^oesophage  de  ces  Hyménoptères  est 
éroit  ei  d*nne  ténuité  capillaire  dans  le  tho- 
rax, et  ]usqu*au-delà  du  pédicule  de  Tab- 
domen,  où  il  se  renfle  en  un  jabot  muKulo- 
owmbraneux.  Le  gésier  qui  lui  succède  est 
en  général  turbiné  et  comme  invaginé  dans 
le  jabot.  Le  ventricule  chylifique  est  allongé 
H  de  forme  cylindrolde.  Les  vaisseaux 
btiiaires  sont  en  nombre  assez  considérable. 
Lintestin  décrit  plusieurs  circonvolutions 
dans  Tabdomeo,  où  il  se  termine  en  un  rec- 
tum conolde  ou  turbiné ,  le  plus  souvent 
offrant  à  §m  surrace  des  boutons  charnus. 

Les  organes  de  la  génération  sont  trop 
variables  entre  tous  les  types  de  la  tribu  des 
llellif^res,  pour  qu*on  puisse  rien  dire  de 
général  à  cet  égard  ;  les  organes  testiculaires, 
rarement  isolés,  sont  le  plus  souvent  ren- 
lennés  dans  une  même  enveloppe.  Ces  or- 
ganes présentent  le  plus  souvent  de  trois  à 
huit  eapsuUf  spermiflques  suivant  les  genres  ; 
nuis,  fbei  TAbeilIe  commune,  le  nombre  en 
devient  Infiniment  plus  considérable.  Il  en 
(st  de  même  relativement  aux  ovaires  ;  chez 
l'Abeille,  les  gaines  ovigères  sont  fort  nom- 
breuses. Dans  chaque  ovaire  on  en  compterait 
aviron  cent  cinquante ,  d'après  les  observa- 
tions de  Swammerdam  ;  tandis  que ,  dans 
les  Bourdons  et  la  plupart  des  Mellifères,  il 
n'en  existe  que  huit ,  rarement  en  trouve  • 
t-on  cinq ,  six  ou  huit.  Comme  on  le  voit , 
il  existe  dans  cette  tribu ,  relativement  aux 
organes  de  la  génération ,  des  différences 
notables  qui  paraissent  devoir  caractériser 
des  groupes  secondaires ,  comme  le  fait  très 
bièa  remarquer  M.  Léon  Dufour. 

Si  les  Helltfères  ou  Aplens,  par  le  dé- 
veloppement de  leur  organisation ,  parais- 
sent occuper  le  premier  rang  parmi  les 
insectes.  Il  eo  est  de  même,  et  comme 
conséquence  de  cette  première  perfection , 

(i)  Ob  ta«  miMrMioa  oT  Inwrtf  (P*ilo««p*/r«/  trt»mi«rt., 
ri.  itl«). 


relativement  i  leur  instinct  et,  oserons- 
nous  dire,  â  leur  intelligence.  Ces  insectes 
savent  pourvoir  au  besoin  de  leurs  larves , 
qui  sont  incapables  de  se  procurer  leur 
nourriture  ;  tantôt  c'est  une  femelle  seule 
qui  construit  un  nid  dans  lequel  elle  dépose 
ses  œufs.  Elle  ne  doit  jamais  voir  les  êtres 
qui  en  sortiront,  car  elle  aura  déjà  cessé  de 
vivre  quand  paraîtra  sa  postérité. 

Mais  auprès  de  chaque  œuf,  bien  enfermé 
dans  sa  cellule,  elle  aura  déposé  une  pro- 
vision suffisante  pour  Texistence  entière  de 
l'animal  à  l'état  de  larve. 

Tantôt  ce  sont  des  sociétés  nombreuses 
où  vivent  quelques  femelles  ou  une  seule , 
mais  alors  entourées  par  des  individus  neu- 
tres, ou  ouvrières,  dont  on  compte  des 
centaines  et  des  milliers  dans  une  même  ha- 
bitation. 

Les  mœurs  de  ces  Hyménoptères  sont 
vraiment  admirables.  Leurs  travaux  sont  or- 
dinairement d'une  exécution  si  parfaitequ'on 
s'explique  difficilement  comment  un  frêle  in- 
secte parvient  à  un  tel  résultat,  et  comment, 
dans  certaines  circonstances ,  il  parvient  à 
vaincre  des  obstacles  tout-à-fait  fortuits. 

Certains  observateurs,  et  plus  particu- 
lièrement les  adeptes  de  la  philosophie  sco- 
lastique,  n'ont  voulu  voir  dans  ces  mer- 
veilleux travaux  que  le  produit  d'un  instinct 
extrêmement  développé.  D'autres ,  au  con- 
traire, ont  cru  y  voir  le  résultat  d'une  vé- 
ritable intelligence  comparable  en  quelque 
sorte  à  celle  de  l'homme. 

Comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
dire  ailleurs ,  ces  deux  opinions  exclusives 
paraissent  également  fausses.  En  effet,  cer- 
tains actes  de  la  vie  de  ces  Hyménoptères 
semblent  être  seulement  du  domaine  de 
rinstinct,  mais  ceruins  autres  semblent  ne 
pouvoir  être  que  le  résultat  d*une  idée, 
d'une  pensée,  d'une  volonté  préméditée. 
La  distinction  entre  ce  qui  appartient  à  Tun 
et  ce  qui  appartient  à  l'autre  est  sans  doute 
extrêmement  difficile;  car  il  doit  y  avoir 
une  union  intime ,  rintclligencc  devant 
aider  rinstinct  dans  mille  détails  que  nous 
ne  pouvons  suivre.  Néanmoins  il  semble 
qu'on  doive  ranger  au  nombre  des  faits 
instinctifs  ce  qui  a  rapport  à  la  construc- 
tion des  nids.  Le  Mellifère  se  met  à  l'œuvre 
dès  sa  naissance  et  sait  disposer  tes  loges  ou 
^es  cellules  sans  aucune  éducation  préa- 
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Iflble.  Les  remetic»  ou  les  ouvrière^  vont 
chercher  la  nourriture  qui  convient  à  leurs 
larves.  Ceci  parait  être  encore  du  domaine 
de  rinslinct.  Mais  rÂbeiile  va  pomper  le 
miel  de  cerUines  fleurs  plutôt  que  d*autres  ; 
elle  construit  des  ^cellules  dilTérentes  pour 
les  ouvrières ,  pout  les  mAles  et  pour  les 
femelles.  Elle  ne  leur  donne  pas  la  même 
nourriture.  Quand  elle  veut  rendre  des 
larves  d'ouvrières,  femelles  fécondes,  elle 
modifie  la  forme  de  leurs  alvéoles  et  la 
nourriture  de  ses  larves.  L*Âbellle  ne  se 
défend  pas  seulement  contre  retinemi  qui 
vient  Taltaquer  comme  le  font  beaucoup 
d'animaux,  elle  le  poursuit  encore  après 
qu*il  Ta  abandonnée ,  Semblant  chercher 
une  vengeance.  L'Abeille  sait  reconnaître 
tous  les  individus  de  sa  ruche,  et  eipulse  du- 
rement ou  perce  de  son  aiguillon  les  étran- 
gers,  même  ceui  de  son  espèce. 

Les  Xylocopes,  comme  rindique  leur  nom, 
ont  l'habitude  de  percer  le  bois  et  de  creuser 
des  tuyaux  pour  y  établir  le  berceau  de  leur 
progéniture;  mais  nous  connaissons  des  exem- 
ples qui  montrent  que  ces  Hyménoptères  dé- 
rogent parfois  à  leurs  habitudes  ordinaires 
en  s'emparant  de  trous  déjà  formés. 

Il  en  est  de  même  à  Tégard  de  beaucoup 
d'autres  Mellifères.  Les  Chalicodomes ,  qui 
construisent  sur  les  murailles  des  nids  d'une 
dureté  extrême,  composés  en  grande  partie 
de  gravier  et  de  terre,  qu'ils  font  adhérer 
fortement  au  moyen  d'un  liquide  visqueux 
qu'ils  ont  la  propriété  de  sécréter,  ne  man- 
quent pas  de  profiter  souvent  des  vieux  nids 
qui  ont  résisté  d'une  année  à  l'autre.  Les 
industrieuses  femelles  se  contentent  alors 
de  les  raccommoder,  d'en  boucher  les  essu- 
ie ,  et  en  quelque  sorte  de  les  remettre  k 
neuf.  Cependant  ces  Hyménoptères  sont  ap- 
pelés i  construire  eux-mêmes  leur  nid  tout 
entier,  et  la  paresse ,  si  Ton  peut  employer 
ici  ce  mot ,  les  porte  à  s'emparer  de  Thabi- 
tation  d'un  autre  ,  depuis  longtemps  aban- 
donnée et  détériorée. 

Tous  ces  faits,  plus  ou  moins  accidentels, 
étant  le  résultat  de  diverses  impulsions,  qui 
se  manifestent  selon  les  circonstances,  elles 
lie  peuvent  être  que  du  domaine  de  Fintel- 
Itgence.  En  effet ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  une  autre  occasion ,  il  semble  que  tout 
être  ippelé  par  la  nature  à  exécuter  une 
choie  quelconque  doit  avoir  un  certain  de- 
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gré  d'intelligence;  Car  lorsqu'il  s'agira d'ar- 
complir  les  actes  auxquels  la  nature  Ta  des- 
tiné, il  se  présentera  toujours  des  cas  parii- 
culiers  qui  pourront  parfois  en  entraver  la 
marche,  et  dont  la  solution  ne  sera  trourée 
que  par  une  idée  intelligente. 

Pendant  leur  état  de  larve ,  les  Ifellirères 
demeurent  dans  un  état  d'imperfection  re- 
marquable. Ce  sont  des  Vers  mous ,  blan- 
châtres, apodes ,  ne  pouvant  nullement  w 
déplacer ,  restant  maintenus  dans  une  loge 
où  leur  nourriture  leur  est  apportée ,  soit 
par  la  mère ,  soit  par  les  ouvrières.  Leur 
transformation  en  nymphe  a  lieu  dans  la 
même  loge ,  et  l'espace  de  temps  qu'ils  pas- 
sent sous  cette  forme  varie  suivant  tes  gen- 
res et  les  espèces. 

Les  Mellifères  constituent  une  famille  ei- 
trêmement  considérable.  Les  espèces  en  sont 
très  nombreuses ,  répandues  dans  toutes  les 
régions  du  monde,  mais  plus  abondamment, 
d'après  tout  ce  que  nous  savons,  dans  l'Eu- 
rope méridionale  et  le  nord  de  l'Afrique. 
Toutes  ces  espèces  sont  réparties  par  les  en- 
tomologistes dans  une  soixantaine  de  gen- 
res ,  dont  on  forme  plusieurs  petits  groupes 
et  même  plusieurs  familles. 

Les  habitudes  des  Mellifères  éUnt  très 
variables,  suivant  les  groupes  et  les  familles, 
nous  ne  pouvons  en  traiter  d'une  manière 
générale  h  toute  la  tribu.  Pour  que  les  faiu 
les  plus  intéressons  relatifs  aux  mœurs  de 
ces  curieux  Hyménoptères  puissent  être  sof- 
fisamment  compris ,  et  pour  qu'on  saisisse 
facilement  ce  qui  est  propre  k  chacun ,  il 
est  nécessaire  de  connaître  d'abord  cesdifi- 
sions.  Nous  commencerons  par  indiquer  les 
plus  essentielles. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes  {\),  dooj 
avons  admis  six  familles  parmi  les  Mellifères 
ou  notre  tribu  des  Apiens.  On  les  distingue 
surtout  par  les  caractères  fournis  par  le* 
pattes  postérieures  et  par  la  langue. 

Ces  six  familles  sont  r 

1*  Les  ArmÊs,  caractérisés  par  des  pajtw 
postérieures,  dont  les  jambes  sont  élargit» 
avec  le  premier  article  des  tarses  dilaté  à 
l'angle  externe  de  sa  base,  et  par  une  langue 
cylindrique  presque  aussi  longue  que  le 
corps. 

2*  Les  PsTtnmroRs ,  caractérisés  par  des 
.  pattes  postérieures  simples ,  sans  dilautlon 

(i)  P.irit ,  Diilor ,  iK4S. 
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Ki  poilf  propres  à  retenir  le  poHen  non  plus 
que  rabdomen ,  et  par  une  langue  cylin- 
drique aussi  longue  que  le  corps. 

5*  Les  AirraoraoaiDES ,  caractérisés  par 
des  pattes  postérieures  dont  les  Jambes  sont 
dilatées  en  forme  de  palette ,  ainsi  que  le 
premier  article  du  tarse ,  dont  la  partie  in- 
rérîenreest  en  outre  munie  d*une  brosse,  et 
par  une  langue  toujours  plus  longue  que  la 
moitié  do  corps. 

4*  Les  AiToeÉNiuRs ,  caractérisés  par  des 
pattes  postérieures  dont  les  jambes  sont  mu- 
nies de  longs  poils  pour  la  récolte  du  pollen, 
el  par  une  Ungoe  courte. 

5*  Les  Ostf  imGs,  caractérisés  par  des  pattes 
postérieures  simples,  impropres  à  récolter  le 
pollen ,  aynot  une  seule  brosse  sous  le  pre- 
ner  article  des  tarses ,  et  par  Tabdomen, 
offrant  une  palette  garnie  de  poils  étages 
pour  retenir  le  pollen. 

6*  Les  NouAoïDBS,  caractérisés  par  des 
pattes  postérieures  simples,  sans  dilatation 
ni  pofls  propres  à  recueillir  le  pollen  ,  non 
pins  que  relidomen  ,  et  par  une  langue  à 
peine  aussi  longue  que  la  tête. 

La  première  de  ces  familles  ,  les  Apides , 
rtt  elle-même  subdivifée  en  trois  groupes  : 
«sont  les  MéliponitêSy  dont  les  jambes  pos- 
térieures sont  munies  d*une  espèce  de  peigne 
à  Pangle  interne,  et  dont  le  premier  ariicie 
des  tarses  est  inerme;  les  ApUes,  dont  les 
Jambes  postérieures  sont  inermes ,  et  le 
premier  article  de  leurs  tarses  quadrangu- 
laire,  avec  son  angle  supérieur  proéminent; 
et  les  BombiieSf  dont  les  jambes  postérieures 
foat  bi  épineuses  à  Teitrémité  ,  et  le  pre- 
Bricr  article  de  leurs  tarses  dilaté  à  Tangle 
eitcme  de  sa  base. 

Au  groupe  des  Méliponites  ,  on  rattache 
senlement  les  genres  Mélipone  et  Trigone. 
Toy.  nLtromTCS. 

Au  groupe  des  Apiles  appartient  seule- 
ment le  genre  Abeille  (Apis).  Nous  ren- 
voyons également  à  Tarticle  de  ce  Diction- 
naire qui  traite  de  ce  genre. 

Seulement ,  comme  les  Abeilles  ont  une 
importance  réelle  pour  les  pays  qu*elles  ha- 
bitent, nous  allons  donner  un  aperçu  de  leur 
distribution  géographique. 

Lepeletier  de  St. -Fargeau  {Ins.  hymé- 
nopf.,  suUes  à  Buffon)  en  décrit  douze  es- 
pèces : 

f/\nf:iLLKuri.i.iriorF  {Api^  w^Vifira  î.«n.l, 

T,  VIII. 
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répandue  dans  tout  le  centre  et  le  nord  de 
rEurope,  et  qui  a  été  introduite  dans  TA- 
mérique  du  Nord,  et  probablement  aussi  è 
Van-Diemcn. 

VApis  Ugustica  Lin. ,  qu*on  rencontre 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Syrie. 

L'Apis  unicohr  Ijit ,  qui  est  très  répan- 
due k  Madagascar,  aux  Iles  Mascareignes, 
aux  Iles  Canaries.  Les  Abeilles  que  M.  Lucas 
a  rapportées  d'Algérie  et  relies  que  J*ai  re- 
cueillies en  Sicile  ne  paraissent  pas  deroir 
en  être  distinguées. 

VApis  caffra  Lep.  St.-Farg. ,  qui  est 
commune  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Lesi4pts  tcutellata  et  capensis  Lep.  St.- 
Farg.,  habitent  également  la  même  partie 
de  rAfrique. 

VApis  nigriiarsum  Lep.  St.-Farg. ,  qui 
habite  le  Sénégal  et  une  partie  de  la  rôte 
occidentale  d'Afrique. 

LMpis  fasciata  Latr.,  qui  habite  TÉgypIe 
et  PArabie. 

VApis  dorsata  et  IMpis  socialis  Fab., 
paraissent  communes  dans  la  péninsule  en 
deçà  du  Gange. 

VApis  Gronovii,  décrite  par  M.  Lesguil- 
lou,  comme  provenant  d'Amboine,  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  VApis  dorsata, 

VApis  Pei'onii  Lalr. ,  a  été  découverte  k 
Timor. 

VApis  indica  Latr.  est  une  toute  petite 
espèce  qui  habite  le  Bengale. 

VApis  nigripennis  Latr. ,  qui  habite  le 
même  pays,  est  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  LMpis  zonata  Guér.  n*en  est  cer- 
tainement qu'une  variété. 

Le  troisième  groupe  de  la  famille  des 
Apidcs  (les  Bombiles)  ne  comprend  que  le 
seul  genre  Bourdon  {Bombus,  Lin.).  Ces 
Insectes,  assez  nombreux  en  espèces  {voy. 
l'article  BOUtti)0!«  ),  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Abeilles ,  tout  en  ayant  une  Uîlte 
très  supérieure.  Comme  ces  dernières ,  les 
Bourdons  construisent  des  demeures  consi- 
dérables. Ils  y  forment  des  sociétés  assez 
nombreuses  ;  mais  ce  nombre  est  cependant 
minime  comparativement  à  celui  que  nous 
fournissent  les  sociétés  des  Abeilles;  car 
souvent  ces  habitations  n'ont  pas  au-delà 
de  cinquante  à  soixante  habitants ,  et  le 
grand  maximum  ne  parait  pas  dépasser  deux 
cents. 
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Les  Bourdons  construisenl  leurs  niUs  dans 
des  prairies  ou  auprès  des  haies;  la  plupart 
emploient  la  mousse  pour  leurs  construc- 
tions. Toujours  ces  nids  sont  creusés  dans 
la  terre  ;  c'est  pour  cela  qu'on  voit  fré- 
quemment les  Bourdons  entrer  et  sortir  par 
^n  orifice  assez  élroit  pratiqué  à  la  surface 
du  sol.  Les  sociétés  de  ces  Hyménoptères, 
comme  celles  des  Guêpes,  ne  durent  Jamais 
au-delà  d'une  saison;    chaque  automne, 
tous  les  hahitanls  se  dispersent;  les  m&les 
ont  péri  peu  de  temps  après  l'accouplement; 
le^ individus  neutres,  ou  ouvrières,  meurent 
quand  les  premiers  froids  se  font  sentir. 
Seules  les  femelles  fécondes  se  cachent  dans 
le  creux  des  arhres ,  dans  les  fissures  des 
murailles ,  dans  tous  les  endroits  propres  à 
leur  fournir  un  abri  convenable.  Elles  y 
passent  Thiver  dans  un  état  d'engourdisse- 
ment complet.  Mais ,  dès  qu'elles  sentent 
les  premières  chaleurs  du  printemps,  elles 
sortentde  leur  retraite  ;  le  moment  de  pondre 
est  venu  ;  alors  il  devient  nécessaire  pour 
elles  de  construire  une  demeure  pour  rece- 
Toir  leur  progéniture. 

Chaque  femelle  isolément  choisit  une  ca- 
TÎté  propice ,  la  nettoie ,  la  déblaie ,  et  la 
dispose  de  la  manière  la  plus  convenable. 
Aussitôt  après,  elle  apporte  de  la  mousse  et 
en  recouvre  l'habitation  improvisée.  La  la- 
borieuse femelle  va  ensuite  recueillir  du 
miel  et  d«  pollen ,  et  en  amasse  ainsi  une 
provision  considérable  ;  elle  en  forme  des 
boules  «  et  dans  chacune  d'elles  elle  dépose 
alors  un  ou  plusieurs  œufs.  Les  larves  ,  ve- 
nant promplement  à  éclore,  trouvent  autour 
d*elles    la   nourriture  qui    leur  convient. 
Quand  la  matière  alimentaire  vient  à  dimi- 
nuer, l'industrieux  Uyménoptère  va  recueil- 
lir d'autres  provisions.  Quand  les  larves  ont 
pris  tout  leur  accroissement ,  elles  se  fabri- 
quent, au  milieu  des  boules  de  pollen  mêlé 
de  miel,  une  coque  soyeuse  dans  laquelle 
elles  se  transforment  en  nymphes,  et  peu 
de  Jours  après  les  Insectes  parfaits  sortent 
de  cette  étroite  demeure.  Comme  chez  les 
Guêpes ,  toutes  les  larves  de  cette  première 
génération  de  l'année  donnent  naissance , 
sans  eiceptipn,  à  des  individus  neutres, 
c'est-à-dire  à  des  ouvrières.  Alors  celles  ci 
se  mettent  bientôt  à  l'oeuvre;  elles  agran- 
dissent le  domicile,  vont  chercher  de  nou- 
veaux matériaux,  de  nouvelles  provisions.    1 


La  femelle  ne  participera  plus  à  ces  rude» 
travaui ,  mais  bientôt  elle  va  pondre  du 
œufs  dont  il  sortira  des  larves  de  mâles  ei 
de  femelles ,  aussi  bien  que  de  neutres  ;  ei 
ce  seront  ces  ouvrières  qui  leur  dooneroni 
tous  les  soins  nécessaires ,  ainsi  que  tels 
se  passe  dans  les  sociétés  des  Abeillei. 

Les  Bcurdons  qui  construisent  leur  nid 
avec  de  la  mousse ,  et  c'est  le  plus  griod 
nombre ,  forment  au  -dessous  de  1  enveloppe 
supérieure  une  seconde  voûte  à  paroii  de 
cire.  Avec  celle  cire  ,  ils  construisent  auui 
de  peiils  godets  dans  lesquels  ils  déposent 
du  miel.  Les  gâteaux  sont  très  irréguliert, 
et  sont  composés  de  corps  oblongs  appliqués 
les  uns  contre  les  autres.  La  cire  est  sécré- 
tée, comme  celle  des  Abeilles ,  entre  les  sn- 
neaux  de  l'abdomen,  seulement  elle  n'a  pu 
les  mêmes  propriétés  ;  sa  couleur  est  d'uo 
gris  jaun&lre  ou  brunâtre;  elle  brûle  (ici- 
iement  ;  mais  comme  sans  doute  elle  oon- 
lient  beaucoup  de  matières  étrangère!,  elle 
ne  se  liquéfie  pas  complètement  quand  on 
l'expose  à  la  chaleur. 

On  n'a  pas  observé  si  les  larves  des  fe- 
melles reçoivent  une  nourriture  dilTéresie 
de  celle  des  ouvrières.  Lepelelier  de  Saint* 
Fargeau  pense  qu'il  doit  en  être  ainsi  pir 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  cet  égsrd 
chez  les  Abeilles. 

Les  Bourdons  mâles  et  femelles  nés  au 
milieu  de  Tété  produisent  aussitôt  une  nou- 
velle génération  qui  n'arrive  à  l'étal  adulte 
que  vers  le  mois  d'août.  Ces  individus  ont 
ordinairement  une  taille  un  peu  supérieure 
à  celle  des  précédents.  C'est  vers  cette  épo- 
que que  les  femelles ,  qui  vont  hiverner, 
reçoivent  l'approche  des  m&les. 

C'est  dans  les  écrits  de  Réaumur  qu'on 
trouve  une  série  d'observations  pleines  d'in- 
térêt sur  les  Bourdons.  On  doit  aussi  à  Hu- 
ber  (  Linnean  Transactions ,  t.  YI  )  un  mé- 
moire extrêmement  important  sur  le  même 
sujeL 

La  famille  des  Psithyrides  comprend  le 
seul  genre  Psilhyre  ,  dont  les  espèces  con- 
nues ne  sont  pas  fort  nombreuses.  Les  Psi- 
thyres  ressemblent  aux  Bourdons  d'une 
manière  si  frappante  par  leur  grosseur,  ps( 
leurs  formes ,  par  leurs  couleurs ,  par  leur 
aspect  général,  que  pendant  longtemps  tous 
les  entomologistes  les  ont  confondus  avec  m 
derniers ,  même  ceux ,  comme  Dablbom , 
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qui  ont  écrit  tpéciilement  sur  les  Bourdons. 
Cest  Lcpeleiier  de  Saint- Fargeau  qui  le 
premier  les  en  a  disiingués,  en  montrant  que 
ers  Hyménoptères  avaient  des  pattes  posté- 
rieorcs  simples ,  et  se  troutaient  ainsi  com- 
plètement dépourvus  d*organes  propres  à  la 
rtolte  du  pollen  et  propres  aussi  à  con- 
struire des  nids.  Cependant  les  Psithyrides , 
incapables  d'élever  leur  progéniture,  ont 
des  larves  aussi  incapables  de  se  procurer 
l«ar  nourriture  elles  mêmes  que  celles  de 
tous  les  autres  Mellirères.  Chez  ces  Hymé- 
noptères ,  Il  D*etiste  que  deui  sortes  dln- 
diridus ,  des  mâles  et  des  femelles.  Comme 
l>epeletierdeSaint-Fargeau  Ta  bien  observé, 
ifs  femelles  des  Ptithyrus^  si  semblables 
aux  Bourdons ,  pénètrent  dans  les  nids  de 
res  derniers  sans  que  ceui-ci  reconnaissent 
les  Psiibyres  pour  étrangers.  Les  œufs  des 
deux  espèces  sont  confondus,  et  les  indus- 
trieux Bourdons  nourrissent  les  larves  de 
ces  nouveaux  hOtes  aussi  bien  que  les  leurs. 

Cest  un  instinct  bien  remarquable  que 
ftlui  qol  porte  la  femelle  du  Psitbyre  k  al- 
ler déposer  ses  œufs  dans  le  nid  des  Bour- 
dons, il  n*est  pas  moins  remarquable  de  voir 
q«ie  cbaque  Psithyre  porte  la  livrée  du 
Bourdon  ,  chez  lequel  il  sUntroduit  furti- 
vement. 

La  famille  des  Antbophorides  est  divisée 
en  trois  groupes ,  les  EtiglossHes ,  dont  les 
jambes  postérieures ,  très  renflées  dans  les 
tnàles ,  sont  très  dilatées ,  en  forme  de  pa- 
iftte  creuse  ,  cbez  les  femelles  ;  les  Antho^ 
phorUes  ,  dont  les  Jambes  postérieures  sont 
garnies  en  dessus  de  longs  poils  ,  ainsi  que 
le  premier  article  des  tarses ,  et  dont  les 
mandibules  sont  pointues,  et  les  Xyloco- 
pites^  dont  les  jambes  postérieures  et  le 
premier  article  de  leurs  tarses  sont  munis 
de  longs  poils  touffus ,  et  dont  les  mandi- 
bules sont  élargies  à  Textrémité. 

Nous  rattachons  seulement  au  groupe  des 
Koglossites  les  deux  genres  Euglossa  et  Eu- 
Ittma,  dont  toutes  les  espèces  sont  particu- 
lières à  l'Amérique  méridionale  et  aux 
Antilles.  On  n*a  étudié  ni  leurs  habitudes 
m  leurs  métamorphoses.  Quelques  uns  de 
ces  Hyménoptères  se  font  remarquer  par 
Téciat  de  leurs  couleurs. 

Le  groupe  des  Anthophorites  est  beaucoup 
plus  considérable.  Nous  y  f attachons  les 
genres  Anthophovat  Sanopoda^  Macroceray 
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Kucera,  Èlelissoâes,  Melitturgus,  Ces  Hymé- 
noptères ,  assez  nombreux  en  espèces ,  sont 
fort  abondants  en  Europe,  particulièrement 
dans  le  midi,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'A- 
frique. Ils  ressemblent,  par  leur  aspect  gé- 
néral ,  à  nos  Abeilles  communes  ;  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  velus,  généralement 
d'une  couleur  grisâtre;  mais  néanmoins  on 
en  connaît  aujourd'hui  quelques  uns  de  nos 
possessions  en  Afrique  dont  le  corps  est  orné 
de  couleurs  rouge,  orangée,  fauve ,  etc.  La 
taille  des  Anthophorites  est  un  peu  supé- 
rieure à  celle  des  Abeilles.  Ces  Insectes,  que 
plusieurs  observateurs  ont  désignés  sous  les 
noms  d^Abeilles  soliuires ,  établissent  le 
berceau  de  leur  postérité  dans  des  cavités  de 
vieilles  murailles,  dans  la  terre  sablonneuse, 
dans  les  terrains  escarpés  et  bien  exposés  au 
soleil.  La  plupart  des  espèces  d'Antbophorei 
forment  un  long  tuyau  qu'elles  divisent 
simplement  en  une  série  de  cloisons.  Mais 
une  espèce  de  notre  pays,  la  plus  communs 
du  genre ,  celle  qu'on  peut  en  considérer 
comme  le  type,  offre  dans  ses  habitudes  cer- 
taines particularités  que  Latreille  a  très  bien 
observées.  VAnthophora  parietina  Lin.  pra- 
tique des  trous  entre  les  pierres  qui  ont 
été  réunies  par  un  sable  fin  et  argileux.  En 
creusant  son  nid,  notre  laborieux  Hymé- 
noptère  apporte  au  dehors  tout  le  sable  qu'il 
en  a  retiré ,  en  l'humectant  au  moyen  de 
la  liqueur  visqueuse  qu'il  a  la  propriété 
de  sécréter  ;  il  le  fixe  successivement  sous 
forme  de  petits  rouleaux  ,  de  manière  à  en 
former  un  tube  extérieur.  Toutefois  ce  tube 
ne  doit  pas  subsister  longtemps;  car,  dès  que 
le  tuyau  intérieur  est  suffisamment  grand, 
l'Anthophore  va  reprendre  successivement 
les  petits  rouleaux  de  sable  pour  former  les 
cloisons  qui  doivent  clore  la  loge  de  cha- 
cune de  ses  larves.  Comme  tous  les  Melli<* 
féres  ou  Apiens  nidifiants,  les  Anthophores 
approvisionnent  leurs  larves  d*une  pâtée 
composée  de  miel  et  de  pollen  ,  en  quantité 
suffisante  pour  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence sous  ce  premier  état.  Ces  Insectes , 
dont  la  trompe  est  fort  longue,  vont  surtout 
pomper  le  miel  dans  les  fleurs  à  corolle  In- 
fundibulée,  comme  les  Labiées,  les  RbU 
nanthacées ,  les  ISorraginées ,  les  Antirhi- 
nées ,  etc. 

Les  Systrophes ,   Macrocères  ,  Eucères  , 
Melliliufgues,  sont  des  Anthophorites  euro- 
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péens  ou  arricains  ,  dont  le«  habitudes  font 
analogues  à  celles  des  Anthophores. 

Les  Melissodes  sont  américains  {voy.  les 
articles  de  chacun  de  ces  genres  pour  ce  qui 
les  concerne  spécialement). 

Les  Xylocopites  sont  des  Mellifères  qui 
ont  un  peu  Taspect  de  nos  gros  Bourdons  , 
et  dont  la  taille  est  quelquerois  supérieure 
à  celle  de  ces  derniers.  Les  genres  AncylO' 
scelis,  CentriSf  Fpicharis  et  Leslis,  que  nous 
rattachons  à  ce  groupe,  s^nt  tous  exotiques 
et  propres  aui  régions  les  plus  chaudes  du 
globe.  Les  Xylocopes  proprement  dits,  assez 
nombreux  en  espèces ,  sont  aussi  générale- 
ment étrangers  à  TEurope.  Le  seul  repré- 
sentant de  ce  groupe  dans  notre  pays  est  le 
Xylocopa  violacea  Lin. ,  gros  Hyménoptère 
noir,  velu,  à  reflets  violacés.  Cet  insecte,  Tort 
commun ,  que  Réaumur  désigne  sous  le 
nom  d'Abeille  perce-bois,  construit  son  nid 
un  peu  à  la  manière  des  Anthophores  :  seu- 
lement, au  lieu  de  le  placer,  soit  dans  le 
sable,  soit  entre  des  pierres,  il  rétablit  or- 
dinairement dans  du  bois  mort  ou  même 
pourri.  La  Temelle  xylocope  creuse  et  perfore 
peu  à  peu  ce  bois  à  Taide  de  ses  mandi- 
bules, en  faisant  successivement  tomber  la 
fciure  au  dehors.  Souvent  elle  pratique  dans 
le  même  morceau  de  bois  trois  ou  quatre 
trous  à  peu  prés  parallèles,  et  quand  ils 
sont  achevés  ,  ils  ont ,  en  général,  jusqu*à 
10  à  15  pouces  de  longueur.  Le  plus  ordi- 
nairement ces  galeries  sont  droites  ;  mais 
vers  rexlrémilé,  cependant,  elles  ^  rappro- 
chent de  la  superûcie  du  bois.  Cest  un 
grand  travail  pour  les  Xylocopes  que  la  per- 
furation  de  ces  trous  :  aussi  n'est- il  pas  rare 
de  voir  une  femelle  occupée  à  cette  rude  be- 
sogne pendant  plusieurs  semaines. 

Quand  le  local  estenûn  complètement  pré- 
paré ,  la  laborieuse  femelle  va  recueillir  du 
pollen,  qu'elle  place  au  fond  de  son  tube. 
Elle  recueille  également  une  certaine  quan- 
tité de  miel,  qu'elle  mélange  avec  le  pollen. 
Lorsque  la  quantité  de  cette  p&tée  est  jugée 
suffisante,  elle  dépose  un  œuf,  puis  elle  éta- 
blit au  dessus  un  plancher  solide  avec  de  la 
sciure  de  bois,  maintenue  au  moyen  du  li- 
quide visqueux  qu'elle  a  la  propriété  de  sé- 
créter. Ce  plancher  devient  le  fond  d'une 
nouvelle  cellule.  Un  travail  semblable  s*a- 
chève  ainsi  successivement  dans  toute  la 
longueur  du  tube,  qui  se  trouve  ainsi  divisé 


en  une  série  de  loges  n*ayant  entre  elles 
aucune  communication.  Quand  le  petit  Ver 
éclôt,  il  trouve  sa  nourriture  tout  autour  de 
lui;  il  grossit  en  même  temps  que  sa  pro- 
vision diminue,  et  quand  tout  est  coDsommé 
il  a  acquis  tout  son  accroissement ,  et  son 
corps  remplit  alors  la  loge  en  entier.  Il  se 
métamorphose  bientôt  en  nymphe,  et  si 
tête  se  trouve  tournée  vers  le  fond  de  la  cel- 
lule de  manière  que  l'insecte  parfait  cherche 
naturellement  à  sortir  de  ce  côté.  Ceci  ex- 
plique pourquoi  l'industrieuse  mère  a  rap- 
proché le  fond  de  son  tube  de  la  superflde 
du  bois;  car  l'insecte  dont  l'œuf  a  élépoadu 
le  premier  doit  aussi  naître  le  premier,  et 
sans  cette  précaution  il  ne  pourrait  sortir 
de  sa  retraite ,  car  c'est  lui  qui  pratique  le 
chemin  par  lequel  vont  successiremeot  sor- 
tir tous  les  Xycolopes  nouveau-nés  jusqu'à 
celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  Teotrée 
du  tube. 

Quelques  uns  des  Xylocopes  s'épargoent 
une  partie  de  leur  travail  en  proûtant  de 
trous  ou  de  cavités  accidentels.  C'est  aiasi 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  un  de 
ces  Hyménoptères  éublir  le  berceau  de  u 
progéniture  dans  un  tube  de  cuivre. 

Les  espèces  exotiques  de  ce  genre  o'oot 
pas  encore  été  observées  dans  leurs  habi- 
tudes. 

Les  ANDRÊNmKS ,  qui  se  disliogueot  des 
autres  Mellifères  par  le  lobe  intermédiaire 
de  leur  lèyre  inférieure,  qui  est  trèseouri, 
et  en  forme  de  cœur  lancéolé ,  ont  du  rote 
complètement  l'aspect  des  autres  représen- 
tants de  la  tribu.  Elles  ont  comme  les  Xy- 
locopites, et  plus  même  que  les  Xylocopiitf. 
des  pattes  postérieures  garnies  de  longs  poils 
propres  à  la  récolte  du  pollen ,  en  offrant 
des  espaces  lisses  sur  les  hanches,  à  la  base 
des  cuisses  et  sur  les  côtés  du  corps. 

Les  Andréoides  sont  aussi  des  li^vaéoor 
lères  solitaires.  Les  femelles  creusent,*  pw 
près  comme  les  Authophorides ,  des  trous 
profonds  dans  les  terrains  sablonneux  et  ir- 
gileux,  ou  dans  le  mortier  dont  on  seser 
pour  lier  les  pierres  entre  elles.  Ces  trous, 
toujours  exposés  le  plus  possible  à  la  cW" 
leur  du  soleil,  sont  des  tubes  oblique»  dont 
la  longueur  est  ordinairement  ^'^  ^  *  *  ''J!!! 
ces;  mais  en  outre,  chaque  femelle éiahi 
au  fond  de  la  galerie  principale  plu*»*»'» 
petits  tubes  ayant  tous  accès  dans  le  trou 
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pdodpai.  Ce  ton t  là  des  loges  iéi>aréei  pour 
chaque  larve,  qui ,  convcnableinent  appro- 
Tisioonée  de  miei  et  de  pollen ,  et  ensuite 
enfermée  enliérenient  dans  sa  cellule  au 
moyen  d*un  couvercle  formé  de  terre  et  de 
uble«  doit  s'y  développer. 

Les  Andréuides,  dont  on  connaît  un  assez 
grand  nombre  d*espèces,  paraissent  avoir 
toutes  des  mœurs  très  analogues.  Cependant 
il  eiîsie  assurément  certaines  petites  dif- 
rércocfli  dans  le  mode  de  construction.  Nous 
rattadiona  trois  groupes  a  la  famille  des 
Andréuides. 

1*  Les  Dastpooitss,  dont  le  premier  article 
a»sez  long  est  garni  de  poils  extrêmement 
longs  et  touffus. 

T  Les  ABDajÉRtTEà,  dont  le  premier  article 
lies  tarses  postérieurs  est  court  et  dépourvu 
de  longs  poils,  et  la  langue  courte  et  dilatée 
à  Pestrémité. 

3*  Les  CoLLêriTES,  dont  le  premier  article 
«les  tarses  postérieurs  assez  long  est  dépourvu 
(le  longs  poils ,  et  la  langue  courte  et  tri« 
lubée. 

Noos  rattachons  au  premier  de  ces  gruu- 
lies  les  genres  Panurgu$^  Dufonrea  et  ûfisy- 
poda.  Les  Panurgus,  qui  habitent  l'Europe 
ei  la  Barbarie  ,  sont  remarquables  par  leur 
grosse  tète.  M.  Lepeletîer  de  Saint-Fargeau 
a  vu ,  dans  le  sentier  battu  d*un  jardin , 
kuît  à  dix  individus  de  l'espèce  type  du 
genre  (le  Pontir^us  lobatus  Fab.),  qui  péné* 
traient  tour  à  tour  dans  le  même  tube,  ap- 
portant des  provisions  de  pollen.  Ceci  aurait 
pu  faire  supposer  que  ces  Hyménoptères  tra- 
uillaient  en  commun.  11  n'en  est  rien  cepen- 
dant, car  chaque  femelle  devait  avoir  son 
nid  particulier,  dont  Tissue  seulement  se 
trouvait  être  commune  avec  celle  d'autres 
nids. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  habitudes 
particulières  des  Dufouréc».  Quant  aux  Da- 
$ypodes ,  si  remarquables  par  les  énormes 
poils  de  leurs  pattes ,  on  a  vu  fréquemment 
le  tf  pe  du  genre  (  Dasypoda  hirtipes  Fab.  ) 
rreusant  des  trous  profonds  dans  les  cbe- 
misu,  et  portant  de  grandes  quantités  de 
pollen  qu'il  maintient  facilement  sur  ses 
jansbes  poilues. 

Cest  à  ce  groupe  que  parait  devoir  ap- 
partenir le  genre  Megilla,  tel  qu'il  est  adopté 
par  II.  Léon  Dufour. 

Fabricius  avait  d'abord  établi  sous  cette 
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dénomination  un  genre  composé  d'espècet 
très  différentes ,  qui  ont  été  successivement 
réparties  par  les  entomologistes  dans  les  gen- 
res Anliiophoraf  licUkluSt  Nomia,  Cera» 
tina  t  etc.  Depuis  lors,  M.  Léon  Dufour  (^4»- 
nales  de  la  Sociéié  entomologique  de  France^ 
t.  VU,  p.  287,  1838)  a  proposé  de  repren- 
dre le  nom  générique  de  Megilla  pour  une 
espèce  qu'il  a  bien  observée ,  et  que  Fabri- 
cius plaçait  dans  ce  genre  ;  c'est  la  MegiUa 
labiata  de  Fabricius,  dont  la  femelle  est  dé- 
crite par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  if. 
fulvipes.  C'est  aussi  l'espèce  décrite  par  La- 
treille  sous  le  nom  d*Andrena  lagopus  {Gmer. 
Cr.  et  Ins. ,  t.  IV,  p.  15).  Le  genre  MegiUa 
ainsi  constitué  doit  se  placer  dans  la  famille 
des  Andrénides,  près  des  Dasypoda,  dont  il 
diffère  surtout  par  le  corps  plus  glabre,  par 
la  brièveté  du  premier  article  des  tarses  pos- 
térieurs, etc. 

Le  groupe  des  Andrénites  est  le  plus  nom- 
breux. On  y  range  les  genres  Andrœna , 
Scrapler,  Balictus,  Somia  et  Ancylus, 

Les  Andrènes  proprement  dites  sont  assez 
abondantes  dans  noire  pays,  où  elles  éta- 
blissent leurs  nids  dans  des  chemins.  Les 
llditctus  ont  été  parfaitement  observés  par 
M.  le  baron  Walckenaér.  Le  célèbre  auteur 
du  tableau  des  Aranéides  a  vu  aussi,  comme 
on  Ta  remarqué  chez  les  Panurgus,  plusieurs 
femelles  s'introduisent  dans  le  même  nid; 
mais  il  parait  probable  que  c'était  seulement 
une  ouverture  commune  à  plusieurs  habi- 
tations. 

Le  genre  Ancyla  a  été  établi  par  M.  de 
Saint-Fargeau  pour  une  seule  petite  espèce 
trouvée  aux  environs  d'Oran  {A,  Oraniensis 
St  Farg.).  ro]/M  pour  les  autres  genres  leurs 
articles  particuliers. 

Les  Collétites  ne  comprennent  que  le  seul 
genre  Colletés,  dont  l'espèce  la  plus  répan- 
due en  France  (  C.  hirla  )  a  été  surtout  ob- 
servée par  Réaumur.  On  rencontre  fréquem* 
ment  les  nids  de  cet  insecte  dans  les  mu- 
railles exposées  au  midi.  Ces  retraites  con- 
sistent en  cylindres  divisés  en  plusieurs 
cellules  placées  au  bout  les  unes  des  autres, 
et  ressemblant  par  leur  forme  à  un  dé  à 
coudre.  Toutes  ces  loges  sont  formées  d'une 
substance  feutrée  membraneuse,  produite 
par  une  liqueur  visqueuse  et  comme  gom- 
mée que  les  Colletés  ont  la  propriété  de  sé- 
créter, surtout  quand  elles  ont  absorbé  des 
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matières  vëgéUlei.  Chaque  cellule  a  environ 
10  à  12  millimètres  de  profondeur  sur  5  de 
diamètre.  Les  parois  en  sont  très  minces , 
mais  la  pAtée  de  miel  et  de  pollen  qui  la 
remplit  soutient  les  parois  de  la  loge. 

Les  Osmiides,  dont  les  habitudes  ressem- 
blent à  celles  des  autres  Mellirères  solitaires, 
sont  surtout  remarquables  par  la  manière 
dont  ils  récoltent  le  pollen.  Tandis  que  tous 
les  autres  Mcllifères  le  recueillent  sur  leurs 
jambes  et  le  premier  article  de  leurs  tarses , 
ceui'Ci,  i  Taide  de  leurs  pattes,  Tentassent 
sous  leur  abdomen  ,  où  il  se  trouve  retenu 
par  des  poils  étages.  Ce  seul  caractère  suffit 
pour  distinguer  les  Osmiides  de  tous  les 
autres  Hyménoptères* 

C'est  celte  singulière  disposition  qui  avait 
engagé  Latreille  i  désigner  tes  Osmiides 
sous  le  nom  de  Dasygastres.  Nous  avons 
admis  neuf  genres  dans  cette  petite  famille, 
et  les  caractères  qui  les  séparent  les  uns  des 
autres  sout  si  peu  prononcés  quMIs  ne  pa« 
raissent  pouvoir  être  répartis  en  plusieurs 
groupes.  Ces  genres  sont  les  Diphysis  ,  Os- 
mia ,  Chalicodoma  ,  Megachile ,  LUhurgus , 
Anihocopaf  Anthidtwnf  Heriades,  Chelos- 
loma. 

Les  Osmies  proprement  dites  sont  asset 
nombreuses  en  espèces;  elles  recherchent 
des  cavités ,  soit  dans  le  bois  ,  soit  dans  la 
pierre ,  pour  y  construire  une  ou  plusieurs 
loges.  91  Tespace  est  assez  grand ,  TOsmie 
en  bâtit  plusieurs  dans  le  même  trou  ;  si 
au  contraire  il  est  trop  petit ,  elle  se  con- 
tente d*en  former  une,  et  va  ensuite  cher- 
cher un  endroit  propice  pour  en  construire 
une  seconde ,  une  troisième ,  et  ainsi  de 
suite.  Nous  avons  eu  Toccasion  de  rencon- 
trer de  ces  nids  de  VOimia  comula  dans  des 
fragments  d*os.  Lepeletierde  Saint-Fargeau 
rapporte  encore  avoir  obtenu  des  coquilles 
du  genre  Hélice  qui  renfermaient  des  nids 
d'Osroies.  Chacune  de  ces  coquilles  conte- 
nait environ  une  diiaîne  de  cellules  con- 
struites dans  Pintérieur  de  la  spirale  avec 
de  la  bouse  de  vache  mêlée  de  terre. 

Nous  renverrons  à  Particle  cbalicodoma 
pour  les  particularités  des  moeurs  propres 
aux  espèces  de  ce  genre. 

Les  Hériades  et  les  Cbélos tomes  recber-< 
client  le  plus  ordinairement  les  galeries 
creusées  dans  le  bois  par  d'autres  Insectes , 
comme  les   larves  des   Cérambvctns.   Les 


Chélostomes  (C.  maxillosa  Fabr.)  cholsii- 
sent  fréquemment  des  tuyaut  du  chaume 
qui  couvre  les  habitations  des  villages,  ou 
bien  encore  les  tiges  mortes  de  certainei 
plantes  ,  comme  les  Joncées.  Ces  Hyméno- 
ptères  se  contentent  alors  d*élab1ir,  dans 
rintérieur  de  ces  tubes  tout  fabriqués,  dei 
cloisons  en  mortier  en  nombre  surG&ant 
pour  7  former  autant  de  loges  quMls  ont 
d*œufs  A  déposer. 

Les  Anlhidies,  qui  forment  un  genre 
nombreux  en  espèces  ,  toutes  reconnais»- 
blés  à  leur  abdomen  orné  de  bandes  et  de 
taches  jaunAtres  sur  un  fond  brun  ou  noir, 
mettent  une  délicatesse  très  remarquable 
dans  la  construction  de  leun  nids.  Les  An- 
lhidies établissent  ordinairement  Phabiu- 
tion  de  leurs  larves  au  pied  éei  arbres; 
elles  Pentourent  de  mousse,  et  consiruiseoi, 
d'après  les  observations  de  M.  Weslvood, 
de  douze  à  quinze  loges.  Chaque  cellule  est 
garnie  d'un  duvet  extrêmement  doui. 

Les  Mégachiles  emploient  surtout  des 
feuilles  dans  la  construction  des  berceaui 
de  leurs  larves  {voy.  Particle  lécACBiLE). 

Les  Anthocopes  emploient  des  fragmenU 
de  (leurs ,  qu'elles  coupent  k  Paide  de  leun 
mandibules.  C'est  ce  qui  leur  a  «lu  la  dé- 
nomination générique  qui  leur  a  été  appli- 
quée par  Leiielctier  de  Saint-Fargeau. 

Ces  Osmiides  creusent  des  terriers  per- 
pendiculairement dans  la  terre  battue  6t$ 
chemins.  Chacun  d'eux  ne  contient  Jamais 
qu'une  seule  loge,  que  Pindustrieose  mère 
tapisse  avec  un  grand  soin  de  morceaui  de 
pétales.  L'espèce  la  plus  commune  de  noire 
pays ,  celle  qui  a  été  si  bien  observée  par 
Réaumur  et  par  Latreille,  est  PAnthocope 
du  Pavot  [A.  papaveris  Latr.),  qui  gsruil  lei 
alvéoles  avec  les  feuilles  du  Coquelicot  d« 
champs.  Réaumur  la  désigne  dans  ses  écrits 
sous  le  nom  ù* Abeille  tapissière.  L'Anlhocope 
construit  en  terre  des  trous  ayant  jusqu'* 
3  pouces  de  profondeur;  elle  les  6«ro»i 
d'abord  dans  toute  leur  longueur  de  pé^^ 
de  Coquelicots  ;  mais ,  quand  son  tfuf  s  éw 
déposé  auprès  de  sa  provision  de  miel,  elle 
refoule  ces  péules  dans  le  fond,  demsniere 
que  la  loge  de  la  larve  n'a  guère  plus  d  un 
pouce  de  profondeur.  L'Abeille  ^^^^^^ 
ferme  alors  son  trou  avec  la  terre  qu'ejie 
a  d'abord  retirée  ,  et  elle  légalise  et  1  iJ*» 
si  bien  à  la  surface  qu'il  devient  fort  d"- 
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fîcsie  de  découvrir  ces  modestes  relraitri. 

Oq  n'a  pas  encore  observé  les  habitudes 
des  Diphjsis  et  des  Lithurgus. 

Les  NoHAiHoes  sont  des  insectes  incapa- 
bles do  ooDslruire,  dépourvus  complètement 
d*organei  propres  à  récolter  le  pollen.  Ils 
vivcat  dans  les  habitations  d'autres  Mellifè- 
res,  comme  le  font  les  Psithyres  à  Tégarddes 
Bourdons.  La  Temelle  épie  le  moment  où  la 
coosinictrice  d*un  nid  est  absente  pour  pon- 
dre un  oeuf  dans  une  cellule  encore  ouverte 
et  déjà  approvisionnée.  L'insecte  nidifiant 
achève  la  loge  qui  renferme  l'œuf  de  Tespéce 
parasite,  et,  ne  s'a  percevant  pas  de  sa  pré- 
sence, elle  7  dépose  aussi  un  œuf  et  clât  en- 
suite $M  cellule.  Selon  toute  probabilité,  la 
larve  du  Nomadide  natt  la  première,  et  la 
provisioa  est  déjà  en  grande^rtie  consom- 
mée quand  l'habitant  légitime  vient  à  éclore. 
Ceci  n'a  cependant  pas  été  suffisamment  ob- 
servé. 

Tous  les  Nomadides  se  ressemblent  évidem- 
ment par  certains  caractères  de  même  que 
parleurs  habitudes.  Néanmoins  chaque  type 
de  cette  famille  ressemble  en  général  beau- 
coup aux  espèces  dans  l'habitation  desquelles 
il  vit.  Aussi  est-il  probable  que  nous  serons 
conduit,  quand  nous  connaîtrons  mieux  l'or- 
ganisation des  Mellifères,  à  placer  chaque 
petit  groupe  de  notre  famille  actuelle  des 
Nomadides  auprès  des  types  dont  ils  se  rap- 
prochent à  tieaucoup  d'égards,  comme  les 
Psithyres  avec  tes  Bourdons. 

Nous  avons  admis  cinq  groupes  parmi  les 
Nomadides:  ce  sont  les  PuiLeakaiTss,  les 
ErfcOLiTEs,  les  NoujtoiTEs,  les  Spubcqditbs  et 
les  PaosortTES. 

Les  Phiterémites ,  qui  comprennent  les 
genres  PhiUremuif  Slelis,  Dioacys,  CœlioxiSf 
4fnmtobaie$t  Allodape,  fosi/fs,  vivent  aux 
dépens  des  Qsmiides. 

U  en  est  de  même  pour  lesÉpéoIites,  aux- 
quels nous  rattachons  le  seul  genre  Epeolus. 

Les  Nomaditcs  coroprennen  t  plusieurs  gen- 
res exotiques.  Le  genre  Agiaé,  établi  parLe- 
petetier  de  Saint-Kargeau  sur  une  seule  es- 
pète  de  la  Guiaoe,  remarquable  par  sa  taille 
et  ses  belles  couleurs  d'un  bleu  violacé  écla- 
tant. 

Lae  genres  ifeiocàeirus ,  Hopliphorut , 
Metopliaf  Mesonychia,  Oxaa,  Ctenmchelm 
(fuodé  sur  une  seule  espèce  des  Antilles,  C. 
gcryi  de  Romand,  MaçM.  de  mooI.),  Acan^ 


tkopus,  tous  exotiques,  et  les  Crocises ,  Mé- 
lecles  et  Nomades,  dont  on  connaît  des  ex- 
pèces  européennes,  vivant  aux  dépens  des 
Antbophores,  avec  lesquels  les  Mélectes  ont 
plus  d'un  rapport.  Les  Spbécodites  et  les  Pro- 
sopites,  qui  ont,  comme  les  Andrénides,  des 
mâchoires  à  lobe  très  court,  vivent  dans  les 
nids  des  Hyménoptères  de  cette  famille. 

Le  genre  Ceratina  est  regardé  par  Lepele- 
tier  de  Saint-Fargeau  comme  ayant  des  ha- 
bitudes analogues  aux  Nomadides,  et  vivant 
aux  dépens  de  certains  Osmiides.  Ses  carac- 
tères paraissent  aussi  le  rapprocher  de  ces 
derniers;  cependant  il  reste  encore  beau- 
coup de  doute  relativement  à  ses  affinités 
naturelles,  l'organisation  n'ayant  pas  encore 
été  suffisamment  étudiée. 

Tous  les  insectes,  qui  formaient  pour  La- 
treille  la  famille  des  Mellifères,  et  qui  con- 
stituent pour  nous  la  tribu  des  Apiens, 
étalent  considérés  par  Linné  comme  appar- 
tenant à  un  seul  genre ,  le  genre  Abeille 
(  Apis  ).  Puis  vint  Fabricios ,  qui  ajouta  les 
genres  Bomdiis,  jffuylossa,  Ceairis^  MegiUot 
Anlhophora,  M^ectat  Epeolus  ^  i4filàidmm. 

Puis  llliger ,  Scopoli ,  J  urine ,  La  treille  , 
Spinola  ,  qui  augmentèrent  successivement 
le  nombre  des  genres  de  ce  groupe  considé  - 
rable  de  l'ordre  des  Hyménoptères. 

Latreille,  dans  ion  Gênera  CrusUutorum 
et  Intidorum^  désignait  tous  les  Insectes  qui 
nous  occupent  en  ce  moment  sous  la  déno- 
mination générale  d'AiUhophUes{AntkophUm), 
puis  il  partageait  cette  division  en  deux  fa- 
milles, les  Andrénètes  {Andrenetm)  et  les 
Apiaires  {Apiarim),  d'après  la  considération 
de  la  languette. 

Dans  ses  derniers  ouvrages  (iiè^eaiiNiiai, 
1829),  il  conserva  toujours  ces  deux  fa- 
milles ;  mais  la  dénomination  d'Anthophiles 
fut  remplacée  par  celle  de  Mellifères. 

Dans  ces  derniers  temps ,  Lepeletier  'de 
Saint-Fargeau  (Ms.  hyménopl.t  suUes  à  Buf" 
fim)  a  considérablement  embrouillé  la  clas- 
sification de  ces  Insectes,  en  voulant  soi-di- 
sant les  classer  d'après  leurs  mours  et  nul- 
lement d'après  leurs  caractères  organiques. 
Pour  cet  entomologiste,  les  Mellifères  pren- 
nent place  dans  sa  première  division  des 
OviTiTHÈaxs  ravTiFHiGES,  ct  tù  grande  partie 
dans  sa  subdivision  des  Phttimuou  mni- 

riANTS. 

Les  Apides,  Méliponides  et  Bomhédee 
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{Aptarites^  Meliponiâes  et  Bomhiâes)  roroient 
la  fainille  des  Apiarides.  placée  dans  les  So- 
ciaux pnEKMKS,  entre  les  Formicîens  (Héiéro- 
gynes)  et  les  Vespiens  {PoUslides). 

Puis  les  Nidi fiants  solitaires  coniti tuent 
une  deuxième  section,  dans  laquelle  sont 
rangées  les  Podilégidbs  ou  nos  Antliopho- 
rides ,  les  Méiilégidss  ou  nos  Andrénides  , 
les  Gastrilégides  ou  nos  Osmiides. 

Enfin  nos  Psithyrides  et  Nomadides  con- 
stituent ,  pour Lepeletier de SaintFargeau  , 
une  division  des  PHTToraACBs  parasites,  sub- 
divisée en  Psithyrides  et  en  Dimorphides 
(nos  Nomadides). 

Il  est  presque  inutile  de  montrer  tout  ce 
qu*un  semblable  arrangement  a  de  défec- 
tueui ,  car  on  comprend  à  peine  qu*un  en- 
tomologiste ait  cru  ne  pas  méconnaître  les 
affinités  naturelles  les  plus  frappantes  en 
séparant  les  Apides  et  les  Bombides  des  An  • 
tbophorides,  pour  placer  entre  ces  types  un 
groupe  d'une  organisation  si  diiïérenie  que 
le  sont  les  Guêpes  ou  Vespiens. 

On  comprend  aussi  tout  ce  que  ces  déno- 
minations nouvelles ,  appliquées  aux  tribus 
et  aux  familles,  ont  d'embarrassant  et  d'inu- 
tile tout-à-la-rois.  (E.  Blanchakd.) 

BfELLIFICIENS.  iifs.  —  Synonyme  de 
Mell  itères.  (Bl.) 

MELLILITE.  —  Voy.  «ellite. 

MBLLINUS.  INS. — Genre  de  la  tribu  des 
Crabroniens ,  de  Tordre  des  Hyménoptères  , 
éUblt  par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Ce  genre  est  distingué  des 
autres  Crabronides  par  des  antennes  presque 
filiformes,  des  mandibules  tridentées  dans 
les  mAles,  et  bidentées  dans  les  femelles.  Le 
type  du  genre  est  le  Mellinb  des  champs 
(Mellinus  arvensis  Lin.).  (Bl.) 

MELLiSUGA,  Brisson.  ois.  —  Syn.  de 
TrochUuSf  Linn.  Voy.  colibri. 

MELLITA.  ÉCHIH.  —  Genre  d*Oursins 
proposé  par  Klein ,  et  réuni  aux  Scutelles 
par  Lamarck  et  par  les  naturalistes  plus  ré- 
cenu.  (Duj.) 

MELLITE  {mel,  meîîis,  miel),  min.  — 
Syn.  Honigstetn  ,  Pierre  de  miel ,  Alumine 
mellalée.  —  Substance  d*un  jaune  rougeAtre 
et  d'un  éclat  ré.<ineui,  qui  parait  avoir  une 
origine  semblable  à  celle  du  Succin,  et  se 
trouve,  comme  lui,  dans  les  dépdu  de  Lignite. 
Mais  elle  en  diiïère  en  ce  qu'elle  est  un  sel 
organique,  d'une  compo^iiion  parfaitement 
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définie,  et  qui  se  présente  tooioun  à  l'état 
crisullin.  C*est  un  roelliute  d'alumine  hy- 
draté,  composé  de  46  ;  d'acide  meltiiique, 
de  16  d'alumine  et  de  38  d'eau.  Elle  cris- 
tallise en  octaèdres  à  base  carrée,  de93*i  li 
base  des  deux  pyramides.  Elle  est  tendre, 
translucide  et  d'un  poids  spécifique»  1,58. 
Elle  se  charbonne  et  brûle  au  rhalumeaa,  en 
sorte  qu'elle  peut  prendre  place  à  fàié  du 
Succin,  dans  la  classe  des  substances  inflam- 
mables ou  des  combustibles  proprement  dits. 
On  la  trouve  à  Artern  en  Tburingc  eti  Lii«* 
cbitr,  près  de  BIlin,  en  Bohême.     (Du.) 

MELLITUnGVS.  iKS.^GenredeUtribu 
des  Apiens  (Mellifères  de  Latretile),  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères,  de  la  famille  des 
Antbopborides,  éubli  parLatreilleetadopit^ 
par  tous  les  enfomotogistes.  Les  Meiliturguf 
sont  distingués  de  tous  les  antres  Anibnpho 
rides  par  leurs  antennes  courtes,  de  li  Ion 
gueur  de  la  face  et  renflées  en  massue.  Le  trpf 
du  genre  est  le  M.  clavicomis  Fabr.,  qui  en 
peu  commun  dans  notre  pays.         (Bl.) 

MELLITOnA.  MAM.  —  Nom  latin  du 
genre  Ratel.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MELLOLOBIt^M  (;xr"c,  miel;  )oC(:>. 
gousse).  BOT.  rn.  —  Genre  de  la  famille de« 
Légumineuses-Papiltonacées-Lotées ,  établi 
par  Ecklon  et  Zeyher  (Entim.,  1881.  -^f^"'* 
seaux  du  Cap.  Voy.  légumineuses. 

MELO.  BOT.  PH.  —  Voy.  Mr.i.os. 

AfELOBASIS,  Casiten.  et  Gor.  ms.  - 
Syn.  é^Abrobapta  t  DeJ. 

MELOfiESIA  (  nom  mythologique),  ra- 
lyf.  (?)  ALGUES.  —  Genre  de  Polypiers  éubli 
par  Lamouroux  pour  de  petites  eipansions 
crustacées,  calcaires,  à  la  surface  des  plaolc) 
marines,  qui  se  composent  à  la  vérité  de  pe- 
tites cellules  conliguës,  régulières,  disposée» 
en  séries  divergentes  ;  mais  ces  cellules  n'ont 
jamais  contenu  de  Polypes  :  elles  sont  closes 
et  simplement  encroûtées  de  carbonate  de 
Chaux  ,  comme  celles  des  Nullipores  et  des 
Corallines  ;  les  Mélobésies  sont  donc  iQs$i 
des  Algues  calcifères.  Les  petits  tubercul« 
dont  ces  minces  croûtes  calcaires  sont  parse- 
mées sont  les  conceptacles  du  végétal,  et  non 
des  cellules  polypifères.  Lamouroui,  qui  eu 
comptait  quatre  espèces ,  les  avait  d'abord 
classés  à  la  suite  des  Corallines;  plus  tard 
il  les  rangea  parmi  les  Milléporées.  L'e.<pèff 
type,  AT.  membranaceaf  forme  sur  les  feuille 
de  Zostères  de  petites  plaques  gri<àire<  trf< 
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nince»,  iarget  de  5  à  6  Biillimètret.  Audouio 
a  oommé  MMohena  radiota  un  Polypier 
flfiiré  par  11.  Savigny  dans  les  planches  du 
grand  ouvrage  sur  TÉgyple ,  et  qui  parait 
eue  uo  Tobulipore  trèi  analogue  au  T,  fio- 
tma.  (Dw.) 

MEIiOGAGTVS.  mit.  pu.  —  Section  éU- 
blie  par  Toanielï»rt  dans  le  g.  Cactus  de 
Uané.  Voy.  oraimAGÉas. 

*MBLOGANNA ,  Rap.  et  Trin.  aoT.  ra. 
^  Syu.  de  Bee$ha  ,  Rbeed. 

lll£E.OCBIA.  lOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
Bulle  des  Bytlnériacéet-Hermannièes,  établi 
farUnnë  (Gen.  fi.  829).  Arbrisseaux  de 
rAmértqne  tropicale.  Voy,  BTimÊaiACiu. 

IfELOGRINiTEâ.  —  Voy.  «kocriiccs. 

^MELOCaiNIJS  et  lUÉLOCniNITBft. 
loiui.  —  Genre  de  Crinoldei  établi  par 
U.  GeMfttSi  pour  des  fossiles  du  terrain  de 
traosiiton,  et  dont  il  a  décrit  trois  espèces, 
a  leur  assigne  pour  caractères  :  une  cupule 
inarticulée  ;  un  bassin  formé  de  quatre  piè- 
ces ,  avec  cinq  pièces  costales  primaires  hexa- 
gonales» lurmontées  de  cinq  pièces  secon- 
daires de  même  forme  entre  lesquelles  se 
trouvent  cinq  pièces  intercostales  également 
hetagones  ;  cinq  pièces  scapulaircs  hexagones 
et  cinq  rayons.  La  tige  cylindrique  est  tra- 
rersce  par  un  canal  cylindrique  ou  à  cinq 
c^tcs.  Les  Mélocrînites  ont  beaucoup  d*ana* 
logie  aree  les  Actinocrinites  ;  la  partie  su- 
périeure de  leur  cupule  s'élève  beaucoup 
au-dessus  des  rayons,  et  est  couverte  de 
plaques  pentagone  les  nombreuses  ;  mais 
rouverture  buccale  est  située  ordinairement 
de  e^é  et  non  au  sommet.  (Dcj.  ) 

MELODES,  Reysling  et  Blasius.  ois.  — 
Sys.  deCaUioffw,  Gould.  Voy,  stlvie.   (Z.G.) 

MELODINUS.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la 
fofflilie  des  Apocynacées-Carissées ,  établi 
parForster  {Char,  gen.,  19).' Arbrisseaux 
de  TAsie  tropicale  et  des  lies  de  TOcéan 
aoftral.  Voy.  apoctnacbes. 

MELODORIJM,  Lour.  {Phr,  cochinch.^ 
430).  Bor.  ra.  —  Syn.  d*l/iM»rta,  Blume. 

MELOE  ou  MELOES  {aùait  noir),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Trachélides ,  tribu  des  Vésicants , 
até  par  Linné  [Sytiema  nalurœ ,  p.  679) , 
et  généralement  adopté  depuis.  Deux  mo- 
oograpbifs  ont  été  faites  sur  ce  genre,  Tune 
par  le  docteur  Leacb  (TAeTrans.  of  tk$  Lm, 
toc.  Umd.  »  U  XI ,  p.  35) ,  pour  les  espè- 
T.  Tin. 
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res  qui  habitent  TAngleterre;  rentre  par 
MM.  Braudt  et  Erichson  {ex  actor.  Acad. 
C.  L.  C.  Nai.  curiosorum,  t.  XVI ,  p.  103), 
pour  les  espèces  de  tous  les  points  du  globe. 
Les  27  espèces  que  ces  deux  auteurs  énu- 
mèrent  se  trouvent  ainsi  réparties:  14  ap- 
(lartiennent  exclusivement  à  TEurope ,  3  à 
TAfrique,  3àrAmérique;  5  sont  également 
propres  à  PEurope  et  à  TAsie ,  une  est  ori- 
ginaire de  l'Europe  australe  et  de  TAftique 
boréale  (Barbarie),  et  la  dernière  est  de 
IMtrie  inconnue.  15  espèces  environ  ont  été 
décrites  depuis  cette  publication.  Nous  cite- 
rons, comme  faisant  partie  de  ce  genre,  les 
M.  pi'oscarabœus  ,  majœlis  Lin. ,  erythrcc* 
tiemui,  Uratentis  Pall. ,  Umhaltu  F.,  au- 
(umnalM  01.  ,.02iviert  Chev. ,  cancellatus 
B.  Er.  Ces  insectes  sont  aptères,  très  gros, 
et  se  traînent  lourdement  i  terre  ;  ils  man- 
gent prodigieusement,  et  se  nourrissent  de 
Therbe  des  prairies;  ils  rendent  beaucoup 
d'excréments  d'un  vert  liquiiie.  Il  est  rare 
de  les  rencontrer  lorsque  le  soleil  nous  dé- 
robe accidentellement  sa  clarté  ;  leurs  étuis 
sont  courts ,  évasés  sur  la  partie  dorsale  ; 
les  crochets  des  tarses  sont  ordinairement 
fendus  ;  la  M.  cancellata  fait  exception ,  el 
les  a  simples.  Les  Méioés  sont  noirs,  bleus, 
cuivrés ,  et  quelques  espèces  ont  des  seg- 
ments traversés  de  rouge. 

Les  Indiens  du  Mexique  utilisent  les  Mé- 
ioés en  les  écrasant  et  en  les  appliquant 
comme  empl&tres  sur  les  plaies  des  chevaux. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  la  larve  des 
Méioés,  particulièrement  Réaumur,  Degéer 
et  Léon  Du  four,  qui  Ta  décrite  (  Ann.  de  la 
Soc.  d'hist.  nat.)  sous  le  nom  de  Triongu- 
Hnus.  Cette  larve  est  parasite  et  s'attaque  à 
des  Apiaires.  Voici  sa  description  : 

Environ  vingt-quatre  jours  après  le  dépôt 
des  œufs,  par  la  femelle,  dans  une  fosse 
assez  profonde  en  terre ,  éclosent  des  larves 
ayant  de  3  1/2  à  5  millimètres  de  longueur. 
Ces  larves  sont  très  agiles,  noires  ou  de 
couleur  d'ocre;  leur  corps  est  allongé  et 
composé  de  1 3  anneaux  ;  la  tète  est  trian- 
gulaire; les  12  autres  segments  sont  plus 
arrondis  et  déprimés ,  les  3  antérieurs  por- 
tent chacun  une  paire  de  pieds,  et  surpas- 
sent les  autres  en  largeur  ;  le  dernier  seg- 
ment, plus  petit  qu'aucun  autre,  offre  à  Pex- 
trémité  quatre  filets  ou  soies  ,  doni  les  in- 
termédiaires plus  longs  ;  le  corps  est  totale* 
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ment  couvert  ilc  petits  faisceaux  poilus 
(Degder  a  remarqué  un  mamelon  sous-cau- 
dal qui  émet  une  liqueur  visqueuse)  ;  les 
ongles  des  tarses  sont  robustes  et  trifides  ; 
la  bouche  se  compose  d*un  labre  grand  et 
large;  la  queue  est  couverte  do  quelques 
poils  au  sommet;  la  lèvre  est  plus  petite 
que  le  labre,  et  présente  de  chaque  côté  un 
palpe  bi-arti(*ulé ,  dont  rariiele  terminal  est 
tronqué,  cylindrique  et  dentelé;  les  man- 
dibules ont  la  forme  d*ongles  aigus;  lesmA- 
choires  sont  presque  carrées ,  ciliées  en  de- 
dans et  munies  extérieurement  d'un  palpe 
tri-articolé  et  tronqué  au  sommet;  les  an- 
tennes n'ont  qu'un  petit  nombre  d'articles 
(trois) ,  longs,  avec  le  dernier  séiacé.   (C.) 

*MÉLOGALE  {Mêles,  Çlaircau;  yi)yi , 
Marte),  max.  —  M.  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  {Zoologie  da  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales de  M.  Bélanger,  1834)  a  créé,  sous 
le  nom  de  Mélogale ,  un  genre  de  Carnas- 
siers de  sa  division  des  Vermiformes,  et  qui 
comprend  une  espèce  assez  voisine  des  Martes 
et  des  Putois.  Les  principaux  caractères  des 
Mélogales  sont  les  suivants  :  Tète  conique , 
très  longue;  museau  fin  ,  1res  allongé,  non 
terminé  en  groin;  dix  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure,  douze  à  Tinféricure  ;  les 
carnassières  supérieures  quadrangulaires , 
présentant  quatre  tubercules  et  se  rappro- 
chant de  la  forme  des  dents  dites  tubercu- 
leuses; pieds  pentadactyles;  pouces  courts; 
ongles  peu  différents  de  ceux  des  Chiens  en 
arrière,  arqués,  très  longs  et  très  forts  à 
ceux  de  devant;  queue  longue.  Les  Mélo- 
gales ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Martes,  les  Putois,  les  Zorilles,  les  Mou- 
fettes et  les  Mydas;  mais  ils  diffèrent:  i"  des 
Maries  par  leurs  ongles  fouisseurs  et  par 
la  forme  particulière  de  la  tète;  2'  des  Pu- 
tois par  les  mêmes  caractères  et  par  le  nombre 
de  leurs  dents;  3"  et  A"  des  Zorilles  et  des 
Moufettes  par  le  nombre  de  leurs  dents  et 
par  leur  museau  allongé  ;  5"  cnOn,  des  My- 
das par  le  nombre  de  leurs  dents  et  par  la 
longueur  du  museau,  qui  n'est  pas  terminé 
en  groin. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre , 
c*est  la  Mklogalb  masquée,  Mélogale  perso- 
ntUa  Is.  Geoffr.  {loco  cUalo).  Ce  Carnassier 
est  long  d'un  peu  plus  de  1  pied  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'anus;  la  queue 
a ,  d'après  M.  Rélanger ,  la  longueur  à  peu 


près  de  la  moitié  du  corps  :  son  pelage  est 
presque  semblable  pour  la  couleur  à  relui 
du  Blaireau  du  Labrador.  La  tète  en  dessui 
est  brune ,  avec  une  tache  blanche ,  et  en 
dessous  elle  est  blanchâtre;  lecor|is  est  brun, 
avec  une  bande  blanche  ;  les  flancs  et  la  ré- 
gion externe  des  membres  sont  couverts  dr 
poils  gris  légèrement  roussAtres;  les  mem- 
bres sont  à  peu  près  de  celte  dernière  rou- 
leur;  la  queue  est  couverte  de  très  long« 
poils  de  deux  couleurs  ;  ceux  de  la  base  de 
la  queue  sont  d'un  brun  grisâtre  à  la  ra- 
cine ,  blanchâtres  à  la  pointe ,  et  ccui  de 
l'extrémité  sont  blanchâtres  à  la  racine 
comme  à  la  pointe. 

On  a  peu  de  détails  sur  les  mœars  de  li 
Mélogale  à  l'état  sauvage;  on  soit  seulement 
qu'elle  vit  dans  les  bois.  M.  Bélanger  a  con- 
servé quelque  temps  un  individu  de  cette 
espèce  ,  et  il  a  pu  en  étudier  les  mcrurs  à 
l'état  domestique.  Cet  animal  était  très  ir- 
ritable ;  ses  poils  se  hérissaient  sur  ion  corps 
lorsqu'il  était  en  colère,  et  sa  nourriture 
habituelle  consistait  presque  uniquement  eo 
matière  végétale,  et  particulièrement  en  riz; 
mais  il  est  certain  qu'en  liberté  la  Mélogale 
se  nourrit  de  chair,  et  qu'elle  fc  creuse  des 
terriers. 

Celle  espèce  a  été  trouvée  au  Pégou,  dans 
les  environs  de  Rangoun.  (E.  D.) 

MELOLONTIIA.  i!fs.  —  Nom  sHenii- 
fique  du  g.  Hanneton.  Voy.  ce  root.    (C.) 

«MÉLOLOI^TIIAIRES.  ixs.  —  Première 
branche  des  Mélolonthins  de  llulsanl  (Co- 
léoptères penlamères  lamellicornes)  et  qui  i 
pour  caractères  :  Tarses  postérieurs  pourvus 
de  deux  ongles  armés  chacun  en  dessous 
vers  la  base,  soit  d'une  ou  de  deui  petites 
dents,  soit  d'un  crochet:  celui-ci moios épais 
et  à  peine  moitié  aussi  long  que  l'ongle  on 
crochet  supérieur  et  principal  dont  il  est 
détaché;  suture  frontale  transrenale  m 
courbée  en  arrière  ;  jambes  postérieures  mu- 
nies de  deux  éperons. 

Ils  renferment  les  quatre  genres  suivants: 
Melolontha^  Atwxia,  Rhisotrogvs  et  Amphi- 
mallus.  (C.) 

*MÉrOLO\THI!VS.  iw.  —  Septième 
famille  de  Coléoptères  penlamères  Umelli- 
cornes,  établie  par  Mulsant  {Hist.  nat.  dc^ 
Coléopt  de  Fr.,  1842,  p.  392)  el  qui  a  pir 
caractères:  Pieds  intermédiaires  aussi  rap- 
prochés que  les  autres  à  leur  naissance;  éni(- 
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son  toujours  visible;  élytres  irembrassanl 
p»  le  pourtour  de  l'abdomen  et  laissant  à 
découvert  le  pygidium  et  une  partie  du  »eg- 
oieot  dorsal  précédent;  Joues  formant  sous 
ki  yeux  un  eantbus  généralement  prolongé 
Jusqu'à  la  moitié  de  leur  zdne  médiaire  ; 
inleones  de  neufou  dii  articles,  insérées  au- 
devaot  des  yeui,  sous  le  bord  étroit  que 
forme  U  tète  au  point  de  Jonction  de  Pépi- 
scome  et  des  joues;  à  scape  ob conique  ou 
parfois  presque  globoleui ,  plus  renflé  du 
cdié  externe,  vers  son  eilrémiié,  à  massue 
de  trois  à  sept  feuillets,  tous  visibles  par 
leor  tranche  dans  la  contraction  ;  épis  tome 
le  plus  souvent  transversal,  couvrant  les 
BModibules  :  celles-ci  courtes,  épaisses,  cor- 
sées, ne  formant  point  dans  le  repos  de 
saillies  en  dehors  de  Tépistome,  armées  or- 
dinairement vers  Teitrémi  té  du  c6té  externe 
de  deoi  dents ,  souvent  séparées ,  par  une 
touffe  de  poils,  de  la  molaire  basifaire  :  celles- 
ri  différemment  conformées  dans  les  deux 
mandibules;  mâchoires  généralement écail- 
leoscs  et  munies  de  quatre  à  six  dents  tran- 
chantes ,  souvent  disposées  presque  en  fer  a 
cfaeral  ou  en  partie  sur  deux  rangées  ;  dcr> 
nier  article  des  palpes  maxillaires  et  labiaux 
le  plus  long  et  le  plus  é[)ais;  ventre  plus 
grand  que  les  deux  derniers  segments  pec- 
toraux ;  cuisses  postérieures  plus  renflées  que 
tfs  précédentes;  jaml>e8  de  devant  armées 
d'une  à  trois  dents;  dernier  article  des  tar- 
ses postérieurs  habituellement  le  plus  long, 
ordinairement  muni  en  dessous  d'une  plan- 
tule  rudiroentaire  ou  tout  au  plus  médio- 
crement développéeetsétigère  ;  ongles  d'une 
paire  de  pieds  au  moins,  tantôt  pourvus  en 
desous  d*uBe  dent,  d'un  crochet  ou  d'une 
branche  plus  courte  que  la  supérieure,  tan- 
tôt ioégaui  ou  biOdes,  tantôt  enGn  uniques. 
L'auteur  compose  cette  famille  de  quatre 
brandies  :  des  Mêlolotitiiaires,  des  Skricai- 
KES,  des  Anoualaircs  et  des  Hopli Aines.  (C.) 
«VBLOLO^^THITES.  Melohnlhites.  ins. 
—  Sous  ce  nom  M.  La  porte  de  Caslclnau  a 
établi  {Hisi.  nat.  des  anim.  arlie. ,  t.  Il)  un 
groupe  de  Coléoptères  pcntaméres  Lamelli- 
cornes avant  pour  caractères  :  des  mâchoires 
à  plusieurs  dents  à  leurs  extrémités  et  des 
mandibules  entièrement  cornées.  11  se  com- 
pose des  genres  suivants:  PachypuSy  Caloc- 
nemtf ,  HaplopuSt  Pachyâemat  EucyrruSy 
Mdolontha,  Anoxia  ,  Hhizotrogus ,  Amphi- 


mallus,  Tanypi'octus ,  Euchlora,  Idiœnema, 
Odontognalhus  t  Popilia,  LhgenuSt  Trema^ 
Iodes,  Leucoîhyreus,  Evanos,  Bolar ,  CUivi- 
palpus ,  Apogonia  ,  Ueteronyx ,  Geniates  , 
Trigonostonia,  Dasyus,  Pleclris  et  Athlia, 

Les  BJélolon tîntes  sont  nombreux  en  es- 
pèces. Ils  se  multiplient  quelquefois  d'une 
manière  funeste  pour  nos  jardins  et  pour 
nos  bois ,  qu'ils  dépouillent*  de  leur  ver- 
dure; leur  vol  est  lourd  et  incertain. 

Les  larves  vivent  en  terre,  et  y  passent  plu- 
sieurs années  avant  de  se  transformer  ;  elles 
sont  redoutées  par  les  dégâts  qu'elles  causent 
aux  plantes,  qu'elles  coupent  par  les  racines 
avec  leurs  fortes  mandibules.  (C.) 

MELO^.  BOT.  PB.  —  Espèce  remar- 
quable du  genre  Concombre.  Une  autre  es- 
pèce du  même  genre  porte  le  nom  de  Mk- 

LON  d'eau.  Voy.   CONCOMBRC. 

On  a  aussi  appelé  Melon  épineux  ,  le  Me 
locactus:  Melon  a  trois  feuilles,  une  espèce 
du  g.  CrcUœva,  le  C.  martnetos,  etc. 

MELO:^  DE  SYRIE  ou  DU  MOIVT- 
CAItMEL.  VIN.  —  Noms  vulgaires  de  la 
Mélonitc.  Voy.  ce  mot. 

MELONGE^A ,  Tourncf.  dot.  ph.— Syn. 
de  Solanum ,  Tournef. 

MÉLOIVIE  {melo,  melon),  moll.?  — 
Genre  proposé  par  Lamarrk  pour  plusieurs 
petits  corps  fossiles  des  terrains  marins  ter- 
tiaires, et  ayant  pour  type  la  MéLONiR  sriiÉ- 
RiQUE ,  nommée  aussi  NaxUilus  melo  par 
Fichtel  et  Moll ,  ou  C/au5u{tt5  indicalor  par 
Montfort.  Les  Mélonics  sont  presque  splié- 
riques  ou  un  peu  allongées;  elles  sont  for- 
mées de  loges  nombreuses  qui  s'enroulent 
autour  d'un  axe,  le  dernier  tour  enveloppant 
tous  les  autres  ;  les  cloisons  sont  imperfu- 
rées,  mais  l'intervalle  qui  les  sépare  est  oc- 
cupé par  un  ou  plusieurs  rangs  de  tubes 
extrêmement  Ans,  accolés  par  leurs  parois, 
qui  s'ouvrent  quelquefois  à  l'extérieur,  ou 
bien  qui  restent  fermées.  M.  A.  d'Orbigny, 
dans  sa  classification  des  Toraminifcres  , 
plaça  lesMélonies  dans  sa  5"  famille,  celle 
des  Entomostègues ,  qui  ont  les  loges  divi- 
sées en  plusieurs  cavités  par  des  cloisons  ou 
de  petits  tubes.  Il  en  fil  son  V  genre  sous  le 
nom  d'Alvéoline.  Voy.  ce  mot. 

Montfort  avait  établi  sous  ce  même  nom 
un  genre  totalement  différent ,  qui  a  pour 
type  le  Nautilus  pompiloidex  de  Fichtel  et 
Moll  f  espèce  vivante  de^  côles  de  la  Médi- 
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terranée.  M.  A.  d^Orbigny  pUce  cm  aulres 
Mélonies  dans  son  genre  Nontonine.   (Dai.) 

MÉLO\H£S.  MIN.— Syn.  Melons  fossi- 
les; Melons  du  nioni  Carniel.  —  Noms  que 
les  anciens  litholugistes  donnaientauK  Géodes 
et  aulres  masses  nodulaires.  siliceuses  dont 
la  forme  ovoïde  pouvait  rappeler  celle  des 
Melons.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  sont  de 
pures  concrétions  dont  Torigine  n'est  aucu- 
nement organique.  (Del.) 

M£L01>£I>0.  BOT.  PH.  —  Genre  éubli 
par  Tournefort  aux  dépens  de  quelques  es- 
pèces de  CucurbUa.  Voy»  ce  mot. 

M£L0P11AGUS  {iin\wfâypç,  qui  mange 
les  brebis),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip* 
Hères  brachocéres,  famille  des  Pupfpares, 
tribu  iie»  Coriaces,  établi  par  La  treille  {Hi$i, 
«at.  des  Crust,  et  dêt  In$,,  t.  XIV,  p.  403). 
La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le  Afa- 
îophagus  ovinus,  qui  vit  sur  les  Moulons. 
Le  corps  de  cet  inj»ecle  est  entièrement  fer* 
rugineui ,  avec  l'abdomen  plus  foncé. 

^MELOPflDS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Swainsonaui  dépens  des  Embérizcs(Bruants) 
pour  le  Br.  dk  Latuam,  Emb,  Lathami  Gray, 
crisro/a  Vigor^.  (Z.  G.) 

iMELOPSITTACUS,  Guuld.  ois.'-Dtvi- 
sion  du  genre  Perroquet.  Voy.  ce  mot.  (Z.6.) 

MÉLOSIUE.  Melotira  ou  Meloseira  (fu- 
/o; ,  membre;  9ctpa,  chaîne),  bot.  cr.  — 
(Pbycées.)  Genre  appartenant  à  la  tribu  des 
Diatomées,  et  établi  par  Agardb  {SysL  Alg.). 
Une  espèce  de  ce  genre  avait  été  plocée  par 
M.  Bory  de  Saint-Viucent  dans  son  g.  Gai^ 
lonella,  adopté  par  M.Ehrenberg.  Cette  même 
espèce  a  été  le  type  du  genre  Lysigonium 
•le  Link.  Le  g.  Melosira,  déflniti veinent 
adopté  par  M.  Kulzing,  dans  son  grapd 
ouvrage  sur  les  Diatomées,  a  pour  carac- 
tères :  Corpuscules  rapprochés  en  chaînes 
niumenteuses  ;  carapace  à  deui  valves ,  réu- 
nies par  un  anneau  diapbane,  délicat.  On 
connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  ce  genre 
habitant  les  eaux  douces  et  salées.  Elles  for- 
ment le  plus  souvent  des  masses  filamen- 
teuses, fragiles,  brunâtres.  Les  espèces 
dcau  douce  ,  d!)nt  le  M.  varians  Ag.  est  la 
plus  commune,  sont  remarquables  par  Ko- 
deur  oléagineuse  qu'elles  eibaleiit.  (BaÊB.) 

MELOTIIRIA.  Bor.  pu.  —Genre  de  la 
famille  des  Cucurbitacées-Cucurbilées ,  éta- 
bli par  Linné  {Gen.  n.,  68).  Herbes  de  TA- 
niérique  tropicale.  Voy.  cucurbitacéks. 
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MEL0THRIEE8.  M^olhmm.  Wf.  n. 
—  Une  des  sectioos  das  Cucurbitacéas.  Voy. 

CUCURBITACÉES.  (A».   J.) 

"^MfLUnSUS  {melUt  blaireau;  wriiis, 
ours).  «AM.  —  Division  propoaée  par  Meyer 
(Zool.  Ann,,  1796)  dans  le  genre  deaOurs. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*M£LVILLA,  Anders.  (tfsc.).  wr.  ra.— 
Syn.  de  CupluBa,  Jacq. 

MÉLYRIDES.  Afeiyrtdas.  mi.  —  Trw* 
sième  tribu  de  Coléoptères  pentamèrea  Ma- 
lacodermes,  formée  par  Latreille  (Las  Criu* 
lacés,  les  Arachnides  ei  Us  Insectes,  t.  1,  p. 
472),  offrant  des  palpes  le  plus  souvent  fili- 
formes et  courts  ;  des  mandibules  écbancrées 
à  la  pointe;  un  corps  ordinairement  étroit 
et  allongé,  avec  la  tète  seulement  recouverte 
à  sa  base  par  un  corselet  plat,  un  peu  con- 
vexe ,  carré  ou  en  quadrilatère  allongé ,  et 
les  articles  des  tarses  entiers;  leurs  crochets 
sont  unidentés  ou  bordés  d'une  membrane  ; 
les  antennes  sont  en  scie  et  quelquefois  pec- 
tinées  dans  les  mAles  de  quelques  espèces 

La  plupart  sont  très  agiles  et  se  trouvent 
sur  les  fleurs ,  sur  les  feuilles  et  sur  le  tiois 
dans  lequel  vivent  les  larves. 

Latreille  compose  cette  tribu  des  genres 
MalachiuSt  Dasytes,  Zygia,  Melyris,  Peleco- 
phora  ti  Dlglobicerus,  (C.) 

MELYRIS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaroères,  famille  des  Malacudermea,  tribu 
de»  Mélyrides,  créé  par  Fabricius  (5ys/ema 
Enlomologiat  p.  58)  et  adopté  par  les  au- 
teurs subséquents.  Dejean  {Catat,,  3*édit., 
p.  125  )  en  énumère  huit  espèces;  six  sont 
africaines,  une  est  propre  à  l'Asie ,  et  une  à 
TEurope  australe.  On  comprend  dans  ce 
genre  les  M.  viridis,  abdomitkatis^  bicolor, 
tineata,  granutala,  nigradt  F.,  aulica  01., 
itidaitisica  Walll.  (C.) 

1II£MBRAC1DES.  Membracidœ.  iiis.  — 
Nous  désignons  sous  cette  dénomination  une 
famille  de  la  tribu  des  Fulgoriens,  de  Tordre 
dei  Hémiptères,  caractérisée  par  de^  anten- 
nes très  petites,  insérées  en  avant  des  yeux, 
des  ocelles  au  nombre  de  deux,  et  un  cor- 
selet dilaté  de  manière  à  couvrir  le  corps 
soit  en  partie,  soit  en  totalité.  Jusqu'à  pré- 
sent, peut-èlre  parce  que  tous  les  caractères 
n*ont  pas  été  suffisamment  étudiés,  nous  n'a- 
vons pu  séparer  celte  famille  en  plusieurs 
petits  groupes  naturels.  Dans  noire  Histoire 
des  insectes ,  uâus  lui  avons  raiiarhé  le* 
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^tmmCfêmliu^  Httenmoius^  Combopkaraf 
Smilia,  Bocydimm^  Lamproptera  ^  DarttiSt 
Utmiplyeha,  PotyghfPitif  Eniiiia,  Hoplo- 
pktua^OxyraehùtiMembracis^  en  ratUchant 
à  quelques  uoe  d*enlreeui,  eomme  limplea 
divisions,  plusieurs  genres  établis  par  les 
eaUNDologisies  et  Dotammeni  par  Mai .  Amyot 
et  âerville. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  de 
Uembracides  dont  M.  Léon  Fairmaire  vient 
de  conuencer  la  publication  dans  les  An- 
maies  de  la  Société  emlomologique  de  France, 
X  quelques  eKoepiions  près  seulement,  ces 
Insccies  habitent  le  Nouveau-Monde.  Us  ne 
présealeut  rien  de  bien  particulier  dans  leurs 
habitudes  ;  comme  la  plupart  des  Uëmiptè' 
ce»,  iii  se  iienneulsur  les  végétaui,  dont  ils 
sucent  U  sève.  En  général,  les  Membracides 
oetia  Cacultédesauter.Un  grand  nombre d*en- 
ue  eus  présentent  des  formes  eitrémement 
biiarres  dues  aui  eipansions  de  leur  corse- 
let, qui  ressemblent  tantôt  à  des  membranes 
M  lacées,  tantôt  à  des  points,  tantôt  à  des 
liarties  vésiculeuses.  Ils  ont  souvent  des  cou- 
ieurs  vives  et  asseï  variées.  Beaucoup  d'es- 
pèces sont  noires  et  ornées  de  lacbes  ou  de 
bindes  jaunes  ou  rougeàtres.  (Bl.) 

HEMBUACIS.  INS.— Genre  de  la  hroille 
dts  Membracides,  de  Tordre  des  Hémiptères, 
éubli  par  Fabriclus  et  adopté  depuis  par 
t4)us  les  entomologistes,  mais  avec  de  grandes 
ri:sirictM»iis.  Tel  qu'il  est  généralement  admis 
aujourd'hui,  lesMembracis  sont  surtout  dis- 
ii:iguéa  des  autres  Membracides  par  un  pro- 
thorax  prolongé  eu  arrière,  fort  élevé  et  com- 
:irimé  latéraleineot  en  une  sorte  de  feuillet, 
ii-i  jambes  aplaties,  etc. 

Oa  peut  considérer  comme  le  type  de  ce 
«cure  la  Membracia  foUacea  Fabr.,  espèce 
a&»ca  eomrouoe  i^u  Brésil.  (Bl.) 

MEIIBBAKES.  Men^ana,  AHAT.->On 
«Junue  le  nom  de  Membranes  à  des  parties 
molles ,  larges,  minces,  souples ,  qui  tapis- 
kcut  lea  cavités  du  corps ,  enveloppent  les 
urgaoea  •  entrent  dans  la  eon position  d'un 
grand  nombre  d*entre  eui,  enfla,  en  con- 
itiiueal  quelques  uns. 

L»  Membranes ,  malgré  ces  caractères  gé- 
néraux, diOereot  entre  elles  par  leur  te&ture, 
leur  composition ,  leur  action ,  etc.  :  aussi 
peut-on  les  diviser  eu  deux  grandes  classes  : 
Tune  oomprenaut  celles  qui ,  libres  par  une 
de  leurs  faces,  sont  esscniiclleuicnl  eilia- 
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lantct  et  absorbantes,  comme  lapaatii  les 
Membranes  mwqueases ,  les  ilfemdraiies  se* 
reuses  ;  Pautre  formée  de  celles  qui,  n'étant 
Jamais  libres  ,  ni  humectées  par  un  fluide 
particulier,  sont  toujours  adhérentes  et 
continues  par  leurs  deui  faces  aui  parties 
voisines;  telles  sont  :  le  périosiet  la  dure- 
mère  cérébrale  et  spinale ,  les  capsules  fi- 
breuses des  ariiculatùms^  les  gaines  fibreuses 
des  tendons ,  les  aponévroses ,  la  sclérotique , 
la  Membrane  propre  du  rein ,  de  la  rate ,  etc. 

Bichat ,  auquel  on  doit  d'avoir  le  premier 
éclairé  Panatomie  des  Membranes ,  ainsi 
que  celle.de  tous  les  autres  tissus  de  l'éco- 
nomie ,  avait  établi  une  classe  de  Membra- 
nés  composées;  mais  celte  division  nous 
semble  pouvoir  être  supprimée  sans  incon- 
vénient ,  puisqu'une  Membrane  composée 
n'est  jamais  que  le  résultnt  del'adossement 
de  deux  Membranes  différentes  qu'il  est 
toujours  possible  d'isoler. 

Les  Membranes  fibreuses  »  dont  nous  par- 
lons d'abord,  sont  celles  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  adhèrent  par  leurs  deux  faces  aux 
parties  voisines.  Blanches,  d'un  aspect  bril- 
lant et  satiné  ,  elles  sont  formées  de  fibres 
très  apparentes,  tantôt  s'entrelaçant  eomme 
à  la  dure-mère,  par  exemple,  tantôt,  au 
contraire,  régulières,  parallèles,  et  se  di- 
rigeant dans  le  sens  des  mouvements  qu'exé- 
cutent les  organes  dont  elles  font  partie.  Ces 
fibres,  dures,  peu  contractiles,  douées  néan- 
moins d'une  sorte  d'élasticité ,  et  surtout 
d'une  grande  force  de  résistance,  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  extension  soudaine  ; 
mais  elles  se  prêtent  facilement  à  un  déve- 
loppement lent ,  graduel ,  et  pouvant  ainsi 
devenir  considérable.  Les  vaisseaux  sanguins 
sont  inégalement  répartis  dans  les  mem- 
branes fibreuses  ;  la  présence  des  nerfs  n'y 
est  guère  démontrée  que  par  la  sensibilité 
extraordinaire  qu'elles  manifestent  dans 
certains  cas.  Ces  membranes  servent,  en 
grande  partie ,  à  protéger  ,  à  envelopper ,  à 
réunir  les  organes  qu'elles  embrassent, 
comme  aussi  à  maintenir  la  eonOguration 
de  cerUins  d'entre  eux.  AussiaOectent-elles 
en  général  la  forme  de  sacs  ;  ces  sacs  ne  sont 
pas  cependant  complètement  clos  ,  comme 
nous  verrons  que  le  sont  ceux  que  forment 
les  Membranes  séreuses ,  mais  ils  présentent 
des  ouvertures  aux  points  qui  correspondent 
à  rentrée  et  à  la  sortie  des  nerfs,  des  vaisseaux 
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et  des  conduits  eicréieurs.  Les  aponévroses , 
néanmoins,  toujours  en  rapport  avec  des 
muscles ,  alTectent  rarement  la  disposition 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  chi- 
mique, les  Membranes  fibreuses  sont  entiè- 
rement formées  de  gélatine  ;  trois  beures  d*é- 
bullilion  suffisent  pour  les  convertir  presque 
complètement  en  colle. 

Nous  avons  réuni  dans  Taulre  classe  des 
Membranes  la  peau\  les  Membraties  mu- 
queuses et  les  Metnbranes  séreuses.  La  peau, 
constituant  Tun  des  organes,  Tun  des  ap- 
pareils les  plus  importants  de  Téconomie 
animale .  fera  l'objet  d'un  article  spécial  ; 
nous  allons  donc  examiner  immédiatement 
les  Membranes  muqueuses. 

Les  Membranes  muqueuses ,  ainsi  nom- 
mées en  raison  de  Thumeur  qu'elles  sécrè- 
tent, sont  un  véritable  légutnenl  inlerne,  se 
continuant  avec  le  tégument  externe,  et  for- 
mant avec  lui  une  enveloppe  close  dans  la- 
quelle sont  contenus  tous  les  organes  ;  celte 
continuation  des  deui  téguments  s'opère  au 
moyen  d'ouvertures  apparentes  à  l'extérieur, 
et  conduisant ,  pour  la  plupart ,  dans  la 
portion  la  plus  considérable  du  système  des 
Membranes  muqueuses ,  qui  n'est  autre  que 
leconaJ  digestif  (Voy .  intestin),  s'étendant 
de  la  tète  à  la  partie  inférieure  du  tronc , 
et  envoyant  des  prolongements  dans  diOTé- 
renis  viscères.  Au  dessus  du  diaphragme  , 
la  Membrane  muqueuse  du  canal  alimen- 
taire pénètre  dans  les  cavités  du  nés  et  de 
la  bouche ,  ainsi  que  dans  leurs  appendices 
et  dans  les  glandes  salivaires  buccales.  Elle 
se  continue,  en  outre,  par  le  canal  nasal , 
avec  un  prolongement  en  cul-de-sac ,  com- 
prenant les  voies  lacrymales  et  la  conjonc- 
tive. La  Membrane  muqueuse  du  nez  et 
celle  de  la  bouche  se  réunissent  dans  le 
pharynx ,  puis  se  partagent  de  nouveau  pour 
aller  tapisser  en  avant  la  Irach^-artère  et 
les  bronches ,  et  en  arrière  Vœsophage.  La 
Membrane  interne  des  voies  respiratoires 
est  le  plus  grand  des  prolongements  du  sys- 
tème muqueux  alimentaire  qui ,  à  sa  partie 
supérieure,  en  présente  encore  un  autre 
peu  considérable  s*introduisant  dans  Voreille 
interne.  Au-dessous  du  diaphragme,  la  Mem- 
brane muqueuse  digestive  pénètre  dans  le 
foie  ,  dans  le  pancréas  ;  puis ,  après  avoir 
tapissé  V intestin  grêle  et  le  gros  intestin  , 


elle  vieiit  se  terminer  à  rama ,  où  elle  se 
continue  avec  le  tégument  externe. 

Indépendamment  de  ce  tégument  mu- 
queux général,  il  existe  encore  quelques 
liortions  de  Membranes  muqueuses  complè- 
tement isolées  du  premier ,  et  qui  n'offrent 
qu'une  seule  ouverture  extérieure  ;  ce  sont 
la  Membrane  muqueuse  qui  s'enfonce  dans 
Voreille  exlerne ,  celle  des  conduits  Iodés , 
dans  les  glandes  mammaires,  enfln  la  Mem- 
brane muqueuse  de  Vappared  générateur  ^ 
et  celle  de  Vappareil  urinaire,  qui  vien- 
nent toutes  deux  s'ouvrir  au  dehors  par  un 
orifice  commun. 

Considéré  d'une  manière  absolue ,  le  té- 
gument interne  s'éloigne  peu,  par  sa  texture, 
du  tégument  externe;  il  est  loin,  néan- 
moins, de  présenter,  comme  celui-ci ,  une 
disposition  presque  identique  dans  toutes 
ses  parties ,  et  ces  différences  tiennent  éri- 
demnient  à  la  variété  des  fonctions  qu'il  est 
destiné  à  accomplir. 

Comme  la  peau ,  la  Membrane  muqueuse 
possède  une  face  libre  et  une  face  adhérente; 
cclie-ci  repose  sur  une  couche  de  tissu  cel- 
lulaire serré ,  blanc  ,  fibreux ,  qui  s'unit 
aux  parties  sous-jacentes ,  tantôt  de  la  ma- 
nière la  plus  intime,  comme  à  la  langue ,  à 
la  matrice,  etc.  ,  tantôt  au  contraire  avec 
une  grande  laxité,  comme  dans  le  canal  in- 
testinal et  dans  la  vessie.  Outre  ce  tissu 
fibreux,  parcouru  par  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux qui  se  rendent  à  la  membrane  pro- 
prement dite ,  la  membrane  muqueuse  est 
doublée  dans  presque  toute  l'étendue  du 
canal  digestif,  et  dans  quelques  autres  par- 
ties encore ,  par  un  plan  musculeux  ;  dans 
d'autres  endroits  ,  elle  est  soutenue  par  un 
tissu  élastique  particulier,  comme  on  le 
remarque  dans  les  voies  aériennes  ;  ailleurs 
même,  elle  est  doublée  par  un  véritable 
tissu  fibreux,  aux  fosses  nasales,  par  exem- 
ple, dans  les  sinus,  au  palais,  ete. 

La  surface  libre  de  la  Membrane  mu- 
queuse n'est  point  lisse  comme  celle  de  la 
peau  ;  elle  oflVe  des  inégalités  plus  ou  moins 
prononcées  dans  ses  différentes  portions; 
tantôt  ce  sont  de  petites  éminenees  dont 
les  unes ,  appelées  papilles ,  se  remarquent 
surtout  à  la  surface  de  la  langue ,  et  dont 
les  autres ,  qui  ont  reçu  le  nom  dtviUosUés, 
et  se  rencontrent  partout ,  ne  sont  nulle 
I  part  plus  nombreuses ,  plus  apparentes  qui* 
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diDJ  la  mcilië  pjlorique  de  restomar ,  et 
dans  rintcstin  grêle;  Untôt  ces  inégaliiës  te 
présentent  soiu  forme  de  valvules ,  de  plis , 
de  nies  formés  par  toute  Pépaisseur  de  la 
Ifembrane. 

La  même  surface  libre  de  la  Membrane 
maqueiise  offre  aussi  des  dépressions  ou 
des  enfoDcemeDls  qui  varient  d*aspect  ;  les 
uns,  simples,  iufundîbulirormes,  atteignant 
leur  maiimum  de  développement  dans  le 
fMood  estomac  des  Ruminants ,  se  rencon- 
trent beaucoup  plus  petits  chez  Tllomme  ; 
les  autres  sont  les  orifices  des  organes  sé- 
créteurs ,  follicules ,  cryptes ,  glandes  ,  ré- 
pandus dans  toute  retendue  du  système  , 
niais  variant  néanmoins  en  nombre,  en 
volume,  en  structure,  suivant  les  parties; 
rerlaînes  de  ces  glandes ,  désignées  sous  le 
nom  de  glandes  de  Lieberkuhm,  ou  glandes 
iigesliveSf  constitueraient  même  à  peu 
prés  à  elles  seules ,  selon  If.  le  professeur 
l^acaucbie,  la  Ifembranede  Tintestin;  cetie 
Membrane,  dit  l'babile  et  savant  analo- 
raiste,  soumise  à  une  injection  continue 
d*eau ,  semble ,  et  est  en  eiïet,  formée,  pour 
la  plus  grande  partie ,  d'un  nombre  im- 
mense de  tubes  très  étroits,  d*une  longueur 
variable,  dont  les  innombrables  orifices, 
perceptibles  seulement  à  la  loupe ,  se  pres- 
sent à  c^té  les  uns  des  autres ,  comme  les 
trous  d*on  crible. 

I^  peau  est  revêtue  d^un  épiderme  dans 
ton  le  son  étendue  ;  il  n>n  c$t  pas  de 
même  du  tégument  muqueui.  L'épiderme 
00  épithélium  est ,  il  est  vrai ,  parfaitement 
ipparent  aux  différentes  ouvertures  qui 
font  communiquer  les  deui  enveloppes  ; 
maïs  il  le  devient  moins  à  mesure  que  Ton 
pénètre  plus  profondément,  et  finit  enfin 
par  disparaître ,  ou  du  moins  il  ctsse  d*êlrc 
appréciable  ;  et  disons  à  ce  sujet  que  les  dif- 
férentes couches  du  tégument  interne  sont 
bien  plus  difficiles  à  isoler  que  tes  couches 
rorrespondanies  du  tégument  ei terne. 

L*é|»aisseur  et  la  consistance  du  derme 
muqueuxsoni  loin  d*êlre  uniformes;  dan^ 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  ce 
derme  consiste  en  un  tissu  spongieux  plus 
ou  moins  mou  ;  quant  à  Pépaisseur,  il  en 
diminue  depuis  les  gencives ,  le  palais ,  les 
fosses  nasales,  Tesiomac,  tes  intestins,  la 
vésicule  biliaire  et  la  vessie  urinaire,  Jus- 
qu'aux sinus  et  aux  divisions  des  conduits 


excréteurs  ,  où  il  parvient  k  sa  plus  grande 
ténuité.  C*est  dans  le  derme ,  partie  essen- 
tielle de  la  Membrane  muqueuse,  que  se 
ramifient  les  dernières  divisions  des  vais- 
seaux et  des  nerfs ,  et  c*est  de  sa  surface  li- 
bre que  s'élèvent  les  villosltés.  Le  corps 
muqueux  ou  rétieulaii^  {voy.  peau)  n*a  pu, 
Jusqu'à  ce  Jour,  être  mis  en  évidence  dans 
les  Membranes  muqueuses;  nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
de  la  couche  celluleuse  qui  correspond  au 
chorion  du  tégument  externe ,  et  du  plan 
muscuteux  qui  existe  surtout  dans  la  ma- 
jeure partie  du  canal  digestif. 

I4i  Membrane  muqueuse,  considérée  d*une 
manière  générale ,  reçoit  de  nombreux  vais- 
seaux sanguins;  ses  nerfs  proviennent  du 
grand  sympathique  et  du  pneumo-gastrique; 
elle  admet  cependant ,  vers  ses  différentes 
ouvertures ,  des  filets  du  système  cérébro- 
spinal. Sa  couleur  varie  du  blanc  ou  rose 
pâle  au  rouge  vif;  sa  composition  chimique, 
suivant  Berzélius ,  semblerait  différer  de 
celle  de  la  peau ,  puisqu'elle  ne  donnerait 
point  de  colle  par  Pébullition  prolongée, 
qui  la  rendrait ,  au  contraire ,  dure  et  cas- 
sante ;  elle  se  rapprocherait  donc  des  ma- 
tières albumineuses  ? 

Les  actions  organiques  ou  fonctions  du 
tégument  interne  sont  :  une  absorption  en 
général  très  énergique,  dont  les  villosltés 
sont  les  principaux  agents;  une  sécrétion 
piTspiratoire  eL  folliculaire ,  dont  les  pro- 
duits ,  variables  suivant  les  appareils,  |K>r- 
tent  néanmoins  le  nom  collectif  de  mucosi- 
tés. Les  Membranes  muqueuses  sont  en  outre 
susceptibles  de  certains  mouvements  de 
contraction  tonique ,  augmentés  ,  dans  cer- 
tains organes ,  par  Paction  du  tissu  élasti- 
que ,  et,  dans  d'autres,  par  celle  de  la  cou- 
che musculcuse  ;  elles  sont  aussi  le  siège  de 
sensations  plus  ou  moins  distinctes,  géné- 
rales ou  spéciales,  ainsi  que  des  sentiments 
de  besoin  ou  des  appétits. 

Les  Membranes  séreuses^  qui  nous  restent 
à  examiner,  sont  ainsi  nommées  à  cause  du 
liquide  que  sécrètent  les  principales  d'entre 
elles.  Bien  que  formant  toutes  un  groupe 
parfaitement  naturel ,  on  les  distingue  en 
Membranes  séreuses  proprement  dites,  ou 
séreuses  des  cavités  splanchniques ,  et  en 
Jl/em5ranes  synoviales. 

Les  Membrancfi  séreuses  proprement  dites 
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ont  toutes  la  forme  d*un  $ac  sans  ouverture, 
se  repliant  sur  lut-mème,  et  dont  une  com- 
paraison triviale  ,  celle  du  bonnet  de  coton, 
peut  seule  donner  une  idée  exacte.  Toutes 
ces  Membranes  forment  ainsi  des  sacs  par- 
failement  clos  ,  dont  la  portion  repliée  sur 
elle  -  même  renferme  toujours  un  organe 
auquel  elle  adhère  plus  ou  moins  intime- 
roent;  ainsi  le  cerveau  est  enveloppé  par 
Varachnoide ,  le  cœur  par  le  péricarde  ,  les 
poumont  par  les  plèvres,  les  viscères  abdo^ 
minaux  par  le  péritoine  et  ses  replis,  le  tes- 
ticule par  la  (untçue  vaginale.  Il  se  trouve 
néanmoins  toujours  à  la  périphérie  de  Tor* 
gane  un  point  dépourvu  d*enveloppe  sé- 
reuse ,  G*est  relui  par  où  il  reçoit  ses  vais- 
leaui  et  ses  nerfs,  ou  par  lequel  il  tient  aui 
parties  voisines.  Bien  que  les  Membranes 
séreuses  soient  en  général  des  sars  sans  ou- 
verture ,  le  péritoine  cependant  fait  excep- 
tion i  cetle  règle,  Toriflce  abdominal  ûes 
trompes  de  Fallope  8*ouvrant  dans  sa  cavité  ; 
c'est  du  reste  le  seul  cas  où  Ton  voie  deux 
Membranes  complètement  diiïérenies  ,  une 
Membrane  séreuse  et  une  Membrane  mu- 
queuse ,  se  continuer  Tune  avec  Taulre  ;  le 
péritoine  présente  en  outre  des  replis  et  des 
prolongements  connus  sous  le  nom  dVpj- 
ploons,  qui  se  prêtent,  quand  il  y  a  lieu  ,  a 
Tampliation  des  viscères  abdominaux. 

La  face  interne  des  Membranes  séreuseï*, 
toujours  libre,  est  partout  conttguë  à  elle- 
même;  elle  parait  lisse  et  parfaitement  po- 
lie ;  cependant  M  microscope  7  fait  aperce- 
voir des  villosités;  cette  face  est  continuel- 
lement humectée  par  le  liquide  séreux  ;  la 
face  externe,  inégale,  s*unit  aux  parties 
voisines  par  du  tissu  cellulaire  parfois  très 
lâche ,  parfois ,  au  contraire  ,  très  serré. 

Les  Membranes  séreuses  sont  blanches, 
brillantes ,  plus  ou  moins  transparentes  ; 
leur  composition  intime  les  rapproche  beau- 
coup du  tissu  cellulaire,  dont  elles  semblent 
ne  différer  que  par  leur  condensation  et  par 
la  cavité  quelles  circonscrivent.  Elles  reçoi- 
vent peu  de  vaisseaux  sanguins,  et  sont 
presque  exclusivement  composées  d'un  tissu 
de  vaisseaux  absorbants  et  exhalants  ;  les 
nerfs  n*f  sont  point  apparents,  bien  que, 
dans  certains  cas ,  elles  deviennent  d'une 
extrême  sensibilité;  elles  sont  extensibles  et 
rétractiles  à  un  haut  degré. 

Lei   fonctions  des  Membranes  séreuses 


consistent  à  isoler  les  organes  qu>tles  enve- 
loppent ,  et  surtout  à  en  faciliter  les  mou- 
vements en  exhalant ,  par  leur  surface  lisse, 
un  fluide  lubriflant  qui  ressemble  au  sérum 
du  sang,  quant  à  ses  propriétés  essentielles: 
aussi  ces  Membranes  sont-elles  dans  un  tra- 
vail incessant  de  sécrétion  et  d'absorption 
dont  le  juste  équilibre  constitue  Tétat  nor- 
mal ,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occu- 
per ici.  Disons  cependant  que  TinOamma- 
tion  des  Membranes  séreuses  étant  extrême- 
ment fréquente  ,  elles  deviennent  le  ai^e 
de  nombreuses  altérations  de  sécrétion  et 
de  tissu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
Membranes  séreuses  proprement  diiea  peut 
s'appliquer  aux  Membranes  synoviales ,  qui 
comprennent  les  bourses  synoviales  unis- 
cutanées  ,  les  Membranes  synoviales  des  len 
dons  et  les  eapiules  synoviales  articulaires. 
Il  existe  toutefois  certaines  dilTérencts  que 
nous  allons  signaler  ;  è  IVxcepiioo  des  der- 
nières ,  les  Membranes  synoviales  n'off^nt 
point  la  forme  de  sac  sans  ouverture  que 
présentent  les  séreuses  ;  elles  sont  minces, 
molles,  demi- transparentes,  blaocbàlres, 
extensibles  et  rétractiles ,  mais  moins  que 
les  séreuses  proprement  dites:  leur  adhé- 
rence avec  les  parties  voisines,  et  surtout 
avec  les  cartilages ,  est  plus  intime  que  eelle 
des  précédentes  avec  les  organes  qu^ella  r«- 
%êtent. 

II  n'est  pas  rare  de  voir  faire  saillie,  dans 
la  cavité  des  Membranes  synoviales,  des 
corpuscules  vasculaires ,  rougeàtres ,  dont 
l'extrémité  libre  est  toujours  frangée,  et  qui 
reçurent  le  nom  de  glandes  synoviales  ée 
Havers  à  une  époque  où  on  les  regardait 
comme  les  organes  sécréteurs  de  la  synovie. 
La  synovie ,  humeur  sécrétée  par  les  Mem- 
branes synoviales,  est  transparente,  vis- 
queuse, et  ses  propriétés  physiques  la  rap- 
prochent du  blanc  d'oeuf:  de  là  son  nom , 
imaginé  par  Paraceisc  (  «vv ,  avec  ;  An  , 
œuf). 

L^s  Membranes  synoviales  ont  pour  fonc- 
tion principale  de  faciliter,  au  moyen  du 
fluide  qu'elles  sécrètent,  les  mouveroents 
des  articulations,  le  glissement  dea  tendons, 
et  même  celui  de  la  peau,  là  où  cetto  enve- 
loppe recouvre  des  parties  qui  exercent  de 
grands  et  de  fréquents  mouvements,  eomme 
aux  environade  Tépaule,  au  coude  9  amonr 


de  rarlirnialion  de  la  cuime,  i  la  rotule,  etc. 
(.es  Membranes  synoviales  priment 
re  fait  remarquable ,  c*fst  qi^ettes  se  déve- 
loppent aci-tdeiitellement  dans  cerlaiiics 
nrcoostaurcs  ;  elles  sont  sujeltrs  à  de 
nombreuses  et  fréquentes  altérations  pa- 
thologiques. Leur  composition  chimique  est 
fssentiellement  gélatineuse.  Les  Membranes 
séreusm  et  synoviales  ne  se  rencontrent  que 
rbei  les  antmaiii  vertébrés. 

Outre  les  Membranes  que  nous  venons 
dViaminer,  on  en  rencontre  encore  dans 
réroiiomie  animale  un  certain  nombre  qui 
ne  sauraient  se  grouper  dans  les  deux  gran- 
da  divisions  que  nous  avons  établies.  Ce 
sont  :  U  ptemère,  trame celluleuse  qui  en- 
veloppe immédiatement  le  cerveau  et  la 
Boelle  épinière,  en  pénétrant  dans  toutes 
leurs  cavités,  re  que  ne  fait  pas  Tarachnolde  ; 
la  choroide  ou  urce,  eipansion  membra- 
neuse  de  couleur  foncée  qui  revêt  la  face 
interne  de  la  sricrotique  ;  la  Membrane  hya- 
kide ,  d^une  excessive  ténuité,  qui  contient 
l'humeur  vitrée  de  Tœil,  et  envoie  dans  son 
intérieur  des  prolongements  qui  forment 
autant  de  cellules;  la  Membrane  au  cristal- 
Un^  qui  recouvre  cet  organe;  la  Membrane 
propre ,  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  et 
des  vaisseaux  sanguins;  enfin  les  dilTérenies 
Membranes  du  foetus  [voy,  les  articles  oeil, 
conm,  OEUF,  ainsi  que  le  mot  séciétioks, 
pour  la  composition  des  humeurs  sécrétées 
par  les  Membranes  ).  (A.  D.) 

MEMBRAKEUSES.  Menibranaceœ.  ms. 
—  Triba  établie  par  Latreille  {Fam.  nal,  ) 
dans  Tordre  des  Hémiptères  hétéroplères , 
famille  des  Géocorises,  et  dans  laquelle  il 
comprenait  les  genres  Jlfocroc^Aa^us,  Phy- 
maia^  Tingis,  Arade  et  Cimex  (Punaise). 
M.  Blanchard  (  Bist,  des  Insectes ,  publiée 
par  Firmin  Didot,  1845)  a  groupé  ces  genres 
dans  la  famille  des  Aradides,  de  la  tribu  des 
Rédavieni.  Voy.  ce  dernier  mot. 

1IEMBRANIPORA  {menibranat  mem- 
brane; fwrvs,  pore),  poltp.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  deBlainville  pour  des  Polypiers 
membraneux  formés  de  cellules  distinctes 
non  saillantes,  fermées  à  leur  face  supé- 
rieure par  une  membrane  fort  mince  très 
fugaee,  dans  laquelle  est  fermée  Touverture. 
Ce  genre  comprend  plusieurs  Flustres  et 
DHcopores  de  Lamarck.  (Dtj.) 

MRMBnES.  Membrum  ()(«;X»y,  ui'^oO- 
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AH  AT.  —  On  donne  le  nom  de  Membres  i 
des  appendices  disposés  par  paire,  unis  au 
tronc  au  moyen  d'articulations ,  et  compo- 
sés essentiellement  d*os,  organes  passifs  des 
mouvements,  et  de  muscles,  agents  mo- 
teurs par  excellence.  Les  Membres  sont 
destinés  spécialement  k  Taccomplissement 
de  la  locomotion  et  des  autres  grands  mou- 
vements. Voy,  les  articles  locomotion,  mis- 
CLES,  os. 

Chez  r Homme  et  cbex  les  animaux  ver- 
tébrés ,  il  n'y  a  Jamais  plus  de  quatre  Mem- 
bres ,  deux  thoraciques  et  deux  pelviens  ; 
parfois  il  n*en  existe  que  deux ,  le  plus  sou- 
vent les  thoraciques  ,  comme  chez  les  Cela- 
ces  et  chez  certains  Reptiles;  il  arrive 
même  que  tous  quatre  manquent,  comme 
chez  les  Serpents  et  chez  les  Poissons  cy- 
clostomes.  Enfin  ,  bien  que  nous  ayons  dit 
que  les  Membres  sont  disposés  par  paire, 
le  Membre  postérieur  des  Poissons  est  im- 
pair. 

Les<Membres,  chez  Tllomme,  comme  chez 
tous  les  animaux  vertébrés,  sont  thoraci- 
ques et  pelviens  ;  mais  chez  lui  ils  sont  de 
plus  supérieurs  et  inférieurs.  Ils  se  compo- 
sent d'une  portion  Ose ,  épaule  ou  bassin  » 
et  d'une  portion  mobile,  vériuble  levier, 
divisée  elle-même  en  trots  parties  :  bras , 
avant-bras,  main,  cuisse,  jambe,  pied.  Chez 
les  Mammifères ,  les  membres  thoraciques 
et  pelviens ,  comme  chez  THomme ,  devien- 
nent ,  en  raison  de  la  station  quadrupède  , 
antérieurs  et  postérieurs  ;  ils  présentent»  du 
reste ,  une  grande  analogie  de  composition 
avec  ceux  de  THomme;  il  est  k  remarquer 
néanmoins  que  ta  dissemblance  qui  se  re- 
marque chez  celui-ci,  entre  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs ,  est  bien  moins 
tranchée  dans  les  Mammifères  entre  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs,  et  se 
manifeste  i  peine  chez  ceux  qui  sont  essen- 
tiellement quadrupèdes. 

Les  Oiseaux ,  appelés  k  s*élever  dans  les 
airs ,  ont  les  membres  thoraciques  modifiés 
pour  Taccom plissement  du  vol  ;  tes  mem- 
bres pelviens ,  destinés  à  la  station  et  k  la 
progression  ,  s'éloignent  moins  de  ceux  des 
Quadrupèdes. 

Nous  retrouvons  chez  les  Reptiles  pourvus 
de  Membres ,  comme  les  Tortues ,  les  Lé- 
zards ,  les  Batraciens  anoures ,  la  plupart 
des  Batraciens  urodcYcs ,  nous  retrouvons  , 

15 


114 


MEM 


à  très  peu  près,  les  dispositions  signalées 
chez  les  Mammifères.  Mais,  chez  les  Pois- 
sons ,  toute  ressemblance  cesse  ,  et  ce  n'est 
qu'en  s'appuyant  sur  Fanalogie  de  fonc- 
tions plutôt  que  sur  celle  de  structure  que 
Ton  parvient  à  retrouver  les  Membres  tho- 
raciques  dans  les  nageoires  pectorales  ^  et 
les  Membres  abdominaui  dans  la  nageoire 
venlrcUe,  placée  inférieuremeut  sur  la  ligne 
médiane  du  corps. 

Nous  venons  d'indiquer  sommairement 
les  points  d'analogie  et  de  dissemblance  que 
présentent  les  Membres  dans  les  quatre 
classes  d'animaui  vertébrés  ;  au  mot  squk* 
LETTB,  nous  nous  réservons  d'entrer  dans 
des  détails  que  ne  comporte  pas  le  présent 
article. 

Quant  aux  Membres,  ou  plutôt  aux  ap- 
pendices locomoteurs  des  animaux  infé- 
rieurs ,  ils  s'éloignent  complètement  du 
tjpe  des  Membres  des  Vertébrés,  et  varient, 
d'une  classe  à  l'autre ,  en  nombre ,  en  dis- 
position,   en  structure.    Voy.   articulés, 

AftACUNlOES,  CnnSTACis,  INFUSOIRES,  INSECTES, 

IIOLLUSQUES  ,  etc.,  etc.  (A.  D.) 

MÉMÉGYLÊES.  Memecyleœ.  bot.  ph.— 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédonées,po- 
lypélales,  périgynes,  placée  par  quelques  au- 
teurs à  la  suite  des  Mélastomacées,  distin- 
guée par   les  autres,    notamment  par  De 
Candolle,  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants: Calice  à  tube  ovoïde  ou  globuleux, 
adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe  4-5  lobé  ou 
denté.  Autant  de  pétales  alternes,  insérés 
sur  ce  calice,  ainsi  que  les  étamines  en  nom- 
bre double,  a  fileU  libres,  à  anthères  bi- 
loculaires  s  ouvrant  quelquefois  par  deux 
pores  au  sommet.  Style  Gliforme  terminé 
par  un  stigmate  simple.   Ovaire  à  2-i-8  lo- 
ges contenant  chacune  un  ovule  pendant,  de- 
venant une  baie  couronnée  par  les  lobes  du 
calice  persistant,    réduite  quelquefois   par 
avortemenl  à  une  loge  unique.  Graines  dé- 
pourvues de  périsperme,  à  cotylédons  folia- 
cés, convolulés  (qui  éUblissent  la  principale 
dilTérence  entre  ce  petit  groupe  et  le  grand 
groupe  des  Mélaslomacées),  a  radicule  droite 
et  supère  — Les  espèces  sont  des  arbrisseaux 
originaires  des  tropiques ,   a  feuilles  oppo- 
sées,  simples,  très  entières,  penninervées, 
dépourvues  de  stipules  et  de  poinU  glandii- 
leui  ;  à  fleurs  axiltaires  pédicellées. 
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Memecylont  L.  {Valicahat  Ad.  —  ScultUa, 
Lour.)  —  Mouriria,  J.  {Mouriri,  Aubl.  — 
Pelaloma,  Sw.)  —  Guildingia,  Hook.  (OUi- 
bea,  DC).  (Ad.  J.) 

MEMECYLON.  bot.  pr.— Genre  consti- 
tuant le  type  de  la  petite  famille  des  Même- 
cylées.  Il  a  été  établi  par  Linné  {Gen.  n. 
481)  pour  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale 
et  des  lies  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ve- 

MBCTLÉES. 

MEMEGYLOIV  ,  Mitch.  {Gen,  in  A.  N. 
C,  13).  BOT.  PH.  —  Syn.  iVEpigcea ,  Linn. 

*  IMEMINA.  MAM.— Genre  de  Marsupiaux 
indiqué  par  M.  G.  Fischer  (Zoogucu,  t.  Il, 
1814).  (E.  D.) 

^MEMINNA.  MAM. — Groupe  formé  dans 
le  grand  genre  Cerf  (voy.  ce  mot)  par  M.  Gray 
{Ann,  ofphil.,  XXVI,  1825).       (E.  D.) 

M EMI^ONITE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Cône. 

"^MEMOniALIS ,  Hamilt.  {Mse.).  bct. 
PB.  —  Syn.  de  Pouzolzia,  Gaud. 

ME K Aïs.  BOT.  PU.  -  Genre  dont  la  place, 
dans  la  méthode,  n'est  pas  encore  défini- 
tivement   fixée.   Endiicher   le  range  avec 
doute  à  la  fin  de  la  famille  des  Cordiacées. 
Les  caractères  que  lui  donne  Linné,  créa- 
teur de  ce  genre,  sont  les  suivants  (Gen. 
n.  239)  :  Calice  à  3  divisions  ou  à  3  folio- 
les, persistant.  Corolle  hypocratérimorpbe, 
à  tube  excédant  le  calice,  à  limbe  plan, 
5 -parti.  Anthères  5 ,  subulées ,  sessiles  à  la 
gorge  de  la  corolle.  Ovaire Style  sim- 
ple; stigmates  2,  oblongs.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse ,  à  4  loges  monos^ermes. 
Les  Menais  sont  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  à  tige  cylindrique , 
villeuse  ;  à  feuilles  alternes  ,  ovales  ,  en- 
tières ,  rudes. 

MÉNAKANITE  (nom  de  lieu),  nu.— Sjo. 
Isérine.— Fer  titane  oclaédrique  trouvé  sous 
forme  arénacée  dans  la  vallée  de  Méoakan. 
au  comté  de  Cornouailles,  en  Angleterre. 

Voy .  FEB  TITAKB .  (DKL  .  ) 

^MENALCAS.  iNS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères subpentamères ,  tétraroères  de  La- 
treille,  famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Co- 
laspides  (Chrysomélides  de  Laireille),  formé 
par  Dejean  Calal^  3*  édit.,  p.  437  )  avec 
une  espèce  de  Java ,  nommée  par  l'auteur 
M.  ru  fus,  tQ\ 
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MENARDA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées-Phjllanthées,  éta- 
bli par  CommersoD  {ex  Air,  Jussieti  Eu- 
pkort.f  23, 1. 18).  Arbustes  de  Madagascar. 
Voy.   KuraoBBiACiES. 

^MENDEZIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  de$  Coinposées-Sénécio- 
Didées,  éUbii  par  DeCandoHe  {Prodr.,  V, 
532).  Herbes  du  Meiique.  Voy,  composées. 

^MEKDIPITE  (nom  de  Heu),  min. — Oiy- 
chlorure  de  Plomb,  cristallisé  en  prisme  droit 
a  baserhoiDbe,de  102''27',  et  trouvé  dans  les 
mines  de  plomb  de  Mendip-Hill  dans  le 
SMoerseUbire.  C'est  la  Kérasine  de  Beu- 
dsni.  Voy.  PLOMB.  (Del.) 

MEXOOZIA  (  nom  propre  ).  bot.  pb.  — 
<ienre  de  la  famille  des  Acantbacées,  tribu 
drsThunbergiées?,  établi  par  Yellozo  (ex 
ymâdli  in  Rcemer  script.,  126,  t.  VU, 
f.  22).  Arbrisseaui  de  TAiDérique  tropicale. 
Koy.  >CAirrBACÂis. 

HENDOLE.  McBna.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acantboptérygiens ,  famille  des 
Méoidea,  établi  par  G.  Cuvier  (Règ.  antm., 
1.  U ,  p.  186)  aux  dépens  des  vrais  Spares, 
dont  ils  se  distinguent  par  des  dents  en  ve- 
lours ras  sur  une  bande  étroite  et  longitu- 
dinale du  vomer.  Leurs  mâchoires  n*en  ont 
aassi  que  de  très  fines  et  sur  une  bande  fort 
étroite.  La  forme  de  leur  corps  est  oblongue, 
romprimée,  assez  semblable  à  celle  d*un  Ha- 
reng. Il  7  a  une  écaille  allongée  au-dessus 
de  chacune  de  leurs  ventrales,  et  une  entre 
HIes.  Les  Poissons  de  ce  genre  vivent  près 
de»  côtes,  dans  les  endroits  riches  en  algues 
ri  vaseux;  leur  nourriture  consiste  en  petits 
î'oUsons,  et  quelques  Mollusques  sans  co- 
quille qu*ils  trouvent  dans  les  herbes. 

On  connaît  quatre  espèces  de  Mendoles , 
virant  toutes  dans  la  Méditerranée.  La  prin- 
npale  est  la  Mkhdolk  communs  ,  Mœna  vul- 
garis  Cuv.  {Sparus  Mœna  Linn.),  qui  a  en- 
viron 20  centimètres  de  longueur.  La  cou- 
(•nir  générale  de  ce  Poisson  est  blanchâtre  t 
atec  des  raies  longitudinales  très  nombreu- 
^s,  étroites  et  bleues,  et  une  grande  tache 
ludre  de  chaque  cdté  des  flancs.  Les  Men- 
d«des  sont  très  fécondes,  mais  leur  chair  est 
roriaee  et  insipide.  Au  temps  du  frai ,  elle 
prend  une  couleur  plus  noirâtre  et  devient 
très  mauvaise,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
les  pécheurs  le  nom  de  Bouc.  Cependant, 
i'irsi|ucllr<  »oiit  pjipraissôes,  leur  goût  n'est 


pas  désagréable  ;  les  femelles ,  remplies 
d*œufs,  sont  quelquefois  assez  bonnes  i 
manger.  Dans  certains  endroits,  on  en  prend 
une  si  grande  quantité  qu*on  les  vend  par 
monceaux,  et  qu*on  en  fait  saler  un  très 
grand  nombre. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  :  là 
Meicdolb  juscle  ,  M(Bna  jusculum  Cuv.  et 
Val. ,  qui  diffère  de  la  précédente  par  un 
corps  plus  étroit, «un  museau  plus  court, 
une  dorsale  plus  haute  ;  -  la  Mendole  d'Os- 
BECK,  Mœna  Osbeckii  Cuv.  et  Val.  {Sparus 
fricusptda/!isSpin.)*d'un  bleud*acier  foncé, 
des  raies  bleues  obliques  sur  la  Joue;  des 
taches  bleues  sur  les  ventrales ,  la  dorsale 
encore  plus  haute  ;  —  la  Mendole  vomérine. 
Marna  vomerina  Cuv.  et  Val.,  qui  se  dislin- 
gue des  autres  par  des  dents  situées  sur  le 
chevron  du  vomer.  (J.) 

HÉNÉ  (  fA^'vTj ,  lune),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acantboptérygiens ,  famille  des 
Scombéroïdes ,  établi  par  Lacépède,  et  con- 
servé par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes 
{Hist.  des  Poiss,,  t.  X,  p.  103).  Ces  Poissons 
ont  un  museau  semblable  à  celui  desEquula; 
mais  leur  corps  est  encore  plus  comprimé  ; 
leur  ventre  est  tranchant ,  et  son  bord  très 
convexe  par  le  bas ,  par  le  développement 
des  os  de  Tépaule  et  du  bassin ,  tandis  que 
la  ligne  du  dos  est  presque  droite  ,  ce  qui 
recule  leurs  ventrales  en  arrière  de  leurs 
pectorales. 

On  ne  connaît  qu*une  seule  espèce  de  ce 
genre:  leMÉNÉAiwE-CAROLiNE,  Lacép.  {Mené 
maculata  Cuv.  et  Val.,  Zeus  maculalus  Bl., 
Schn.),  d'un  bel  argenté  tacheté  de  noirâtre 
vers  le  dos  ;  il  habite  les  mers  des  Indes  et 
de  la  Chine.  Le  plus  grand  individu  connu 
a  15  ou  16  centimètres  de  longueur. 

*ME!VEGUINIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées- 
Borraginées  Anchusées,  établi  parEndlicher 
{Gen.  plant,,  p.  648  ,  n.  3766).  Herbes  de 
TEgypte.  Voy.  aspérifoliéès. 

"^MCNEMAGHLS.  iNs.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  cité  par  Dejean  {Cotai , 
3*  éd.,  p.  3U)commeétantdeSchœnherret 
ayant  pour  type  une  espèce  du  Brésil  du  nom 
de  M.  set^rostris.  On  ne  trouve  pas  ce  genre 
dans  Touvrage  de  Tauteur  suédois.      (C.) 

«ME\ËiaTAmA,Uerm.B0T.  PB.— S)n. 
li'Isachne,  R,  Br. 
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«illfiN£STORlA.  BOT.  PH.  -  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cinchonacées-Gardé- 
niées  ,  établi  par  De  Caiidol le  (Prodr.,  IV, 
390).  Arbrisseau!  du  Népaul.  Voy.  rubia- 
CJÊes. 

«MENESTRATA  (Plor.  flum.,  V,  2). 
DOT.  PB.  —  Syn.  de  Litsœay  Juss. 

MENICIIJSA ,  Sonner,  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Stravadium ,  Juss. 

MÉNIDËS.  Menides,  poiss.  —  Famille  de 
Tordre  des  Acanlhoplérygiens,  établi  par  G. 
Cuvier  (  Bègn,  antm. ,  t.  II ,  p.  iS6)  pour 
quelques  Poissons  laissés  Jusqu*alors  parmi 
les  Sparoldes,  mais  qui,  rependant,  en  dif- 
fèrent assez  pour  constituer  un  groupe  à 
part.  Les  Ménides  ont  les  dents  en  velours 
plus  ou  moins  ras  aux  mâchoires,  et  quel- 
quefois deux  ou  quatre  petites  canines.  Leur 
michotrc  supérieure  est  fort  protractile  et 
rétractile  ,  à  cause  de  la  longueur  des  pédi- 
cules des  intermaxillaires  qui  se  retirent 
entre  les  orbites,  ce  qui  constitue  leur  carac- 
tère principal.  Ces  Poissons  tiennent  d*ail- 
leurs  de  fort  près  aux  Sparuldes  par  le  reste 
de  leur  organisation  :  «  Leur  corps  est  écail- 
Icux;  leurs  ventrales  sont  sous  les  pecto- 
rales; leur  dorsale  est  garnie  d*écailles,  mais 
très  fines.  Leur  anatomie  est  également  fort 
semblable  :  ils  ont  reslomac  médiocre,  à  pa- 
rois peu  épaisses;  le  nombre  de  leurs  coe- 
cums  varie  de  quatre  à  sept;  leur  vessie 
aérienne  est  grande,  simple  et  arrondie  à  sa 
IMirtie  antérieure,  le  plus  souvent  divisée 
en  arrière  en  deux  longues  cornes  qui  pénè- 
trent dans  les  muscles  de  la  queue  de  cbaque 
côté  des  in  ter-épineux  de  Tanale.  »  (Cuv.  et 
Val.  HisL  des  Poiss.,  t.  VI,  p.  381). 

La  famille  des  Méniilcs  comprend  quatre 
genres,  nommés  :  Mendule ,  Picarcl ,  Cssio 
et  Gerre.  Voy.  ces  mots.  (J.) 

MÉNI1.1TUE.  MiK.  —  Variété  d*Opole 
commune,  de  Ménil- Montant  près  de  Paris. 
Voy.  opALF.  et  QUARTZ.  (Del .  ) 

MÉNINGES  (fAnviyÇ  ,  membrane),  anat. 
—  On  donne  ce  nom  aux  trois  membranes 
qui  enveloppent  tout  Tappareil  nerveux  cé- 
rébro-spinal (la  dure-mère,  Parachnolde  et 
la  pie-mère).  Voy.  ststème  kerveux. 

MENI0€U8.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifèrcs-Alyssinées ,  établi  par 
Desvaux  {Joum,  &oL,  III,  173).  Herbes 
abondantes  en  Espagne  et  dans  les  régions 
caucasiennes.  Voy.  cmjcirÊRrs. 
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MÊNIPÉE.  Menipea  (nom  mythologique). 
POLVP.  —  Genre  de  Polypes  établi  par  La- 
mouroux  pour  plusieurs  espèces  de  Geltairei 
de  Lamarck,  et  caractérisé  par  te  disposition 
des  cellules  polypifères,  qui  ont  toutes  leurs 
ouvertures  dirigées  du  même  côté  sur  un 
seul  rang ,  et  nfli.«sant  Tune  de  Tautre  par 
dichotomie  de  manière  à  former  les  arliru- 
lations  et  les  rameaux  d*un  Polypier  subcal- 
caire  comme  palmé ,  et  fixé  par  un  grand 
nombre  de  fibrilles  radiculaires.  Le  ty|ie  de 
ce  genre  est  la  Ceilularta  crispa  de  Pallas , 
qui  se  trouve  dans  les  mers  de  Tlnde ,  et 
qu*Esper  a  nommée  Tuhulaiia  crispa.  Une 
autre  espèce  de  la  Méditerranée  avaU  été 
confondue  avec  celle  ci ,  et  une  troisième 
espèce ,  M.  flabeUum ,  se  trouve  dans  TO- 
céan.  (Dl'J.) 

MENIPPE.  Menippa.  cnusT.  —  Ce  genrr. 
qui  appartient  à  Tordre  des  Dcca|mdes  bra- 
chyures  et  a  la  famille  des  Cancériens ,  a 
été  établi  iiar  M.  Dehaan ,  dans  la  Fauna 
japonica,  aux  dé|iens  du  Cancer  des  au- 
teurs. On  en  connaît  quatre  espèces  dont 
trois  habitent  les  lies  des  Moluqucs  ,  et  l.i 
quatrième  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Le 
Mkkippe  de  Ruhph,  Menippa  Rumphii ,  peui 
être  considéré  comme  le  type  de  cette  nou- 
velle coupe  générique.  (H.  L.> 

MENISCIUM.  BOT.  Pli.  —  Genre  de  la 
famille  des  Fougcres-Polypodiacécs-Potypo- 
diées,  établi  par  Schrebcr  (Gtfn.  n.  1630). 
Fougères  croissant  abondamment  dans  tou- 
tes les  contrées  tropicales  du  globe.   Voy. 

FOUGÈRES. 

MENISCOSTA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ménispermacces  Ménispermées, 
établi  par  Dlume  (  Wjdr.,  28).  Arbrisseaut 
de  Java.  Voy.  mkmisperv âgées. 

MÉNISPERMACÉES.  Alenispermacem. 
bot.  ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  polypétales,  hypogynes,  dont  les  fleurs 
sont  le  plus  ordinairement  unisexuelles  par 
suite  d*avortement.  Dans  les  mâles  :  Calice 
de  3  à  12  folioles  disposées  par  veriicilles 
ternaires,  plus  rarement  de  4-10 ,  libres  ou 
soudées  entre  elles  à  la  base.  Pétales  en  oom- 
brc  égal  ou  plus  souvent  moitié  moindres, 
c*est-à  dire  réduits  à  2  verticilles  binaires 
ou  ternaires ,  et  s'opposant  naturellement 
aux  folioles  calicinales  des  deux  séries  les 
plus  intérieures ,  en  général  plus  courts 
r|ircllcs,  souvent  distincte  cl  ('onra^cs,  quel- 
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qiiefoii  fondés  entre  eui.  ÉUmioes  eo  même 
Dombre  el  opposées  h  ces  pétales,  qui  em  • 
brassent  le  filet,  ou  rarement  plus  nom- 
ken,  à  filets  linéaires,  libres  ou  rooiiadel- 
pbes;  à  anthères  ex trorses,  dont  les  loges,  au 
■ombre  de  deux,  ou  quelquefois  de  quatre, 
•*ouTrent  longitudinalexnent  ou  transversa- 
lement. Dans  les  femelles  :  Calice  semblable 
à  celui  des  mâles,  réduit  quelquefois  à  une 
foliole  unique  arec  un  seul  pétale  opposé. 
Girolle  manquant  le  plus  souvent.  Étami- 
Des  rudtroentaires  ou  nulles;  un  ou  plu- 
sieurs carpelles ,  contenant  chacun  un  seul 
oviite*campulitropeatUclié  à  Pangle  Interne, 
munis  chacun  d'un  style  ou  terminal  ou  sou- 
vent ba$ilaire,  qui,  d*autres  fois,  manque 
t^t  à-fait,  et  que  termine  un  stigmate  sim- 
ple; quelquefois  ces  carpelles  se  soudent 
entre  eux  inférieurement;  quelquefois  le 
style  est  trifide.  Fruit  composé  d*une  ou  plu- 
sieurs drupes  ou  baies,  dans  chacune  des- 
quelles la  loge  réniforme  par  la  suture  ilc 
U  paroi  placentaire  renferme  une  graine  de 
méoie  forme,  revêtue  d'un  tégument  mem- 
braneux que  recouvre  un  p(éris|»erme  mince, 
ou  immédiatement  Tembryon  à  cotylédons 
linéaires,   foliacés,  applîquéi  Tun  contre 
l'autre  on  séparés  par  une  couche  de  péri- 
iperme ,  beaucoup  plus  longs  que  la  radi- 
rule.  Les  Méuispermacées  sont  des  lianes 
dont  le  bois  présente  une  suite  de  couches 
concentriques  séparées  par  autant  de  zones 
corticales,  la  plus  intérieure  seule  munie  de 
faisceaux  de  liber,  les  autres  entièrement 
rellalaires  :  cette  formation  de  couches  ne 
parait  pas  correspondre  au  nombre  des  au- 
nées.  Les  feuilles  alternes,  simples,  souvent 
peltées  y  entières ,  sont  dépourvues  de  sti- 
pules; les  fleurs  monoïques  ou  dioUques, 
groupées  en  grappes  ou  en  panicules  ,  sou- 
vent petites  et-verdàtres.  Les  espèces  sont  la 
plupart  originaires  des  ri^gions  tropicales , 
iboodantes  en  Amérique  et  en  Asie  surtout, 
plus  rares  en  Afrique;  quelques  unes  s*a- 
laneent  a  des  latitudes  plus  élevées,  au  Ja- 
ptm,  dans  PAniérique  du  Nord,  une  seule  en 
SSîbérie,  peu  dans  Thémisphère austral.  Bcau- 
roup  sont  remarquables  par  leurs  propriétés 
stimolanles ,  dues  à  un  principe  amer ,  au- 
quel se  Joint  parfois  un  certain  degré  d'à- 
rreté,  et  qui  se  trouve  dans  les  racines.  Dans 
les  fruits  de  quelques  unes  se  trouve  une 
substance  narcotique   acre  analogue  à  la 
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.Strychnine ,  et  qui  les  rend  en  conséquence 
très  vénéneux  ;  propriétés  dues  à  un  prin- 
cifte  extractif  résidant  dans  le  péricarpe,  et 
qu*OD  a  nommé  Ménispeimine.  La  coque  du 
Levant  est  le  fruit  d*un  Anamirla,  qui  en 
oCfre  l'exemple  le  plus  connu. 

GENRES. 

Agâeslis,  Moç.  et  Sess.  ~  Menispei-mum^ 
Tour.  (Trilophtu,  Fîsch.)  —  Pselium,  Lour. 
^Cocculus,  DG.  (i4Maa,  Aubl.  ^Baum- 
gartia ,  Mœnch.  —  Androphylax ,  Wendl. 
—  Wendlandia  et  Braunea ,  W. —  TWia- 
cora,  Golebr.  —  Epibaterium  ,  Korst.  — 
Limacta ,  Fibrawta  et  Nephroia ,  Lour.  — 
Cebatha  et  Leœba ,  Forsk.  —  Columbra , 
Comm.  —  Bagalelta ,  Roxb  )  —  Chondoden- 
drum,  R.  Pa v.  —  J/enûcosta,  Bl.  —  Spiro- 
spet-mum,  Pct.-Th.  —  Trickoa,  Vers.  {Bat- 
schia ,  Thunb.  —  Ahula,  Poepp.  ) —  Cosci- 
nium,  Colcbr.  {Pereiriat  Lind.)  -  Anamirio, 
Colebr.  —  Slephaniat  I^our.  (Clypea,  Bl.)  — 
CissampeloSt  L  (Caapeba ^hUim.)  (Ad.  J.) 

MENISPEnUUM  (fitgvi;,  croissant; 
oirc'pfAa,  graine),  dot.  m.  —  Genre  de  la 
fflmille  des  Mènlspermacées-Ménispcrmées , 
établi  parTuurnefort  (in  ^em.i4cad.  Patis., 
1705,  p.  237).  Arbrisseaux  de  PAmérique 
boréale  et  de  TAsie  centrale.  Voy.  ménispkr- 

VACÉKS. 

BlfiKISrOnA  (.»«i«yi«  lune;'vtr»ps,  spore'. 
BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons  établi 
par  M.  Ehrcnbcrg,  mais  non  décrit  {Sylv, 
myc.  bercL,  p.  Il),  caractérisé  par  des  fila- 
ments ramcnx  ,  sans  choriuns,  qui  suppor- 
tent des  spores  cylindriques  et  courbées.  Ce 
genre  appartient  à  la  classe  des  Trichospo- 
rés:  on  n*cn  connaît  que  quelques  espèces. 
I^  professeur  Link  Tavait  d*abord  désigné 
sous  le  nom  de  Camplosporium ,  et  Frics  l'a 
réuni  au  g.  Psilonia;  mais  comme  ce  der- 
nier réunit  plusieurs  espèces  qui  ne  pré* 
sentent  pas  les  mômes  caractères,  Je  pense 
qu'il  doit  être  conservé.  (Lsv.) 

*1IIE\0BRA\GIIUS  (f/iVoç,  force  ;ffo<;7- 
^tx,  brancllic).  rept.  —  M.  llarlan  {Ann. 
Lyc.)  a  créé  sous  ce  nom  un  groupe  d*Am- 
phibiens  de  la  famille  des  Salamandres,  et 
qui  a  pour  type  le  Triton  lateralis  Say  {Mc- 
nebranchus  /a/eroiis  Ha  ri., ^gu  ré  dans  Ta- 
ti.is  de  ce  Dictionnaire,  pi.  19,  fig.  1). 
Nous  nous  en  occuperons  h  Tarticle  iRiroif. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D  ) 
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«MENOCERAS,  R.  Brown.  bot.  pu.  — 
Voy,  VELLUA ,  Smith. 

MEKODORA.  bot.  ph.  —  Genre  de  U 
famille  des  Jasminées,  établi  par  Humboldt 
et  Bonpland  {Plant,  œquinoct.,  II ,  9B ,  t. 
110).  Arbrisseaux  de  TAmérique  orientale. 

Voy.  3ASMINÊES. 

*]|IENOETHIUS.  CEOST.  —M.  Milne-Ed- 
wards  désigne  sous  ce  nom,  dans  son  His- 
toire naturelle  des  Crustacés^  un  petit  genre 
établi  aui  dépens  du  Pisa  de  Latreille,  et  qui 
établit  un  passage  entre  cette  coupe  généri- 
que et  celle  des  Halimes.  Chez  ce  genre,  la 
carapace  est  formée  par  un  grand  stylet 
pointu,  avec  les  pattes  des  quatre  dernières 
paires  cylindriques  et  offrant  à  la  face  in- 
férieure des  tarses  deui  rangées  de  pointes 
cornées.  La  seule  espèce  connue  est  le  Mé- 
NRTBiB  LicoRifE,  MetuBlhius  monoceros  Latr. 
(Rupp.  Crustacés  de  la  mer  Houge,  pi.  5, 
fig.  4).  Cette  espèce  habite  les  côtes  de  Tlle 
de  France ,  de  la  mer  Rouge  et  de  Tocéan 
Indien.  (H.  L.) 

MENOETIUS,  Dejean.  iics.  — Synon.  de 
Diaprepes  et  de  Lordops^  de  Schœnb.     (C.) 

MENONANTHES ,  Haller.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Menyanthcs^  Linn. 

]|1£N0N%1LL.v:a.  BOT.  PB.  —  Genre  de 
la  famille  des  Crucifères-Thlaspidées,  établi 
par  De  Candolle  {Syst.^  Il ,  419  ;  Prodr.^  I, 
184).  Herbes  du  Pérou.  Voy.  cbucifères. 

^MENOPOIIA  (fjLt'voç,  force  ;  ir«»;ia,  oper- 
cule). BEPT. — Genre  d'Amphibiens  de  la  fa- 
mille des  Salamandres,  créé  par  M.  Harlan 
[Ann.  Lyc.  New-York,  t.  l,  pi.  17),  et  ne 
comprenant  qu'une  seule  espèce  placée  pré- 
cédemment dans  le  genre  Salamandra.  Les 
Menopoma  ont  pour  caractères  :  Un  corps 
allongé ,  des  yeux  apparents ,  des  pieds  bien 
développés ,  un  orifice  de  chaque  côté  du 
cou,  des  mâchoires  armées  de  fortes  dents 
et,  en  outre,  une  rangée  de  dents  sur  le 
devant  du  palais. 

L*espècetypeestla  Salamandra  gigantea 
Harton,  dont  la  longueur  est  àe  quinze  à 
dix-huit  pouces  et  la  couleur  d*un  bleu  noi- 
râtre, et  qui  se  trouve  dans  les  rivières  de 
rintéricur  et  dans  les  grands  lacs  de  TAmé- 
rique.  (E.   D.) 

*ME\OSCEns  (pii»oç.  force;  cxiacç, 
jiimbe).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subté- 
tramères,  trimères  de  Latreille,  famille  i\e$ 
Aphi'Jiphj^ 'S ,  de  nos  r.tucinellilcs,  fuinié 


par  Dejean  avec  une  espèce  de  Cayeone:  la 
M.  saginata  de  Th.  Lacordaire.  (C.) 

MEXOTl'E.  BOT.  c».  —  Voy.  MAIltOITE. 

MEI^iTIIE.  Mentha.  bot.  ph.—  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Labiées ,  de  la  di> 
dynamie  gymnospermie  dans  le  système  de 
Linné,  dans  lequel  rentrent  aujourd'hui  en- 
viron 25  espèces  répandues  très  abondam- 
ment dans  les  parties  tempérées  et  septen- 
trionales des  deux  mondes,  d'où  elles  sont 
même  parvenues,  à  la  suite  des  Européens, 
dans  beaucoup  d'autres  contrées.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  qui  ressemblent,  pour 
la  configuration ,  la  disposition  de  leur  tige 
et  de  leurs  feuilles,  à  la  grande  majorité 
des  végétaux  de  la  même  famille;  dont  lea 
fleurs  sont  réunies  en  verticilles  multiflores, 
tantôt  éloignés  les  uns  des  autres  à  Taisselle 
des  feuilles  supérieures,  semblables  à  cellrs 
du  reste  de  la  tige  ,  tantôt  rapprochés  eo 
faux  épis  terminaux ,  les  feuilles  à  raisselle 
desquelles  ils  se  trouvent  étant  alors  réduites 
à  l'apparence  de  simples  bractées.  Ces  fleurs 
présentent  :  un  «alice  campanule  ou  tubu- 
leux,  à  5  dents  à  peu  près  égales  entre 
elles,  nu  ou  velu  à  la  gorge;  une  corolle 
dont  le  limbe  4-fide  est  presque  régulier, 
sa  division  supérieure  différant  seule  des 
autres  par  un  peu  plus  de  largeur,  et  se 
montrant  entière  ou  à  peine  écbancrée  au 
sommet;  4  étamines  égales  entre  elles  et 
non  didynames,  distantes;  un  style  terminé 
par  deux  courtes  branches  stigmatifères  au 
sommet.  Les  achaines  qui  leur  succèdent 
sont  secs  et  lisses. 

Plusieurs  des  espèces  qui  composent  le 
genre  Menthe  sont  extrêmement  variables 
dans  tous  leurs  organes  de  la  végétation  ; 
leurs  feuilles  particulièrement  sont  tantôt 
cotonneuses,  tantôt  seulement  pubescenies, 
ou  même  glabres  ;  ailleurs  elles  deviennent 
ondulées ,  crépues ,  etc.  Il  en  résulte  que 
leur  détermination  est  extrêmement  difficile, 
et  que  ,  malgré  les  travaux  de  plusieurs  bo- 
tanistes, elles  forment  un  véritable  chaos, 
et  rendent  nécessaire  une  révision  complète 
du  genre.  Il  est  à  espérer  que  cette  révision 
sera  faite  d'une  manière  satisfaisante  par 
M.  Dentham  dans  le  II'  volume  du  fVo- 
dromus.  Deux  des  espèces  dans  lesquelles 
ces  variations  sont  les  plus  nombreuses  ,  et 
qui  se  trouvent  le  plus  communément  le 
long  t!cs  foï:fê.<,  des  ruisseaux  et  dan»  tou« 
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les  Mail  humides,  lont  :  1"  U  Menthe  sau- 
vage, M.  Sylvestris  Lin.,  dont  U  tige  est 
droite,  les  feuilles  presque  sessiles ,  ovales- 
Uocéolées  ,  oblongiies ,  velues  à  des  degrés 
très  dîTerf  à  leur  face  supérieure ,  généra- 
lement cotonneuses  à  leur  face  inférieure; 
dont  les  (aui  verlicilles  de  fleurs  sont  rap- 
prochés au  sommet  de  la  tige  en  épb  denses, 
un  peu  coniques,  assez  souvent  interrom- 
pos  i  leur  base;  enfln  dont  les  calices  sont 
légèrement  striés,  velus  cotonneux ,  et  de- 
vicuoent  ventrus  après  la  floraison  ;  2  '  la 
IlEirrai  aquatiqce,  Mentha  aquatica  Lin., 
dont  la  tige  est  hérissée  de  poils  réfléchis  ; 
doot  les  feuilles  sont  péliolées,  ovales,  dén- 
iées en  scie,  arrondies  ou  presque  en  cœur 
à  leur  base ,  légèrement  hérissées  ou  velues 
à  leurs  deux  faces  ;  dont  les  faux  verticilles 
de  fleurs  sont  en  petit  nombre ,  les  2  ou  3 
supérieurs  raccourcis  et  rapprochés  en  une 
sorte  de  tête  arrondie  ou  oblongue ,  tandis 
que  Tinférieur  est  toujours  écarté.  D*après 
M.  Bentham  ,  cette  inflorescence  et  les  ca- 
ractères des  feuilles  caractérisent  toujours 
U  Menthe  aquatique.  Cette  espèce  est  du 
petit  nombre  des  plantes  cosmopolites  qu'on 
est  certain  de  rencontrer  dans  les  lieux  hu- 
mides de  presque  toute  la  terre,  soit  qu'elle 
;  croisse  spontanément ,  soit  qu'elle  y  soit 
arrivée  avec  les  Européens. 

Cne  espèce  beaucoup  plus  intéressante 
par  son  utilité  est  la  Mentbe  poivrée,  Men- 
tka piperUa  Lin.,  qui  parait  être  originaire 
des  parties  septentrionales  de  TEurope, 
mais  que  Ton  trouve  cultivée  et  plus  ou 
moins  naturalisée  dans  presque  toute  TEu- 
rope,  en  Egypte,  dans  plusieurs  parties  de 
l'Asie  et  dans  les  deux  Amériques.  Sa  tige 
est  droite  ou  ascendante ,  flexueuse ,  ra- 
meuse au  sommet,  glabre  ou  ciliée  de  quel- 
ques poils  étalés  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales-oblongues  ,  aiguës ,  dentées  en  scie, 
arrondies  à  leur  base,  d'un  vert  intense, 
giabref  dans  une  variété,  hérissées  dans 
Tautre  sur  les  nervures  et  les  pétioles.  Ses 
faux  verticilles  de  fleurs  sont  peu  nombreui, 
lâches,  les  supérieurs  rapprochés  en  un  faux 
épi  court,  oblong,  rougeilre,  les  inférieurs 
^riéa;  les  pédicelles  de  ces  fleurs  sont 
glabres;  leur  calice  est  tubuleux,  rougeàtre, 
â  dents  subulées,  hérissées.  Tout  le  monde 
ronnatl  l'odeur  et  la  saveur  de  cette  Menthe  ; 
son  odeur  est  forte  et  pénétrante;  va  saveur 


est  poivrée,  comme  camphrée,  et  elle  laisse 
après  elle,  dans  la  bouche ,  une  impressiou 
de  froid  qui  la  caractérise.  C'est  surtout  a 
cause  de  ces  deux  propriétés  qu'on  la  cul- 
tive si  communément  et  qu'on  la  préfère  à 
toutes  ses  congénères,  dont  certaines  sont 
cependant  remarquables  sous  les  mêmes 
rapports,  comme ,  par  exemple  ,  la  Mentha 
cervina.  C'est  surtout  dans  les  arts  du  con- 
fiseur et  du  liquoriste  que  la  Menthe  poivrée 
joue  un  rôle  des  plus  importants;  mais  elle  a 
aussi  des  usages  divers  en  médecine.  On  l'em- 
ploie surtout  comme  excitant  et  stimulant, 
pour  ranimer  les  organes ,  dans  tes  cas  où 
il  n'existe  pas  chez  eux  d'inflammation  ;  on 
l'emploie  également  comme  résolutive,  apé- 
ritive,  diurétique,  etc.;  mais  l'un  de  ses 
principaux  usages  est  celui  d'antispasmo- 
dique. On  lui  a  attribué  une  action  parti- 
culière sur  le  lait,  dont  elle  empêcherait, 
a-t-on  dit,  la  coagulation  ;  on  a  même  dit 
qu'elle  arrêtait  la  sécrétion  de  ce  liquide  ; 
mais  ces  faits  ne  sont  pas  suffisamment  éta- 
blis, bien  que  le  dernier  soit  appuyé  de 
l'autorité  de  Linné. 

Une  partie  des  Menthes,  que  distinguent 
leur  calice  fermé  de  poils  à  la  gorge,  la  di- 
vision supérieure  de  leur  corolle  entière,  et 
leur  inflorescence  par  faux  verlicilles  écartés, 
a  été  regardée  par  Miller  comme  un  genre 
distinct  que  quelques  botanistes  de  nos 
jours ,  par  exemple  M,  Koch  ,  ont  adopté, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  l'ont  consi- 
déré comme  ne  formant  qu'un  sous-genre. 
C'est  dans  cette  section,  sous-genre  ou 
genre,  que  rentre  comme  type  principal  la 
Mehthe-Pouillot  ,  Menlha  Pulegium  Lin. 
{Pulegium  vulgare  Mill.),  espèce  très  com- 
mune dans  les  fo$séi  humides ,  le  long  des 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  inondés,  que  dis- 
tinguent sa  lige  rampante  ,  tes  feuilles 
ovales  ,  obtuses ,  presque  crénelées ,  ponc- 
tuées en  dessous ,  son  calice  presque  cylin- 
drique, à  5  dents,  dont  les  2  inférieures 
sont  plus  longues  que  les  autres  et  acumi- 
nées.  Celte  plante  est  douée  de  l'odeur,  de 
la  saveur  et  des  principales  propriétés  de 
ses  congénères;  de  plus  on  l'a  beaucoup 
préconisée  comme  produisant  de  bons  effets 
contre  la  toux,  l'asthme,  l'enrouement; 
enfin  quelques  médecins,  et  particulière- 
ment Ha  lier,  l'ont  regardée  comme  un  ex- 
cellent emménagogue.  (P.O.) 
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ME^THOIDÉES.  Menthoideœ,  bot.  pu. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Labiées  {voy.  ce 
mol),  qui  comprend  et  a  pour  type  le  genre 
Uentha.  (Ad.  J.) 

MENTIANE.  dot.  po.  —  Nom  vulgaire 
du  Viiw'num  lanlana, 

«MENTOPHILUS  [Menlha,  Menthe; 
7:>o;,  ami).  INS. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  Coprophages,  éubli  par  M.  La- 
porte  de  Castelnau  (IIi$L  nal.  des  antm. 
arlic,  t.  II,  p.  74),  qui  le  place  dans  ses 
Ateuchites.  L'espèce  type,  le  ScarabcBus 
HfAlandiœ  d'Olivier,  est  originaire  de  la 
Nouvelle- Hollande.  (C). 

MEKTZEMA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Loasées,  établi  par 
Linné  {Gen,^  n.  670).  Herbes  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy,  loasées. 

Ce  genre  renferme  6  espèces,  que  De  Can- 
dolle  {Prodr.^  III ,  313)  a  réparties  en  2  sec- 
tions :  la  première  comprend  celles  qui  ont 
20-25  étamines  ,  toutes  à  peu  près  égiHes; 
3-6  graines  ;  les  fleurs  petites  {M.  aspera  et 
oligosperma  )  ;  la  seconde  section  renferme 
les  espèces  qui  ont  30  100  étamines,  les  iO 
extérieures  plus  longues;  6-9  graines^  les 
fleurs  grandes  (M,  hispida,  strigosa,  scabra 
et  stipitata). 

Endlicber  (Gen.  plant.,  p.  930,  n.  51  H) 
a  aussi  établi  plusieurs  divisions  dans  ce 
genre ,  d'après  Taspecl  de  la  capsule  et  le 
nombre  des  graines.  Ces  divisions  sont  au 
nombre  de  trois  :  Oligospeima  :  Capsule  à 
3  valtes  verticales ,  ■  3  placentaires  parié- 
taux ;  graines  3-9  ;  Macrosperma  :  Capsule 
à  3  valves  verticales,  i  3  placentaires  pa- 
riétaux; graines  nombreuses,  très  grandes; 
Microsperma  :  Capsule  à  5  valves  verticales, 
à  5  placentaires  pariétaux;  graines  nom- 
breuses, très  petites.  (J.) 

MENUISIÈRES.  ins.  —  Nom  vulgaire 
des  Xylocopes.  Voy,  ce  mot. 

MÉKURE.  Menura.  ois.— Genre  de  Tor- 
dre des  Passereaux,  caractérisé  par  un  bec 
plus  large  que  haut  à  sa  base,  droit,  incliné 
k  M  pointe,  qui  est  échancrée  ;  des  fosses  na- 
sales prolongées  et  grandes;  des  narines 
percées  vers  le  milieu  du  bec,  ovales,  gran- 
des, couvertes  d'une  membrane;  des  pieds 
grêles;  des  tarses  deux  fois  longs  comme  le 
doigt  Intermédiaire  ;  celui  ci  et  les  latéraux 
à  peu  près  égaux ,  rcxternc  uni  jusqu'à  la 
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première  articulation,  Tinlerne  divisé;  «Its 
ailes  courtes,  concaves  ;  et  une  queue  à  fieu- 
nes  très  larges,  de  dilTércntes  formes  et  au 
nombre  de  seize. 

Le  genre  Ménure  est  un  de  ces  exemples  si 
fréquents  en  ornithologie,  qui  décèlent  l'em- 
barras où  sont  quelquefois  les  auteurs,  lors- 
qu'il s'Agit  d'assigner  à  un  oiseau  sa  vraie 
place.  Celle  du  Ménure,  oiseau  depuis  long- 
temps connu,  et  beaucoup  étudié  par  les 
différents  auteurs,  du  moins  sous  le  rapport 
de  ses  caractères  physiques ,  est  loin  d'être 
irrévocablement  fiiée.  Ballotté  d*ordre  en 
ordre,  de  famille  en  famille  ;  placé  d'abord 
parmi  les  Gallinacés  sous  le  nom  de  Faisan- 
Lyre,  ou  sous  ceux  de  Faisan  des  montagnes. 
Faisan  des  bois;  rangé  en  second  lieu  p.irmi 
les  Passereaux  par  la  plupart  des  méthodis 
tes,  il  a  été  reporté  ensuite  par  quelque* 
auteurs  à  la  place  qu*on  lui  avait  prîmiti\c- 
ment  assignée.  Vieillot  l'avait  classé  entre 
les  Calaos  et  les  Hoazins,  à  la  fin  des  Passe- 
reaux. Cuvier  et  Temminck,  d'après  la  re- 
marque faite  par  eux  de  l'existence  d'une 
échancrure  à  l'extrémité  de  la  mandibule 
supérieure,  ont  été  conduits  à  le  rapporter  à 
la  famille  des  Pas«ereaux  dentirostres  et  à  le 
rapprocher  des  Merles.  W,  Is.  Geoffroy,  sans 
lui  assigner  précisément  le  rang  que  lui 
avait  marqué  Vieillot,  le  fait  voisin  des  Sa- 
sas,  et  le  place  dans  son  sous-ordre  des 
Gallinacés  passeripèdes,  entre  les  Mégapo- 
des  et  les  Tinamous.  Enfin,  M.  G.-R.  Grav 
(  a  List  of  the  gen.  )  le  range  dans  sa  sous  - 
famille  des  Troglodytinées,  <lans  sa  famille 
des  Cerihidées.  Quelle  que  soit  l'opinion  qui 
prévale,  il  résultera  toujours  de  l'analyse 
faite  des  caractères  extérieurs  que  FOiseau- 
Lyre,  par  son  bec  et  ses  pieds,  se  rapproche 
autant  des  Merles  et  s*éloigne  autant  des 
Mégapodes,  dans  le  voisinage  desquels  on  Fa 
mis,  qu'il  est,  par  ses  formes  générales,  voi- 
sin des  derniers  et  éloigné  des  premiers. 
L'étude  complète  des  mœurs  du  Uénure 
pourra  seule  conduire  à  déterminer  défini- 
tivement sa  place  ou  bien  encore  à  le  con- 
naître entièrement.  Le  peu  que  l'on  en  sait 
tendrait  à  faire  admettre  que  c*est  une  es- 
pèce fort  voisine  des  Merles ,  si  même  elle 
n'appartient  pas  k  la  môme  fomllle.  M.  de 
Lafresnaye  nous  apprend,  d'après  M.  Gould 
{Hevue  Moologique,  n"  de  janvier  1841),  que 
c*esl  un  oiseau  chanteur;  qu'il  niche  dans 


MKN 


MEN 


121 


Im  «rbiffl  i  peu  d*éléTatk>o  de  terre,  et  que 
SCS  greode  onglée  lui  fervent  i  gratter  et  à 
«éparpiller  les  feuilles  sèches  et  les  détritus 
qui  couYfenl  le  sol  des  forêts  pour  y  cher- 
rhcr  les  vers  et  les  larves  qu*ils  recèlent. 

•  C'est,  dil  de  son  cMÎi.  Lesson  {Annal, 
«ta  K,  wU.  et  ATaii.  d'omulik.,  p.  259),  dans 
les  forêts  d'EuaUypius  et  de  Cantarina  qui 
rouTreat  la  surface  entière  des  montagnes 
Bleues  à  U  Nouvelle-Hollande,  et  les  ravins 
qat  les  divisent,  qu'habite  prinripalenient 
le  liénore,  dont  la  queue  est  F  image  fidèle, 
soos  les  solitudes  australes,  de  la  lyre  har- 
monieiise  «les  Grecs.  Cet  oiseau,  nommé 
Faisan  des  hoia  par  les  Anglais  du  Port- 
Jadfsoa,  aime  les  cantons  rocailleui  et  reti- 
rés. Il  sort  le  soir  et  le  matin,  et  reste  Iran  • 
qwille  pendant  le  jour  sur  les  arbres  où  il 
est  perché.  U  devient  de  plus  en  plus  rare.  « 

La  seule  espèce  connue  est  le  AIéhcbe- 
Liai,  Mem.  mperba  D»y.  (figuré  dans  Tatlas 
deceDéctioaDaire,  pi.  2),  auquel  on  a  encore 
donné  les  épiihèies  de  paradisea  Swains., 
rairo^i^ts  Bechst. ,  Lyra  Shaw.  Comme  la 
t>lupart  des  aoîmaui  qui  nous  viennent  de 
il  Nouvelle-Uollande  et  qui  se  font  remar- 
quer par  une  physionomie  eiception  net  le,  le 
Mesure  se  distingue  par  la  singulière  dispo- 
»iiioa  et  par  la  nature  des  plumes  de  sa 
queue.  Ces  plumes ,  dans  le  mâle ,  sont  de 
trois  sortes:  douxe,  très  longues,  à  tige 
mince,  eut  leurs  barl>es  effilées  et  très  écar- 
tées; deux  médianes,  sont  garnies  d'uncôié 
seulement  de  barbes  serrées,  sont  étroites  et 
se  reeourbeot  en  arc  chacune  de  leur  côté; 
et  deut  eiterneSy  dont  la  figure  est  celle 
d'une  S,  ont  leurs  barbes  eitérieures  très 
courtes  »  tandis  que  les  barbes  intérieures, 
grandes  et  serrées,  forment  un  large  ruban 
alterna tivement  rayé  de  bandes  brunes  et 
rousses.  La  queue  de  la  femelle  ne  présente 
point  €«tte  disposition  particulière.  Le  plu- 
Biageda  llénure  est  d'ailleurs  fort  triste;  il 
est  géoéralement  d'un  brun  grisâtre. 

Cet  <^seaa  habite  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  {Z.  G.) 

MÉmif  ANTHE .  AfenyanlAas,  Tourn .  (pnf*, 
meastroe;  ^0««,  fleur),  bot.  ra.  —  Genre 
de  piaDics  de  la  famille  des  Geniianées,  de 
la  pcsitandrie  monogynie  dans  le  système 
setoel.  Linné  et  les  botanistes  qui  l'ont 
suivi  loi  avaient  donné  une  étendue  qui  a 
été  c*«eidériMement  restreinte  par  U  sup- 
T.  Vin. 


pression  des  Viltarsia  Vent.,  et  des  Itm* 
ttanthemum  Gmel.  Aujourd'hui ,  réduit  par 
1rs  iravaui  monographiques  de  M.  Grlse- 
bach  a  une  seule  espèce  ,  il  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  5-porii  ;  corolle 
charnue,  régulière,  5-p.irliie,  dont  le  limbe 
est  barbu  à  sa  face  interne,  c'esi-è-dire  hé- 
rissé de  filaments  corolllns;  ovaire  unilo- 
culaire,  dans  lequel  les  ovules  sont  portés 
le  long  de  l'aie  des  valves ,  entouré  à  sa 
base  de  5  glandes;  style  filiforme  ;  stigmate 
bilobé.  Capsule  uniloculaire,  se  déchirant  à 
la  maturité  le  long  de  la  suture  des  valves. 
La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  MésivAirrae 
TRiroLioLÊ,  Mênyanthes Irifoliata  Lin.,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  Trèfls 
d'eau.  Jolie  espèce  qui  croit  dans  les  marais 
de  l'Europe  moyenne  et  de  TAmérique  du 
Nord.  De  son  rbiiome  rampant  s'élèvent  des 
feuilles  à  long  pétiole,  pourvues  à  leur  base 
d^une  gaine  anrirulée,  dont  le  limbe  est  di- 
visé très  profondément  en  trois  segments 
elliptiques ,  entiers.  Ses  fleurs  sont  assez 
grandes ,  blanches  ,  et  forment  une  grappe. 
Cette  plante  est  d'une  amertume  très  forte, 
que  la  dessiccation  ne  fait  qu'affaiblir,  mais 
que  la  cuisson  dans  l'eau  lui  enlève  entiè- 
rement :  aussi  a-t-elle  la  plupart  des  pro- 
priétés des  plantes  amères,  et  ressemble- 
telle,  sous  ce  rapport,  à  la  Gentiane  Jaune. 
On  en  fait  usage  ,  en  médecine ,  contre  les 
fièvres  intermiitentes ,  contre  les  maladies 
de  la  peau  ;  elle  est  encore  estimée  comme 
vermifuge  ,  stomachique ,  comme  antisoor- 
butique.  Dans  ces  divers  cas,  on  emploie  la 
plante  en  poudre ,  ou  son  infusion  ,  ou  son 
extrait ,  ou  même  son  suc.  De  plus  ,  Linné 
nous  apprend  que  les  Lapons  utilisent  la 
fécule  de  son  rhizome  en  la  faisant  entrer 
dans  la  composition  de  leur  pain  ;  enfin , 
dans  plusieurs  parties  de  TAUemagne  et  en 
Angleterre ,  ses  feuilles  remplacent  partiel- 
lement ,  ou  même  quelquefois  en  totalité , 
le  Houblon  dans  la  fabrication  de  U  bière. 

(  P.  D.) 
lIÉNYANTIIBEft.  MmyanihwB,  bot.  m* 
— Tribu  de  la  famille  des  Gentianées  ainsi 
nommée  du  genre  Menyanlkes  qui  lui  sert  de 
type,  et  distincte  des  vraies  Gentianées  par 
ses  feuilles  alternes  et  non  opposées,  par  ses 
graines  revêtues  d'un  tégument  ligneux  et 
non  membraneux ,  par  la  préfloraison  de  sa 
corolle  induplicative  et  non  tordue ,  enfin 
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par  le  séjour  de  ses  espèces  dans  Teaii  et 
non  sur  la  lerre.  (Ad.  J.) 

MENZIEZIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  Tamille  des  Éricacées-Androroé* 
dées,  éiabli  par  Smith  (le.  inédit,  Nr.,  56), 
et  dont  les  principaui  caractères  sont  :  Ca- 
lice 4-5-ride.  Corolle  hypogyne, campanuléc 
ou  arrondie ,  à  limbe  4-5-fide  ou  réfléchi. 
Ktamines  8  ou  10,  hypogynes,  incluses; 
filets  filifurmes  ou  subulés  ;  anthères  obtuses 
ou  présentant  deux  pointes  à  leur  sommet, 
niutiques  ou  aristécs  sur  la  partie  dorsale. 
Ovaire  à  4  ou  5  loges  multi-ovulées.  Style 
simple  ;  stigmate  dilaté.  Capsule  à  4  ou  5 
loges.  Graines  nombreuses,  lisses  ou  scro- 
biculées. 

Les  Alensiesia  sont  des  arbrisseaui  des 
contrées  boréales  du  globe,  à  feuilles  alter- 
nes, linéaires  ou  ovales;  à  fleurs  terminales 
iolitaires  ou  agrégées. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  éié  réparties 
en  4  sections,  qui  sont:  1"  Br]/ati//ius,Gm.  : 
calice  5-parti;  corolle  5-partiic,  étalée; 
étamines  10;  anthères  obtuses,  mutiques 
ou  aristées  sur  le  dos  ;  2"  Phylloiocey  Salisb.: 
calice  5-parti;  corolle  globuleuse,  à  limbe 
5-denté;  étamines  10;  anthères  obtuses, 
mutiques  ;  capsule  5-loculaire  ;  3"  Dabœcia^ 
Don  :  calice  4-parti;  corolle  ovale,  a  limbe 
4-denlé;  étan^nes  8;  anthères  sagitlées  à 
la  base ,  garnies  de  deux  pointes  au  som- 
met; capsule  4-Ioculaire;  A^  Arcimbaldat 
Rndl.  :  calice  5-parti;  corolle  globuleuse,  a 
limbe  4-parti;  étamines  8;  anthères  ob- 
tuses, mutiques.  (J.) 

*MEPHITIDIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cofléacées-Guetiar- 
dées,  établi  par  Reinwardt  {Msc.).  Arbustes 
ou  arbrisseaux  de  Tlnde ,  exhalant  une 
odeur  fétide. 

MEPIIITIS.  HAH.  —  Nom  latin  du  genre 
Moufette.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

MBn.  GtoL.  —  On  entend  par  ce  mot  la 
totalité  des  eaux  a  mères  et  salées  qui  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  surface  du 
globe  terrestre,  et  qu*on  subdivise  en  Océans, 
en  Mers  proprement  dites  et  en  Golfes,  se- 
lon leur  étendue  et  la  conGguration  des  ter- 
res qui  les  environnent.  Notre  but  n*est  pas 
de  nous  arrêter  à  cette  subdivision ,  qu'on 
trouvera  d'ailleurs  dans  tous  les  traités  de 
géographie. 

Éienduê  de  la  Mer.  Sur  environ  5  millions 
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de  myriamètres  carrés  que  présente  la  sur- 
face du  globe,  les  trois  quarts  à  peu  près 
sont  formés  par  les  mers;  elles  sont  répar< 
ties  d'une  manière  fort  inégale.  L'hémi- 
sphère austral  en  contient  plus  que  le  bo> 
réal  dans  la  proportion  de  8  à  5.  En  effet , 
c'est  autour  du  pâle  nord  que  les  terres  sont 
particulièrement  groupées.  Au  sud  ,  il  n'y  a 
de  grandes  terres  que  la  Nouvelle-Hollande  : 
du  reste,  il  y  existe  une  multitude  d'Iles 
plus  ou  moins  grandes,  tantôt  isolées  les  unes 
des  autres,  tantôt  rassemblées  et  formant 
des  archipels. 

Niveau  des  Mers,  La  plupart  des  physi- 
ciens sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point, 
que  la  Mer  actuelle  est  dans  un  état  sta- 
tionnaîre,  et  que  son  niveau  ne  s'élève  ou 
ne  s'abaisse  que  par  des  causes  locales  et 
temporaires.  Les  lois  de  Thydrosta  tique  nous 
apprennent  qu'une  masse  liquide  ne  peut 
présenter  en  un  point  de  sa  surface  ni  sou- 
lèvement, ni  aflTaissement  durable,  et  que 
le  niveau  doit  partout  se  rétablir.  Il  en  ré- 
sulte que  le  niveau  de  la  Mer  ne  peut  rester 
stationnaire  en  un  point  sans  se  conserver 
également  partout ,  et  que  ses  eaux  ne  peu- 
vent s'élever  ou  s'abaisser  quelque  part  »ans 
subir  les  mêmes  changements  dans  tous  le^ 
points  du  même  bassin.  Or,  on  connaît  des 
milliers  de  localités  où  la  surface  des  nieri 
n*a  pas  subi  la  moindre  variation  depuis  les 
temps  historiques  les  plus  reculés;  donc  le 
niveau  moyen  des  mers  n'a  pas  changé,  et 
sa  constance  est  un  fait  positif,  puisqu'il  a 
subi  l'épreuve  de  tous  les  Ages.  Si  l'on  pou- 
vait être  conduit  comme  les  habitants  du 
Chili,  en  voyant  les  changements  de  niveau 
du  sol  qui  ont  eu  lieu  sur  la  côte ,  à  penser 
que  la  Mer  s'est  retirée  ou  abaissée  dans 
ces  parages,  il  faudrait  aussi  conclure,  avec 
reux  de  la  Californie ,  du  Pérou,  du  Brésil, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.,  que  dans 
les  mêmes  temps  elle  n'a  subi  en  ces  lieux 
aucune  variation.  Ces  circonstances  é(ant 
incompatibles  les  unes  avec  les  autres,  et 
opposées  aux  lois  d'équilibre  qui  régissent 
les  liquides ,  on  est  en  droit  de  conclure 
qu'au  lieu  de  Timmutabilité  du  sol  habi- 
table ,  il  faut  admettre  celle  de  la  Mer,  en 
reconnaissant  que  la  surface  solide  de  Ki 
terre  est  susceptible  de  soulèvements  et  d'af- 
faissements, comme  la  géologie  le  prouve 
par  des  faits  concluants.  Les  narrations  de 
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tous  les  temi»  nous  pré«eulenl  ces  niéraes 
faits,  mais  expliqués  (l*uue  autre  manière. 
Ccsl  aiosi  que  les  auteurs  aacîeos  annon- 
ceot  tantôt  que  la  Mer  s*est  retirée  plus  ou 
moios  loin ,  laissant  son  lit  à  sec,  tantôt, 
au  contraire ,  qu*elle  a  envahi  loul-à-roup 
des  côtes  plus  ou  moins  élevées.  Le  niveau 
des  graodes  Mers  est  généralement  le  même 
partout,  mais  les  golfes  et  les  petites  mers, 
qoi  ne  sont  que  de  grands  golfes  ne  commu- 
niquant avec  rOcéan  que  par  quelques  is- 
sues ,  peuvent  être  à  un  niveau  quelquefois 
différent.  C'est  ainsi  que  les  eaui  de  la  Mer 
Rouge  soûl  élevées  de  8  mètres  au-dessus 
de  celles  de  la  Méditerranée,  parce  que  les 
f ents  y  portent  les  caui  de  POcéan  Indien, 
que  le  mouvement  général  de  la  Mer  de  Test 
i  roues t  y  retient.  Il  y  a  aussi  de  petites 
Vers  où  le  niveau  des  eaui  change  avec  les 
<4tsons  :  la  Baltique  et  la  Mer  Noire ,  par 
ciemple,    s*enaent  au   printemps  par  la 
q:ianlilé  d^eau  que  les  grands  fleuves  leur 
apportent. 

On  sait,  suivant  M.  de  Humholdt,  que 
l'Océan  Pacifique  est  de  7  mètres  plus  élevé 
que  PAtlantique ,  et  que  le  golfe  du  Mexi- 
que, qu^on  peut  regarder  comme  une  ps- 
iique  Mer,  est  à  6"*, 70  plus  haut  que  VO- 
réjn  Pacifique.  Ces  différences  s*expliquent 
rur  rinlluence  des  vents  alizés  qui  chassent 
Ifs  eaux  de  rAllantique  dans  le  golfe  du 
Meiiqne ,  et  élèvent  le  niveau  de  celui  ci  au- 
dessus  de  celui  du  grand  Océan. 

Quant  à  la  Mer  Caspienne ,  son  niveau 
c>t  de  108  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
ia  Mer  Noire;  celle  différence  est  due  pro- 
lablement  soit  à  un  affaissement  du  sol , 
ftfni  à  la  diminution  de  ses  eaux  par  suite  de 
l'évaporation.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  oc- 
rupait  autrefois  une  bien  plus  grande  élen* 
due ,  et  que  la  Mer  ou  le  lac  d'Aral  en  fai- 
sait jadis  partie  :  cette  dernière  aurait  été 
iiolée  par  un  soulèvement. 

Saiure  des  eaux  de  la  Mer,  Les  eaux  de 
la  Mer  ont  une  odeur  nauséabonde,  une 
faveur  anière  et  très  salée  ;  c'est  aux  sels 
a  base  de  magnésie  qu'on  attribue  leur 
amertume  :  leur  salure  provient  du  chlo- 
rure de  sodium.  On  remarque  que  Taraer- 
lunie  diminue  à  raison  de  la  profondeur, 
que  rOcéan  est  plus  salé  au  large  que  sur 
(enrôles,  vers  l'équa leur  que  vers  les  pôles; 
e'picraleiiiciit  la  salure  diminue  près  de  Kcni- 
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iMMJchure  des  fleuves  et  près  des  glaces  po- 
laires. Elle  varie  au»si  suivant  les  saisons , 
les  climats  et  la  température. 

L'analyse  faite  sur  1,000  grammes  d*eau 
de  l'Océan  Atlantique  a  donné  les  substances 
et  les  quantités  suivantes  : 

Acide  rai  boiiique 0,^ 

Chlunirc  «la  sodium 35,10 

Id.  de  mMiue^iiini 3,50 

Sulfale  de  roaguétie    ....      5,78 

Ciirbooale   (  ''»""*  :  *  î  .    .     .      0,» 
(  magaetic.  )  * 

SuKittc  de  chaux 0,15 


Résidu  fixe. 


34.73 


Outre  ces  substances,  on  y  découvre  quel- 
ques traces  d'oxyde  de  fer,  et  une  petite 
quantité  de  potasse  qui  parait  provenir  de 
la  décomposition  des  végétaux  entraînés  par 
les  fleuves. 

L'analyse  chimique  découvre  assez  faci- 
lement la  nature  des  eaux  de  la  Mer;  mais 
on  n'a  que  des  by|K>thèsc8  vagues  sur  l'ori- 
gine de  leur  salure.  Quelques  géologues 
Tout  attribuée  à  des  bancs  inépuisables  de 
.^cl ,  qui  se  trouvent ,  disent-ils,  au  fond  de 
rOcéan,  ou  à  des  amas  immenses  ré()andus 
sur  la  terre,  cl  que  les  eaux  dissolvent  en  se 
rendant  à  la  Mer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  eaux  des  fleuves  en  contiennent  à  peine 
quelques  atomes.  D'autres  pensent  que,  peut- 
être  ,  les  edux  se  sont  Imprégnées  de  sel  à 
l'époque  de  leur  retraite  dans  le  bassin ,  ou 
que  la  salure  est  le  produit  d'un  fluide  pri- 
mitif aussi  ancien  que  la  création.  Enfin,  le 
célèbre  chimiste  Cronstcdtdit  que  le  sel  ma- 
rin se  forme  journellement  au  sein  des  mers, 
et  que  l'acide  cblorhydrique  que  l'on  tire 
du  sel  est  le  produit  de  Taimosphère,  puis- 
qu'on le  trouve  à  la  surface  de  l'Océan,  tan- 
dis qu'on  ne  le  trouve  point  dans  les  eaux 
marines,  à  quelque  profondeur  qu'on  les 
prenne. 

Densité.  La  pesanteur  spécifique  moyenne 
de  l'eau  de  la  Mer,  d'après  les  expériences 
de  M.  Gay-Lussac,  est  de  1,0272;  l'aug- 
mentation de  pression  qu'elle  offre  en  rai- 
son de  sa  profondeur  est  un  fait  important 
à  constater.  Elle  doit  avoir  une  influence 
considérable  sur  les  êtres  organisés,  et  Ton 
doit  même  penser  qu*i  une  grande  profon- 
deur, cette  pression  jointe  à  l'absence  de 
la  lumière  sup|iose  à  raclioi)  vitale:  consé- 
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quemment  qu*il  n*y  existe  ni  animaux  ni 
végétaux.  Tout  fait  présumer  au»!  qu*à  de 
grandes  profondeurs,  c*est -à-dire  sous  IMn- 
fluence  d'une  forte  pression ,  Peau  de  la 
mer  occupant  moins  d*espace  qu*à  sa  sur- 
face, doit  avoir  une  pesanteur  spécifique 
plus  considérable. 

Fondée  la  Mer.  Le  fond  des  Mers  offre  des 
inégalités  analogues  à  celles  qu'on  remarque 
sur  les  continents.  Quelquefois  il  eit  à  peu  de 
distance  sous  les  eaux,  et  constitue  cequ*on 
nomme  des  bancs^  des  hauts-fonds  ;  ailleurs 
on  trouve  avec  la  sonde  des  profondeurs  di- 
verses autour  d'un  point  situé  lui-même 
plus  ou  moins  profondément  sous  la  surface 
du  liquide,  et  qui  indique  une  montagne 
sous-marine.  Souvent  on  reconnaît  k  peu 
près   la  même    profondeur  sur   une  très 
grande  étendue,  et  par  conséquent  de  vastes 
plaines  qui  sont  aussi  successivement  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Ailleurs,  il  y  a 
des  parties  où  la  sonde ,  ne  trouvant  pas  de 
fond  à  3  et  4,000  mètrts,  point  le  plus  bas 
où  Ton  puisse  avec  succès  la  descendre, 
nous  indique  des  profondeurs  qu'il  est  im- 
possible d'évaluer.  On  remarque  aussi  que, 
près  des  côtes  plates,  la  Mer  est  peu  pro- 
fonde, et  que  le  fond  s'abaisse  successive- 
ment en  pente  douce  Jusqu'à  une  très  grande 
distance;  près  des  côtes  escarpées,  an  con- 
traire ,  la  profondeur  est  considérable ,  et 
s'accrott  rapidement  au  large.  Ainsi  l'en- 
semble de  ces  observatfons  indique  la  con- 
tinuation du  relief  supérieur  avec  la  partie 
submergée,  et  nous  fait  voir  que  cette  der- 
nière partie  n'e»t  pas  moins  irréguKère  que 
la  première. 

Profondeur.  Il  est  probable  que  la  plus 
grande  profondeur  des  Mers  ne  déparssepas  la 
plus  grande  hduicur  des  montagnes.  Ce  n'est 
que  par  des  calculs  approximatifs  que  Pon  est 
parvenu  à  évaluer,  terme  moyen ,  la  profon- 
deur des  Mers  à  4  ou  5,000  mètres.  En  sou- 
mettant au  calcul  l'attraction  que  le  soleil 
et  la  tune  exercent  sur  la  terre,  et  les  divers 
effets  de  la  force  centrifuge  provenant  du 
mouvement  de  rotation  du  globe,  Laplacet 
démontré  que  cette  profondeur  ne  peut  dé- 
passer 8,0o0  mètres.  Cette  profondeur  s'ac- 
corde en  effet  avec  l'élévation  des  plus 
hautes  montagnes.  On  sait  que  les  princi- 
paux points  culminants  de  l'Himalaya  ne 
s'élèvent  pas  au-delà. 


On  connaît  néanmoins  assez  exactement  la 
profondeur  de  quelques  Mers.  La  Méditerra- 
née, par  exemple,  est  fort  inégale.  Suivant  le 
capitaine  Smith ,  entre  Gibraltar  et  Ceata , 
elle  est  d'environ  5,700  pieds.  A  Nice,  Saus- 
sure l'a  évaluée  à  2,000  pieds.  La  partie  de 
cette  Mer  connue  sous  le  nom  d' Adriatique 
est  beaucoup  moins  profonde.  Le  docteur 
Young  porte  à  3«000  pieds  la  profondeur 
moyenne  de  l'Océan  Atlantique,  et  i  4,000 
celle  de  l'Océan  Pacifique  ,  bien  que  la 
sonde  n'y  soit  pas  parvenue  à  la  moitié  de 
cette  profondeur.  Le  capitaine  Parry  n*a  pu 
trouver  le  fond  de  l'Océan  Austral  ;  cepen- 
dant il  est  parvenu  à  y  faire  descendre  la 
sonde  à  7,700  pieds.  Il  importe  de  remar- 
quer que  la  sonde  ne  produit  pas  toujour» 
des  données  exactes,  surtout  dans  les  grande» 
profondeurs,  parce  qu'elle  peut  être  en- 
traînée par  des  courants  sous-marins  ou 
bien  encore  parce  qu'elle  peut  avoir  dé- 
placé une  quantité  d'eau  égale  à  son  poids, 
et  dans  ce  cas  elle  doit  flotter  entre  deui 
eauK,  sans  pouvoir  descendre  davantage,  eu 
raison  des  lois  de  la  pesanteur. 

Ten^rature.  La  température  des  eaux  dr 
la  Mer  varie  sensiblement  par  le  voisinage 
des  terres,  selon  les  courants,  les  saisons, 
l'heure,  la  latitude  et  la  profondeur.  On 
a  constaté  surtout  deux  variationt  pronon- 
cées ,  dont  l'une  dépend  de  l'heure  de  l'ob- 
servation ,  et  l'autre  de  la  latitude  et  de  la 
profondeur  des  eaux.  U  semble  que  le  re- 
fn»idissement  général  et  progressif  des  cou- 
ches sous-marines  est  dû  à  l'action  de» 
courants,  qui  transportent  sans  cesse  les 
eaux  des  pôles  vers  les  régions  éqaatoriale»  ; 
action  qui  se  fait  surtout  sentir  à  de  grandes 
profondeurs,  et  qui  pourrait  être  due  à  l'é- 
vaporation  des  eanx  àe$  Mers  de  la  lône  tor- 
ride,  qui  sont  remplacées  par  celles  des  la- 
titudes élevées. 

On  remarque  que  la  température  de  Taîr 
n'est  pas  la  même  à  la  surfaee  des  Mers 
qu'à  la  surface  des  terres.  En  contact  avec 
les  Mers  éloignées  des  continents,  l'air  pré- 
sente moins  de  variations  dans  la  tempéra- 
ture que  celui  qui  touche  les  terres,  requi 
provient  évidemment  de  la  température 
presque  toujours  égale  des  eaux  qui  lui  com  • 
muniquent,  par  leur  contact^  leor  unifor- 
mité. 

Entre  les  tropiques,  la  température  di- 
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nittue  avoc  la  profondeur.  Daos  les  Mers 
tempérées  la  température  décrott  aussi,  mais 
ralMîss^ment  est  en  ralion  inverse  de  la 
latitude  ;  ainsi  au  70*  parallèle  elle  com- 
mence à  dcTcnir  croissante  avec  la  profon- 
deur. Par  une  latitude  boréale  de  80*,  on 
a  trouTé  à  une  profondeur  de  1 20  brasses 
que  la  température  était  de  2"  4,  et  celle 
de  la  surface  de  1*  3.  Dumont-d*Urville  a 
trouvé  dans  son  voyage  autour  du  Monde,  à 
510  brasses  de  profondeur,  près  du  57*  de- 
gré de  latitude  australe ,  5°  4 ,  la  tempéra- 
tare  de  U  surface  étant  ÏT,  L*eau  puisée 
à  cette  profondeur  pétille  comme  du  vin 
moQsseui. 

En  général ,  toutes  les  expériences  faîtes 
daos  différentes  régions  du  globe  prouvent, 
relativement  aux  zdnes  torride  et  tempérée, 
que  les  eaux  de  la  Mer  sont  plus  chaudes  à 
leur  surface  que  dans  leur  profondeur ,  et 
qu*à  mesure  qu*on  s*approche  des  pôles  on 
obtient  des  résultats  contraires.  Toutefois, 
il  importe  de  remarquer  que  ces  expériences 
exigent  une  si  grande  précision  et  sont  su- 
jettes à  tant  d^erreurs,  qu'il  n*est  pas  éton- 
nant que  des  observateurs  également  ha- 
biles aient  obtenu  dans  les  mêmes  parages 
des  résultats  différents.  Cependant  on  peut 
admettre  qu'elles  s'accordent  avec  les  lois  de 
la  physique,  qui  nous  apprend  qu'à  la  tem- 
pérature de  A**,  l'eau  est  à  son  maximum  de 
densité;  qu'ensuite  cette  densité  diminue, 
soK  que  la  température  s'élève  ou  8*abaisse, 
d'oà  il  résulte  qu'à  4**  l'eau  doit  toujours 
occuper  la  région  la  plus  basse. 

Mouvement  général  des  courants.  Les  na- 
vigateurs attestent  qu*il  existe  au  sein  de 
rOcéan  ,  principalement  entre  les  tropi- 
ques, et  jusqu'au  30*  degré  de  latitude 
nord  et  sud ,  un  mouvement  continuel  qui 
porte  les  eaux  d'Orient  en  Occident  dans  une 
direction  eoniraire  à  celle  de  la  rotation  du 
globe.  Un  second  mouvement  porte  les  Mers 
des  p6les  vers  l'équateur,  mouvement  qui , 
d'ailleurs,  a  aussi  son  analogue  dans  l'at^ 
HMNpIière.  La  cause  de  ces  deux  mouvements 
parait  tenir  à  l'action  du  soleil,  à  celle  de 
révaporaiioD-des  eaux  et  à  la  rotation  du 
globe. 

lia  mou  veulent  et  l'est  à  l'ouest  semble 
étie  provoqué  par  l'action  attractive  du 
solefl  et  ée  la  lune  ;  ces  deux  astres ,  en 
avançant  dNHi un  jour  à  TOccideut,  doivent, 
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selon  Buffon  ,  entraîner  la  .masse  des  eaux 
vers  ce  côté  :  de  là  le  retard  des  marées , 
qui  font  le  tour  du  globe  en  24  h.  30',  et 
en  reculant  chaque  jour  vers  l'ouest  ;  d'où 
l'on  conclut  la  tendance  habituelle  des  eaui 
vers  l'Occident. 

On  explique  Vautre  mouvement,  c'est-à- 
dire  celui  qui  porte  les  eaux  des  pâles  vers 
l'équateur,  de  cette  manière:  les  rayons  so- 
laires liquéfient  constamment  une  énorme 
quantité  de  glaces ,  d'où  il  suit  que  les  Mers 
polaires  ont  une  surabondance  d'eau  dont 
elles  tendent  à  se  décharger;  d'ailleurs, 
l'eau,  sous  l'équateur,  a  une  moindre  pesan- 
teur spéciGquc,  et  l'évaporation  en  absorbe 
une  grande  partie:  il  est  donc  nécessaire 
que  les  eaux  voisines  accourent  pour  réta- 
blir l'équilibre. 

La  concision  qui  doit  régner  dans  un  ar- 
ticle de  Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de 
mentionner  les  courants  partiels  résultant 
de  la  rencontre  d'une  grande  terre  ou  d'un 
archipel ,  et  qui  forcent  une  partie  des  eaux 
à  prendre  une  direction  contraire  à  celle 
qu'elles  avaient  d'abord.  On  conçoit  que 
ces  mouvements  doivent  èlre  aussi  multi- 
pliés que  les  obstacles  qui  les  font  naître; 
de  là  ces  courants  si  contraires  et  si  dange- 
reux décrits  dans  les  voyages  de  Cook ,  de 
La  Pérouse  et  de  la  plupart  des  navigateurs. 

Mouvement  et  action  des  flots.  Plusieurs 
savants  célèbres  ont  soumis  à  leurs  calculs 
le  mouvement  des  ondes.  Newton  ,  La 
Place ,  La  Grange  ,  MM.  Biot  et  Poisson 
ont,  de  leur  propre  aveu ,  fondé  leurs  sa- 
vantes théories  sur  des  hypothèses  plutôt 
que  sur  des  faits.  De  nouvelles  recherches , 
appuyées  sur  des  expériences ,  ont  conduit 
le  colonel  du  Génie  Emy  à  une  théorie 
qui  rend  compte  de  tous  les  phénomènes 
dus  à  l'action  des  ondes.  Selon  cet  ing(f- 
nieur,  «  les  véritables  flots  de  fond  sont 
produits  par  un  de  ces  ressauts  du  fond  de 
la  mer  que  les  marins  nomment  accores. 
Un  banc  de  sable  en  pente  douce ,  quelque 
élévation  qu'on  lui  suppose,  ne  formera 
pas  de  flots  de  fond;  mais  s'il  présente, 
dans  le  sens  du  mouvement  des  ondes ,  un 
escarpement  vertical ,  il  produit  ces  flots  de 
fond;  et  ceux-ci  acquerront  d'autant  plus 
de  force  que  l'accore  sera  plus  élevée ,  ou 
qu'elle  sera  suivie  d'autres  aorores  qui  s*é- 
Icveront  successivement  les  unes  au-dessus 


1 


126 


3IER 


des  autres.  Lorsqu'à  la  suiie  d'un  ou  de 
plusieurs  ressifuls  les  fluls  de  fond  ne  reu- 
coulrciil  qu*unc  plage  unie ,  mais  en  penle, 
l'inclinaison  retarde  leur  mouvement  do 
translation  pendant  que  l'ondulation  supé- 
rieure continue  à  les  presser  avec  la  même 
\igueur;  ils  sont  alors  contraints  de  pren- 
dre une  Torme  plus  relevée  ;  ils  influent 
davantage  sur  la  forme  des  ondes  de  la  sur- 
face ,  qui ,  en  devenant  plus  courtes ,  don- 
nent Heu  à  Taccroissement  du  volume  des 
flots  de  fond.  Une  plage  n'esl,  à  Pégard  des 
flots  de  fond ,  qu'une  suite  de  très  petits 
ressauts.  Ainsi ,  soit  que  le  fond  s'élève  par 
ressauts  successifs ,  soit  qu'il  s'élève  par  une 
pente ,  les  flots  de  fond ,  en  s'aviinçant  vers 
le  rivage ,  se  soulèvent  et  se  gonflent  de  plus 
en  plus,  tandis  que  l'épaisseur  du  fluide 
diminue  par  l'effet  de  la  pente  du  fond.  » 
Les  flots  de  fond ,  conduits  par  l'ondulation 
jusqu'à  la  limite  de  la  Mer ,  s'avancent  sur 
la  grève  avec  toute  la  vigueur  qu'ils  ont 
acquise  par  la  pression  conlinuelle  des  on- 
dulations supérieures ,  et  forment  alors  ces 
nappes  très  étendues  qui  remontent  au 
1  ivage. 

C'est  le  mouvement  des  flots  de  fond  qui 
produit  tous  les  phénomènes  que  l'on  attri- 
bue ordinairement  à  la  réaction  des  hauts- 
fonds,  à  Taction  des  ouragans  dans  les  ras 
de  marée,  à  la  lutte  qui  a  lieu  entre  l'eau 
douce  et  l'eau  de  mer  à  l'embouchure  de 
certains  fleuves,  et  qui  forme  les  barres. 
C'est  encore  à  l'action  des  flots  de  fond  que 
le  colonel  Emy  rapporte  les  atterrissements 
marins  ,  les  ensablements  des  ports ,  les 
bancs  de  sable  et  les  atterrissements  vaseui. 
Quand  leur  volume  et  leur  vitesse  sont  suf- 
fisants, et  que  la  masse  d'eau  supérieure 
n'est  pas  trop  épaisse,  ils  montent  rapide- 
ment et  à  une  grande  hauteur  contre  les 
escarpements  de  la  côie.  Souvent  ils  s'élan- 
cent eu  gerbes  immenses  au-dessus  de  la 
falaise.  Le  rocher  nommé  la  Femme  de  Loth, 
dans  l'archipel  des  lies  Mariannes ,  s'élève 
perpendiculairement  à  350  pieds  de  hau- 
teur, et  cependant  les  vagues  viennent  se 
briser  contre  son  sommet. 

Les  flots  de  fond  agissent  toujours  dans 
le  même  sens  ;  et,  à  une  grande  profondeur, 
ils  portent  tout  vers  le  rivage ,  soit  que  la 
marée  monte  ou  qu'elle  descende.  D'ailleurs 
il  y  a  des  Mers  sans  flux  et  rcfl  Ji ,  et  qui  ne 


rejettent  pas  moins  à  la  côte  les  objets  qui  y 
ont  clé  engloutis.  C'est  ainsi  que  les  flots  de 
fond  portent  sur  la  plage  les  corps  des  nau- 
frages ,  ce  sont  eux  qui  jettent  les  oa vires 
sur  les  écueils ,  qui  font  échouer  sur  la  c6te 
les  corps  des  Baleines  et  d'autres  grands 
Cétacés,  qui,  surpris  par  de  gros  temps 
près  des  côtes,  ne  trouvent  pas  assez  d>au 
pour  utiliser  leur  vigueur  contre  les  flots 
de  fond. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  et  de 
plus  terrible  que  les  ras  de  marée,  dua  aussi 
à  l'action  des  flots  de  fond.  Ce  phénomène, 
qu'on  pourrait  appeler  hizatrerie  de  la  mer, 
se  manifeste  dans  les  Antilles  par  un  mou- 
vement subit  et  violent  des  ondes  à  peu  de 
distance  des  côtes ,  tandis  qu'à  quelque  di:s- 
tance  de  celles-ci  la  Mer  est  calme.  Le  mou- 
vement de  la  Mer  est  tel  que  les  navires 
sont  souvent  forcés  de  gagner  le  large  au 
commencement  du  ras  de  marée ,  et  re- 
viennent ensuite  reprendre  leur  mouillage 
quand  cette  espèce  de  caprice  cstcntièremeot 
passé. 

Si  Ton  considère  que  les  flots  de  foml 
sont  formés  par  des  ressauts  ou  des  accorcs 
au  sein  des  Mers ,  et  qu'aui  diverses  épo- 
ques où  les  continents  sont  sortis  du  sein 
des  eaux ,  ces  inégalités  du  fond  des  Mers 
durent  être  plus  abruptes  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  on  concevra  que  Tintensité 
des  flots  de  fond  dut  être  proportionnée  aux 
obstacles  qu'ils  rencon(raient,et  conséquem- 
raent  qu'ils  durent  eiercer  à  la  longue  une 
influence  considérable  sur  les  côtes  qu'ils 
ont  morcelées.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  prouve  quelle  est  l'influence  de  U  Mer 
sur  la  forme  des  côtes.  Les  flots  de  fond  ne 
sont  pas  les  seuls  que  l'on  doive  considérer. 
Les  mouvements  de  l'air  produisent  aussi 
de  grandes  perturbations  sur  la  surface  des 
ondes ,  qui  s'élèvent  en  montagnes  écuman- 
tes,  roulent  et  se  brisent  avec  fracas  sur 
Ici  falaises,  qu'elles  minent  par  une  action 
incessante. 

Couleur  de  la  m/cr.  Elle  est  généralement 
d'un  bleu  verdàtre  assez  foncé  et  qui  de- 
vient plus  clair  à  mesure  qu'on  approche  des 
côtes.  Cette  couleur  azurée  provient  sans 
doute  des  mêmes  causes  qui  font  paraître 
bleues  les  montagnes  vues  dans  le  lointain , 
et  qui  donnentà  l'atmosphère  cette  belle  cou- 
leur d'azur  qu'on  nomme  vulgairement  le 
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fiel.  Jjk  rayons  bleus  étant  trcfs  rërmngi- 
bles  sont  consi^qucminent  envoyés  en  plus 
p^nde  quantité  par  l'eau ,  qui  leur  fait 
subir  ane  déviation  en  raison  directe  de  sa 
densité  et  de  sa  profomleur.  Les  autres 
naances  de  eouleur  que  Ton  remarque  dé< 
pendent  de  causes  locales ,  quelquefois  d*il- 
la«tORS  d*optique.  Autour  des  lies  Maldives, 
la  Mer  est  notre:  elle  est  blanrhe  dans  le 
goire  de  Guinée.  Entre  la  Chine  et  le  Japon 
elle  est  jaunâtre,  rouge  près  de  la  Californie 
ft  verdâtre  dans  les  Canaries  et  les  Acores. 
Il  n'est  pas  impossible  que  plusieurs  de  ces 
teintes  ne  puissent  provenir  d'une  grande 
quantité  d*animalcules ,  d'un  mélange  de 
rertaines  substances  terreuses  ou  minérales , 
de  la  nature  du  sol  et  de  plusieurs  autres 
nnscs.  En  1823,  H  Ehrenberg  s'a.«sura 
que  la  couleur  de  la  Mer  Rouge  provenait 
iJ'ttne  espèce  d*Oscillana ,  être  microsco- 
pique intermédiaire  entre  ranimai  et  le 
végéul.  M.  De  Candolle  a  aussi  reconnu  que 
la  couleur  de  sang  que  prirent  les  eaux  du 
Uc  de  Blora,  en  1825,  provenait  également 
4*ane  espèce  d^Oscillaria.  A  l'égard  des  tein- 
tes nntres ,  jaunes  ou  vcrdAtres  ,  elles  pro- 
viennent probablement  des  végétaux  marins 
qui  s'élèvent  dans  certains  endroits  jusqu'à 
ta  surface ,  et  aussi  dans  certains  parages 
de  l'immense  quantité  d'eau  qu'apportent 
les  grands  fleuves  et  qui  tiennent  en  disso- 
lution plusieurs  substances  colorantes. 

Phosphorescence.  Il  n'est  pas  un  navigateur 
qn.i  n*aît  contemplé  avec  autant  de  surprise 
que  d^admlratlon  le  phénomène  si  remar- 
quable de  ta  phosphorescence  de  la  Mer.  Sou- 
rentpar  une  nuit  sombre,  lorsque  l'air  est  sec 
et  la  Mer  agitée ,  une  vive  lumière  se  dégage 
a  sa  surface  ;  tantôt  ce  sont  des  étincelles  qui 
brillent  pendant  quelques  instants,  quel- 
qoefuà  e*est  une  nappe  immense,  lumineuse, 
qui  s'étend  comme  une  écharpe,  dont  toutes 
les  ondulations  suivent  les  mouvements 
continuels  des  vagues.  C'est  surtout  entre 
les  tropiques  qu*a  lieu  cet  étonnant  et  ma- 
frnifique  spectacle,  quoiqu'il  paraisse  se  re- 
produire aussi  dans  tout  l'Océan  ;  mais  dans 
les  régions  les  plus  chaudes  il  est  plus  in- 
lenseetplns  fréquent.  Un  mouvement  même 
assez  léger  suffit  le  plus  souvent  pour  y 
donner  lieu.  Un  corps  jeté  dans  la  mer  pro- 
doit aussitôt  des  jets  lumineux  qui  s'élan- 
cent dans  Tair ,  et  les  vaisseaux  qui  voguent 
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avec  une  certaine  vitesse  paraissent  comme 
embrasés ,  enveloppés  de  toutes  parts  de 
flammes  qui  brillent  avec  érint. 

Ce  phénomène  était  trop  fréquent ,  trop 
remarquable  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à 
l'expliquer.  L'abbé  Nollet  prétendit  que 
Télectricité  était  la  cause  de  celte  phospho- 
rescence. Leroy,  de  Montpellier,  tout  en 
admettant  ce  principe,  y  joignait  aussi  l'in- 
fluence exercée  par  la  présence  du  sel  marin. 
Des  expériences  l'avaient  conduit  k  cette 
opinion,  qui  était  un  acheminement  de  plus 
vers  la  vérité.  Plus  lard  ,  quelques  person- 
nes attribuèrent  ce  phénomène  à  la  pré- 
sence d'animalcules  phosphoriques.  Les  ex^ 
périencesde  J.  Canton  vinrent  jeter  une 
vive  lumière  sur  l'explication  du  phénomène 
qui  nous  occupe.  Ce  savant  ayant  mis  dans 
de  l'eau  de  mer  des  Poissons  morts ,  et  leur 
ayant  imprimé  un  mouvement  fréquent, 
vit  qu'à  la  température  de  26  i  30*  cette 
eau  devenait  lumineuse;  il  constata  aussi 
que  relTet  était  plus  Intense  lorsque  Ton 
employait  exclusivement  des  Poissons  ma- 
rins ,  et  que  la  présence  du  sel  détermin.'iii 
la  production  plus  abondante  de  cette  ma- 
tière lumineuse  qui  couvre  souvent  la  sur- 
face de  la  Mer,  matière  connue  par  les 
pécheurs  sous  le  nom  de  Graissin ,  et  que 
laissent  souvent  après  eux  les  bancs  nom- 
breux de  harengs  qui  paraissent  avoir  le 
corps  enduit  de  cette  humeur.  Il  remarqua 
en  outre  que  la  présence  du  sel  marin  était 
indispensable,  et  que  dans  son  absence  le 
phénomène  n^avait  plus  lieu.  Dès  lors  on 
n'hésita  pas  à  trouver  dans  le  graissin  la 
cause  de  la  phosphorescence,  opinion  qui 
s'appuyait  entièrement  sur  cette  expérience 
que  chacun  peut  répéter  et  qui  consiste  en 
ceci  :  si  dans  de  l'eau  de  mer  non  lumi- 
neuse on  place  pendant  un  jour  ou  deux  des 
Poissons  marins ,  cette  eau  se  couvre  d'une 
pellicule  de  matière  grasse ,  et  elle  ne  tarde 
pas  à  devenir  lumineuse. 

C'était ,  en  effet ,  la  principale  cause  du 
phénomène;  toutefois,  on  n'aurait  pas  dû 
l'adopter  à  Texclusion  des  autres;  car  lors- 
qu'on eut  constaté  que  les  Poissons  étaient 
phosphoriques ,  on  ne  tarda  fias  à  découvrir 
qu'il  en  était  de  même  de  beaucoup  de  Mol- 
lusques, de  Polypiers  et  d'animaux  micro- 
scopiques. Dès  lors  on  cessa  d'attacher  au- 
Unt  d'importance  à  l'eirci  de  la  putréfaction, 
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qui  enlre  copendant  pour  beaucoup  dans  la 
produclion  du  phénomène.  Plusieurs  navi- 
gateurs célèbres  attribuèrent  également  la 
phosphorescence  de  la  Mer  à  d'innombra- 
bles animalcules  qui  couvrent  sa  surrace. 

Aujourd'hui ,  que  ce  phénomène  et  les 
différentes  causes  qui  le  produisent  sont 
mieux  connus ,  on  ne  saurait  reruser  une 
certaine  influence  à  chacune  des  causes  qui 
se  sont  tour  à  tour  partagé  l'opinion  des 
savants;  l'influence  de  Télectricité,  cet  agent 
si  général  de  la  nature ,  ne  peut  être  véri- 
tablevent  oiée  i  car  la  phosphorescence  de- 
vient plus  intense  si  Ton  agite  le  liquide  avec 
une  barre  de  fer.  Celle  du  sel  marin  et  des 
dépouilles  putréfiées  des  animaux  est  prou- 
vée par  des  expériences  directes.  Il  en  est 
de  même  d'un  grand  nombre  d'animaux 
vivants^  et  surtout  de  certains  animalcules 
phosphorescents  dont  le  nombre  est  tel,  que 
parfois,  pendant  plusieurs  nuits  consécu- 
tives, toute  la  surface  de  la  Mer  est  changée 
en  une  plaine  de  feu.  La  quantité  des  Mol- 
lusques et  des  Zoophytes  jouissant  aussi  de 
cette  propriété  est  encore  plus^considérable. 

Les  obser valions  faites  lors  de  l'expédi- 
tion commandée  par  le  capitaine  Freycinet 
sont  venues  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette 
importante  question.  Voici  dans  quels  ter- 
mes MM.  Quoy  et  Gaiiuard  les  communi- 
quèrent à  l'Académie  des  sciences,  le  18  oc- 
tobre 1824  :  «  Nous  reconnûmes  que  les 
zones  blanchâtres  qui  entouraient  le  vais- 
seau étaient  produites  par  des  zoophytes 
d'une  petitesse  extrême ,  et  qui  avaient  en 
eux  un  principe  phosphorescent  si  subit  et 
tellement  susceptible  d'expansion  ,  qu'en 
nageant  avec  vitesse  et  en  zigzag  ils  lais- 
saient sur  la  Mer  des  traînées  éblouissantes, 
d'ftbord  larges  d'un  pouce,  et  qui  allaient 
à  deux  ou  trois  par  le  mouvement  des  ondes. 
I^ur  longueur  était  quelquefois  de  plusieurs 
brasses.  Générateurs  de  ce  fluide,  ces  ani- 
maux l'émettaient  à  volonté;  on  voyait  lout- 
à-eoup  un  point  lumineux  jaillir  à  leur  sur- 
face et  se  développer  avec  une  prodigieuse 
rapidité.  Un  bocal  que  nous  mimes  à  la 
.«urface  de  la  mer  reçut  deux  de  ces  animal- 
cules, qui  rendirent  immédiatement  l'eau 
toute  lumineuse.  Peu  à  peu  cette  lueur  di- 
mioui  et  finit  par  disparaître.  Ce  fut  en  vain 
qu'à  la  loupe  et  à  la  lumière  nous  fîmes 
dei  «fforta  pour  apercevoir  quelque  chose  ; 


tout  avait  disparu.  Seulement  nous  pouvons 
affirmer  qu'à  l'aide  de  la  lueur  que  répan- 
daient ces  animaux ,  nous  discernAiiies  %u*tle 
étaient  excessivement  petits.  » 

Quelquefois  la  Mer  se  montre  toute  lumi- 
neuse dans  certaines  contrées,  notammeot 
dans  les  Antilles.  Les  flammes  qui  sortent 
des  récifs  ressemblent  à  de  grande!  gerbe* 
de  feu  d'artifice  qui  répandent  au  lolu  une 
clarté  remarquable,  surtout  après  lecoudier 
de  la  lune.  En  pleine  mer ,  lea  nevifes  eont 
souvent  suivis ,  pendant  plusieurs  Joon, 
par  une  multitude  de  Bonites.  Ces  peissona , 
alléchés  constamment  par  toutes  lesordurce 
qui  s'échappent  du  bord,  et  dont  ils  font 
immédiatement  leur  proie,  sont  très  visi* 
blés  la  nuit  à  l'aide  des  traînées  lumineuses 
qu'ils  dégagent  continuellement  par  leurs 
mouvements  locomotifs.  (C.  d'O.) 

"^MERACANTHA  (pDp^c,  cuisse  ;  âsoi>««, 
épine).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Sténélytres ,  tribu  dee 
Hélopiens ,  créé  par  Kirby  (  Fauaa  hormU 
americana ,  p.  238),  qui  le  comprend  dans 
ses  Hélopides.  Le  type ,  la  if.  Cmtadtnwu , 
est  originaire  de  l'Amérique  sepleotrio- 
nale.  (C.) 

MEIIATIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  créé 
par  Cassini  (  m  Dict.  se.  «ai. ,  UX ,  65  et 
67  )  pour  quelques  espèces  que  De  Gandolle 
réunit  à  son  genre  Elvira, 

MERATIA,  Nées  (m  N.  i.  IV.  C. ,  XI , 
107,  t.  10).  BOT.  ra.  — Syo.  de  CfcieiOMm- 
thuSf  Lindl. 

MERCIERA.  BOT.  ru.— Genre  placd  par 
Endiicher  à  la  fin  des  Caropanulacées.  Il  a 
été  établi  par  Alph.  De  Candolle  {Camp. , 
369 ,  t.  5  )  pour  des  sous-arbrisaeaux  du 
Cap. 

*illERC&IA.  BOT.  ra.  ->  Genre  de  la  fa- 
mille des  Caryophyllées-Alsinées»  établi  par 
Fischer  (  ifsc.  ).  Herbes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique. Voy»  CAttVOPUYLLÎKS. 

MEUGUIIE.  MIN.  —  Dans  les  métlmdee 

minéralogiques  qui  procèdent  par  les  bases, 
comme  celle  d'Hafly,  ce  mélil  donne  lieu  à 
rétablissement  d'un  genre  composé  de  dnq 
espèces,  dont  l'une  offre  le  Mercure  à  l'eut 
natif,  une  seconde  à  l'état  d'alliage  avec  l'ar- 
gent, et  les  autres  le  présentent  eombiod 
avec  le  soufre,  le  chlore  et  l'iode.  Voici  les 
principaux  earacières  de  ces  espèecs. 
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1.  MncutE  icATiF.  Hydrargyrum,  Yulgai- 
remenl  Vir-Argent.~Ce  mëul,  qae  les  an- 
deos  comparaient  i  de  Targenl  liquide,  est 
d'oD  blanc  d*argeiit  et  liquide  à  la  tempéra- 
inre  ordinaire;  sa  densité  est  de  13,50;  il 
se  Tolatilise  par  Taclion  d'une  chaleur  peu 
élerée,  et  se  congèle  à  40*  centigrades  au- 
deisous  de  zéro.  En  se  solidiflant,  il  cristal- 
lise soua  la  fonne  de  TocUédre  régulier.  Le 
Mercnre  natif  ne  se  rencontre  qu^acciden- 
tcHement  dans  les  mines  de  Mercure,  où  il 
parait  résulter  de  la  décomposition  du  Mer- 
cure sulfuré.  Il  existe  en  gouttelettes  dans 
les  fissures  da  minerai  auquel  il  adhère,  et  de 
la  masse  duquel  il  semble  suinter.  Mais  il 
est  toujours  en  trop  petite  quantité  pour 
devenir  la  base  d'une  exploitation  spéciale. 
Le  Mercure  peut  dissoudre  Tor  et  l'argent, 
propriété  qui  est  mise  à  profit  pour  l'extrac- 
tion de  ces  métaux  ainsi  que  pour  la  dorure. 
Mais  oo  l'emploie  encore  à  d'autres  usages 
importants ,  tels  que  la  préparation  de  cer- 
tains médicaments  bien  connus,  la  construc- 
tion des  baromètres  et  thermomètres,  Téta- 
mage  des  glaces,  etc. 

2.  Maams  abcbiital.  Hydrargfrure  d'ar- 
gent; amalgame  naturel  d'argent.  -*  Sub- 
stance d'un  blanc  d'argent,  cristallisant  en 
dodécaèdre  rhomboldal ,  et  formée  par  la  com- 
binaison d'un  équivalent  d'argent  avec  deux 
équivalents  de  Mercure.  Elle  est  cassante, 
d'une  dureté  assex  faible,  d'une  densité  égale 
à  celle  du  Mercure  natif.  Elle  donne  du 
Mercure  par  la  distillation,  et  se  décompose 
par  l'action  du  feu  en  laissant  sur  le  char- 
bon un  globule  d'argent.  Elle  contient  36  ~ 
d'argent.  On  ne  connaît  de  cette  substance 
que  deux  variétés  principales  :  le  Mercure 
argetUal  cri$taUiséj  en  dodécaèdres  simples 
ou  modifiés;  une  des  combinaisons  décrites 
par  HaOy  est  la  réunion  de  six  formes  diffé- 
rentes, et  offre  cent  vingt-deux  faces,  quand 
elle  est  complète  ;  le  Mercure  argental  to- 
màUformâf  en  lames  minces  ou  en  dendrites 
superficielles.  Ce  minéral  ne  se  trouve  qu'ac- 
cidentellement, comme  le  Mercure  natif,  dans 
les  gîtes  de  Mercure,  surtout  dans  ceux  de 
Moscbel-Landsberg,  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponls,  Bavière  rhénane.  M.  Domeyko  a  dé- 
crit, sous  le  nom  d'Arquérite,  un  autre 
amalgame  d'argent,  trouvé  à  Arqueros,  pro- 
vince de  Coquimbo,  au  Chili,  lequel  cris- 
laliise  eu  octaèdre  régulier,  et  par  con^é- 
r.  viu. 


MER 


129 


quent  dans  le  même  système  que  le  premier, 
mais  parait  offrir  une  composition  très  dif- 
férente; car  il  serait  formé  de  six  atomes 
d'argent  contre  un  de  Mercure,  et  contien- 
drait 86  ;  d'argent,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
donnée  M.  Domeyko. 

3.    MEaCCBE  SULFDIÉ  OU  ClimABBB.   ZtffflO- 

ber,  W.— Sulfure  de  Mercure ,  composé  d'un 
atome  de  soufre  et  d'un  atome  de  Mercure, 
ou  en  poids,  de  quatorze  parties  de  soufre  et 
de  quatre-vingt-six  de  Mercure;  facile  i  re- 
connaître i  sa  belle  couleur  rouge,  jointe  a 
la  propriété  de  se  volatiliser  complètement 
au  feu,  sans  dégagement  d'odeur  d'ail.  Sa 
poussière  est  d'un  rouge  écarlate.  Ses  cris- 
taux, qui  sont  rares  et  généralement  fort 
petits,  se  rapportent  au  système  rhomboédri- 
que,  et  dérivent  d'un  rhomboèdre  aigu  de 
71*47';  ce  rhomboèdre  a  cela  de  remarqua- 
ble ,  qu'il  n'offre  que  des  clivages  à  peine 
sensibles  parallèlement  i  ses  faces,  tandis 
qu'il  se  divise  très  nettement  parallèlement 
aux  faces  d'un  prisme  hexagonal.  Les  cris* 
taux,  de  forme  tabulaire  ou  aplatie,  se  com- 
posent ordinairement  de  plusieun  rhomboè- 
dres combinés  avec  les  bases  et  les  pans  de 
ce  prisme  hexagonal.  La  dureté  du  Cinna- 
bre=2,5;  sa  den8ité=7.  Il  n'est soluble que 
dans  l'eau  régale.  Le  Cinnabre  se  présente 
le  plus  souvent  en  masses  grenues  ou  com- 
pactes ,  quelquefois  à  l'état  terreux  ou  pul- 
vérulent (vermillon  natif);  ou  bien  en  mas- 
ses feuilletées  ou  testacées,  d'un  rouge  som- 
bre passant  au  noir.  Cette  dernière  variété, 
qui  est  bitumineuse,  est  connue  sous  le  nom 
de  Mercure  hépalique  (Lebererx).  Elle  se 
rencontre  en  couches  puissantes,  et  consti- 
tue l'un  des  principaux  minerais  de  Mercure 
d'idria.  Mais  sa  couleur  et  ea  richesse  en 
Mercure  varient  beaucoup  :  contient-elle  une 
forte  proportion  de  Cinnabre ,  elle  est  d'un 
rouge  brun  ;  mais  elle  s'appauvrit  souvent 
au  point  de  n'être  plus  qu'un  calcaire  ou  un 
schiste  noirâtre,  pénétré  de  Cinnabre,  dont 
la  présence  ne  peut  se  reconnaître  sans  le 
secours  des  essais  que  dans  les  points  où  le 
sulfure  s'est  concentré.  Cette  concentration 
a  lieu  surtout  dans  les  coquilles  et  autres 
corps  organiques,  lorsque  la  roche  en  con- 
tient. Le  Cinnabre,  surtout  celui  qui  est  bi- 
tumineux, est  le  seul  minerai  de  Mercure 
que  Ton  exploite  pour  fournir  aux  besoins 
des  arts  et  manufactures.  On  en  extrait  le 
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métal  par  un  procédé  très  simple,  qui  consiste 
à  distiller  le  minerai  en  le  mettant  en  coo^ 
tact  avec  de  la  limaille  de  fer  ou  de  la  chaux. 
Le  soufre  s*unit  au  fer  ou  à  la  cbaux,  et  le 
Mercure  seul  se  volatilise.  Les  mines  de  Mer- 
cure les  plus  importantes  sont,  en  Europe: 
celles  d'Idria  en  Carinthie,  etd'Almaden  en 
Espagne;  en  Amérique:  celles  de  Huanca- 
Yelicaau  Pérou. 

Le  Mercure  sulfuré  affecte  deux  gisements 
particuliers  :  il  est,  tantôt  en  filons,  dans  les 
schistes  cristallins  et  les  terrains  de  cristalli- 
sation (mines  do  Ripa,  en  Toscane;  d'Alma- 
den,  dans  la  Manche,  en  Espagne);  tantôt 
disséminé  dans  les  grès,  schistes  et  calcaires 
secondaires,  depuis  le  grès  houiller  jusqu'aux 
terrains  jurassiques.  Il  existe  dans  le  grès 
bquMIer,  dans  le  Palatinat  et  Tancien  duché 
de  Peux-Fonts,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin; 
e#  terrf  in  renferme ,  outre  des  impressions 
végétales,  de  nombreuses  empreintes  de  Pois* 
soiis,  dont  les  écailles  sont  changées  en  Cin- 
nabre.  A  Idria,  en  Carinthie,  dans  les  cal- 
caires et  schisies  bitumineux  de  Tâge  du 
Zechstein,  ou  peut-être  même  jurassiques, 
les  schistes  y  sont  pétris  de  Mercure  sulfuré. 
En  France,  on  ne  connaît  que  des  indices  de 
ce  minerai ,  à  Ménildot,  département  de  la 
Manohe,  et  à  la  Mure,  départementde  Tlsère. 
Quelques  gouttelettes  de  Mercure  natif,  trou- 
vées récemment  à  Saint-Paul-des-Fonts,  ont 
fait  penser  que  les  montagnes  du  Larzac  ren- 
fdrsnaient  un  gisement  de  ce  précieux  mi- 
Béral. 

4.  MBiCotB  CHLORUiÉ.  Syn. :  Meicure  mu- 
riaté;  Mercure  corné;  Calomel;  Hornerz. 
—Substance  d*un  gris  de  perle,  fragile,  très 
tMdre,  se  coupant  comme  de  la  cire^  vola- 
tile, déposant  du  Mercure  lorsqu*on  la  passe 
avec  frottement  sur  une  lame  de  cuivre  hu- 
mecté ,  ertstallisant  en  prismes  à  bases  car- 
rées qui  dérivent  d*un  quadroctaèdrede  1 36* 
à  U  base  des  deux  pyramides.  Elle  est  for- 
mée d*ttn  atome  de  chlore  et  d*un  atome  de 
Mercure,  et  contient  85  7  de  métal.  On  la 
U'OUve  accidentellement  et  le  plus  souvent 
sous  forme  de  petites  concrétions  dans  quel- 
qiMs  mines  deCinnabre,  noUmment  à  Alma- 
dan  et  à  Moachel-Landsberg,  dans  le  duché 
de  Deux  Ponts. 

5.  McicoBB  lODUftÉ.  Coccinite,  Haid.  -- 
M.  De!  Rio  a  trouvé  à  Casas-Yiegas,  au  Mexi- 
que, un  iodure  de  Mercure  dont  la  couleur 
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rouge  ressemble  à  celle  du  Cinnabre.  Ceuc 
substance  est  encore  peu  connue.    (Dbl.) 

lUERCUItB.  HydrargyrumiZimp,  eau: 
âp)<vpp{,  argent),  ciiiu.  —  Connu  àc$ 
la  plus  haute  antiquité  ,  le  Mercure  ,  au 
moyen-âge ,  fut  de  tous  les  métaux  celui 
sur  lequel  les  alchimistes  poursuivirent 
avec  le  plus  d'ardeur  et  de  persévérance  le 
grand  couvre  de  la  transmutation.  Son  >if 
éclat,  joint  à  sa  fluidité  à  la  température 
ordinaire ,  leur  faisait  présumer  que  c'é- 
tait de  rargent  liquéfié ,  auquel  il  ne  s'a- 
gissait que  de  rendre  sa  solidité  ;  et  ce  fut 
dans  ce  but  qu'ils  se  livrèrent  à  une  foule 
d'opérations  et  d'expériences  qui ,  si  elles 
ne  les  conduisirent  où  ils  désiraient ,  ame- 
nèrent néanmoins  des  résultats  dont  U 
science  sut  profiter  plus  tard. 

Le  Mercure  est  liquide  i  la  température 
et  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaires; 
il  a  le  brillant  de  Pargent ,  avec  un  reflet 
bleuâtre;  sa  densité  est  de  13,568.  Il  se  so- 
lidifie à  —  40**,  et  peut  cristalliser  en  oc- 
taèdres au  moment  où  il  se  congèle,  A  Pétat 
solide ,  il  devient  malléable,  et  il  augmente 
de  densité  (14,391).  Quand  ,  soua  oe  der- 
nier état,  il  est  mis  en  contact  avec  la  peau, 
il  fait  éprouver  une  vive  sensation  de  brû- 
lure, et  le  point  touché  blanchit  en  perdant 
toute  sensibilité.  Le  métal  solidifié  ne  tarde 
point ,  du  reste ,  à  reprendre  sa  fluidité  eo 
absorbant  rapidement  ie  calorique  des  corps 
environnants. 

Le  Mercure,  comme  tous  les  liquides, 
laisse  dégager  quelques  vapeurs  a  la  tcfla- 
pérature  ordinaire;  mais,  soumis  à  une  cha- 
leur do  360  à  365%  il  entreenébullition.et 
se  volatilise  complètement.  La  densité  de  sa 
vapeur  est,  d*après  M.  Dumas,  de  6,976. 

L*Oxygène  et  Pair  secs  ou  humides,  à  la 
température  ordinaire ,  sont  sans  action  sur 
le  Mercure.  On  a  cru  remarquer  toutefois  que 
le  métal  se  recouvrait  à  la  longue  d*une  lé- 
gère pellicule  noirâtre,  due  à  un  commence- 
ment d'oxydation.  A  une  température  voi- 
sine de  son  point  d'ébullitioo,  il  s'oxyde  peu 
à  peu  et  se  transforme  en  detUoo^dé. 

Le  Mercure  se  combine  donc  avec  l'Oxy- 
gène en  deux  proportions. 

Le  premierde  ces  composés,  ou  j»roloxyd0, 
ne  peut  s'obtenir  directement;  il  ne  peut 
même  être  maintenu  isolé  sans  se  décompo- 
ser plus  ou  moins  promptement  en  méUl 
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ou  eo  deatoiyde.  On  le  produit  en  préeipi- 
uot  le  proto -azotate  de  Mercure  par  une 
sotation  de  potasse  caustique;  le  précipité 
e^  formé  de  prototyde  de  Mercure  noir, 
pulvérulent,  insoluble 'dans  Teau.  Kiposé  k 
une  chaleur  rouge  sombre ,  le  protoiyde  se 
(lêfompose  en  Oijgcne  et  en  Mercure  métal- 
lique ;  la  plupart  des  corps  avides  d^Oiy- 
f:êoe  en  opèrent  aussi  la  décomposition  à 
une  température  peu  élevée.  Sa  formule  = 
!ig»0. 

Le  deutoxyds  se  forme  par  la  dissolution 
du  Mercure  dans  Pacide  azotique ,  puis  par 
t'éraporailon  Jusqu'à  siccité  au  bain  de  sa- 
ble ;  la  masse  rouge  ainsi  produite  est  du 
deutoxyde.  En  maintenant  le  Mercure  à  son 
point  d'ébullition  pendant  un  an  et  même 
vendant  deux  dans  un  vase  particulier  connu 
so^  le  )iom  â'enfer  de  Bôyle^  les  alchimistes 
obtenaient  une  poudre  rouge  qu^ils  appe- 
laient précipité per  se,  et  qui  n*est  autre  que 
Ju  deatoijde. 

Le  deutoifde  de  Mercure  »  en  masse,  est 
rouge-orangé  ;  il  prend  une  teinte  Jaun&tre 
par  la  pulvérisation.  Soumis  à  une  chaleur 
ruuge ,  il  se  réduit  en  Oiygène  et  en  Mer< 
rure  métallique.  La  plupart  des  corps  com- 
bustibles le  décomposent.  L*air  est  sans 
action  sur  ce  composé;  mais  Teau,  a  la  tem- 
pcratore  ordinaire,  semble  en  dissoudre  une 
cerUine  quantité,  puisqu'elle  acquiert  une 
saveur  acre  et  styptique.  La  formule  du 
deutoxjde  est  représentée  par  llgO. 

Le  Mercure  s^unit  à  la  plupart  des  Mé- 
talloïdes pour  former  des  composés  dont 
«{uelques  uns  sont  fort  employés  en  médc- 
Hne  el  dans  les  arts.  Nous  citerons  le  proto- 
rhlontre  (Mercure  doui,  caloméîas),  le 
^UutO'Chlorure  (sublimé  corrosif),  les  iodu- 
tes  ,  fe  proto-sulfure  (éthiops  minéral  ),  le 
inito-fu//'ur0(cinnabre,  vermillon),  lescya- 
nures  ,  etc. 

On  connaît  deux  classes  de  sefs  de  Mer- 
rure,  correspondant,  Tune  au  protoxyde, 
l'autre  au  deutoiyde.  Ces  sels  présentent  les 
raractêres  suivants  :  Ils  sont  solublcs  ou 
insolubles;  on  reconnaît  les  premiers  en 
plongeant  dans  la  solution  une  lame  de  cul- 
tre  bien  décapée,  qui  blanchit  rapidement 
par  la  précipitation  du  Mercure  revivifié. 
Les  autres,  réduits  en  poudre  ,  sont  places 
sur  une  lame  de  cuivre  (également  décai)ée, 
puis  arrosée  d'acide  chtorhydrîquc  ;  dans  cet 


état,  la  lame,  frottée  avec  un  bouchon, 
ne  tarde  point  à  blanchir.  Tous  les  sels  de 
Mercure  sont  volatilisés  ou  décomposés  par 
la  chaleur  :  volatilisés ,  si  les  deux  éléments 
sont  volatils  ;  décomposés  ,  si  Pacide  est 
stable  ou  lui-même  décomposable. 

L'aride  suif  hydrique  forme  ,  dans  les  sels 
solubles  de  Mercure,  un  précipité  noir  qui 
devient  rouge  par  la  trituration.  Les  sels  de 
protoxyde  sont  précipités  en  noir,  ceux  de 
deutoxyde  en  rouge,  l'acide  sulfurique  et 
les  sulfates  précipitent  les  sels  mercuricis 
en  sous-sulfate  jaune.  Le  cyanure  de  potasse 
et  de  fer  y  détermine  un  précipité  blanc. 
Tous  les  sels  solubles  de  Mercure  sont  véné- 
neux; l'albumine  ,  qui  les  décompose  pour 
donner  lieu  à  un  produit  insoluble  ,  en  est 
le  meilleur  contre- poison. 

Le  Mercure  forme  avec  les  métaux  ,  sur- 
tout avec  les  métaux  mous,  des  alliages  qui 
portent  le  nom  d'amalgames.  Ils  sont  solides 
ou  liquides  :  liquides  quand  le  Mercure  est 
en  excès ,  solides  dans  le  cas  contraire.  Ces 
derniers  sont  en  général  plus  ou  moins 
cristaliisables  ,  cassants  ,  et  décomposables 
par  la  chaleur,  qui  en  dégage  facilement  le 
Mercure. 

Parmi  ces  amalgames ,  nous  citerons  d'a- 
bord celui  d'Étain  et  celui  de  Bismuth.  Le 
premier  sert  à  l'étamage  des  glaces ,  le  se- 
cond i  rétamage  intérieur  de  bouteilles  et 
de  globes  de  verre.  Le  Mercure ,  mêlé  au 
Plomb  ,  à  rÉtain  et  au  Bismuth ,  forme  un 
amalgame  très  fusible  et  très  convenable 
pour  les  injections  anatomiques.  Les  amal- 
games du  Mercure  avec  l'Étain  et  le  Zinc 
sont  employés  pour  exciter  la  puissance 
électrique  des  plateaux  de  verre  dans  leur 
frottement  contre  le  corps  de  la  machine. 
C'est  sur  la  propriété  dont  jouit  le  Mercure 
de  s^amalgamer  avec  l'Or  et  l'Argent,  de  les 
dissoudre  et  de  s'en  séparer  ensuite  par  la 
chaleur,  qu'est  fondée  l'extraction  de  ces 
métaux  précieux^  ainsi  que  l'art  de  dorer  et 
d'argenter,  art  dont  rimfioriance  est  dimi- 
nuée par  l'invention  de  nouveaux  procédés 
moins  dispendieux  et  surtout  plus  satubres 
(  dorure  el  argenture  galvaniques). 

Le  Mercure  est  un  métal  fort  employé. 
Dans  les  laboratoires ,  on  s'en  sert,  en  rai- 
son de  sa  liquidité  et  de  son  inaltérabilité, 
pour  recueillir  certains  fluides  élastiques 
sdubîcs  dan5  l'eau;   il  constitue  ainsi  la 
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cixyQ  hydrargyro-pneutncUique,  Sa  dilaUbt- 
lilé ,  plus  grande  que  celle  des  autres  li- 
quides ,  la  marche  uniTurme  de  sa  dilata- 
tion ,  et  sa  moins  grande  volatilité  le  ren- 
dent des  plus  convenables  pour  les  Ihei-mo- 
mètres  (voy.  ce  mot).  Sa  densité  particulière 
le  rend  aussi  plus  propre  que  tout  autre  li- 
quide à  mesurer  les  différentes  pressions  at- 
mosphériques ;  aussi  est-il  ciclusivement 
employé  pour  la  construction  du  baromètre 
{voy,  ce  mot).  Nous  avons  signalé  plus  haut 
ses  nombreux  usages  dans  les  arts  et  eu 
médecine. 

L*équivalent  du  Mercure  est  représenté 
par  1265.82.  (A.  D.) 

SIERCUIIE.  INS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Satyre. 

MERCURIALE.  Mercurialis,  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Euphorblacées  -Aca- 
lypbées,  établi  par  Linné  (Gen.f  n.  1125)» 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Fleurs 
monoïques  ou  diolques.  Mdles:  Calice  3-4- 
parti .  Étamines  8- 1 2,  quelquefois  plus  ;  filets 
libres ,  saillants ,  terminés  par  des  anthères 
à  loges  globuleuses  et  distinctes.  Femelles: 
Calice  3-4  parti.  Filets  2-3,  stériles,  appli- 
qués dans  un  sillon  creusé  de  chaque  côté 
do  Povaire  didyme,  à  2  ou  3  loges  uni-ovu- 
Ices.  Styles  2-3,  courts,  élargis  et  frangés 
dans  leur  contour.  Le  fruit  est  une  capsule 
revêtue  d'aspérités  ou  d'un  duvet  tomenteui, 
à  2  ou,  rarement,  3  coques  globuleuses,  mo- 
nospermes. 

Les  Mercuriales  sont  des  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  suffrutes- 
ccntes,  à  feuilles  opposées  ou,  rarement,  al- 
ternes, stipulées,  dentées  ou  entières  ;  à  fleurs 
axillaires  et  terminales  ;  les  mâles  disposées 
en  épis  agglomérés  et  bractées  ;  les  femelles 
Cil  épis  ou  en  faisceaux,  ou  solitaires.  Elles 
croissent  abondamment  en  Europe,  surtout 
dans  les  contrées  australes ,  et  se  montrent 
rarement  dans  TAsie  et  l'Afrique  tropicale. 

On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de  ce 
genre  réparties  par  Endlicher  {Gen.  planl.f 
p.  1111,  n.  57S6)  en  deux  sections  qu'il 
nomme  :  Linozostis:  Capsule  h  deux  coques  ; 
feuilles  opposées;  Trismegisia:  Capsule  à 
irois  coques;  feuilles  alternes.  Nous  citerons 
principalement  parmi  les  espèces  de  la  pre- 
mière section  qui  sont  toutes  européennes  : 
1  «  la  Mercuriale  viyace,  Mercurialis  pereti' 
nis  Linn.y  très  commune  dans  les  bots  om- 


bragés;  elle  a  des  racines  traçantes  qui  pro- 
duisent des  tiges  droites  ou  rameuses  et 
garnies  de  quelques  poils  ;  à  feuilles  ovales- 
lancéolées,  dentées  et  d'un  vert  sombre.  C'est 
une  plante  dangereuse  etqu*on  ne  doit  par 
conséquent  employer  qu*avec  la  plus  grande 
circonspection.  Elle  est  même  fatale  aux  bes 
tiaux;  les  Chèvres  seules  peut-être  la  man* 
gent  impunément.  2^  la  Mercuriale  as- 
NUELLE,  Mercurialis  annua  Linu.,  extrême- 
ment commune  dans  les  Jardins  et  dans  les 
endroits  cultivés.  Elle  ressemble  à  la  précé- 
dente. Cette  espèce  sert  à  faire  une  prépara- 
tion laxative,  appelée  Miel  mercuriale  qu*oii 
n'emploieque  dans  les  lavements.  Il  est  codh 
posé  de  parties  égales  d£  suc  de  Mercuriale 
non  dépuré  et  de  Miel  choisi  que  l'on  fati 
cuire  en  consistance  de  sirop.  (J.) 

MÉRENDÈRE.  Merendera,  Ram .  bot.  ra. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Goldii- 
cacées  ou  Mélanthacées,  de  Fbexandrie  trigy- 
nie  dans  le  système  de  Linné,  établi  par  Ra- 
mond  {BuU,  pkil,,  n.  47,  tab.  12,  f.  2)  pour 
une  très  jolie  plante  des  Pyrénées,  intermé- 
diaire par  ses  caractères  aux  Colchiques  et 
aux  Bulbocodes.  Certains  auteurs ,  partieu- 
lièrement  La  Pérouse  {Hisl.  abr.^  p.  202), 
l'ont  rangée  dans  ce  dernier  genre,  et,  d'un 
autre  côté,  Bergeret  {Flore  des  Basses-Pyré' 
n^s,  II),  en  la  séparant  génériquement,  avait 
proposé  pour  elle  le  nom  générique  de  G«o- 
phila,  qui  n'a  pu  être  conservé,  celui  qui  loi 
avait  été  donné  par  Ramond  étant  antérieur. 
Le  genre  Mérendère  se  distingue  par  un  pé- 
rianthe  divisé  profondément  en  six  segments 
rétrécis  en  long  onglet  à  leur  base,  portant 
à  leur  sommet  des  étamines  dressées,  dont 
l'anthère  est  aiguC,  en  fer  de  lance;  Tovaire 
est  unique,  surmonté  de  trois  styles  allon- 
gés, dressés  au  sommet.  Le  friiit  qui  succède 
ï  ces  fleurs  est  une  capsule  h  trois  loges  peu 
renflées ,  ressemblant  à  autant  de  follicules 
réunis  par  leur  partie  intérieure.  L'espèce 
pour  laquelle  ce  genre  a  été  créé  est  la  Mi- 
REKDÈRB  BULDOCODE,  Ucrcndera  Buibocodium 
Ram.  (BulbocodiumautumnaU  La  Pér., Ge(h 
pMla  pyrenaica  Bergeret],  fort  jolie  plante 
qui  abonde  dans  les  prairies  alpines  et  sous- 
alpines  dans  le  centre  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées. Sa  longueur  tout  entière  n*est  guère 
que  d'environ  un  décimètre;  son  bulbe  est 
ovoïde,  d'environ  un  centimètre  de  largeur, 
revêtu  extérieurement  de  tuniques  brunes, 
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meqibraDeuses  et  sèches.  Dans  le  mois  d*aoûl 
ei  aa  commenceinent  de  septembre,  il  en 
sorlone  fleur  grande,  solitaire,  d*une  belle 
nmleor  violacée,  dont  tes  segments  sont  mé- 
diocrement étalés;  un  peu  après  la  fleur, 
f  jmmencentà  se  montrer  les  feuilles,  qui  sont 
lioéaires  et  étalées.  La  fleur  est  a  peu  près 
'^cMt  sur  le  bulbe  ;  mais,  après  la  floraison, 
le  pédoncule  s^allonge,  et  Unit  par  atteindre 
«MIS  le  fruit  près  d'un  décimètre  de  long. 
Comme  cbex  le  Coichique  d'automne,  ce  fruit 
D'arrivé  à  sa  maturité  qu'au  printemps  sui- 
lant.  (P.  D.) 

HÉBE^DëRÉES.  Mercndereœ.  bot.  ra. 
—  Nom  donné  par  M.  de  Mirbel  à  la  famille 
drs  Colchicacëes.  Voy,  ce  mot. 

«MERKTTIA,  Gray  {BrU,,  pi.  I,  349). 
a)T.  CB.  —  Syn.  de  PcUmella,  Lyngb. 

«MEnGAIIftETTE.  MerganeUa  {mergusH 
caaSf  qui  participe  desharles  et  des  canards). 
o».— Genre  faisant  partie  de  la  nombreuse 
famille  des  Canards  et  de  Tordre  des  Palmi- 
I  cdes.  Caractères  :  Bec  de  la  longueur  de  la 
ié:e,  droit,  presque  cylindrique,  terminé 
(«ar  un  onglet  courbé  à  son  extrémité,  mais 
moins  brusquement  que  dans  les  Harles,  à 
isiandibule  supérieure  pourvue  de  dents  la- 
rnclleuses  ;  narines  linéaires  situées  presque 
Mir  le  milieu  du  bec;  ailes  médiocres  armées 
iJ'uo  fort  éperon;  queue  à  pennes  raides; 
tarses  assez  longs,  couverts  sur  les  côtés  d'é* 
railles  hexagones;  doigt  du  milieu  un  peu 
(.lus  long  que  le  tarse;  pouce  libre,  élevé  et 
un  peu  lobé. 

Ce  genre,  créé  en  1841  par  M.  Gould  et 
en  second  lieu  (1844)  par  II.  Gay,  dans 
son  ouvrage  sur  Tbistoire  naturelle  du  Chili, 
MMis  le  nom  de  RaphipteruSf  reposait  Jusqu'ici 
sur  un  oiseau  rapporté  du  Chili  par  M.  Brid- 
{:i*s,  voya^ur  anglais.  M.O.  Desrours,  dans 
U  belle  collection  d'oiseaux  qu'il  publie  pour 
Taire  suite  aux  planches  enluminées  de  Buf- 
r»n  et  aux  planches  coloriées  deTemminck, 
tient  de  décrire  une  deuxième  espèce  fort 
V'isine  de  celle  que  M.  Gould  avait  précé- 
demment fait  connaître.  Ce  petit  genre  se 
rompose  donc,  quant  i  présent,  des  deux 
espèces  suivantes  : 

I .  Le  MEaGANETTE  ARVB ,  Mûrg,  armata 
Gntuld  (0.  Desmurs,  Iconog,  omUh.,  pi.  5, 
sous  le  nom  de  Merg,  chUensis),  Tète  ornée 
de  trois  bandes  noires,  une  médiane  large, 
et  deux  latérales  plus  étroites,  séparées  entre 
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elles  par  deux  lignes  blanches;  naissance  des 
épaules  et  scapulaires  d'un  blanc  pur  lan  • 
céolé  de  noir  ;  dos  et  croupion  gris  ardoisé 
foncé,  avec  de  fines  stries  noires.  Toutes  les 
parties  inférieures  d'un  brun  marron  tacbé 
de  noir. 

Cette  espèce  est  encore  très  rare,  car 
M.  Gay,  pendant  un  séjour  de  douze  ans, 
n'a  pu  s'en  procurer  que  cinq  individus  de 
différents  Ages. 

2.  Le  Mebganettb  de  Colombie,  Merg, 
columbiana  0.  Desmurs  {Iconog.  omi/A., 
pi.  6).  Tète  comme  chez  l'espèce  qui  pré- 
cède; toute  la  base  du  bec  entourée  d'une 
ligne  notre;  plumes  du  dos  effilées,  brunes, 
avec  une  tache  longitudinale  noire  dans  le 
milieu;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris 
blanc  flammé  de  noirâtre. 

Cette  espèce  vient  de  Santa-Fé  de  Bogota, 
et  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  de 
Paris. 

«  Les  Merganettes,  dit  M.  Desmurs,  sont 
très  solitaires  et  habitent  les  plus  hauts  som- 
mets des  Cordillères.  M.  Gay  en  a  trouvé 
Jusqu'à  une  élévation  de  1500  à  2000  mè- 
tres au-  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  froid  devient  trop  intense 
qu'ils  redescendent  de  ces  hauteurs  ;  et  en- 
core ne  dépassent -ils  pas  alors  au-dessous  de 
600  mètres. 

»Ils  fréquentent  exclusivement  les  tor- 
rents, qu'ils  parcourent  avec  une  aisance  et 
une  facilité  surprenantes:  au  moindre  signe 
de  danger,  ils  plongent  immédiatement  pour 
ne  plus  reparaître.  »  Leurs  mœurs  paraissent 
avoir  une  très  grande  analogie  avec  celles 
des  Harles.  (Z.  G.) 

MERGANSER,  Brisson.  ois.— Syn.  de 
Mergus,  Linné.  Voy.  haele. 

*MERGI!VÉES.  Merginœ.  ois.— Nom  que 
porte ,  dans  la  List  of  ihe  gênera  de  G.  - R. 
Gray,  la  huitième  sous-famille  de  sa  famille 
des  Analidées  dans  l'ordre  des  Palmipèdes. 
Elle  a  été  établie  pour  les  espèces  de  eet 
ordre  qui  ont  les  bords  des  deux  mandibules 
garnis  de  dents  aigués  dirigées  en  arrière , 
et  ne  renferme  que  le  genre  Harle  (  Mer- 
gus).  (Z.  G.) 

*>IERGOIDES,  Eyton.  ois.  —  Syn.  de 
Fuligula,  Leach,  g.  établi  aux  dépens  des 
Canards ,  et  dont  le  type  est  le  Miu^ocm 
HUPPÉ,  An.  mfina  Lin.  (Z.  G.) 

AIERGULE.  Mergulus,  Vieill.  ois.   — 
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Division  da   genre   Guillemot.  Voyex  ce 
mot.  (Z.G.) 

MERGUS,  Linn.  ois. — Syn.  latin  de 
Harle. 

MERIA.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scoiéides,  tribu  desSphégiens,  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  Iliiger  et  adopié 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Méries  ont 
des  pattes  épineuses,  des  mandibules  sans 
dentelures  et  des  palpes  maxillaires  de  six  ar- 
ticles. On  connaît  peu  d'espèces  de  ce  genre, 
dont  le  type  est  la  Meria  Iripunctata  Rossi, 
qui  est  assez  répandue  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie  et  en  Espagne.        (Dl.) 

MERIANA  ,  Trew.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Walsonia ,  Mill. 

*MGRIANDRA.  dot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Labiées-MentboTdées,  établi  par 
Bentham  (Labiat.,  188).  Arbrisseaux  de 
rinde.  Voy.  labiées. 

^MERIAKIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Lavoisiérées  ,  éta- 
bli par  Swart2  {Flor.  Ind.  occid.,  II ,  824  , 
t.  i5).  Arbres  ou  arbrisseaux  des  Antilles , 
du  Brésil  et  du  Pérou.  Voy.  melastomacêrs. 

MERIDA,  Keck.  {Blem.  n.  1195).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Portulaca,  Tournef. 

MERtDtAIVA,  Linn.  (in  Linn.  f.suppl.y 
248).  bot.  ph.— Syn.  de  PoWMÎûca,  Tournef. 

MERIDION  (fJLipt;,  pcpt(ïoç,  particule). 
IKFCS?  ALGUES.  — Genre  établi  par  Agnrdh 
pour  des  Bacillariées  que  M.  Ehrenberg 
place  parmi  les  Infusoires.  Il  est  caracicrisé 
par  la  forme  et  le  mode  d'agrégation  des 
articles  ou  corpuscules,  qui,  plus  larges  à 
une  extrémité ,  forment  une  bandelette 
contournée  en  cercle  ou  en  spirale ,  au  lieu 
d*étre  droite,  comme  pour  les  Fragillaires. 

Le  Meridion  vernale,  très  commun  au 
printemps  dans  les  fossés  d'eau  vive ,  *iuirmi 
les  Conferves,  est  le  type  de  ce  genre.  (Duj.) 

MÉRILÉGtDES ,  Lep.  de  St-Farg.  ins. 
—  Synonyme  d^Andrénides.  Voy.  melli- 
FÈRES.  (Bl.) 

^MERIMEA.  bot  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Élatinées,  établi  par  Cambessèdes 
(m  Mem.  Mus.,  XVill,  230).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  élatimees. 

^MERtMNETES  (  y.tp^x'fnr^i ,  curieux  ). 
LNS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramcrcs,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Cyclomides ,  créé  par  Schœoherr 
(  Gênera  et  sp.  CurcuUon.  syn. ,  tom.  YII , 


pag.  252  ).  L*espèce  type  et  unique ,  le  Jf . 
uniformis  Scbœnberr,  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

MÉRIIVOS.  VAv.  —  Race  espagnole  de 
Moutons.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*lllEniOLlX.  bot.  pu.  —^  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnotbéracées-Épilobiées ,  établi 
]iar  RaOnesque  (m  Americ.  Monthly  Magai., 
1819).  Herbes  de  TAmérique  boréale.  Voy. 
cenotrékacées. 

]|IÉRIO!V.  Malurus.  ois.  —  Genre  de  la 
nombreuse  famille  des  Becs-Fins  et  de  Tor- 
dre des  Passereaux  ,  caractérisé  par  un  bec 
plus  haut  que  large  ,  comprimé  dans  toute 
sa  longueur ,  fléchi ,  légèrement  courbé  et 
échancré  vers  sa  pointe,  à  aréle  distincte  et 
se  prolongeant  jusque  entre  les  plumes  du 
front;  des  narines  situées  sur  les  côtés  de 
la  base  du  bec ,  et  à  moitié  recouvertes  par 
une  membrane;  des  pieds  longs  et  grêles; 
le  doigt  extérieur  uni  à  celui  du  milieu  jus- 
qu*à  la  première  articulation  ;  des  ailes 
courtes,  arrondies;  une  queue  très  longue, 
conique;  rectrices  étroites,  et  souvent  à  bar- 
bu les  rares  et  décomposées. 

Ce  g.  n'a  pas  été  adopié  par  tous  les  na- 
turalistes. Ainsi  G.  Cuvier  a  laissé  les  espè- 
ces qui  le  composent  avec  les  Traquets.  Ce- 
pendant les  Mérions,  loin  de  se  confondre 
avec  ces  derniers ,  paraissent  au  contraire 
s*en  distinguer  et  devoir  former  un  groupe 
h  part,  dont  le  principal  caractère  peut  être 
tiré  de  la  longueur  de  la  queue.  Ce  carac- 
tère, il  est  vrai,  déterminerait  le  genre  trop 
incomplètement  s*il  était  seul  ;  mais,  asso- 
cié à  ceux  tirés  de  la  forme  du  bec,  etc.,  il 
sert  à  caractériser  les  Mérions  d'une  manière 
assez  énergique. 

Les  mœurs  des  Mérions  sont,  en  général, 
fort  peu  connues.  Le  Mérion -Capocier  est  la 
seule  espèce  sur  laquelle  on  ait  quelques 
détails  un  peu  satisfaisants  ,  dus  en  grande 
partie  à  Levaillant,  qui  a  eu  occasion  d'ob- 
server cet  oiseau  en  Afrique,  où  on  le  lrou\e 
en  nombre  assez  considérable,  surtout  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales.  H  parait 
qu'il  est  fltmllier,  et  qu*il  s'approche  a^ec 
conGauce  des  habitations  des  colons.  Il  con- 
struit son  nid  avec  le  duvet  qui  entoure  la 
graine  d'une  espèce  d'.\sclépiade ,  nommée 
par  les  habitants  des  colonies  Capoc  (  d'où 
le  nom  de  Capocier).  Ce  nid,  assez  volumi- 
neux ,  a  une  entrée  à  la  partie  supérieure. 
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êtsouTeot  est  établi  dam  les  bifurcations 
d«  Tarbrisseau  même.  On  sait  aussi  que  le 
Malunu  palustris  habite  les  parties  maréca- 
geuses de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  que  le 
Mal.  iextilis  se  tient  presque  constamment 
sous  les  buissons,  comme  notre  Accenteur- 
Houcbet ,  et  qu'il  court  très  vite  lorsqu'on 
le  trouble.  C'est  à  quoi  se  borne  Thistoire 
de  leurs  mœurs.  Du  reste ,  ce  sont  des  Oi- 
seaux ioseciivores ,  qui ,  ayant  une  grande 
aaaiogie  de  formes  avec  les  Fauvettes ,  doi- 
vent avoir  avec  elles  de  grands  rapports  de 
mœur». 

A  TeiceptioD  de  quelques  espèces  ancien- 
oencDl  connues ,  et  qui  étaient  réparties 
dans  les  g.  Merle,  Sylvie  et  Gobe-Mouche, 
la  plupart  de  celles  dont  on  avait  composé 
le  g.  dont  nous  parlons  appartiennent  aui 
découvertes  faites  dans  ces  quinze  ou  vingt 
dernières  années  :  elles  ont  été  trouvées  dans 
l'archipel  des  Indes  et  de  TOcéanie.  Quel- 
ques unes  des  espèces  que  M.  Temminck 
avail  reconnues  pour  des  Mérions  sont  deve- 
nues des  types  de  nouvelles  divisions  généri- 
ques. Ainsi  le  MÉaion  bridé  {Mal.  frenaius 
Temm.  )  a  été  pour  Svrainson  la  souche  de 
ion  g.  Chatops.  Le  même  auteur  a  fait  du 
C&puciEii  {Mal.  macroura,  Sylviamacivwa 
Laih.)  son  g.  Drymoica.  Sur  le  Mal,  pecto- 
ralis  Steph.  {Syl.  brackyptera  Latb.)  a  été 
fundé,  par  Licbtenstein,  le  g.  Siihenura.  11 
en  est  de  même  pour  plusieurs  autres  espè- 
ces, considérées  ou  reconnues  pour  des  Mé- 
rions par  divers  auteurs  »  et  devenues  pins 
tard  des  sujets  de  sections  particulières. 
Telles  sont ,  par  exemple ,  le  Mbrion  natté 
(Ifoi.  texlUis  Quoy  et  Gaim.)  et  le  Mésion 
vcuxcAZCE(lfai.  nialachurus\i%,  etHorsf.)t 
que  H.  Lcs&on  a  pris  pour  types,  le  premier 
de  son  g.  Atnytis  de  la  famille  des  Fringilles, 
et  le  second  de  son  g.  StipHurus  de  la  fa- 
mille des  Becs-Fins.  Il  en  est  de  même  du 
Mal.  Africanus  Swains.  (Mal.  afra  Gme\.)y 
dont  Strickland  a  fait  le  g.  Sphenoeacus ,  et 
du  Mal.  margmalis  Reinw.,  dont  Uorsfield 
a  bit  le  g.  Megalunu.  De  sorte  qu'à  vrai 
dire,  il  n'y  a  bien  du  g.  Mérion ,  tel  que 
Vieillot  et  Temminck  l'avaient  fait,  que  Tes- 
pèce  qui  avait  servi  de  type,  et  deui  ou  trois 
antres  dont  il  ne  serait  pas  surprenant  que 
Ton  rit  plus  tard  autant  de  sections  parti- 
culières. 

Nous  citerons  le  MÉaion  a  tétb  ilf.ub  , 


Mal.  cyanmsV'wiW.  {Gal.âê$  01$.^  pi.  163)  : 
front  bleu  ;  tête  et  nuque  d'un  beau  noir  de 
velours  ;  dessus  du  corps  et  gorge  noirs  ; 
parties  inférieures  blanches.  — Habite  la 
Nouvelle-Hollande. 

G.  Cuvier  fait  de  cette  espèce  un  Traquet. 

Le  Mérion  a  tète  noire  ,  Afal.  melanoce- 
phalus ,  Musci.  melanoc0pkala  Latb.  :  tête 
et  dessous  du  corps  d*un  noir  de  velours  ; 
dos  et  ailes  rouge  vermillon  ;  abdomen  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  queue  noire  et  blanche. 

M.  Lesson  place  encore  dans  ce  g.  le  M. 
ÉLÉGANT  (  Mal.  superba  Shaw),  de  la  Noti- 
veile-Hollande.  (Z.  G.) 

M£III0N£S,  Illig.  MAU.  -*Syn.  de  Gcr- 
bille,  A.-G.  Desm. 

MEIUONUS ,  Mégerle ,  D^ean.  ins.  -* 
Syn.  de  Hypstmotui^  Sehan.,  eiBarynotuif 
Germer.  (C.) 

«MERIPHUS  (il,  parélision;  iV^oç , 
chevreau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Erichson  {Archiv.  fur  nalurg.,  1842,  p. 
199,  g.  22).  Ce  genre  a  de  grands  rapports 
avec  les  Anthonomui.  L'espèce  type  et  uni- 
que, le  M.  fullo  Er.,  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

BIElilSIER.  BOT.  PB.  —  Nom  d'une  es- 
pèce dn  genre  Cerisier.  Voy.  ce  mot. 

M£I11SMA  (fA(pi^f*9ç,  division),  bot.  ca. 
—  Genre  de  la  classe  des  Basldiosporés  et  de 
la  famille  des  Tbéléphores,  établi  par  Per- 
soon  (  Tenlam.  disp.  uieth.  fung. ,  p.  74  ; 
Syn.  fung.y  582;  et  myc.  Surop.,  p.  155). 
Le  réceptacle  est  coriace ,  k  rameaux  com- 
primés ou  arrondis ,  fertiles  sur  toute  leur 
surface.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  la  forme 
des  Clavaires  et  la  structure  des  Tbéléphores. 
Persobn ,  en  considérant  les  Meritma  ioct- 
nûaiim,  têtrealre,  flabellatum  ^  etc.,  a  eu 
tort ,  parce  que  ces  espèces  ont  une  surface 
stérile  et  une  fructifère.  Le  profeaseor  Fries 
a  profité  de  cette  erreur  pour  détruire  le 
genre.  Il  existe  véritablement ,  et  les  con- 
trées tropicales  nous  en  présentent  un 
grand  nombre  d'espèces  ;  mais  on  doit  en 
séparer  celles  dont  les  rameaux  sont  tomeii- 
teux,  et  que  je  désigne  sous  le  nom  de  Do- 
sycladus.  LeMeristnavûrmicularê^en  raison 
de  sa  forme ,  en  donne  une  idée  exacte ,  et 
le  genre  Fiorula  n*est  qu'un  Aferisma,  si  Ton 
adopte  la  définition  de  Persoon.      (Lév.) 
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*  MERISMOPOEDIA ,  Mey.  bot.  cr.  — 
Syn.  d*i4gfmeneiIttfn,Bréb. 

^MERISMUS.  INS.— Genre  de  la  tribu  des 
Chalcidiens ,  groupe  des  Miscogaslérites,  de 
Tordre  des  Hyinénoptères,  établi  par  M.  Wal- 
ker  {Enlom,  Magazine)^  et  adopte  par  nous 
{Histoire  des  Insectes).  Les  Mérismes  sont  dis- 
tingués des  autres  Miscogastériles  par  des 
antennes  de  treize  articles  dans  les  deux  seics, 
assez  renflées  dans  les  mâles,  par  une  tète 
large,  etc.  Le  type  est  le  Af.  aculealus  Walk. 
{Rntom.  Magasf^t  1. 1,  p.  375).        \J^L.} 

«MERISOSTIGMA,  Diet.  bot.  pd.— Syn. 
d'Oiteda ,  Spreng. 

*  MERIZOMYRIA  (fUptÇw,  parUger  ;  pv- 
pi'oç,  innombrable),  bot.  cb.— (Phycées.)  Ce 
genre,  établi  par  M.  Rutzing  (  Dec.  et  Phyc. 
gêner. )t  qui  le  place  dans  sa  famille  des 
Mastîchotricbées ,  nous  semble  appartenir 
iui  Rivulariées.  Voici  ses  caractères  :  Fila- 
ments moniliformes  à  leur  base,  se  terminant 
en  un  filament  délié  continu;  articles  iuTé- 
rieurs  renflés  et  se  divisant  en  sporanges. 
II.  Kutzing  en  décrit  cinq  espèces.     (Bbéb.) 
MERLAN [GadxAsmerlangus  Lin.),  poiss. 
—  C'est  un  des  Poissons  dont  le  nom  et  la 
forme  extérieure  sont  le  mieux  connus  dans 
presque  toute  l'Europe  septentrionale.  La 
Morue,  que  Ton  sert  sur  presque  toutes  les 
tables  plus  communément  que  le  Merlan , 
que  Ton  nomme  si  souvent,  n*est  pas  aussi 
eonnue  ;  sa  forme  est  souvent  ignorée  des 
hommes  qui  vivent  à  peu  de  distance  des 
côtes,  parce  qu*on  la  sert  toujours  dépecée  ; 
tandis  que  le  Merlan  est  transporté  entier  et 
en  très  grande  abondance  pendant  la  moitié 
ou  le  tiers  au  moins  de  Tannée. 

Ost  un  poisson  à  corps  allongé,  couvert 
de  petites  écailles,  ayant  trois  dorsales,  deux 
anales,  des  pectorales  petites,  des  ventrales 
Jugulaires  étroites,  et  dont  le  premier  rayon 
s'allonge  en  un  petit  filet.  La  gueule  est  bien 
fendue;  les  mâchoires  sont  armées  de  dents 
coniques  et  crochues  ;  il  y  en  a  aussi  sur  les 
palatins,  sur  les  pharyngiens  ;  la  langue  est 
lisse.  La  mâchoire  inférieure  avance  au-delà 
de  la  supérieure  :  elle  n*a  pas  de  barbillons. 
La  couleur  du  dos  est  un  gris  tirant  un  peu 
au  verdAtre;  le  reste  du  corps  et  même  Ti- 
rii  de  Tœil ,  qui  est  très  grand ,  sont  bril- 
lants du  plus  bel  éclat  d'argent  poli.  L'es- 
tomac est  un  grand  et  large  sac  conique  avec 
une  branche  montante  courte.  Il  y  a  de  nom- 


breux  cœcums  auprès  du  pylore.  I^  fuie  est 
gros,  jaunâtre,  son  parenchyme  est  mou.  f^ 
rate ,  brune  foncée ,  est  attachée  derrière 
Testomac.  La  vessie  aérienne  est  grande,  et 
communique  avec  l'œsophage  par  un  large 
trou.  Les  ovairo  ssont  assez  gros  ;  les  œufs, 
nombreux,  sont  très  petits.  Il  n*est  pas  rare 
de  rencontrer  des  Merlans  hermaphrodites. 
J'en  ai  observé  plusieurs  fois  sur  le  marché 
de  Paris  ;  il  y  avait  deux  laitances  bien  dis- 
tinctes ,  qu'un  anatomiste  ne  pouvait  con- 
fondre avec  les  lobes  du  foie.  Je  fais  relte 
observation  parce  que  Ton  trouve  dans  des 
ouvrages  fort  recommanda  blés  que  Ton  a 
souvent  établi  Thermaphroditisme  des  Mer- 
lans en  prenant  pour  des  laitances  des  lobes 
d'un  foie  malade. 

Le  Merlan  habite  en  abondance  les  mers 
septentrionales  de  l'Europe;  il  est  l'objet 
d'une  pêche  active  et  lucrative  dans  la  Man- 
che. On  le  prend  quelquefois  avec  le  filet 
qu'on  nomme  drège,  mais  le  plus  souvent 
avec  de  longues  lignes  de  fond  armées  de 
deux  à  trois  cents  hameçons ,  amorcés  avec 
des  Vers  et  autres  matières  animales.  On  les 
retire  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Tout 
le  monde  connaît  la  chair  blanche  et  déli- 
cate du  Merlan  ,  dont  les  muscles  se  déta- 
chent et  se  lèvent  par  écailles  après  la  cuis- 
son. Ce  poisson  se  montre  en  plus  grande 
quantité  après  l'apparition  du  Hareng  ;  et  à 
cette  époque  il  est  meilleur  et  plus  gras , 
parce  qu'il  a  pu  dévorer  les  œufs  ou  le  petit 
fretin  du  Hareng,  dont  le  Merlan  est  un  des 
plus  grands  destructeurs. 

Au  reste,  sa  chair  et  sa  forme  varient  sui- 
vant la  nature  des  fonds.  Ils  ont  le  corps 
plus  court ,  le  dos  plus  épais  sur  les  fonds 
de  roches  que  sur  les  fonds  de  gravier  ou 
de  vase.  On  fait  sécher  le  Merlan  dans  quel- 
ques endroits,  mais  cette  industrie  n'est  pas 
très  étendue  ,  probablement  à  cause  de  U 
petitesse  du  corps  du  poisson  ,  de  la  main  • 
d'œuvre  plus  coûteuse,  et  parce  qu'aussi 
en  cet  état  il  ne  peut  suppléer  auz  grands 
autres  Gadcs,  et  surtout  à  la  Morue. 

Le  Merlan  est  devenu  ,  dans  Tlcfalhyolo- 
gie  moderne,  le  type  d'un  genre  particulier 
de  la  famille  des  Gades,  dont  Linné  et  Arledi 
ne  faisaient  qu'un  seul  genre.  L'absence  du 
barbillon  sous-maxillaire  caractéristique  des 
Morues  distingue  le  Merlan  de  celles-ci.  On 
peut  placer  à  la  suite  du  Bferlan  commun  : 


MER 

l«  L0  CouM  oa  le  lluuii  noii  (  Gadu$ 
carbotuuius).  Il  a  les  caractères  géni^raui  du 
Merlan ,  c*eal-à-dire  trois  dorsales ,  deui 
anales»  pai  de  bêrbillons  sous  une  mAcboire 
inrériearc  armée  de  fortes  dents,  mais  elle  est 
plus  courte  que  la  supérieure.  On  le  reconnaît 
d*aîJleursi  ses  teintes  ferdàtres  rembrunies, 
à  SCS  dorsales  presque  noires ,  à  une  grande 
tacbe  de  cette  couleur  foncée  au-dessus  des 
pectorales ,  et  enfin  à  ce  que  la  muqueuse 
de  la  bouche  est  noire.  Là  ligne  latérale 
droite  tranche  par  son  blanc  nacré  sur  ces 
«Kilears  rembrunies. 

Le  Colin  est  moins  commun  dans  la  Man* 
cfae  que  dana  les  latitudes  septentrionales  , 
oà  il  cal  assez  abondant  pour  devenir  Tob* 
jet  d*aDa  pèche  qui  peut  suppléer  avec  quel- 
que profit  à  celle  de  la  Morue,  car  il  atteint 
an  mètre  de  longueur;  et  quand  il  est  sé- 
ché ei  salé,  sa  cbair  peut  être  vendue  avec 
celle  de  la  Morve  sans  qu*il  soit  possible  de 
les  diatinguer  Tune  de  Tautre,  du  moins  au 
goftt. 

S*  Le  LiBO  on  MsaLAH  iitma  (Gaduê  po<- 
(echms  Lis.  )  est  semblable  au  Merlan , 
mais  sas  couleurs  sont  jaunes  ;  sa  ligne  la- 
térale, droite  dans  les  deux  espèces  précé- 
dentes V  est  courbe  chez  celui-ci.  C^est  aussi 
one  eepèce  des  mers  septentrionales  qui  ne 
devient  paa  plus  grande  que  le  Merlan,  dont 
la  chair  est  moins  bonne ,  et  qui  reste  tou- 
jours à  la  petite  taille  de  3K  à  30  cenli- 
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3*  lie  Set  ou  MBauM  VBav  {Gadus  virent 
Ascaniiia)  est  une  autre  espèce  voisine  des 
préeédenies,  mais  à  mâchoires  égales.  Cette 
espèce,  plue  verte  que  notre  Merlan,  est 
abondante  sur  les  c6tes  de  Norwége,  où  elle 
rem|dace,  pour  la  consommation  journa- 
lière ,  le  Merlan  de  la  Manche.  Les  indivi- 
dus D€  deviennent  pas  plus  grands.    (Val.) 

MBBLE.  Turdut.  oia.  —  Les  Oiseaui 
que  la  plupart  des  auteurs  comprenaient , 
Il  8*7  a  pas  longtemps  encore,  sous  ce  terme 
géaéfique ,  composeraient  la  réunion  la  plus 
hétérogène  et  la  plus  disparate ,  si  les  orni- 
tholegistef  modernes,  pour  atténuer  un  peu 
ce  qn'un  pareil  rassemblement  d*espèces  en 
■M  Mule  division  avait  de  défectueux  ,  n'a- 
vaieot  Esit  une  famille  de  ce  que  Ton  con- 
sidérait comme  genre.  Cet  expédient  a  con- 
doit  à  ccd  :  d*nne  part,  les  espèces  de  Merles 
eni  été  divisées  par  petiti  groupes  naturels, 
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qui  sont  devenus  autant  de  genres  particu- 
liers ;  et  d*autre  part,  des  oiseaux  qui  n'a- 
vaient jamais  été  considérés  comme  des 
Merles,  quoiqu'ils  eussent  avec  eux  de  très 
grands  rapports  d'organisation ,  ont  été  in- 
troduiu ,  quoique  sous  une  dénomination 
différente,  dans  la  même  famille.  En  vou- 
lant éviter  un  inconvénient ,  quelques  au- 
teurs ne  seraient-ils  pas  tombés  forcément 
dans  un  autre  ?  La  famille  des  Merles  est 
tellement  élastique  ;  elle  se  trouve  actuelle- 
ment si  agrandie  ;  »^  limites  sont  si  peu 
tranchées,  si  diffuses,  qu'il  y  a  vraiment 
impossibilité  de  dire  où  commence  et  où 
finit  celte  famille.  D'ailleurs  nous  devons 
avouer  que  celte  difficulté  est,  en  très  grande 
partie,  justifiée  par  l'absence  absolue  de  tout 
caractère  propre  à  fkire  distinguer  bien  net- 
tement les  vrais  Merles  des  autres  groupes 
qui  les  a  voisinent;  et  cette  difficulté  exis- 
tera, nous  en  sommes  convaincus ,  tani  que 
nous  n'aurons  pas  de  bons  détails  de  mœurs 
sur  les  espèces  étrangères  dont  aujourd'hui 
on  fait  des  Merles.  Plus  bas  nous  expose- 
rons ta  manière  de  voir  de  la  plupart  des 
ornithologistes  relativement  à  la  clusiflcation 
de  ces  oiseaux  ;  Ici  nous  devons  essayer  de 
tracer  leur  histoire  naturelle,  etc.,  en  ayant 
toujours  et  principalement  en  vue,  dans 
cette  partie  de  notre  travail,  les  espèces  que 
possède  l'Europe. 

Les  Merles,  parmi  lesquels  se  placent 
naturellementles  Grives,  les  Moqueurs,  etc., 
offrent ,  en  raison  de  leur  nombre  considé- 
rable, des  instincts,  des  goûts,  des  habi- 
tudes ,  et  des  mœurs  différents.  Si  les  uns, 
en  dehors  de  l'époque  des  amours ,  vivent 
par  petites  familles ,  si  les  autres  aiment  la 
société  de  leurs  semblables  au  point  de  se 
réunir  en  essaims  innombrables ,  il  en  est 
aussi  qui ,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'an- 
née ,  se  montrent  solitaires ,  ou  ne  se  ren- 
contrent que  momentanément  réunis  au 
nombre  de  deux  ou  trois ,  conduits  dans  le 
même  lieu  par  le  même  besoin.  De  ce 
nombre  sont  à  peu  près  tous  les  Merles  pro- 
prement dits  et  les  Pétrocincles  ou  Merles 
saxicoles. 

Chaque  contrée,  chaque  localité  a  ses 
Merles.  Les  bosquets  d'une  certaine  éten- 
due ,  les  bords  de  l'eau  ,  les  bois  en  plaines, 
les  bois  en  coteaux,  les  monts  rocailleux,  etc., 
sont  les  lieux  où  ces  oiseaux  se  trouvent 
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distribués.  Les  uns  recherchent  les  ombrages 
frais,  le  fond  des  voilées,  les  terrains  gras 
et  humides  ;  les  autres  n*aimentque  les  sites 
arides  et  tes  plus  eiposés  aux  ardeurs  du 
soleil  ;  ceux-ci  ne  s*écartent  jamais  des  rives 
quMIs  fréquentent;  ceux-là  ont  des  mœurs 
syl vaines  qui  les  retiennent  constamment 
au  sein  des  foréu  les  plus  épaisses.  Il  n^y  a 
qu*un  besoin  urgent  de  nourriture  qui  puisse 
faire  écarter  tes  Merles  de  leur  habitat 
accoutumé,  et  encore,  dans  ce  cas,  ils  se 
répandent  dans  des  lieux  analogues  pour 
les  circonstances  k  ceux  qu'ils  abandonnent. 
Cette  différence  d*habitat  ne  coïncide  pas, 
comme  on  te  constate  pour  beaucoup  d*au- 
très  familles  d*Oiseaux,  avec  une  difl^érence 
bien  notable  dans  le  régime  ;  car  à  peu  près 
tous  les  Merles  sont  à  la  fois  insectivores , 
frugivores  et  baccivores .  La  plupart  de  nos  es- 
pèces d'Europe  pourraient  même  à  la  rigueur 
être  considérées  comme  omnivores,  tant  les 
aliments  dont  elles  se  nourrissent  sont  de  di« 
verse  nature.  La  Grive  commune ,  la  Draine , 
le  Mauvis,  le  Merle  noir,  s'attaquent  in- 
différemment aux  raisins ,  aux  figues  ,  aux 
cerises ,  aux  fruits  du  Sorbier,  du  Mûrier , 
du  Lierre ,  aux  baies  du  Sureau ,  du  Gené- 
vrier, du  Pistachier  noir,  aux  Insectes  ,  et 
surtout  aux  larves,  aux  petits  Colimaçons 
et  aux  Vers  de  terre,  qu'ils  cherchent  sous 
les  feuilles  tombées ,  et  qu'ils  mettent  à  dé- 
couvert en  grattant  le  sol.  Il  n'y  a  guère  que 
nos  Merles  saxicoles  dont  le  régime  soit  beau- 
coup plus  insectivore  que  frugivore. 

L'activitéque  les  Merles  mettent  à  chercher 
leur  nourriture ,  surtout  par  un  temps  de 
disette,  est  extrême  ;  on  les  voit  alors  tou- 
jours en  mouvement ,  courir  de  buisson  en 
buisson ,  piétiner  la  terre  et  la  fouiller  à 
l'aide  de  leur  bec.  Leur  gourmandise  égala 
leur  gloutonnerie.  Leur  avidité  est  telle  que 
lorsqu'ils  rencontrent  an  aliment  abondant 
et  selon  leur  goût ,  il  leur  faut  tout  au  plus 
quarante-huit  heures  pour  passer  de  la  mai- 
greur à  l'obésité.  La  Grive  commune ,  par 
eiemple,  peu  de  Jours  après  son  arrivée 
dans  le  midi  de  la  France  ,  a  acquis  telle- 
ment d'embonpoint  en  se  gorgeant  de  fi- 
gues, d'olives  et  de  raisins,  qu'elle  devient 
incapable  de  fournir,  en  volant,  une 
longue  traite.  C'est  elle  qui  a  donné  lieu  à 
ce  proverbe  :  Saoul  comme  une  Grîve,  parce 
qu'on  pense  qu'elle  s'enivre  en  mangeant 
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du  raisin.  Si  les  observateurs  qui  ont  avancé 
ce  conte  avaient  fait  la  part  de  toutes  les  cir* 
constances,  ils  n'auraient  certainement  pas 
attribué  aux  raisins  l'état  d'inertie  dans  lequel 
se  montre  la  Grive.  Pour  nous,  cet  état  doit 
être  rapporté  à  deux  causes  :  è  l'embonpoint 
de  l'oiseau  et  aux  fortes  chaleurs  de  la  Jour- 
née; deux  causes  qui  la  rendent  paresseuse 
et  quelquefois  incapable  de  voler.  D'ailleurs 
on  trouve  d'autres  Oiseaux ,  principalement 
parmi  les  Bec-Fins  et  les  Pipis,  qui  sont  tout- 
e-fait dans  te  même  cas ,  quoique  pourtant 
ils  ne  se  nourrissent  que  d'Insectes  on  de 
fruits  qui  ne  fournissent  pas  une  liqueur 
spiritueuse.  Ce  seul  exempte  suffirait  pour 
prouver  que  la  Grive  ne  s'enivre  pas  ;  elle 
est  gloutonne  comme  toutes  ses  congénères; 
mais  elle  a  de  plus  qu'elles  la  faculté  d>D- 
graisser  promptement. 

Les  Merles  joignent  è  un  caractère  sau- 
vage une  défiance,  une  inquiétude,  une 
circonspection  extrêmes  ;  un  rien  les  met 
en  émoi  et  les  détermine  à  fuir.  Les  espèces 
saxicoles  sont  surtout  farouches  à  Texoès.  Il 
est  impossible  de  les  aborder,  et  si,  pour 
se  les  procurer,  on  ne  met  pas  la  nue  en 
usage,  il  faut  renoncer  à  les  atteindre.  Du 
reste ,  il  n'y  a  qu'à  observer  le  Merle  noir 
dans  nos  jardins  publics ,  où  cependant  la 
présence  continuelle  de  l'homme  devrait 
avoir  un  peu  modifié  son  naturel.  Il  est  dr  - 
conspect  avant  tout.  Quel  quesoit  l'objet  qui 
l'afTecte,  il  semble  s'en  défier;  il  s'avance, 
s'arrête ,  regarde ,  puis  avance  encore.  Gué- 
neau  de  Montbeillard  (  Hisl  nat,  des  Où. 
de  Buflbn)  parait  avoir  mis  en  doute  la  dé- 
fiance de  cet  oiseau  ,  par  la  raison  qu^ordi- 
nairement  un  oiseau  défiant  est  difficile  à 
attraper,  et  que  le  Merle  noir  d'Europe 
donne  assex  facilement  dans  les  pièges.  Mais 
la  faim,  ta  soif ,  et  aussi  la  gourmaodise 
généralement  très  grande,  comme  nous 
l'avons  dit ,  cbex  les  Merles ,  mettent  bien 
souvent  en  défaut  des  animaux  plus  soup- 
çonneux et  plus  rusés  qu'eux.  Du  reste, 
Guéneau  de  Montbeillard  semble  s'être  con- 
tredit lui-même  lorsque ,  quelques  lignes 
ptus  bas ,  il  dit  que  les  Merles  se  laissent 
prendre  aux  gluaux ,  aux  lacets  et  à  toutes 
sortes  de  pièges ,  pourvu  que  la  main  qui 
les  a  tendus  se  rende  invisible. 

Quoique  sauvages,  ou  peut-être  parce 
qu'ils  sont  sauvages,  les  Merles  (certains  du 
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motos)  iont  acariàlref  et  querelleurs  ;  lors- 
qu'ils se  Toîent  pris,  ils  essaient  de  se  dé- 
fendre en    pinçant    vigoureusement.   Mis 
en  Tôlière,  ils  se  rendent  presque  toujours 
redoutables  à  eeui  de  leurs  compagnons 
d'esdaTage  qui  sont  plus  faibles  qu*eui.  Mais 
respéce  qui ,  par  son  eourage ,  est  la  pre- 
mière dans  cette  nombreuse  famille ,  est , 
.vaos  contredit,   la  Draine.  Elle    devient 
hardie ,  intrépide ,  ne  connaît  point  le  dan- 
ger lorsqu^il  s*agit  de  défendre  sa  couvée , 
et  ne  craint  même  pas  alors  d'ailaquer  le 
Geai,  le  Corbeau,  la  Crécerelle  ,  le  Hobe- 
reau ,  et  les  autres  petits  Oiseaui  de  proie. 
S'il  arrive  qu*un  de  ces  Oiseaux  s*appro- 
cbe  de   ses  petits,  elle  se  précipite  sur 
hji  avec  fureur  en  poussant  des  cris  per- 
dants ;  le  poursuit  avec  autant  d'ardeur  que 
d  actiarnement ,  et  le  force  i  prendre  la 
fjîte.  D'ailleurs  ce  caractère,  qui  mérite- 
rait à  peine  d'être  remarqué  si  elle  ne  le 
manifestait  qu'à  Tépoque  des  amours,  se 
décèle  encore  en  debors  de  ces  circonstan- 
rcs.  La  Draine  est  naturellement  très  bar- 
pueuse ,  très  querelleuse,  et  se  bat  souvent 
z\eese»  semblables. 

La  famille  des  Merles  est  une  des  plus 
li'bement  dotées-  sous  le  rapport  du  chant. 
U  nature,  en  dispensant  cette  faculté  à 
I  resqoe  toutes  les  espèces ,  semble  avoir 
«oulu  faire  oublier  par  là  le  triste  plumage 
dont,  en  général ,  elle  les  a  parées.  Cepen- 
<iaai  tous  les  Merles  ne  sont  pas  chanteurs 
au  même  degré.  S'il  en  est  parmi  eux  que 
Ihumme  recherche  pour  les  précieuses  qua- 
i.tés  de  leur  voix,  il  en  est  aussi  qu'il  ué- 
blige  parce  que  leur  chant  n'a  plus  ni  la 
même  harmonie  ni  la  même  durée.  Nos 
Merles  et  nos  Grives  d'Europe  chantent 
lotiic  l'année.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire 
que  le  printemps  est  l'époque  pendant  la- 
iiuelle  ils  se  font  entendre  plus  fréquem- 
ment. A  l'automne,  la  plupart  d'entre  eux 
gazouillent  plutôt  qu'ils  ne  chantent;  mais 
aui  premiers  beaux  jours  leur  voix  acqué- 
rant son  amplitude,  ils  en  déploient  tous 
Ifs  riches  aca)rds.  C'est  surtout  le  matin  et 
te  soir,  lorsque  le  soleil  descend  à  Thorizon, 
qu'ils  en  développent  toutes  les  ressources. 
|ji  Draine ,  au  fond  des  bois,  est  la  première 
a  nous  faire  entendre  les  sons  fliités  et  va« 
nés  de  son  ramage  ;  le  Merle  noir,  dans  les 
bjs<jueis,  dans  nos  jardins,  redit  ces  cbanis 
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tristes  et  mélancoliques  que  tout  le  monde 
connaît,  et  le  Merle  bleu ,  du  haut  de  son 
rocher  solitaire.  Jette  ces  notes  tantôt  douces 
et  harmonieuses ,  tantôt  sonores  et  métalli- 
ques ,  qui  donnent  à  son  chant  une  expres- 
sion tour  à  tour  gracieuse  et  grave.  Cedernier 
Oiseau  a  toujours  été  fort  estimé  k  cause 
de  la  beauté  et  des  modulations  de  sa  voix. 
Un  de  nos  grands  rois  de  France ,  Fran- 
çois I*',  prenait,  dit-on,  un  singulier  plaisir 
à  l'entendre  ;  il  l'estimait  plus  belle  que  celle 
de  toute  autre  espèce.  Olina  rapporte  qu'à 
Milan  et  à  Genève  un  mâle  apprivoisé  de 
Merle  bleu  se  vendait  fort  cher  de  son 
temps  ;  et  selon  Hasselquist,  un  pareil  Oiseau 
valait  à  Smyrne  et  à  Constaniinople  de  50  à 
100  piastres  (250  a  500  fr.). 

Comme  tous  les  Oiseaux  chanteurs  enlevés 
Jeunes  à  la  tutelle  de  leurs  parents,  et  sou- 
mis de  bonne  heure  k  cette  éducation  factice 
que  nous  leur  donnons,  les  Merles  et  les 
Grives  possèdent  à  un  certain  degré  le  talent 
d'imitation.  Ils  oublient  leur  propre  chant 
pour  répéter  des  sons  qu'ils  ont  entendus 
et  qu'ils  se  sont  appropriés.  Belon  nous  dit 
que  la  Draine  peut  prononcer  quelques  mots, 
et  Pline  rapporte,  avec  un  peu  trop  d'exa- 
gération peut-être ,  qu'Agrippine  avait  une 
Grive  qui  contrefaisait  les  paroles  de  tous 
ceux  qu'elle  entendait. 

Mais  de  toutes  les  espèces  de  la  nombreuse 
famille  des  Merles ,  celle  qui  possède  au  plus 
haut  point  la  faculté  d'imiter  les  autres 
animaux,  celle  en  même  temps  dont  léchant 
naturel  est  le  plus  suave  et  le  plus  mélo- 
dieux ,  est  sans  contredit  le  Moqueur  poly- 
glotte. Comme  son  nom  l'indique,  cet  Oiseau 
a  le  singulier  talent  de  reproduire  à  l'ins- 
tant tous  les  cris ,  tous  les  chants  qui  vien- 
nent le  frapper.  Nous  connaissons  bien 
quelques  Oiseaux,  tels  que  les  Pies-Grièches 
rousse  et  écorcheur,  les  Fauvettes  eOTarvolle 
et  verderolle,  le  Traquet  imitateur,  etc. , 
qui ,  à  l'état  de  liberté ,  prennent  le  ramage 
des  autres  espèces  leurs  voisines.  Il  est  éga- 
lement certain ,  d'après  les  observations  de 
Nordman,  que  le  Merle  de  roche  imite  le 
chaut  et  les  airs  d'appel  des  autres  Oiseoux  ; 
mais,  au  dire  des  voyageurs,  l'imitation 
chez  le  Moqueur  serait  portée  à  un  degré 
de  perfection  bien  supérieur.  «  Bien  loin  de 
rendre  ridicules  les  chants  étrangers  qu'il 
répèle ,  dit  Buffon ,  il  parait  ne  les  iruiier 
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que  pour  les  embellir;  on  croirait  qu'en 
•^appropriant  ainsi  tous  les  sons  qui  Trap- 
pent  ses  oreilles ,  il  ne  cherche  qu*à  enrichir 
et  perfectionner  son  propre  chant ,  et  qu*à 
eiercer  de  toutes  les  manières  son  infati- 
gable gosier.  ■»  Fernandez ,  Nieremberg  et 
en  général  les  Américains ,  considèrent  le 
Moqueur  comme  le  premier  parmi  les  Oi- 
seaux chanteurs  de  Tunivers;  ils  le  mettent 
même  au-dessus  du  Rossignol.  Sa  voit  forte 
et  bruyante  est  surtout  agréable  lorsqu^on 
l'entend  à  une  certaine  distance.  Non  seu- 
lement il  chante  atec  goût  sans  paraître  se 
répéter,  mais  il  chante  avec  action,  avec 
âme  ;  il  semble  que  les  diverses  positions  où 
il  se  trouve ,  que  les  diverses  passions  qui 
Taffectent,  aient  leur  ton  particulier.  Comme 
le  Merle  bleu  et  le  Merle  de  roche,  il  s'é- 
lève en  chantant  dans  les  airs  ;  comme  eux 
il  décrit  en  volant  une  multitude  de  cercles 
qui  se  croisent  ;  il  pousse  en  même  temps 
des  cris  vifs  et  légers ,  puis  son  chant  s'é- 
teignant  par  degrés ,  on  le  voit  planer  moel- 
leusement  au  dessus  de  son  arbre,   cal- 
culer de  plus  en  plus  les  ondulations  im- 
perceptibles de  ses  ailes,  et  rester  enfin 
comme  suspendu  au  milieu  des  airs,  immo- 
bile et  sans  vois. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  c'est  sur- 
tout au  printemps  que  les  Merles ,  comme 
les  Grives  et  les  Moqueurs,  déploient  toutes 
les  ressources  de  leur  gosier.  Chez  eux ,  le 
chant  est  bien ,  comme  Ta  dit  Duflbn  d'une 
manière  générale  des  Oiseaux ,  l'expression 
des  amours.  Aussitôt  accomplis ,  le  mâle  , 
chez  ces  espèces,  ne  quitte  plus  sa  femelle 
et  semble  vouloir  se  l'attacher  et  lui  plaire 
par  ses  chants  continuels.  Celle  ci  travaillc- 
t-elle  à  son  nid ,  le  mh\e,  sans  prendre  une 
part  active  à  sa  construction ,  préside  pour 
ainsi  dire  au  travail  de  sa  femelle ,  la  suit 
dans  les  mille  courses  qu'elle  fait  pour  cher- 
cher les  matériaux  qu'elle  met  en  oeuvre, 
et  ne  cesse  de  se  faire  entendre  durant 
des  heures  entières.  Alors  son  excitation 
est  telle,  qu'il  chante  môme  en  volant.  Il 
chante  encore,  et  cela  presque  sans  inter- 
ruption ,  pendant  toute  la  Journée  lorsque 
sa  compagne  couve;  il  parait  prendre  à 
tâche  de  la  distraire  et  de  lui  faire  trouver 
moins  pénibles  les  soins  de  Tincubation  ; 
mais  son  chant  se  ralentit,  devient  moins 
fréquent,  après  féclosion  des  petits;  il  finit 


même  par  ne  plus  se  Rilre  enteodre  qvi*â  de 
longs  intervalles,  le  matin  et  le  soir.  C*esty 
du  reste ,  ce  qui  arrive  pour  presque  tous 
les  oiseaux  chanteurs.  Le  mâle ,  qui  n^avaît 
point  aidé  sa  femelle  pour  Tédiflcatlon  du 
nid ,  qui  n^avait  pris  qu'une  très  légère  part 
aux  fonctions  pénibles  de  rincubation,  par- 
tage cependant  les  soins  que  réclame  l'édu- 
cation des  jeunes  ;  il  pourvoit  comme  elle  à 
leur  subsistance.  Tout  entier  aux  besoins  de 
sa  famille,  il  emploie  son  actirité  à  aller 
chercher  pour  elle  des  aliments ,  et  oublie , 
pour  ainsi  dire ,  de  chanter. 

La  plupart  des  espèces  de  la  fkmille  des 
Merles  nichent  de  très  bonne  heure.  Parmi 
celles  d'Europe ,  la  Draine ,  par  exemple , 
travaille  à  son  nid  dès  le  mois  de  mars , 
quelquefois  en  février ,  par  conséquent  bien 
longtemps  avant  que  les  arbres  sur  lesquels 
elle  s'établit  se  couvrent  de  feuilles.  Des 
couples  de  cette  espèce  paraissent  même  ne 
pas  être  arrêtés  dans  leurs  fonctions  de  re- 
production par  les  intempéries  de  la  saison; 
car  J'ai  vu  à  Paris  des  nichées  de  Draines  a 
une  époque  où  la  température  tombait  en- 
core quelquefois  à  zéro.  Notre  Merle  noir 
entre  également  en  amour  de  très  bonne 
heure.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  des  Jeunes 
de  cette  espèce  vers  la  fin  d'avril.  Le  Merle 
bleu ,  au  contraire ,  et  le  Merle  de  roche , 
ne  nichent  qu'en  mal  et  en  Juin.  Ces  der- 
niers n'éièventordiuairementqu'une  couvée, 
tandis  que  les  premiers  font  deux  et  parfois 
trois  pontes.  Ceux  de  nos  Merles  et  de  nos 
Grives  d'Europe  qui  se  retirent  très  avant 
dans  le  Nord  ,  se  reproduisent  en  général 
un  peu  plus  tard  que  ceux  qui  restent  dans 
les  contrées  plus  méridionales.  Ces  mêmes 
faits  se  rencontrent  chez  les  espèces  étran- 
gères ;  il  en  est  de  plus  précoces  et  de  plus 
fécondes  les  unes  que  les  autres. 

Les  mêmes  endroits  ne  conviennent  pa» 
à  tous  les  Merles  pour  l'établissement  de 
leur  nid;  la  plupart,  comme  le  Merle  noir, 
le  Merle  k  plastron,  la  Grive  commune, 
choisissent  le  plus  ordinairement,  à  cet 
effet ,  les  arbustes ,  les  buissons  épais ,  1rs 
broussailles ,  les  vieux  troncs  d'arbres  ététés 
et  couverts  de  lierre.  La  hauteur  k  laquelle 
ils  le  placent  varie  à  l'Infini  ;  quelquefois  il 
est  tout  à-fait  à  Pappui  du  sot,  d^autres  fois 
il  occupe  presque  le  sommet  des  grands  ar- 
bres ;  mais ,  en  géçiéral ,  Il  est  situé  à  peu 
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prêt  i  hâutair  d^bomme.  D*tulrei  espèces , 
eomiM  la  Litorne,  la  Draine,  te  conslrul- 
seot  sur  les  arbres  de  haute  Totaie ,  au  Tond 
des  forêu  ou  sur  la  lisière  des  bois.  Enfin , 
il  en  est  qui ,  à  Teiemple  du  Merle  de  ro- 
cbes  et  du  Merle  bleu ,  choisissent ,  pour 
éUMir  leur  nid ,  les  sites  rocailleui  et  es- 
carpés, les  aofraetuosités  des  cavernes  creu- 
sées sur  les  flancs  des  montagnes,  les  vieilles 
tours,  les  édifices  en  ruines.  Quelques  uns, 
dit-«a ,  parmi  les  exotiques ,  suspendent  le 
leur  aoi  roseaux ,  aux  grandes  plantes  her- 
bacées qui  croissent  le  long  des  eaux.  D'ail- 
leurs çn  peut  dire,  d*une  manière  générale, 
que  chaque  espèce  niche  dans  les  lieux  où 
ses  habitudes  naturelles  rappellent  à  vivre. 
On  a  vu ,  ce  qui  est  assex  remarquable ,  les 
Béfues  couples  de  Merle  noir,  de  Merle 
Meuel  de  Merle  de  roche,  revenir  constam- 
ment, à  l'époque  des  amours,  dans  la  loca* 
Itté  oè  ils  s^étaient  reproduits  une  première 
Ibis  9  et  faire  leur  nid  dans  le  même  buis- 
soo ,  dans  le  même  trou  de  rocher. 

Les  Merles  n'apportent  pas  une  égale  in- 
dustrie dans  la  construction  de  Tédiflce  qui 
doit  recevoir  leurs  œufs ,  et  tous  n'emploient 
pas  les  mêmes  matériaux.  Les  espèces  d'Eu- 
rope qui  compliquent  le  plus  leur  ouvrage , 
sont  le  Merle  noir,  la  Grive  commune  et 
le  Mauvis.  Leur  nid,  composé  cilérieure- 
ment  de  mousse ,   de  petites  racines  ,  de 
feuilles  et  d'herbes  sèches ,  liées  ensemble 
par  une  forte  couche  de  terre  détrempée , 
est  matelassé  à  l'intérieur  de  matériaux  plus 
mollets.  Les  espèces  saiatites  font  un  nid 
assez  négligé  et  fort  semblable  à  celui  des 
Traqoets.    Le   nombre   d'œufs   que   pond 
chaque  espèce  est  ordinairement  de  cinq  ; 
mais  ce  nombre  est  très  susceptible  de  va- 
rier. i*ai  vu  jusqu'à  sept  petits  dans  un  nid 
de  Merle  bleu  et  trois  seulement  dans  un 
de  Merle  noir  ;  ce  dernier  nombre  était 
probablement  le  produit  d'une  troisième 
couvée.  La  couleur  des  œufs,  chez  les  Merles, 
ne  varie  pas  autant  que  pourrait  le  faire 
supposer  le  grand  nombre  d'espèces  con- 
Dues  :  elle  est  ou  bleu-verdâtre ,  avec  des 
taches  nofres,  comme  dans  la  Grive  com- 
Hiune  et  le  Mauvis  ;  ou  vert^bleuàtre  clair, 
arec  taches  rousses  ou  brunes,  comme  chez 
le  Merle  ordinaire,  le  Merle  erratique  et  la 
Liiome;  ou  d'un  bleu  sans  taches,  comme 
chez  les  Merles  bleu  et  de  roche;  ou  d'un 
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gris  roussâtre  taché  de  brun,  comme  chez 
la  Draine;  ou  enfin  blanchâtre  pointillé  de 
noir ,  de  roux  ou  de  brun  ,  comme  chez  plu- 
sieurs espèces  étrangères.  La  durée  de  l'in- 
cubation chez  les  Oiseaux  dont  il  est  ques- 
tion est  de  15  à  18  Jours;  elle  est  subor- 
donnée a  des  conditions  de  température. 
Celle  de  l'incubation  des  Jeunes  varie  éga- 
lement ,  car  elle  dépend  en  grande  partie 
de  Tabondance  ou  de  la  disette  de  nourriture 
que  fournit  le  canton  où  ils  sont  nés. 

C'est  après  l'émancipation  des  dernières 
nichées  que  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  Merles  commencent  à  émigrer.  Aucune 
d'elles  ne  reste  dans  le  canton  où  elle  s'est 
reproduite  ;  toutes  passent  dans  d'autres 
contrées,  pour  y  demeurer  autant  qu'elles 
T  trouveront  des  circonstances  favorables  à 
leur  existence  :  ces  circonstances  venant  à 
faire  défaut,  elles  gagnent  d'autres  loca> 
lités.  C'est  donc  par  une  série  d'excursions 
que  les  Merles  effectuent  leurs  migrations. 
Les  vieux  partent  rarement  en  compagnie 
des  Jeunes;  ils  les  devancent  et  suivent  en 
général  d'autres  routes.  Au  moment  du 
départ,  les  uns  (et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre) s'assemblent  en  bandes  plus  ou  moins 
grandes  qui  se  dispersent  lorsqu'elles  sont 
arrivées  au  lieu  de  leur  destination;  les 
autres,  comme  la  Grive  commune,  voya- 
gent seulement  par  petites  familles  compo- 
sées d'un  nombre  d'individus  qui  varie  de 
trois  à  dix  environ  ;  d'autres  ,  enfin ,  émi- 
grent  solitairement  ;  les  Merles  saiicoles  et 
le  Merle  noir  sont  dans  ce  cas.  S'il  arrive 
qu'au  temps  du  passage  on  surprenne  deux 
ou  trois  individus  de  ces  espèces  émigrant 
ensemble,  ils  sont  tellement  éloignés  l'un 
de  l'autre,  qu'il  est  impossible  de  les  consi- 
dérer comme  composant  une  petite  troupe. 
Tous  les  Merles ,  à  l'esception  des  saiicoles , 
réclament  en  voyageant.  Dans  une  bande 
de  Draines ,  de  Litoriies ,  de  Grives  com- 
munes et  de  Mauvis,  il  y  a  toujours  un  ou 
plusieurs  individus  qui  poussent  en  volant 
un  cri  d'appel  qu'on  entend  de  fort  loin.  Si 
le  temps  leur  est  favorable,  ils  font  de  lon- 
gues traites  et  se  soutiennent  dans  les  ré- 
gions moyennes  de  l'air ,  tandis  que  s'ils 
ont  un  vent  qui  leur  soit  contraire  et  qui 
les  fatigue,  leur  vol  est  fort  bas  et  leur  ex- 
cursion de  courte  durée. 

Comme  c'est  en  grande  partie  le  besoin 
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do  nourriture  qui  force  les  Merles  à  émi- 
grer,  il  en  résulte  que  leur  course  s*étend 
d*aulant  plus  loin ,  qu'ils  ne  trouveront  pas 
les  pays  qu'ils  traversent  sufOsaninient 
pourvus  de  subsistances;  et  cela  est  si  vrai 
que  nos  Merles  et  nos  Grives  d'Europe  qui, 
a  Pautomne ,  abandonnent  le  nord  pour  se 
répandre  sur  les  lies  de  TArchipel  grec  et 
passer  en  Afrique,  s'arrêtent  et  demeu- 
rent l'hiver,  en  nombre  considérable ,  dans 
le  midi  de  la  France ,  sur  les  lies  de  la  Corse 
et  de  la  Sardaigne,  lorsque  les  baies  de 
Genévriers  et  d'autres  petits  fruits  dont  ils 
se  nourrissent  y  sont  abondants.  Si  la  ré- 
colte de  ces  baies  et  de  ces  fruits  est  nulle 
ou  pauvre ,  on  est  assuré  de  voir  ces  Oiseaui 
ne  s'y  arrêter  qu'en  très  petit  nombre. 
D  ailleurs  quelques  individus  du  Merle  noir 
(ce  qui  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  gé- 
iicrale)  ne  bougeront  pas  de  toute  l'année 
du  canton  où  ils  seraient  assurés  de  trouver 
constamment  de  quoi  satisfaire  leur  appétit. 

Si  l'on  en  juge  par  les  espèces  qui  se  re- 
produisent'chez  nous,  ou  qui  au  temps 
des  migrations  traversent  la  France ,  il  est 
certain  que  tous  les  Merles  ne]  se  met- 
tent pas  en  roule  au  même  moment  ni 
à  la  même  époque.  Les  Merles  saiicoles 
éniigrent  les  premiers  ;  ordinairement 
\ers  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
on  les  voit  se  mettre  en  mouvement;  ce 
n'est  qu'un  mois  plus  tard  qu'on  com- 
mence k  voir  passer  la  Draine  et  le  Merle 
noir  ;  la  Grive  commune  abandonne  le  nord 
vers  la  fln  de  septembre ,  son  passage  du- 
rant habituellement  une  vingtaine  de  jours; 
le  Mauvis  la  suit  de  très  près  ,  et  souvent 
l'accompagne;  enûn,  la  Lilorne,  moins 
sensible  au  froid ,  ne  parait  dans  nos  prai- 
ries humides  et  marécageuses  qu'après  les 
premières  gelées. 

De  tous  les  temps,  la  chair  des  Merles, 
et  surtout  celle  des  espèces  à  plumage  gri- 
velé,  du  Mauvis,  par  exemple,  et  de  la 
Grive  commune,  a  été  fort  recherchée  et  fort 
estimée  i  cause  de  son  fumet  et  de  sa  dé- 
licatesse. Mais  une  réputation  moins  bien 
méritée  qu'on  lui  avait  faite  ,  et  que  u'on^ 
pas  craint  de  lui  attribuer  des  auteurs  du 
siècle  dernier ,  et  même  des  écrivains  fort 
recommandables  du  commencement  du 
siècle  actuel,  est  celle  d'être  un  remède 
cflicace  contre  certaines  maladie.^.  Ainsi  la 


chair  du  Merle  noir  guérissait,  disait-on  , 
les  inflammations  intestinales,  et  l'huile  dans 
laquelle  on  la  faisait  bouillir  était  fort  rc- 
commandée  contre  la  scia  tique  et  la  goutte. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  excréments  de  cet 
Oiseau  qui  n'eussent,  comme  ceux  des  Hi- 
rondelles et  d'une  foule  d'autres  espèces, 
quelque  propriété  particulière.  La  plus  re- 
marquable était  celle  de  dissiper  les  rous- 
seurs du  visage  et  les  taches  de  la  peau  ;  mais 
il  fallait  préalablement  faire  dissoudre  ces 
excréments  dans  du  vinaigre  et  en  faire 
usage  comme  aliment.  La  chair  de  la  Grive 
commune  avait  bien  moins  de  vertui,  'car 
elle  ne  guérissait  que  de  l'épilepsie  ;  eacore 
failait-il  que  l'oiseau  se  fût  nourri  pendant 
quelque  temps  de  gui  de  Chêne.  Ces  croyan* 
ces  n'ont  pas  existé  seulement  aux  époques 
de  barbarie;  et  si  nous  en  parlons,  c'est 
précisément  parce  qu'on  les  trouve  exposées 
sans  commentaire  dans  des  ouvrages  dont 
la  publication  remonte  à  peine  à  trente  ei 
cinquante  ans. 

La  chair  des  Merles ,  des  Grives ,  etc.,  a, 
comme  la  plupart  des  viandes  noires ,  ta 
propriété  unique  d'être[lcgèrement excita nte, 
et  le  précieux  avantage ,  surtout  lorsqu'elle 
est  grasse,  d'être,  pour  les  gourmets,  un  mets 
très  succulent  et  très  savoureux. 

Les  Romains ,  qui  se  connaissaient  quel- 
quefois en  bons  morceaux  (  pour  employer 
le  langage  des  gourmands) ,  faisaient  sou- 
vent flgurer  la  Grive  commune  dans  le  menu 
de  leur  banquet.Cctte  espèce  était  pour  eus 
le  premier  gibier  parmi  les  Oiseaux,  comme 
ils  avaient  fait  du  lièvre  le  premier  des  Mam- 
mifères. Horace,  qui  n'était  pas  le  moins  sen- 
suel de  son  temps,  s'écrie  dans  une  de  ses  épl- 
tres  :  NHmelius  TurdOt  rien  n'est  préfiirableà 
la  Grive.  Cette  opinion  était  tellement  celle 
de  ses  compatriotes,  que  la  manière  d'élever 
et  d'engraisser  cet  Oiseau  était  devenue 
pour  eux  un  art,  et  un  art  dont  le  premier 
inventeur,  à  ce  que  dit  Plutarque,  fut, 
comme  on  le  pense  bien,  ce  même  LucuUus 
qui  employait  son  temps  et  ses  richesses  à 
chercher  pour  sa  table  des  mets  nouveaux  ou 
délicats.  Selon  Varon  et  Columelle  (  de  Ae 
rusiicd),  les  Romains  conservaient  et  en- 
graissaient les  Grives  dans  des  volières  som- 
bres, et  surtout  éclairées  de  façon  que 
les  Oiseaux  captifs ,  pour  ne  point  être  dis- 
traits ,  ne  pussent  pas  voir  ni  la  campagne 


MER 


MER 


H3 


ni  Iff  bois.  Enussées  dans  ces  sortes  de 
prboDS  ,   et  au    milieu  d*une  nourriture 
abondaute  et  choisie ,  dont  faisaient  partie 
les  baies  de  lentisque ,  de  myrte,  de  lierre, 
et  surtout  une  pâte  faite  avec  du  millet  pilé 
et  des  Bgues  liroyées,  les  Grives  ne   tar- 
daient pas  i  prendre  de  Tembonpoint.  Puis , 
poor  leur  faire  atteindre  leur  dernier  degré 
d^obësilë ,  et  vingt  jours  environ  avant  de 
les  manger ,  on  les  mettait  à  part  dans  un 
lieu  bien  plus  étroit  et  plus  abondamment 
pourvu  de  nourriture.  Ces  grivières,  comme 
les  appelle  Guéneau  de  Montbeillard,  étaient 
eo  si  grand  nombre  aux  environs  de  Rome, 
et  les  Grives  quelles  renfermaient  étaient 
en  quantité  si  prodigieuse  ,  que  leurs  excré- 
ments étaient  employés  comme  engrais  pour 
fertiliser  les  terres,  et  servaient  encore  k 
engraisser  les  Bœufs  et  les  Cochons. 

Cette  industrie  n*a  plus  d'imitateurs,  et 
f  jiojllua  y  sous  ce  rapport ,  n*a  plus  de  des- 
cendants. Les  gastronomes  du  midi  de  la 
France  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient  un 
peu  conservé  les  goûts  des  Romains ,  car  la 
plupart  d'entre  eux  savent  encore  parfumer 
la  chair  des  Grives  au  moyen  des  baies  de 
Genièvre.  D'ailleurs ,  comme  la  chair  de  ces 
Oiseaux  n*a  rien  perdu  de  ses  qualités  na- 
turelles, il  en  résulte  que  la  chasse  qu'on 
lenr  fait  est  toujours  des  plus  destructives. 
Cette  chasse  forme  même  une  branche  con- 
sidérable d'industrie  dans  certaines  loca- 
lités, telles  que  la  Corse  et  la  Sardaigne; 
les  moyens  que  Ton  met  en  usage  pour  la 
faire  sont  prodigieux;  mais  le  piège  le  plus 
simple,  et  en  même  temps  le  plus  généra- 
lement usité ,  est  le  collet. 

Les  espèces  qui  composent  la  famille  des 
Merles  offrent  une  vaste  distribution  géo- 
graphique. Elles  sont,  on  peut  dire,  ré- 
pandues partout  avec  profusion ,  même  en 
Europe,  qui  cependant  est  une  des  parties 
du  monde  qui  en  possède  le  moins.  En 
elTet,  on  n'y  en  compte  guère  que  quatorze  ; 
boit  qui  y  nichent  et  six  qui  s'y  montrent 
accidentellement  de  passage. 

Enfin,  le  plumage  des  Merles  présente 
de  nombreuses  variétés  totales  ou  partielles 
que  nous  indiquerons  plus  bas. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  division 
dans  laquelle  sont  comprises  les  différentes 
espèces  d'Oiseanx  auxquelles  on  donne  le 
nom  général  de  Merles  ^  se  caractérise  d'une 


manière  si  vague,  qne  la  plus  grande  con* 
fusion  règne  parmi  les  auteurs  sur  la  ques- 
tion de  savoir  quelles  en  sont  les  vraies  li- 
mites. Les  uns  la  bornent  à  un  fort  petit 
nombre  de  genres;  les  autres  ne  lui  don- 
nent pour  ainsi  dire  pas  de  circonscription, 
tant  ils  y  comprennent  d'éléments  divers  , 
mais  en  excluant  telle  ou  telle  espèce  que 
d'autres  y  rapportent.  Il  n'y  a  pas  dans  toute 
la  série  ornithologique  de  section  qui  soit 
aussi  mal  définie  et  aussi  arbitrairement 
établie  que  celle  dont  il  est  question.  Les 
auteurs  se  sont  toujours  récriés  avec  raison 
contre  la  difficulté  que  présentent  sous  lo 
rapport  de  leur  composition  les  familles  des 
Fringillidées,  des  Sylviadées  et  des  Muscica- 
pidées  ;  mais  ces  difficultés  ne  sont  rien  , 
on  peut  le  dire ,  en  comparaison  de  celles 
qu*offre  la  famille  des  Merles.  Aussi  une 
monographie  de  ces  Oiseaux  serait  une  chose 
vraiment  nécessaire,  et  celui  qui,  dans  un 
travail   de  synonymie  et  de  classification, 
nous  ferait  bien  connaître  quelles  sont  les 
espèces  auxquelles  le  nom  de  Merle ,  pris 
dans  une  acception  un  peu  générale ,  doit 
rester,  aurait  bien  mérité  de  Torniihologie. 
Nous  justifierons  ces  considérations  en  reti- 
rant de  quelques  unes  des  méthodes  orni- 
thologiques  la  partie  qui  est  relative  aux 
Merles ,  et  en  en  faisant  un  exposé  rapide. 
Le  g.  Turdus,  de  Linné,  Gmelin  et  La- 
tham,    formait  une  collection  si  hétéro- 
gène, qu'on  est  arrivé  k  en  retirer  soiiante 
espèces  au  moins,  qui  ont  été  réparties 
dans   trente-cinq  ou  trente-six  genres  ,  et 
dans  une  vingtaine  de  familles  différentes. 
MM.  Vieillot,  Temminck  et  6.  Cuvler,'cn 
adoptant  le  g.  Turdus  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer ,  ont  essayé  de  l'épurer  en 
en  éloignant  des  espèces  qui  ne  pouvaient 
s'y  rapporter;  mais  ce  ne  sont  pas  lÀ  les 
seules  modifications  qu'ils  y  aient  intro- 
duites. Pour  Vieillot ,  les  Oiseaux  compris 
sous  le  nom  de  Turdus  se  divisaient  en 
Moqueurs ,  en  Grives  et  en  Merles,  qui  eux- 
mêmes  formaient  deux  sections:  l'une  pour 
les  espèces  à  narines  découvertes ,  et  l'autre 
pour  celles  k  narines  couvertes  par  les  plu- 
mes du  capistrum.  M.  Temminck  ,  prenant 
en  considération  Thabilat ,  s'est  borné  k  les 
distinguer  en  Merles  sylvains  et  en  Merles 
saxicoles.  La  méthode  de  6.  Cuvier ,  sur  ce 
point,  est  plus  compliquée  et  diffère  notable- 
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ment  de  ce  qu*ont  fait  Vieillot  et  Temminck. 
En  effet ,  il  compread  comme  sections  du 
g.  Turdus  les  Stoumes,  les  Turdoides,  les 
Astrapies ,  les  Grallines ,  les  Emiures  et  les 
CrinonSt  que  Temminck  et  Vieillot  en 
avaient  génériquement  retirés,  et  comme 
ce  dernier  il  différencie  les  Merles  des  Grives. 
Cette  manière  de  voir  est  à  peu  près  celle 
qu*a  adoptée   M.  Lesson  dans  son  Traité 
d* ornithologie.  Les  genres  linnéens  ayant 
été  convertis  en  familles ,  et  M.  Lesson  ac- 
ceptant cette  innovation ,  qui  était  un  pro- 
grès, fit  du  g.  Turdus  f  non  pas  une  fa- 
mille, comme  Vigors,  mais  une  sous-famille 
dans  laquelle  il  distingua  les  Stournes ,  les 
Juidas,  les  Spréos,  les  Péirocincles^  les  Merlet' 
pieS'Grièches  et  les  Merles  qu*il  a  subdivisés 
en  Merles  pr.  dits ,  en  Grives ,  en  Fausses- 
GriveSf   en  Cinclosomes ,  en  Merles-Philé- 
dons ,  en  Moqueurs ,  en  PelUs^Merles ,  en 
Merles  à  bec  court,  en  Merles-GrivierSt  en 
TurdotdeSf  en  Podobés  et  en  Merles-Traquels, 
Un  essai  de  classification  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence,  est  celui  qu*a 
proposé    M.  de  Lafresnaje.  Pour  lui,  les 
Oiseaui  dont  nous  parlons  composent  la 
quatrième  famille  de  ses  Passereaux  denli- 
rostres  à  bec  comprimé,  et  sont,  d'après 
des  considérations  de  mœurs  et  d'habitat, 
distribués  dans  sept  sections  :  celles  des 
Mbrlbs  BuissoRNiERS,  qui  comprend  les  genres 
Ixos ,  Brachypus ,  Tricophorus ,  Orpheus  et 
les  Merles  philédons  et  latirostres;  celle 
des  Merles  stlvains  ou  Merles  proprement 
dits,  représentés  par  les  genres  Turdus , 
KiUacincla,  Serkulus,  Myiophonus  et  Merles 
rubieites;  celle  des  Merles  riverains,  de 
laquelle  font  partie  les  genres  Sciurus,  Cra- 
teropus,   GarrulaxiSf  Malacocircus ,  Cin- 
closoma ,  Psophodes ,  Megalurus  ;  celle  des 
Merles  de  roseau  ,  g.  Donaco&ius  ;  celle  des 
Merles  plongeurs,  g.   Cinclus;  celle  des 
Merles  harcbeurs  ,  comprenant  les  genres 
Lamprotomis  et  Gryllivora  ;  et  celle  des 
Merles  humicoles,  g.  Grallina.  Enfin,  pour 
G.-R.  Gray  la  famille  des  Turdidées  em- 
brasse 70  genres ,  qui  sont  répartis  en  cinq 
sous-familles,  celles  des  Pormicarinœ,  des 
Turdinœ,  des  Timal*nm,ées  Oriolinœ  et 
des  Pycnonolinœ, 

11  doit  résulter  de  cet  exposé  très  rapide 
et  incomplet,  mais  suffisant  cependant,  que 
It  difficulté  de  fixer  las  limites  de  la  division 
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qui  renferme  les  Merles  est  grand*,  puisque 
les  tentatives  faites  aux  différentes  époques 
de  la  science  ont  conduit  à  des  résultais  qui 
sont  presque  la  négation  les  uns  des  antres. 
Comme  la  classification  de  6.  Carier  est 
celle  que  Ton  a  le  plus  généralement  adop- 
tée dans  le  courant  de  cet  ouvrage ,  c*cs( 
également  d*après  la  méthode  de  cet  auteur, 
combinée  avec  celle  de  M.  Lesson  ,  et  mise 
le  plus  possible  en  rapport  avec  les  progrès 
qu'a  faits  Tornithologie,  que  nous  distribue- 
rons les  Merles.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  ici  un  spéciès  complet,  ni  moins  en- 
core la  description  de  toutes  les  espèees  que 
nous  citerons;  nous  nous  bornerons  à  dé- 
crire succinctement  celles  d'Europe,  et  pour 
les  Merles  étrangers ,  nous  donnerons  de  la 
plupart  d'entre  eux  une  simple  indication. 

I.  MERLES.  Turdus. 

Bec  long ,  arqué ,  comprimé,  fort,  asscx 
élevé,  échancré  à  la  pointe,  qui  n*est  point 
recourbée  en  crochet;  ailes  ne  dépassant  pas 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue; 
celle-ci  ample  et  le  plus  ordinairement  car- 
rée, et  de  médiocre  longueur. 

(a)  Espèces  dont  le  plumage  offre  des  cou" 
leurs  uniformes  ou  distribuées  par  grandes 
masses,  (G.  Merula^  Ray,  Boié.) 

Le  Merle  comuN  ,  Tiwdus  merula  linn. 
(Ruff.,  pi.  enl. ,  2  et  555)  :  tout  le  plnmagc 
noir,  avec  le  bec  Jaune  ;  la  femelle  est  brune . 
—  Habite  toute  l'Europe. 

Cette  espèce  présente  de  nombreuses  va- 
riétés alhines  totales  ou  partielles.  Celle  à 
queue  cerclée  de  blanc,  que  P.  Roux  indique 
comme  constante  sur  les  montagnes  des  en- 
virons de  Nice ,  se  trouve  dans  les  environs 
de  Paris ,  oii  nous  l'avons  rencontrée  plu- 
sieurs fois. 

Le  Merle  a  plastror,  Tur,  torgisatus 
Linn.  (Buff.,  pL  eni.,  168  et  181)  :  noir,  à 
plumes  bordées  de  blancbAtre  ;  nn  plastron 
blanc  sur  la  poitrine.  —  Habite  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe  ;  s'y  montre  en 
moins  grand  nombre  que  le  Merle  coamun, 
et  comme  lui  offre  de  nombreuses  rnriétés 
albinos. 

Le  Merle  a  gorgb  koieb,  Tur,  edrogu- 
laris  Nauman  (Gould.,  pi  75)  :  tète,  devant 
du  cou  et  haut  de  la  poitrine  d*nn  noir  pro- 
fond ;  parties  supérieures  d*uR  cendré  oK- 
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Titre;  milieu  da  ventre  blancbâlre;  flancs 
rooz ,  aTec  de  faibles  tacbes  bmnes.  —  Ha- 
bite la  Russie  et  la  Hongrie  »  de  passage  en 
Autricbe  et  en  Silésie. 

Le  McaLK  blavabd,  Tur.  pallidus  Pall.  : 
bran-oIÎTâtre  en  dessus;  de  larges  sourcils 
jaonâlres;  thorax  et  flancs  couleur  d^ocre; 
tout  le  reste  des  |>arlies  inférieures  blanc. 
—  Habile  la  Sibérie,  très  accidentellement 
de  passage  en  Europe. 

Le  liEKLBA  SODRCILS  BLAKCS,  TUf,  SibificUS 

Pail.,  des  montagnes  boisées  de  la  Sibérie, 
qne  M.  Temminck  place,  dans  son  Manuel, 
parmi  les  espèces  qui  se  montrent  en  Eu- 
rope, doit  être  rayé  de  la  liste  des  oiseaux 
européens ,  attendu  que  c*est  diaprés  une 
Csusse  indication  qu*on  Vj  avait  mis.  Parmi 
les  espèces  étrangères,  nous  citerons  :  le  M. 
AftooisB ,  T.  ardosiacus  Cuv. ,  du  Brésil.  — 
Le  âl.  A  aM.LiEB  BLANC ,  T.  collarts  Soret 
{Hev.  sool.f  Janv.  1840),  de  Calcutta.  — Le 
M.  A  TÊTE  ROiBE,  T.  otricapiUaCay.,  du  Bré- 
sil. —  Le  M.  A  TÈTE  BLANCHE  ,  7.  olbiceps 
CoT.,  du  Sénégal,  r-  Le  M.  a  calotte  hoibb, 
T.  nigrapHeuM  De  la  Fr.  (  Rev.  jvooL  ,  mars 
1840),  des  Indes  orientales.  —  Le  M.  ciTinr, 
T.  cUrmus  Temm.  (pi.  coL,  445).  —  Le  M. 
a  piei»  B0CGE9,  T.  m&rtpes  Temm.  (pi.  col., 
409),  de  CalM.  —  Le  M.  DE  L*ADsrBALA8iE , 
T.  AuslralasiœSh.  {tfat.  nUsc^  1013).~La 
GaivB  BBORK ,  T.  /ttscttf  Cuv. ,  du  Brésil.  — 
Le  M.  Boux  DE  Catenre  ,  T.  pecloralis  Cuv. 
(Bnff.,  pi.  enl.f  644,  t.  i).  — Le  M.  umco- 
vom,  T.  vnicolor  Gould ,  de  THimalaya.  — 
Et  le  M.  AUX  AILES  vABiÉEs ,  7.  pœcUopUrus 
da  même  auteur,  et  venant  des  mêmes  lo- 
calité». 

(b)  Espèces  à  gorge  seulement  griveîée, 
((>  sont  les  FAUSSES  Gbivbs  de  M.  Lesson.) 

Le  H,  EBBATiQOB  OU  M.  BOBiN,  T.  migrO' 
torwf  (Buff.,  pi.  ffil.,  556,  t.  1)  :  tète  gris- 
ardoise;  gorge  blanche  marquée  de  taches 
noires  oblongues  ;  parties  supérieures  d*un 
brun  noirâtre  ;  devant  du  cou  ,  poitrine  et 
ventre  d*an  roux  couleur  de  brique.  —  Ha« 
bfte  TAmérique  septentrionale,  très  acci- 
dentellement de  passage  en  Allemagne. 

A  ce  groupe  peuvent  se  rapporter  le  M. 
rwMSé,  T.  plumbeus  Gmel.  (BuflT.,  pi.  enl.^ 
560) ,  de  Porto-BIco.  —  La  Gbive  des  Ma- 
Lounns,  T.  FcUklandicusQuoj  etGairo.  (Zool. 
du  voy.  deFreyc,  p.  iOI).  —  Le  M.  a  tï^te 
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JAuifK,  r.  ochrocephalus  Tem."(pL  col.,  i  36). 
—  LeGaivRou,  T.  o2iu(u^eui Gmel.  (Levaill., 
Ois.  d^Afr.,  pi.  98),  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. —  La  Gbive  poiteau,  T.  PoUeauii 
Less.,  de  Cayenne;  et  le  Gb.  champétbi,  T. 
campeslris  Pr.  Maxim. 

(c)  Espèces  à  poitrine  et  dessous  du  corps 
grivelés,  (Gbivbs  pbopbeseiit  dites.  G.  Tur- 
dus.  ) 

La  Gbive  conmiiE,  Tur.  musicus  Linn. 
(Buff.,  pi.  ent.,  406)  :  dessus  du  corps  d'un 
brun  nuancé  d*oliviktre;  sourcil  Jaunâtre: 
côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  roussâtres , 
avec  des  Uches  triangulaires  brunes.— Ha- 
bite presque  toute  PEurope. 

Cette  espèce  varie  du  blanc  parfait  au 
brun  plus  ou  moins  ta  pi  ré  de  blanc;  elle  a 
quelquefois  tout  le  plumage  d^un  roux  ar- 
dent ou  d*un  roux  jaunâtre. 

La  Dbaine,  Tur.  viscivorus  Linn.  (Buff., 
pi.  enl. ,  489  )  :  dessus  du  corps  brun  cen- 
dré; dessous  jaunâtre,  avec  des  taches  bru- 
nes en  forme  de  fer  de  lance.  —  Habite  TEu- 
rope;  elle  est  très  commune  en  France. 

Elle  offre  des  variétés  totales  et  partielles 
comme  la  précédente. 

La  Gbive  DOBii,  Tur.  aureus  Holl.,  T.  va- 
rifisHorst.  (Gould.,  BirdsofEur.,  vol.  2). 
Cette  Grive  diffère  de  la  précédente,  avec 
laquelle  elle  a  de  fort  grands  rapports  d'ail- 
leurs ,  en  ce  que  son  plumage  est,  en  dessus 
comme  en  dessous ,  parsemé  de  taches  en 
forme  de  croissant.  Elle  fait  partie ,  si  elle 
n'en  est  le  type,  du  g.  Oreocincla  de  Gould. 
—  Habite  TAsie  et  l'Australie;  très  acciden-  * 
tellement  de  passage  en  Europe. 

La  LiTOBHE,  Tur.  pHaris  Lion.  (Gould, 
Birds  ofBur.,  part.  8)  :  télé  et  derrière  du 
cou  cendrés;  dos  châtain;  gorge  et  poitrine 
d'un  roux  clair,  avec  des  taches  lancéolées 
noires;  plumes  des  flancs  également  tachées. 
— Habite  de  préférence  le  nord  de  l'Europe; 
de  passage  à  l'automne  dans  les  contrées 
tempérées. 

Le  Madvis,  Tur.  iliâcus  Linn.  (Buff.,  pi. 
enl. ,  51  )  :  brun-olive  en  dessus  ;  un  large 
sourcil  blanchâtre  ;  sur  les  côtés  du  cou,  de 
la  poitrine  et  du  ventre,  de  nombreuses  ta- 
ches noirâtres  ;  le  dessous  de  l'aile  d'un  roux 
ardent.^Habite  le  nord  de  l'Europe  ;  de  pas- 
sage en  automne  dans  nos  pays  méridionaux. 

Le MEnLP. Naiman,  fur.  Naumanni  Tem. : 
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sommet  de  la  lète  et  méat  auditif  d*un  brun 
foncé  ;  parties  supérieures  d'un  cendré  roui  ; 
sur  les  flancs  cl  Tabdomen  de  larges  taches 
rousses  frangées  de  blanc;  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  rousses.  — Habite  l'A- 
sie ;  de  passage  en  Silésie  ,  en  Hongrie ,  en 
Autriche  et  en  Dalmatte. 

Nous  citerons  parmi  les  0 rives  étrangères 
à  l'Europe:  le  Merle  imterpbête,  T.  interprûs 
Kuhl  (Tera.,  pL  coL,  458).  —  La  Ga.  de  la 
Gdianb,  t.  Guianensis Gme\.  (BufT.,  pLenl, 
398 ,  fig.  1).  —  Le  Grivbhead  ,  T,  olivaceus 
Ulh.  (Levaiil. ,  Ois,  d'Àfr,,  pi.  98  ).  —  La 
Ga.  GRiVETTE ,  T.  minor  Gmcl. ,  de  TAmé- 
rique.  —  La  Ga.  solitaire,  T,  soUiariut 
WiJs.  {Aud,,  pi.  58),  de  l'Amériquedu  Nord. 
—  La  Gr.  A  VENTRE BLAMC,  T.  ventralisTem,, 
de  la  Nouvelle-Hollande.  —  La  Gr.  tannée, 
r.musle/intts  Wils.,derAniériquc  du  Nord. 
^LaGR.  DE  WiLSON,  T.  WHsonii  Bonap. , 
même  habitat.  —  Et  la  Gr.  brune,  T,  fusca- 
ms  Vieill.  (Ois.  de  VAm.  sepL,  57  6m). 

IL  PÉTROCINCLES.  Pelrocosiyphus,  Boié. 

Bec  allongé,  comprimé,  légèrement  fléchi 
à  son  eitrémlté,  et  plus  large  à  sa  base  que 
chez  les  Merles  ordinaires;  ailes  fort  lon- 
gues, dépassant  le  milieu  de  la  queue  ;  celle- 
ci  légèrement  échancrée. 

Les  espèces  qui  se  rapportent  i  cette  di- 
vision se  rapprochent  beaucoup  des  Traquets 
par  leur  manière  de  vivre,  de  nicher,  et  par 
la  couleur  de  leurs  œufs  :  aussi  quelques 
auteurs  les  rangent-ils  avec  eux. 

Le  Merle  bleu.  Pet,  cyanus  Boié,  T.  cj/o- 
nus  Gmel.  (  Buff. ,  pi.  enl. ,  250)  :  tout  te 
plumage  bleu,  avec  des  croissants  noirs  et 
blanchâtres.  —  Habite  tout  le  midi  de  la 
France,  TEspagne,  la  Sardaigne,  i'ttaiie,  la 

Grèce,  etc. 

Le  Mer.  de  aocfiB,  Pet.  saxatUis,  T.  saxa- 
tilis  La  th.  (  Buff. ,  pL  enl. ,  562  )  :  tête  et  cou 
d*un  Joli  bleu  cendré;  dos  noirAtre,  avec  une 
large  taché  blanche  ;  parties  inférieures  et 
queue  d*un  roux  ardent.  —  Habile  toutes  les 
Alpes  suisses  et  les  Apennins;  commun  sur 
les  hautes  montagnes  du  midi  de  la  France. 
Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  oiseaux, 
pi.  IS. 

M.  Lesson,  qui  a  fait  la  révision  de  celte 
division  ,  y  place  encore  les  espèces  étran- 
gères suivantes  :  Le  Pet.  solitaire.  Pet.  ma- 
nilliensis,  T.  manilliensis  Gmel. ,  de  Tlnde. 
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—  Le  Pet.  Merle,  Pet.  cinclorhynchus  Vij:  . 
de  THimafaya.  C'est  de  cette  espèce  que 
Swainson  a  fait  son  g.  Petrophila^  nom  au- 
quel  G.-R.  Gray  a  substitué  celui  d*Orocete^ 

—  Le  Pet.  paudor  ,  Pet.  paudao  Sykei ,  du 
pays  des  Mahrates  (  Inde).  —  Le  Pet.  haal  , 
Pet.  maal  Sykes,  même  habitat.  —  Le  Prr. 
A  VENTRE  ROCGE-BRON,  Pet.  fetTugineo-ventcr 
Less.,  de  l'Himalaya.  M.  Lesson  pense,  avec 
la  plus  grande  réserve,  que  ce  pourrait  éirr 
là  l'espèce  dont  M.  Hodgson  a  fait  son  g 
Larvivora,  —  Le  Pet.  a  ventre  orangé,  Pei. 
aurantiwenier  Less. ,  même  habitat.  —  Et 
le  Pet.  a  cou  marron.  Pet.  castaneieo(tu 
Less.,  même  habitat. 

A  cette  division  doivent  encore  se  rappor- 
ter le  Merle  bleu  de  la  Chine  ,  T.  viola- 
cfus  Lalh.,  le  M.  rocar,  T.  rupestris  VieiW. 
(Vieill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  101),  et  rEspion- 
NEUB,  T.  eaiplorolor Vieill.  (Vieill.,  toc.  cit., 
pi.  103). 

IIL  MOQUEURS.  Mimus ,  Briss. 
{Orpheus,  Sw.) 

Bec  plus  mince  et  plus  convexe  que  dans 
les  Merles  ;  ailes  de  médiocre  longueur  ; 
queue  aussi  longue  ou  plus  lougue  que  le 
resie  du  corps ,  très  étagée. 

Toutes  les  espèces  appartenant  à  cette  di- 
vision sont  étrangères  à  l'Europe  ;  cesoni  : 
Le  Moqueur  pr.  ut.  Mi.  polyloUui^  T.  poly- 
glottus  Gmel.  (Buff.,pL  enl.,  558),  des  Étals- 
Unis.  —  Le  MoQ.  CALAHDRiA ,  Mi,  colonAtia 
Less.,  du  Paraguay  et  du  Chili.  —  Le  Moi). 
CENDRÉ,  Mi,  gtlvus,  T.  gitvut  Vieill. ,  des 
Étals-Unis.~Le  Moq.  cat-biro,  Mi.  /Wtooisr, 
T.  felivox  Vieill.,  de  Virginie.  —  Le  Moq.  a 
LONG  BEC,  OrpheM  longirostris  de  la  Fr. ,  de 
la  Californie.  —  Le  Moq.  bleu,  Orp.  eor»- 
lescens  Sw.,  du  Mexique.  —  Le  Moq.  merle, 
Orp.  mertUdides  Sw.,  du  détroit  de  Nooiia. 
^  Le  MoQ.  roux,  Orp.  rufusSw.,  des  États- 
Unis.  —  Le  Moq.  de  la  Patagonik,  Orp.  pa- 
tagonicus  d'Orb.  et  la  Fr. — Le  Moq.  a  tbois 
BANDES,  Orp.  trifasciatus  Gould,  des  Iles 
Gallapagos.  —  Le  Moq.  livide,  Turdus  livi- 
dus  Licht.,  de  la  Guiane  et  de  Cayenne.  — 
VOrpheus  dorsalis  d'Orb.  et  h  Fr. ,  de  Bo- 
livie et  des  Andes.  —  VOrpheus  Iricaudatus 
d'Orb.  et  la  Fr.,  de  Bolivie.  —  Le  Moq.  «on- 
TAGNARD,  Mi.  montanus  Bonap.,  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  —  VOrph.  metanolis Gould, 
des  Gallapagos.  —  VOrph.  parvuiiu  Oould, 
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iDèaie  habiUt.  —  Le  Mi,  scUurninus ,  Tur. 
M/an»ifittxLicht.,  du  Brésil.  —  L'Orph,  mo- 
dulator  Gould,  du  détroit  de  Magellan.  — 
El  le  IfoQ.  A  BEC  KECouRBé,  Orph.  curviros- 
tris  Sw.  (  du  Mexique  ] ,  dont  Wagler  a  fait 
le  type  de  son  g.  Toxosloma. 

Ccst  après  cette  division  que  se  place 
relie  des  Cinclosomes  (  Cinclosoma ,  Vig.  et 
llorsf.  ),  dont  oo  a  fait  le  sujet  d*un  article 
particulter. 

IV.  STOURNES.  Lamproiomii,  Temm. 

Bec  médiocre ,  élevé,  élargi  à  sa  base, 
à  arête  entamant  le  front;   tarses    forts; 
plumage  métallisé ,  les  plumes  de  l'occiput 
I  mgues  et  pointues  comme  chexTÉtourneau. 
Toutes  les  espèces  connues  sont  de  Tan- 
rien  continent ,  et  sont  considérées  par  la 
plapart  des  auteurs  comme  appartenant  plu- 
tôt à  la  famille  des  Étourneaux  qu'à  celle 
fies  Merles.  Le  Merle  vebt,  Lam.  mauritia- 
RUS,  Tur,  mauritianus  Gmel.  (Buff.,pl. 
cnZ.,  648,  t.  2),  de  IMIe  Maurice  et  de  Min- 
(lanao.  —  Le  SToua?nE;  charteir,  Lam,  can- 
tor  Temm.,  Tur.  cantor  Lath.  (pi.  col,, 
1  49),  de  nie  de  France ,  type  du  g.  Calor^ 
tiis  de  G.-R.  Gray. — Le  Stou.  bronzé,  Lam. 
iiielaUicus  Temm.  {pi.  col, ,  266),  de  Ter- 
lia  te.  —  Le  Stoc.  des  colombiers  ,  Lam,  co- 
lombinut,  Tur.  colonibinus  Gmcl. ,  des  Iles 
Mariannes  ,  Carolines  et  Philippines.  —  Le 
Stou.  a  sourcils  rouges  ,  Lam,  erythrophris 
Temm.  {pi.  col.,  267),  des  Célèbes.  —  Le 
Snxj.  ATEiTTRE  ROUX,  Lom.  ruflveniris  ROpp., 
«le  TAbyssinie.  —  Le  Stou.  a  bec  grêle,  Lam^ 
tVAiMros(mRapp.,  de  TAbyssinie. 

G.  Cuvier  a  cru  devoir  distinguer  des 
^tournes  les  espèces  à  plumage  cuivré,  mé- 
tallisé et  éclaunt  :  la  plupart  d'entre  elles 
uQt  une  queue  fort  longue  et  étagée.  Ce  sont 
res  espèces  que  M.  Lesson ,  dans  son  Traité 
f  ornithologie,  réunit  sous  les  noms  de  Juida 
ri  Spréo. 

Le  Merle  a  lojigue  queue,  Lam.  œnea 
IJcfat.  (Buff. ,  pi.  enl.  ,220),  du  Sénégal , 
type  du  g.  Juida  de  M.  Lesson.  —  Le  Merle 
(•'Ajigola,  Lam.  nitens  Ucbt.  (Levaill.,  Ois. 
iiAfr. ,  pi.  90),  de  la  Sénégambie.  —  Le 
Merle  de  Juida,  I<ani.  aurata  Licht.  (  BulT., 
pi.  enl.,,  540),  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
—  Le  Spréo  ,  Lam.  hicolor  Licht.  (Levaill. , 
Ois.  d'Afr.,  pi.  88),  du  cap  de  Bonne-Espé- 
raoce,  type  du  g  Spico  de  M.  Lesson.  —  Le 
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RoupENKE,  Lam.  morio  Licht. ,  Tur.  rufipen- 
nis  Shaw  (Levaill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  83),  du 
Cap.  —  L*Or.anvert  ,  Lam,  chrysogaster 
Licht.,  de  l'Afrique.  —  Et  le  BIerle  a  ventre 
blanc,  Lam.  leueogasler,  Tur,  leucogasler 
(  Buir.,  pi.  enl.,  648, 1. 1),  de  Juida.  M.  Les- 
son place  ces  deux  dernières  espèces  dans  sa 
7'  race  des  Merles  à  petite  taille. 

V.  TURDOIDES.  îxos,  Temm. 

Bec  court ,  faible ,  comprimé ,  fléchi  dès 
sa  base  ;  pieds  courts  ;  doigt  du  milieu  plus 
long  que  le  tarse:  ongles  courts  et  grêles. 

Cette  division  réunit  les  Merles  ixosti  les 
Podobés  de  M.  Lesson.  Quelques  unes  des 
espèces  dont  M.  Temminck  a  fait  des  Tur- 
doldes  ont  été  prises  pour  types  ou  pour  su- 
jets d'autres  sections,  que  nous  indiquerons 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  signalerons  ces 
espèces.  Une  d'elles  se  montre  accidentelle- 
ment en  Europe  ;  c'est  le  TurdoIde  obscur  , 
Ix.  obscurus  Temm.  :  tète ,  joues  et  gorge 
d'un  brun  sombre;  dessus  du  corps  d'un 
brun  de  terre  terne;  poitrine  et  flancs  d'un 
brun  clair;  abdomen  et  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  blanchAtres.  —  Habite 
l'Afrique;  se  montre  en  Andalousie. 

Le  Tur.  Levaillant, /j5.  rot/tantii  Temm . 
(Buff.,  pi.  enl.,  317),  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance.—Le  Tur.  ATèTE  blanche,  Ix.  leu- 
cocephala  Temm.  (pi.  coL  ,  4  ).  —  Le  Po- 
dobé,  Turd,  ery throplerus  Gme\,  (Buff.,pL 
enU,  331),  du  Sénégal,  type  de  la  11*  race 
de  M.  Lesson  ,  ou  Podobés,  —  Le  Turd.  cap- 
bronzé,  Ix,  calceocephalus  Temm.  {pi.  col., 
453  ) ,  de  Java ,  type  du  g.  Micropode  (  Mi- 
ci'opus)  de  S\)ainson.  —  Le  Turd.  ifccAiLLé  , 
Ix.  squamalus ,  Turd.  squamatus  Temm. 
{pi,  col.,  4S3),  que  Swainson  place  dans  son 
g.  Brachype  {Brachypus),  dont  le  Turd.  dis- 
par  Horsf.,  espèce  de  TurdoIde,  est  le  type. 
—  Le  TurdoÏde  a  tête  woire  ,  Ix.  atriceps 
Temm.  {pi,  col. ,  137  ).  —  L'toos  pU^teku 
ROpp.  {Voy,  pi.  23),  —  Le  Turd.  a  vertre 
jaune,  Turd.  aurigaster  Vieill.  (Levaill., 
Ois.  d'Afr.,  107),  donlSwainson  fait  son  g. 
Hœmatomis. 

EnOn  G.  Cuvier  range  encore  arec  les 
Turdujdes  \eJaufredic  (Levaill.,  Ois,  d'Âfr., 
jll)._-LeGme«/n(id.,  118).  -Le  Con- 
dor {id.,  119  ).  —  El  le  Turd.  o^-kMalis 
Gmel.  (Buff.,  pi.  enl,  273). 

II  tn  di^li^glIc  les  espèces  à  queue  eicei- 
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sivenieut  fourchue,  dont  M.  Temmiock  a 
rail  un  g.  sous  le  nom  d'Enicure. 

VI.  GRALLINES.  Grallina,  Vieill. 
{TanypWy  Oppcl.) 

Bec  médiocre ,  allongé  ,  convexe  ;  ailes 
longues  el  poinlues  ;  tarses  longs,  robustes, 
scu  telles. 

Ost  surtout  par  ce  dernier  caractère , 
qui  donne  à  ces  oiseaux  une  apparence  d*E- 
chassiers,  que  les  Grallines  se  distinguent 
des  autres  Merles. 

On  n*en  connaît  que  deux  espèces  :  la 
Grall.  koibe  et  blanche,  Gr,  melanoleuca 
Vieill.  (Gai.  des  Ois.,  pi.  1 50),  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  et  la  Grall.  BICOLORE,  Gt\  bicolor 
Vig.  et  Horsf. ,  des  environs  de  Port- 
Jackson. 

VU.  CRINONS.  Criniger,  Temm. 

EnÛn ,  G.  Cuvier  place  parmi  les  Merles 
le  Crixor  BARBU ,  Ct.  barbalus  Temifi.  (pi. 
col.,  86),  qui  porte  pour  caractères  distinc- 
lirs  des  soies  fortes  et  raides  à  la  base  de  la 
mandibule  supérieure  ,  et  les  plumes  de  la 
nuque  terminées  par  une  sorte  de  soie. 

Une  foule  d'autres  espèces,  décrites  par 
des  auteurs  comme  étant  des  Merles,  ont  été 
rapportées  par  d'autres  auteurs  à  des  gen  • 
res  et  à  des  familles  tout  différents.  Ainsi 
les  Turd,  malabaiHas  La  th.  ei  cochinchinen-' 
sis  Gmel.,  sont  pour  Boié  des  Philédons;  le 
Turd.  badius  Licht. ,  est  un  Poumier  pour 
Vieillot;  le  T.  longirostris  Gmel.  est  le  type 
du  g.  TcUau  de  Lesson ,  et  appartient  à  la 
famille  des  Grimpereaux;  le  T.  variegaltu 
Gmel.  est  le  type  du  g.  Campylorhynchus 
Spix,  de  la  famille  des  Troglodytes  ;  le  T, 
brachypUnis  Lath.  est  un  'Mérion  pour 
M.  Temminck;  le  T.  arundinaceus  Linn.  est 
une  Fauvette;  le  T.  aureocapilla  Gmel.  est, 
pour  les  uns ,  un  Accenieur,  pour  les  autres 
une  Fauvette;  le  T.  flavirostris  Horsf.  est 
un  Myophone  pour  M.  Temminck;  le  T. 
colma  Gmel.  est  pour  Boddaert  un  FournU" 
lier;  le  T.  perspicittatus  Gmel.  est  un  Ga- 
rulaxe  pour  M.  Lesson  ;  le  T.  crassirostris 
I^th.  est  pour  le  même  auteur  un  Tumagra; 
le  T.  palmarum  Linn.  est  dans  Vieill.  un 
Tachyphone;  le  T.  gutturalis  de  Lath.  est, 
dans  la  famille  desGotingas,  le  type  du  g. 
Pacbycéphale  de  Swainson  ;  le  T.  zeilonus 
est  une  Pie-Grièche;  le  T.  leucotis  Lath.  est 
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un  /'/ii/edoi> pour  M.  Temminck;  le  T.  /la- 
virostris  Horsf.  est  également  pour  lui  un 
Myophone;  le  T,  amœnus  Horsf.  appartient, 
selon  G.-R.  Gray,  au  g.  Traquet. 

La  liste  des  espèces  que  Ton  ■  successive- 
ment retirées  du  g.  Turdus  est  presque  iné- 
puisable ;  mais  nous  devons  borner  là  nos 
citations.  Elles  sufûront  pour  démontrer 
combien  peu  cette  division  des  Merles  est 
caractérisée  ,  puisqu'elle  est  susceptible  de 
comporter  tant  d'éléments  hétérogènes. 

(Z.  Gerbe.) 

AlfiRLE  D*EAU.  ois.  —  Nom  que  don- 
naient BulTon  et  les  ornithologistes  de  soo 
époque  au  Cincle  plongeur  d'Europe.  Voy. 

CINCLB.  (Z.   G.) 

MERLUS  (GodusmeWiicctus  Lin.),  poiss. 
—  C'est  un  grand  Poisson  de  la  Camille  des 
Gades  habitant  l'Océan  d'Europe  et  la  Médi- 
terranée. Il  a  le  corps  très  allongé,  com- 
primé vers  la  queue,  arrondi  en  avant  ;  la 
têle  large  et  déprimée  ;  la  gueule  bien  fen- 
due, les  mâchoires  hérissées  de  longues  dents 
en  crochets  et  pointues  sur  plusieurs  rangs; 
un  barbillon  à  la  symphyse  ;  deux  dorsales  : 
Tantérieure  petite ,  basse  et  courte  ;  la  se- 
conde, étendue  sur  presque  tout  le  dos ,  va 
jusqu*à  la  caudale,  avec  laquelle  elle  ne  se 
confond  pas;  une  seule  anale  très  longue; 
la  caudale  petite  et  courte.  Un  gris  plus  ou 
moins  blanchâtre  colore  le  dos  ;  le  ventre  est 
blanc  mat. 

C'est  un  Poisson  vorace  qui  vit  en  trou- 
pes et  dont  on  fait  une  pèche  abondante , 
'surtout  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
parce  que  ce  poisson  donne  lieu  à  de  bonnes 
et  abondantes  salaisons  qui  rendent  sa  chair 
plus  ou  moins  sèche,  suivant  le  procédé  qui 
a  été  suivi  pour  la  saler.  On  vend  alors  ce 
poisson  sous  le  nom  de  Merluche  quand  il 
n'est  pas  très  dur,  et  sous  celui  de  Stock  fish 
quand  il  est  devenu  tout-à-fait  raide  et  sec. 
On  le  réduit  à  cet  état  surtout  en  Flandre 
et  dans  le  nord  de  la  Basse-Allemagne.  Cest 
une  des  nourritures  les  plus  abondantes  pour 
les  classes  pauvres. 

Le  Merlus  est  devenu  aussi  le  type  d*un 
genre  particulier  de  la  famille  des  Gades,  et 
qui  se  distingue  de  celui  des  Morues  el  des 
Merlans ,  parce  qu'il  n'a  que  deux  dorsales 
et  qu'une  seule  anale.  Il  se  dislingue  des 
Merlans  par  le  barbillon.  Il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre,  car  celle  que  Lacé- 
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pêde  a  vue  dcsMnée  par  Commerson,  et  iiuî 
se  trouve  autour  du  cap  ilorn,  est  bien  dts- 
liocte  de  celle  d'Europe.  Elle  a  été  rapportée 
par  M.  Gay.  On  en  connaît  d*aulres  de  la 
Nouvelle-Zélande.  (Val.) 

MlER]|flS(fu>fii(,  fli,  cordelette),  uklm. 
—  Genre  d*Uelnitnihes  éubli  par  M.  Du- 
jardin  pour  des  vers  longs ,  filiformes ,  con- 
fondus avec  les  Gordius  ou  avec  les  Fi- 
laires.  Lea  mâles  sont  inconnus  ;  les  femelles, 
après  avoir  vécu  dans  le  corps  de  quelque 
insecte  ou  d'une  larve,  en  sortent  et  se  trou- 
lent  pelotonnées  sur  la  terre  humide,  où 
elle  répandent  leurs  œufs  globuleux ,  noirâ- 
tres. Ces  œufs  sont  contenus  d*abord  dans 
une  capsule  ou  dans  un  calice  bipolaire, 
susceptible  de  se  diviser  en  deux  moitiés 
rupuliformcs.  Les  Mermis  femelles,  à  Tin- 
N(ant  de  la  ponte,  n*ont  qu*un  intestin  in- 
complet ,  sans  orifice  anal  ;  leur  bouche  est 
terminale,  très  petite;  leurs  téguments,  très 
rjiati,  sont  formés  de  fibres  obliques.  (Du.) 

'HEROCORIS  (/ivipo;,  cuisse;  xopt;,  pu- 
luise).  txs. — Genre  de  la  famille  des  Coréi- 
tlcSf  groupe  des  Coréites,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  Perty  {Deled,  anim» 
articulai.)  et  généralement  adopté  par  les 
entomologistes.  Ces  Insectes  sont  caractéri- 
^és  par  une  tête  courte  et  des  antennes  dont 
le  dernier  article  est  en  forme  de  fuseau  al- 
longé. Le  type  de  ce  genre  est  le  if .  acri- 
dhides  {Coreus  acridioides  Fabr.),  de  TAmé- 
tiqae  méridionale.  (Bl.) 

MERODOX  (ii-npU  >  cuisse  ;  &(fov,-,  dent). 
\\s.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bra- 
rbocères,  famille  des  Brachystomes ,  tribu 
(!es  Syrphides ,  établi  par  Latreille  et  carac- 
tcHsé  comme  suit  :  Corps  épais.  Antennes 
insérées  sur  la  moitié  inférieure  de  la  hau- 
teur de  la  tète  et  sur  une  saillie  du  front; 
trobième  article  ovale  ;  style  bi-articulé. 
Vnix  velus.  Cuisses  épaisses,  ordinairement 
terminées  par  une  dent;  jambes  arquées. 
(jcWale  sous-marginale  des  ailes  pédiforme. 

Ce  genre  renferme  16  espèces ,  toutes  de 
lT3Qce  ou  d*ltalie,  et  3  qui  paraissent  ap- 
l»artentr  à  TAfrique  septentrionale.  Nous 
citerons  parmi  les  piemières  h  M,  equeitris^ 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  C'est 
un  Insecte  long  de  1  à  2  centimètres  ;  il  a 
b  face  et  le  front  grisâtres ,  les  antennes 
Duires,  le  thorax  antérieurement  à  poils 
rerrugioeux ,  postérieurement  à  poils  noirs  ; 
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Tccusson  et  Tabdomen  à  poils  ferrugineux  ; 
les  pieds  noirs;  les  Jambes  postérieures  à 
tubercule  vers  Textrémité,  et  terminées  par 
une  pointe  recourbée. 

Les  larves  des  Merodon  se  nourrissent  de 
substances  végétales  ;  quelques  unes  ont  été 
découvertes  dans  des  ognons  de  Narcisse , 
dont  elles  rongent  Tintérieor.  Elles  ont  le 
corps  blanchâtre,  épais,  cylindrique,  pointu 
aux  deux  extrémités. 

IIÉROB.  Meroe.  moll.  —  Genre  créé  par 
Schumacher  aux  dépens  des  Donaces.  V^oy. 
ce  dernier  mot. 

*M£ROL£S.  aEM.  ~-  Division  formée 
dans  l'ancien  genre  Léxard  par  M.  Gray 
(  Afin.  ofn.  hist.,  l,  1838).  (E.  D.) 

*MEROMALUS.  lies.— Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidiens,  groupe  des  Osmocérites,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Wal- 
ker  {Entom.  Magazine).  Le  type  est  le  jlf. 
flavicomis  Walk.  {Entom.  Magaz.,  t.  Il, 
p.  178).  (Bl.) 

*MERONCIDIUS.  ms.— Genredela  tribu 
des  Locustiens ,  de  Tordre  des  Orthoptères , 
établi  par  M.  Serville  {Hev.  méih.  de  l'ordre 
des  Orthopt.f  Ann.  des  se.  nai.^  î'*  série)  sur 
une  espèce  de  la  Guiane  (Af .  obscurus  Serv.], 
qui  n*est  pas  séparée  des  Acanthodis  par 
d*autres  entomologistes.  (Bl.) 

«MEROPACHYS (;xti,o(>;,  cuisse;  ir^xv^, 
épais),  ixs.  ■—  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentaroères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins  » 
établi  par  M.  Ilope  et  adopté  par  Ericbson 
{Archiv.  fur  Naturg.,  1842,  p.  221,  162). 
Les  deux  espèces  suivantes ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  en  font  partie  :  les  M.  MaC'Leayi 
H.,  ctsericeusEr.  (C.) 

*MEROPACHYS  {fi-nf^Uf  cause  ;  ira^v;, 
épais).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Co- 
réides,  groupe  des  Anisoscélites,  de  Tordre 
des  Hémiptères  ,  établi  par  M.  Laporte  de 
Castclnau  {Essai  hémipt.  hétéropt.)  sur  quel- 
ques espèces  exotiques.  Les  Meropachys  ont 
une  tète  courte,  arrondie  ;  des  pattes  posté- 
rieures grandes  ,  dont  les  cuisses  sont  très 
renflées  et  les  Jambes  arquées.  On  peut  en 
considérer  comme  le  type  le  M.  gracilis 
Burm.,  qui  est  assez  commun  au  Brésil.  (Bl.) 

«MÉROPIDÉES.  Meropidœ.  ok.—  Fa- 
mille de  Tordre  des  Passereaux ,  établie 
I)our  des  espèces  qui  ont  un  bec  plus  long 
que  la  tête,  arqué;  un  corps  allongé,  svelte; 
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des  ailes  longues  ;  une  queue  le  plus  ordi- 
nairement lerminée  par  deux  brins  ;  des 
pieds  courts .  et  le  doigt  externe  profondé- 
ment soudé  à  celui  du  milieu. 

Celte  famille  ,  qui  correspond  aux  Leplo- 
ramphus  de  M.  Duméril  et  aux  Guêpiers  de 
G.  Cuvier,  a  été  créée  par  Vigors.  Elle 
comprend,  pour,G.-R.  Gray,  les  genres 
Merops,  MetUlophagus  et  Nyctiomis  ;  et 
pour  M.  Lesson,  indépendamment  du  genre 
Merops ,  dans  lequel  il  confond  les  Mélitto- 
phages  et  les  Nyctiornes ,  la  famille  des  Mé- 
ropidées  renferme  encore  les  genres  Irrisor 
et  Rkinopomastur.  (  Z .  G .  ) 

MEROPS.  OIS.  —  Nom  scientiOque  du 
genre  Guêpier.  Voy.  ce  mot. 

«MEROSGELISUS  Oxtjpoç, cuisse;  nàl,, 
jambe;  r.oç ,  égal),  iks.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpenUmères ,  tétramères  de  La- 
treille  ,  famille  des  Longicornes .  tribu  des 
Prioniens ,  créé  par  Serville  (Ann,  de  la 
Soc,  ent.  de  Fr.,  t.  1 ,  p.  126  et  157),  et 
qui  ne  renferme  qu'une  espèce ,  le  M,  vio- 
laceus  Dej.,  Scrv.,  originaire  du  Brésil.  La 
femelle  parait  être  privée  d*ailes.  (C.) 
MEROSPORUM.  bot.  c».  —  Voy,  da- 

CRINA.  (LÉV.) 

«MEROSTAGIIYS  (py)Po< ,  tige;  «t^xv;, 
épi).  DOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Festucacées,  établi  par  Sprengel 
{Syst, ,  1 ,  132  ).  Gramens  du  Brésil.  Voy. 

UnAHlKÉUS. 

MÉROU.  POIS.  —  Voy,  sekba!!. 

*MERRETIA,  Soland.  (il/se.),  bot.  pu. 
—  Syn.  de  Corynocarpus ,  Forst. 

^MERTENSIA  (Mertens,  zoologiste  alle- 
mand). ACAL.—  Genre  de  Béroïdes  proposé 
par  M.  Lesson ,  qui  le  place  dans  sa  tribu 
lies  Cydippes ,  et  le  caractérise  ainsi  :  Corps 
ubiong,  vertical,  écbancré  en  bas,  com- 
primé sur  les  côtés  ,  formé  de  buit  c6ies , 
portant  cbacune  sur  leur  arête  une  rangée 
de  cils;  près  de  Touverture  supérieure  nais- 
sent deux  longs  cirrhes  contenus  dans  deux 
tubes  latéraux,  et  sortant  par  Textrémité 
opposée.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Deroe 
ovum  de  Fabricius ,  qu*Escbscboliz  avait 
nommé  Cydippe  ovum ,  et  qui  est  la  Mer- 
tcnsia Scoresbyi  de  M.  Lesson.  Cet  Acalèphe, 
de  la  grosseur  d'un  oeuf,  est  bleuâtre,  pres- 
que diaphane.  U  vit  près  du  pôle  arctique , 
dans  la  baie  de  Baffin  ,  et  au  Spiizberg. 
M.  Les>on  rapporte  au  même    gcnro  ,  ci 
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peut-être  à  la  même  espèce ,  le  Bsroe  com- 
pressa de  Mertens ,  qui  est  une  Jamra  de 
M.  de  Blainville.  (Diu.) 

MERTENSIA  (nom  propre),  bot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Celtidées,  établi 
par  H.-  B.  Kunth  (m  Humb.  et  Bonpi.,  Mw. 
gen.  et  «p.,  Il,  31 ,  t.  103).  Arbres  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy,  celtidbes.—  Roth. 
{Calcdect,,  l,  S4),  syn.  de  Steenhammera , 
Reichenb. 

MERTENSIA,  Roth.  (in  Sichrai.  Jouni., 

Il ,  1,  t.  1).  bot.  ca.  —  Syn.  de  C/iompia, 

Lamk. 

♦MÉRULAXE.  Merulaxis.  ois.  —  Genre 

de  la  famille  des  Fourmiliers  et  de  l'ordre 
des  Passereaux  ,  caractérisé  par  un  bec  roé^ 
diocre,  à  mandibule  supérieure  conTeie, 
presque  droite ,  à  arête  très  marquée  entre 
les  narines ,  et  à  pointe  recourbée  et  nota- 
blemcnt  échancrée  ;  des  narines  en  partie 
recouvertes  eu  avant  par  une  écaille  bom- 
bée, au-dessous  de  laquelle  elles  sont  per- 
cées ,  et  cachées  en  arrière  sous  des  plume* 
rigides  ,  étroites ,  courtes  et  dirigées  es 
avant;  des  ailes  obtuses,  très  courtes ,  trà 
concaves  et  arrondies  ;  une  queue  longue, 
étagée,  à  rectrices  peu  fournies ,  scurainéci 
et  molles;  des  tarses  forU,  asseï  robustes; 
quatre  doigts  armés  d'ongles  minces ,  com- 
primés et  peu  vigoureux. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  LcMon,  daoi 
sa  Centurie  zoologique ,  sur  un  oiseau  fort 
voisin  des  Fourmiliers  :  aussi  les  auteurs 
ont-ils  été  d'accord  pour  le  placer  dans  la 
même  famille.  MM.  Swainson  et  Ménétrier 
ont  de  leur  côté  reconnu,  dam  l'oirtau 
publié  avant  eux  par  M.  Lesson ,  le  ijpe 
d'un  genre  nouveau  qu'ils  ont  proposé,  le 
premier  sous  le  nom  de  Platyuru$,  et  le  se- 
cond sous  celui  de  Malacorhynchus. 

Les  espèces  qu'a  fait  connaître  M.  Leswo 
sont  :  le  Mkrulaxe  noir,  M,  ater  Less.  (Ceni 
soologique,  pi.  30),  Noir  ardoisé,  uniforme; 
tarses  jaune  clair.  -  Habite  le  Mexique. 

Le  Mbrulaxè  roux,  M,  rulHu$  Less.  Brun 
ardoisé  en  dessus,  roux  vif  sous  le  corps; 
les  plumes  du  front  formant  sur  U  unat 
une  petite  houppe  comprimée,  —  P«^** 

inconnue.  ^  .. 

Peut-être  cette  deuxième  espèce  e$i-<i'e 
établie  sur  la  femelle  ou  le  jeune  âge  du 
Mérulase  noir. 

Depuis  la  publication  de  ce  genre  p«f 
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U.  tesson  ,  quelques  autres  espèces  ont  été 
découvertes  ;  ainsi  M.  de  La  Fresnaye  en  a 
tait  connattre  quatre  dans  la  Revue  zoologi- 
que pour  1810  (n*  d^avril)  :  le  M.  senilis, 
le  If .  grisei'-cotUs ,  le  M.  squamiger  (tous 
les  trois  venant  de  Santa-Fé  de  Bogota  ),  et 
le  if.  analis,  que  M.  de  La  Fresnaye  croit 
provenir  du  Paraguay  ou  du  Chili. 

On  ne  sait  absolument  rien  sur  les  mœurs 
des  Mérulaxes  ;    cependant ,  comme  ,  par 
Teosemble  de  leurs  formes,  ce  sont  de  vrais 
Fourmiliers  ,  il  est  probable  qu*IIs  en  ont 
les  habitudes  et  le  genre  de  vie.    (  Z.  G.) 
MÉMJLIDÉES.  Merulidœ ,  Vig.  ois.  — 
Syn.  de  Turdidées.  Voy.  ce  mot.    (Z.  G.) 
*]I£RULINA  {meruUus,  genre  de  cbam- 
pignons),  poltp. —  Genre  établi  par  M.  Eh- 
renberg  aui  dépens  des  Agaricies  de  La- 
mouroui  et  de  Lamarck,  et  ayant  pour  type 
le  Madrepora  ampUata  d*EIIis  et  Solander. 
Les  expansions  de  ce  Polypier  sont  presque 
flabellées,  avec  des  rides  longitudinales  sé- 
parées par  des  carènes  saillantes  dentelées 
en  scie ,  très  rudes.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Iodes.  (Duj.) 

MERLXIL'S.  BOT.  en.  —  Genre  de  Cham- 
pignons créé  par  Haller,  et  si  vaguement 
caractérisé,  que  les  auteurs  y  ont  introduit 
un  grand  nombre  d*espèces  dont  on  a  formé 
depuis  de  nouveaux  genres.  Ainsi  on  trouve 
décrits  sous  ce  nom,  des  Agarics,  des  Chan- 
lerelltt,  des  Pézixes,  des  Théléphores,  des 
DaMtalea,  etc.,  etc.  Il  appartient  à  la  classe 
des  Basidiosporés,  et  doit  être  mis  parmi  les 
Pulyporés.  Le  réceptacle  est  réfléchi  ourésu- 
pioé,  ordinairement  membraneux.  L*bymé- 
Dîum  est  de  la  même  nature,  confondu  avec 
le  réceptacle,  et  composé  d^une  membrane 
parcourue  par  des  veines  peu  saillantes , 
obtuses  9  et  qui  forment  des  aréoles  ou  de 
larges  cellules,  dont  la  surface  dansTétat  frais 
est  couverte  de  bandes  quadrifldes.  Ainsi 
limité,  le  g.  MertUius  est  parfaitement  dis- 
tinct; mais,  k  Pexemple  de  Persoon,  il  faut 
CB  séparer  les  Xylomyzon ,  qui  ont  la  môme 
forme,  et  dont  la  consistance  est  coriace  au 
lien  d'être  charnue.  Voy.  xylohtzon.  (Lév.) 
MERVEILLE  A   FLEUnS   JAUNES. 
aoT.  n,  —  Un  des  noms  vulgaires  de  17m- 
patiens  noti  tan  gère  L. 

HERTEILLE  DU  PÉROU,  bot.  pb.  — 
'^om  qu*on  donnait  autrefois  à  la  Belle-de- 
Duit. 


MERYCOTHERIUM.  «AM.  roM.— To]/. 
chameaux  fossiles. 

•MERYUM  0*»)pw»,  pelotonner),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères^  tétra- 
mères  de  La  treille,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des   Cérambycins ,   créé   par  Kirby 
(Fatifi.  boreali  americanay  1837,  p.  172), 
et  qui  se  rapporte  au  genre  Phymatodes,  de 
Mulsant ,  que  ce  dernier  auteur  n*a  publié 
qu*en  1839  (  Hùt.  nat.  des  Col.  de  Fr.),  et 
qui  par  conséquent  doit  être  rejeté.     (C.) 
MERYX  (.uitjpvw,  pelotonner),  ins. — Genre 
de  Coléoptères  télramères ,  famille  des  Xy- 
lophages,  tribu  des  Mycétophagides ,  créé 
par  Laireille  {Geneta  Crust,  et  Ins.,  t.  III, 
p.  17 ,  t.  I ,  pi.  1 1 ,  f.  1).  Ce  genre  se  dis- 
tingue par  des  palpes  maxillaires  tous  sail- 
lants et  terminés  par  un  article  plus  grand, 
en  triangle  renversé.  Le  type ,  M.  rugosa 
Latr.,  indiqué  k  tort  comme  originaire  des 
Indes  orientales ,  est  indigène  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (C.) 

*]|1ESACllfiEA  (/iicVoc,  moyen,  médian; 
dtx/iaro;,  robuste),  polyp.  —  Sous-genre  d'Ac- 
tinies, établi  par  M.  Ebrenberg  pour  les 
espèces  qui  auraient  les  tentacules  moyens 
les  plus  forts,  les  internes  et  les  externes 
étant  au  contraire  plus  petits  ;  mats  on  ne 
connaît  pas  encore  dVspèces  de  ce  sous- 
genre.  (  Doj.) 

''MESAGROICUâ  (piivaypotxoç ,  qui  est 
un  peu  rustique),  iifs.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères ,  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères,  division  des  Bracbydérides, 
établi  par  Scbœnherr  [Gênera  et  sp.  Curcul. 
synon.y  t.  VI,  i ,  p.  281  ).  L'auteur  en  dé- 
crit deux  espèces  du  Caucase,  les  M.  pisife- 
rus  Srhr.,  et  obscurus  Slevens.  (C.) 

MÉSAL.  HOLL.~  Adanson  {Voy.  au  Se- 
nég.)  nomme  ainsi  une  coquille  qu'il  place 
dans  son  genre  Cérithe  ,  mais  qu'une  étude 
plus  approfondie  a  fait  reconnaître  comme 
appartenant  aux  Turritelles.  Voy.  ce  mot. 

*MESALINA.  BEPT.  —  Division  formée 
par  M.  Gray  [Ann.  of  se.  Mst.t  1830)  aux 
dépens  du  grand  genre  Lacerta,  (E.  D.) 
MÉSANGE.  Parus,  ois.  —  Genre  type 
de  la  famille  des  Paridées,  dans  l'ordre 
des  Passereaux.  On  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  un  bec  petit ,  court ,  droit,  conique , 
comprimé ,  non  échancré,  et  garni  de  poils 
à  sa  base,  à  mandibule  supérieure  quelque- 
fois un  peu  recourbée  vers  la  pointe;  des 
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narioes  situées  à  la  base  du  bec  ,  arrondies 
et  presque  enlièremenl  cachées  par  de  pe- 
tites plumes  dirigées  en  avant;  des  pieds 
médiocrement  forts,  et  des  doigts,  au  nom- 
bre de  quatre ,  armés  d*ongles  assez  puis- 
sants ,  surtout  le  pouce. 

Les  Mésanges  composent  une  division  fort 
intéressante.  Les  espèces  connues  s'isolent 
d*unc  manière  bien  tranchée  des  autres 
groupes  orniihologiques ,  non  pas  tant  par 
leurs  caractères  extérieurs  que  par  leurs 
habitudes  naturelles.  Ce  sont ,  en  eiïel,  de 
petits  Oiseaux  que  leur  manière  de  vivre 
Bunirail  pour  caractériser  d'une  façon  assez 
nette ,  tant  elle  leur  est  particulière.  A  la 
vérité  ,  on  trouve  bien  dans  la  série  quel- 
ques espèces ,  les  Colious,  par  exemple ,  les 
Sitelles,  et  surtout  les  Roileleta,  dont  les 
mœurs  ont  quelques  traits  d'analogie  avec 
les  leurs  ;  mais  quelques  traits  isolés  ne  sau- 
raient constituer  en  entier  le  naturel  d'un 
oiseau,  et  celui  des  Mésanges  leur  est  telle- 
ment propre ,  qu'il  pourrait  servir,  nous  le 
répétons,  à  caractériser  le  genre  qu'elles 
forment.  Aussi  est-il  possible  de  faire  leur 
histoire  générale  ;  car,  a  quelques  particu- 
larités près ,  ces  Oiseaux  ont  des  mœurs  et 
des  habitudes  communes. 

Si  les  Mésanges  avaient  autant  de  force 
qu*elles  ont  de  hardiesse  et  de  courage ,  il 
est  très  certain  qu'on  pourrait  les  placer 
parmi  les  espèces  les  plus  redoutables.  En 
général,  elles  sont  vives,  actives,  auda- 
cieuses et  hargneuses  au  suprême  degré. 
Elles  se  montrent  jalouses  à  l'égard  des  au- 
tres Oiseaux,  et  ont,  pour  quelques  uns 
d'entre  eui,  une  antipathie  bien  pronon- 
cée. La  Chouette  surtout  est  leur  hèle  d'a- 
version ;  elles  se  lancent  dessus  avec  fureur, 
avec  opiniâtreté ,  en  hérissant  leurs  plumes 
et  en  poussant  des  cris  perçants  qui  attirent 
les  autres  petits  Oiseaui. 

Il  est  excessivement  rare,  durant  le  jour, 
de  les  trouver  au  repos.  Constamment  elles 
voltigent  d'arbre  en  arbre,  sautent  de  bran- 
che en  branche,  et  s'y  soutiennent  dans 
toutes  les  altitudes.  Tantôt  elles  s'accrochent 
À  l'écorce  pour  prendre  un  insecte  ou  les 
œufs  qu'il  y  a  déposés ,  la  frappent  de  leur 
bec  pour  en  faire  sortir  ceux  qui  pourraient 
s'y  être  cachés  ;  tantôt  elles  se  suspendent 
à  l'extrémité  du  rameau  le  plus  faible,  pour 
chercher  dans  le  bourgeon ,  ou  sur  la  lige 


qui  le  termine ,  les  petites  mouches  qui  »'y 
reposent.  Après  qu'elles  out  ainsi  exploré 
un  arbre  depuis  le  bas  jusqu'à  la  cime,  elles 
se  jettent  sur  un  autre  arbre  voisin  »  re- 
commencent leur  chasse ,  et  ainsi  successi- 
vement elles  visitent  quelquefois  toute  la 
lisière  d'un  bois. 

La  plupart  des  Mésanges  étant  en  quel- 
que sorte  omnivores ,  la  nature  leur  offre 
presque  partout  de  nombreux  moyens  d'exis- 
tence.  Il  est  probable  que  c'est  à  la  racttiié 
qu'ont  ces  Oiseaux  de  se  procurer  partout 
une  nourriture  facile  qu'il  faut  attribuer 
leur  courte  pérégrination  ;  car  nous  devons 
dire  que  les  Mésanges  n*entreprennent  pas 
de  longs  voyages  ;  elles  errent  çà  et  là  plu- 
tôt qu'elles  n'émigrent.  L'été,  elles  man- 
gent des  Abeilles,  des  Guêpes,  des  Punai- 
ses de  bois ,  des  Chenilles  et  un  grand 
nombre  d^aulres  Insectes,  soit  à  l'état  par- 
fait, soit  à  l'état  de  larve;  l'hiver,  elles  se 
nourrissent  de  fruits  à  noyau,  de  graiues 
sèches;  elles  recherchent  avec  avidité  celles 
du  Tilleul ,  du  Sycomore ,  de  l'Érable  ,  du 
Hêtre  et  du  Charme  ;  elles  aiment  aussi  le« 
noisettes,  les  glands  ,  les  noix,  les  Châtai- 
gnes, et  surtout  les  olives  piquées  et  k  demi 
sèches.  Peut-être  n'altaquent-elles  ce  dernier 
fruit  que  pour  mettre  à  découvert  les  larves 
qui  le  rongent.  Il  est  surprenant  que  d'aussi 
petits  Oiseaux,  avec  des  moyens  peu  puis- 
sants en  apparence ,  puissent  venir  à  bout 
de  rompre  l'enveloppe  ligneuse  d'une  noi- 
tette  ,  par  exemple  ,  ou  d'une  noix.  Le  seul 
instrument  qu'elles  emploient  à  cet  effet 
est  le  bec  ;  elles  s'en  servent  comme  d'un 
coin  ,  à  l'aide  duquel  elles  frappent  à  coups 
redoublés  sur  l'enveloppe  de  la  noix  jusqu^à 
ce  qu'elles  soient  parvenues  i  pratiquer  on 
trou  assez  grand  pour  en  extraire  le  con- 
tenu. C'est  du  reste  de  cette  manière  qu'elles 
mangent  toutes  les  graines;  car,   malgré 
leur  bec  ferme  et  solide  ,  elles  ne  les  écra- 
sent pas ,  comme  font  certains  Oiseaux  co- 
nirostres  :  elles  les  dépècent,  en  ayant  soin 
de  les  assujettir  préalablement  sur  une  bran- 
che ,  avec  leurs  pieds.  I^  prévoyance  n*est 
ordinairement  pas  une  des  qualités  des  Oi- 
seaux :  ils  vivent  au  jour  le  jour,  sans  pren- 
dre souci  du  lendemain.  Cependant  il  pa- 
raîtrait que  les  Mésanges,  quelques  unes  du 
moins ,  entassent  dans  des  trous ,  pour  leur 
provision  d'hiver,  des  graines  et  des  fruits 
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à  novaui.  Toutei  sont  gourmandes  cl  vo- 
rares;  la  plupart  d*enire  elles  même  sont, 
à  Tfâl  dire  ,  carnivores.  La  Mésange  char- 
LoDnière,  la  Mésange  bleue  el  la  Nonnette 
ont  uo  appëlit  excessivement  prononcé  pour 
le  suif  et  la  graisse  rance  ;  c>st  là  pour  elles 
UD  appâi  auquel  elles  ne  sauraient  résis- 
ter. Un  fait  certain,  déjà  signalé  ,  el  dont 
nous  avons  été  témoin  bien  souvent ,  c*est 
qu'elles  attaquent,  en  cage,  les  Oiseaux 
faibles  et  languissants ,  même  ceux  de  leur 
espère,  et  qu*après  les  avoir  tués  en  les 
frappant  a  coups  redoublés  sur  la  tète,  elles 
leur  ouvrent  le  crâne  pour  en  dévorer  la 
renelle.  Becbstein  a  vu  une  grande  Char- 
bonnière tuer  de  la  sorte  une  Caille.  Celte 
cruauté ,  comme  le  dit  Buffon  ,  n'est  pas 
toujours  justifiée  par  le  besoin,  puisqu'elles 
se  le  permettent  lors  même  qu*elle  leur  est 
Inutile ,  par  exemple  dans  une  volière  où 
elles  ont  en  abondance  la  nourriture  qui 
leur  convient.  En  captivité,  on  nourrit  les 
Mésanges  avec  du  chènevis  ,  de  la  faine  et 
plusieurs  autres  («raines  ;  elles  mangent 
aussi  du  pain  trempé  dans  du  lait;  maison 
a  remarqué  que ,  sans  rien  perdre  de  leurs 
habitudes  et  de  leur  activité  naturelles , 
elles  ne  supportent  pas  longtemps  Tescla- 
«age.  On  ne  peut  les  garder  que  trois  ou 
quatre  ans  en  cage.  Malgré  la  nourriture 
qu'elles  prennent  en  abondance,  et  qu'elles 
savent  si  bien  varier,  les  Mésanges  ne  sont 
Jamais  bien  grasses  ni  de  bon  goût  ;  leur 
rhair  est  noirâtre  ,  grossière  ,  sèche  et 
amêre. 

n  est  peu  d'Oiseaux  plus  sociables  que 
ceux  dont  nous  faisons  Phisloire  ;  car  il  est 
très  rare  de  rencontrer  des  individus  isolés. 
Ils  vivent  en  troupes  ou  plutôt  en  familles, 
surtout  après  les  couvées.  On  les  entend  se 
rappeler  sans  cesse  et  redoubler  leurs  cris 
dès  qu'ils  se  perdent  de  vue:  on  les  voit  se 
réunir  un  instant,  se  quitter,  puisse  rap- 
prucber  de  nouveau.  Les  lisières  des  bois , 
tes  buissons ,  les  haies,  les  Jardins ,  les  en- 
droits marécageux  ,  les  bords  des  rivières , 
sont  les  lieux  où  ils  exercent  constamment 
leur  indifitrie.  On  a  prétendu  qu'il  règne 
entre  les  Mésanges  moins  d'attachement 
que  de  méfiance,  el  que  les  individus  d'une 
même  espèce  se  craignent  mutuellement; 
on  a  même  avancé  que  cette  méfiance  et 
tttt«  crainte  mutuelles  étaient  cause  que 
T.  ynt. 
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ces  Oiseaux  se  tenaient  toujours  à  quelque 
d instance  les  uns  des  autres.  Si  le  fait  éuit 
vrai,  on  ne  saurait  trop  comment  expliquer 
leur  instinct  de  sociabilité;  mais  nous  pou- 
vons assurer  que  ,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  on  s'es*t 
trompé.  Si  bien  souvent  les  Mésanges  qui 
composent  une  bande  sont  éparpillées  çà  et 
là  sur  le  même  arbre ,  c'est  que  les  insectes 
qu'elles  y  cherchent  n'y  sont  pas  non  plus 
ramassés  sur  un  seul  point,  et  non  seule- 
ment alors  elles  se  dispersent  sur  toutes  les 
branches ,  mais ,  lorsque  deux  de  ces  Oi- 
seaux suivent  la  même  direction,  on  les 
voit  arriver  jusqu'au  bout  de  la  tige  qu'ils 
parcourent,  exerçant  tranquillement  leur 
industrie  l'un  prés  de  l'autre.  Si  quelquefois 
il  y  a  querelle  entre  les  Mésanges,  c'est 
toujours  lorsque  l'une  est  sur  le  point  d'en- 
lever' la  proie  à  l'autre.  D'ailleurs  la  plus 
grande  preuve  de  leur  sociabilité  est  que  la 
plupart  d'entre  elles  ne  sauraient  vivre 
seules.  La  Mésange  à  longue  queue  surtout 
offre  un  exemple  bien  remarquable  du  besoin 
de  la  société  de  ses  semblables.  Se  voit-elie 
isolée,  on  Tenlend  incontinent  se  désespé- 
rer, si  nous  pouvons  ainsi  dire.  Elle,  d'ordi- 
naire si  active  pour  ses  besoins,  oublie 
même  alors  de  chercher  sa  nourriture.  Ce 
n'est  plus  dans  le  bas  des  arbres  qu'elle  se 
pose  ;  elle  n'en  visite  plus  les  branches  jus- 
qu'au dernier  rameau  pour  y  découvrir  l'in- 
secte qui  s'y  cache  ;  c'est  sur  la  cime  qu'elle 
se  perche  alors  ;  et  de  la ,  poussant  de  hauts 
cris  d'appel ,  elle  parait  attendre  qu'on  lui 
réponde.  Si  rien  ne  lui  indique  la  présence 
de  8e$  compagnes  dans  le  voisinage,  elle 
vole  se  percher  sur  un  arbre  plus  éloigné , 
pour  y  recommencer  seê  cris.  Enfin  celte 
agitation  ne  cesse  que  lorsqu'elle  a  retrouvé 
la  petite  troupe  dont  elle  faisait  partie,  ou 
une  autre  dans  laquelle  elle  comptera  dé'- 
sormais. 

Mais  pour  offrir  un  témoignage  plus  écla- 
tant de  l'attachement  que  ces  petits  Oiseaux 
ont  les  uns  pour  les  autres,  nous  citerons  le 
fait  suivant.  Etant  en  chasse,  nous  démon- 
tâmes d'un  coup  de  fusil  une  Mésange  à 
longue  queue  qui  demeura  accrochée  à  l'ar- 
bre sur  lequel  nous  l'avions  tirée.  Soudain 
elle  poussa  de  petits  cris  plaintifs  qui  atti- 
rèrent tout  autour  d'elle  les  individus  assez 
nombreux  dont  se  composait  la  bande  à  la- 
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quelle  elle  appartenait.  Ils  voltigeaient  avec 
agitation  à  côté  de  leur  compagnon  blessé, 
fl'en  approchaient  jusqu'à  le  toucher,  et  pa- 
raissaient 8*efrorcer  do  Tattirer  à  eux  par  des 
cris  particuliers.  Enfin ,  après  avoir  observé 
Quelque  temps  cette  série  de  dévouement, 
nous  les  abattîmes  Tun  après  Tautre ,  jus- 
qu'au dernier,  sans  que  les  coups  de  Tusil 
pussent  les  déterminer  à  s'éloigner. 

Voilà  bien  certainement  une  preuve  de 
!*attachement ,  nous  dirions  presque  deTa- 
mitié  que  les  Mésanges  à  longue  queue  ont 
Tune  pour  l'autre.  Si  toutes  les  espèces  du 
genre  sont  en  général  sociables,  ce  qu'on  ne 
saurait  mettre  en  doute,  nous  n'en  connais- 
sons cependant  pas  qui  le  soient  à  ce  point. 
Les  autres  genres  même  ne  nous  oiïrent  pas 
un  exemple  aussi  remarquable  ;  les  Roite- 
lets seuls  pourraient  peut-être,  sous  ce  rap- 
port ,  soutenir  la  comparaison. 

Mais  il  n'est  point,  parmi  les  Oiseaux,  de 
lien  si  étroit  que  l'époque  des  amours  ne  dé- 
truise, et  les  Mésanges  à  longue  queue, 
comme  toutes  leurs  congénères  ,  quand 
vient  le  moment  de  la  reproduction,  cessent 
de  former  des  familles;  on  ne  les  rencontre 
plus  que  par  couples. 

Toutes  les  Mésanges  ne  mettent  pas  h 
faire  leur  nid  le  môme  soin  ni  la  même 
adresse.  Les  unes  le  construisent  dans  les 
arbres  creux,  dans  les  fentes  des  murailles, 
dans  les  trous  abandonnés  des  Mulots  et 
des  Taupes ,  dans  les  vieux  nids  des  Pies  et 
fies  Écureuils  ;  les  autres  le  placent  entre 
les  tiges  des  roseaux,  à  une  certaine  distance 
(le  Peau;  d'autres  le  posent  contre  le  tronc 
des  arbres  ou  à  l'enfourchure  des  branches; 
d'autres  enfin  le  suspendent  à  l'extrémité 
fies  rameaux  les  plus  flexibles.  Parmi  elles, 
celles  qui  apportent  le  plus  d'art  dans  la 
construction  de  l'édifice  qui  doit  recevoir 
leurs  œufs  et  protéger  leurs  petits,  sont  la 
Mésange  à  longue  queue  et  la  Mésange  Ré- 
niiz.  Celui  de  la  première  de  ces  deux  es- 
pèces, ordinairement  posé  sur  l'enfourche- 
ment  des  branches ,  est  composé  à  l'exté- 
rieur avec  des  lichens ,  de  la  mousse  et  de 
la  laine,  entrelacés  avec  un  art  admirable, 
cl  est  garni  intérieurement  d'une  grande 
quantité  de  plumes  et  de  duvet.  Ce  nid,  qui 
affecte  la  forme  d'un  ovale,  offre  ceci  de 
particulier  que ,  sur  deux  de  ses  faces  op- 
posées ,  sont  pratiquées  deux  petites  ouver- 
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tures  qui  se  correspondent  de  telle  façon 
que  la  femelle  ou  le  mâle  puissent  entrer 
dans  ce  nid  et  en  sortir  sans  être  obligés  de 
se  retourner.  Cette  double  ouverture  est 
évidemment  un  fait  de  prévoyance  inspiré 
à  cet  Oiselu  par  la  nature  ;  c'est  afin  que 
sa  longue  queue ,  qui,  au  moindre  obstacle, 
se  détache  ou  se  froisse ,  fût  à  son  aise  du- 
rant l'incubation  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que,  après  l'éclosion  et  lorsque  les  jeunes 
peuvent  se  passer  de  la  chaleur  maternelle, 
en  d'autres  termes ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  né- 
cessité pour  la  femelle  ou  pour  le  mâle  de 
se  tenir  dans  le  nid  ,  ils  se  bâtent  de  bou  • 
cher  l'une  des  deux  ouvertures  qu'ils  j 
avaient  ménagées.  La  Mésange  Rémîz,  elle, 
procède  d'une  autre  façon  et  se  montre  bien 
autrement  industrieuse.  C'est,  de  tous  les 
Oiseaux  d'Europe ,  celui  qui  apporte  le  plus 
d'art  dans  la  construction  de  son  nid.  Il  le 
suspend  à  l'extrémité  d^une  branche  flexible 
et  pendante  au-dessus  de  l'eau,  l'attache 
avec  les  fibres  du  chanvre ,  du  lin ,  de  l'or- 
tie ,  ou  avec  d'autres  matières  filamenteu- 
ses ;  lui  donne  la  forme  d'un  sac,  d'une 
bourse  ou  d'une  cornemuse  aplatie;   en 
place  l'ouverture  sur  le  cdté,  ordinairement 
sur  celui  qui  fait  face  à  l'eau,  et  le  compose 
du  duvet  léger  qui  se  trouve  aux  aigrettes 
des  fleurs  du  saule ,  du  peuplier,  du  trem- 
ble ,  des  chardons ,  des  pissenlits,  etc.  Pour 
entrelacer  ce  duvet  avec  des  brins  de  racine, 
de  façon  à  en  composer  un  tissu  épais,  serré, 
presque  semblable  à  du  drap,  la  Rémii 
n'emploie  d'autre  instrument  que  son  bec. 
L'intérieur  de  ce  nid  ne  diOTère  pas  de  l'ex- 
térieur. Quant  aux  autres  espèces,  elles  se 
bornent  à  entasser  sans  trop  d'art,  dans  le 
trou  qu'elles  ont  choisi ,  du  crin ,  de  la 
bourre  ,  des  plumes,  en  un  mot  des  matiè- 
res molles. 

Les  Mésanges  sont  en  général  extrême- 
ment fécondes.  Certaines  espèces,  comme  la 
Moustache  etlaRémiz,  ne  fontordinairement 
que  six  ou  huit  œufs  ;  mais  la  Mésange  bleue 
et  la  grande  Charbonnière  en  pondent  jus- 
qu'à quinze  et  dix-huit.  II  n'est  pas  rare  de 
voir  le  dernier  de  ces  Oiseaux  comipencer  une 
seconde  ponte  avant  d'avoir  émancipé  $^ 
première  couvée.  Ce  qu'il  7  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  Mésanges  pondent  toutes  de> 
œufs  qui  ont  à  peu  près  la  même  couleur;  ils 
sont  blancs,  marqués  de  taches  rouges  et 
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tioleltef.  U  y  a  quelquefois  si  peu  de  diiïé- 
reoce  entre  ceux  des  diverses  espèces ,  qu'il 
csi  très  difficile  de  ne  pas  les  coorondre. 
Peu  d*oiseaux  nourrissent  leurs  petits  avec 
un  zèle  et  une  activité  aussi  inraligables  ;  il 
reoa  pea  qui  leur  soient  plus  attachés,  et  qui 
les  défendent  avec  plus  de  courage  contre 
les  agresseurs . 

En  raison  du  nombre  des  espèces  et  de 
If ur  considérable  reproduction,  les  Mésanges 
seraient  abondamment  multipliées ,  si  elles 
savaient  veillera  leur  conservation.  Mais, 
en  général,  peu  méfiantes,  curieuses,  hardies 
et  sans  défense,  elles  deviennent  facilement 
U  proie  de  l*oise1eur  et  des  animaux  qui 
rfaerchent  à  les  surprendre.  Le  Hobereau , 
rÉmérîIlon,  généralement  tous  les  petits 
f>iieaux  de  proie,  tant  diurnes  que  nocturnes 
et  même  les  Pies-Grièches,  leur  font  la 
;;Qcrre  ;  d*un  autre  côté,  le  Lérot,  le  Loir 
f  i  les  Souris  détruisent  souvent  leurs  pontes 
ou  leurs  nichées,  en  pénétrant  dans  les  trous 
où  la  plupart  d*entre  elles  font  habituelle- 
rneiii  leur  nid.  Tous  les  pièges,  quelque 
:;rossiers  qu'ils  soient,  sont  bons  pour  pren- 
dre les  Màanges;  elles  s'y  jettent  en  étour- 
dies, même  lorsqu'elles  ont  déjà  failli  en  être 
Ic^  lirlimes. 

On  trouve  des  Mésanges  dans  Tancien  et 
dans  le  nouveau  continent;  mais ,  par  une 
ricepUon  assez  rare,  les  espèces  sont  beau- 
roap  plus  nombreuses  en  Europe,  et  surtout 
fiaris  le  nord  de  cette  partie  du  monde  que 
partout  ailleurs. 

Les  Mésanges  ont  été  confondues  par  quel- 
ques naturalistes  avec  les  Pics  ;  d'autres,  sans 
ca  faire  des  oiseaux  de  même  genre,  les  ont 
pourtant  considérés  comme  étant  très  voisins 
les  uns  des  autres.  Cependant,  si  Ton  excepte 
une  seule  espèce  (la  Mésange  des  marais), 
qui,  à  ce  qu'on  assure,  creuse  elle-même  les 
arbres  pour  y  placer  son  nid,  particularité 
qu^elle  partagerait  avec  les  Pics ,  ces  deux 
genres  d'oiseaux  sont  aussi  éloignés  entre 
eux  par  leurs  habitudes  qu'ils  le  sont  par 
leurs  caractères. 

Le  genre  Mésange  (  Parus)  de  Linné  n*est 
plus  aujourd'hui  tel  que  l'avait  fait  son  fon- 
ilaieur  ;  des  coupes  assez  nombreuses  y  ont 
été  introduites.  G.  Cuvier,  le  premier,  Ta 
divisé  en  Mésanges  proprement  dites,  en 
MousUebes  et  en  Rémiz,  et  a  fondé  celte 
diibion  sur  quelques  légères  différences  ti- 
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rées  du  bec  et  sur  quelques  particularités 
dans  les  habitudes.  M.  Temminck,  qui  d'a- 
bord avait  résisté  à  cette  manière  de  voir, 
s'est,  lui  aussi,  décidé  à  établir  trois  sections 
dans  le  genre  Parus  :  les  Sylvains,  les  Rive- 
rains et  les  Peoduliens.  Ces  trois  sections, 
qui  ont  pour  motifs  les  oppositions  d'habi- 
tudes, sont  également  distinctes  entre  elles 
par  de  légers  caractères  tirés  des  rémiges  et 
du  bec.  Ainsi  les  Sylvains  ont  la  première 
rémige  de  moyenne  longueur  ;  chez  les  Ri- 
verains elle  est  nulle,  et  les  Pendulicns  ont 
un  bec  qui  diffère  totalement  de  celui  des 
autres  espèces.  Quelques  ornithologistes  ont 
poussé  plus  loin  encore  le  démembrement 
du  genre  Parus,  devenu  pour  eux  la  famille 
des  Paridées.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de 
nos  espèces  d'Europe,  la  Mésange  à  longue 
queue  est  devenue  pour  Leach  le  type  d'une 
division  particulière  sous  le  nom  de  Mecis- 
tura,  et  les  Parus  cristalus,  cœruleus  ti 
paluslris  ont  servi  à  Kaup  à  fonder,  la  pre- 
mière, le  genre  Lophophanes,  la  seconde,  le 
genre  Cyanistes,  et  la  troisième,  le  genre 
Pœcile.  C'est  là,  ce  nous  semble,  pousser  un 
peu  trop  loin  la  manie  de  faire  des  genres. 
Nous  reconnaissons  que  le  genre  Mésange  ne 
pouvait  rester  tel  que  l'avait  créé  Linné ,  ni 
même  tel  que  l'avait  modifié  G.  Cuvier; 
mais  nous  sommes  loin  d'admettre  qu'il 
faille  sans  motif  réel  multiplier  les  coupes 
et  faire  presque  de  chaque  espèce  un  genre. 
Pour  ne  point  tomber  dans  cet  excès,  nous 
adopterons  la  classification  de  G.  Cuvier; 
seulement  nous  détacherons  de  ses  Mésanges 
proprement  dites  le  Parus  caudalas,  qui 
parait  réellement  devoir  composer,  sinon  un 
genre,  du  moins  un  groupe  particulier  dans 
la  famille  des  Mésanges. 

MÉSANGES  PROPREMENT  DITES. 
Partes,  Linn. 

Elles  ont  pour  caractères  distinctifs  un 
bec  épais,  presque  droit,  pointu  ;  des  tarses 
courts  et  robustes  ;  une  queue  égale  ou  légè- 
rement échancrée.  Toutes  ont  pour  habitude 
de  vivre  dans  les  bois  et  d'établir  leur  nid 
dans  des  trous. 

Parmi  elles,  nous  ferons  d'abord  connaître 
les  espèces  que  l'on  rencontre  en  Europe. 

La  MésASGE  cnABBOWNiÈBE  ,  Par.  major 
Linn.  (Buff.,  pi.  enl  3,  fig.  1).  Tête  d'un 
noir  profond;  joues  blanches;  une  bande 
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longitudinale  noire  sur  la  poitrine  ;  dessus 
du  corps  olive-verdAtre ,  dessous  jaune.  — 
Habite  plus  particulièrement  les  parties  tem- 
pérées et  froides  que  les  contrées  chaudes  de 
1*Europe. 

La  Mes.  petite  cHAnaoNNiÈRE ,  Par.  ater 
Linn.  (Nilson,  Skandinav.  Faun,^  pi.  252, 
fig.  1).  Parties  supérieures  cendrées  ;  dessous 
du  corps  blanc;  deux  bandes  blanches  sur 
Taile  ;  le  resie  du  plumage  à  peu  près  comme 
chez  Tespèce  précédente.  —  Habile  le  nord 
de  TEuropc,  PAnglelerre.  De  passage  en 
France.  On  la  trouve  également  au  Japon. 

La  Blés.  MONMETTE,  Par.  paluslris  Linn. 
(Bufr.,p{.  enl.,  3,  fig.  3).  Dessus  de  la  tête 
et  nuque  d*un  noir  profond  ;  gorge  noirâtre 
dans  une  petite  étendue;  dos  gris-brun  ; 
dessous  du  corps  blanch&lre.  —  Habile  très 
avant  dans  le  Nord,  est  communeen  Hollande 
et  en  France,  et  vit  pareillement  dans  l'Amé- 
rique septentrionale. 

La  Mes.  lugubre  ,  Par.  luguhris  Natterer 
(Gould ,  Dirds  of  Europe  ,  part.  7).  Même 
plumage  que  la  précédente:  seulement,  le 
noir  de  la  tète  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'oc- 
ciput, et  celui  de  la  gorge  occupe  un  plub 
grand  espace.— Habile  les  parties  orientales 
du  midi  de  l'Europe;  commune  en  Dal- 
matie. 

La  Mé3.  BOREALE,  Par.  horealis  de  Sel. 
Lonch.  Espèce  nouvelle  publiée  en  1843 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bruxelles  par  M.  de  Sel.  Lonchamps. 

Même  système  de  coloration  et  mêmes 
couleurs  que  chez  les  deux  espèces  précéden- 
tes, mais  diiïéraot  de  la  paluslris  par  une 
taille  plus  forte  et  par  la  tache  d'un  blanc 
pur  qui  occupe  les  cdtés  de  la  tête,  et  de  la 
lugubris  par  une  calolle  plus  large  et  d'un 
noir  plus  décidé.— Habile  la  Norwége  et  Fis- 
lande,  d'où  l'expédition  française  du  Nord  a 
rapporté  plusieurs  individus. 

M.  de  Selfs  Lonchamps  a  encore  proposé 
avec  doute  une  deuxième  espèce  qu'il  nomme 
Par.  frigoris ,  et  qui  se  distinguerait  de  la 
horealis  par  une  taille  moindre. 

La  Mes.  a  ceu«ture  blancue,  Par.  sibiri- 
cttsGmel.  (BulT.,  pi,  enl.  708 ,  flg.  3j.  Tôie 
et  nuque  brunes  ;  gorge,  devant  du  cou  et 
haut  de  la  poitrine  d'un  noir  profond;  tem- 
pes, côtés  du  cou  et  bande  sur  la  poitrine 
bleues.  — Habile  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  PEurope  et  de  l'Asie.  En  hiver, 
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elle  se  répand  dans  quelques  provinces  diU 
Russie. 

La  Mes.  bleue,  Par.  cœruUut  Lio.  (Baff., 
pi.  enl.  3,  fig.  2  ;  voy.  aussi  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  pi.  3  B,  fig.  i).  Une  calolle 
azurée  ,  bordée  de  blanc  sur  l'occiput;  les 
joues  blanclies,  avec  un  trait  noir  ou  bleu; 
le  dessus  du  corps  cendré-olivàlre;  le  des- 
sous jaune-citron.  C'est  l'espèce  la  plus  com- 
mune que  nous  possédions.  Elle  se  Uouve 
aussi  en  Morée  et  au  Japon. 

La  Mes.  azurée.  Par.  cyanus  Pall.  (Yieill., 
Gai.  des  Ois.t  pi.  68).  Front,  tempes,  Ucbe 
sur  la  nuque  et  toutes  les  parties  inrérieurei 
d'un  blanc  pur;  tète  entourée  par  uoe bande 
d*un  bleu  très  foncé;  dos,  croupion,  haut 
de  l'aile  et  tache  sur  l'abdomen  d'un  bleu 
d*azur.  —  Habite  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Vers  la  fin  de  l'automne,  elle  se  ré- 
pand dans  le  centre  de  la  Russie;  quelque- 
fois elle  s'avance  en  Pologne  et  jusque  dans 
le  nord  de  FAllemagne. 

La  Mes.  uuppée.  Par.  cristalus  Lin.  (Bulf., 
pi.  enl.  502,  fig.  2).  Plumes  de  la  huppe 
noires,  bordées  de  blanchAtre;  gorge,  haut 
du  cou,  une  raie  sur  les  tempes,  et  collier 
d*un  noir  profond. 

Cette  espèce,  rare  partout,  visite,  duraoi 
les  hivers  rigoureux,  le  centre  et  le  midi  de 
l'Europe;  mais  elle  ne  se  montre  jamais  en 
grand  nombre. 

La  Mes.  b-iColore,  Par.  btcolor  Lin.  (WiU., 
Americ.  birds,  V,  l,  pi.  S,  fig.  5).  Inc 
tache  noire  au  front;  la  huppe  et  toutes  les 
parties  supérieures  couleur  de  pIoiAb;  gorge, 
devant  du  cou  et  parties  inférieures  d'un 
blancroussàtre.— HabilerAmériqueduNord 

et  le  Groenland.  Elle  est  accidentellement  de 
passage  en  Suède,  et  a  été  vue  plusieurs  foi^ 
en  Danemark. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  noui  décri- 
rons la  Mes.  hoxtagnabde  ,  Par.  monMut 
Vig.  (Proc,  I,  22).  Tête,  cou,  poitrine, 
milieu  du  ventre,  ailes  et  queue  noirs;  nu- 
que et  joues  blanches;  flancs  jaunes.— Ha- 
bite les  montagnes  de  l'Himalafa ,  où  elle 
parait  remplacer  la  Charbonnière  d'Europe. 

La  Mes.  de  Bockhaba,  Par.  bokhamm 
Meyendorfl".  Elle  ressemble  par  sa  coloraiion 
à  notre  Par.  aier;  mais  elle  en  diffère  par 
une  taille  plus  forte;  le  noir  de  la  poitrine 
est  en  outre  moins  étendu  sur  le*  celés.  — 
Habite  les  environs  de  Boukhara. 
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U  Mes.  dc  TiniiiFFB ,  P.  Tenêriffm  Lmi . 
Ol  oiseau  a  jusqu*ici  été  considéré  comme 
uoe  Yartété  du  Par.  cœruleut;  cependant 
elle  a  une  couronne  et  les  Joues  d'un  blanc 
pur;  la  tète  elle  cou  d*un  noir  bleu  indigo; 
le  dos  bleu  clair,  et  le  dessous  du  corps  jaune. 
—  Habite  nie  de  Ténériffe. 

La  Mis.  A  QUATiE  TACHES,  Par.  quadrivU-' 
talus  de  La  Fres.  {Revue  zool.y  mai  1840). 
tispcce  remarquable  par  les  nombreuses 
Ucbes  blanches  qui  forment ,  sur  Taile  et  la 
queue,  quatre  bandes  de  cette  couleur.  — 
Habile  Manille  ou  Plnde? 

UM.  Lesson  et  Swainson  ont,  chacun  de 
leur  t6té,  fait  du  Par.  furcatu$  de  M.  Tem* 
minck  (P.  indiens  Gmel.)  un  genre  particu- 
iier,  Tun  sous  le  nom  ôtFurcaria,ei  Taulre 
sous  celui  de  Leiothrix.  Mais  cet  Oiseau ,  de 
ravis  de  plusieurs  auteurs,  ne  serait  point 
une  Mésange;  G.  Cuvierle  considère  plutôt 
comme  un  Traquet  ou  un  Gobe-Mouche,  et 
G.-R.  Gray  le  place  dans  la  famille  des  Co~ 
tingas. 

Enfin,  nous  nous  bornerons  à  citer  comme 
appartenant  encore  à  celle  division  :  La  Mes. 
tTBASGÈae,  P.  peregrinus  Sparman( Caris.» 
pi.  48  el  49)  ;  la  Mes.  klécaktk  ,  P.  elegans 
Lcss.;  la  Mes.  koue,  P.  afer  Lalh.  (Levaill., 
Ois.  dTAfr.,  pi.  137,  fig.  i),  du  Cap;  la 
Mes.  ifi]>iE59(E,  P.  indicus  Sparm.  (Caris, 
pl.  50);  la  Mes.  a  tête  noire  ,  P.  atriceps 
Hor«f.(Tem  m.,  pLco^  287,  fig.  2),  de  Java; 
la  Mes.  a  tête  bouge  ,  P.  erythrocephalux 
Vig.  (Proceed.,  1. 23),  de  rilimalaja  ;  la  Mes. 
A  mrppExoiBE,  P.  melanocephalus  Yig.  {loc. 
f//.},  de  PHimalaya  ;  la  Mes.  a  joces  jaunes, 
P.  xanihogenys  Yig.  {loc.  ci7.),  de  THima- 
la ja  ;  la  Mes.  a  grosse  t&tk,  P.  tnacrocephch 
lus  Lalh.,  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  Mes. 
nt:  LA  Nouvelle-Zélande  ,  P.  Novœ-Zelandiœ 
Latb.;  la  Uts.  homo,  P.  zelandicus  Quoy  et 
Gaim.  {Voyage de  l'Astrolabe,  pl.  1 1 ,  fig.  3), 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  Mes.  a  scapu- 
uiia,  P.  dorsalus  RQpp.  {Vogèl  nord-est 
Afrika,  pl.  17),  de  TAbyssinie. 

La  province  de  Bone  (Afrique)  nourrit 
plusieurs  espèces  de  Mésanges  parmi  les- 
quelles deui  se  sont  trouvées  nouvelles. 
M.  Al.  Malherbe,  dans  un  Catalogue  rai' 
sonné  d'Oiseaux  de  V  Algérie,  les  décrit,  Tune 
sous  le  nom  de  Mes.  Leooux  ,  P.  Ledouci 
Malh.,  et  Tautre  suus  celui  de  Mes.  a  dos 
Bîir,  P.  ccerulcanus  Xlà\U.;  la  première  o.st 
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voisine  du  P.  aler,  el  la  leoonde  du  P.  cm- 

ruleus. 

m 

MÉCISTURES.  Mecistura,  Leacb  {Paroides, 

Brehm). 

Cette  division  ne  renferme  qu*une  espèce 
qui  se  distingue  par  un  bec  fort  court,  un 
plumage  comme  décomposé,  une  queue  très 
longue  et  très  étagée,  èl  par  son  mode  de 
nidification  à  découvert. 

La  Mes.  a  losgub  qobub  ,  Mec.  caudaiut 
Leach,  P.  caudatus  Linn.  (Buff.,  pl.  an/. 
502,  fig.  3).  Côtés  de  la  tête,  milieu  du  dos» 
rémiges,  recirices  intermédiaires  et  croupion 
noirs  ;  dessus  de  la  tète,  cou,  gorge  et  poi- 
trine blancs.— Habile  presque  tous  les  pays 
de  TEurope;  elle  vit  aussi  au  Japon. 

MOUSTACHES.  Calamophilus ,  Leach  (  Pa- 
nurus^  Koch;  OEgithalus,  Boié;  Mystaci^ 
nus,  Brehm). 

Cette  section  se  caractérise  par  un  bee 
dont  la  mandibule  supérieure,  plus  longue 
que  rinférieure,  est  légèrement  convexe  et 
recourbée  à  sa  pointe;  par  des  ailes  courtes, 
des  jambes  grêles  et  une  nidification  à  dé« 
couvert,  le  nid  étant  fiié  à  des  roseaux. 

Le  type  de  cette  section  est  la  MisAMcs 
iiousTACHB ,  Cal.  biarmicus  Leach  ,  P.  biar* 
micttsLinn.  (BuflT.,  pl.  enl.  618,  fig.  1  et  2). 
Le  caractère  le  plus  tranché  de  cet  Oiseau, 
celui  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu*il  porte, 
consiste  dans  deux  bandes  d'un  noir  de  ve- 
lours, situées  de  chaque  côté  du  cou,  à  par- 
tir de  la  base  du  bec;  la  femelle  n'a  pas  ces 
mountacbes.  Elle  diffère  encore  du  mMe  en 
ce  que  celui-ci  a  le  dessus  de  la  tète  el  la 
nuque  d*un  gris  bleuâtre,  tandis  que  chez 
elle  ces  parties  sont  roussàtres  comme  le  reste 
du  plumage.  —  Habile  le  nord  de  PEurope, 
TAngleterre,  la  Suède;  elle  vit  également 
en  Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Quoi  qu'en  dise  M.  Temniinck,  elle  est  assez 
commune  dans  le  midi  de  la  France,  et  niche 
dans  la  Camargue. 

M.  Isidore  Geoffroy-Sain t-Hilaire  pense 
que  c*est  a  celte  division  qu'il  faudrait  rap- 
porler  Tespèce  dont  MM.  Lesson  et  Swainson 
ont  fait  leurs  genres  Furcaria  et  Leiothrix. 

REMIZ.  OEgillialut,  Vigors  {Pendulmut, 
Brehm;  Pa roides,  Roch.) 

(!c5  Mésnngcs  se  dislingucnt  radicalement 
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des  autres  par  leur  bec  fin,  taillé  en  alèiie  ; 
par  leurs  tarses  très  courts ,  et  surtout  par. 
leur  mode  de  nidificaliou,  dont  nous  avons 
p.irlé  plus  haut. 

Trois  espèces  appartiennent  à  cette  division 
générique  : 

La  Mésange  Rbmiz  ,  (^git.  pendulinus 
Vig.,  Par.  pendulinus  Linn.  (BuIT..  pi.  enL 
018,  fig.  3).  Sommet  de  la  tète  et  nuque 
d'un  cendré  pur;  Tront  et  côtés  de  la  tète 
d*un  noir  profond;  gorge  blanche;  croupion 
cendré. — Habile  la  Pologne,  la  Russie,  la 
Hongrie,  quelques  contrées  de  TAllemagne, 
ritalie  et  tout  le  midi  de  la  France. 

La  RÊMiz  d' Afrique,  Œgit.  capensis,  Par, 
capensis  Gmel.  (Levailt.,  Ois.  d'Afr.,  pi. 
138,  fig.  1  et  2).  Tète,  cou,  thorax  et  ven- 
tre d*un  noir  intense;  côtés  du  cou  et  flancs 
blancs;  le  reste  du  plumage  cendré.  —  Ha- 
bite le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Rémz  a  têtq  couleur  de  feu,  Œgit. 
flammiceps  Barton  {Proceed.  V,  153).  Tète 
cl  gorge  couleur  de  feu  ;  dos  et  scapulaires 
d*un  jaune  vordètre;  le  croupion  vert-jau- 
nâtre; ailes  variées  de  jaune,  de  vert,  de 
brun  et  de  blanchâtre.  — Habite  les  monta- 
gnes de  l'Himalaya.  (Z.  Gerbe.) 

MÉSAKGES,  Less.  ois.  ~  Syn.  d'JSgi- 
thaïes.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

MESANTHUS ,  Nées.  —  Voy.  willde- 

ROWIA. 

MESAPUS.  CRU3T. — Ce  nom  est  employé 
par  Rafinesque  pour  désigner  dans  Tordre 
des  Décapodes  bracbyures  une  nouvelle  coupe 
générique  qui  est  excessivement  voisine  de 
celle  des  Égéons,  et  qui  n*a  pas  été  adoptée 
par  les  carcinologistes.  (H.  L.) 

MÉSEMBBYAIWTIIEMëES.  Mesem- 
bryanlhemeœ.  bot.  ph.  —  La  famille  qui  a 
reçu  ce  nom  ou  celui  de  Ficoïdées  est  envi- 
sagée différemment  par  divers  auteurs.  Les 
uns,  avec  M.  Fenzl,  la  limitent  aux  nom- 
breuses espèces  du  seul  genre  Mesembryan- 
themum  ou  Ficolde,  qui  lui  donne  son  nom  ; 
et,  si  nous  adoptons  cette  opinion,  nousn^a- 
vous  qu'à  renvoyer  ici  à  Tarticle  de  ce  genre 
dont  la  description  devient  celle  delà  famille. 
I^es  autres  y  ajoutent  d'autres  genres,  dont 
le  nombre  varie  suivant  les  botanistes.  Ces 
mômes  genres  sont  rejetés  par  M.  Fenzl  dans 
la  famille  des  Portulacacées ,  où  ils  se  distri- 
buent en  plusieurs  tribus.  Nous  pensons 
donc  que  cette  discussion  doit  être  renvoyée 


à  l'article  des  Portulacacéej,  et  que  nous  se- 
rons mieux  compris  en  exposant  comparati- 
vement les  caractères  sur  lesquels  s'appuieot 
ces  diverses  classifications.  (Ad.  J.) 

BIESEMBRYANTHEMIJM.  bot.  ph.  - 

l'oy.  FICOÏDE. 

MESEMBRYANTHUS,  Neck.  {Elm.  «. 
735).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Mesambrymlhi' 
mum,  Linn. 

MESEMBRYON ,  Adans.  (Fam.,  II, 
563).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Mesewbryanuiie- 
mum^  Linn. 

MÉSENGÈRE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Mésange  charbonnière. 

MËSE:VTÉRE.  anat.  —  Voy.  PÉitToni. 

MESENTERIGA  (/uVoç ,  milieu;  mc- 
pov ,  intestin),  bot.  cr.  —  Ce  genre  deTode 
{Fung.  meckl. ,  p.  7,  tab.  2,  fig.  12),aioii 
nommé  à  cause  de  sa  grande  ressemblaoce 
avec  un  Mésentère  ,  n'est  pas  un  Champignon 
parfdit,  mais  bien  le  mycélium  stérile  de 
plusieurs  espèces  de  Trichiacées.  Voy.  ira- 
LiuM.  (Ut.) 

*MÉSENT£RIPORE  {mésentère,  mem- 
brane qui  réunit  les  intestins),  poltp.  — 
Genre  de  Polypiers  établi  par  M.  de  Blaio- 
ville  pour  plusieurs  fossiles  du  calcaire  ju- 
rassique des  environs  de  Caen  ,  qu'il  place 
dans  la  première  famille  (les  Operculifères) 
de  ses  Polypiers  membraneux ,  entre  les 
Adéones  et  les  Rétépores.  Ce  genre  est  ca- 
ractérisé ainsi  :  ses  cellules  ovales  obliques, 
un  peu  saillantes ,  à  ouverture  presque  ter- 
minale, sont  disposées  en  quinconce  de  ma- 
nière à  former  un  Polypier  calcaire,  fiiét 
subglobuleux,  et  composé  d'expaniions  con- 
tournées dans  tous  les  sens,  divergentes  du 
point  d'attache.  M.  de  Blainville  rapporte 
à  ce  genre  VEschara  scobinula  de  Lamard, 
qui  est  une  espèce  vivante.  (^^i) 

MESENTERIUM  ,  En(fl.  (Gen.  plant., 
p.  35,  n.  403  d  ).  bot.  Cl.  —  Voy.  m 
iiëlla  ,  Dill. 

«IMESIA.  ois.— Genre éUbli  en  iS^tSpar 
Hodgson,  dans  la  famille  des  Cotiogas,  pour 
une  espèce  qu'il  nomme  M.  argenlaum' 

(Z.  G.) 

MÉSITE.  Mesites.  ois  —  Genre  dont  la 
place  dans  la  série  ornithologique  n'est  pas 
encore  parfaitement  déterminée.  M.  Isid' 
GeoCT.  St.-Hilaire,  à  qui  on  en  doit  la  créa- 
tion, en  a  donné  communication  à  TAca- 
demie  des  Sciences ,  dans  sa  séance  du 
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9  avril  1838  ,  et  Ta  publié  plus  tard  avec 
de  bonnes  figures  de  détails  dans  le  Magasin 
ie  zoologie. 

On  assigne  pour  caractères  à  ce  genre  : 
un  bee  presque  aussi  long  que  le  reste  de 
la  téle,  à  peu  près  droit,  comprimé,  i  man- 
dibule sapérteure  entière,  mousse  a  son  ex- 
trémité» à  mandibule  inférieure  présentant 
un  angle Ters  le  milieu  ;  des  narines  linéaires 
oorertes  dans  un  espace  membraneux  ,  qui 
se  prolonge  jusqu'au  milieu  du  bec;  des 
unes  médiocres,  écussonnés  ;  quatre  doigts 
libres,  et  bordés  seulement  près  de  leur  ori- 
gine, celui  du  milieu  le  plus  long  de  tous, 
rînteroe  dépassant  un  peu  Texterne;  des 
ongles  assez  petits,  comprimés,  très  peu 
re»Kirbés  ;  une  queue  à  pennes  larges ,  et 
des  ailes  courtes,  dépassant  à  peine  Torigine 
de  la  queue. 

M.  Isid.  Geoff.-St.-Hilaire,  dans  le  travail 
que  BOUS  signalons  plus  haut,  travail  qu'il 
nous  est  impossible  de  suivre  dans  tous  ses 
d^îls,  a  fait  observer  que  Toiseau ,  type 
du  genre  Hésite ,  d'après  Tensemble  de  ses 
earactères  génériques  et  même  de  ses  carac- 
tères spécifiques,  se  rapproche  des  Héiiornes 
par  sa  tête ,  des  Pénélopes  et  Catracas  par 
son  corps,  notamment  par  ses  ailes,  des  Pi- 
geons par  ses  pieds.  «  Ces  dernières  analo- 
gies, dît-il ,  sont  évidemment  celles  aux- 
quelles doit  è^e  attribué  le  plus  de  valeur, 
an  moins  Jusqu'à  ce  que  l'élude  du  sque- 
lette permette  de  prononcer  à  cet  égard  avec 
une  entière  certitude;  et  s'il  est  incontes- 
table que  le  genre  Mésite  doit  être  considéré 
comme  le  type  d'une  famille  nouvelle,  cette 
famille  parait  devoir  se  placer  parmi  les 
Gallinacés  passéripèdes ,  près  des  Colom- 
bidés.  »  G.-R.  Graj ,  en  enregistrant  ce 
genre  dans  son  IMt  of  the  gênera,  ne  lui  a 
point  tout-à-fait  conservé  la  place  que  lui 
assigne  M.  Isid.  GeoOT.-St.-Hilaire  :  aussi 
ie  range- t-il  dans  l'ordre  des  Gallinacés  et 
dans  la  famille  des  Mégapodidées,  entre  les 
fenres  Megapodhu  et  Aleclhelia. 

I/espèce  décrite  par  M.  Isid.  GeoCT.  St.-Hi- 
laire  est  la  Mésite  vabiée,  Mesitet  variegata 
0.  Desmurs  (Iconog.  omithol.f  pi.  XI)  :  Tète, 
dessus  du  corps,  ailes  et  queue  d'un  roux 
feuille  morte;  ventre  roux,  avec  des  raies 
irrégulières  noires  ;  plastron  jaune  clair, 
avec  des  taches  noires;  gorge  blanche;  sour- 
rtl  jaune  clair;  espace  nu  entourant  rœil. 
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Cet  oiseau  a  été  envoyé  de  Madagascar 
par  M.  Bernier,  officier  de  santé  de  la  ma- 
rine. Il  parait  fort  rare,  au  moins  dans  les 
localités  jusqu'à  ce  jour  visitées  par  les 
Européens.  On  ne  connaît  absolument  rien 
de  ses  mœurs. 

Vers  ces  derniers  temps ,  M.  0.  Desmurs 
a  Qjouté  une  dernière  espèce  à  ce  genre.  Il 
décrit,  en  effet,  sous  le  nom  de  Mésite  uni- 
coLOHE,  Metites  unicolor  (Iconog,  omithol,, 
pi.  XII),  un  oiseau  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  précédent ,  mais  qui  cepen- 
dant parait  en  différer  par  son  plumage,  à 
peu  près  uniformément  coloré  ;  par  un  bec  et 
une  taille  moindres  ;  par  des  tarses  et  des 
pieds  lin  peu  plus  forts. 

Cette  dernière  espèce  provient  également 
de  Madagascar,  d'où  elle  a  été  envoyée  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  par 
M.  Goudot.  (Z.  G.) 

'^MESITES  liuaixmi ,  qui  est  au  milieu), 
ijis.  — Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
milledesCurcuIionides  gonatocères,  division 
des  Cossonides,  créé  par  Schœnherr  (Geti. 
et  sp.  CurcuL  syn.,  t.  IV,  2,  p.  403;  YIII, 
2,  p.  276).  Ce  genre  renferme  les  espèces 
suivantes,  qui  toutes  appartiennent  à  l'Eu- 
rope :  M.  pallidipennis  Schr.,  Tardii  Steph., 
cuneipes  Sol.,  et  rarus  Chvt.  La  première 
est  originaire  du  Caucase,  la  deuxième  d'An- 
gleterre, et  les  deux  dernières  se  trouvent 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  France. 

(C.) 

MëSITINITE.  min.—  Carbonate  de  Ma- 
gnésie et  de  Fer.  Voy,  cakhoiiates. 

BIESLIER.  BOT.  ra. —  Nom  vulgaire  du 
Néflier  et  d'une  variété  de  Vigne. 

*M£SOCANTHICl]S  (fuVoç,  qui  est  au 
milieu  ;  éHxcaQoç,  épineux),  ims.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Palpi- 
cornes,  tribu  des  Philhydrides,  proposé  par 
M.  Hope  (Coleopierist't  J/ant4a{,1838,p.l26). 
L'auteur  y  rapporte  trois  espèces  de  l'Afri- 
que tropicale,  qui  toutes  ont  quatre  épines 
à  l'extrémité  des  élytres.  Il  suppose  aussi 
que  l'Asie  offre  des  représentants  de  ce 
genre.  ^        ^  (G.) 

*SI£SOC£NE.  jtfefocena  (i/t'o;,  milieu  ; 
xoiç,  vide).  DOT.  ca.— (Phycées.)  M.  Ehren- 
berg  a  formé  ce  genre  de  formes  très  remar- 
quables qu'il  regarde  comme  appartenant 
aux  Bacillariées ,  et  que  M.  Kutzing  a  né- 
cessairement  placé  dans  sa  monographie 
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(les  Diatomées.  Voici  tes  caractères  assignés 
à  ce  genre  :  Corpuscules  libres,  solitaires,  en 
anneau  arrondi  ou  anguleux,  souTent  épi- 
neux. Cinq  espèces  sont  connues:  trois  sont 
fossiles  et  ont  été  trouvées  en  Grèce;  tes  deux 
autres  sont  du  Pérou.  (Bréd.) 

«MESOCEIVTRON  (/1/90;,  au  milieu; 
x/vrpov ,  aiguillon),  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Cynarées ,  établi  par 
De  Candolle  {Prodr.,  VI,  592),  et  dans 
lequel  il  a  réuni  22  espèces  de  Centaurées. 

MESOCIIEIRA  (fAc^oç,  divisé;  x'^Pf 
Jambe),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  No- 
madides,  tribu  des  Apiens  (Mellirères,  Latr.), 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  Le- 
peletier  de  Saint- Fargeau  et  Serville,  et  ca- 
ractérisé principalement  par  un  écusson 
prolongé  postérieurement  en  deux  longues 
pointes.  Le  type  du  genre  est  le  M,  bicolor 
(  Melecta  bicolor  Fabr.),  belle  espèce  de  la 
Qaiane.  (Bl.) 

«MESOGLASTUS.  ms.— Gistl  a  établi  ce 
genre  (Fauniis),  qui  fait  Tobjel  d*une  nou- 
velle Tamille  pour  Tauteur:  celle  des  Xyko- 
MORPaes,  Xynomorphœ.  Mais  Desmarest  père 
ftvait  formé  antérieurement,  avec  le  même 
Insecte,  le  genre  Hypocephalus ,  qui  a  été 
adopté  de  prérérence.  (C.) 

^MÉSODESME.  Mesodesma  (fi^rvo;,  mé- 
dian; êttr^éç  lien,  ligament),  moll.  — Genre 
de  Mollusques  bivalves  de  la  famille  des  Mae- 
tracées,  établi  par  M.  Desbayes  aux  dépens  des 
genres  Mactre  ,  Crassatelle  et  Amphidesme 
de  Lamarck,  avec  des  espèces  qui  devaient 
en  être  distraites.  La  coquille  est  ovale, 
transverse  ou  triangulaire  ,  épaisse  et  ordi- 
nairement close.  La  charnière  a  une  fossette 
en  cuiller ,  étroite  et  médiane  pour  le  liga- 
ment ,  et  de  chaque  côté  une  dent  oblongue 
et  simple.  L*animal  a  les  lobes  du  manteau 
réunis  dans  les  deux  tiers  postérieurs  de  leur 
longueur,  et  formant  en  arrière  deux  si- 
phons courts.  Le  pied  est  très  aplati ,  qua- 
drangulaire ,  en  partie  caché  par  tes  bran- 
chies ,  qui  sont  courtes ,  tronquées  et  sou- 
dées postérieurement,  la  partie  externe  étant 
plus  petite  et  sub-auricuiée. 

Les  Mésodesmes  diffèrent  des  Mactres  par 
répaisseur  beaucoup  plus  forte  de  leur  co« 
qaille,  par  leur  ligament  et  par  Tabsence  de 
la  dent  en  forme  de  V  à  la  charnière.  Elles 
diffèreot  des  Crassatelles  dont  la  coquille  est 
également  épaisse,  parce  que,  chez  celles  ci. 


i\fES 

le  ligament  est  toujours  à  càii  des  deols or- 
dinales, et  que  ces  dents  sont  toujours  a  la 
partie  antérieure  de  la  charnière.  D'ailleurs 
rimpression  palléale  est  différente  dans  ces 
deux  genres;  elle  offre,  chez  les  Mésodesmes, 
une  sinuosité  plus  ou  moins  proooDcée  qui 
n'existe  jamais  chez  les  Crassatelles.  Quiol 
aux  Amphidcsmes ,  elles  se  distinguent  des 
Mésodesmes  par  leur  coquille  mince  plut 
arrondie,  avec  un  pli  irrégulier  en  arrière, 
comme  celui  des  Tellines  ;  chez  elles  aussi  b 
charnière  est  totalement  différente  et  niunie 
de  dents  latérales;  la  fossette  du  ligaœeol 
est  étroite,  fort  longue,  très  oblique,  cou- 
chée le  long  du  bord  postérieur  et  supérieur, 
avec  deux  dents  cardinales  à  rexlrémilé  10- 
térîeure  sur  la  valve  droite,  et  une  seule  sur 
la  gauche. 

M.  Deshayes  range  dans  ce  genre  dii  es- 
pèces vivantes,  dont  la  première  est  la  Mac- 
tra  donaeia  de  Lamarck;  \ti Crassalellapo- 
lita,  cuneatat  cyctadea,  slrialat  erycinœa,  ti 
les  Amphidesma  donacUla ,  corn^a  et  ^'a- 
brella,  ainsi  que  la  Mya  australis  Gmelio, 
ou  Mactra  auslraîis  de  Dillwyn.  Coe  on- 
zième espèce,  M.  Jatiresti,  a  été  décrile  par 
M.  de  Joannis.  (Dcj.) 

MESOGLOIA.  BOT.  cr.— Genrcd'AIgues- 
Phycées,  de  la  tribu  des  Chordariées,  établi 
par  Agardh  {Synops.  alg.  zcandinav.f  12b). 
Algues  marines.  Voy.  algues. 

'  ♦MESOGONA  (  fitaoyiyof ,  cspace  enlrf 
deux  nœuds  ).  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  OrUio- 
sides  ,  établi  par  M.  Boisduval ,  qui  y  ap- 
porte 2  espèces  :  les  M.  Acetellosœ  et  oxaiina, 
qui  habitent  la  France  et  rAllcroagoe. 

«MESOGRAMMA  {f^htii,  au  milieu; 
ypaîfipia,  ligne).  BOT.  PH.  —  Genre  delafi- 
mille  des  Composées-Sénécionidées ,  f'ubti 

par  De  Candolle  (Prodr.,  VI,  304).  Herb© 
du  Cap.  Voy.  composées. 

MÉSOLE.  M!«.  —  Bcrzélius  donne  ce 
nom  (Jourw.  pfdlos.  d'Kdimbowff,  t.  VU, 
p.  7)  à  une  substance  de  couleur  blanche, 
légèrement  transparente.  Elle  se  iroutesous 
Taspecl  de  masses  globulaires,  dans  les  Ite 
Féroé,  accompagnée  de  Stilbiie  et  d'Ai»o- 
phyllite.  Sa  pesanteur  spéciaque  =  2,31. 
Sa  composition  est  :  Silice,  42,60  ;  alumine, 
28;  chaux,  11,43;  soude,  5,63;  eau,  12,î0 
Le  Mésole  fait  partie  de  la  famille  des  Zéo- 
Hthes. 
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UÉSOLIKE.  mu.  _  Nom  d*iine  variél^ 
de  la  Chabasic. 
MÉSOLITC  ou  MÉSOLITHE.  mm.  — 

Nom  donné  par  Berzélius  à  un  minéral  de 
Tordre  des  Silicates  alumineoi,  que  M.  Beu- 
dant  place  en  appendice  à  la  suite  de  son 
espèce  SooLÊziTB.  Voy,  ce  mot.     (C.  d*0.) 

'MESOMPIIALIA  (;/iVoc,  milieu;  o'^a-* 
^': ,  nombril).  i!«s.  —  Genre  de  Coléoptères 
snbpentamères,  létramères  de  I^atreille,  fa- 
mille drs  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires  , 
proposé  par  M.  flope  (Co\eopievisV$  Manual, 
1840,  p.  160),  et  qui  appartient  à  la  tribu 
de  ses  llésomphalides.  L*espèce  type,  le 
C.  gibbosa  de  P.,  originaire  de  l'Amérique 
néridiooale»  nous  a  serri  à  établir  trois  ans 
auparavant  le  genre  Cyrtonota  (DeJ.,  CaL^ 
redit.,  1837,  p.  392).  (C.) 

*  MÉSOMPHAUDES.  Mesimphalidœ, 
ns. —  Tribu  de  Coléoptères  subpenlaméres, 
famille  des  Cycliques,  proposée  par  M.  Hope 
(Co?e(^pleri5l's  Manual ,  iSiO ,  p.  IGO),  et 
que  Tauteur  compose  des  genres  suivants  : 
Tauroma,  Desmonola,  Metomphalia^  Oxy- 
noderaj  ZMicoloma,  Calcupis,  Selenis,  BcUo- 
itota^  Cypkoplera ,  PœcUaspts  et  Cyphomor^ 
pha;  la  plupart  des  types  avaient  reçu 
antérieurement  de  nous  des  noms  génériques 
qui  tous  ont  été  adoptés  par  Dejean  ,  et  de- 
puis par  d'autres  entomologistes.       (C.) 

MÉSOMYONES,  Latr.(Fam.  nat,),  uoll. 
—  Syn.  de  Monomyaires,  loimk. 

«MESOMYS  (favo;,  moyen;  /tvç,  rat). 
■Al.  —  Groupe  de  Rongeurs  indiqué  par 
U.  Wagner  (m  Wiegmann,  Archw.,  1815). 

(E.  D.) 
'ilESO^A.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées-Ocimoldées  y  établi  par 
Blume  (B^'dr.,  838).  Herbes  de  Java.  Voy. 

UBiilS. 

*lfES01«EHA  (p/^o(,  médian  ;  y^Sfi»,  fila- 
ment). ACAL. — Genre  de  Méduses  établi  par 
Escfascfaoltz  dans  sa  famille  des  Équorides , 
e'est-i-dire  des  Acalèpbcs  discopbores ,  qui 
ont  une  large  cavité  stomacale  entourée  de 
prolongements  en  forme  de  canaux,  et  une 
boaebe  grande  non  prolongée  en  tube.  Les 
Uésonèmes  sont  caractérisés  par  les  cils  ou 
filaments  qui  bordent  la  boucbe ,  en  même 
temps  que  des  tentacules  nombreux  occu- 
pent le  bord  de  Pombrelle,  et  que  les  canaux 
partant  de  Testomac  sont  étroiu  et  linéaN 
res.  M.  deBiainville  n*adopte  pa^  re  genrp. 

T.    TIII. 


MES 


161 


el  le  confond  avec  les  Éqnorées.  Eschscholtz 
le  formait  d*abord  de  deux  espèces  seule- 
ment ,  savoir  :  V^quorea  cctlum-pemilê  de 
Lamarck  ou  jE.  mesonema  de  Péron ,  qui 
vit  dans  la  Méditerranée ,  et  la  Mesonema 
abbreviata,  qu'il  avait  observée  lui-même 
dans  le  détroit  de  la  Sonde.  Depuis  lors , 
M.  Brandt  en  a  décrit  deux  autres  de  TOcéan 
Pacifique  :  la  M,  macrodaclylunit  large  de  G 
à  30  centimètres,  et  la  M.  cœrulescens,  dont 
il  fait  le  type  d*un  sous-genre  Zygodactyla. 
Le  même  auteur  indiquait  aussi  un  M.  du- 
bium  des  côtes  du  Chili.  M.  Lesson,  en  adop- 
tant le  genre  d*Eschsclioltz  et  les  sous-gen- 
res de  M.  Brandt,  ajoute  une  sixième  espèce, 
M.  pileus.  (Dui.) 

«MESOKELRA  O^Veç,  milieu  ;  vfSp«y , 
nervure),  us. — M.  Hartigdésigne  ainsi  parmi 
les  Tenthrédiniens  une  division  du  genre  Se- 
landria.  Voy,  ce  mot.  (Bl.) 

MESOKEVRON ,  bot.  n.  —  Voy.  m- 

ZOKEVROir. 

MESONYCHIUM  (fiiVof,  divisé;  m^, 
ongle).  lïis.  —  Genre  de  la  famille  des  Ne- 
madides,  tribu  des  Apiens  (Mellifères,  Latr.), 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville  (  Enc, 
mélhod.,  t.  X  ),  et  distingué  des  genres  Yoi- 
sins  par  un  écusson  court ,  sans  prolonge- 
ment et  bidenté  au  milieu.  Le  type  est  le 
J#.  cœruîescent  Lepeletier  Saint-Fargeau  et 
Serville.  (Bl.) 

«MESOPHALACRUS ,  Sturm.  ms.  -^ 
Synonyme  de  Mecynodera,  Hope,  Lat.  (C.) 

«MESOPITHECUS  H'^oç,  moyen  ;  niO^- 
xeç,  singe).  VAM. — M.  A.  Wagner  {Abrincke. 
Gel.  Aug.j  VIH,  i829)  désigne  sous  ce  nom 
un  groupe  encore  peu  connu  de  Quadrumt» 
nés  catarrbiniens.  (E.  D.) 

*MESOPLIA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Nomadides,  tribu  des  Apiens  (Mellifè- 
res, Latr.),  de  Tordre  des  Hyménoptères  , 
établi  par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et 
Serville  (Sncyclop,  mélhod. t  t.  X)  sur  une 
espèce  de  la  Guadeloupe  ,  Mesoplia  axurea 
Lep.  St.-Farg.  et  Serv.  (  Bl.) 

«MESOPOLOBUS  {jU^oç,  milieu  ;  ««vç, 
pied;  Xe$o{,  lobe),  ras.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Chalcidiens,  groupe  des  Ptéroma- 
lites,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par 
M.  Westwood,  et  caractérisé  par  des  anten- 
nes de  treize  articles,  des  palpes  maxillaires 
fourt'lius  et  des  Jambes  intermédiaires  pour- 
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vue8d*ttn  lobe  Interne.  Le  type  du  genre  est 
le  AT.  fusciventrisVfe&iVi.  {Lond,  and  Êdimb. 
phitos.  Mag.,  V  série,  l.  Il,  p.  666).     (Bl.) 

MÉSOPIUOM.  Mesoprion  (fA/aov,  milieu; 
itpiut  f  scie),  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Acanlhoplërygiens ,  famille  des  Percoldes, 
établi  par  G.  Cuvier  {Règ.  anim.,  tom.  Il , 
pag.  143).  Ces  Poissons  ont  pour  caractère 
principal  une  dentelure  en  Torme  de  scie  sur 
le  milieu  de  chaque  côté  de  leur  tète.  Ils 
appartiennent  à  la  Tamille  des  PercoYdes  par 
leurs  dents  vomériennes  et  palatines ,  et  se 
rapprochent  plus  particulièrement  des  Ser- 
rans, dont  ils  ont  été  démembrés,  par  les 
canines  qui  se  mêlent  à  leurs  dents ,  en  ve- 
lours, et  qui  arment  le  devant  ou  les  côtés  de 
leurs  mèrhoires. 

Les  Mésoprions  vivent  dans  les  deui 
Océans;  dans  nos  colonies  françaises  des 
Indes  occidentales  ,  on  les  désigne  sous  les 
noms  de  Vivaneau  ou  Vivanet  et  Sarde.  On 
en  connaît  39  espèces  ou  variétés  remarqua- 
bles par  réciat  de  leurs  couleurs,  et  leur 
taille,  qui,  dans  certaines  espèces  ,  atteini 
quelquefois  3  à  4  pieds.  Parmi  ces  nombreu- 
ses espèces ,  nous  citerons  principalement  : 

Le  Mâîoprion  Dondiava  ,  Mesoprion  uni^ 
maculatus  Cuv.  Le  bord  montant  du  préo- 
percule  a  une  fine  dentelure,  Tangle  en  a 
une  plus  forte  et  est  arrondi  ;  au-dessus  de 
lui  est  une  légère  sinuosité  rentrante.  L'o- 
percule se  termine  en  deux  pointes  arron- 
dies et  plates.  L'os  surscapulaire  est  den- 
telé, mais  non  celui  de  l'épaule.  Le  museau, 
le  sous-orbi taire  et  les  os  des  mâchoires 
manquent  d*écailles.  Les  canines  supérieu- 
res de  devant  et  les  latérales  d'en  bas  sont 
fortes  et  pointues. 

Cette  espèce  est  d'un  Jaune  plus  ou  moins 
bronzé,  argenté  vers  le  ventre,  avec  une 
tache  noire  sur  la  ligne  latérale  et  vis-à-vts 
le  milieu  de  la  partie  molle  de  la  dorsale; 
des  lignes  noires  régnent  le  long  de  chaque 
rang  d'écaillés.  Quelques  individus  présen- 
tent des  reflets  pourpres  vers  la  tète  et  ver- 
dâtres  vers  le  dus,  avec  des  nageoires  d'un 
Jaune  roussàtre. 

Le  MûsopBioM  DORÉ ,  Mesoprion  uninotatus 
Cuv.  et  Val.  La  nuque  est  plus  élevée;  son 
sons-orbitaire  est  d'un  tiers  plus  haut  à  pro- 
portion; son  in  ter- opercule  n'oflTre  aucune 
apparence  de  tubérosité ,  et  son  préopercute 
présente  à  peine  un  léger  arr  rentrant  ;  sa 


dorsale  et  son  ovale  flnissenl  en  pointe  ar- 
rondie. Eicepté  les  canines,  ses  dents  sont 
très  fines. 

C*est  une  des  plus  belles  espèces  de  Ifé- 
soprions.  Le  dos,  le  dessus  de  la  tète  et  le 
haut  des  Joues  sont  d'un  bleu  d'acier  bruni  ; 
le  bas  des  joues  et  les  flancs  d'un  rose  vif, 
avec  reflets  métalliques;  le  ventre  est  ar* 
genté  ;  sur  le  tout  régnent  sept  ou  huit 
bandes  longitudinales  d'une  belle  couleur 
d'or.  La  dorsale  a  trois  bandes  Jaunes  sur 
un  fond  rosé  ;  l'anale  et  les  ventrales  sont 
d'un  beau  jaune  Jonquille;  la  caudale  d*un 
bel  aurore,  avec  un  liseré  noirâtre;  la  pec- 
torale d'un  aurore  pile;  les  lèvres  roses; 
l'iris  est  rosé,  glacé  d'argent. 

A  Saint-Domingue,  cette  espèce  porte  les 
noms  de  Sarde  dorée ,  Sarde  rouleuMe  ou 
Sarde  argentée,  suivant  le  plus  ou  moins 
d'éclat  de  ses  couleurs.  C'est  la  même  que 
celle  qu'a  décrite  Dcsmarest  {Dkl.  class. 
d*hist.  tiat.  )sous  le  nom  de  L^janus  An- 
brieti.  Les  plus  grands  individus  ne  dépas- 
sent pas  35  i  40  centimètres. 

Le  Mesoprion  rouge,  Mesoprkm  aya  Cuv. 
et  Val.,  est  aussi  une  espèce  de  Saint-Do- 
mingue, où  elle  porte  le  nom  de  Sarde  rouge 
de  haut  fimd.  Sa  couleur  est  entièrement 
d'un  beau  rouge  carmin,  avec  des  bords  ar> 
gentés  aui  écailles.  Sa  taille  ordinaire  est 
de  75  centimètres  ;  quelques  individus  at- 
teignent cependant  jusqu'à  i^.OO  de  Ion* 
gueur.  C'est  un  poisson  très  estimé  au  Port- 
au-Prince;  sa  chair  est  bonne  à  manger  et 
peut  se  conserver  au  moyen  du  sel. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  diffèrent  à 
peine  ôcè  précédentes  par  quelques  détails 
d'organisation,  ou  quelques  variétés  de  cou- 
leurs que  nous  croyons  inutile  de  mention- 
ner. (J.) 

*1IIE$0PS  (/Aiffoç,  médian;  4^,  oeil),  ua. 

—  M.  Serville  a  détaché  des  Tniiales  dans 
la  tribu  des  Acridiens,  de  Tordre  des  Or- 
thoptères, quelques  espèces  qui  en  diffèrent 
un  peu  par  la  position  des  yeui.  Le  type  est 
le  M.  abbrevialus  (TruxoHt  abbreoiëhu  Pal. 
Beauv.).  (Bl.) 

*MEMSA(u/>eç,  qui  est  ao  nilitu).  snt. 

—  Genre  de  Coléoptères  subpcnumèf«s , 
tétramères  de  Latreille  ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Lamialres ,  proposé  par 
Mégerle  et  adopté  de  préférence  par  Dejean 
{CatttJogue,  V  édit.,  p.  STt)  à  celui  de  Xy- 
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loiri^u»  de  Serviile ,  qui  avait  d^«  été  em* 
ployé  dans  on  autre  ordre.  Ce  genre  reo* 
ferme  trois  espèces  eyropéenoes  ,  les  Lamia 
cMreulkmùides ,  ntifulosa  de  Fab.,  et  myopt 
de  Sdir.  Cette  dernière  le  retroure  en  Si* 
l>érie.  (C.) 

*lIESOSTEIRIJS.  DC.  {Prodr.,  VI,  92). 
MT.  PH.  —  Voy.  CTiLFRoniTTua ,  Less. 

^ll£SOSTE!VA  (f&«vpç,  milieu;  afcvéç  « 
éiroii).  «8.  —  Genre  de  Coléoptères  bété- 
rofiières  t  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Tentyrites,  établi  par  Eschscboltz  (Zoo- 
logieal  Atlas)  et  adopté  par  Solier  (  Ann.  de 
l'a  Soc.  emt.  dePr.,  t.  IV,  p.  396).  Ce  genre 
ni  eompoaë  de  7  espèces  arricaines  :  bupres» 
totiei  F.,  01.  (  B^opi),  M,  élégant,  oblanga, 
i^revicoUis^  punclipennit,  KiugU  eipuneti- 
coUis  Sol.  Elles  proviennent  d*Égypte  et  du 
iéiiégal.  (C.) 

*lfE80STCNUS(,»<V«c,  milieu  ;  ^n^iu 
étroit).  ISS. — Genre  de  la  fa  mille  des  Icbneu- 
monidcs,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  G  ravenborst  su  r  <|  uelq  ues  espèces  voisi  nés 
des  Cryptus.  Le  type  est  le  M.  Iransfuga 
arav.^  (Bl.) 

MÉSOTDORAX.  ihs.  —  Yoy.  tbosax  au 

root  IKSSCTCS. 

MÉSOTYPE  (  Mc<ro( ,  milieu  ;  tvwoç  , 
forme),  ■m.  —  Syn.  :  OEdelite,  Zéolite 
radiée ,  Zéoliie  en  aiguille  ,  Natrolite.  — 
K^pècedu  groupe  des  Silicates  alumineui, 
romposée  de  47  à  49  pour  cent  de  silice , 
de  24  à  27  d*aluroine,  15  à  17  de  soude, 
S  à  10  d*eau,  avec  une  petite  quantité 
«foiyde  de  fer.  C'est  une  substance  or- 
ilioairemeot  blanche,  rayant  le  carbonate 
lie  cfaaax,  ayant  la  cassure  un  peu  vitreuse, 
se  boursouflant  ou  se  dilatant  au  feu  ,  fu- 
»ible  en  verre  bulleux ,  donnant  de  l'eau 
|4r  cakination.  Elle  est  soluble  en  gelée 
àêui  les  addes;  sa  solution  précipite  peu 
oa  pas  par  Toialate  d*ammoniaque  ;  elle 
cristallise  en  prismes  rtaomboiiiaui  de  91*40' 
et  possède  deux  axes  de  double  réfraction. 

Les  principales  variétés  de  Mésotypes  sont  : 
Métoi'ype  eriUmllitée,  M.  aciculaire,  M.  mo- 
fiiefamiiè^etif./lôreiise.  Ce  minéral  se  trouve 
dans  les  roches  d'origine  ignée ,  telles  que 
les  Basaltes  ,  Basauites ,  Wackes  ,  etc. , 
d  Islande  ,  des  Iles  Féroé ,  etc.     (C.  n'O.) 

*  HBM^ILODAPHNE  (Ifesptlui,  Né- 
flier; Dtplmef  Laurier),  bot.  pb.  — Genre 
de  la  famille  des  Laurinées-Cryptocaryées  , 


éubli  par  Nées  (m  Imnœa,  VUI,  45). 
Arbres  du  Brésil.  Yoy,  ladsiiikis. 

M£SPILOPHORA ,  Necic.  (Elmn.  n. 
724).  BOT.  m.  —  Synonyme  de  MetpUui^ 
Lindl. 

BIESPILUS.  BOT.  ra.  —  roy.  niFUEB. 

*SIE$SA.  INS.— Leach  a  indiqué  sous  cette 
dénomination  un  petit  genre  du  groupe  des 
Tenthrédites,  de  la  tribu  des  Tentbrédiniens, 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  dont  on  ne 
cite  qu*une  espèce  européenne,  le  M.  horlu- 
Uuta  Klttg.  (Bl.) 

MESSAGER.  Serpentarnu.  ois.  —  Genre 
de  Tordre  des  Oiseaux  de  proie  (section  des 
Diurnes  ) ,  caractérisé  par  un  bee  robuste , 
crochu ,  très  fendu  ;  des  narines  latérales, 
obliques,  oblongues,  percées  dans  une  eire; 
des  sourcils  saillants;  des  ailes  armées  de 
trois  éperons  obtus,  et  des  Jambes  fort 
longues,  comme  dans  les  Hérons,  mais  en- 
tièrement emplumées. 

Vieillot ,  eu  égard  à  Tétendue  démesurée 
des  tarses  qu'offre  Tespèce  qui  compose  ce 
genre,  avait  cru  devoir  le  ranger  avec  le  Ca- 
riama,  dans  une  famille  à  part  de  Tordre 
des  Écbassiers.  Mais  le  caractère  qui  dis- 
tingue ceux-ci  est  d*avoir  le  dessus  de  la 
tête  dénudé  de  plumes  :  or,  le  Messager 
ayant  cette  partie  de  la  Jambe  emplumée 
comme  tous  les  autres  oiseaux  de  proie,  et 
offrant,  en  outre,  des  caractères  qui  lui  sont 
communs  avec  ceux-ci ,  il  était  bien  plus 
naturel,  ainsi  que  Tont  fait  Latbam,  Gmelin, 
Illiger,  G.  Cuvier,  etc.,  de  le  ranger  parmi 
les  Rapaoes.  Mais  quelle  place  doit-il  occu- 
per parmi  ceux-ci  ?  C*est  un  point  sur  le- 
quel les  auteurs  ne  sont  pas  tous  d*accord. 
6.  Cuvier  le  met  tout-à-fait  à  la  fin  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes,  après  les  Busards. 
Cette  manière  de  voir  a  été,  en  partie, 
adoptée  par  G.-R.  Gray,  dans  son  catalogue 
des  genres  ornitbologiques ,  car  le  genre 
Messager,  pour  lui,  fait  partie  de  sa  dernière 
sous-famille  des  Rapaces  diurnes,  sous-fa- 
mille qui  tire  son  nom  du  genre  Busard  {ÇiV' 
cina)qui  y  est  également  compris.  M«  Tem- 
rainck,  au  contraire,  semble  vouloir  le  rap- 
procher des  Vautours  plus  que  de  tout  autre 
genre,  et  M.  Lesson  le  met  à  la  tète  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes,  immédiatement 
avant  les  Vautours,  dans  sa  famille  desSer- 
pentariés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  genre  Mes- 
sager,   sans    présenter  une  organisation 


164 


MES 


anormale ,  o  cependant  des  caractères  qui 
contribueront  toujours  à  rendre  sa  place 
douteuse.  D'après  le  genre  de  vie,  on  serait 
pourtant  tenté  de  le  ranger  dans  le  voisi- 
nage des  Busards. 

Une  seule  espèce  appartient  à  ce  genre, 
c*est  le  Mbssageb  serpentaire,  Serp.  repliU- 
vorus  Daud.  (BuflT.,  pi.  enl.,  721.)  Cet  oi- 
seau, que  Ton  a  également  nommé  Secré- 
taire^ parce  que  la  longue  huppe  raide  qu'il 
porte  à  Tocciput  lui  donne  une  grossière 
ressemblance  avec  ces  hommes  de  bureau 
qui  ont  la  manie  de  faire  un  porte-plume 
de  leur  oreille,  a,  dans  son  état  parfait,  la 
tète ,  le  cou  et  tout  le  manteau  d'un  gris 
bleuâtre;  les  ailes  noires,  nuancées  de  rous- 
sàtre;  la  gorge  et  la  poitrine  mélangées  de 
blanc;  les  plumes  des  cuisses  noires  lise- 
rées  de  blanc,  et  les  tarses  jaunâtres. 

Levaillant ,  qui  a  pu  suivre  les  habitudes 
du  Messager  dans  les  tieui  de  TAfrique  où 
la  nature  Ta  confiné,  nous  a  laissé  de  sa 
manière  de  vivre,  de  ses  combats  avec  les 
serpents,  de  son  mode  de  reproduction,  etc., 
des  détails  fort  curieui.  C'est  un  oiseau  très 
méflani  et  singulièrement  rusé;  on  l'ap- 
proche difficilement  à  portée  pour  le  tirer 
avec  succès,  et  comme  on  ne  le  rencontre 
guère  que  dans  les  plaines  les  plus  arides  et 
les  plus  découvertes,  lieui  que  fréquentent 
de  préférence  les  animaui  dont  il  fait  sa 
proie,  il  y  est  en  sûreté,  étant  à  même  de 
découvrir  l'ennemi  qui  cherche  à  le  sur- 
prendre. 

Le  Messager,  sans  autre  arme  que  ses 
ailes,  pourvues,  comme  nous  Pavons  dit,  de 
tubercules  osseux,  attaque  et  dompte  les 
Serpents.  Le  reptile  attaqué,  s'il  est  loin  de 
son  trou,  s'arrête,  se  redresse  et  cherche  à 
intimider  son  ennemi  par  le  gonflement  de 
sa  gorge  et  par  ses  sifflerpents  aigus.  «  C'est 
dans  cet  instant,  dit  Levaillant,  que  l'oiseau 
de  proie,  développant  l'une  de  ses  ailes ,  la 
ramène  devant  lui,  et  en  couvre,  comme 
«rune  égide,  ses  jambes,  ainsi  que  la  partie 
inférieure  de  son  corps.  Le  Serpent  attaqué 
s'élance  ;  l'oiseau  bondit,  frappe,  recule,  se 
jette  en  arrière,  saute  en  tous  sens  d'une 
manière  vraiment  comique  pour  te  specta* 
teur,  et  revient  au  combat  en  présentant 
toujours  à  la  dent  venimeuse  de  son  adver- 
saire le  bout  de  son  aile  défensive;  et  pen- 
dant que  ceiui-ei  épuise,  sans  succès,  son 
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venin  à  mordre  ses  pennes  insensibles,  il  lui 
détache,  avec  l'autre  aile,  des  coups  vigou- 
reus.  Enfin ,  le  reptile  étourdi ,  cbanfelle , 
roule  dans  la  poussière,  où  il  est  saisi  avec 
adresse  et  lancé  en  l'air  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'au  moment  où ,  épuisé  et  sans  force, 
l'oiseau  lui  brise  le  crAne  à  coups  de  bec,  et 
l'avale  tout  entier,  à  moins  qu'il  ne  soit  trop 
gros,  dans  lequel  cas  il  le  dé|)ère  en  l'assu- 
jé tissant  sous  ses  doigts.  » 

Mais  le  Messager  ne  se  nourrit  pai  seule- 
ment  de  Serpents;  les  Lézards,  les  petites 
Tortues,  les  Insectes  et  surtout  les  Saute- 
relles ,  servent  encore  à  apaiser  son  appé- 
tit. La  voracité  de  cet  oiseau  paraît  extrême, 
si  l'on  en  juge  par  le  fait  que  rapporte  Le- 
vaillant. Un  Messager  mâle,  qu'il  tua,  avait 
dans  son  jabot  vingt  et  une  petites  Tortues 
entières,  dont  plusieurs  avaient  près  de 
2  pouces  de  diamètre;  onie  Léiards  de  7  à 
8  pouces  de  long  ;  et  trois  Serpents  de  la 
longueur  du  bras  et  d'un  pouce  dVpaissenr. 
Tortues,  Lézards,  Serpents,  avalent  tous 
chacun  un  trou  dans  la  tète.  Il  se  trouvait 
encore  mêlés  à  ces  animaux  une  multitude 
de  Sauterelles  et  d'autres  Insectes.  Ce  fait 
serait  difficile  à  accepter,  si  l'on  ne  savait 
combien  le  jabot  des  grands  oiseaux  de  proie 
jouit  de  la  faculté  de  se  dilater.  Dans  Tëlat 
de  domesticité ,  le  Messager  se  nourrit  de 
toute  espèce  de  viandes  crues  ou  cutles  ;  il 
mange  même  des  Poissons,  et  attaque  quel- 
quefois les  poussins  des  oiseaux  de  basse- 
cour  avec  lesquels  il  vit. 

C'est  vers  le  mois  de  juillet  que  les  Mes- 
sagers se  livrent  à  l'acte  de  la  reproduction. 
A  cette  époque ,  l'amour  eicite  entre  les 
mAles  des  combats  longs  et  opiniâtres;  ils 
se  frappent  mutuellement  de  leurs  ailes  pour 
se  disputer  une  femelle,  qui  s'abandonne 
toujours  au  vainqueur.  Leur  nid ,  construit 
en  forme  d'aire,  plat  comme  celui  de  Taigle, 
est  ordinairement  placé  dans  le  buisson  le 
plus  haut  et  le  plus  iouttù  du  canton  qu'ils 
se  sont  choisis  pour  domaine,  et  est  garni  à 
l'intérieur  de  laine  et  de  plumes.  D'autres 
fois  ils  l'établissent  sur  les  grands  arbres. 
Le  même  nid  sert  pendant  plusieurs  années 
au  même  couple.  La  ponte  est  de  deux  et 
souvent  de  trois  oeufs,  de  la  grosseur  de 
ceux  de  l'oie,  entièrement  blancs  et  lacbés 
de  roussâtre.  Les  petits  sont  très  longtemps 
hors  d'état  de   prendre  leur  essor.   Inea- 
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pàhk$  de  fe  ioatcnir  durant  les  itremiert 
moii  sor  leurs  pieds  loogs  et  grêles ,  ils  ne 
poomieot  impuDëmeol  ebandonner  le  nid, 
avajit  d'avoir  acquis  tout  le  développemeot 
et  toute  la  graodeur  propres  à  leur  espèce. 
Lefaillant  a  coostaté  <|u*ils  uc  peuvent  bien 
courir  qu*à  Page  de  quatre  mois  ;  jusqu*à 
ce  momeot  ils  marchent  sor  le  tarse  en 
^'appuyant  sur  le  talon. 

Les  adultes  ont  un  port  noble,  une  dé~ 
inarcbe  aisée,  des  mouvemenU  pleins  de  di- 
gnité, ressemblent  fort,  en  un  mot,  sous  tous 
ces  rapporta,  aux  grands  Éehassiers  ;  comme 
cui  ils  courent  d*une  vitesse  eitréme,  et 
comme  la  plupart  d*entre  eux  aussi,  ils 
emploteot ,  pour  fuir ,  plutôt  la  course  que 
le  Toi.  Le  mâle  et  la  femelle  se  séparent 
nremeot,  et  à  quelque  époque  de  Tannée 
qtie  ce  soit  on  les  trouve*  presque  toujours 
eusemble. 

«  Pris  Jeune,  le  Messager,  dit  Levaillant, 
s'apprîYoise  facilement,  et  se  nourrit  aisé* 
nient.  11  s*babitue  avec  la  volaille,  et  si  on 
a  suin  de  le  bien  nourrir,  il  ne  leur  fait  an- 
tun  mal.  Il  n'est  pas  de  son  naturel  d*èlre 
méchant;  au  contraire,  il  semble  aimer  la 
pais;  car  s*il  voit  quelque  bataille  parmi  les 
auimaux  de  basse-cour,  on  le  voit  aussitôt 
accourir  pour  séparer  les  combattants.  Beau- 
coup de  personnes  au  cap  de  Bonue-Es|ié> 
rance  élèvent  de  ces  oiseaux  dans  leurs 
bassc»-cours,  autant  pour  maintenir  la  paix 
que  pour  détruire  les  Léiards,  les  Serpents 
rt  les  Rats  qui  souvent  s'y  introduisent  pour 
dévorer  la  volaille  et  les  œufs.  ••  C*est  parce 
qu*il  a  été  bien  constaté  qu*il  purge  les 
lieux  qu*il  habite  des  reptiles  venimeux , 
qu'on  a  introduit  cet  oiseau  dans  plusieurs 
des  Antilles  françaises ,  pour  Popposer  au 
rrdon table  Serpent  trigonocépbale  qui  les 
litfeste. 

Le  Messager  se  trouve  dans  toutes  les 
Haiocs  arides  des  environs  du  Cap,  dans 
liutérieur  des  terres,  et  Jusque  dans  le  pays 
drftCafres.  (Z.  G.) 

MESSEBSCUMIDIA ,  Asso  [  Aragon. , 
M»2  ,  t.  I ,  f.  2).  sor.  PB.—  Syn.  de  Roche^ 
lia,  Reichenb. 

UeSSERSCIlMIDTI.i  (nom  propre). 
vft.  m.  —  Genre  de  la  famille  des  Aspéri- 
foliécs-Tournefortiées ,  établi  par  Rœmer  et 
Srhiiltes  (Sy$i.,  VI ,  541  ),  Arbrisscaui  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  ASPÉaiFOLiÉbs.  <— 


Linné  avait  créé  aussi  sous  le  même  nom  un 
genre  dont  les  espèces  ont  été  rapportées  au 
fenre  Toumefortia ,  R,  Brown.  Voy.  roua- 

NUrOBTIA. 

«1£SS1BE-J£A\.  BOT.  PU.  —Nom  d*uoe 
variété  de  Poires. 

*MESTOIIUS(  nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Brachydérides,  créé  par  SchcenberrCGen.  el 
sp.  Curculion.  synon.^  t.  V,  2  part.,  p.  910). 
L'espèce  type  et  unique,  le  M.  aâumbraltu 
deScbr.,  est  originaire  du  Mexique.    (G.) 

MESTOTES ,  Soland.  {M$c.),  wt.  n.^ 
Syn.  étChaUletia,  DC. 

lUESUA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Clusiacées-Calopliyllécs,  établi  par  Linné 
(  Gen.  n.,  665  ).  Arbrisseaux  de  TAsie  tro- 
picale.  Voy.  CLUSIACÉKS. 

^METABASIS.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Cicboracées ,  établi 
par  t)e  Candolle  (  Prodr.,  VII ,  97).  Herbes 
du  mont  Hymète.  Voy.  composées. 

«METABOLL'S  iiurxÇoUç,  variable). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  liubia- 
cées  -  Cinchonacées  -  Haméliées  ,  établi  par 
Blume(0iid»*.,  990).  Herbes  de  Java  et  de 
Manille.   Voy.  kubiacéks. 

"^METACUILUM  (/xcri,  arrière;  x^Ào;, 
lè\re).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- De ndrobtées,  établi  par  Lindiey 
(  Orchid.,  74).  Herbes  de  Tlnde.  Voy.  obchi- 
Dêrs. 

MIETAGIinOMA  (  fitri ,  différente  ; 
Xpwi^x,  couleur) .  iics.  —  Genre  de  Coléo- 
pièces  subpentamères,  tétramères  de  La- 
ircille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des Chry- 
somélines,  de  nos  Colaspides,  créé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  CaleUogue,  3*  édit., 
pag.  436),  qui  en  mentionne  quinie  es- 
pèces. Quatorze  sont  originaires  d'Amérique, 
et  la  dernière  est  de  Madagascar.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  premières,  les  M.  quêrcataf 
cauella  V.  tiaterrhnaO\.  (Eumolpus).  (C.) 

*METADIJPUS  (ut  «âdcvir  o;,  intermédiai- 
re). INS. — Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorhynchides, 
établi  par  Schœnherr  {Gen.  et  tp,  CurculUm 
syn.,  t.  IV,  t  p.  468;  VIH,  2  p.  553).  Deux 
espèces  font  partie  du  genre  :  les  Al.  nuda* 
tus  et  apicaltts  Chv.,  Schr.  ;  elles  sont  origi- 
naires du  Meiique.  (C.) 
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«MBTAGNANTHUS  (  fitrayvavOo;,  fleur 
difTërente).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées -Sénécionidées ,  établi  par 
Eiidlicher  (  Gen.  plant. ^  p.  438,  n.  2689  ). 
De  Candolle,  qui  a  adopté  ce  genre  {Prodr,, 
Vf,  85),  y  a  établi  trois  sections,  qu*il 
nomme  Microrhach'u ,  PlanorhachU  et  Cm- 
norhachis.  Voy.  composéks. 

MÉTAL.  CHiM.  —  Voy.  mbtaux. 

METALASIA  (hits,  derrière;  >affioç, 
velu).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
(Composées  -  Sénécion idées  ,  établi  par 
R.  Brown  (m  Linn,  Transact.,  XII,  i24). 
ArbHs$eaui  du  Cap.  Voy.  cx>MPOSéEs. 

MBTALASIOIDES,  DC.  sot.  PB.^Foy. 
BBLBATiiA  ,  l/Hérit. 

«MBTALLEUTICA.  iiis.  -  Genre  de  la 
tribu  des  Mantiens,  de  Tordre  des  Orihoptè- 
res ,  établi  par  M.  Westwood  sur  quelques 
espèces  des  Indes  orientales  parées  de  cou- 
leurs éclatantes. 

Les  Metalleuiica  se  font  remarquer  par 
leur  prothorai  court,  à  peine  plus  long  que 
le  mésothorai,  par  leurs  jeux  arrondis,  etc. 

(Bl.) 

METALLIQUES.  MelallicL  ins.  —  La- 
treille  désignait  ainsi  une  division  de  la  fa- 
mille des  Carabiques ,  composée  des  genres 
Cijchrus,  Calosoma,  Carabu$  et  Pana- 
gœus.  Cette  division  est  aujourd'hui  aban^^ 
donnée.  (C.) 

METALLITES  (acra^i'Tvi;,  métallique). 
INS. —  Genre  de  Coléoptères  léiramères,  fa* 
mille  des  Curculionides  gonatocères,  divijtion 
des  Brachydérides ,  créé  par  Schoenherr 
{Dispos. meth.<t  140;  Gen.  etsp.  Curcul.  syn., 
II,  154;  YI,  p.  457).  Huit  eKpèces,  toutes 
d'Europe»  font  partie  du  genre,  et  nous  ci- 
terons les  suivantes,  comme  se  trouvant  en 
France  :  les  M.  mollis  G.,marginatus  Murh. 
\,afnbiguus  Schr.  ),  murinns  Dej.,  Schr., 
fflobosus  Chv.,  Scbr.  Ces  Insectes  causent  un 
tort  considérable  à  la  végétation  en  attaquant 
les  bourgeons  des  arbres  lors  de  leur  épa- 
nouissement. (C.) 

Métalloïdes  (fu'TotUov,v  méui; 

i/^of ,  apparence),  chw.  --  On  a  donné  le 
nom  de  llétalluldes  aut  corps  simples  non 
Métalliques,  ne  jouissant  pas  des  propriétés 
distinctives  des  Métaux,  c'est-à-dire  non 
doués  de  l'éclat  Métallique,  et  de  plus,  mau- 
vais conducteurs  de  la  chaleur  et  par  consé- 
quent de  Téleclririté,  la  faculté  de  conduire 


Pune  étant  liée  par  dM  rapports  intimes  i 
celle  de  conduire  Tautre.  Cependant  cette 
distinction  n'olTre  rien  de  bien  absolu  ;  le 
fait  qui  établit  le  plus  nettement  la  diffé- 
rence entre  les  Métalloïdes  et  les  Métaux 
est  que  les  premiers,  en  se  combinant,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  Métaui,  ne  donnent 
lieu  qu*à  des  composés  non  basiques,  1* Am- 
moniaque exceptée,  tandis  que  les  Métaux 
forment  ordinairement  des  bases  en  s*uni5- 
sant  avec  TOxygène. 

L'on  compte  treize  Métalloïdes,  et  même 
quinze,  si  Ton  y  joint  TArsenic  et  le  Tellure 
qui,  dans  un  grand  nombre  de  ras,  se  oooi- 
portent  comme  de  véritables  Métalloïdes,  et 
ne  forment  pas  de  composés  basiques  aTec 
rOxygètie. 

Voici  Tordre  dans  lequel  se  présente  dia- 
cun  d*eux,  selon  qu*il  joue  le  rdle  dVfonienC 
ëlecttv-négalif  par  rapport  au  corps  qui  le 
suit,  et  celui  dV/émen(  ^eclro-positif  par 
rapport  au  corps  qui  te  précède  :  Oxygène, 
Fluor,  Chlore,  Brome,  Iode,  Soufre,  Sé- 
lénium ,  Azote ,  Phosphore  »  Arsenic ,  Bore , 
Carbone,  Tellure,  Silicium,  Hydrogène. 

Les  Métalloïdes  laissent  donc  dégager  de 
Télectrictté  positive  dans  leurs  combinai- 
sons avec  les  Métaux,  et  se  comportent  avec 
eux  comme  des  corps  électro-négatifs  (1); 
ils  agiisent  tout  dilTéremment  avec  TOiy- 
gène,  et  dégagent  de  réiecuicité  négative 
en  se  combinant  avec  ce  corps,  vis-à-TÎs  du- 
quel ils  sont  tous  électrisés  positivement. 

Voici  maintenant  les  Méulloldes  rangés 
d'après  leur  ordre  d'affluité  pour  iX)ifgène  : 
Hydrogène,  Bore,  Silicium,  Carbone,  Phos- 
phore, Arsenic,  Soufre,  Sélénium,  Tellure, 
Fluor,  Chlore,  Brome,  Iode,  Azote. 

Des  quinze  Métalloïdes  que  nova  avons 
admis,  quatre  sont  gazeux  à  la  température 
et  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaires: 
ce  sont  roxygène,  le  Chlore.  TAsote  et  THy- 
drogène  ;  à  l'aide  d'une  forte  pression  et 
d*une  basse  température,  M.  Faraday  est 
parvenu  à  liquéfler  le  Chiure.  Le  Bmvie  est 
liquida  à  la  température  ordinaire.  Le  Fluor 
n*a  pu  être  encore  ùol4.  Les  autres  Métal* 
loïdes  sont  solides ,  mais  d*une  dureté  qui 

(i)  It  y  •  rrprndaul  qu^lqnn  evcrptiOM  i  rrOm  r»f\*:  l« 
Chrôin«  ,  le  Vanadiam  .  le  Mulybilr*» ,  le  TungiUm  .  Mot 
élcrtro-nriatir*  le'.ativrment  an  Bore  •  au  C«rliMM  ,  ma  Tel- 
lure, an  Silirinm,  a  l'flyiirogène.  Le  Colombiom  et  leTitaaa 
le  «ont  également  rclat*TCncnt  au  Silirlnn  et  4  rRy^m^*** 
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varie  d€po»  c«lle  du  Phosphore,  qui  se  laiiM 
njtr  par  rongle  et  pétrir  comme  de  la  cire, 
JQfqu'à  celle  du  Carbooe  à  Pétat  de  dia" 

Les  Métalloïdes  sont  fort  inégalement  ré~ 
partis  sur  notre  planéie.  Les  uns  se  trouvent 
partout  ;  d*autres,  c*est  le  plus  petit  nombre 
il   est    Trnl,  se  rencontrent  à  peine.  En 
lète  des  premiers ,  nous  citerons  TOxygène , 
qui  entre  pour  1/5*  dans  la  composition  de 
Pair  atntosphérique,  dont  TAsoie  forme  les 
quatre  autres  cinquièmes,  que  Teau  con- 
tient dans  la  proportion  d*un  atome  pour 
deui  d*Hjdrogène,  et  sans  lequel  il  n*y  a 
ai  osyde  ni  oxacide.  L*Asote,   dont  nous 
avons  signalé  la  présence  dans  Tair,  est  le 
radical  de  TAciile  azotique  ou  nitrique,  et 
entre  par  conséquent  dans  la  composition 
de  tous  les  Nitrates.  Le  Carbone,  pur  dans 
le  Diamant,  presque  pur  dans  la  Houille, 
le  Lignite,  TAnthracite,  etc.,  est  le  radical 
de  r Acide  carbonique  ;  et  Ton  sait  combien 
sont  nombreuses  et  abondantes  les  combi- 
naisons de  cet  Acide  avec  les  bases,   ne 
fftt-cc  que  le  Carbonate  de  Chaux.  L*Hy- 
drogêoe  concourt  pour  deux  atomes  à  la 
formation   de  Teau;  on  le  retrouve,  en 
outre,  dans.uDe  foule  de  substances  miné- 
rales. Enfin,   avons-nous  besoin  de  dire 
que  les  corps  organisés  sont  constamment 
composés,  comme  chacun  saii,  d*Oxygène, 
d'Hydrogène  et  de  Carbone  ;  éléments  aux- 
quels vient  souvent  s*ajouter  TAxote?  Le 
Silicium  uni  à  TOxygène  ou  acide  Silicique, 
constitue   seul   le    Cristal    de  roche  ,    te 
Qaarti,  etc.;  combiné  aux  bases,  il  con- 
tribuée la  formation  de  nombreux  et  abon- 
dants Silicates.  Le  Chlore  entre,  comme 
élément,  dans  la  composition  du  Sel  marin, 
Pun  des  Sels  les  plus  répandus  et  de  beau- 
coup d'autres  composés.  Le  Suufre,  souvent 
oauf ,  se  rencontre  plus  fréquemment  en- 
core à  réut  de  Sulfure  et  de  Sulfate.  Le 
Fluor,  moins  commun ,  existe  néanmoins 
dans  les  Fluorures  et  dans  les  Fluaies;  il 
en  est  de  même  de  TArsenic  et  du  Phos* 
phore;  ce  dernier  se  trouve  de  plus  i  Tétat 
de  Phosphate  dans  les  os  des  animaux  ver- 
tébrés. Quant  au  Tellure ,  au  Sélénium,  au 
Bore,  à  Tlode  et  au  Brome,  ils  sont  très  peu 
répandus  dans  la  nature. 

Les  différents  Métalloïdes  font  le  sujet 
d*articles  spéciaux  auxquels  nous  renvoyons 
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le  lecteur ,  ainsi  qu*aux  articles  généraux 
carait  et  ÉLÉaorrs.  (A.  D.) 

«METALLOKOTVS  (  f^rraXov  ,  méUl- 
lique;  ««reç,  dos  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéroméres,  famille  des  Mélasomes, 
tribu  des  Ténébrioni tes,  créé  par  Gray  et 
adopté  par  M.  Hope  (Colêopleriu^t  Manual, 
1840,  p.  126).  L*espèce  type,  le  Jtf.  denih- 
coUit  Gray,  est  originaire  de  la  côte  de 
Guinée.  (C.) 

*METALLOPIIILIJS(r«tT«Uov,  métal; 
f  f)o;,  qui  aime),  ms. — Genre  de  Coléoptères 
peotamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Kéroniens,  établi  par  de  Chaudoir  (7a- 
bleau  d'une  nouvelle  tubdtviiion  du  genn 
Feronia  de  Dejean,  extrait,  p.  15),  et  ayant 
pour  type  VAbas  mterruiUa  de  Qeb. ,  qui 
est  originaire  de  Sibérie.  (C.) 

*MfiTAM01ll>HISlllE.  «m.  —  Mot  créé 
en  1 825  par  M.  Lyell  pour  exprimer  les  chan- 
gements qu'auraient  éprouvés,  suivant  la 
théorie  de  J.  Hutton,  les  roches  ou  les  ter- 
rains d'origine  sédinieu taire  par  Taction  du 
feu  central.  Comme  la  signiflcation  du  mot 
Métamorphisme  a  été  beaucoup  trop  éten- 
due depuis  quelques  années,  et  qu'il  est  au- 
jourd'hui de  la  plus  haute  importance  de 
discuter  les  différentes  théories  qui  s*y  rat- 
tachent plus  ou  moins,  nous  croyons  utile 
de  renvoyer  l'exposé  des  priuctpaui  fkits  et 
des  doctrines  à  l'article  TBAmFoaaATioif  nés 
mimAbaux  ,  des  roches  et  des  terrains.  Dans 
cet  article,  nous  ferons  voir  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou 
d'exagéré  dans  les  faits,  et  ce  qu'il  y  a  de  bon 
ou  de  mauvais  dans  les  théories  qui  consti- 
tuent les  principales  doctrines  des  Métamor- 
pbiles   tant  anciens  que  modernes.    Voy, 

VBANSFOBllATlOll.  (R.) 

MÉTAMORPHOSE,  zool.  ~  Koy .  thahs- 

FOBITATION. 

MBTAPLEXIS.  bot.  ra.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadées-Cynanchées,  établi 
par  R.  Brovirn  {in  Mem.  Wemer.  soc.,  I, 
i8).  Arbrisseaux  de  ta  Chine  boréale.  Voy. 

ASCLBPIADÉES. 

»M£TAPODIlJS  (fUT«,  arrière;  ««S;, 
ir^'^oç,  pied),  ma.  —  M.  Westwood  a  pro- 
posé cette  dénomination  pour  remplacer 
celle  d'Àcanlhocephala  de  M.  I^aporle  de  Cas- 
leinau  ,  cette  dernière  étant  déjà  employée 
pour  désigner  un  ordre  du  sous-embranche- 
ment des  Vers.  (Bl.) 
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MÉTAPTIâllE.  Metaplera.  holl.  — 
Genre  proposé  par  Rafinesque  (Monographie 
des  coquilles  de  TOhio),  et  qui  diffère  trop 
peu  des  Mulettes  pour  en  être  séparé.  Voy. 

■ULETTE. 

*METASTELMA  (pira,  derrière  ;  9T<V«t 
ceinture),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépîadées-Cjnanchées  ,  établi  par 
R.  Brown  {in  Mem.  Wemer,  soc,,  I,  53). 
Herbes  des  Antilles.  Voy.  ASCLinADÉES. 

*]|f£TASTEMMA,  Am.  et  Serv.  ins.  — 
Sjrn.  de  Proslemma,  Lap.  de  Castel.     (Bl.) 

"^METASTENUS.  iNS.  —  M.Walker  {Ent 
Magas.)  désigne  ainsi  un  de  ses  genres  de  la 
tribu  des  Chalddiens,  groupe  des  Ptéroma- 
lites.  (Bl.) 

MÉTATHORAX.   ms.  —  Voy.  thorax 

au  mot  INSECTES. 

MÉTAUX  {Metallufnj  /iiTotUow).  chim. — 
On  désigne ,  sous  le  nom  de  Métaux  ,  des 
corps  simples ,  généralement  opaques  (I) , 
brillant   en  masse  et  même  en  poussière  à 
moins  quelle  ne  soit  trop  ténue ,  et  jouis- 
sant par  conséquent  de  Véclat  métallique. 
Bons  conducteurs  du  calorique ,  ils  le  sont 
également  du  fluide  électrique,  qu^ils trans- 
mettent avec   une   rapidité  incalculable; 
cette  dernière  propriété  a  été  mise  à  profit 
pour  ta  construction  du  télégraphe  électrique. 
On  connaît  aujourd'hui  quarante  métaux 
dont  les  noms,  déjà  présentés  dans  Tordre 
électro-cbimique  à  Particle  éléiekts,  reparaî- 
tront dans  le  cours  de  cet  article.  Plusieurs 
d*entre  eux  sont  connus  de  toute  antiquité  ; 
cesontPOr,  T Argent,  le  Cuivre,  VÉlain  , 
le  Fer,  le  Mercure.  La  découvert^  de  quel- 
ques autres  remonte  aux  xv*  et  xvi*  siècles  ; 
nous  citerons  le  Zinc,  le  Cobalt,  P Anti- 
moine ,  le  Bismuth.  Le  Manganèse ,  le  Mo- 
lybdène, le  Platine ,  le  Titane,  le  Tungstène, 
rUrane,  furent  connus  au  siècle  dernier, 
le  Platine  peutèire  plus  tdt;  enfin,  la  décou- 
verte de  tous  les  autres  a  eu  lieu  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ;  le  Vanadium 
et  le  Lanthane  ont  été  lea  derniers  trouvés 
(1830-1840). 

Tous  les  Métaux  sont  solides  à  la  tempé- 
rature ordinaire ,  k  l'exception  du  Mercure, 


(i)  Cptie  opviiê  fiVit  rrpradanl  point  alMolar.  nr  ont 
rrnille  d'or  «mmcc  à  un  grand  dr|rc  de  ténoiié  poitibl* 

de  milllmrtre Y  laisse  ptister  les  rayons  vrrts ,  sani 

M.OOO  / 

rfitriidanl  pr^s''nt' r  au  m1rro«fopi»  la  moindrr  snlolion  de 
rontinuiU. 
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qui  garde  sa  fluidité  jusqu'à  —  40**.  Leur 
dureté  varie;  le  Potassium  et  le  Sodium 
sont  mous  et  se  laissent  facilement  pétrir  ; 
quelques  uns ,  comme  le  plomb  et  rÉtain , 
sont  rayés  par  Pongle  et  coupés  au  couteau  ; 
d'autres,  enfin,  sont  à  peine  attaquables 
par  les  meilleures  limes.  Voici  Tordre  de 
dureté  des  Métaux  le  plus  généralement 
employés  :  Fer  et  Acier,  Platine,  Cuivre  , 
Nickel ,  Argent,  Or,  Zinc,  Étain,  Plomb 

La  couleur  des  Métaux  est  en  général 
d'un  blanc  plus  ou  moins  éclatant ,  comme 
celle  de  l'Argent,  du  Platine,  ou  tiraoisur  le 
gris  bleuâtre,  comme  celle  du  Fer,  du  Zinc. 
Trois  cependant  font  exception,  ce  sont  :  TOr, 
le  Cuivre,  le  Titane;  le  premier  est  d'un 
jaune  que  tout  le  monde  connaît  ;  les  deux 
autres  tirent  sur  le  rouge. 

Leur  densité ,  quoique  généralement  plus 
grande  que  celle  des  autres  corps  solides , 
n'est  point  cependant  une  propriété  abso- 
lue, puisque  le  Potassium  et  le  Sodium  sont 
plus  légers  que  Teau.  Chaque  Métal  jouit, 
du  reste,  d'une  densité  particulière  qui, 
du  plus  dense  au  plus  léger,  varie  d'un  peu 
plus  de  vingt-deux  fois  celle  de  l'eau,  la 
densité  du  Platine  étant  de  21,33  et  celle 
du  Poussium  de  0,865.  Voici  Tordre  de 
densité  des  métaux  que  nous  avons  nommés 
plus  haut:  Platine,  21,53;  Or,  i9,35; 
Mercure,  13,568;  Plomb,  1 1,358;  Argent, 
10,474;  Cuivre,  8,895;  Nickel,  8,402; 
Fer,  7,588;  Étain,  7,291;  Zinc,  7,i65. 
Il  est  i  faire  observer  que  le  martelage  ou 
Técrouissage  augmente  généralement  cette 
densité. 

Une  partie  des  Métaux,  un  peu  plus  de 
la  moitié,  sont  ductiles  ei malléables  ;  les  au- 
tres sont  cassants,  La  ductilité  consiste  dans 
la  propriété  que  possède  un  métal  de  se 
laisser  tirer  en  fils  plus  ou  moins  fins  ;  la 
malléabilité,  dans  celle  de  se  laisser  réduire 
au  marteau  en  lames  plus  ou  moins  minces; 
mais  Tune  de  ces  propriétés  n'est  pas  tou- 
jours une  conséquence  de  Tautre.  L^Or  el 
l'Argent  occupent  le  premier  rang  pour  la 
ductilité;  viennent  ensuite  le  Platine,  le 
Cuivre ,  TÉtain ,  le  Fer ,  le  Plomb  »  le  Zinc, 
le  Nickel.  Pour  la  malléabilité,  les  deoi 
premiers  sont  encore  en  tête ,  mais  Tordrr 
des  autres  est  ainsi  modifié  :  Cuivre,  Étain. 
Plomb, Tiune,  Zinc,  Fer,  Nickel. 

I.ies  Métaux  ductiles  np  jouiftseni  pas  tou^ 
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de  II  méaie  tétiOcUé.  D'après  des  expériences 
directes,  le  Fer  est  le  plus  tenace  de  tous; 
pub  Tiennent  le  Cuivre,  le  Platine,  TArgent, 
rOr ,  PÉuin ,  le  Zinc,  le  Plomb.  Un  fil  de 
Fer  de  0*",002  supporte  ,  sans  se  rompre  , 
on  poids  de  249^,66;  un  fil  de  Cuivre  du 
même  diamètre  137^,40;  un  fil  de  Platine 
124SOO  ;  un  fil  d'Argent  85SÛ62  ;  un  fil 
d'or  68*^,216,  etc.,  etc. 

Les  Métaux  cassants  ne  jouissent  évidem- 
ment pas  des  propriétés  que  nous  venons 
d*éBOocer.  Quelques  uns  cependant  sont 
emptofés  dans  tes  arts,  mais  rarement,  pour 
ne  pas  dire  Jamais ,  seuls  ;  nous  citerons  le 
Ksiitaih,  rAniimoine.  Foyex  ces  deux  mots. 

La  tùHorUé,  nulle  dans  les  Uétaux  mous, 
varie  dans  les  autres;  dans  ceux-ci  elle  dé- 
pend de  leur  élasticité  et  de  ta  plus  ou 
Boias  grande  dureté  qu'ils  possèdent  par 
eux-mêmes ,  ou  qui  peut  leur  être  commu- 
Biquée  soit  par  leur  combinaison  avec  d'au- 
tres corps  métalliques,  soit  par  une  disposi- 
tioo  particulière  que  certaines  circonstances 
déterminent  dans  leurs  molécules. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  propriétés  phy- 
siques des  Métaux,  nous  dirons  que  la  struc- 
htrv,  ainsi  que  Vodeur  et  la  saveur,  quand 
elles  existent,  présentent  des  diffère  nres  dans 
chacun  d'entre  eux.  La  structure  peiit  être  fi- 
knase,  comme  dans  le  Fer;  (amelleuse,  comme 
dans  te  Zinc;  grenue,  comme  dans  TÉiain. 
Ce  dernier  métal  fait  entendre,  quand  on  le 
plie,  un  bruit  particulier  provenant  du  Trot- 
tement  des  cristaux  et  connu  sous  le  nom 
de  cri  de  l'Éiain.  Le  Cadmium  présente  le 
Blême  phénomène.  La  saveur  et  Vodeur  se 
ééveloppeot  dans  quelques  Métaux  par  le 
froiiement  ou  même  par  le  simple  toucher; 
oa  oiMenre  cette  particularité  dans  le  Fer , 
la  Plomb,  t*Étain,  FAntimoine  et  surtout 
dans  le  Cuivre.  11  est  à  remarquer  que  les 
Métaux  qui,  comme  le  Platine,  TOr ,  FAr- 
pal,  ne  s'oxydent  point  à  Fair  libre,  ne 
devienaent  Jamais  ni  odorants  ni  sapides. 

Exposés  à  Faction  du  calorique,  tes  Mé- 
taux se  dilatent  tous,  mais  sans  uniformité  ; 
pois  ils  entrent  en  fusion  i  des  degrés  qui 
varient  depuis  -|-  58*,  comme  le  Potassium, 
Jusqu'au  point  te  plus  élevé  qu*il  soit  pos- 
sible d'obtenir  par  des  moyens  humains , 
c'est-à-dire  par  la  combustion  d'un  jet  d'Hy- 
drogèae  et  d'Oxygène  dans  le  dialumaau  de 
Qâfk»,  eorame  le  Platine. 

T.  Tiff. 
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Quelques  uns,  arrivés  au  point  de  fusion, 
se  volatilisent  par  une  addition  de  calorique, 
même  à  Fabri  de  Fair;  tels  sont  le  Aier- 
cure,  le  Zinc,  le  Potassium,  le  Sodium. 
U  plupart  des  autres ,  si  on  les  tient  fondus 
et  fortement  chauffés  au  contact  de  Fair , 
peuvent  être  mécaniquement  entraînés  par 
les  courants  qui  se  forment  à  leur  surface. 

Comme  tous  les  corps  fluidifiés  par  la 
chaleur ,  les  Méuux  sont  susceptibles  de 
crisulliser  par  le  refroidissement.  Les  plus 
fusibles,  te  Plomb,  FÉuin,  et  par-dessus 
tous  le  Bismuth  possèdent  cette  propriété 
au  plus  haut  degré. 

Tous  les  Métaux  sont  bons  conducteurs 
du  fluide électriqtie,  qui  ne  leur  fait  éprouver 
aucune  altération,  unt  que  leur  surface 
suffit  i  son  écoulement;  mais  si  cette  sur- 
face n'est  point  suffisante,  le  fluide  élec- 
trique les  pénètre,  tes  échauffe,  les  fait 
rougir,  et  peut  enfin  en  déterminer  ta  fusion 
et  la  volatilisation. 

Le  Fer,  te  Nickel,  le  Cobalt  seuls  sont 
magnétiques;  le  Fer  Fest  beaucoup  plus  que 
le  Nickel ,  et  ce  dernier  Fest  plus  que  le 
Cobalt,  avec  lequel  il  a ,  du  reste,  une 
grande  analogie.  Au  sujet  de  cette  propriété 
magnétique,  et  sans  prétendre  en  tirer  au- 
cune conséquence ,  nous  ferons  remarquer 
que  le  Fer  et  le  Nickel  se^retrouvent  à  Féut 
pur  dans  la  plupart  desaérolilhes,  ce  qui  n'a 
lieu  dans  aucun  des  agrégats  métalliques 
qui  se  trouvent  à  la  surface  du  globe. 

L'air  sec  et  Foxygène  n*ont  d'action  à  ta 
température  ordinaire  que  sur  les  Métaux 
qui  ont  une  grande  affinité  pour  ce  der- 
nier gai.  M.  te  professeur  Thénard  a  fondé 
sur  l*afAnité  des  corps  méulliques  pour 
Foxygène  et  sur  l'action  qu'ils  eiercent  sur 
Feau ,  soit  à  chaud ,  soit  à  froid ,  une  classi- 
fication qui  a  été  généralement  adoptée,  et 
que  nous  reproduisons ,  à  très  peu  de  chose 
près ,  telle  que  Fa  créée  son  illustre  auteur. 

F*  SECTION.  Méuux  ayant  une  grande  af- 
finité pour  FOxygènc,  qu'ils  absorbent  di- 
rectement, et  décomposant  instanunément 
l'eau  en  roetunt  l'Hydrogène  en  liberté: 
Potassium,  Sodium,  Lithium,  Calcium, 
Baryum,  Strontium. 

Il*  sfcCTtoN.  Métaux  dont  les  Oxydes  sont 
irréductibles  par  le  Carbone,  n'ayant  point 
d'action ,  à  la  température  ordinaire ,  sur 
FOxygène,  sur  FAIr  ou  snr  FEau,  mais 
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Mont  -Ferrât,  à  60  tnètres  au-deuus  du  ni- 
veau du  Pô. 

Le  Met.  Guetlardi,  Man.  Guettardi  (deBI.). 
Figuré  par  M.  de  DIaiiiville  (pi.  Il), ce  Mé- 
taiy  thérium  a  de:i  dents  plus  simples,  chaque 
colline  n*étant  formée  que  de  deux  mame- 
lons; les  incisives  sont  plus  petiies,  et  rani- 
mai était  d'un  tiers  plus  petit  que  le  Met. 
Cuvieri.  Il  a  été  trouvé  à  Éiricbj,  aux  envi- 
rons d*Étampes. 

Le  Met.  ChristolU,  Man.  Christolii  (de  Bl .) . 
Découvert  dans  la  haute  Autriche  et  publié 
par  M.  Fiizinger  (3*  livre  du  Mut,  francisco- 
cafolianum,  Lintz  1842),  sous  le  nom  d'Ha^ 
lUhenumChrislolii,  paraît  avoir  eu  huit  mo- 
laires de  chaque  cdté  des  deux  mâchoires. 

Il  a  été  trouvé  aussi  des  dents  et  des  côtes 
de  Métaxyihérium  dans  les  terrains  tertiaires 
du  bassin  de  la  Garonne,  dont  Cuvier  avait 
fait  un  Hippopotame^doutcui;  M.  de  Blain> 
Tille  les  attribue  au  Met.  Guettardi  ;  on  en 
a  rencontré  aussi  des  côtes  à  Belleviile,  dans 
tes  fouilles  faites  pour  les  fortifications  de 
Paris,  qui,  par  leur  grandeur,  annoncent  une 
espèce  particulière.  M.  deChrisloI  en  a  trouvé 
aussi  aux  environs  de  Montpellier  et  de 
Beauciiire,  qu*il  publiera  sous  peu.  Enfin, 
M.  Kaup  a  fait  connaître  des  vertèbres,  des  cô- 
tes et  deux  dents  molaires  de  Métaxythérium, 
trouvées  dans  les  sablières  d*Eppelsheim  sur 
les  bords  du  Rhin,  sous  les  noms  de  Pugmeo- 
don  Schimii  et  d^Halitherium  dubium  ;  et 
M.  Duvernoy  a  publié  une  note  sur  une  par- 
tie de  squelette  trouvée  à  Rœdersdorf ,  dé- 
partement du  Haui-Rbin;  mais,  comme  il 
ne  s>st  rencontré  aucune  partie  de  la  tète,  il 
est  impossible  de  dire  à  quelle  espèce  ces  dé- 
bris appartiennent.  (Lauhillabd.) 

METAZANT0US  (futixUf  dans  Tinter- 
valle;  Moq,  fleur),  aor.  pu.—  Genre  de  la 
famille  des  Composées  (  tribu  incertaine), 
établi  par  Meyer  (Reise,  1, 356  ;  DC,  Prodr., 
VU ,  259  )  pour  des  herbes  rameuses  indi- 
gènes du  Chili. 

«METAZYCERA  (ft(T«^',  dan/ Tinter- 
yalle;  xtpaç,  corne),  ws.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères,  télramères  de  La- 
treille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires  Hispites ,  formé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean  (Catalogue^  3*  édit., 
p.  388j  qui  en  mentionne  trois  espèces  amé- 
ricaines :  les  xM.  trimaculata  01.  (Hispa), 
parpurea  et  aulica  DeJ.  (C.) 
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^METAZYONYCHA  (furo^v»  daiu  Tia- 
tervalle;  Ôvu^  ongle),  im.  —  Genre  de 
Coléoptères  subpentamères  ,  téiramèrea  de 
Latreille,  famille  des  Cycliques,  iribu  des 
Chrysomélines ,  de  nos  Colaspides,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Caialogue^ 
3*  éd.,  p.  430),  où  9  espèces  ont  été  énu- 
mérées.  Mais  ce  nombre  est  aujourd'hui 
presque  double.  Nous  citerons  comme  fai- 
sant partie  de  ce  genre,  les  ColaspU  tetta- 
ceay  quadi'imaculata  01.,  granulata,  cMr>- 
roptera  Gr.,  et  C.  fichus  Pert.  Toutes  sont 
originaires  de  TAroérique  méridionale.  (C.) 

MÉTÉORES.  ~  Vay,  mAtéobologie. 

MÉTÉORITE.  HiM.  —  Voy.  Asaoum. 

METEORIUM ,  Brid.  »ot.  ca.  —  Syn. 
de  Cryphœa.  id. 

«MÉTÉOROLOGIE,  MÉTÉORES.raTi. 
—  La  Météorologie  n*a  pas  seulement  pour 
objet  Tobservation  des  phénomènes  acciden- 
tels autrefois  connus  sous  le  nom  de  Mé- 
téores ;  elle  embrasse  aussi ,  dans  leur  en- 
semble» tous  les  phénomènes aUnoapbérîques 
et  terrestres ,  soit  accidentels ,  soit  perma- 
nents, qui  dépendent  de  Taction  du  calo- 
rique ,  de  l'électricité ,  du  magnétisme  et  de 
la  lumière. 

Dans  les  temps  reculés  on  ne  manqua  pas 
d'entourer  de  merveilleux  la  plupart  des 
Météores  accidentels  :  on  les  eonsidéra 
comme  des  présages  de  grands  événements  ; 
leur  apparition  excitait  de  TelTroi  comme 
celle  des  Comètes.  Combien  de  fois  les  lan- 
gues de  feu  paraissant  aux  niàts  des  Tais- 
seaux  ou  aux  piques  des  soldats  n*oni-elIes 
pas  jeté  répouvante  et  la  consternaiion 
parmi  les  légions  romaines!  A  mesure  que 
les  sciences  firent  des  progrès ,  ces  frayeurs 
chimériques  se  dissipèrent  pour  faire  place 
à  Tesprii  d'observation  ,  et  bientôt,  chassés 
du  domaine  de  Pimaginatioo  qui  en  avait 
fait  des  prodiges  et  des  présages  menaçania, 
les  Météores  sont  peu  à  peu  rentrés  dans 
celui  de  la  physique,  qui  s'est  chargée  de 
leur  Interprétation. 

Considérations  générales. — La  Météorolo- 
gie chez  les  anciens  ne  se  composait  que  de 
croyances  superstitieuses  et  de  présages 
tirés  de  l'observation  plus  ou  moins  exacte 
de  certains  phénomènes  naturels.  Notre 
cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  croyances  vulgaires.  Cet  esprit 
d'empirisme  qui  a  longtemps   exploité  la 
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erédulicé  publique  i  dft  néeeisairements^ar- 
réicr  dev«ai  les  progrès  de  la  physique  mo- 
derne. En  effet,  après  la  découverte  des 
propriéi4&s  de  la  boussole,  qui  offrit  un  vaste 
rbamp  d*observatiuns ,  lorsque  le  thermo- 
mèue  permit  de  mesurer  avec  eiactitude 
la  température  atmosphérique ,  que  le  ba- 
ronêtrv  eut  dooné  la  mesure  du  poidi  des 
fourlMS  de  Tair^que  Descartes  eut dërou vert 
la  variatioD  de  la  presiion  atmosphérique , 
qoe  Paaral  eut  établi  la  Méihode  pour  dé- 
terminer les  hauteurs  par  les  observations 
barométriques,  que  Mariotte  eut  Tait  ses 
recherches  sur  les  gaz  et  Peau;  enfin  ,  lors- 
qu*oa  eut  créé  et  perfectionné  tous  ces  in- 
itntoicots  propres  à  indiquer  rhygroinélrie 
derair,  la  quantité  d*eau  qui  tombe  dans 
un  lieu  dooDé,  la  force,  la  direction  et  la 
rapidité  des  vents,  Tintensilé  et  la  nature 
de  Télectricité  et  du  magnétisme,  etc. ,  la 
Uéléerologie  naquit  et  cesu  d'être  une  col- 
lection de  roasimes  empiriques.  Alors  corn- 
Beofa  la  vériiable  étude  des  Météores.  L*arc- 
en^ciel ,  les  parhélies  et  les  faui  soleils  fu- 
rent ramenés  aui  lois  ordinaires  de  Toptique. 
Franklin  découvrit  la  cause  du  tonnerre;  dès 
Ion  ïê  foudre  »  docile  aut  lois  de  la  science, 
detcendit  paisiblement  des  nuages  orageut 
daos  le  laboratoire  du  physicien,  pour  y  être 
soumise  à  une  foule  d*eipériences. 

lialgré  la  direction  favorable  imprimée  à 
la  Uéléerologie  par  les  travaui  de  plusieurs 
saranla  célèbres ,  cette  science  est  encore 
loin  d*approcher  de  la  perfection  des  autres 
sciences  naturelles.  Elle  se  compose  de  pbé- 
oonênes  variables  et  multipliés  que  vient 
eticùre  compliquer  une  foule  de  circonstan- 
ces, à  riufluence  desquelles  il  est  impossible 
de  les  soustraire ,  et  qui  sont  modifiées  à 
Ttofini,  en  raison  des  climats,  de  la  consti- 
tution locale ,  de  la  configuration ,  la  na- 
ture, Télévation  ou  rabaissement  du  sol. 
Aussi  n*est^ce  qu*en  multipliant  les  obser- 
vations, en  les  répétant  sans  cesse  dans  dif- 
férents endroits ,  qu*on  parviendra  à  en 
faire  sortir  des  lois  générales,  que  Ton  entre- 
voit dans  Pensemble  dt$  phénomènes,  mais 
dont  Tapplication  échappe  dans  les  circon- 
stances pariiculières.  Si  Ton  parvient  jamais 
à  ramener  à  un  petit  nombre  de  lois  fonda- 
mentales les  phénomènes  nombreux  de  la 
Météorologie  y  peut-être  arrivera-t-on  un 
jour  k  prévoir  avec  un  certain  degré  de  i>ro- 
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habilité  la  force  et  Tiotensité  dei  Misons. 
Sans  parler  de  tous  les  avantages  qui  en 
résulteraient,  on  conçoit  Pimportance  de 
celui  qui  permettrait  au  cultivateur  de  com- 
biner ses  travaux  en  raison  du  temps  qui 
devrait  ou  les  favoriser  ou  leur  nuire.  Mais 
ce  perfectionnement  esi  encore  loin  d*être 
la  conquête  de  l'homme.  Toutefois  on  ne 
doit  pas  désespérer  d*y  arriver  un  jour.  Qui 
oserait  poser  des  limites  à  la  science?  L*es- 
prit  humain  a  déjà  assex  dérobé  de  secrets 
à  la  nature  pour  qu'il  lui  soit  permis  d*es« 
pérer  encore  lui  en  surprendre. 

La  Météorologie  est  une  science  d'appli- 
cation  qui  emprunte   à    plusieurs  autres 
sciences  leurs  principes  et  leurs  lois  :  ainsi 
l'Astronomie,  en  nous  donnant  la  connais- 
sance des  mouvements  des  corps  célestes  et 
celle  des  forces  de  la  gravitation,  conduit  à 
apprécier  leur  action  sur  Tatmosphère  et 
sur  les  eaux  ;  la  théorie  des  marées  et  des 
vents  généraux  en  découle  nécessairement. 
La  Chimie,  en   nous   faisant  connaître  la 
nature ,  les  propriétés  et  les  combinaisons 
des  gaz  qui  composent  l'atmosphère  ou  s'y 
rencontrent  accidentellement  ,    offre  des 
éléments  précieux  pour  la  solution  d'autres 
questions  telles  que  la  nature  des  Moufettes, 
des  feux  follets ,  etc.  Les  mouvements  si 
variables,  si  compliqués  des  vents  •  des  nua- 
ges, de  la  grêle,  sont  régis  par  les  lois  in- 
variables de  la  Mécanique.  Enfin ,  il  n'est 
peut-être  pas  une  branche  de  la  Physique 
qui  ne  trouve  des  applications  nombreuses 
à  la  Météorologie.  Ainsi,  les  lois  de  la  chute 
des  corps  et  les  effets  du  choc  et  du  frotte- 
ment expliquent  les  ravages  de  la  pluie  et 
de  la  grêle.  Les  lois  de  la  formation  des  va- 
peurs et  de  leur  condensation  nous  donnent 
la  cause  des  nuages,  des  brouillards,  de  la 
pluie,  etc.  Les  effets  du  rayonnement  du 
calorique  offrent  une  théorie  complète  de  la 
rosée  et  des  gelées  blanches.  On  a  trouvé 
dans  les  lois  de  la  distribution  de  la  cha- 
leur à  la  surface  du  globe  l'explication  des 
variations  de  température  et  des  phéno- 
mènes qui  en  résultent.  Les  lois  de  l'optique 
nous  font  découvrir  la  cause  de  ces  appa- 
rences lumineuses  qui  se  manifestent  dans 
l'atmosphère.  L'électricité  a  mieux  fait  con- 
naître les  orages,  et  Télectro-magnétisme 
laisse  entrevoir  la  cause  des  aurores  boréa- 
les. La  McUéorologic  a  aus^i  plusieurs  poinU 
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de  contact  avec  d*autres  sciences ,  parlicu-  1 
Irérement  avec  la  Géologie  et  la  Géographie 
physique. 

-  En  général ,  on  esiime  la  hauteur  de  Tat- 
ninsphcre  à  64  kilomètres  (ou  16  lieues). 
Cette  enveloppe  aérienne,  qui  entoure  la 
terre  de  toute  part ,  est  spbérique  comme 
celle  du  globe  qu*elle  environne,  et  doit 
conséquemment  aussi  être  renflée  à  Téqua- 
tcur  et  déprimée  aui  pôles.  On  sait  que  le 
poids  de  ratmopsbère,  au  niveau  de  la  mer 
et  à  la  température  de  O^',  est  égal  à  celui 
d'une  colonne  d'eau  de  10'",60  ou  à  celle 
d^unc  colonne  de  mercure  de  0"',76.  Il  est 
évident  qu*en  s*élevant  dans  ralmosplicre 
sa  pre.<sion  doit  diminuer;  c*est,  en  cCret, 
ce  qui  a  lieu,  et  c*est  sur  ce  principe  que 
repose  la  mesure  des  hauteurs  obtenues  par 
le  baromèlrc.  On  a  calculé  que  le  poids  des 
couches  atmosphériques  cierce  5;iir  toute  la 
.«iirrace  du  corps  d'un  homme  d^unc  taille 
moyenne  une  pression  d'environ  16,000  ki- 
logrammes. Celte  pression  ,  si  nécessaire  à 
notre  existence  ,  nous  parait  insensible , 
pjirce  qu'elle  agit  dans  tous  les  sens  et  que 
la  force  élastique  de  nos  organes  lui  est  pro  • 
poriionnée;  mais  i^i  Ton  8*élcve  dans  Pat- 
mosphérc  a  une  certaine  hauteur,  soit  sur 
^cs  hautes  montagnes,  soit  dans  des  aéro- 
stats, la  colonne  d'air  diminuant  sensible- 
ment de  pesanteur,  la  respiration  devient 
pénible,  et  si  l'ascension  était  poussée  à  ses 
dernières  limites,  le  sang  s'échapperait 
bientôt  par  tous  les  pores. 

Si  la  dilatation  de  l'air  ne  variait  pas  à 
mesure  qu*on  s'élève,  on  pourrait,  d'après 
le  poids  connu  de  l'atmosphère,  déterminer 
sa  hauteur  d'une  manière  rigoureuse.  Cette 
dilatation  ne  t>cut  cependant  être  supposée 
indéfinie,  parce  que  l'air,  étant  un  corps 
pesant,  est  soumis,  comme  tous  les  autres 
corps  ,  aux  lois  de  l'attraction ,  et  qu'il 
existe  nécessairement  une  limite  où  l'at- 
traction doit  l'emporter  sur  la  force  de  dila- 
tabilité des  gax;  là  aussi  doit  être  la  limite 
de  Talmosphère.  Mais  qu'y  a-t-il  au>delâf 
Exisie-t-il  quelque  fluide,  ou  n'y  a-l-il 
qu'un  vide  absolu?  Celte  question  ne  peut 
plus  nous  arrêter. 

Comment  les  espaces  célestes  seraient-ils 
vides,  puisqu'ils  sont  remplis  par  la  lu- 
mière? Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur 
la  nature  de  rct  agent,  que  ce  soit  une  éina- 
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nation  réelle  de  la  substance  des  corp*  lu- 
mineux ,  ou  un  fluide  mis  en  mouvement 
par  ces  derniers  ,  il  est  bien  évident  que , 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse , 
le  vide  absolu  ne  saurait  exister. 

Quant  à  la  composition  chimique  de  l'at- 
mosphère, on  la  connaît  maintenant  d'une 
manière  très  exacte,  dit  M.  de  Humboldt, 
grâce  aux  excellentes  analyses  que  llli.  Du- 
mas et  Boussingault  en  ont  Taites  récem- 
ment à  l'aide  de  nouvelles  méthodes.  D'a- 
près ces  analyses,  l'air  sec  contient,  en 
\oIume,  20,8  d'oxygène,  et  79,2  d*azote; 
il  renferme  en  outre  :  1*  2  à  5  dix-mil- 
licnics  d'acide  carbonique,  résultant  princi- 
palement de  la  respiration  des  animaux  qui 
extraient  le  carbone  des  substances  végétales 
djnl  ils  se  nourrissent,  tandis  que  les  végé- 
taux le  puisent  dans  l'atmosphère;  3*  une 
quantité  encore  plus  faible  de  gaz  hydro- 
gène, et,  d'après  les  importantes  redierdies 
de  Saussure  et  de  Liebig,  quelques  traces 
de  vapeurs  ammoniacales ,  qui  fouroisscnt 
aux  plantes  l'azote  qu'eHes  oootiennenl. 
D'autres  substances,  des  miasmes  et  des 
émanations  pestilentielles,  viennent  se  mêler 
arcidcn tellement,  surtout  près  du  sol,  aux 
éléments  que  nous  venons  d'indiquer  comme 
formant  la  composiiion  normale  de  l'air. 
Eitfin,  dans  quelques  circonstances  particu- 
lières ,  l'atmosphère  renferme,  près  de  la 
surface  de  la  terre  ,  des  substances  solides, 
réduites  en  poudre  fine  et  portées  à  «se 
grandes  hauteurs  par  les  vents;  telle  est 
la  poussière  qui  to^nbe  vers  les  tles  du  cap 
Vert,  en  obscurcissant  l'atmosphère  à  de 
grandes  distances.  M.  Ehrenberg  a  reconnu 
que  cette  poussière  contient  d'innombrables 
infusoires  à  carapaces  siliceuses.  Voy.  pofur 
plus  de  détails  l'article  AnôsPBÈaE  de  ce 
Dictionnaire. 

La  grande  élasticité  que  possède  Tatmo- 
splièrc  et  l'extrême  facilité  avec  laquelle  elle 
se  contracte  et  se  dilate  selon  le  degré  de 
température,  sont  cause  qu'il  s'y  éublitsans 
cesse  des  courants  dans  divers  sens  :  les 
vents  sont  donc  une  conséquence  nécessaire 
des  propriétés  physiques  de  l'atmosphère. 
Ces  mouvements  de  l'air  sont  produits  par 
l'accumulation  ou  la  précipitation  des  va- 
peurs aqueuses  ;  par  l'attraction  des  corps 
célestes  qui  agissent  sur  l'atmosphère  de  la 
mc.nc  manière  que  sur  l'Océan ,  el  y  pro- 
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duisent  des  effets  analogues  aui  inar<^es  ; 
parla  chaleur  solaire  qui,  en  raison  des  sai- 
sons et  des  heures  du  Jour  ,  dilate  inégale- 
ment les  couches  aériennes  ;  enfln ,  par  la 
forme  et  la  nature  des  continents  et  des 
mers  qui  «rrètent  ,  accélèrent  et  modi- 
fient ces  roouTements  de  mille  manières. 

Pour  bien  comprendre  tous  tes  phéno- 
mènes météoriques,  les  variations  de  tem- 
pérature méritent  avant  tout  de  fiier  no- 
tre attention.  On  sait  que  le  point  le  plus 
élevé  du  thermomètre  s*observe  générale- 
ment à  deux  heures  après  midi,  et  le  plus 
bas  au  moment  du  lever  du  soleil.  L*expé- 
rirnre  démontré  que  la  température  indi- 
quée par  les  observations  de  neuf  heures  du 
malin  à  neuf  heures  du  soir,  fournit  assez 
eurtement  la  température  moyenne  du  jour. 
Celle  de  Tannée  peut  s'obtenir  en  ajoutant  la 
lempérature  moyenne  de  chaque  mois  et  en 
(liusani  la  somme  par  douze. 

Les  différents  climats  des  divers  pays  du 
glolie  dépendent  principalement  de  leur 
position  par  rapport  au  soleil.  Ainsi ,  i  l'é- 
quateur,  où  cet  astre  darde  perpendiculai- 
rement «es  rayons,  une  égale  surfare  du  sol 
rctoit  une  bien  plus  grande  quantité  de 
rfaaleur  et  de  lumière  que  les  pays  situes 
vers  les  pôles.  On  conçoit  que  pour  les  pays 
tempérés ,  le  climat  se  rapproche  de  celui 
de  l'équateur  pendant  Télé ,  puisque  la  hau- 
teur du  soleil  y  est  plus  grande,  et  de  celui 
des  régions  polaires  pendant  Phi  ver.  Plri- 
»ifjri  ratines  expliquent  parraitemenl  les 
inégjlitês  de  température.  D^abord ,  la  con- 
stitution physique  de  Tatmosphère  qui  varie 
incessamment  d*une  saison  à  Tautrc.  En 
été  Pair  est  généralement  sec ,  mais  en  hiver 
il  se  charge  de  vapeurs  et  affaiblit  considé- 
rablement rintensité  des  rayons  solaires.  La 
seconde  cause  è  signaler  est  la  grande  obli- 
quité des  rayons  du  soleil  en  hiver.  Or,  on 
nix  qu'Us  se  réfléchissent  en  raison  de  cette 
obliquité,  qu*une  surface  reçoit  d*autant  plus 
de  rayons  qu'ils  arrivent  plus  perpendicu- 
lairement et  que  la  chaleur  est  en  propor- 
tion des  rayons  absorbés;  enfln,  et  cette 
dernière  cause  est  la  principale,  le  soleil , 
en  été,  reste  bien  plus  longtemps  au-dessus 
de  rtiorizon  qu*en  hiver.  La  nuit,  qui  est 
le  moment  de  la  déperdition  du  calorique , 
fit  plus  courte  et  le  Jour  plus  long.  On  a 
ralrulé  qn*il  suffirait  même,  au  milieu  de 


IVir,  que  le  soleil  restAt  dii  j<.urs  $ou8  Tho  • 
rizon  pour  que  tout  se  congelât  à  la  surface 
de  la  terre. 

Les  saisons  d'une  année  à  Pautre  parais- 
sent très  irrégulières  par  Tinfluence  des 
causes  variables  ,  telles  que  les  vents,  les 
pluies,  les  glaces  polaires,  etc.;  mais  lors- 
qu'on réunit  une  assez  longue  suite  d'ob- 
servations, on  reconnaît  que  la  température 
est  tantôt  constamment  croissante  et  tantôt 
décroissante.  Dans  nos  climats,  ta  tempé- 
rature va  s'élevant  du  5  janvier  au  5  juillet, 
et  descend  du  5  Juillet  au  5  Janvier.  Sui- 
vant M.  de  Huroboldt,  c'est  une  supposition 
tout-àfait  gratuite  que  d'espérer  un  été 
chaud  à  la  suite  d*un  hiver  rigoureux ,  ou 
un  hiver  doux  après  un  été  froid. 

Sous  la  zone  torride,  la  tempêralure  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  lieux  situés 
sur  le  même  parallèle,  mais  dans  la  zdne 
tempérée  il  en  est  autrement,  car  la  tem- 
pérature varie  beaucoup  selon  certaines  cir- 
constances locales.  C'est  ce  qui  a  fait  tracer 
les  lignes  isothermes  ou  d'égale  température. 
On  a  remarqué  que  les  côtes  occidentales 
des  continents  sont  beaucoup  plus  chaudes 
que  les  côtes  orientales.  C'est  un  effet  des 
vents  et  de  la  position  générale  des  mers. 
Dans  nos  contrées,  comme  en  Amérique, 
les  vents  d'ouest  prédominent  :  or ,  ces  vents 
qui  viennent  des  mers  sont  toujours  tem- 
pérés; car  la  température  des  mers  n'est 
jamais  ni  très  haute  ni  très  basse; en  effet, 
la  mobilité  de  la  masse  liquide  et  l'équilibre 
qui  tend  i  s'y  maintenir  ne  permettent  pas 
qu'une  couche  superficielle  se  refroidisse 
beaucoup ,  comparativement  aux  autres  ;  car 
dès  que  la  température  de  cette  couche 
s'abaisse,  son  poids  augmentant,  elle  descend 
dans  la  masse ,  et  une  autre  vient  la  rem- 
placer. 

On  remarque  aussi  que  l'hémisphère  aus- 
tral est  plus  froid  que  l'hémisphère  boréal; 
ce  qui  provient  de  ce  que  le  premier  est  en 
grande  partie  recouvert  par  les  eaux.  Or, 
on  sait  que  les  eaux  ne  s'échauffent  pas 
aussi  facilement  que  le  sol,  une  grande 
quantité  du  calorique  qui  leur  est  envoyé 
étant  absorbée  par  l'évaporation ,  la  con- 
gélation et  la  fonte  des  glaces. 

Une  observation  qui  Jette  une  vive  lumière 
sur  les  variations  de  température  de  cer- 
taines localités,  est  celle  qui  permet  d'éta- 
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blir  que  les  travaux  de  l'homme  à  la  surface 
de  la  lerre  peuvent  notablement  changer  et 
modifier  la  température  d*un  Heu.  Diaprés 
les  relations  des  anciens,  on  est  porté  à 
croire  que  le  froid  en  Europe  était  Jadis 
plut  intense  qu*aujourd*hui.  Nous  savons 
positivement  que  le  climat  d*Amérique  est 
devenu  plus  chaud  depuis  qu'on  a  diminué 
la  vaste  surface  de  ses  forêts.  En  elTet ,  les 
forêts  d*une  grande  étendue,  dit  le  célèbre 
de  Humboldt,  empêchent  les  rayons  solaires 
d*agir  sur  le  sol;  leurs  organes  appeiidîcu- 
laires  (les  feuilles)  provoquent  Tévaporation 
d*une  grande  quantité  d'eau,  en  vertu  de 
leur  activité  organique,  et  augmentent  la 
superficie  capable  de  se  refroidir  par  voie 
de  ra|onnement.  Les  forêts  agissent  donc 
de  Crois  manières  :  par  leur  ombre,  par  leur 
évaporation,  par  leur  rayonnement. 

Dans  son  beau  travail  sur  la  chaleur  cen- 
trale du  globe,  M.  Cordier  pense  que  la 
plupart  des  différences  de  température  qu*on 
observe  sur  un  même  parallèle  pourraient 
provenir  de  la  plus  parfaite  conductibilité 
des  couches  géologiques  qui  enveloppent  le 
centre  incandescent  de  la  terre.  On  sait  que 
le  globe  a  une  température  qui  lui  est 
propre,  et  qu'à  une  certaine  profondeur 
cette  température,  indépenda.ae  de  Taciion 
du  Soleil,  demeure  constamment  invariable. 
Les  expériences  démontrent  qu'elle  s'élève 
à  mesure  qu'on  descend  à  des  profondeurs 
plus  grandes.  La  loi  de  cette  progression  est 
i  peu  près  d'un  degré  par  32  mètres. 

Dans  Tatmosphére ,  la  température  suit 
une  progression  inverse  i  celle  du  sol,c'est- 
i-dire  qu'elle  diminue  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
trouye  que  la  température  décroît  également 
avec  la  hauteur ,  dans  tous  les  climats ,  lors- 
qu'on part  d'une  même  température  infé- 
rieure;  mais  la  loi  de  la  progression  change 
avec  ce  point  de  départ ,  île  sorte  que  dans 
les  tônei  tempérées,  par  exemple,  d'après 
les  observations  de  Saussure,  elle  est  en 
hiver  de  230  mètres  par  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade,  et  de  160  en  été. 
Il  y  a  donc  une  hauteur  où  le  refroidisse- 
ment progressif  atteint  le  terme  de  la  glace. 
De  là  l'ciistenre  des  neiges  éternelles  sur 
les  hautes  montagnes ,  et  l'inégale  élévation 
du  point  où  elles  commencent  dans  les  dif- 
Mrenlt  climalt.  Non  seulement  le  décrois- 
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sèment  vertical  de  la  températur  Tarie  sui- 
vant les  climats  et  les  saisons,  mais  aussi 
suivant  l'exposition ,  et  même  l'état  plus  ou 
moins  transparent  du  ciel. 

On  doit  à  M.  Al.  de  Humboldt  la  précieuse 
application  de  la  géographie  des  plantes  à  la 
mesure  de  la  température  moyen  ne  des  lieux. 
Cet  illustre  voyageur  a  déterminé  d'une  ma- 
nière générale  l'élévation  et  la  température 
des  z6nes  où  chaque  plante  semble  se  com- 
plaire. Chaque  végétal  ne  peut  vivre  qu'entre 
certaines  limites  déterminées  de  tempéra- 
ture, et  la  proximité  de  ces  limites  est  in- 
diquée par  sa  végétation  plus  ou  moins  ché- 
live.  Ainsi,  l'aspect  des  végétaux  qui  sub- 
sistent dans  chaque  contrée  offre  comme  une 
sorte  de  thermomètre  vivant ,  qui  indique 
au  voyageur  la  moyenne  des  températures 
annuelles  et  leurs  extrêmes. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes 
que  l'on  puisse  se  proposer  de  résoudre  est 
de  savoir  si  l'état  thermométrique  du  globe 
a  changé  depuis  les  temps  historiques.  Voici 
la  manière  ingénieuse  dont  M.  Arago  se  sert 
pour  trouver  la  solution  de  ce  problème  : 
Pour  que  la  Datte  mûrisse,  il  faut  au  moins 
un  certain  degré  de  température  moyenne. 
D'un  autre  côté,  la  Vigne  cesse  de  donner 
des  fruits  propres  à  la  fabrication  du  tin, 
dès  que  la  température  dépasfe  un  certain 
point  du  thermomètre  également  déterminé. 
Or,  la  limite  thermomélrique  en  moins  de 
la  Datte,  diffère  très  peu  de  la  limite  ther- 
momélrique en  plus  de  la  Vigne;  si  donc 
on  trouve  qu'à  deux  époques  différentes,  la 
Datte  et  le  Raisin  mûrissent  simultanément 
dans  un  lieu  donné,  on  doit  en  conclure  que 
dans  l'intervalle,  le  climat  n'y  a  pas  sensi- 
blement changé. 

La  Bible  nous  apprend  que,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  on  cultivait  le  Palmier  en 
même  temps  que  la  Vigne,  au  centre  des 
vallées  de  la  Palestine.  Les  Juifs  mangeaient 
des  Dattes  et  buvaient  du  Vin.  Le  Rabin 
figurait  comme  symbole  sur  lei  monnaies 
hébraïques,  tout  aussi  fréquemment  que  le 
Palmier.  Pline,  Théophraste,  Tacite,  Jo- 
sèphe,  Strabon,  etc.,  font  également  men- 
tion de  ces  faiu.  Voyons  maintenant  quels 
degrés  de  chaleur  la  matliration  de  la  Datte 
et  celle  du  Raisin  exigent.  A  Palerme  (Si- 
cile, cdte  nord),  dont  la  tcmpénture 
moyenne  surpasse  17*,  le  Dattier  erolt,  mais 
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son  Tniit  ne  mûrit  pas.  A  CaUne  (Sicile, 
tôît  orientale),  par  une  température 
moyenne  de  18  8  19**,  les  Dattes  ne  sont  pas 
mangeables.  Elles  mûrissent  i  Alger,  dont 
la  température  moyenne  est  de  21**,  mais 
elles  ne  sont  pas  bonnes,  et  pour  les  avoir 
telles,  il  faut  s'avancer  jusqu^au  voisinage 
da  désert,  c'est-à-dire  en  des  lieux  où  la 
température  moyenne  dépasse  un  peu  21  «. 
D*aprèa  ces  données,  on  peut  déji  conclure 
qu*â  répoque  où  Ton  cultivait  le  Dattier  en 
grand  dans  la  Palestine,  la  température  ne 
devait  pas  être  au-dessous  de  21». 

M.  Léopold  de  Buch  place  la  limite  méri- 
dionale de  la  Vigne  à  Ptle  de  Fer,  dans  les 
Canaries,  dont  la  température  moyenne  est 
de  22*.  Par  une  plus  forte  température,  on 
trouve  bien  encore  en  certains  lieux  quel- 
ques ceps  dans  les  Jardins ,  mais  pas  de 
Vignes  proprement  dites.  Nous  venons  de 
voir  qu'en  Palestine,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  la  Vigne  était  au  contraire  cultivée 
en  grand  ;  il  faut  donc  aussi  admettre  que 
la  température  moyenne  de  ce  pays  ne  sur- 
passait pas  22*.  La  culture  du  Palmier  nous 
apprenait  tout-Â-rheure  que  cette  mÔme 
température  ne  pouvait  être  au-dessous 
de  2io.  Ainsi  de  simples  phénomènes  de 
végétation  nous  amènent  à  caractériser 
par  2lo,5  du  thermomètre  centigrade  le 
climat  de  la  Palestine  au  temps  de  Moïse, 
sans  que  rincertitude  paraisse  devoir  aller 
jusqu'à  un  degré  entier. 

A  combien  s'élève  aujourd'hui  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  Palestine?  Les  obser- 
vations directes  manquent,  mais  en  y  sup- 
pléant par  des  termes  de  comparaison  pris 
^0  ^7Pi€  t  on  trouve  qu'elle  doit  être  un 
peu  supérieure  à  21*.  Tout  porte  donc  à  re- 
connaître que  3,300  ans  n'ont  pas  altéré 
d'une  manière  appréciable  le  climat  de  la 
Palestine,  que  33  siècles  enfin  n'ont  ap* 
porté  aucun  changement  aux  propriétés  lu- 
mineuses et  calorifiques  du  soleil. 

Les  phénomènes  météoriques  ont  été 
rangés  en  trois  classes.  En  général,  ils  pren- 
nent les  noms  de  Météores  aériens,  aqueux 
ou  ignés ,  selon  que  l'air,  l'eau  ou  le  feu 
semblent  y  Jouer  le  principal  rôle.  Les  plus 
importants  Météores  de  la  première  classe 
soQl  les  Vents,  les  Tempêtes,  les  Ouragans, 
les  Tourbillons,  etc.  Ceux  de  la  seconde 
rla»«  comprennent  les  Vapeurs,  les  Brou  11- 
T.  viu. 
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lards,  les  Nuages,  la  Pluîe,  la  Rosée,  la 
Neige,  la  Grêle,  etc.  Enfin,  ceux  de  la 
troisième  classe  traitent  des  Météores  élec- 
triques, magnétiques  et  lumineux,  c'est- 
à-dire  des  Éclairs,  du  Tonnerre,  des  Orages, 
des  Trombes,  des  Aurores  boréales,  de 
l'Arc-en-ciel ,  des  Halos,  des  Parhélies,  du 
Mirage,  etc. 

Notre  cadre  ne  nous  permettant  pas  d'en- 
trer dans  de  grands  développements ,  nous 
traiterons  chacun  de  ces  Météores  d'une 
manière  générale,  et  pour  éviter  les  doubles 
emplois,  nous  passerons  très  rapidement 
sur  ceux  qui  ont  déjà  Tait,  ou  qui  doivent 
faire,  dans  ce  Dictionnaire,  le  sujet  d'un 
article  spécial. 

MéTÉonKS  AÉBiENs.  —  Vcnts.  Les  Vents, 
ou,  pour  les  désigner  par  une  expression  qui 
en  donne  une  idée  Fort  exacte,  les  courants 
d'air,  tirent  leur  origine  de  condensations 
et  de  raréfactions  dans  la  masse  de  l'atmo- 
sphère. La  principale  cause  des  Vents  est 
la  distribution  variable  de  la  chaleur  dans 
l'atmosphère,  laquelle  modifie  sans  cesse 
sa  densité,  et  trouble  ainsi  l'équilibre  de 
ses  parties.  La  présence  du  Soleil  agit  à  la 
surface  du  globe,  en  chauffant  et  dilatant 
les  couches  Inférieures  de  l'air;  son  action 
calorifique  diminue  considérablement  par 
l'obliquité  de  ses  rayons ,  elle  s'accumule 
bien  plus  promptement  sur  les  terres  que  , 
sur  les  eaux  ;  ainsi  l'existence  des  continents 
et  des  mers,  les  alternatives  du  Jour  et  de 
la  nuit,  la  succession  des  saisons,  sont 
donc  des  sources  perpétuelles  de  courants 
atmosphériques. 

Les  Vents  se  divisent  en  Vents  généraux 
ou  constants.  Vents  périodiques,  et  Vents 
irréguliers  ou  variables.  Ils  se  propagent 
par  impulsion  et  par  aspiration  ;  dans  le 
premier  cas,  c'est  ce  qui  arrive  au  courant 
d'air  qui  sort  d'un  soufflet  ;  dans  le  second, 
au  contraire,  c'est  ce  qui  a  lieu  au  Vent 
qui  entre  dans  le  soufflet,  lorsque  l'air  y  a 
été  raréfié.  Ce  dernier  mode  n'est  pas  aussi 
rare  qu*on  le  pense.  Une  Éclipse  de  Lune 
donna  occasion  à  Franklin  de  vérifier  ce 
fait.  Avant  le  commencement  de  l'Écypse, 
un  violent  Vent  du  nord  se  manifesta  dans 
les  Florides  ;  à  Philadelphie,  qui  est  plus  au 
nord,  on  le  ressentit  lorsque  TÉclipse  était 
déjà  commencée,  et  enfin  l'Éclipsé  était 
terminée  lorsque  ce  m^me  Vent  se  fit  sen- 
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tir  à  Boston,  qui  est  encore  plus  au  nord  que 
les  deui  endroits  que  nous  venons  de  citer. 
Celte  particularité  semble  indiquer  une 
grande  raréfaction  dans  Patmosphère,  pro< 
duite  par  une  subite  précipitation  de  vapeurs. 

Les  Vents  alizés,  ce  vaste  courant  atmo- 
sphérique qui  règne  constamment  dans  les 
voisinages  de  Téquateur,  et  qui  s'étend  dt 
chaque  câté  jusqu'au  30*  degré  de  latitude 
boréale  ou  australe,  sont  parfaitement  ex- 
pliqués par  la  théorie  de  Halley  :  Les  rayons 
du  Soleil,  en  dilatant  Pair  dans  le  voisinage 
de  Péquateur,  et  en  Tobligcant  par  consé- 
quent a  s'élever,  produisent  dans  les  régions 
Inférieures  de  l'atmosphère  un  courant  qui 
afflue  du  nord  au  sud  vers  l'équateur,  pour 
remplacer  l'air  échauffé  ;  mais  comme  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  est  con- 
tinuel et  se  dirige  vers  Test,  il  en  résulte 
que  l'air  qui  vient  des  pôles  ne  paraît  point 
souffler  directement  du  nord  et  du  sud, 
eomme  cela  a  lieu  très  réellement,  ce  qui 
donne  aux  Vents  du  nord  l'apparence  d'un 
Vent  qui  vient  du  nord-est,  et  au  Vent  du 
sud  celle  d'un  Vent  de  sud  est.  Les  deux 
courants,  venant  à  se  rencontrer,  se  combi* 
Dent,  et  réunis  ils  soufflent  directement 
vers  l'ouest  avec  leur  force  accumulée.  Cette 
rencontre  a  lieu  tantôt  au  nord,  tantôt  au 
sud  de  l'équateur,  par  suite  de  la  marche 
des  saisons  qui  fait  qu'alternativement  les 
deux  hémisphères  sont  inégalement  échauf- 
fés. Telle  est  la  cause  de  ces  Vents  alizés, 
sur  rinfluence  desquels  les  marins  comptent 
aussi  sûrement  que  sur  le  retour  du  Soleil. 

Pendant  que  l'air  dense  des  contrées  po- 
laires se  précipite  vers  l'équateur  pour  rem- 
plir le  vide  qui  s'y  forme,  celui  que  Tactiun 
permanente  du  Soleil  a  dilaté  et  élevé,  doit 
nécessairement  former  dans  les  régions  su- 
périeures de  l'atmosphère  un  contre-courant, 
qui  va  distribuer  sa  chaleur  en  se  dirigeant 
en  sens  invente  du  premier.  C'est  ce  qui  a 
lieu  en  effet,  et  l'existence  de  ce  phénomène, 
prévu  d'abord  par  le  raisonnement,  a  été 
prouvée  depuis  par  l'observation  :  M.  de 
Humboldt  a  reconnu  que  le  sommet  du  pic 
de  Ténériffe  était  constamment  exposé  à  un 
Vent  violent,  soufflant  dans  une  direction 
contraire  à  celle  des  Vents  alizés. 

Les  Vents  périodiques  appelés  moussons, 
ou  Vents  du  commerce,  ont  pour  cause  la 
situation  particulière  du  continent  d'Asio 


au  nord  de  l'équateur.  La  chaleur  s'aini- 
mulant  sur  les  terres  en  bien  plua  grauu« 
quantité  que  sur  les  mers,  se  maoifesie  en 
raison  de  la  révolution  des  saisons,  alter- 
nativement de  l'un  et  de  l'autre  côté  de 
l'équateur.  Le  centre  de  cette  chaleur  eu 
été  s'avance  donc  vers  le  nord,  et  ven  le 
sud  en  hiver;  il  en  résulte  que  dana  cet  ré- 
gions qui  sont  sous  l'empire  des  mousaoof, 
le  Veut  souffle  continuellement  du  aud- 
ouest  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
d'octobre,  et  pendant  le  reste  de  l'année  il 
prend  une  direction  opposée.  Le  cbangemeot 
de  ces  Vents  périodiques  se  fait  graduelle- 
ment, et  est  ordinairement  accompagné  de 
Tempêtes  et  d'Ouragans. 

La  Brise  de  terre  et  la  Brise  de  mer,  cette 
autre  espèce  de  Vents  périodique,  reçoit  une 
explication  bien  simple.  Lorsque  le  Soleil 
est  descendu  sous  Thorizon ,  la  terre  et  Is 
mer,  que  sa  présence  avait  échauffées ,  per- 
dent leur  calorique  par  voie  de  rayonne- 
ment ;  mais  la  déperdition  éprouvée  par  li 
surface  terrestre  est  beaucoup  plus  rapide 
et  plus  considérable  que  celle  de  la  surface 
liquide.  Les  couches  d'air  qui  reposent  au- 
dessus  de  ces  deux  surfaces  doivent  par 
conséquent  se  refroidir  diversement ,  et 
bientôt  l'air  qui  recouvre  le  sol,  plus  fruid 
et  plus  dense  que  celui  de  la  mer,  doit  se 
précipiter  dans  l'espace  que  ce  dernier  oc- 
cupe. C'est  ce  qui  arrive  aur  la  fin  de  U 
nuit,  et  ce  qui  constitue  la  brise  de  terre. 

Mais  quand  le  Soleil  a  reparu  sur  l'ho- 
rizon, ses  rayons  échauffent  bien  plus  rapi* 
dément  la  surface  du  sol  que  la  masse  des 
eaux,  et  l'air  qui  enveloppe  l'une  et  l'autre 
doit  s'échauffer  et  se  dilater  bien  davantage 
sur  terre  que  sur  mer.  A  la  fin  du  jour , 
Tair  plus  froid  et  plus  condensé  de  la  nier 
soufflera  vers  la  côte,  et  produira  la  brîM 
de  mer.  L'action  de  ces  Vents  légers  tem- 
père le  climat  et  facilite  singulièrement  les 
marins,  soit  pour  s'approcher  ou  s'éloigner 
de  la  terre. 

Dans  les  zones  tempérées ,  où  rinflueni^e 
solaire  e&t  beaucoup  moins  grande,  lei 
Vents  sont  soumis  à  d'autres  causes  que  l'on 
ne  connaît  point  encore  parfaitement.  On 
les  appelle  Vents  irréguliers  ou  varidMes. 
Ils  soufflent  dans  toutes  les  directions,  et 
notamment  de  l'Ouest.  Il  paraît  certain  que 
plus  on  s'éloigne  de  l'équateur  vers  les 
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|N}les,  plus  rirrégularité  des  VenU  et  des 
Pluies  est  grande,  sans  que  Ton  puisse  en 
«•signer  exactement  la  cause.  Cependant 
nu  peut  regarder  comme  une  règle  géné- 
rale» qui   s'applique  à   ces  phénomènes, 
re  que  nous  avons  dit  des  Vents  généraux. 
Les  TÎoIentes  agitations  de  Pair  qui  cons- 
tituent les  Tempêtes,  les  Ouragans,  sont  plus 
n)mmuDes  sous  les  tropiques  que  dans  nos 
dimats.  L>xplication  ta  plus  satisfaisante 
qu'on  donne  de  ces  phénomènes,  est  celle 
qui  suppose  un  Tort  courant  d*air  qui  en 
rencontre  un  autre  soufflant  dans  un  sens 
"ppofé.  Si  quelque  obstacle  se  trouve  sur 
h  ligne  de  séparation,  il  en  résulte  néces- 
sairement un  tournoiement  ou  tourbillon 
(lus  ou  moins  étendu  et   plus  ou  moins 
violent,  qui  pourra  en  même  temps  avoir 
un  mouvement  de  progression,  si  Tun  des 
Heux  courants  a  plus  de  vitesse  que  Tautrc. 
haos  les  régions  intertropicales  ces  oura- 
fins  sont  quelquefois  épouvantables.  Pour 
en  donner  une  idée,  il  suffit  de  citer  quel- 
ques traits  de  celui  qui  dévasta  la  Guade- 
loupe, le  25  Juillet  1825.  Des  maisons  soli- 
ilement  bâties  furent  renversés.  Le  Vent 
arait  imprimé  aux  tuiles  une  telle  vitesse, 
que  plusieurs  pénétrèrent  dans  des  maga- 
sine à  travers  des  portes.  Une  grille  en  fer 
rUblie  devant  le  palais  du  gouverneur  fut 
entièrement  rompue.  Trois  canons  de  24  se 
«i^placèrent  ]usqu*à  Tépaulement  de  la  bat- 
terie qui  les  renfermait.  Ces  faits,  de  la  plus 
i-Tande  auihenticité  paraissent  incroyables. 
:  ependant,  pour  expliquer  ces  phénomènes, 
1  n*y  a  qu'une  seule  difficulté,  dit  M.  Pouil- 
'•'t,  c'est  celle  de  savoir  comment  Pair  a  pu 
:rcevoir  dans  l'atmosphère  une  si  prodi- 
r  if  use  vitesse;  car  cette  vitesse  étant  don- 
''^e,  les  actions  mécaniques  les  plus  éton- 
'•anies  en  deviennent  des  conséquences  né- 
'esâaires.  C'est  du  gaz  en  mouvement,  qui 
iousse  le  boulet  hors  du  canon  ;  c'est  aussi 
'  'J  gaz  en  mouvement  qui  lance  dans  les 
airs  des  quartiers  de  roches  lorsqu'une  mine 
T-tit  explosion. 

Malgré  les  désastres  que  produit  quel- 
quefois rimpétuosité  du  Vent ,  il  n'en  est 
pas  moins  un  bienfait  de  la  nature.  C'est 
lui,  en  eiïet,  qui  entretient  la  pureté  de 
Taimosphère ,  et  qui  nous  amène  les  nuages 
et  la  pluie.  C'est  le  Vent  qui  est  chargé  de 
porter  a  plusieurs  fleur.«  le  pollen  qui  doit 
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tes  féconder,  et  qui  répand  au  loin  les  grai- 
nes d'un  grand  nombre  de  végétaux.  Consi- 
déré comme  force  motrice,  le  Vent  devient 
le  principal  agent  d'une  foule  de  machines 
chez  tous  les  peuples.  Enfin,  malgré  l'ap- 
plication  de  la  vapeur,  cette  souveraine  de 
l'industrie  qui  étend  sei  conquêtes  chaque 
Jour,  c'est  encore  le  Vent  qui  préside  à  la 
navigation. 

La  vitesse  des  Vents  varie  d'une  manière 
considérable  ;  le  tableau  suivant ,  extrait  de 
l'^tiflu^jtre  du  bureau  des  longitudes,  donnera 
une  idée  assez  exacte  des  différentes  vi- 
tesses. 


ViTBisa 

VlTUSB  » 

A«  WKVt» 

pat  Beronéf 

"    a^ „ 

m  métm. 

m  Diètrrs 

«Il  lirae». 

— 

— 

... 

o,&ni. 

1  .S<M  m . 

o.4o  Utmn,  Veut  à  peina  t#miM« 

i.o 

3.6<Mi 

0.8I 

Vent  tenaible. 

».o 

T.too 

i.Cb 

Vent  mo&iré. 

».s 

I9.**» 

4.4S 

V«nt  Mira  fort. 

io,o 

36,ooo 

8.16 

Vent  fort. 

lO.O 

î».ooo 

iS.ao 

Vent  tréê  tort. 

M.4 

Si.ooo 

i7,SS 

Tempête. 

»l,o 

97,»oo 

ta.ot 

Grande  t*mp4l#. 

IS.O 

lot.loo 

•9,33 

Oarafa». 

4i.o 

iSs.ooo 

36.6a 

Ourafan  qui  renversa 
Ut  MificM  et  les  ar- 

brra. 

La  décomposition  des  substances  végé- 
tales et  animales  altère  souvent  la  pureté  de 
l'air  dans  certains  lieux.  Cette  décomposi- 
tion parait  être  la  cause  des  Feux  follets  et 
celle  des  miasmes  de  tous  genres  qui  pro- 
duisent la  plupart  des  maladies  pestilen- 
tielles et  épidémiques.  Les  feux  follets,  que 
les  superstitieux  regardaient  autrefois  comme 
des  revenants  sortant  du  tombeau  pour  al- 
ler tourmenter  les  vivants,  se  manifestent 
principalement  dans  les  cimetières ,  ce  qui 
aura  pu  donner  du  poids  i  celte  croyance. 
Ils  se  développent  aussi  dans  les  lieux  ma- 
récageux ,  sur  le  bord  des  étangs  et  des  ri- 
vières. C'est  une  flamme  légère,  qui  semble 
sortir  de  terre  et  brûle  en  s'agitant ,  et  en 
suivant  différentes  directions.  Il  est  aujour- 
d'hui constaté  que  les  feux  follets  sont  pro- 
duits par  le  dégagement  de  gaz  hydrogènes 
phosphores ,  provenant  de  la  décomposition 
des  matières  animales,  et  qui  ont  la  pro- 
priété de  s'enflammer  au  contact  de  l'air 
atmosphérique. 

Métborks  AQCEui.  —En  passant  de  l'état 
liquide  â  l'état  aériforme,  l'eau  acquiert  une 
densité  moindre  c|ue  celle  de  l'air  atmosphé- 
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rique,  et  8'éicve  alors  en  vertu  de  sa  plus 
grande  légèreté.  Cette  vapeur  est  tantât  in- 
visible et  tantôt  visible.  Dans  le  premier  cas, 
elle  constitue  rhuraidité  proprement  dite,  et 
sa  présence  est  accusée  par  rbygromètre. 
Loin  de  troubler,  en  cet  état,  la  transparence 
de  ratmospbère,  elle  semble  l'augmenter 
dans  plusieurs  circonstances.  La  vapeur 
passe  à  ]*état  visible,  lorsqu'elle  devient 
vapeur  v^sicu/atVe,  c'est-à-dire  qu'elle  forme 
de  petites  vésicules  creuses  dont  la  pesan- 
teur est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
Tair.  Elle  trouble  alors  la  transparence  de 
ce  gaz  i  cause  des  réfractions  multipliées 
qu*elle  fait  subir  à  la  lumière ,  et  demeure 
généralement  en  suspension  pendant  quel- 
que temps  sous  formede  Brouillards,  Ceui- 
ci,  à  cause  de  leur  plus  grande  pesanteur 
spéciGque,  ont  une  tendance  à  tomber,  et, 
quand  les  coucbes  inférieures  de  l'atmo- 
sphère sont  à  la  même  température  qu'eux, 
et  saturées  d'humidité,  ils  continuent  de 
descendre  jusqu'à  ce  qu'ils  se  résolvent  en 
pluie  à  la  surface  de  la  terre. 

Lorsque  les  vapeurs  sont  entraînées  à  une 
certaine  élévation  et  qu'elles  planent  à  des 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes,  elles  pren- 
nent le  nom  de  Nuages.  Les  nuages  peuvent 
encore  se  former  dans  les  airs  à  la  rencontre 
de  deux  vents  humides  inégalement  chauds; 
alors,  en  raison  de  l'équilibre  de  tempéra- 
ture, le  plus  chaud  se  refroidit  ,et  la  vapeur 
se  condense.  Il  eiistc  souvent  plusieurs 
couches  de  nuages  superposées  les  unes  aui 
autres  et  qui  marchent  quelquefois  dans  des 
directions  opposées.  En  général,  elles  sont 
d'autant  plus  élevées  qu'elles  sont  plus  blan- 
ches. Dans  ce  cas,  elles  affectent  l'aspect 
désigné  sous  le  nom  de  peliles  pommelures, 
balayures,  etc.,  tandis  que  les  couches  infé- 
rieures sont  plutôt  en  pommelures  grandes. 
Uien  de  plus  difûcile  à  Gier  et  à  décrire  que 
les  nuages  :  leurs  formes  et  leurs  couleurs 
varient  sans  cesse,  et  présentent  souvent  les 
figures  les  plus  bizarres.  Cependant  les  cou- 
leurs dominantes  sont  le  blanc,  le  gris  et  le 
noir;  mais  le  malin  et  le  soir,  quand  ils 
sont  à  une  moyenne  hauteur,  les  nuages  ré- 
fléchissent différentes  nuances  et  affectent 
toutes  les  teintes. 

Pluie. -^Les  vapeurs  suspendues  dans  Tat- 
mosphère  sont  le  résultat  de  Tévaporation 
qui  a  lieu  sur  lei  terres  et  principalement 


sur  la  vaste  étendue  des  mers.  Leur  quantité 
est  en  proportion  de  la  température,  c*est- 
à-dire  qu'elle  varie  en  raison  du  climat,  des 
saisons  et  de  l'élévation  du  sol.  Ces  vapeurs 
s'élèvent,  forment  des  nuages,  et,  lorsqu'elles 
ont  acquis  certaines  dimensions  et  qu'elles 
ne  peuvent  plus  être  soutenues  dans  Tat- 
mosphère,  elles  se  pressent,  se  condensent 
et  se  résolvent  en  pluie,  qui  tombe  tantôt 
légèrement,  sous  le  nom  de  bruine,  tantôt 
avec  plus  ou  moins  d'intensité ,  quelquefois 
en  gouttes  très  grosses. 

On  remarque  que  le  nombre  des  jours  de 
pluie  est  en  raison  inverse  de  la  quantité 
qui  tombe.  Il  est  moindre  à  l'équateur  et 
augmente  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne.  De 
même  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  or- 
dinairement plus  grand  en  hiver  qu'en  été, 
et  cependant  il  tombe  plus  d'eau  dans  cette 
dernière  saison  que  durant  la  première. 

Il  résulte  des  expériences  faites  depuis 
longtemps  à  l'observatoire  de  Paris  que  le 
pluviomètre  placé  à  la  surface  du  sol  reçoit 
une  plus  grande  quantité  de  pluie  que  celui 
placé  sur  la  plate-forme  du  bftiiment,  qui  a 
28  mètres  de  hauteur.  Cette  différence,  qui 
est  environ  d'un  neuvième,  n'est  pas  l'effet 
du  hasard,  puisqu'elle  a  lieu  chaque  année. 
On  explique  cette  particularité  remarquable 
en  admettant  que  les  gouttes  s'accroissent 
aux  dépens  de  l'humidité  de  l'air  en  traver- 
sant ses  couches  inférieures  toujours  plus 
saturées  d'humidité  et  souvent  chargées  da 
brouillards. 

Les  vapeurs  qui  produisent  la  pluie  se 
congèlent  pendant  l'hiver  dans  l'atmosphère 
et  produisent  la  Neige,  qui  tombe  généra- 
lement, par  un  temps  calme,  sous  la  forme 
symétrique  d'étoiles  à  six  rayons,  tantôt  ra- 
mifiés, tantôt  sans  ramifications.  Passagère 
sur  la  plus  grande  partie  du  globe,  la  neige 
couvre  de  ses  flocons  éternels  te  sommet 
des  hautes  montagnes  ,  où  quelquefois  elle 
prend  une  teinte  rouge.  Plusieurs  natura- 
listes ont  constaté  que  ces  globules  de  ma- 
tière colorante  sont  de  petits  cryptogames 
du  genre  Uredo  dont  la  neige  est  le  sol  na- 
turel ,  et  que  pour  cette  cause  on  appelle 
Uredo  nivoUis. 

Dans  les  années  où  la  neige  a  longtempi 
couvert  le  sol,  les  fontaines  sont  plus  abon- 
dantes ,  les  récoltes  sont  plus  sùrea.  Eu  ef- 
fet ,  la  neige  trempe  les  terres  plus  que  tes 
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pluiei  ;  elle  empêche  U  gelëe  de  pénétrer  pro- 
roodément  dans  le  sol  qu'elle  recouvre.  Ce 
lésulut  est  dû  à  son  faible  pouvoir  conduc- 
teur, d*où  il  résulte  que  non  seulement  elle 
s  oppose  «u  passage  du  froid  atmosphérique 
dans  le  sol ,  mais  qu'elle  empêche  aussi  la 
déperdition  de  la  chaleur  terrestre  occasion- 
née par  le  rayonnement  vers  Tespace. 

De  tous  les  Météores  aqueux,  la  Grêle  est 
le  plus  terrible  et  le  moins  connu.  Elle  se 
présente  toujours  en  grêlons  de  glace  ar- 
rondis par  le  frottement.  Ces  grêlons  sont 
le  plus  souvent  composés  de  couches  con- 
rentriques;  quelquefois  ils  présentent  la 
forme  de  crisUui  dont  les  angles  ont  été 
finoussés.  La  théorie  du<:élèbre  Volta  tend 
a  démontrer  que  Télectricilé  forme  ce  mé- 
téore, que  les  grêlons  sont  successivement 
auirés  et  repoussés  un  certain  nombre  de 
fois  par  divers  nuages  chargés  d'électricités 
rootraires.  Leurs  couches  concentriques  sem- 
blent ,  en  effet,  indiquer  qu'ils  sont  formés 
pir  une  suite  de  mouillages  et  de  congéla- 
tions successives  ;  lorsque  leur  poids  Tem- 
[orlcsur  l'énergie  électrique  des  nunges,  les 
créions  se  précipitent  vers  la  terre  en  faisant 
un  bruit  particulier  qui  ressemble  assez  a 
celui  que  produit  un  sac  de  noix  qu'on  vide, 
la  grêle  précède  ordinairement  les  pluies 
d'orage  ;  elle  les  accompagne  quelquefois , 
presque  jamais  elle  ne  les  suit.  Les  nuages 
chargés  de  grêle  semblent  avoir  beaucoup 
de  profondeur,  et  se  distinguent  des  autres 
nuages  orageux  par  une  nuance  cendrée  re- 
marquable. Ils  sont  généralement  peu  éle- 
yés.  Aux  approches  de  la  grêle,  l'électro- 
mctre  indique  que  l'électricité  change  très 
frcquemment  d'intensité  et  de  nature.  La 
P^le  est  plus  fréquente  pendant  Télé  que 
I  codant  les  autres  saisons.  Elle  se  manifeste 
plus  souvent  dans  les  zones  tempérées  que 
50US  les  pâles  et  l'équateur.  Voy,  grêlb. 

On  donne  le  nom  de  Grésil  à  la  petite 
?r^e  peu  consistante  dont  la  surface  parait 
comme  saupoudrée  de  farine.  C'est  une  es- 
pèce d'intermédiaire  entre  la  grêle  propre- 
ment dite  et  la  neige.  Le  grésil  se  montre  le 
plus  ordinairement  au  printemps  pendant 
les  orages  passagers  et  peu  intenses.  Voy, 

CKÉSIL. 

Le  serein  est  une  petite  pluie  fine  qui 
lombe  quelquefois  pendant  Tété ,  au  cou- 
cher da  soleil  9  sans  qu*on  aperçoive  le 
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moindre  nuage  au  ciel.  Au  premier  abord, 
une  pluie  sans  nuages  parait  chose  extraor- 
difiaire.  U  suffit  cependant  de  réfléchir  un 
instant  pour  en  découvrir  la  cause  et  la  pos- 
sibilité. En  elTct ,  pendant  la  chaleur  de  la 
journée ,  tous  les  corps  humides  fournissent 
une  grande  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui 
se  répand  dans  l'atmosphère.  Or,  il  arrive 
que  la  température ,  qui  était  dans  la  jour- 
née à  20  ou  22*,  baisse  au  coucher  du  so- 
leil à  14  ou  15"*.  La  température  n'étant 
plus  alors  assez  élevée  pour  maintenir  à  l'é- 
tat de  vapeur  l'eau  que  contient  l'atmo- 
sphère ,  une  partie  devra  nécessairement  se 
condenser  et  retomber  sur  le  sol. 

On  donne  le  nom  de  Rosée  à  cette  innom- 
brable quantité  de  gouttelettes  d'eau  que 
Ton  rencontre  partout ,  surtout  sur  les 
plantes,  avant  le  lever  du  soleil.  Dans  cer- 
tains pays  secs,  la  rosée  est  assez  abondante 
pour  suppléer  à  la  pluie  et  entretenir  U 
verdure.  On  doit  au  docteur  Wells  la  théo- 
rie qui  rend  parfaitement  compte  de  ce  mé- 
téore. Pendant  les  belles  nuits  d'été,  la 
température  des  corps  diminue  beaucoup 
par  le  rayonnement  du  calorique  qu'ils 
avaient  accumulé  durant  le  jour.  La  couche 
d'air  qui  repose  sur  ces  corps  refroidis  se 
condense  et  dépose  en  gouttelettes  une  par- 
tie de  l'eau  qu'elle  tenait  en  dissolution. 
Le  pouvoir  rayonnant  n'étant  pas  le  même 
pour  tous  les  corps ,  le  refroidissement  doit 
être  inégal ,  et  tandis  que  les  uns  offrent  à 
peiue  1  ou  2  degrés  au-dessous  de  l'air,  il 
en  est  d'autres  qui  tombent  i  8  et  même  à 
10  degrés  plus  bas.  C'est  à  cause  de  cela 
que  l'on  voit  la  rosée  plus  abondante  sur 
tel  corps  que  sur  tel  autre.  Il  est  évident, 
en  effet ,  que  le  corps  le  plus  froid  devra 
condenser  une  plus  grande  quantité  d'hu- 
midité que  celui  qui  le  sera  moins.  Ce  mé- 
téore n'a  point  lieu  s'il  se  trouve  des  corps 
interposés  entre  la  terre  et  les  parties  supé- 
rieures de  l'atmosphère ,  car  alors  la  perte 
du  calorique  par  voie  de  rayonnement  étant 
à  peu  près  nulle,  la  température  n'en  sera 
pas  sensiblement  altérée.  C'est  ainsi  que  les 
nuages  em|)êchent  la  formation  de  la  rosée. 
Le  vent  peut  produire  aussi  le  même  résultat 
en  apportant  sur  les  corps  refroidis  de  nou- 
velles couches  aériennes  plus  chaudes  et  qui 
rétablissent  la  température. 

Plusieurs  expériences  viennent  confirmer 
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cette  eiplication  de  la  rosée.  On  tait  que  les 
tnétaui  ne  jouissent  pas  au  même  degré  que 
les  autres  corps  de  la  propriété  d*émettre 
leur  calorique;  c*esten  raison  de  leur  grande 
conductibilité  et  de  la  faiblesse  de  leur 
rayonnement  que  Tor,  Targeut,  le  cuivre 
se  refroidissent  peu ,  et  conséquent  ment  ne 
se  chargent  point  de  rosée.  Les  végétaux , 
au  contraire,  ont  un  pouvoir  rayonnant  très 
Tort  :  aussi  la  rosée  se  dépose-telle  plus 
abondamment  sur  les  plantes.  Ainsi ,  d'a- 
près ce  qui  précède ,  on  est  en  droit  de  con* 
rlure  que  les  corps  qui  se  refroidissent  da- 
vantage sontaussi  ceux  sur  lesquels  se  dépose 
une  plus  grande  quantité  de  rosée.  Mainte- 
nant on  conçoit  facilement  que  si ,  après  la 
condensation  de  Thumidiié  en  gouttelettes , 
la  température  descend  jusqu'à  0",  alors  la 
rosée  se  congèle  et  devient  gelée  blanche, 
Ost  ce  qui  a  lieu  durant  les  belles  nuits 
du  printemps  et  de  l'automne  ,  quand  le 
ciel  est  serein  ,  circonstance  nécessaire , 
c>omme  nous  avons  vu,  au  rayonnement  vers 
l'espace.  Cette  ingénieuse  théorie  explique 
complètement  aussi  l'uiilité  des  abris  que 
les  jardiniers  placent  au-dessus  ou  au-devant 
des  plantes  délicates,  et  qui ,  quoique  très 
légers,  suffl.scnt  pour  les  garantir  des  gelées 
blanches  en  les  préservant  de  la  déperdition 
de  leur  calorique. 

Météores  électriques.  I^  premier  de  ces 
Météores  qui  s'offre  à  notre  esprit  est  le 
tonnerre.  Ce  terrible  phénomène,  longtemps 
inexplicable ,  ne  présente  plus  aujourd'hui 
de  mystère.  Le  tonnerre  n'est  autre  chose 
qu'une  forte  décharge  d'électricité.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  désireux  d'en  connaître 
les  causes  et  les  effets  à  l'article  foudre  , 
traité  par  le  savant  physicien  M.  Peliicr  ; 
nous  dirons  ici  seulement  quelques  mots  sur 
l'invention  remarquable  à  laquelle  ce  phé- 
nomène a  donné  lieu  ,  et  que  Ton  doit  à 
l'ranklin ,  le  paratonnerre. 

On  sait  que  ces  conducteurs  métalliques 
convenablement  disposés  méritent  un  degré 
de  confiance  qui  ne  laisse  presque  aucune 
place  à  la  crainte.  Les  paratonnerres  se 
composent  d'une  tige  métallique  pointue  qui 
s'élève  dans  les  airs  et  d'un  conducteur  de 
niAme  matière  qui  descend  de  l'extrémité 
inférieure  de  la  tige  jusqu'au  sol.  Les  con- 
ditions nécessaires  pour  qu'ils  puissent  pro- 
duire leur  elTet  sont  :  I"  qip  In  |»')inic  «l<'  l.i 
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tige  soit  bien  aiguë  ;  2"  que  le  conducteur 
communique  parfaitement  au  sol  ;  3*  que 
depuis  la  pointe  Jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure du  conducteur  il  n'y  ait  aucune  s<^ 
lution  de  continuité  ;  4*  enfin  que  toutes 
les  parties  de  l'appareil  aient  des  dimen- 
sions convenables. 

Non  seulement  la  foudre  ne  peut  pas 
tomber  sur  un  paratonnerre,  mais  elle  ne 
peut  pas  non  plus  tomber  autour  de  lui  Jus- 
qu'à une  certaine  distance.  Le  fluide  qui 
sort  en  abondance  par  la  pointe  du  para- 
tonnerre se  répand  dans  l'air  environnant, 
et,  emporté  par  la  force  d'attraction  que  le 
nuage  orageux  exerce  sur  lui ,  il  arrive  au 
nuage  lui-même  et  neutralise  en  partie  l'é- 
lectricité contraire  dont  il  est  chargé.  Ainsi, 
dès  qu'un  nuage  orageux  se  trouve  assez 
près  du  paratonnerre  pour  agir,  par  io  • 
Huence ,  sur  lui  et  sur  les  corps  conducteurs 
qui  en  sont  voisins,  sa  puissance  est  à  l'in- 
stant diminuée  par  l'arrivée  du  fluide  con- 
traire qui  sort  en  plus  grande  abondance  de 
la  tige.  A  mesure  qu'il  approche ,  sa  puis- 
sance décomposante  devient  plus  énergique, 
mais  eu  même  temps  il  reçoit  de  la  lige  une 
plus  grande  quantité  d'électricité  contraire. 
Iju  paratonnerre  est  donc  une  arme  qui  de- 
vient plus  efficace  à  mesure  que  le  danger 
devient  plus  pressant.  L'expérience  a  (ait 
connaître  qu'une  tige  de  27  pieds  protège 
tout  ce  qui  est  autour  d'elle  dans  uo  cercle 
de  20  mètres  de  rayon. 

Le  Feu  Saint  Elme  est  une  flamme  de 
belle  couleur  violette;  il  se  manifeste  parti- 
culièrement sur  mer,  pendant  les  tempêtes, 
et  parcourt,  en  voltigeant,  les  différentes 
exiréniilés  des  vergues  et  des  mâts.  Ce  mé- 
téore est  dû  au  fluide  électrique  qui  se  dé- 
gage par  les  pointes.  On  sait  que  ces  der- 
nières ont  la  propriété  d'attirer  et  de  dégager 
le  fluide:  on  assure  que  quand  ce  phéno- 
mène a  lieu ,  on  entend  la  décrépita  lion  de 
l'étincelle  électrique. 

Les  Trombes  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes sur  mer  que  sur  terre.  Ce  météore 
est  encore  incomplètement  expliqué;  tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  est  dû  à  une  co- 
lonne d'air  qui  tourbillonne  sur  elle-même 
avec  une  grande  rapidité.  Il  se  présente  sur 
mer  sous  la  forme  d'un  nuage  qui  affecte 
celle  d'un  cône  dont  la  base  est  attachée  aux 
mjn}.'o.««.  Vv.t*  colonne  d'eau  s'élève  dans  o» 
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càM  reoTené,  et  reinmbe  quelqurfoU  eu 
isMz  grande  abondance  pour  submerger  un 
oavire.  Au  moment  où  la  roloune  d'air  sV 
gîte  pour  former  la  trombe»  si  un  navire  se 
trouve  au  milieu  du  courant  qu'elle  pro- 
duit ,  elle  le  fait  pirouetter  sur  lui-même 
en  (ortillant  ses  voiles  et  quelquefuis  en  bri- 
Mot  ses  mâts.  L*ëlectricilé  parait  Jouer  un 
rôle  important  dans  le  développement  de  ce 
(phénomène;  on  y  observe  quelquefois  les 
sillons  de  la  foudre,  et  au  moment  où  la 
trombe  se  rompt  elle  produit  une  grêle  abon- 
dante. Les  effets  de  ce  météore  sont  si  vio- 
leois,  que  lorsque  tes  marins  ne  peuvent 
l'en  écarter  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
la  rompre  i  coups  de  canon. 

Les  trombes  sur  terre  se  développent  avec 
tant  de  .Tiolence ,  qu'elles  renversent  les 
maisons ,  arrachent  les  arbres ,  et  eiercent 
un  ravage  ép«)uvantable.  Quelquefois  elles 
communiquent  Tinrendie ,  comme  il  est  ar- 
rivé, en  1845,  à  Montviile  (déparlement 
de  la  Seine-Inférieure) ,  où  de  grands  édi- 
fices ont  été  complètement  détruits  par  le 
Teu.  De  toutes  les  conjectures  vagues  et  ha- 
fisi'dées  que  Ton  peut  faire  sur  Torigine  de 
re  redoutable  météore ,  la  moins  invraisem- 
blable est  celle  qui  la  regarde  comme  un 
tourbillon  d'une  excessive  intensité ,  et  au- 
quel  rélectriclté  ne  parait  point  étrangère. 

Métkokes  magnétiques.  Le  magnétisme  ter- 
restre donne  naissance  à  un  grand  nombre 
de  phénomènes  étroitement  liés  avec  la 
srience  qui  nous  ocrupe.  On  sait  que  la  dé' 
eiinaison  de  Taiguille  aimantée  est  l'angle 
formé  par  la  ligne  nord  et  $ud  de  la  bous- 
sole, avec  la  ligne  nord  et  sud  du  monde. 
Elle  varie  selon  les  temps  et  les  lieux  ;  elle 
éprouve  aussi  des  variations  journalières.  Il 
existe  toujours  quelque  part  sur  le  globe  des 
lignes  sans  déclinaisons.  Vinciinaison  est 
donnée  par  un  barreau  aimanté  suspendu 
par  son  centre  de  gravité.  Elle  n'est  pas 
phis  constante  que  la  déclinaison  ;  il  y  a  des 
lieux  où  elle  est  nulle,  et  ces  lieux  sont 
dans  le  voisinage  de  l'équateur ,  tantôt 
un  peu  tu  nord,  tantôt  un  peu  au  sud 
de  cette  ligne;  Ils  forment  ce  qu'on  appelle 
féqvuUeur  tnagnétique,  dont  la  ligne  irré- 
galiére  tàll  le  tour  de  la  terre  en  restant 
toujours  dans  la  zone  équatoriale.  Voy,  ma- 

Le  principal  phénomène  magnétique  ap- 
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p.irlcnant  à  la  Météorologie  est  V Aurore  bo- 
réale ,  phénomène  qui  a  déjà  été  décrit  avec 
développement ,  dans  ce  Dictionnaire,  aui 
articles  aurore  borêalk  et  lumière.  Voy.  ces 
mots. 

Météore  lumineux.  Ces  météores,  compre- 
nant la  liéfraclion,  le  Mirage,  VArc-en-cM, 
ayant  tousététraitésd'une  manière  complète, 
par  le  savant  M.  Becquerel,  à  l'article  lo- 
MiÈRB ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  encore  à  cet  important  article. 

L'exposé  succinct  et  rapide  que  nous  ve- 
nons de  faire  des  principaux  éléments  de  la 
Météorologie  montre  combien  cette  science 
est  fertile  en  applications.  Il  montre  aussi, 
dans  bien  des  circonstances,  Tincertitude 
de  ses  principes ,  non  pas  pour  l'explication 
des  phénomènes ,  mais  pour  la  prévision  des 
cas  donnés  dans  lesquels  ils  doivent  se  re- 
produire. Celte  partie  de  la  science  est  en- 
core presque  entièrement  empirique.  Toute- 
fois il  est  certain  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne, habitués  à  passer  en  plein  air  une 
grande  partie  de  la  Journée,  ont  acquis  un 
tact  qui  les  trompe  rarement  dans  la  pré- 
diction des  variations  atmosphériques.  En 
effet,  il  leur  suffit  de  voir  la  marche  des 
nuages  et  des  vents,  d'examiner  l'eut  des 
plantes  ,  d'entendre  le  cri  de  quelques  ani- 
maux ,  pour  annoncer  à  l'avance ,  et  lou- 
ve nt  avec  beaucoup  de  précision ,  le  chan- 
gement du  temps. 

Dans  l'état  actuel  des  sciences  physiques, 
les  nombreuses  observations  peuvent  seules 
nous  guider  dans  la  recherche  des  résultats 
appliqués  à  l'agriculture.  Tout  porte  i  croire 
qu'une  vaste  correspondance  météorolo- 
gique ,  régulièrement  suivie  sur  une  grande 
partie  du  globe,  nous  conduirait  à  d'impor- 
tants résultats,  et  permettrait  de  constituer 
la  Météorologie  sur  des  bases  inébranlables. 

(C.  D'O.) 

•METE0RU8.  ins.  —Genre  de  ta  tribu 
des  Ichneumonlens,  famille  des  Braconides, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par 
M.  Haliday  (  £n(om.  Magazine),  et  adoplé 
par  nous  {Histoire  des  Insectes),  Ce  genre  est 
caractérisé  par  un  abdomen  dont  le  premier 
segment  est  rétréci  en  un  long  pédoncule  ; 
la  tarière  saillante,  les  aile*  pourvues  de 
trois  cellules  cubitales.  Le  type  du  genre  est 
le  M.  pendulator  {Ichnwmon  pmdulator 
Latr.)  (Bl.) 
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METIIOCA.  IMS.  —  Genre  de  la  famille 
des  MutelHdes,  tribu  des  Sphégiens,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères,  établi  par  Latreiile  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Mé- 
thoques  ont  des  antennes  filiformes,  un  peu 
épaissies  i  Teitrémité  dans  la  femelle,  des 
mandibules  bidentées,  etc.  Le  genre  Afef/ioca 
fut  établi  sur  la  connaissance  seule  des  fe- 
melles ;  les  m&Ies,  qu'on  n'avait  pas  su  y  rap- 
porter, étaient  placés  dans  un  genre  parti- 
culier désigné  sous  le  nom  de  Tengyra,  C'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  que  les 
entomologistes  ont  reconnu  cette  erreur.  Le 
type  de  ce  genre  qui  habile  notre  pays  est  la 
Methœa  ichneunumoides  Lat.  Le  nom  de  Ten- 
gyrasansUali,  appliqué  au  màle  par  Latreiile, 
doit  être  considéré  comme  synonyme.  Voy, 

MUTBLLIDES  et  SUrtOUt  SPHÉGIENS.  (Bl..) 

MÉTHOGAMPE.  ms.  —  Pour  métro- 
camps.  Voy,  ce  mot. 

MÉTHODE.  zooL.,  BOT. — On  adonné  aux 
différentes  classifications  d'histoire  naturelle 
les  noms  de  systèmes  et  de  méthodes.  Il  est 
difficile  d'établir  nettement  la  distinction 
entre  les  uns  et  les  autres.  On  définit,  il  est 
vrai,   ordinairement  les  premiers  comme 
n'employant  que  des  caractères  très  exclusi- 
vement d'un  seul  organe ,  les  secondes  comme 
S6  servant  à  la  fois  de  plusieurs  organes  ;  et, 
comme  toute  classification  qui  cherche  i  se 
rapprocher  de  la  nature  doit  s'appuyer  sur  la 
comparaison  de  tous  les  organes  à  la  fois,  on 
a  généralement  accolé  au  mot  de  Méthode 
Tépithéte  de  naturelle.  Cependant  l'étude  de 
la  plupart  des  systèmes  nous  les  montre  tou- 
jours fondés  sur  l'emploi  de  plusieurs  orga- 
nes, aussi  bien  que  les  Méthodes;  et,  d'une 
autre  part,  celles-ci  en  font  généralement 
prévaloir  un  sur  les  autres.  Si  l'on  recourait 
i  l'étymologie,  la  distinction  ne  deviendrait 
pas  plus  claire  ou  plutôt  le  sens  attaché  au- 
jourd'hui h  ces  deux  mots  serait  interverti, 
puisque  système  veut  dire,  en  grec,  arran- 
gement ;  Méthode ,  route  pour  arriver  à  un 
but  :  or,  en  se  rapportant  à  ces  définitions, 
une  classification  artificielle  qui,  en  général, 
se  propose  d'arriver  par  le  plus  court  et  le  plus 
sûr  chemin  à  la  connaissance  des  noms  des 
plantes  et  des  animaux,  serait  une  Méihode. 
Aussi  voyons-nous  les  deux  mots  employés 
souvent  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'on 
est  accoutumé  de  leur  donner;  la  Méthode  di- 
chotomique de  Lamarrk,  par  exemple,  est  un 


moyen  artificiel  de  déterminer  les  noms  des 
plantes ,  avancé  et  proposé  comme  tel  par 
l'auteur;  et,  d'un  autre  raté.  De  Candolle, 
dans  son  grand  ouvrage,  présente  les  plantes 
comme  rangées  suivant  le  système  naturel. 
Nous  pensons  donc  ne  pas  devoir  exposer  iri 
les  principes  de  la  classification  naturelle,  et 
nous  renvoyons  à  l'article  taxonomir  ,  où 
nous  chercherons  à  les  présenter  en  faisant 
connaître  les  principaux  essais  tentés  jus- 
qu'ici, ainsi  que  les  divers  systèmes  qui  ont 
eu  le  plus  d'influence  sur  la  marche  de  la 
science  et  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  l'intelligence  du  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  de  botanique  et  de  zoologie.  (Ad.  J.) 
MÉTUONIQUE.  Methonica,  Hermann. 
dot.  ph.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées,  de  Thex- 
andrie  monogynie,    dans  le    système  de 
Linné.  Linné  avait  changé  son  nom  en  celui 
de  Gloriosa ,  que  les  botanistes  modernes 
ont  abandonné,  à  l'exemple  de  Jussieu, 
pour  reprendre  celui  de  Methonica ,  plus 
ancien  et  d'ailleurs  plus  conforme  aux  rè- 
gles de  la  glossologie  botanique.  Ce  genre 
remarquable  ne  comprend  encore  que  trois 
espèces  indigènes  des  parties  tropicales  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  ces  piaules , 
surtout  la  plus  connue  d'entre  elles,  sont 
si  remarquables  par  leur  beauté,  que  les 
botanistes  ont  épuisé  pour  elles  toutes  les 
formules  de  l'admiration.  Ce  sont  des  plan- 
tes i  racine  bulbeuse ,  i  tige  grimpante  et 
rameuse,  à  feuilles  éparses,  ou  opposées, 
verticiilées  par   trois  ,   se  prolongeant  k 
leur  sommet  en  une  véritable  vrille ,  et  qui 
s^enroule  autour  des  corps  voisins;  leurs 
fleurs  solitaires  sont  portées  sur  de  larges 
pédoncules  extra-axillaires  et  presque  oppo- 
si  11  foliés.  Elles  se  composent  d'un  périantfae 
à  six  parties  distinctes ,  ondulées  sur  leurs 
bords,  égales  entre  elles  et  réfléchies  ;  de  six 
étamtnes  à  longs  filaments  très  étalés  et 
déjetés  presque  perpendiculairement  k  l'axe 
de  la  fleur  ;  d'un  pistil  à  style  droit ,  déjeté 
dès  sa  base ,  perpendiculairement  à  l*axe  de 
l'ovaire ,  terminé  par  un  stigmate  irifide.  A 
ces  fleurs  succède  une  capsule  presque  glo- 
buleuse -turbinée ,  qui  renferme  des  graines 
nombreuses ,  bisériées  dans  chaque  loge  , 
rouges,  revêtues  d'un  tégument  cbarna- 
spongieux. 
L'espèce  ta  plus  anciennement  connue  de 


et  gfnvfi  est  la  MÉTHOwiotT.  »t'i*i-iiiie,  àfe-  | 
ihoHka  superba  Lamk.  [Ghriosa  superba 
Un.},Tolgairement  connue  dans  les  jardins 
>oos  le  nom  de  Superbe  du  Malabar.  C'est  une 
très  belle  plante  qui  croît  spontanëmeotdaos 
le  Malabar ,  i  Ceyiaa  et  dans  le  Népaul.  Sa 
racine  est  bulbeuse,  grosse;  sa  tige,  cylin* 
drique  et  grêle ,  8*élève  jusqu^à  2  mètres  de 
hauteur,  et  donne  vers  sa  partie  supérieure 
un  petit  nombre  de  rameaux  étalés  ou  pen- 
dants; ses  feuilles  sont  sessiles ,  très  ouver- 
tes ,  les  inférieures  oblongues  lancéolées,  les 
supérieures  proportionnellement  plus  cour- 
tes, marquées  de  nervures  longitudinales; 
elles  se  prolongent  au  sommet  en  une  vrille 
à  Tatde  de  laquelle  la  plante  s*attache  sut 
objets  voisins  et  se  soutient  malgré  sa  fai- 
blesse. Ce  prolongement  de  la  lame  même 
des  feuilles  en  vrille  est  un  fait  très  curieui 
et  fort  rare  dans  le  règne  végétal.  Ses  fleurs 
iont  penchées  et  solitaires  sur  de  long^  pé- 
doncules extra-aiillaires ,  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  plante  ;  les  folioles  de  leur 
périanthe  sont  lancéolées ,  élégamment  on- 
dulées ,  el  relevées  de  manière  à  se  toucher 
par  leor  extrémité;  leur  couleur  passe  par 
des  modifications  remarquables;  d'abord 
jaunes  dans  le  bas ,  d*un  beau  rouge  vers 
le  haut,  elles  finissent  par  prendre  celte 
dernière  couleur  dans  presque  toute  leur 
étendue.  On  cultive  cette  belle  plante  en 
»erre  chaude ,  et  pour  l'amener  à  fleurir , 
on  enterre  son  pot  dans  la  tannée  au  prin- 
temps. Ses  fleurs  se  développent  alors  en 
été.  Après  la  floraison,  on  retire  ses  racines 
de  terre  pour  les  replanter  Tannée  suivante. 
On  la  multiplie  par  cayeux.  (P.  D.) 

*MBTIIORIVM.  BOT.  FH.  —  Genre  de  la 
famille  des  SUrculiacées-Hélictérées ,  établi 
par  SchoU  el  Endiicher  {Melel,  bot.,  29,  t. 
V).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande 
tropicale.  Voy-  sTeaccLiACàEs. 

mSTHYLÈNE  (/iiiDt),  vin;  tU^  bois). 
cBui.  —  Ce  Composé  binaire  d'hydrogène 
et  de  carbone,  C*HS  dont  nous  avons  eu  oc- 
casion de  parler  au  mot  hydrogène  ,  est  le 
radical  admis  de  VEtpril  de  bois,  corps  ana- 
logue à  V Alcool  (voy,  ce  mot  ) ,  et  qui  sera 
réellement  le  sujet  de  cet  article. 

FannI  les  produits  nombreux  et  remar- 

qoaMes  de  la  distillation  du  bois ,  il  en  est 

un  que  Ton  a  successivement  désigné  sous 

les  noms  û'Èther  pyroiignêux,  d'Etprit  py- 

T.  vm. 
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roTyliquê  et,  enfin,  d'i?sp"/  àe  bois,  et  au . 
quel  MM.  les  profe:»seurs  Dumas  et  Péltgot 
ont  reconnu  tous  les  caractères  d'un  vé- 
ritable alcool ,  isomorphe  avec  l'Alcool  ordi* 
naire. 

L'Esprit  de  bois  se  trouve  en  dissolution 
dans  la  partie  aqueuse  du  produit  de  la  dis- 
tillation du  bois  ;  c'est  donc  dans  les  pre- 
miers produiu  de  cette  distillation  qu'il  faut 
le  chercher.  Il  fui  découvert  en  1812  par 
PhilippsTaylor,  qui  ne  publia  cependant  ses 
observations  qu'en  1822. 

Obtenu  pur  par  une  séné  d'opérations  que 
nous  n'avons  point  à  décrire  ici,  l'Esprit  de 
bois  est  un  liquide  très  fluide,  incolore,  d'une 
odeur  particulière,  tout  à  la  fois  alcoolique, 
aromatique  et  mêlée  de  celle  d'Éther  acéti- 
que; il  brûle  avec  une  flamme  semblable  à 
celle  de  l'Alcool;  il  bout  à  4-  66**  5  sous  la 
pression  de  0,761  ;  sa  tension  est  fort  grande  ; 
sa  densité  égale  =  0,798  i  la  température 
de  4-  20";  elle  est  donc  sensiblement  la 
même  que  celle  de  l'Alcool  pur;  la  densité 
de  sa  vapeur  est  égale  à  1 ,120. 

Il  résulte  des  analyses  faites  par  les  savant! 
cités  plus  haut  que  l'Esprit  de  bois  est  com- 
posé de  4  atomes  de  Carbone  ou  bien  37,97, 
8  atomes  d'Hydrogène  ou  12,40,  2  atomes 
d'Oiygène  ou  49,63 ,  sa  composition  pouvant 
donc  être  représentée  par  C'H^  -|~2  H*  0, 
c'est-idire  i  atome  de  Méthylène  et  2  ato- 
mes d'eau.  L'Esprit  de  bois  peut  être  consi* 
déré  comme  un  bi-hydrale  de  Méthylène,  de 
même  que  l'Alcool  est  un  bi-hydrate  d'Hy» 
drogéne  bicarbomé  C«  H»  +  2  H*  0. 

L'Esprit  de  bois  se  conserve  sans  altéra  « 
lion  au  contact  de  l'air  ;  mais,  si  on  en  met 
la  vapeur  en  contact  avec  l'air  et  le  noir  de 
platine  (platine  très  divisé),  il  se  forme,  avec 
beaucoup  de  chaleur ,  de  Vacide  formique, 
L'Alcool,  dans  les  mêmes  circonstances,  pro- 
duit de  Vacide  acétique, 

L'Esprit  de  bois  se  comporte  avec  les  dif- 
férents corps  simples  et  composés  k  la  ma- 
nière de  l'Alcool;  comme  l'Alcool  aussi,  il 
donne  lieu  i  une  série  de  composés  analogues 
aux  Éthers  du  deuxième  genre  ;  quand  on  le 
traite  par  les  acides  hydrogénés ,  il  donna 
lieu  i  de  véritables  sels  neutres  correspon- 
dant aux  J^^Aers  de  troisième  genre;  enfin  , 
il  produit  des  composés  acides  analogues  i 
l'acide  sulfovinique,  quand  il  est  8<ymis  è  la 
réaction  des  oxacides. 
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On  observe  un  phénomène  remarquable 
lorsque  l'on  traile  TEsprit  de  bois  par  Tacidc 
sulfurique;  il  se  produit  vers  la  fin  deTo- 
péraiion  un  gaz  qui  n*est  point  acide,  qui  se 
dissout  complètement  dans  l*eau,  qui  pos- 
sède une  odeur  éthérée  et  qui  brûle  avec 
une  flamme  semblable  à  celle  de  TAIcool  ;  ce 
gaz,  que  Ton  a  reconnu  être  un  hydrate  de 
Méthylène^  et  qui  est  à  l*Esprit  de  bois  ce 
que  VÉther  ordinaire  est  à  l'Alcool)  ce  gaz 
présente  un  exemple  dMsomérie  des  plus  cu- 
rieux, car  il  a  exactement  la  même  composi- 
tion que  l'Alcool,  et  il  a  la  même  densité  que 
la  vapeur  alcoolique  ;  ainsi,  dans  Tun  et  Tau  • 
tre  corps ,  Hydrate  de  Méthylène  et  Alcool , 
le  nombre  et  la  condensation  des  atomes 
sont  semblables,  mais  les  propriétés  sont 
toutes  dilTérentes;  il  faut  donc  nécessaire- 
ment admettre  que  ,  dans  les  deux  ,  Par- 
rangement  de  ces  mêmes  atomes  n'est  pas  le 
même. 

L'Esprit  de  bois  agit  comme  dissolvant 
sur  les  sels,  de  même  que  l'alcool  ;  quand  on 
le  traite  à  la  manière  de  ce  dernier  pour 
préparer  V Argent  fulminant,  on  obtient  ce 
produit,  mais  en  moins  grande  quantité  et 
avec  moins  de  réaction. 

L'Esprit  de  bois  dissout  parfaitement  les 
résines,  et,  comme  il  est  plus  volatil  que  l'Al- 
cool, son  emploi  dans  la  fabrication  des  ver- 
nis sera  sans  doute  substitué  avec  avantage 
à  ce  dernier,  qui,  souvent,  est  d'un  prix 
élevé. 

Comme  dissolvant,  l'Esprit  de  bois  est 
moins  apte  que  l'Alcool  à  dissoudre  les  corps 
qui  exigent  des  dissolvants  très  hydrogénés, 
mais  il  est  plus  propre  k  dissoudre  les  sub- 
stances riches  en  Oxygène:  ainsi,  en  disant 
Eau,  Esprit  de  bois.  Alcool,  Éiher,  on  peut 
avoir  une  idée  précise  du  rang  et  de  la  ten- 
dance de  chacun  de  ces  corps.       (A.  D.) 

«METHYSCOPHYLLLM  (fiiOvax«i,  j*eni- 
^re;  yv)Xey,  feuille),  bot.  rn.  —  Genre  de 
la  famille  des  Burséracées  (suivant  Endii- 
cher),  établi  par  Ecklon  etZeyher  {Enumer., 
II ,  152).  Arbrisseaux  résineux  du  Cap. 

MÉTIS.  zooL.  —  On  donne  ce  nom  ou 
celui  de  Mulet  aux  individus  qui  naissent 
de  l'union  de  deux  espèces  diiïérentes.  Voy, 
rnoPAGATioN,  où  l'on  traitera  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  fécondation  et  à  la  génération, 

'^£TILS.  IN9.  ~  Genre  de  Coléoptères 
pentamèfes,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
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des  Troncatipennes ,  créé  par  Curtis  (Voy. 
do  King's  (r.  Un,  soc.  of  Lond.,  vol.  17, 
pag.  182,  pi.  15,  fig.  16-18),  et  adopte 
par  Guérin-Méneviile  (Revue  xool.,  1839, 
pag.  297  ) ,  qui  le  rapporte  à  la  tribu  des 
Harpalidcs.  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre ,  les  M.  harpaloides  Curt.  et  spîendi- 
dus  G.  M.;  l'une  et  l'autre  proviennent  do 
détroit  de  Magellan.  (C.) 

♦METOCEROS.  rept.  —  Division  des 
Stellions  {voy,  ce  mot)  d'après  M.  Gray 
{Syn,  Brit.  Mus.,  1840).  (E.  D.) 

*METQECIJS.  CRUST.— M.  Rroyer  emploie 
ce  nom  pour  désigner  un  genre  de  Crustacés 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Ampbipodes,  et 
que  M.  Milne  Edwards  range  dans  sa  famille 
des  Hypérines  et  dans  sa  tribu  des  Hypérioes 
ordinaires.  Cette  petite  coupe  générique  est 
extrêmement  voisine  des  Hypéries,  dont  elle 
ne  se  distingue  que  par  la  structure  des 
pattes  des  deux  premières  paires,  ces  oi^anes 
étant' beaucoup  plus  courts  que  les  suivants 
et  terminés  par  une  petite  pince  didactyle 
très  bien  formée,  dont  le  doigt  mobile  porte 
à  son  extrémité  un  petit  ongle  rudiroentaire. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Métoèque  des 
Méduses,  Metœcus  medusarum  Kroyer  (Gropi. 
Amf.,  p.  60,  pi.  3,  fig.  15).  Cette  espèce 
habite  les  mers  du  Groenland.      (H.  L.) 

«METQECIJS  (uiToixoç, étranger),  i».  — 
Genre  de  Coléoptères  hétérumères ,  famille 
des  Trachélydes,  tribu  des  Mordellones, 
formé  par  DeJean(Ca/aIoj)riie,  3*  éd.,  p.  2i0) 
avec  les  Ripiphorus  paradoxus  de  F.,  es- 
pèce qui  se  trouve  quelquefois  aux  envi- 
rons de  Paris ,  et  dont  la  larve  est  parasite 
de  la  Guêpe  commune.  L'insecte  parfait  a 
été  pris  assez  abondamment,  une  fois  vers 
la  fin  de  Pautomne ,  au  centre  d'un  nid  sou- 
terrain de  ces  Hyménoptères.  (C.) 

*]|IÉTOPAGE.3fe<opa|)fe5(ucrMirev,  front; 
naydq ,  uni  ).  TÉRAT.  —  Genre  de  Monstres 
composés  de  l'ordre  des  Autositaires  et  de 
la  famille  des  Eusomphaliens.  Voy,  Eusoa- 

PDALIENS. 

METOPIA.  OIS.— Genre  créé  par  Swaln- 
son  aux  dépens  des  Manakins,  et  ayant  pour 
type  le  Pipra  galeala  Licht.  (Z.  G.) 

METOPIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides ,  établi  par  Meigen ,  et  dont  le» 
caractères  sont  :  Cuiller ons  grands,  couvrant 
la  majeure  partie  des  balanciers  ;  ailes  élr- 


lies  ;  anteones  un  peu  plus  longues  gue  ta 
moitié  de  la  face  antérieure  de  la  tèle,  con- 
tiguês  à  leur  naissance  et  terminées  par 
une  palette  oblongue. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
Metopia  labiata  Meig.,  très  commune  aux 
environs  de  Paris.  Elle  vit  dans  les  bois , 
sur  les  feuilles  des  arbres,  où  sa  couleur  ar- 
gentée ,  très  brillante,  la  fait  aisément  re- 
marquer. 

MfETOPIAS  (/xcrunta^,  ayant  un  large 
front).  «EPT. — M.  Herman  vonMeyer(Ja6re6. 
f.Min.y  1812)  nomme  ainsi  un  groupe  de 
Sauriens.  (E.  D.) 

*M£TOPIAS  (fi.<Toii(x{,  large  front),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille  des 
Piéiapbiens,  créé  par  M.  Gory  {Magasin 
zooïogique)  et  adopté  par  M.  le  docteur 
Aube  {Manographia  Pselaph.,  Mag.  zooL  , 
1833,  p.  f3,  lab.  79,  f.  1).  L'espèce  type, 
le  Jf.  curculionoides  ,  est  originaire  de 
Cajcnnc.  (C.) 

*METOPIDIA  (fi/T«ivoy,  front),  ikfus., 
>Y-TOL. — Genre  de  Dracbionides  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  des  Lépadelles ,  qui  ont 
<!(.*ux  points  rouges  oculi formes,  et  qui  sont 
(iqiourvus  de  Técaille  frontale  des  Stepba- 
1  ops.  Nous  croyons  que  ces  points  rouges 
icuvent  se  montrer  ou  s'eiïacer  dans  les 
Munies  espèces  suivant  Page  ou  le  degré  du 
lieveloppement ,  et  qu'ainsi  la  Metopidia  le^ 
pcdella  et  la  Squamella  bracUa  de  M.  Ebren- 
l>crg  sont  une  seule  et  même  espèce ,  que 
t.jus  nommons  Lepadella  rotundala.  Voy. 

UPADELLE.  (Duj.) 

«METOPIDIUS,  Wagl.  ois.— Synon.  de 
Patra^  Cuv.  Voy.  jacama,  (Z.  G.) 

IIETOPIUM,  DC.  BOT.  PH.— roy.  rhus, 
Linn. 

:)I£TOPIUS,Steven.  ins.  —  Synonyme 
de  Platyprosopus  de  Mannerheim.     (C.) 

^.UETOPOCEROS  (/i/tMirov,  front;  xi- 
&!.,  corne),  bept.— M.  Wagler  {Syst.  Amph.) 
a  créé  sous  le  nom  de  Melopoceros  un  genre 
de  Sauriens  de  la  famille  des  Iguaniens,  qui 
se  distingue  des  Iguana  par  Pabsence  de  fa- 
non, par  ses  dents  semblables  à  celles  des 
Cy  dures  et  par  les  deux  rangées  de  poils  que 
1  on  remarque  au-dessous  des  cuisses.  Une 
feule  espèce,  le  Lézard  corhu,  Lacépède, 
/guana  eomuta  Latr.,Daud.,  entre  dans  ce 
genre  et  se  fait  remarquer  particulièrement 
par  son  front  surmonté  d'un  gros  tubercule 
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en  forme  de  corne.  D'après  Lacépède,  cette 
espèce  serait  commune  à  Saint-Domingue. 

(E.  D.) 

♦METOPOCEnt'S  (/*iT*îiriov,  le  front; 
xipa;,  corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Blapsides,  formé  par  Dejean  {Catalogue, 
3*  éd.,  p.  211),  avec  une  espèce  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  leJtf.  comifrons  de  l'au- 
teur. (G.) 

«METOPOCOELIJS  (f*iT«7coy,  le  front; 
xot'loç,  creux).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  tétramères  de  Latreille, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prio- 
niens,  proposé  par  Dejean  {Catalogue , 
y  édit.,  p.  344)  et  adopté  par  Serville  (i4n- 
nales  de  la  soc,  ent.  de  Fr.y  t.  I ,  p.  130  , 
194).  Le  type,  le  3f.  macuii/rons  Dej.  Serv., 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

♦JMETOPODUS,  Am.  et  Scrv.  ws.  —  Sy- 
nonyme de  Melapodius,  (Bl.) 

•IHETOPOIV.  ISS.  —  M.  Walker  désigne 
ainsi  un  de  ces  genres  de  la  tribu  des  Chai- 
cidiens ,  groupe  des  PleromaHles.  Voy.  prâ- 

ROMALlTiS.  (Bl.) 

♦iMETOPOXIA  (HL«T«trov,  front),  ins.— 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  Agropbilides,  établi  par  Duponchel 
{Calai.  desLépidopt.  d'Europe,  p.  187),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce,  la  Melopo^ 
nia  flavida,  de  la  Russie  méridionale  et  de 
la  Hongrie. 

♦JMETOPTULi.  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Go- 
niatides,  établi  par  M.  Guénée  (Duponchel, 
Catal.  des  Lépidopl.  d'Europe,  p.  191),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce,  M.  monO' 
gramma,  que  Ton  trouve  dans  le  midi  de  la 
France,  au  mois  de  mai. 

^JHETRIDIUIII  {it.-nrpoL,  vulve;  Iha, 
forme),  polyp.  —  Genre  d'Entozoaires  éta- 
bli par  M.  Oken  pour  quelques  espèces 
d'Actinies,  caractérisées  par  des  tenta- 
cules de  deux  sortes,  dont  les  plus  longs 
sontpinnés  ou  plumeux.  Cet  auteur  pre- 
nait pour  type  VÀclinia  plumosa  de  MûUer, 
qui  cependant  doit  être  reportée  dans  le 
genre  Cribrine.  Mais  d'autres  espèces  ayant 
bien  réellement  ce  caractère  ont  été  obser* 
vées  par  M.  Ehrenberg,  dans  la  Mer  Rouge 
(  M.  rhodostomum  ) ,  et  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  pendant  le  voyage  de  l'Astrolabe  ; 
mais  ces  naturalistes  ont  cru  devoir  en  faire 
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le  type  d'un  genre  nouveau  sous  le  nom 
A'Âctineria.  (Duj.) 

*M£TRIOPlJS  (f*«Tp»oç,  médiocre;  wov?, 
pied),  ms.  —Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Macropodiles ,  établi  par  Solier  {Ann.  de  la 
soc,  ent.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  571,  pi.  i5, 
fig.  12, 14  ) ,  qui  le  comprend  dans  ses  Col- 
laptérides.  Le  type,  le  M,  Hoffnianseggii 
Sol.,  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé« 
rance.  (C.) 

*  HUStniORHYNCIlUS  (furpeoç,  médio- 
cre; pvy^oi,  bec).  BEPT. — Groupe  de  Sauriens 
Tossiles  indiqué  par  M.  Herman  von  Meyer 
{Palœogr.,  1833).  (E.  D.) 

*JII£TRIOniIYN€IlUS  (pLirptoç,  médio- 
cre ;  pvyx«Ç»  bec).  iNS.  — Genre  de  Coléop- 
tères peniamères,  famille  des  Matacoder- 
mes,  tribu  des  Lycusites,  créé  par  Guérin- 
Méneville  {Voyage  de  la  Coquille,  pag.  72). 
Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  de  la 
Nouvelle-Guinée  (terre  des  Papous) ,  M.  pa- 
ralleluSf  ephippiger  et  fanestus^  de  Pau- 
leur.  (C.) 

*METniUS(fACTpioc,  modeste),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  desSimplicipèdes,  for- 
mé par  Escbscholtz ,  et  adopté  par  M.  Hope 
et  par  Dejean  {Species  général  des  Coléop^ 
/ères,  t.  V,  p.  590).  Le  type,  le  M.  con- 
traclus  Eschs.,  est  originaire  de  la  Califor- 
nie. Ce  genre  sort  de  la  forme  ordinaire  des 
Carabiques  et  rappelle  celte  d*un  Hétéro- 
mère.  (C.) 

METnOCAMPE.  Melrocampa.  iNs.  — 
Nom  donné  par  Latreille  au  g.  EUopia  de 
Treiuchke,  et  qui  doit  être  préféré,  a  cause 
de  sa  priorité.  Voy.  ellopia. 

METIIOCYNIA.  bot.  ra.—  Genre  d^la 
famille  des  Légumineuses -Pa pi lionacées- 
Cssalpinlées ,  établi  par  Dupetit-Tbouars 
{Gen.  Madagasc,  n.  76).  Arbrisseaui  de 
Madagascar.  Voy,  léguhneoses. 

METRODOREA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Diosmées-Pilocarpées,  établi 
par  Saînt-Hilaire  (  Flor.  Brasil.,  1 ,  81 ,  t. 
16  ).  Arbrisseaui  du  Brésil.  Voy.  diosmées. 

MÉTnOSIOEQOS.  Melrosideros.  bot. 
n,  —  Genre  de  plan  les  de  la  famille  des 
Myrtacées ,  de  Ticosandrie  monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  Banks,  Dryander,  et 
Gartner  après  etii ,  ayant  appliqué  le  nom 
de  Metrosidefvs,  créé  par  Rumpbius,  à  des 


Myrtacées,  pour  la  plupart  indigèoet  de 
r Australie,  les  botanistes  firent  entrer  auc- 
cessivement  dans  le  genre  désigné  sous  ce 
nom  un  grand  nombre  de  végétaux  qui  ont 
dû  plus  tard  en  être  retirés;  c*est  ainsi 
qu'ont  été  formés  aux  dépens  des  Ife/rosidc- 
ros  de  Banks  et  Dryander  les  genres  An- 
gophora,  Cuv.;  CcUlistefnon^  R.  Brown  ;  J?it- 
mosa,  Lindl.  Ces  suppressions  ont  beaucoup 
réduit  le  genre  primitif,  et  il  en  est  résulté 
que  les  Melrosideros  R.  Brown,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'au  nombre  de  25  espèce, 
en  comptant  même  celles  qui  ont  été  décriies 
dans  les  ouvrages  les  plus  récents.  Ces 
plantes  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, plus  rarement  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, des  Moluques,  de  TaUi  et  des  Sand  • 
wich.  Leurs  feuilles  sont  opposées  ou  alternes, 
sans  stipules,  très  entières  ;  leurs  fleurs 
sont  aïillaires  ou  terminales,  pédonculées^ 
ce  qui  distingue  du  premier  coup  ces  plantes 
des  Callislemon.  Ces  fleurs  se  composent  : 
d'un  calice  à  tube  campanule,  adhérent  in- 
férieurement  à  Tovaire ,  a  limbe  5-fide  ; 
d'une  corolle  à  5  pétales  insérés  à  la  gorge 
du  cslice,  d'où  partent  aussi  20-30  étamines 
à  filets  grêles,  très  longs  et  saillants,  libre» 
et  distincts  ;  d'un  pistil  à  ovaire  demi-infére, 
2-3  loculaire,  à  loges  multi-ovulées,  sur 
monté  d'un  style  cylindrique  que  termine 
un  stigmate  simple  oucapité.  A  ce  pistil  suc- 
cède une  capsule  également  3-loculaire»  à 
déhiscence  locuticide,  polysperme.  Une  seule 
espèce  a  la  capsule  biloculaire  {Melrosideros 
vera  Rumph.  ),  et  ce  caractère,  joint  i  une 
différence  dans  le  port,  fait  dire  à  De  Can- 
dolle  que ,  dans  une  nouvelle  révision  du 
genre  elle  pourrait  bien  y  rester  seule ,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres.  Néan- 
moins M.  Endiicher  s'est  borné  k  établir 
pour  elle  un  sous- genre  distinct,  sou» 
le  nom  d'Eumetrosideros.  Cette  même  es- 
pèce, originaire  des  Moluques  et  de  Java, 
a  été  récemment  introduite  dans  les  jardins 
d'Europe,  comme  plante  d*omement.  C'est 
un  bel  arbre  à  feuilles  opposées,  orales- 
lancéolées,  acuminées,  très  glabres,  munies 
d*un  court  pétiole;  ses  fleurs  Jaunâtres  sont 
réunies  à  l'aisselle  des  feuilles  en  cymes  pé- 
donculées,  mulliflores. 

Mais  si  les  plantes  qui  sont  restées  dans 
le  genre  Melrosideros  réformé  sont  encore 
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peu  réinnduM  dans  les  Jardins,  il  n*en  est 
pas  de  même  de  celles  qui  ont  été  détachées 
pour  former  le  nouveau  genre  CalUstemon. 
Ceiles-ci  occupent  un  rang  très  distingué 
parmi  nos  plantes  d*ornement  :  aussi  croyons- 
nous  ne  pouvoir  pas  nous  dispenser  de  par- 
ler ici  des  principales  d*entre  elles ,  en  les 
ronstdérant  comme  appartenant  i  Tancien 
groupe  des  Metro$idero$, 

Le»  CcUlistemon  R.  Brown  sont  tous  des 
arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  inter- 
niédiaires  jusqu^à  un  certain  point  entre  les 
Melaieuca^  dont  ils  ont  Tinflorescence,  et 
tes  Metrosideros,  dont  ils  ont  les  élamines. 
En  elTet,  leurs  fleurs  sont  sessiles  le  long  des 
rameaui,  en  épis  généralement  denses  :  le 
tube  de  leur  calice ,  hémisphérique  dans  la 
Qeur,  acquiert  ensuite  plus  d'épaisseur,  et 
la  base  est  adnée  à  la  branche  qui  forme 
Taie  de  P inflorescence.  D'un  autre  côté, 
les  longs  filaments  de  leurs  étamines  sont 
libres  et  distincts,  et  dépassent  fortement 
les  pétales.  Ce  sont  même  ces  nombreux 
filamenta  jaunes  ou  d*un  rouge  vif  qui  don- 
nent aui  fleurs  toute  leur  beauté. 

La  plus  répandue  des  espèces  de  ce  genre 
ni  leCALLiSTÉMON  LANCÉOLÉ,  CalUstemon  kin- 
ceoltUum  DC,  MetrosideroslophanlaYeni,, 
plus  connu  des  Jardiniers  sous  ce  dernier 
uom ,  et  sous  celui  de  Méirosideros  a  pa- 
naches, qui  en  est  la  traduction.  Cesl  un 
bel  arbrisseau  de  2-3  ou  même  4  mètres  de 
hauteur,  dont  les  branches  sont  longues  et 
minces,  quelquefois  pendantes;  dont  les 
feuilles  dures  et  coriaces  sont  alternes,  lan- 
céolées ,  mueronées ,  rétrécies  à  leurs  deux 
eiirémités,  marquées  en  dessous  d'une  côte 
médiane  saillante,  et  de  deux  nervures  la- 
lérales  qui  longent  tout  leur  bord,  à  une 
très  petite  dislance;  dans  Télat  jeune  elles 
sont  rougeàtres  et  pubescenles  à  leur  face 
inférieure.  Les  fleurs  sont  réunies  le  long 
et  vers  Textrémilé  des  rameaux  en  beaux 
épis  tout  hérissés  de  longs  filaments  d'un 
rouge  vif;  leur  calice  et  leurs  pétales  sont 
pttbescenta.  Le  rameau  qui  forme  Taxe  de 
cette  sorte  de  goupillon,  s'alloogeant  après 
la  floraison,  finit  par  dépasser  beaucoup  les 
fniils.  On  possède  une  variété  de  celte  belle 
plante,  que  sa  taille  moins  haute,  sa  pré- 
cocité et  l'abondance  de  ses  fleurs,  font 
préflérer  par  les  horticulteurs  au  type  lui- 
même. 
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(Joe  autre  espèce  plus  remarquable  en- 
core par  sa  beauté  est  le  Cillistéioii  élé- 
gant, Callistemon  speciosum  DG.  (  Metrosi- 
deros  spectosaSims.,  Rot.Mag.,  UbI.  1761). 
C'est  de  même  un  arbrisseau  à  longs  ra- 
meaux flexibles,  rougeàtres  dans  leur  jeu- 
nesse, plus  grand  dans  toutes  ses  parties 
que  le  précédent  ;  ses  feuilles  sont  également 
lancéolées,  à  3  nervures,  dont  les  2  laté- 
rales presque  marginales;  elles  prennent 
une  teinte  glauque  assez  prononcée,  dans 
une  variété  queBonpIand  avait  décrite  sous 
le  nom  de  Méirosideros  glauca  ;  dans  leur 
jeunesse  elles  sont  rougeàtres  et  couvertes 
d'un  duvet  qui  tombe  plus  tard  ;  elles  se 
terminent  par  une  glande  rougeàlre.  Ses 
fleurs  furment  un  gros  épi  dense,  plus  long 
et  plus  épais  que  chez  le  précédent;  leur 
calice  est  velu ,  à  5  dents  obtuses  ;  elles 
doivent  aussi  touie  leur  beauté  à  leurs  longs 
filaments  d*un  beau  rouge,  dont  la  vivacité 
est  un  peu  déguisée  par  l'abondance  du  pol- 
len. Iji  capsule  est  à  4  loges  et  cotonneuse 
au  sommet. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Callistémons 
à  filaments  rouges,  on  cultive  encore  les 
Callistemon  linéaire  et  à  FEinLLSs  raidis 
(C.  lineare  DC,  et  C.  rigidum  R.  Brown  ), 
qui  se  ressemblent  par  leurs  feuilles  raides, 
linéaires  ;  mais  ces  feuilles  sont  planes,  et 
parfois  un  peu  moins  étroites  dans  le  pre- 
mier, tandis  que,  chez  le  second,  elles  sont 
canal  iculées  en  dessus,  carénées  en  dessous. 

Dans  le  nombre  des  espèces  à  filaments 
et  à  fleurs  jaunes,  nous  mentionnerons  le 
Callistemon  a  feuilles  db  riR,  C.  pinifo- 
lium  DC.  ( i/e(rosi(ieros  ptni/blta  Wendl.), 
que  distinguent  ses  feuilles  linéaires-fili- 
formes, raides,  mueronées  au  sommet,  rudes 
au  toucher,  canaliculées  en  dessus,  et  ses 
calices  glabres.  Ses  pétales  sont  ovales,  ver- 
dàires ,  trois  fois  plus  courts  que  les  fila- 
ments. 

Enfin  on  cultive  encore  quelques  autres 
espèces  du  même  genre,  et  surtout  le  Cal- 
listemon A  FEUILLES  DB  SAULE,  C.  saligfium 
DC ,  joli  arbuste  d'environ  2  mètres  de 
hauteur,  à  feuilles  lancéolées,  acuminées  à 
leurs  deux  extrémités ,  marquées  de  3  ner- 
vures, dont  2  presque  marginales,  et  des 
veines  pennées  qui  parlent  de  la  nervure  ou 
côte  médiane.  Ses  fleurs  sont  d'un  Jaune 
paie;  leur  calice  et  leurs  pétales  sont  éga- 
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Icment  glabres;  ces  derniers  sont  presque  1 
arrondis  et  à  peine  trois  fois  plus  courts 
que  les  filaments. 

Les  diverses  espèces  de  Tancien  genre 
Meb'osideros  se  cultivent  en  terre  de  bruyère, 
pure  ou  mélangée.  Dans  le  midi  de  PEu- 
rope,  elles  réussissent  très  bien  en  pleine 
terre  ;  mais  dans  nos  départements  septen- 
trionaui,  elles  eiigent  Torangerie  pendant 
l'hiver.  On  les  multiplie  soit  par  graines 
qu'on  sème  en  terre  de  bruyère,  sous  châs- 
sis, soit  de  boutures  ou  de  greftes  sur  le 
Callistémon  lancéolé.  (P.  D.) 

METROXYLON.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  ramille  des  Palmiers ,  tribu  des  Lépidoca- 
rynées-Pinnatifrondes,  établi  par  Roltbœll 
(m  Act,  soc.  Ilafn.y  1783,  II,  p.  525).  Pal- 
miers   originaires   de  T Afrique  tropicale. 

Voy.  PALMIERS. 

*1II£TT£RKIGI1IA  (nom  propre),  bot. 
PU.  —  Genre  dont  la  place ,  dans  la  mé- 
thode, n'est  pas  encore  fixée.  Endlicher 
{Gen.  plant.  suppL,  I,  p.  1404,  n.  3869) 
le  range  à  la  fin  des  Scrophularinées.  Il  a 
été  établi  par  Mickan  {Delect.  Flor,  et  Faun. 
Brosil.,  III,  t.  I),  qui  lui  donne  pour  ca- 
ractères :  Calice  campanule ,  à  5  divisions  : 
deux  postérieures,  trois  antérieures.  Corolle 
hypogyne ,  inrundibuliforme  ;  limbe  à  5  di- 
visions courtes ,  égales.  Etamines  5, /insé- 
rées au  fond  du  tube  de  la  corolle ,  incluses , 
d*inégale  longueur;  filets  filiformes;  anthè- 
res à  2  loges  s*ouvrant  longitudinalement. 
Ovaire  k  2  loges  pluri-ovulées.  Style  simple  ; 
stigmate  k  2  lames  roulées  sur  les  bords. 
Capsule  coriace- ligneuse,  ovale-cylindracée, 
à  2  loges  s'ouvrant  par  le  sommet. 

Les  Mellemichia  sont  des  arbres  du  Bré- 
sil,  à  feuilles  alternes,  brièvement  pétio- 
lécs ,  elliptiques,  très  entières,  brillantes; 
à  fleurs  terminales ,  solitaires  ou  nombreu- 
ses, ébractéées,  blanches  ou  roses. 

"^METZGERIA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
Genre  de  la  famille  des  Hépatiques ,  tribu 
des  Ju ngermann  lacées -Metzgériées ,  établi 
par  Raddi  (m  Mem,  soc.  Ital.,  XVIII ,  45, 
t.  7,  f.  1  ).  Petites  herbes  qui  croissent  sur 
les  troncs  d'arbres  ou  sur  les  rochers ,  rare- 
ment sur  la  terre,  et  surtout  dans  les  lieux 
ombragés  et  humides.  Voy.  hépatiques.  — 
Cord.  {Apud  Siurm.^  II,  19,  20,  p.  57, 
t.  15),  syn.  d'Aneura,  Dumort. 

*METZL£RIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
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Genre  de  la  famille  des  Lobéliacées-Lobé- 
liées,  établi  par  Prcsl  {Monogr.,  7).  Herbes 
du  Cap.  Voy,  lobêliacées. 

MEULIÈRE.  GÉOL.,  xiR.— Syn.  :  Pierre 
à  meule  ,  Silex  molaire.  Quartz-agate  mo- 
laire ,  etc.  —  On  nomme  ainsi  une  variété 
de  Quartz  ou  de  Silex  tantôt  compacte,  tan- 
tôt plus  ou  moins  caverneux  ou  cellulaire. 
Cette  roche  est  faiblement  translucide  ,  et 
quelquefois  même  presque  opaque.  Ses  cou- 
leurs sont  le  blanchâtre ,  le  grisâtre ,  le 
jaunâtre ,  le  rougeàtre  et  parfois  le  bleuâ- 
tre. La  Meulière  caverneuse,  ou  la  Meulière 
proprement  dite,  est  généralement  criblée 
de  trous  irréguliers  dout  Pintérieurest  garni 
de  lames  ou  de  filaments  de  Silex.  Ces  ca- 
vités, qui  communiquent  rarement  entre 
elles,  sont  quelquefois  remplies  de  marne, 
d'argile  ferrugineuse  ou  de  sable  argileui. 
Cette  variété  de  Meulière  est  complétenoeni 
dépourvue  de  corps  organisés  ;  mais  la  Meu- 
lière compacte ,  au  contraire ,  en  contient 
fréquemment  un  assez  grand  nombre. 

La  Meulière  forme  des  blocs ,  des  rognu- 
res et  surtout  des  fragments  anguleux  en- 
fouis dans  des  couches  de  sable ,  d*argile  ou 
de  marne  des  terrains  paléothériens.  On 
remploie  principalement  à  faire  des  meules 
À  moudre  le  blé  ;  on  s*en  sert  aussi  pour  hk- 
tisse.  Cette  roche  est  commune  aux  environs 
de  Paris.  Voy,  terrains.  (C.  d*0.) 

MEUM.  DOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Sésélinées,  établi  par  Tour- 
nefort  {Inst.,  165).  Herbes  des  montagnes 
de  TEurope.  Voy.  ovBELLiFÊREfl. 

MEUNIER.  zooL.~  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Able ,  le  Cyprinus  dobula  Linn. 
{Leuciscus  dcbiAla  Cuv.  et  Val.),  qu'on 
nomme  aussi  quelquefois  Chevaine.  —  Parmi 
les  Oiseaux,  le  Corbeau  mantelé  et*un  Perro- 
quet portent  ce  nom.  —  En  entomologie,  on 
désigne  aussi  vulgairement  sous  le  nom  de 
Meunier  le  mftie  des  Hannetons,  le  Foulon, 
et  principalement  un  Ténébrion  dont  la 
larve  se  nourrit  de  farine. 

MEUNIÈRE.  OIS.  —  Un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Mésange  k  longue  queue.  Dans 
certaines  provinces ,  on  donne  aussi  ce  nom 
k  la  Corneille  mantelée. 

*M£YENIA  (nom  propre),  bot.  n. ~ 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées-Tbun- 
bergiées  éUbli  par  Nées  (in  WaUich plant, 
as.  rar.,  lU,  78).  Arbrisseaux  de  l*Iode. 
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Voy.  ACAKTHACSES.  —  Schlcchtend.  (m  lin- 
maa,  VIU ,  251),  syn.  ù^Hahrolhamnus , 
Endlteb. 

XEYERA,  Schreb.  {Gen.  n.  1318).  bot. 
m.  —  Syn.  û^Enhydra,  Lour. 

•UEYfiRIA  (nom  propre),  bot.  pb. — 
Genre  de  U  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candofle  (Prodr,,  V, 
670).  Arbrisseau!  du  Brésil.  Ce  genre  ren- 
ferme quatre  espèces  réparties  par  De  Can- 
dolle  {loc.  cit.)  en  deux  sections  nommées 
IMophyllœa  :  fleurs  disposées  en  capitules 
terminaux  solitaires  ;  inTolucre  campanule  ; 
reuilles  très  entières  (Af.  myrtifoHaf  parvi- 
folia,Umgifolia)i  Glyphiphyllea  :  capitules 
réunis  en  corymbe;  involucre  ovale,  étalé; 
feuilles  dentées  (M,  hispida). 

*1IEYNIA,  Unk.  {Jahrb.,  1,  3,  p.  32). 
BOT.  ra.  —  Syn.  de  Vanguiera^  Commers. 

MEZIRA.  iRS.  —  MH.  Aroyot  et  Serville 
emploient  cette  dénomination  pour  désigner 
un  de  leurs  genres  dans  la  famille  des  Ara- 
dides,  de  Tordre  des  Hémiptères.     (Bl.) 

*llEZnJM.  iKS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pcolaméres,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Palpeurs,  des  Ptiniores  de  Leach,  créé 
par  Leacb  et  adopté  par  M.  Ilope  (Co/aop<. 
McMwU,  1840,  p.  U7),  et  par  Curtis  (0ri- 
{ôft  Entomology,  p.  232).  Le  type  PUnus 
sulcalus  de  F.  est  originaire  des  lies  Cana- 
ries, d'où  il  aura  été  transporté  en  Angle- 
lare  arec  des  marcbandises  provenant  de 
atte  partie  de  TAfrique.  (G.) 

MEZONEURONCpcaeç,  milieu;  vivpov, 
nervure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ijégumineuses  -  Papil  ionacées  -  Ciesalpi- 
niées,  établi  par  Desfontaines  (m  Mem. 
mu,,  IV,  245,  t.  10, 1 1  ).  Arbres  de  TAsie 
tropicale.  Voy.  LiGuainscsEs. 

tflABUS,  Scbr.  et  MIAniS,  Stephens. 
ns .  —  Syn.  de  Gymnelron .  (C.) 

mAULAIID,  MIAULE  et  llIAULEUn. 
OIS.  —  Noms  Yulgaires  des  Goélands  et  des 
Uonettes. 

UIBORA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Pbalaridées,  établi  par 
Adanson  (II,  495).  Gramens  bas,  annuels, 
croissant  dans  les  régions  centrales  et  occi- 
dentales de  TEurope.  Voy,  gbaiiinbes. 

MICA.  HUi.  —  Le  Mica,  de  même  que  le 
FeiJspatb ,  D*esi  plus  considéré  comme  une 
espèce  minérale  ;  c'est  un  groupe  de  plusieurs 
espèces  qni  se  confondent  par  leurs  carac- 
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tères  extérieurs ,  au  point  qu^il  est  très  dif- 
ficile de  les  distinguer  ,  mais  qui  cachent , 
sous  cette  analogie  d*aspect,  des  dilTérenres 
importantes  de  composition  chimique  et  de 
structure  cristalline. 

Cette  substance  est  foliacée ,  divisible 
presque  h  Vinûnl  en  feuillets  minces  ou  en 
paillettes  flexibles ,  élastiques  et  à  surface 
brillante.  Les  Micas  sont  fusibles  au  chalu- 
meau ,  et  le  plus  souvent  en  émail  blanc. 
Ils  se  laissent  rayer  avec  Pongle,  et  donnent 
une  poussière  blanche,  quelle  que  soit  leur 
couleur.  Leurs  teintes  ordinaires  sont  le 
brun  ,  le  vert,  le  noirâtre  ou  le  blanc  d'ar- 
gent et  le  jaune  d'or,  avec  un  éclat  métal- 
loïde. Ce  sont  des  silicates  alumineux ,  à 
base  de  potasse  ,  d'oxyde  de  Fer  et  de  Ma- 
gnésie ,  dont  les  proportions  ne  sont  pas  en- 
core bien  connues. 

M.  Beudant  a  éubli  une  Ingénieuse  di- 
vision des  Micas ,  suivant  leurs  propriétés 
optiques  ,  reconnues  h  l'aide  de  la  lumière 
polarisée ,  indiquant  un  axe  ou  deux  êicm 
de  double  réfraction,  et  par  conséquent  au 
moins  deux  systèmes  différents  de  cristalli- 
sation. 

Micas  à  un  axe  de  double  réfraction. 

En  plaçant  ces  Micas  entre  deux  lames 
croisées  de  tourmaline  ,  leurs  feuillets  lais- 
sent Toir  une  croix  noire  entourée  de  lignes 
circulaires  colorées,  indications  qui  condui- 
sent à  reconnaître  dans  leur  cristallisation 
le  système  rbomboédrique.  Ces  Micas ,  gé- 
néralement verts  ou  noirs,  contiennent  en- 
viron un  cinquième  de  leur  poids  de  Ma- 
gnésie. Tous  les  Micas  volcaniques  et  les 
Micas  noirs  de  Sibérie  appartiennent  à  cette 
division. 

Micas  à  deux  axes  de  double  réfraelion. 

Lorsqu'on  place  ces  Micas  entre  deux  la- 
mes croisées  de  tourmaline ,  leurs  feuillets 
laissent  voir  les  indices  dé  deux  systèmes 
d'anneaux  colorés,  elliptiques,  et  offrant 
une  ou  plusieurs  lignes  noires  qui  traver- 
sent les  anneaux  ;  ces  indications  cristalli- 
nes conduisent  au  prisme  rhomboldal  droit 
ou  oblique.  Les  Micas  à  deux  axes  présen- 
tent dans  leur  composition  des  proportions 
très  différentes  des  précédents  ;  ils  ne  con- 
tiennent point  ou  presque  point  de  Magné- 
sie, et  présentent  beaucoup  plus  d'Alumine 
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que  les  Micas  a  un  axe.  Ils  sont  tantôt  à  base 
de  potasse,  tantôt  à  base  de  potasse  et  de 
lithine.  Cest  à  cette  division  qu*appartien- 
nent  généralement  les  Micas  des  Gneiss, 
Granités  et  Pegmatites,  les  Micas  Jaunes 
sombres  en  grandes  feuilles  de  Sibérie,  les 
Micas  roses  de  Saxe  et  d'Amérique  ,  etc. 

Les  Micas  ,  considérés  seulement  sous  le 
rapport  de  l'aspect  extérieur ,  oiïrent  plu- 
sieurs variétés  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  :  1*  le  Mica  foliacé  en  grandes 
feuilles  transparentes ,  quelquefois  de  plus 
de  deux  mètres  de  diamètre  (vulgairement 
Verre  de  Moscovie)  ;  2*  le  Mica  lamelli forme 
ou  pulvérulent,  en  petites  paillettes  bril- 
lantes ,  disséminées  dans  tes  roches  solides  ou 
dans  les  sables.  Ces  paillettes  ont  fréquem- 
ment un  aspect  métalloïde,  joint  à  la  cou- 
leur blanche  de  Targent  ou  jaune  de  Por, 
ce  qui  les  fait  prendre  pour  des  parcelles  de 
ces  métaux  par  les  personnes  qui  ne  jugent 
que  sur  Tapparence. 

Le  Mica  est  abondamment  répandu  dans 
la  nature.  On  le  trouve  dans  tous  les  ter- 
rains ,  depuis  les  plus  anciens  jusque  dans 
les  couches  sableuses  des  dépôts  les  plus  mo- 
dernes. Il  fait  partie  essentielle  de  beaucoup 
de  roches  (Granité ,  Gneiss ,  Micaciie,  etc.), 
et  c'est  à  son  abondance  dans  quelques  unes 
et  à  sa  disposition  par  feuillets  ou  couches 
planes  que  ces  roches  doivent  leur  struc- 
ture schisteuse. 

On  emploie  ce  minéral  a  diiïérents  usa- 
ges. Le  Mica  en  grandes  feuilles  sert  en 
Russie  pour  le  vitrage  des  vaisseaux  de 
guerre ,  parce  qu'il  a  l'avantage  de  ne  pas 
se  briser  comme  le  verre  lors  des  explosions 
de  rartilleric.  En  Sibérie,  où  on  l'exploite, 
on  le  substitue  au  verre  pour  garnir  les  fe- 
nêtres et  les  lanternes.  Les  lames  de  Mica 
sont  aussi  utilisées  dans  la  confection  de  cer- 
tains instruments  de  physique  appelés  côlà- 
rigrades.  Enfin  les  sables  micacés ,  et  sur- 
tout les  variétés  lépidoliihes  sont  employées 
comme  poudre  pour  sécher  récriture. 

(C.  D'O.) 
MICAGITE.  GÉOL.  —  Synonyme  de  Mi- 
caschiste. Voy.  ce  mot. 

^MICAREA.  BOT.  ca.  —  Genre  de  Li- 
chens de  la  tribu  des  Collémacées ,  établi 
par  Pries  {01.  hom.,  256 }  pour  des  Lichens 
qui  croissent  sur  les  rochers  et  le  bois  pourri. 
Voy.  ucRKifs  et  oollémacécs. 
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MICASCHISTE.  ciOL.  —  Syn.:  Mira- 
cite,  Scbislenùcacé,  etc.  —  On  donne  ce  nom 
à  une  roche  composée  de  Mica  et  de  Quarti, 
dans  laquelle  le  Mica  domine  générale- 
ment. Sa  texture  est  feuilletée,  el  sa  alruc- 
ture  fissile. 

Cette  roche  renferme  un  très  grand 
nombre  de  Minéraux  disséminés  ;  les  prin- 
cipaux sont:  fo  la  Tourmaline  en  crisUux 
tantôt  considérables,  tantôt  aciculaires; 
2**  l'Amphibole  ;  sur  quelques  points  elle 
forme  Jusqu'à  un  dixième  et  même  un  tiers 
de  la  roche,  mais  ce  ne  sont  que  des  ni 
accidentels  ;  3"  le  Grenat ,  qui  forme  aussi 
par  fois  jusqu'à  un  tiers  de^la  masse;  4*  le 
Disihène,  la  Siaurotide,  la  Macle,  le  Talr, 
le  Graphite.  Puis  on  y  trouve  encore  quel- 
quefois du  Phosphate  de  chaux,  de  la  Pyrite 
ordinaire,  du  Fer  oxydulé  octaédrique,  du 
Carbonate  de  chaux,  etc. 

Le  Micaschiste  est  toujours  stratiOé.  Cette 
roche  se  trouve  vers  la  partie  supérieure 
des  terrains  primordiaux  ou  cristallint ,  où 
elle  forme  des  couches  puissantes,  prëseo- 
tant  souvent  des  accidents  de  contourne- 
ments  et  de  plissements  remarquables. 

(C.  D'O.) 

*JIIICCOTnOGl}S(puxx^ç,  petit  ;  Tp«y«  Je 
mange),  ins. — Sous-genre  de  Coléoptères  té- 
tramèrcs,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Schœnherr  (Dispositio  melhodica,  p.  247  — 
Gen.  elsp.  Curcul.j  111,  431),  qui  le  com- 
prend dans  ses  Tychius,  dont  il  diffère  par  le 
funicule  des  antennes ,  qui  n*est  composé 
que  de  six  articles  seulement.  Deux  espèces 
européennes  se  rapportent  à  ce  sous-genre: 
les  M.  linealicollis  Stephens  et  poiticus  Schr. 
L'une  se  trouve  en  Angleterre ,  Tautre  en 
France.  (C.) 

MICHAUXIA  (nom  propre),  sot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Campanulacées- 
Campanulées,  établi  par  Lhéritier  {Mono- 
graph.    inédit.  ).    Herbes  orientales,    Toy. 

CAMPARULACéES. 

MICllELARIA,  Dumort.  [Agrosi.,  77, 
t.  16).  BOT.  PB.  — Syn.  de  Bromus^  Linn. 

IHICIIELIA  (nom  propre),  bot.  m.  — 
Genres  de  la  famille  des  MagnoHacécs* 
Magnoliées,  établi  par  Linné  (Gen.  n.  691). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  Tlode.  Voy.  ha- 

GNOUACÉES. 

M1CIPPE.  Micippa,  cmrsT.  —  Ce  genre. 
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qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes  bra- 
ekynres,  à  la  famille  des  Oxyrhynques  e^  a  la 
(riba  des  11  aiens,  a  iU  établi  par  Leach  aux 
dépens  des  Cancer  de  Linné  et  de  Fabricius. 
Chez  et  genre  singulier,  le  rostre  est  presque 
perpendiculaire,  reployé  en  bas,  et  forme 
arec  Taie  du  corps  un  angle  presque  droit. 
Les  orbites  sont  bien  formées,  avec  les  pé- 
doncules oculaires  de  longueur  ordinaire. 
Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
dein  espèces,  appartient  à  Pocéan  indien. 
Le  UicippB  A  CBÈTB ,  Micippa  cristata  Leach 
{Zool.  fiMsceU.,  t.  m,  pi.  128)  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  ce  genre  singulier. 
Cette  jolie  espèce  a  été  rencontrée  sur  les 
cdiesdeJaTa.  (H.  L.) 

1II€0.  HAM. — Buffon  désigne  sous  ce  nom 
QDe  espèce  du  genre  Ouisliii  qu'Et.-Geoff. 
St-Hîlaire  indique  sous  la  dénomination  la- 
tine de  Jacchus  argentatus,  et  dont  M.  Lés- 
ion {Spec,  des  mammifères,  1840)  a  fait  le 
typed*ua  genre  nouveau  sous  le  nom  de 
Mko. 

Ce  même  nom  de  Mico  avait  été  employé 
par  Joseph  d^Acosla  et  par  Gumilla  pour 
désigner  d*une  manière  générale  les  Singes 
des  terre*  de  TOrénoque  et  spécialement  les 
espèces  de  petite  taille.  (E.  D.) 

MICOCOULIER.  Celiis.  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Celtidées,  établi  par  Tour- 
nefort  (Msl.,  383)  et  dont  les  principaui 
caractères  sont  :  Fleurs  polygames,  herma- 
phrodites, ou  miles  par  avortement  de  To  • 
vaire.  Périgone  à  5  folioles  égales,  concaves. 
Étamines  5,  opposées  aux  folioles  du  péri- 
gone; filets  cylindriques;  anthères  in trorses, 
i-locolaires ,  fixées  par  la  partie  dorsale. 
Ovaireoblong,  uni-loculai're,  uni-ovulé.  Stig- 
mates 2 ,  terminaux ,  étalés  ou  recourbés  , 
pubescents.  Le  fruit  est  un  drupe  charnu , 
lisse. 

liM Micocouliers  sont  des  arbres  indigènes 
des  régions  les  plus  chaudes  de  rhémisphère 
boréal,  à  feuilles  alternes,  nerveuses,  den- 
tées en  scie  ;  à  fleurs  axiilaires ,  solitaires , 
pédicellées. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Mi- 
cocouLita  ACSTSAL ,  CelUs  austratis  Linné 
(vulgairement  Bois  de  Perpignan,  Fabre- 
ca%ili^^  Fabreguier),  qui  croît  dans  le  midi 
de  la  France.  C'est  un  arbre  de  15  à  16 
mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ovales- 
T.  vni. 
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lancéolées ,  obliques  à  la  iMse ,  dentées  en 
scie,  d*un  vert  foncé;  ses  fleurs  sont  très 
petites,  verdàtres,  éparses  sur  des  pédoncu- 
les souvent  simples  ;  les  mâles  à  la  base  des 
rameaux,  les  hermaphrodites  au  dessus,  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Son  fruit  noirâtre 
a  la  forme  d*une  petite  cerise. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  recherché  pour  sa 
souplesse  et  sa  ténacité;  il  est  susceptible 
d'un  très  beau  poli.  Aussi  remploie- t-on 
assez  souvent  pour  la  confection  dMnstru  • 
ments  i  vent,  pour  la  menuiserie  et  la  mar- 
queterie. 

Les  oiseaux  recherchent  aussi  avec  avidité 
ses  fruits,  qui  possèdent  un  principe  sucré  et 
agréable.  (J.) 

MICONIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Miconiées ,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  (Prod.  60,  Syst.  104  ), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice à  tube  adhérent  à  Tovaire;  limbe  court, 
persistant,  membraneux,  a  5  dents.  Co- 
rolle à  5  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice, 
ovales  ou  oblongs.  Étamines  10,  insérées 
avec  les  pétales ,  égales  ;  anthères  cylin- 
driques, s^ouvrant  par  un  seul  pore.  Ovaire 
soudé  à  la  partie  inférieure,  nu  ou  tomen- 
teux,  à  3  ou  5  loges  multi-ovulées.  Style 
filiforme  ;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  recouverte  par  le  calice,  à 
3  ou  5  loges.  —  Les  Miconia  sont  des  ar- 
brisseaux de  TAmérique  tropicale,  à  ra- 
meaux opposés;  à  feuilles  opposées,  pé- 
liolées,  5-7-nerviées ,  couvertes  en  dessous 
d'un  duvet  tomenteux  très  léger;  à  fleurs 
petites,  bibractéées,  blanches,  disposées  en 
Ihyrses  terminaux,  allongés  ou  contractés  ; 
à  baies  violacées,  rouges  ou  pourpres. 

De  Candolle  décrit  82  espèces  de  ce  genre 
(Prodr.,  m,  179)  qu'il  répartit  en  trois 
sections  nommées  :  Leiosphœra  :  tube  du 
calice  et  fruit  globuleux,  très  entiers  ;  J?rto- 
sphœra  :  alabastre  tomenteux  ;  tube  du  calice 
globuleux  ;  limbe  très  court  ;  baie  globu- 
leuse; Eumiconia:  tube  du  calice  campa- 
nule. (J-) 

MICONIÉES.  Jlficof?ieœ.  bot.  ph.— Tribu 
delà  famille  des  Mélastomacées  et  du  groupe 
des  Mélaslomées,  qui  renferme  le  genre 
Miconia  et  en  a  pris  son  nom.  (Ad.  J.) 
MICOU.  MAM.  —  Voy,  Mico. 
♦  MICOUREUS.  MAM.  —  Groupe  de  Mar- 
supiaux créé  par  M.  Lesson  {Souv,  TalL 
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mamni.f  1842)  et  qui  généralement  n'est 
pas  adopté.  (E.  D.) 

"^MIGRA  (Vtxpoç,  petit).  INS.  —  Genre  de 
Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
Anthophilides,  établi  par  M.  Guénée  (Du- 
poncbely  Catalogue  des  Lépidoptères  d'Eu- 
rope, p.  185),  qui  y  renferme  huit  espèces, 
dont  trots  {M.  paula,  parva  et  minuta)  ha- 
bitent la  France  méridionale  où  on  les  trouve 
au  mois  de  juin. 

"i"  MIGHACTIS  (fiupoç,  petit;  âfxTtç, 
rayoti).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Corn posées-Sénécion idées,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Prodr.f  Y,  619).  Herbes  de  Madagas- 
car. Voy.  COMPOSÉES. 

*  MIGRALOA  (pKxpoç,  petit;  èàod,  aire). 
BOT.  CR.  —  (Pbycées).  Ce  genre,  de  la  tribu 
des  Kostocinées,  établi  d'abord  par  M.  Bia- 
soletto  (Àlg.  Micr,)f  a  été  adopté  par  M.  Me- 
neghini  avec  les  caractères  suivants  :  Fronde 
membraneuse-muqueuse,  formée  de  vésicu- 
les renfermant  des  globules  et  présentant 
une  membrane  aréolée  après  la  sortie  de  ces 
globules.  On  en  compte  huit  à  dix  espèces 
appartenant  toutes  aux  eaux  douces.  M.  Kut- 
zing,  dans  son  Phycologia  generalis,  a  placé 
sous  ce  nom  générique,  avec  d'autres  carac- 
tères, deux  Algues  qui  appartenaient  à  son 
ancien  genre  Microcystis.  (Bbéb.) 

"^MICRALYMMA  (pitxpoç,  petit;  ;«>>,, 
fléau).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penia- 
mères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Oxylélintens  coprophiliniens,  créé  par  West- 
wood  (A/Oflr.  of  Zool.  und  Dot.,  II,  129,  t.  4), 
et  adopté  par  Erichson  {Gen,  et  sp.  Staphyt., 
p.  819).  Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 
les  M,  brevipenne  Ghl.  {Johnstonis  West.)  et 
hrevilingue  Scfaiœdle.  La  première  se  trouve 
sous  les  fucus,  au  bord  de  la  mer,  en  Suède, 
en  Angleterre,  en  Norwége,  et  la  deuxième 
au  Groenland.  (C.) 

MICnANTHEA  (  fiixpéç ,  petit  ;  Moq , 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées-Phyllanlhées,  établi  par  Des- 
fontaines (in  Mem.  mus.,  IV,  253).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy,  eupbor- 

BIACÉB8. 

MICRANTHEMUM  (piixpo'ç,  petit;  5v. 
Ooç,  fleur).  BOT.  PB.  —Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées-Gratiolées,  établi  par 
L.-C.  Richard  {in  Michaux Ftor.  Bot.  amer., 
1, 10).  Herbes  de  TAmérique  boréale.  Voy, 

SCBOPRDLARINto. 
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MICRANTHËRA,  Alph.  DC.  (tVi  Linn. 
Transact.,  XVlî,  115).  bot.  pb.  —  Voy.  ab- 
DisiA ,  Swarlz.  —  Choisy  (tn  Mem.  soc.  hist. 
nat.  Paris.,  I,  242,  t.  11  ,  12),  syn.  de 
Tovomita,  Aubl. 

MICRANTHCS,  Tauscb  {Hort,  canal.,  \), 

BOT.  PB.  —  Voy.  SAXIFRAGA,  Linù. 

MICRANTUUS',  Pers.  (Ench.,  I,  46). 
BOT.  PB. —  Syn.  de  Walsonia,U\\\. — Wendl. 
{Obs.,  39),  syn.  d*i/]/po«5<es,  Solaod. 

"^MICRASPIS Oxixpoç,  petit;  &<m;ç,  écus- 
son).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétra- 
mères,  trimères  de  Latreille,  famille  des 
Aphidiphages,  de  nos  Coccinellides,  créé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3' 
édit.,  p.  i59),  qui  en  mentionne  huit  esp.  ; 
trois  sont  originaires  d'Afrique,  deux  d'Asie, 
deux  d'Europe,  et  une  est  de  patrie  incon- 
nue. Nous  citerons  les  suivantes  :  CoccineUa 
striata,  vittata  {Umbata  var.),  cincta,  duode- 
cim-punclalaV.  eifimbriata  Hbst.  L'avant- 
dernière  espèce  se  trouve  abondamment  en 
France,  pendant  l'hiver,  parmi  les  jeunes 
tiges  toufl'ues  des  Pommiers  à  cidre.    (C.) 

^MICRASTER  (fxtxpoç,  petit  ;  à^r,,, 
étoile).  ÉcuiN.  —  Genre  d'Echinides  établi 
par  M.  Agassiz  pour  les  espèces  de  Spa tan- 
gues ,  à  disque  cordiforme ,  qui  ont  la  partie 
dorsale  des  ambulacres  très  développée  et 
presque  en  étoile.  Ce  genre,  qui  correspond 
aux  Brissoldes  de  Klein ,  ou  aux  Amygdala 
et  Ovum  de  Van-Phelsum,  renferme  plu- 
sieurs des  espèces  fossiles  caractéristiques 
des  terrains  de  craie;  tels  sont  les  anciens 
Spatangus  cor-anguinum,  S.  bufo  et  S.  cor- 
testudinarium.  (Dru.) 

"^MICRASTERIASOuxpa'ç,  petit;  a^Tp»», 
astre),  infus.  ?  algues.  —  Genre  établi  par 
Mcyen  pour  une  algue  microscopique, 
classée  à  tort  par  quelques  zoologistes  arec 
les  Infusoires.  Elle  est  formée  de  pluaieun 
utricules  vertes ,  anguleuses  ou  diversement 
prolongées  en  pointes  et  réunies  symétri- 
quement en  étoiles.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  assez  communes  dans  les  eaux  dou- 
ces ;  quelques  unes  ont  été  désignées  par 
divers  naturalistes  sous  les  noms  génériques 
d'Ursinella,  Ilelierella.  (Dcj.) 

«  MICRAST£RUS  Utxpéç,  peUt;  i»- 
Ti^'p,  étoile).  BOT.  CR.—  (Phycécs).  Ce  genre, 
le  plus  élégant  de  la  tribu  des  Desmidiées , 
présente  des  corpuscules  comprimés,  discoï- 
des, formés  de  deux  hémisomates  à  lobes 


nfOBOtnU ,  plus  oa  moins  iocjséi  for  leur 
CDoiour,  quelquefois  deoticuléf  ou  épineui. 
Ce  grore  a  été  éubli  par  Agardh  (  Flora , 
1837)  pour  une  espèce  que  Ton  croit  être  le 
M.  rolaia  Balfs,  d'après  une  description  très 
incomplète.  Le  genre  MicraUerias  de  M.  Eb- 
reoberg  {Infus.)  est  synonyme  du  genre 
PediatlrumdtU.JAtjtn  et,  à tesEuastrum, 
appartiennent  les  espèces  du  genre  dont  nous 
^foons  de  donner  les  caractères.  Nous  en 
roDoaissons  dii  à  douze  espèces.  Toutes  sont 
propres  aui  eaui  douces  des  marais  tour* 
beos.  (Basa.) 

*1IICRAST1;R,  6.-R.  Gray.  ois.— Syn. 
(l'iKttr,  Spin.  Voy*  Aoioua.         (Z.  G.) 

MICBATHE.  Micrathera,  k^kcm.—Yoy, 

rLECTAHE.  (H.    L.) 

'MICRHYLA  (ftispoç,  petit  ;  hyla,  rai- 
nette). BKpT. —  Genre  de  la  famille  des  Rai- 
nettes (  Batraciens  anoures  ) ,  établi  par 
y.  Tschudi,  et  défini  avec  soin  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  dans  le  t.  VIII  de  leur  ïïist, 
des  Keptiles.  On  n*en  connaît  qu'une  espèce, 
nommée  ÂÊicrhyla  ackatina,  qui  vit  dans 
rUede  Java.  (P.  G.) 

«SUCBOBDELLA  (pipoç,  petit  ;  ÇStlla, 
Mogsue  ).  ASifiL.  »-  Synonyme  de  Bran- 
ckiM/dla  (Odier),  employé  par  M.  de  Blain- 
ville  et  par  quelques  helminlhologistes.  Voy, 

BU!ICB10B0£LLE.  (P.    G.) 

^  MICnOBLEPHARIS  {fnxpéi,  petit; 
r^ifspcç,  sourcil).  SEPT.— M.  Fitzinger  (5t/5/. 
Rept.,  iM2)  désigne  ainsi  un  groupe  formé 
sui  dépens  des  Scinques.  Voy.  ce  %iot. 

(E.D.) 

*  MiCBOBLEPHARIS,  Wight.  et  A  m. 
fProdr.j  I,  353).  bot.  ph.  —  Voy.  HOOECCi» 
Uno. 

*  Il ICROCALIA ,  A.  Rich.  {Flor.  Nov.- 
lÂl.y  231»  t.  30).  bot.  ph.  — Syn.  de  laya- 
n/QijihoTa^  Cass. 

MICROCARPJSA  (fAt«po<,  petit;  xap- 
tr-;,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
(les  Scropbularinées-Gratiolées,  établi  par  B. 
IirowD  (Prodr.,  435).  Herbes  des  Indes 
orientales  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale. Voy.  SCaOPHOLARIRBES. 

*  HICROCEBL'S  (  ,itxpiç ,  petit;  x^oç , 
Mn^e  ).  lAV.  —  Et.  Geoffroy-Sain t-Hilaire 
iCaur$  de  yki^.  m^.  dês  Mamm. ,  1^29)  a 
née  lous  ce  nom  un  genre  formé  ffi|i  dé- 
peof  des  Umur  des  auteurs ,  et  na  cpmpre- 
naait  que  Tespèrc  indiquée  par  9unoii  sous 


MIC 


19» 


le  nom  de  Bit  de  Madagascab  (  MicaociBi 
wvXf  Lemur  pusUlus  Èi.  GeoîTr.). 

Les  Microcèbes  ne  diffèrent  des  Makif 
proprement  dits  que  par  leur  Jambe  de  der- 
rière plus  longue;  leur  museau  plus  court; 
leurs  yeui  plus  saillants  et  plus  gros;  leur 
arcade  maxillaire  plus  courte,  et  leurs  dents 
plus  fines,  plus  serrées,  etc.  Le  genre  de 
vie  de  ces  animaux  ne  diffère  pas  de  celui 
des  Makis.  (E.  D.) 

MICROCÉPHALES.  Microcephali.  ins. 
—  Tribu  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des Brachély très,  établie  autrefois  par 
Latreille ,  et  qui  comprenait  les  genres  £o- 
mechusa^  Tachinus  et  Tachyporus.  Celle 
tribu  a  été  abandonnée  depuis.         (C.) 

*MICROCEPIlALOPIllS  (fiexpoç,  petit  ; 
iiya^T) ,  tète  ;  oft; ,  serpent),  rept. —  Genre 
d*Ophidiens  de  la  famille  des  Hydropbides, 
établi  par  M.  Lesson  dans  la  partie  erpétolo- 
glque  du  voyage  de  M.  Bélanger.    (P.  G.) 

MICROCEPHALLS  {fiixpéç  ,  petit;  xc- 
fx^v),  tète),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Féroniens ,  créé  par  Latreille  (  Familles 
naturelles,  1825  ,  pag.  240  )  et  adopté  par 
Dejean  {Species  général  des  Coléoptères,  t.  III, 
p.  198).  On  en  connaît  deux  espèces  :  les 
Microcephalus  depressicollis  De].,  et  Itct- 
noides  Perty.  (C.) 

*  MICROCEPHALLS  (puxpo'c,  petit;  ..- 
yxXn,  tète).  REPT.  —  Groupe  de  Bepliles  in- 
diqué par  M.  Lesson.  (E.  D.) 

"^MICROCERA  OAcxpoç,  petit;  x/paç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Bracbélyires ,  tribu  des 
Aléochariniens,  créé  par  Mannerbeim  (Bra- 
chélylres,  p.  72),  qui  lui  donne  pour  type 
le  M.  depressicollis  DeJ. ,  Mann.  Ce  genre  , 
suivant  Erichson,  parait  être  voisin  des  OH- 
goia.  (C.) 

"^MICROCERUSC^opi^;,  petit;  x/pac,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Bracb  y  dérides  ,  créé  par 
Gyllenhal  (Schœnberr,  Gen.  et  sp.  Curcul, 
syn.,  t.  V,  p.  724).  Huit  espèces,  toutes  de 
TAfrique  australe ,  rentrent  dans  ce  genre, 
et  parmi  celles-ci  figurent  les  M.  retusus  F. 
Schr.  eiidolus  Ghl.  (C.) 

"("MICHQÇPiETJBS  (pxp^c,  petit;  xa/n,, 
chevelure),  las.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Clavicornes,  tribu  dea 
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Byrrbiens,  créé  par  M.  Hope  (the  Trans.  of 
tke  enUmiologicalSoc.  ofLond.,  1834,  p.  12, 
pi.  1 ,  r.  2),  qui  le  comprend  dans  les  Byr- 
rhides  deLeach.  I^  type,  M.  sphœricns  H., 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Une 
seconde  espèce  du  même  pays  a  été  décrite 
depuis  par  Ericbson  sous  le  nom  de  A/,  sco- 
parius.  (G.) 

^MIGROGIIEILA  {fxixpéç,  petit;  x(^'oç> 
lèvre).  INS.  — Genre  de  Goléoplèrcs  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens ,  créé  par  MM.  Audouin  et  Brullé 
{  Hist.  ncUur.  des  Ins, ,  t.  IV,  p.  337),  qui 
lui  donnent  pour  type  une  espèce  de  Mada- 
gascar, et  à  laquelle  ces  auteurs  ont  donné 
le  nom  de  M.  pkea.  (G.) 

*  MIGROCIIILUS  (  Hixpo{ ,  petit  ;  x>î- 
^o(,  lèvre)  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées -Néottiëes,  établi  par  Presl 
{in  Miq.  Hœnk.f  II ,  94).  Herbes  du  Pérou. 

Voy.  ORCHIDÉES. 

MIGROGHLOA  (p-expoç,  pelit;  x^ov) , 
herbe),  bot.  ni.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Gbloridées ,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr. ,  208).  Gramcns  des  régions  tropi- 
cales du  globe.  Voy.  graminées. 

«MlGnOGIIOEUUS  iiKixpéç ,  petit  ;  ^oT- 
poî,  porc).  MAM.  —  M.  Wood  {Ann.  ncU, 
hist.  f  XIII.  18ii)  désigne  ainsi  un  petit 
genre  de  Pachydermes.  (E.  D.) 

*  MIGROGLADIA  (ptxoo';,  petit;  xlet- 
<îco» ,  rameau  ).  bot.  cr.  —  Genre  d*Algues 
Floridées,  établi  par  Grcville  {Alg.  Bril. , 
99).  Algues  marines,  cartilagineuses,  dont 
on  ne  connaît  qu'une  espèce,  nommée  par 
Pauteur  du  genre  Microcladia  glandulosa, 

MIGROGLEPTES  (n^upô;,  petit;  xUn- 
ta;  ,  voleur  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpeotamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
établi  par  Newmann  {The  entomologist,  t.  1). 
I.e  type ,  M.  aranea  de  Tauteur,  a  été  rap- 
|M)rté  des  environs  de  Valparaiso.         (C.) 

*  MIGROGOGHLE  ,  Benth.  (m  Annal, 
Wiener  mus. ,  II,  136).  bot.  pb.  —  Voy. 

HARICOT. 

^MIGROGODON  (/*cxpo;,  petit;  xdî^«», 
clochette),  inpus.  ou  ststol.  —  Genre 
de  Systolides  ou  Rotateurs,  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  un  animalcule  micro- 
scopique ,  imparfaitement  connu,  qu'il 
nomme  Microcodon  clavus,  et  qu'il  place 
dans  sa  famille  des  Mégalolroques.  Comme 


MIC 

son  nom  Tindique,  le  Microcodon  a  la  forme 
d'un  clou,  et  se  termine  en  arrière  par  une 
sorte  de  queue  ou  de  pédoncule  contrac- 
tile. (Duj.) 

*  MIGROCODOIV  (fxtxpoç,  pelit;  x«;^«i», 
clochette),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  CampanulacéeS'Lighfootiées,  établi  par 
Alpb.  De  Candolle  (  Camp.,  127,  t.  19). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  campakdlackes. 

*MlGROGOEMA  ( ^cxp<${ ,  pelit;  xoi),',, 
cavité).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orcbidées-Dendrobiées,  établi  par  Lindley 
{Orchid.,  60).  Herbes  de  Madagascar.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

MIGROGOLEUS  (f^txp^;,  peUt  ;  .e)i^(, 
gaine),  bot.  cb.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Oscillariées,  créé  par  M.  Desma- 
zicres  [Crypt.  du  nord  de  la  Fr.,  fasc.  II). 
Ses  caractères  consistent  dans  la  réunion  de 
plusieurs  filaments  cloisonnés,  oscillants, 
renfermés  dans  une  gaine  qui  ne  laisse  li- 
bre que  leur  partie  supérieure.  On  en  con- 
naît une  dizaine  d'espèces  ;  la  plus  commune 
est  le  M,  terreslris  Desmaz.,  qui  croit  sur 
la  terre  humide,  et  s'y  montre  sous  la  forme 
de  filaments  anastomosés  d'un  vert  noirâ- 
tre. Le  genre  Chtonoblaslus  de  M.  Kutzing 
{Phycol.  gêner.)  ne  diffère  point  de  ce- 
ïu«-ci.  (BRÉt.) 

MIGROGORYS  (/xcxp^; ,  petit;  xopv'ç, 
casque),  bot.  ph.—  Genre  de  la  famille  des 
Labiées  Prostant6érées,  éUblipar  R.  Brown 
{Prodr.,  502).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  méridionale.  Voy.  labiées. 

^MIGROGOSUftS  (aixp<Jç,  petit;  xo»»»';, 
monde),  tonic,  moll.  —  Genre  adopté  da- 
bord  par  Linné,  d'après  Rédi,  pour  une  es- 
pèce d'Ascidie  dont  l'enveloppe  est  encroûtée 
de  divers  petits  corps  marins.  Voyez  isa- 

DIE.  (Dcj.) 

^MIGROGTENUS  (picxp^ç,  petit;  xt/»»ç, 
peigne).  RBPT.  —  Groupe  de  StellSons  (l'oy. 
ce  mot),  d'après  M.  Fiuinger  (  Syu.  Bepi., 
18*3).  (E.  D.) 

MIGROGYGNA.  ois.  — Genre  éubli  par 
G.-R.  Gray  sur  le  Bernache  à  collier.  Voy. 
OIE.  (Z.  G.) 

«MIGROGYSTIS  (,xtxp^ç.  petit;  .^i- , 
vessie),  bot.  cr.  —  (  Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Nostocinées,  créé  par  M.  Kutzing 
et  adopté  par  M.  Meneghini  dans  sa  Mono- 
graphie des  Nostocinées,  avec  les  caractères 
suivants  :  Fronde  muqueuse ,  d'abord  défi- 
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nie,  formée  de  globules  renfermés  dans  des 
Téskoles ,  se  divisant  selon  une  disposition 
quaternaire ,  et  donnant  lieu  plus  tard  à 
de  nouvelles  frondes.  M.  Kulzing  ,  dans 
son  Pkycologia  generalis ,  a  réuni  les  espè- 
res ipparteoant  à  ce  genre  sous  le  nom  de 
GlcKoeapsa,  et  a  rdservé  le  nom  de  Micro- 
cpsiis  pour  quelques  espèces  qui  se  rappor- 
tent principalement  au  g.  Agmenellum.  Ces 
cbaogements  amènent  nécessairement  une 
déplorable  confusion  dans  cette  partie  de 
ialgologie.  En  adoptant  le  g.  Microcystis 
tel  que  le  présente  M.  Meneghini  dans  sa 
Monographie  des  NosiocinéeSj  nous  croyons 
[Mjuvoir  y  placer  au  moins  20  espères  pro- 
pres aui  eaoi  douces,  habitant  la  terre  et 
les  rocbera  humides.  (  Bréb.) 

MICnODACTYLE.  Mierodactylus,  Geof. 
SaiatHilaire.  oia. —  Syn.  deCariamat  Bris- 

MNI.  (Z.    G.) 

*MICRODAGTYL€S  O'ixp^^  petit;  <}»- 
r//o;,  doigt).  aRPT.  — Genre  que  M.  Tschudi 
i^ait  proposé  pour  un  Saurien  de  Plnde  que 
MM.  Duméril  et  Bibron  (  Erpétologie  ,  IV, 
p.  157)  décrivent  sous  le  nom  de  Chalcides 
SddegeUi.  (P.  G.) 

*MICRODELUS  (|xcxo^; ,  petit;  âhU;, 
obscur,  douteux),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Cbalcidiens ,  groupe  des  Ormorcérites  , 
de  Tordre  des  Hyménoptères ,  établi  par 
U.  Walker  sur  quelques  petites  espèces  dont 
les  antennes,  de  douze  artfcles,  sont  renflées 
en  une  massue  terminée  en  pointe.  On  peut 
roosidérer  le  M.  rolundus  comme  le  type  du 
genre.  (Bl.) 

^IflCnODEMA,  Importe,  ms.  —  Syn. 
de  Scydmcefiiu ,  MegcUoderus ,  Tyltosoma  et 
Cepkennium.  (C.) 

*iliCnODEBA(ptxp^ç,  petit;  ^cpv},  cou), 
iss. — Genre  de  Coléoptères  béléromères,  fa- 
mille des  llélasomés,  tribu  des  Tentyriles, 
(établi  par  Eschschoitz  {Zoologkal  Atlas),  et 
adopté  par  Solier  {Annales  de  la  Soc.  entom» 
de  France f  t.  IV,  p.  304).  Six  espèces  ren- 
trent dans  ce  genre ,  et  ce  dernier  auteur  j 
iiiirodait  deux  divisions.  Il  place  dans  la 
première  la  3f.  lucida  Dej.,  Sol.,  et  dans  la 
'cooode  les  3/.  gracilis  et  convexa  Esch., 
Njl.  La  lucida  est  propre  à  TÉgypte  ,  et  les 
(leui  autres  sont  originaires  de  la  Russie 
méridionale.  (C.) 

*MICRODERES  ou  MICRODERlfS  {fj-t- 
yyiiy  petit;  ôiiTi ,  cou),  ins.  —  Genre  de  Co- 


léoptères pentaroèrei,  familledesCarabiques, 
tribu  des  Harpaliens ,  créé  par  Faldermann 
(  Fauna  Transcaucasica  ,  t.  I ,  pi.  4,  f.  1). 
Le  type,  le  M,  robustus  de  Pauteur,  est  ori- 
ginaire de  la  Russie  méridionale.  L'auteur  le 
place  près  des  Daptus.  (C.) 

♦  niICBODERIS  (pxpo'î,  petit  ;  ^i>»ç, 
couverture),  bot.  ra.  —  Genre  delà  famille 
des  Composées-Cichoracées ,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  Vil,  127).  Herbes  vivaces 
des  Iles  Açores.  Voy.  cobposébs. 

^MICRODIPUYE  (iiixp^u  petit  ;  dipAya, 
diphye).  acal.  —  Genre  de  Dipbyes  établi  par 
M.  Lesson  et  constituant  toute  sa  deuxième 
tribu  des  Diphydes  monogastriques  ,  les- 
quelles ont  un  seul  sac  stomacal  euertile, 
dilatable,  probosci forme ,  terminé  par  une 
bouche  en  ventouse ,  à  la  base  duquel  se 
trouvent  des  organes  qui  semblent  être  des 
ovaires.  M.  Lesson  subdivise  ce  genre  en 
neuf  souS'genres,  qui  sont:  i*  Nacelle, 
Cymba;  2"  Enneagonum;  3"  Ci46otdes;  4* 
Cucubalus;  5*  Capuchon  ,  Cuculliu;  6*  Bu- 
doxia;  V  Amptùroa;  8*  Ersœa;  9*  Aglais- 
ma.  (Dw.) 

"^MIGRODON  (fitxpoç,  petit;  hêo^i,  dent). 
BOT.  PO.  —  Genre  de  la  famille  des  Séiagi- 
uées,  établi  par  Choisy  (  in  Mem.  Soc,  h.  n. 
Genev.f  11,  97).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  si- 

LAGINKES. 

^MICRODOIVTA  (ptxp^f,  petit;  hM^^ 
dent  ).  lus.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Notodontides, 
établi  par  Duponchel  (  Catal.  des  LépidopL 
d'Europe ,  I ,  p.  93  ),  qui  y  rapporte  deux 
esiièces ,  le  M.  bicolora  et  albida.  La  pre- 
mière habite  la  France  et  TAllemagne;  la 
seconde,  qui  n*est  peut-être  qu'une  variété 
de  la  première ,  a  été  trouvée  dans  la  Rus- 
sie méridionale. 

«MICRODONTA  (  fxixpôç ,  petit  ;  hMç  , 
dent).  INS.—  Genre  de  Coléoptères  subpen-* 
In  mères ,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires  hispites, 
fondé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {CatOr 
logue,  3*édit.,p.  388),  qui  en  indique 
sept  espèces  de  la  Guyane  française.  Le  type 
est  VHispa  serraticomis  de  F.  (C.) 

«MICnODONTA,  Kirby,  Hope.  iifs.  — 
Syn.  iVAmphymallus,  Latr.,  Muls.     (C.) 

^MIGRODOUIS  (  fA(xpo'<  ,  petit  ;  êopoç , 
lance),  iks.  — Genre  de  Coléoptères  penla- 
tiicres ,  famille  des  I.aniHlicornes,  tribu  des 
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ScartMidei  aoUiol^ief ,  éublj  par  Dejean  (Ca- 
talogue, 3'  éd.,  p.  184),  et  adopté  par  Bur- 
ineister  (Handbttch  der  Eniomologiet  1841, 
p.  32),  qui  le  fait  entrer  dans  ses  Lichnia- 
des.  Le  type ,  le  M.  aquilus  Dj.  B.,  la  seule 
espèce  connue,  est  originaire  du  cap  de 
Bonne -Espérance.  (C.) 

MICUODUS  ( fxtx.doc,  petit;  hioCu  dent). 
I9S.  —  Geore  de  la  famille  des  Braconides, 
groupe  des  Agathiles,  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  M.  Nées  von  Esenbeck, 
et  adopté  par  la  plupart  des  entomologistes 
avec  de  plus  ou  moins  grandes  restrictions. 
Tel  qu*il  est  généralement  admis ,  on  le 
distingue  des  autres  Agaihiles  à  des  anlen- 
nés  longues  et  grêles  et  à  des  mâchoires  et 
lèvres  fort  courtes.  Le  if.  nifidus  Nejes  von 
Esenb.,  qui  habite  une  grande  partie  de 
TEurope ,  peut  être  considéré  comme  le 
type  du  genre.  (Bl.) 

*MICnOEGA  (pcxpoç,  petit;  oTxoç,  mai- 
son), ois. —  Division  de  la  famille  des  Gobe- 
Mouches,  établi  par  Gould  aux  dépens  du 
genre  Myiagra  de  Vigors  et  Horsficld,  et 
ayant  pour  type  le  M.  macroplera  Vig.  et 
Horsf.  (Z.  G.) 

*  IIICRQELUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées-Buxées ,  établi 
parWightetArnott(m£dtnb.  New.  philos, 
Journ.,  XIV,  298).  Arbres  de  Tlnde.  Voy. 

EUPHOnBlACÊES. 

MICnOGASTER  (fxtxp^s,  petit;  yav- 
r^pf  abdomen),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Braconides  ,  groupe  des  Agathites  ,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  La- 
treille  fur  de  petites  espèces  reconnaissables 
a  des  antennes  grêles  de  dix-huit  articles  et 
à  des  yeux  velus.  On  connaît  un  certain 
nombre  d^espèces  de  ce  genre  ;  mais  la  plus 
répandue  est  le  i^.  gîomeratusLm.  Voy.  pour 
son  histoire  Tariicle  ichneumoniens  de  ce  Dic- 
tionnaire. (Bl.) 

^MiCROGLENA  (mxpéç,  petit;  yKv», 
œil).  iHTUs. — Genre  établi  par  M.  Ehrenberg 
dans  sa  famille  des  Monadines,  pour  les  es- 
pèces qui  vivent  isolément,  et  qui  sont 
pourvues  d*un  point  coloré  qu*il  nomme  un 
œil  ;  elles  ont  en  outre  un  ou  deux  fila- 
ments flagelliformes  ou  trompes.  Nous  pen- 
sons que  ces  Infusoires  doivent  appartenir 
à  la  famille  des  Thécamonadiens.    (DiJ.) 

♦  UICROGLOSSA  (^^.upo'î ,  peUt  ;  yXS,- 
oa,  langue).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille 
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dea  Composées-Astéroldéei,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  V,  320  ).  Arbrisseaux  de 
TInde  et  de  TAfrique.  Voy.  composées. 

^MICROGLOSSE.  Microglossum.  ois.  — 
Genre  de  la  famille  des  Perroquets.  Voy, 
ce  mot.  (Z.  G.) 

«MICROGNATHIDES  0<«>i>«c»  petit  ;  yya- 
Ooç,  mâchoire),  ins. — Groupe  de  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
attribué  à  Latreille  par  Laporte  de  Castel- 
nau  {Histoire  naturelle  des  animaux  articu- 
léSf  t.  H,  p.  177),  et  qui  a  pour  caractères  : 
Antennes  simplement  arquées,  velues  ;  labre 
toujours  découvert  et  grand;  languette  bi- 
fide, couronnant  le  menton  ;  mâchoires  cor- 

m 

nées, avec  deux  fortes  dents  au  moins;  écus- 
son  sur  un  pédicule  portant  Tabdomen  ;  ce- 
lui-ci séparé  du  corselet  par  un  intervalle 
notable. 

Les  Micrognathides  sont  généralement 
grands  et  de  couleurs  foncées.  Ils  sont  pro- 
pres aux  pays  chauds  de  TAmérique,  de 
TAsie,  de  TAfrique  et  de  TAustralie.  Oo  les 
rencontre  dans  le  vieux  bois  et  quelquefois 
en  abondance  dans  les  sucreries.  Leurs  larves 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des 
Lucanites  ;  elles  ne  sont  pourvues  que  de 
quatre  pattes,  et  vivent  de  racines  pendant 
plusieurs  années  avant  de  passer  «  Téui 
parfait. 

Ce  groupe  se  compose  des  genres Possolia, 
Ocythœ  et  Paxdlus,  (C.) 

"^MlCROGOMPnUS,  Benth.    (ifsc.). 

BOT.  PH.  —  Voy,  STMPIEZÀ  ,  Lîcbt. 

*MICROGRAMMA,  Presl.  (Pterid.,  313, 
t.  IX,  f.  7  ).  BOT.  ca.  —  Voy.  belugcea, 
Bory. 

«MICROGYNE  (ptxp^;,  petit  ;y^,  pisUi). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Astéroldées,  établi  parLessing($yi»ops., 
190;  DC,  Prodr.,  V,  296).  Herbes  du  Bc^ 
sil.  Voy.  COMPOSÉES. 

MIGROLvEIVA  (fnfxp^;,  petit;  U7v«,  en- 
veloppe). BOT.  ra.  —  Genre  de  la  Camille 
des  Graminées-Oryzées,  établi  par  R.  Btotb 
{Prodr.,  210  ).  Gramens  de  la  Nonvelle- 
Hollande  et  de  Tlle  Van-Diemen.  Voy.  csa- 
MiMÉEs.  —  Genre  de  la  famille  des  Byttnéria- 
céesEriolcnées ,  établi  par  Wallich  (C^- 
talog.^  n.  1173).  Arbres  de  TJode.  Fay- 

BVrnVÉRIACKES. 

«HflCROL APTES,  G.-R.  Gray.  ois. — 
Syn.  de  riV«m.;uî, Tcmm.  V.  picumxb. (Z.n.> 
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^mCAOLEPIS.  BKPT.  ~  Division  des 
Sdncoldiens.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*  mcnOUSPlS  (pxpo'ç,  peut;  3iV(ç, 
écaiJIe).  BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille  des 
tféiastomacées-Osbeckiées,  établi  par  De 
Cindolle  {Prodr.,  III ,  139).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  composbes. 

«MICROLEPTES  (pmpo'ç,  petit  ;  litrxo'ç, 
gr^ie).  iKs.  — Genre  de  la  famille  des  Ich- 
neumooides,  groupe  des  Icboeumoniles,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  Gra- 
Teoborst  (Ichneumonographia)  sur  une  seule 
espèce  dont  la  téie  est  globuleuse  ,  et  dont 
les  aoteones  sont  renflées,  ainsi  que  les  pat- 
tes; c*cBt  le  if.  splendidulut  Grav.,  trouvéen 
ADfleterre.  (Bl.) 

lUCROLEl^CONYMPHiEA,  Boer.  bot. 
m.  —  Syo.  à^Hydrochctris,  Linn. 

MICROLICIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
(Emilie  d€B  Mélastomaeées  Rheiiées,  éUbli 
par  Doo  (m  Mem.  Wemer.  Soc.,  IV,  301). 
Herbes  ou  arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  mé- 

USTOMACÉES. 

mCROLOMA  {fitxp'li,  petit;  \Sfi9,  bor- 
dure). Bort.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépîadëes  -  Cynauchées ,  établi  par  R. 
Brown  {in  Mem,  Wernér,  Soc,  I,  83). 
Sous-arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  asclépia- 
tiu. 

^MICROLONCnt'S  (fAtxpo'c,  petit;  >o/x«), 
lance),  bot.  pb.  — Genre  de  la  famille  des 
Cooiposées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
{Prvdr.f  VI,  562).  Herbes  vivaces  des  régions 
méditerranéennes  et  de  Tlnde. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  que  De 
Candolle  {loc.  cU.)  répartit  en  deux  sections, 
nommées  :  Mantisulca  :  Écailles  de  Pinvo- 
lucre  prolongées  en  un  appendice  spini- 
forme;  Uralepis  :  Écailles  de  Tinvolucre 
prolongées  en  uo  appendice  scarieux. 

^UiCIIOLOPHU  (;uxpo(,  petit;  Ufoç, 
panache),  ucs. —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétraroères  de  Latreille,  fa- 
Bille  des  Longicorncs,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  NewoMn  {The  Enlomologist'i,  p. 
383).  Le  type ,  la  3f.  ignara  de  Tauteur, 
est  ongînatre  de  Manille.  (C.) 

*MICROLOPULS(fuxpo'c,  petit;  le>oç, 
crè«e).  REPT.  —  MM.  Duméril  et  Bibron, 
qui  ont  établi  ce  genre  dans  le  t.  IV  de  leur 
Histoire  des  Reptiles,  en  résument  ainsi  les 
caractères  : 

Cn  repli  de  la  peau  sur  les  côtés  du  ven- 
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tre  et  au-devant  des  épaules;  un  autre  ar- 
qué sur  la  poitrine;  bord  du  trou  auditif 
dentelé  en  avant  ;  une  crétc  basse,  dentelée  . 
sur  le  dos;  queue  à  écailles  verticillées,  ca- 
rénées; pas  de  pores  fémoraux;  des  dents 
au  palais. 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  vît 
sur  les  côtes  du  Pérou  ;  elle  est  pleurodonle  : 
c'est  le  Microlophus  LessonU  Dura,  et  Bibr., 
d'abord  nommée  Stellio  peruvianus  pàt 
M.  Lesson.  (  p.  g.) 

«lMICnOLOPàUS(pt(xpo'ç,  petit;  Vi^o;, 
aigrette),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
(Prodr.,  VI,  567)  aux  dépens  du  genre  Cen- 
taurée. Voy.  ce  mot. 

«.MICROLOTUS ,  Beotb.  {in  Linn. 
Trans.,  XVII,  364).  bot.  ph.  —  Syn.  d7/o- 
sacftta ,  Dougl. 

«MICROMEGA  (  iitxpiç ,  petit  ;  i^haq , 
grand),  bot.  cr.  —  (  Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Diatomées,  établi  par  Agardh 
(Consp.  diat.)f  et  dont  tes  caractères  sont  : 
Fronde  gélatineuse,  filamenteuse,  rameuse, 
renfermant  dans  un  tube  externe  des  séries 
de  frustules  (navicules),  contenues  dans  âti 
tubes  internes  rapprochés  en  faisceaux; 
spermophores  épars  ,  formés  par  la  dîlata- 
tion^es  navicules.  Ce  genre  se  distingue  dii 
g.  Schizonema  par  la  présence  des  tubes 
internes ,  qui  ne  se  trouvent  point  dam  ce 
dernier,  qui  présente  des  navicules  entas- 
sées dans  le  tube  général. 

Les  Micromega  forment  de  petites  touffes 
d'un  brun  noirâtre  qui  prennent  une  teinte 
grise,  plus  ou  moins  verdit re  par  la  dessic- 
cation. Ils  croissent  sur  les  rochers  sous- 
marins  et  sur  les  algues  peu  élevées,  princi- 
palement dans  les  points  où  la  mer  produit 
quelque  courant.  On  en  connaît  près  de 
30  espèces  ;  toutes  appartiennent  aux  côtes 
d'Europe.  (Bséb.) 

"^MICROMELUM  (f^cxp^ç,  petit  ;  iWaoç, 
rameau),  bot.  ph.— Genre  de  (a  famille  des 
Auraniiacées-Clausénées,  établi  par  Blume 
{Bijdr.,  137).  Arbres  de  Java.  Voy.  avran- 

TIACÉCS. 

*MICnOMELt'S  (p<xp^(,  petit  ;  fiikoç , 
membre),  ins. — Genre  de  la  tribu  desChal- 
cidiens,  groupe  des  Miscogaslérites,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères  ,  établi  par  M.  Wal- 
ker  {Enlomohgical  Magazine)  sur  des  es- 
pèces dont  la  tète,  plus  large  et  plus  longue 
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que  le  thorax  ,  porte  des  antennes  de  treize 
articles.  Le  type  du  genre  est  le  M.  rufoma- 
cutotuf  Walk.  (Bl.) 

«MICnOMERIA  (pxp^(,  petit;  fJiV«> 
tige  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Mélissinëes ,  établi  par  Bentham 
(Labial.  ^  368),  et  dont  les  principaui  carac- 
tères sont:  Calice  tubuleux,  i3-15-strié, 
5-denté,  souvent  villeux  à  la  gorge.  Corolle 
à  tube  droit,  nu  à  la  partie  interne,  souvent 
plus  court  que  le  calice ,  à  limbe  bilabié  ; 
lèyre  supérieure  dressée,  entière  ou  un  peu 
échancrée  ;  lobes  de  la  lèvre  inférieure  pres- 
que égaux,  celui  du  milieu  plus  large,  entier 
ou  échancré.  Étamines  4,  les  inférieures 
plus  longues,  ascendantes  ;  anthères  libres, 
à  2  loges  distinctes,  parallèles.  Style  bifide 
au  sommet;  stigmates  2,  terminaux,  petits. 
Le  fruit  est  un  aliène  sec,  lisse. 

Les  Micromeria  sont  des  plantes  herba- 
cées ou  suflTrutescenies ,  croissant  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  du  globe,  rarement 
cependant  dans  TAmérique  tropicale.  Leurs 
fleurs,  petites,  rouges  ou  blanches,  sont  dis- 
posées en  verticillastres  axillaires  ou  en 
épis. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  trois  sections  nommées  :  Hesperolhymus, 
Benth.  (op.  cit.,  371)  :  Fleurs  solitaires  ou 
groupées  par  trois ,  et  portées  sur  des  fiédi- 
celles  axillaires,  plus  longs  que  le  calice  ; 
feuilles  souvent  crénelées  ;  Piperella,  Presl. 
{FI.  sicuL,  XXXVl)  :  Fleurs  sessiles  ou  ag- 
glomérées en  capitules  sessiles  et  pédoncules, 
les-  pédicelles  plus  courts  que  le  calice  ; 
feuilles  très  entières  ;  Pseudomelissa,  Benth. 
[op.  cit. ,  382)  :  Verticillastres  formant  des 
cymes  allongées ,  pédonculées ,  subdicho- 
tomes;  feuilles  souvent  dentées. 

MICROMÈTRE  (  ^cxpôç ,  petit  ;  ^r'rpov , 
mesure),  phys.  —  On  nomme  Micromètres 
des  instruments  k  Taide  desquels  on  peut 
apprécier  avec  toute  Texactitude  désirable 
les  dimensions  linéaires  les  plus  minimes , 
ou  les  plus  peiiu  espaces  célestes ,  tels  que 
la  différence  de  hauteur  ou  de  déclinaison 
des  étoiles,  le  diamètre  des  astres,  etc. 
Les  appareils  micrométriques  se  divisent  en 
deux  classes  :  ceux  de  la  première  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  la  physique 
proprement  dite;  les  autres  sont  surtout 
employés  en  astronomie.  Parmi  les  premiers 
nous  rangerons  le  vemier,  le  comparateuff 


et  la  vis  mici'omélrique.  Nous  nommerons 
dans  les  seconds  ,  le  Micromètre  à  fils  pa 
rallèles,  perfectionné  par  Auzout;  V Hélio- 
mètre de  Rouguer,  et  enfin  la  Iimelte  à  doubie 
image  de  Rochon ,  ou  Aftcromé/re  pristna- 
tique ,  fondé  sur  la  propriété  de  double  ré- 
fraction que  possèdent  certaines  substances 
cristallisées,  comme  le  Spath  d'Islande ,  le 
Cristal  de  roche.  La  description  de  ces  diffé- 
rents instruments  se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  de  physique,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  (A.  D.)- 
MICROMMATE.  Micrommata.    abach. 

^'Voy.  SPARASSB.  (H.    L.) 

*MICROMUS.  1RS.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Myrmélioniens  ,  famille  des  Héméro- 
biides ,  de  Tordre  des  Névroptères,  établi  par 
M.  Burmeister,  et  considéré  par  M.  Blan- 
chard cumme  une  simple  division  du  genre 
Hémérobe.  Voy,  ce  mot. 

«MICROKISLS.  OIS.  —  Section  ëublie 
dans  le  genre  Autour  par  G.-R.  Gray  pour 
leTamou  gabar.  Voy.  autoub.     (Z.  G.) 

MIGROIMYX  ,  Boisduval.  ms.  —  Syn.  de 
Stenaspis,  Hope.  (G.) 

*MICROPALPUS  (ftixf  ^;,  petit  ;  palpus, 
palpe).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
brachocères  ,  tribu  des  Muscides,  établi  par 
M.  Macquart  {Ins.  dipt.,  t.  II,  p.  81).  L*es- 
pèce  type  ,  le  Micropalpus  vulpinus  ,  habite 
la  France. 

MICROPEPLUS  (fiiexpoc,  petit;  «r<Vo:, 

voile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  trime- 
res,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Protéiniens ,  créé  par  Lalreille  (  Genern 
Crust.  et  Ins.f  IV,  377),  et  adopté  par 
Erichson  {Gen.  et  sp.  Staph.,  911).  Ce  genre 
se  compose  des  6  espèces  suivantes,  qui 
toutes  sont  propres  k  TEurupe ,  savoir  :  J/. 
porcatus  Pk.  {sulcatus  H.) ,  cœlatus  Er., 
/uft'usChv.-Er.,  staphylinoides  Marsh.  {Mal- 
lei  Gmr.  ),  tesserula  Curt.  {staphylinoides 
GhI.),  et  obtusus  New. 

Les  Micropeplus  ont  le  corps  aplati,  en 
carré  long,  et  recouvert  de  nervures  caré- 
nées en  dessus.  Leurs  antennes  en  rois- 
sue  les  avaient  fait  placer  par  Latreille 
dans  la  famille  des  Clavicornes.  lis  se  tien 
nent  dans  la  terre,  aux  racines  des  plante5 
ou  sous  des  détritus  de  végétaux. 

Curtis  leur  attribue  quatre  articles  à  tau» 
les  tarses.  (C.) 

'^MICROPERA  (uWç,  petit;  »€>«,«- 
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(rémité).  tOT.  ra.  —  Genre  de  la  ramtlledei 
Orchidées-Vindées,  établi  par  Lindiey  {in 
Bot.  Reg.,  n.  1522).  Herbes  de  Hnde.  Voy, 

MICROPETALUM,  Tausch.  {Hort.  ca- 
nal,, 1).  BOT.  PH.  — Voy.  BAXIFRAGA,  LIdD. 

mCROPEZA  (/^txp^ç,  petit  ;  w/Ça,  pied). 
I».  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  tribn  des  Muscides,  établi  par  Mei- 
feo  et  adopté  par  Latreille  (Fiam.  nat.).  Ves- 
pèce  type,  la  Micropexa  punclum  Lalr., 
Ueig.,  habite  les  environs  de  Paris. 

miCROPHIUS,  Dejean  (Cat. ,  3*  édit. ,  p. 
74).  nss. —  Syn  . de  Procirrus, Latr., Er.  (C.) 

mCROPHOnUS  (fitxp^c ,  petit  ;  ^opoç , 
qui  porte  ).  ras.  —  Genre  de  Purdre  des 
Diptères  brachoeères,  famille  des  Tsnysto- 
mes,  tribu  des  Empides,  établi  par  M.  Mac- 
quart  [Dipt.  du  Nord) ,  qui  en  mentionne 
6  espèces,  toutes  de  France  et  d*Allemagne. 

mCROPHTHIRES.  Microphlhirœ. 
AiiCH.  —  Latreille  désigne  sous  ce  nom  une 
famille  de  Tordre  des  Arachnides  qui  ren- 
ferme les  genres  Leptus,  Caris  et  Astoma, 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

'llICnOPHYSA  O^txpo;,  petit  ;  fvciç,  ap- 
parence), las.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
tfopiêres  nocturnes,  tribu  des  Ophiusides, 
éUbli  par  M.  Boisduval  (Duponchel,  Catalo- 
91W  des  Lépidoptères  d'Europe,  p.  183).  Il 
renferme  six  espèces  dont  trois  habitent  le 
midi  de  la  France  où  on  les  trouve  au  mois 
de  Juillet  :  ce  sont  les  Af .  suavis,  jucunda  et 
normata. 

•  anCROPIPER,  Miq.  (Comment.,  W,  39, 

t.  4,  r.  g,  t.  8,  9).  BOT.  PH.  —  Voy,  wpbb 

(Poitre),  Lion. 
«lfICROPLElJRA(aupo;,  petit;  whv- 

^  flanc).  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Hydrocotylées,  éubli  par  La- 
Sssca(m  OciosEspagn.emigr.,  15).  Herbes 
de  Tlle  de  Chiioé.  Voy.  ovbellifères. 

^mCROPLIA  (^ixpéç,  petit;  Stt^ov,  arme). 
ns. —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
létramères  de  Latreille ,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Serville 
(imoles  de  la  Société  entomolog.  de  France, 
t.  Il,  p.  21).  L'auteur  lui  donne  pour  type 
Qoe  espèce  du  Brésil,  la  M.  agilisSery.  De- 
Jean  a  changé  le  nom  générique  de  Micro- 
plia  en  Leptoplia  ;  nous  ne  savons  dans 
quelle  intention.  Il  en  cite  une  seconde  es- 
père qoll  nomme  L.  signifer.  (C.) 

T.  VIII. 
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*MICBOPLUS(u(xpo(,  petit;  oir)oy,arme). 
INS.— Genre  de  Coléoptères  penlamèrfs,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  établi  par  Dejean  {Cat.,  3*  éd., 
p.  184)  qui  en  mentionne  sept  espèces. 
Une  est  indigène  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  six  sont  originaires  de  Madagascar.  Bur- 
meister  adopte  ce  genre  {Handbuch  derEu" 
tomologie,  1844,  p.  174),  mais  il  n*en  décrit 
que  quatre  espèces,  et  comprend  ce  g.  dans 
ses  Hoplides.  (C.) 

*M IGROPOGO!V  (  fitsp  j( ,  petit  ;  wm^mv  , 
barbe),  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des  Acan- 
thoplérygiens ,  famille  des  Seiénoldes  ,  éta* 
bli  par  MM.  G.  Cuvier  etValenclennes  (ffisf. 
des  Poiss.,  t.  X ,  p.  213  ).  Ces  Poissons  ont 
une  grande  ressemblance  arec  les  Johnttu  , 
particulièrement  par  leur  épine  anale  ;  ilt 
se  rapprochent  aussi  des  Corbs  par  leur  nu- 
que bombée,  et  diffèrent  des  uns  et  des 
autres  par  TeiiguUé  de  leurs  barbillons. 

On  en  connaît  trois  espèces  ou  rariétés 
qui  paraissent  habiter  TAmérique  méridio* 
nale.  Ce  sont  les  Micropogon  rayé,  M.  K- 
neatus  Cuy.  et  Val.  {Umbrina  Foumieri 
Desmar. ,  Sciœna  opercularis  Quoy  et  Gaim .), 
MiCROPOGON  onouLÉ ,  Jkf .  undulatus  Cur.  et 
Val.  {Perça  undulala  Linn.),  Micropogoh 
ARGENTÉ,  Af.  argenteus  Cur.  cl  Val.      (J.) 

*MICROPOGOIV,  Temm.  ois.  —  Syn.  de 
Barbion  et  de  Barbusaie.  Voy.  ces  mots. 

(Z.  G.) 

MIGROPORVS  Cfitxpoç,  petit;  wopoç, 
pore).  BOT.  CR.  —  Palissot  deBeaurois,  dans 
sa  Flore  d*Oran,  a  cherché  k  établir  sous  ce 
nom  un  genre  parmi  les  Polypores,  et  auquel 
il  donnait  pour  caractères  des  pores  presque 
imperceptibles  ;  en  effet,  pour  rolr  ceux  du 
Polyporusperula,  Il  fautnécessalrementaroir 
recours  à  une  loupe.  Ce  genre  n*a  pas  élé 
conserré  et  il  ne  pourail  Tétre;  cependant 
on  pourrait  se  servir  du  caractère  pour  opd- 
rer  quelques  divisions  parmi  les  Polypores 
qui  sont  si  nombreux  et  qui  présentent  tant 
de  difficultés  pour  la  détermination  des  es- 
pèces.  (Lér.) 

MICROPS.  mah.  —Espèce  de  Cachalot 
du  sous -genre  Physeter.  Voy.    cachalot. 

(E.  D.) 

•MICROPS  (ptxp^ç,  petit;  «ff|,  œil). 
REPT.  —  Genre  de  Batraciens  anoures,  éta- 
bli par   Wagler  pour  le  Rana  ovalis  de 

Schneider.  (P.  G) 
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"^MlCnOPS,  Mégerie,  Dabi.  ins.  —  Syn. 
dcDityUiSj  Fischer,  Lai.,  Dej.  (C.) 

*MICROPS(fxixpo\,  petit;  «Sj»,  œil),  ins. 
M.  Haliday  (Entom.  Magaz.)  a  établi  sous  ce 
nom  nn  genre  dans  la  tribu  des  Proctotru- 
piens;  mais,  selon  toute  apparence,  il  ne 
renferme  que  des  femelles  du  genre  Cera- 
phron.  (Bl.) 

*MIGROPSIS  (^l^xp<^;,  petit;  ?+tç,  as- 
pect). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-AstéroYdées ,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Prodr..  V,  460).  Herbes  du  Chili. 

rOy.  COMPOSÉES. 

*MICROPSITTA,  Less.  ois.  — Division 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  G.) 

MIGROPTÈRE.  Microplenis{uixpé(i,  pe- 
tit; wTipo»,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanihoptérygiens ,  famille  des 
Sciénoldes ,  établi  par  Lacépède  et  adopté 
par  G.  Cuvier  {Règ.  anim. ,  t.  Il ,  p.  178). 
Ces  Poissons  ont  le  corps  oblong,  trois  pores 
de  chaque  côté  de  la  symphyse ,  les  der- 
niers rayons  de  la  partie  molle  de  leur  dor- 
sale séparés  des  autres,  et  formant  une  pe- 
tite nageoire  particulière.  Il  n*y  a  aucune 
dentelure  à  leur  opercule. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  espèce,  le 
MiCBOPTÈRB  DOLOHiEU  (Lacépède,  IV,  IH,  3). 
La  couleur  générale  de  ce  poisson  est  gri- 
sâtre, et  il  atteint  une  taille  de  30  à  32  cen- 
timètres au  plus. 

^MIGROPTÈRE.  Microplerus  (f^cxp^ç, 
petit;  «Ttpôv,  aile),  ois. — Section  établie  par 
M.  Lesson  dans  la  faniille  des  Canards  pour 
une  espèce  qui  se  distingue  par  son  bec  court, 
très  élevé  à  sa  base,  à  arête  formant  une 
ligne  droite;  par  des  tarses  très  courts;  des 
ailes  impropres  au  vol,  armées  chacune  de 
deui  tubercules,  et  par  un  pouce  pinné. 

L*espèce  qui  offre  ces  caractères  généri- 
ques est  le  Canaro  aux  ailes  cocrtes,  Anas 
hrachyplera  et  cinera  Lath.  (Quoy  et  Gaim., 
Voyage  de  VUraniet  pi.  39).  Oiseau  des  lies 
Malouines.  (Z.  G.) 

MIGROPTÊR£S(pL(xpoç,  petit;  nrcp^y, 
aile).  INS. — Nom  donné  par  Gravenhorst  aux 
insectes  Coléoptères  pentamères  formant  la 
famille  des  Bracbélytres  de  Latreille  ou 
celle  des  Stapbvliniens  d'Erichson.      (C.) 

*MICROPT£RUS  (utxpof,  petit;  «rtipoy, 
aile),  ifls.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 


MIC 

Clairones,  créé  par  nous  [Revue  Moohgique , 
1842,  p.  277)  avec  une  espèce  de  TAfrique 
méridionale  que  nous  avons  nommée  M. 
brevipennis  ,  et  qui  n*a  pas  été  connue  de 
MM.  Klug  et  Spinola.  (C.) 

*lllGROPTERY]i(;i(xpo«,  petit;  «x/pÇ, 
aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res nocturnes,  tribu  des  Tinéides,  éubli 
par  Zeller,  et  considéré  par  Duponchel  {Ca- 
talogue des  Lépidoptères  d'Europe ,  p.  352) 
comme  une  simple  section  du  genre  Adeia. 
Voy.  ce  mot. 

MIGROPUS,  Wagl.  et  Meyer.  ois.  —  Syn. 
de  Cypselus,  Ulig.  Voy.  hirordelle.    (Z.  G.) 

MIGROPUS  ( pifxpo; ,  petit;  wowç,  pied, 
tige).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées- Asléroldées ,  établi  par  IJooé 
{Gen,  n.  996) ,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Capitule  multiflore  hétérogame  ; 
fleurs  tuhuleuses;  celles  du  rayon  femelles 
et  disposées  sur  cinq  à  sept  rangs;  celles  du 
disque  mAles  5-dentées,  et  aussi  nombreuses 
que  les  premières.  Involucre  bisérié,  dont 
les  écailles  enveloppent  les  fleurs  et  le  fruit  du 
rayon.  Réceptacle  étroit,  nu.  Akène  com- 
primé, latéralement  enfermé  dans  les  éeailles 
de  rinvolucre  et  tombant  avec  elles.  Ai> 
grette  nulle. 

Les  Micropus  sont  de  petites  herbes  du- 
veteuses ou  laineuses;  à  feuilles  alternes, 
très  entières;  à  fleurs  réunies  eo  capi- 
tules. 

Ce  genre ,  tel  que  Linné  l'avait  établi , 
renfermait  huit  espèces.  Par  suite  des  tra- 
vaux postérieurs  de  différents  botanistes, 
trois  en  ont  été  retranchées  et  rapportées 
au  genre  Evax.  Actuellement  il  ne  comprend 
donc  plus  que  cinq  espèces ,  réparties  par 
De  Candolle  (Prodr.  V,  460)  eu  deux  sec- 
tions ,  qu'il  nomme  :  Acanlholcena  :  écailles 
de  rinvolucre  enveloppant  Takène  bérisséfs 
d^aiguillons  sur  la  partie  dorsale  (  M.  supi- 
nus);  Bombycilœna :  ces  mêmes  écailles, 
dépourvues  d'aiguillons ,  mais  laineuses  {M. 
erectus ,  bombycinus,  globiferus  ,  minimus). 

Toutes  ces  espèces  se  rencontrent  assez 
abondamment  dans  PEurope  méridionale  et 
rAmérique  occidentale.  (J.) 

MIGROPYLE.  BOT.  —  Voy.  GaAWE. 

«MIGROPYXIS  (fjLCxpo'ç,  petit;  irv^cî . 
botte  ).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  dr* 
Primulacées-Anagallidées,  établi  par  Duby 
{Prim.  Mem.  ined.  ).  Merbes  du  Brésil ,  *\c 
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Mi^agucareiiieU  Nouvelle^UollaDde.  Voy, 

niIMCLAGÉES. 

«ilIGBORHACUiS,  DC.  (Prodr.,  VI, 
85).  wr.  PB. — Voy,  mstaghamtoub. 

^mcaORBAGUS  (pttxpoç,  pelil;  pay^c, 
graio).  lia. — GeDre  de  Coléoptères  pentt- 
raêres,  famille  des  Siernoies,  tribu  des  Éla- 
lérides»  fondé  par  Esehscboltz  et  adopté  par 
Germar  {ZeUschrift  fiir  die' entomologie,  1. 1, 
1839,  p.  196)  et  par  Dejean  {Catalogue,  3* 
édit.,  p.  96).  Ce  deroier  auteur  en  énuinére 
quatre  espèces  :  les  £.  pygmœus^  SeMbergi, 
Uano.,  impressicoUis  et  mtnulus  Dej.  Les 
deoi  premières  se  trouvent  en  Europe,  le 
^pnœus^  quelquefois  aui environs  de  Paris; 
et  les  deui  dernières  espèces  en  Amérique 
(Êtats-Uou).  Les  antennes  des  mAles  sont 
pectinéca.  Ces  Insectes  onté  un  très  faible 
degré  la  faculté  de  sauter,  comme  les  Élaté- 
rides,  mais,  au  moindre  danger,  ils  oon trac- 
tent leurs  membres,  et  deviennent  immo- 
biles. (C.) 

^MICRORBIPIS  (fittpou  petit;  j^i-nU,  éven- 
tail), ma.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Cébrio- 
nites,crééparM.  Guérin-Méneville  {Magasin 
de  loologte,  1830,  p.  et  pL  8),  qui  lui  donne 
pour  Ijpe  une  espèce  au  cap  de  Bonne- Es- 
pérance, le  M,  myslacina  Tbg.  {Dumerilii 
(iuér.).  M.  LaporledeC4istelnau,  qui  a  adopté 
ce  genre,  en  mentionne  trois  autres  espèces 
dont  deus  appartiennent  au  pays  déjà  cité, 
et  une  antre  serait  originaire  du  Brésil.    (C.) 

«IIICBORHOPALUS  (fitxpéç,  petit;  p^ 
irs>»v,  massue),  ma.  — Genre  de  Coléoptères 
iobpeotamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cjdiques,  tribu  des  Cassidaires, 
créé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Calaio- 
g%te,  3*  édit. ,  p.  389).  Quatre  espèces  amé- 
ricatoes  foDt  partie  du  genre;  savoir:  Hispa 
nUâia  F.,  excavataO\.,  M.  perforaia  et  ga- 
gatina  Dej.  La  larve  de  la  première  a  été 
Ggurée  et  décrite  dans  Touvrage  de  Newman 
{thd  Bntùmologiit,  i   I,  p.  75).  (C.) 

«MICnORIlYNCilUS,  Megerie,  Dahl>ifs. 
—  Sjnon.  de  BariSy  Germar,  et  Bariàtus, 
Scbœnberr.  (C.) 

«IIICRORUYi\iCHL>â,  Less.  {Synops., 
I  39).  Bor.  ra. — Syn.  de  Rhabdoiheca,  Cass. 

«HICRORHYNQUE.  Microrhf^nchus  (pu- 
xoéç,  petit;  pwyx^^t^*^''®)*  causT. — Ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  M.  Bell,  appartient  à 
l 'ordre  des  Décapodes  brachyures  et  à  la  tribu 


des  Maiens  de  M.  Mil  ne-Edwards.  Dans  celte 
coupe  générique,  la  carapace  est  subtriangu- 
laire, arrondie  postérieurement  et  terminée 
à  sa  partie  antérieure  par  un  rostre  très 
court.  Les  yeux  sont  rétracliles  et  beaucoup 
plus  épais  que  le  pédoncule,  qui  est  allongé. 
Les  orbites  sont  uniûssurées  en  dessus  et 
unidentées  au  côté  eiteroe.  Les  antennes 
externes  sont  insérées  sur  les  côtés  du  rostre, 
tandis  que  les  antennes  internes  sont  logées 
dans  une  fossule  entière.  Les  pattes  de  la 
première  paire ,  cbei  le  mftle,  sont  à  peine 
plus  longues  que  le  corps,  plus  petites  dans 
la  femelle;  les  suivantes  sont  un  peu  plus 
longues  que  le  corps  et  terminées  par  des 
ongles  légèrement  recourbés.  L*abdomen  du 
m&le  est  composé  de  sept  segments ,  tandis 
que  ce  même  organe  n*en  présente  que  cinq 
dans  la  femelle.  Cette  singulière  coupe  gé- 
nérique ne  renferme  que  deui  espèces  qui 
habitent  les  lies  Gallapagos.  Le  Jlftcrorftyn- 
chut  gibbosus  Bell  {Trans.  oflhezool.  Soc. 
of  Lond.,  t.  H,  pi.  8,  flg.  1,  p.  41),  peut 
jèire  considéré  comme  le  type  de  ce  genre. 
Quant  à  la  seconde  espèce,  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  M,  depressus  {op.  cit.,  t.  Il, 
p.  41.  pi.  8,  ttg.  1).  (H.  L.) 

«MICROSACGUS  (fxtxpoc,  petit;  aowxof, 
sac).  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Va  ndées,  établi  parBlume(fitjdr. , 
367).  Herbes  de  Java.  Voy.  oacHioÉKa. 

*MICROSAUnUS,  Dejean.  iifs.  —  Syno- 
nyme de  Quedius,  Erichson,  et  de  PhUonthus, 
Ker.  (C.) 

•MICUOSCHATIA  (pixpo't,  petit;  9x«- 
«c ,  coupure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  llélasomes ,  tribu 
des  Asidites ,  créé  par  Solier  (  Annales  de  la 
Soc.  entomologique  de  France,  t.  V,  p.  474), 
et  adopté  par  M.  Hope.  Ce  genre  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  la  M. 
punctata  Solier.  Elle  est  originaire  du  Mexi- 
que. (C.) 

MICROSCOMA.  MOLL.  —  Nom  donné 
par  Rédi  à  une  espèce  d*Ascidie ,  VÀscidia 
conchyloga  L. 

MICROSCOPE  {luxpéi,  petit  ;  «ncoivfM  , 
je  regarde),  pbys.  —  Le  nom  de  cet  instru- 
ment d'optique  en  indique  suffisamment 
Tusage;  doué  du  pouvoir  d'amplifier  consi- 
dérablement les  plus  petits  objets ,  ceui-là 
même  qui  échappent  à  la  vue ,  il  permet  de 
les  examiner,  de  les  étudier  aussi  facile- 
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m6Bt  que  eeui  qui  se  présentent  à  nos  yeux 
sous  le  plus  gros  yolume. 

L*imporUDce  qu'on  attache  maintenant 
aux  études  microscopiques  ,  complément 
obligé  de  toute  éducation  scientiOque ,  a  né- 
cessairement augmenté  celle  du  Microscope; 
aussi  cet  instrument  at-il  subi,  dans  ces 
derniers  temps,  de  nombreuses  modifica- 
tions, dont  quelques  unes  sont  de  véritables 
perfectionnements. 

Considéré  dans  sa  simplicité  première, 
c*est4-dire  comme  composé  d'une  seule 
lentille,  le  Microscope  remonte  évidemment 
à  Tanliquité  la  plus  reculée  ;  nous  en  rencon- 
trons la  preuve  dans  maints  auteurs,  depuis 
le  comique  Aristophane  {Nuées)  jusqu'aux 
philosophes  Sénèque ,  Pline ,  Plutarque. 

Quant  au  Microscope  composé,  sou  ori- 
gine est  bien  plus  récente;  on  en  attri> 
bue  communément  Tinvention  à  Cornélius 
Drebbel ,  alchimiste  hollandais  ,  mort  en 
4604,  mais  qui  ne  fit,  dit-on  aussi ,  que 
reproduire  l'instrument  imaginé  par  son 
compatriote  Zacharias  Jansens,  construc- 
teur, dès  1590,  du  premier  Microscope 
connu.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails sur  l'origine  de  l'instrument  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article ,  instrument  k  la  décou- 
verte duquel  Galilée ,  dit  Viviani ,  fut  amené 
parcelle  du  télescope,  et  que  le  moine  Roger 
Bacon ,  qui  inventa  tant  de  choses ,  aurait 
aussi  inventé,  au  dire  de  Record,  auteur 
du  Chemin  de  la  science ,  livre  qui  parut  en 
1551 ,  nous  entrerons  de  suite  en  matière. 

Le  Microscope  simple ,  le  plus  ancienne- 
ment connu ,  peut  être  formé  d'une  seule 
JentiZie biconvexe  ou  piano-convexe ,  en  verre 
ou  en  cristal  de  roche ,  ou  bien  de  plusieurs 
Imlilles  superposées ,  mais  n'agissant  que 
comme  une  seule.  Le  Microscope  simple  à 
verre  lenticulaire  reçoit  généralement  le 
nom  de  loupe.  Mais  dans  le  Microscope  simple 
proprement  dit,  on  substitue  maintenant 
avec  avantage  à  la  lentille  unique,  une  len- 
tille composée ,  qui  a  reçu  le  nom  de  dou- 
blet,  La  première  invention  du  doublet  est 
due  à  Wollaston  ;  mais  l'ingénieur  Ch.  Che- 
valier en  a  perfectionné  la  construction.  Le 
doublet  de  cet  opticien ,  adopté  par  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l^époque ,  se 
compose  de  deux  verres  piano-convexes  ,  à 
foyers  égaux,  l'un,  très  large,  placé  du  côté 
de  l'observateur ,  l'autre  plus  petit  el  supé- 
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tournées  vers  l'obiet.  Entre  ces  dcas  len- 
tilles, serties  séparément  dans  leur  monture, 
est  placé  un  diaphragme  dont  l'ouverture 
varie  selon  le  foyer  du  doublet.  Le  reste  de 
l'appareil  se  compose  de  différentes  pièces 
dont  il  serait  difficile  de  donner  une  des- 
cription sans  figure ,  et  qui  varient  du  reste 
selon  l'usage  auquel  on  destine  l'instni- 
ment. 

LeMicroscopesolotre  n'est  autre  que  l'ins- 
trument précédent,  auquel  on  adapte  un  ap- 
pareil réflecteur,  ou  miroir,  qui  réfléchit  les 
rayons  du  soleil  et  les  dirige  vers  un  verre 
convexe  de  0",216~  à  Om,270  de  foyer  ;  celui- 
ci  les  rassemble  sur  l'objet  en  observation , 
de  manière  à  l'éclairer  fortemenL  Une  len- 
tille, dont  le^oyer  est  en  rapport  avec  le 
grossissement  que  l'on  veut  obtenir,  reçoit 
la  lumière  qui  émane  de  l'objet ,  et  la  ré- 
fracte de  manière  à  former  une  image  am- 
plifiée que  l'on  fait  tomber  sur  un  plan  de 
couleur  blanche. 

Le  Microscope  à  gaz  est  l'appareil  solaire 
modifié  pour  recevoir  une  vive  lumière  arti- 
ficielle, celle,  par  exemple,  qui  est  produite 
par  la  combustion  d'un  Jet  de  gai  oxygène 
et  hydrogène,  reçu  sur  un  fragment  de  crak 
(chaux  carbonatée). 

Le  Microscope  composé ,  comme  le  Micro- 
scope simple,  est  destiné  a  Tamplification 
des  objets  ;  mais ,  tandis  que  dans  oelui-ri 
l'on  obtient  le  résultat  désiré,  an  rao;en 
d'une  seule  lentille  ou  d'une  eombinaison 
de  lentilles,  agissant  immédiatement  sur  les 
rayons  lumineux ,  en  d'autres  termes,  gros- 
sissant les  objets  et  transmettant  directe- 
ment &  l'œil  l'image  amplifiée;  dans  leJft- 
croscope  composé,  eu  contraire,  Timage  n'e^i 
perçue  qu'après  avoir  subi  une  seconde  am- 
plification ,  produite  par  un  autre  système 
de  verres.  Ces  derniers  prennent  le  nom 
d'ocutorres ,  et  sont  dirigés  vers  Tceil,  tandis 
que  ceux  qui  produisent  les  premières  am- 
plifications se  nomment  objectée  ^  el  so»t 
tournés  vers  l'objet.  Il  résulte  de  cette  com- 
binaison que  le  grossissement  définitif  e>t 
le  produit  du  grossissement  résultant  de 
chacun  de  ces  verres,  ou  de  ces  systèmes  de 
verres;  ainsi,  l'objectif  grossissant  dix  foii 
et  l'oculaire  cinq  fois,  le  grossbsement  locil 
équivaudra  à  cinquante  fois,  et  ainsi  de 
suite, 
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Om  pMt,  ttec  lei  mèmct  wrres ,  obienir 
Me  plas  forte  amplîflcatioD  en  augmentant 
U  dbtaiiee  entre  Tocalaire  et  Tubjectif  ;  mais 
femme  eette  amplifieation  nes^obticnt  qu*en 
rétrécîasentle  cbamp  de  Yue,  en  empêchant 
par  coneéquenl  de  roir  l*ensemble  de  Tobjet 
à  eiamiaer,  et  de  plni  en  en  diminuant  la 
netteté,  on  place  ordinairement,  entre  IM- 
mage  et  robjcetif,  un  troisième  rerre  nommé 
verre  de  ekamp^  qui  remédie  à  ces  incon- 
véttieBla. 

Depvia  lea  ploi  anciens  Microscopes  jus- 
qu'aux Ifkroaeopes  actuels ,  les  plus  perfec- 
tionnés  »  ceux  d* Amici ,  d*Obcrhaeuser ,  de 
Ch.  Cbevalier ,  on  a  ianaginé  une  foule  de 
disposiiioiif  secondaires  qui  ne  changent  en 
rien  la  disposition  générale  et  fondamen- 
tale, rapportée  plus  haut;  aussi  n'entre- 
rotts^nooa  pas  dans  des  détails  de  descrip- 
tictts  qui  seraient  Id  sans  intérêt ,  et  qu*on 
trourcm  dans  tous  les  ouvrages  de  physique  ; 
nous  dirone  seulement  que  le  Microscope  est 
tboptrigme,  eaioptrique  ou  calodiopfrt^ue , 
sutrani  que  les  amplifications  sont  produites 
par  la  réfraction ,  par  la  réflexkm ,  ou  par  la 
rtfUaâom  et  la  réfraction  réunies. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Ton  obtient  des 
groiiiseemeiits  proportionnés  à  la  forme  des 
lentilles  objectives  et  oculaires  employées. 
H  y  a  cependant  de  certaines  limites  qu*il  ne 
faut  pas  dépasser  (4  à  500  fois),  car  Ton 
perd  uwjoars  en  lumière  et  en  netteté  ce 
que  Ton  peut  gagner  en  amplification. 

On  associe,  dans  certains  ras,  un  appa- 
reil polarisant  au  Microscope,  soit  simple, 
ioit  composé ,  quand  on  veut  étudier  les 
phénomèoeade  la  polarisation  dans  des  corps 
tofiniment  petits. 

L'éclairage  des  objets  soumis  à  Tobserva- 
lioa  otcfotcopique  est  d'une  grande  impor- 
Ufice,  et  l*on  eonçoit  qu'il  doit  varier  sui- 
vant que  ces  objets  sont  transparents ,  semi- 
triDsparenta  ou  opaques ,  que  la  lumière  est 
aaluretle  ou  arliHcielle ,  qu'elle  arrive  ou 
directement ,  ou  par  réfleiion ,  ou  par  ré- 
fraction. Toutes  ces  circonstances  forment 
•oisnt  de  problèoMs  dont  la  solution  dé- 
pend et  de  l'expérience  et  d'une  longue 
mite  d'abani  f  étions. 

Lacbambro  claire  est  un  aeoessoire  pres- 
que indispensable  du  Microscope;  avec  eet 
ippareil,  dont  la  disposition  varie  suivant 
qu'on  emploie  lo  Microscope  horisontal  ou 
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vertical,  on  peut  retracer  eiaetement  sur  le 
papier  l'image  de  l'objet  mis  en  observation. 

Récemment  le  docteur  Donné  a  fait  une 
heureuse  application  des  procédés  photogra- 
phiques au  Microscope.  A  l'aide  d'un  Mi-- 
croscope  daguerréoiype ,  dont  il  est  l'inven- 
teur, lui  et  le  docteur  Léon  Foucault  sont 
parvenus  à  reproduire,  avec  une  remarqua- 
ble fidélité,  les  particules  les  plus  intimes 
des  liquides  de  l'économie,  tels  que  les 
gMmles  sanguins,  ceux  du  lait,  du  fms,  etc. , 
les  zoospermes  (Voyez  V Atlas  d^Anatomie 
microscopique,  Bailllère,  1844). 

Malgré  sa  longueur ,  cet  article  est  k  peine 
suffisant  pour  donner  une  idée  du  Micro- 
scope; il  nous  est  donc  impossible  d'aborder, 
même  sommairement,  la  question,  si  impor- 
tante aujourd'hui,  des  études  Microscopiques 
qui  constituent  comme  une  science  à  part , 
sous  le  nom  de  Micrographie;  mais  au  moins 
indiquerons-nous  au  lecteur  les  ouvrages 
qu'il  pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  su- 
jet ;  ce  sont  :  te  Afantiel  du  Micrographe,  par 
Ch.  Chevalier;  le  Traité  pratique  du  Mi- 
croscope ,  par  Mandie  ;  le  Nouveau  ma- 
nuel complet  de  Vobseroateur  du  microscope , 
par  le  professeur  Dujardin,  auquel  ce  dic- 
tionnaire doit  d'eicel lents  articles ,  et  entre 
autres  l'article  inFusottEs  ;  enfin ,  le  Cours 
de  micro  copie ,  du  docteur  Donné  ;  ce  der- 
nier ouvrage  traite  particulièrement  des 
fluides  de  l'économie  animale.    (A.  D.). 

MICROSCOPIQUES.  isooL.» Nom  donné 
par  M.  Dory  de  Saint-Vincent  (  Dict.  class. 
d'hist.  natur. ,  t.  X ,  p.  533  )  aui  animaui 
désignés  généralement  sous  le  nom  d'Inru- 
soiRES.  Voy.  ce  mot. 

MICROSEMMA.  bot.  ni.  — -  Genre  de  la 
fïimille  des  Ternstrœmiacées-Sauraujées , 
établi  par  Labillardlère  {Nov.  Caledon ,  58  , 
t.  57).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. Voy.  TEaRSTR<K«IACÊE9. 

•MIGROSERISOxtxpéc,  petit;  «tôt;,  chi- 
corée). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cichoracées,  établi  par  Don  (m 
Edinb.  philosoph.  Magax.,  XI,  388),  Herbes 
de  l'Amérique  boréale.  Voy.  couposébs. 

MICnOSOLENA  (  juxpi^ ,  petit  ;  vviX^it , 
tube).  roLTP.  —  Genre  établi  par  Lamou- 
roui  pour  une  espèce  de  polypier  fossile  du 
calcaire  jurassique  de  Caen.  C'est  une  masse 
pierreuse  amorphe ,  formée  de  tubes  capil- 
,  iairts  cylindriques  rarement  comprimés,  |>a- 
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rallèles ,  communiquant  entre  eui  par  des 
ouvertures  latérales,  situées  à  des  distances 
claies  et  presque  du  même  diamètre  que  les 
tubes.  D'après  celte  caractéristique,  le  Mi- 
crusoléne  doit  être  très  voisin  des  Syringo- 
pores,  comme  le  pense  M.  de  Blainville  pour 
la  Microsolena  porosaée  La  mou  roux.  Quaut 
au  polypier  figuré  sous  le  même  nom,  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  ce 
doit  être  une  véritable  Astrée.         ^Duj.) 

«MICnOSPËRMA,  Endl.  [Gen.  planl., 
p.  930,  n.  5111).  BOT.  PH.  —  Voy.  mentzb- 

LIA. 

MIGROSPERMUM  (pxpoc,  petit;  vir/p- 
fi.x ,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  Tamille 
des  Composées ,  établi  par  Lagasca  {Nov. 
yen.,  25 )  pour  une  herbe  mexicaine  encore 
trop  peu  connue. 

»iMlGROSI>llAGE,  Ben  th. (La&ia^,  244). 

IJOT.  PH. —  Voy.  SALVIA. 

^MIGROSPU^nA  (jitxpiç,  petit  ;  atpaîoo, 
.«phère).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hélé- 
rumères,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des 
Anisotomides,  créé  par  M.  Redtenbacher  {Die 
gastlengen  der  deutschen  Kafer  Fauna , 
p.  122),  et  qui  a  pour  type  le  M.  corticalis, 
qui  habite  TAIIemagne.  (C.) 

MIGROSTAGIIVS  (fiixpoc ,  petit  ;  arax^c, 
cpi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Kuphorbiacées  -  Hippomanées ,  établi  par 
M.  Ad.  de  Jussieu  {Euphorb,  48,  t.  15). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de  T Amérique 
tropicale.  Voy,  euphorbiackes. 

^MIGROSTEGIUM,  Nee8(tnLindi.  intr., 
cdit.  II,  p.  447).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Erian- 
thus,  Rich. 

MICROSTEMMA  (piixpéc,  petit;  9Ti>fia, 
couroDDe).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  •  Stapéliées  ,  établi  par 
R.  Brown  (m  Jtfem.  Wemer,  soc.  1,  25). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale. 

l'o^.  ASCLÉPtADÉËS. 

*  MIGROSTEPUILM  (  pxpo'ç  ,  petit  ; 
cTcV?;,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  11 
fiimillc  des  Composées-Cynarées,  établi  par 
Lessing  (  m  Linnœa,  VI ,  92  ,  t.  2,  f.  e). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  composées. 

*MIGROSTOM A  (  ptxpoc ,  petit  ;  arépa , 
bouche  ).  ACAL.  —  Genre  de  Méduses  pro- 
posé par  M.  Lesson ,  qui  le  considère  lui- 
même  comme  douteux  ,  et  qui  indique 
même,  comme  pouvant  être  une  espèce  de 
Bougainvilliei  la  seule  esi>èce,  M.  ambiguns. 


observée  par  lui  sur  lei  côtes  de  lile  de 
Waigiou.  Toutefois  il  place  ce  genre  dans 
sa  tribu  des  Nucléifères,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Méduses  non  proboseidées,  et  il 
lui  assigne  les  caractères  suivants:  Corps 
oviforme,  ouvert  dans  le  bai,  ajpant  qua- 
tre tentaculei  courts,  renflés  à  leur  som- 
met et  munis  de  petits  cils  sur  les  côtés. 
Estomac  remplissant  la  cavité  du  corfM,  et 
portant  au  sommet  un  nucléus  exsertile  en 
rôuc  renversé.  Dans  Tespèce  observée,  le 
nucléus  était  orangé  ,  et  les  quatre  lenU* 
cules  étaient  Jaunes ,  munis  de  cils  laté- 
raux. CDoJ.) 

*MIGROSTOMATA.  bbit.  —  M.  llQller 
a  donné  ce  nom  à  un  groupe  qu'il  établit 
parmi  les  Ophidiens ,  et  dans  lequel  pren- 
nent place  les  Rouleaux ,  les  Amphtsbaencs, 
les  Uropeltes  et  les  Typblops,  tous  cirac- 
térisés  par  leur  bouche  qui  est  peu  dila- 
table. (P.  G.) 

MIGROSTOME.  Microstoma  O^txpp^,  pe- 
tit ;  aro^itt,  bouche),  poiss.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Malacoptérygiens  abdominaux  ,  Ci- 
mille  des  Ésoces,  établi  par  G.  Cuvier  {Bèg. 
aiiim.,  t.  II,  p.  283),  qui  le  caraclérise 
ainsi  :  «  Museau  très  court  ;  la  mAcboire 
inférieure  plus  avancée,  garnie  «  ainsi  que 
les  petits  intermaxillaires ,  de  dénis  très 
fines  ;  trois  rayons  larges  et  plats  aux  ooles; 
œil  grand  ;  corps  allongé ,  la  ligne  latérale 
garnie  d'une  rangée  de  fortes  écailles  ;  une 
seule  dorsale  peu  en  arrière  des  ventrales.  ■ 

On  n*en  connaît  qu'une  espèce  qui  habile 
la  Méditerranée ,  et  a  été  nommée  par  Risso 
la  Sbrpe  micbostomb. 

^MIGROSTYLIS  (fuxpôç,  petit;  fn^ui, 
colonne),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Pleurothallées,  établi  par  NutUll 
(Gen.  H,  196).  Herbes  terrestres  ou  para- 
sites ,  abondantes  dans  les  régions  tropicales 
du  globe.  Voy.  OBCHm&Es. 

«HIGROTARSE.  MicrotariUS{ja%^i,  pe- 
tit; Tttpvc;,  tarse),  ois.  ~  Genre  établi  par 
Eyton  pour  une  espèce  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Af.  melanoleucus.  6.-R.  Gray  rap- 
porte ce  genre  à  sa  sous-famille  des  Fycno- 
nolinœ.  (Z.  G.) 

MIGROTEA  ifxtiipityiu  petitesse).  »or. 
PU.  —Genre  de  la  famille  des  Phytolacea- 
cées-Giésékiées,  éubli  par  SwarU  {Flor.  Imd. 
occid.,  1,  5i3).  Herbes  de  TAmérique  trofii- 
cale.  Voy.  puytolaccagéks. 
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^MICIIOTELtJS  (,it(xf»9ç,  petit  ;  'cU-^, 
lerme).  tus. -^  Genre  de  Coléoptèrei  bétéro- 
méres,  bmilie  des  Mélasomes,  tribu  des  Ta- 
géoiies,  créé  par  Solier  (Annales  de  la  Sçc. 
entom.  de  France^  t.  YIl,  p.  7  et  9),  qui  lui 
doone  poar  type  one  espèce  rapportée  du 
tfoot-Sioal,  le  M.  Atiaiicw  de  Tauteur.  Ce 
genre  fait  partie  de  ses  CoUaptérides  et  de 
la  division  de  seê  Phanérogiosses.       (C.) 

*iaCBOTHE€A(,aix(>^;,  petit;  6„'xv),  étui). 
tis.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen  ta  mères, 
tétramères  de  Latreille ,  famille  des  Cycli- 
qnes ,  tribo  des  Chrysomélines ,  formé  par 
DejeiD  (  Catalogue,  3*  édît. ,  p.  419 )  aTec 
5  espèces  de  l*Amériqve  méridionaie  :  les 
Jf.  impressa ,  parvula ,  sanguinicoUis ,  pu- 
iSia  et  meiaUiea  Dejea n .  (C .  ) 

*llICROTIlELE(uixf>oç, petit;  M^,  ma- 
melle). sGHix.  —  Sous-gci\re  d'Holothuries 
proposé  par  M.  Brandt,  pour  les  espèces  qui 
ont  les  pieds  de  la  face  dorsale  peu  déve- 
loppés, eoriant  plus  rarement  de  mamelons 
peu  dislincts,  au  lieu  que,  chez  les  Thele- 
floto,  le  dos  est  mamelonné  ou  vemiqueux, 
par  soîte  du  développement  considérable 
des  pieils  dorsaux.  A  ce  sous-genre  appar- 
tiennent les  IJolothuria  fuscocinerea ,  atra, 
pwKlaia  et  scabra  de  Jffger,  toutes  de  PI  le 
Célébes.  (Duj.) 

«mcnOTHERILM  (  ixiTtpéç ,  petit  ;  0,r 
es&y,  béie  sauvage),  mav.  —  M.  Hermann 
von  Ueyer  {Jahrb.  f.  mm»,  1837)  a  indi- 
qué sous  ce  nom  un  groupe  de  fossiles  que 
Ton  rapporte  à  la  division  des  Pachydermes. 

(E.  D.) 

MICROTHOUAREA  ,  Thouars  {Gen, 
Madagasc. ,  n.  9).  bot.  m.  —  Syn.  de 
Thouareay  Pers. 

lilCROTIS  (fitxpo;,  petit;  o7( ,  Zxo^ , 
oreille),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Arétbusées ,  établi  par  R.  Brovu 
(Prod.  320).  Herbes  de  la  Nouvelle- Hollande. 
Vby.  OBCHiDées. 

*llICBOTONUS  (fitxp^c,  petit;  toV  . 
forre  du  corps).  i!is.  —  M.  Wesmael  a  établi 
«otts  cette  dénomination,  dans  la  famille  des 
BraroDÎdes,  aux  dépens  des  Periliius  de  Nées 
von  Esenbeck  ,  un  genre  particulier,  corn- 
prenant  un  petit  nombre  d'espèces.  Il  y  rap- 
porte les  PerilUus  œthiops^  ruiilus,  oie.  de 
Nées  von  Esenbeck.  (Bl.) 

*  MICROTREMA  (  pLtxpe'ç  ,  petit  ; 
»^Tpa,  trou).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Éricacécs  (tribu  incertaine),  établi 
par  KIotsch  {in  Linnœa,  Xil,  499).  Arbris- 
seaui  du  Cap.  Voy.  sbicacébs. 

*  IHICROTRICHIA  {is.i*p6ç ,  petit  ;  Opi'e, 
'^P^x^i  *  poil}-  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées- Astéroldées ,  établi  par  De 
Candol le  (Prod.  Y,  366).  Sous-arbrisseau i 
de  la  Sénégambie.  Voy,  composées. 

*  M IGROTROPIS  (./«po'ç,  petit  ;  rpoir tç, 
carène  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées-Évonymées,  éublipar  Wal- 
lich  {Aise).  Arbres  de  Tlndc.  —  E.  Mcyer 
(Comfnen^,  65),  syn.  d*Euchlora,  Eckl 
et  Zeyh. 

*MIGROTUS(fA<xp<$ç,  petit;  oZu  »to<, 
oreille). MAifr.^Sehrank  {Faun.  Boîc,  1789) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Rongeurs  de  la 
grande  division  des  Rats.  (E.  D.) 

IHICnOVELIA  (pixp^ç,  petit;  Velia, 
genre  d'Insectes),  ms.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hydrométrides,  groupe  des  Véliiles ,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  West- 
wood  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre  est  surtout  distingué  des  VeUa 
par  des  tarses  de  deux  articles.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  M.  pygmœa  L.  Duf.  {M,  put- 
clœlla  Wesiw  ). 

M.  Burmeistcr  applique  aux  Microveîia  le 
nom  générique  tVHydrœssa.  (Bl.) 

*MICROVELIA  iii^xpii,  petit  ;  Vtlia,  g. 
dMnsecles).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères.  famille  des  Brachélytres,  cité 
par  Newman  (  The  Entomologistes),  et  qui 
nous  est  touti-fait  inconnu.  Le  type  est 
le  M.  pygmœa.  (C.) 

»MICRO\YLOBIIJ9(uixpoç,  petit;  Çu'X«y, 
bois  ;  Çiôw,  je  vis),  ins. — Genre  de  Coléoptè- 
res tétranières,  famille  des  CurcuHonides 
gonatocères,  division  des  Cossonides,  créé 
par  nous  {the  Tram,  of  the  Entomolog,  Soc, 
of  London,  vol.  I,  p.  98,  pi.  10,  fig.  6),  et 
adopté  par  Schœnherr  {Gen.  et  sp.  Curcul., 
Vni,  2,  288).  Le  type,  M,  Westwoodi  Ch., 
est  originaire  de  Plie  Sainte-Hélène.     (C.) 

*MlGROZOAIRES.  zool.— Nom  proposé 
par  M.  de  Blain ville  pour  désigner  un  groupe 
considérable  d'animaux  aquatiques ,  qui 
n'ont  d'autre  caractère  connu  que  leur  ex- 
trême petitesse,  et  qu'on  avait  a  tort  rap- 
porlés  aux  Zoophyles.  Ce  groupe  des  Micro- 
zoa ires  renferme  les  Systolidesou  Rotateurs, 
et  les  Infusoires.  M.  de  Blainville  le  divise 
en  quatre  sections  :  les  Rotifères  compre- 
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nant  les  Systolides  el  le*  Vorlirelles,  les  Ci- 
liés el  les  Apodes  planaires  qui  sont  les  vtais 
Infusoires,  enfin  les  Apodes  vermicuUires. 

(Dw.) 
*MICBOZOI)M  (f«(xpoç,  petit  ;  Çâlov,  ani- 
mal). iHS.—Genre  de  Coléoptères  bétéromè- 
ret,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Téné- 
brionites,  formé  par  Dejean  (Catal.f  3'  éd., 
p.  215)  et  adopté  par  M.  Hope  {ColeopterisVs 
Manual,  t.  XYIII,  p.  110).  Trois  espèces 
font  partie  de  ce  genre  :  les  M.  tibicUe  {Opa- 
Irtim)  F.  Dej. ,  minutissimum  et  minututn 
DeJ.  La  première  se  trouve  aui  environs  de 
Paris,  la  seconde  en  Espagne,  et  la  troisième 
au  Sénégal  dans  les  sablières  de  grès  réduit 
en  poussière.  (C.) 

«MCnURA  (fitxp^(,  petit;  ovp«,  queue). 
HELV.  —  Genre  voisin  des  Dérostomes ,  éta- 
bli par  H.  Rhrenberg  (Symbolœ physicœ),  et 
servant  lui-même  de  type  au  groupe  des  JIft* 
cmrea.du  même  naturaliste. 

Les  Micrurea  sont  des  Hhahdocela  monos- 
tereade  M.  Ehrenberg,  chez  lesquels  la  bou- 
cbe  est  terminale  et  Tanus  inférieur,  et  le 
g.  Micrura  se  distingue  parmi  eux  par  les 
caractères  suivants  : 

Corps  mou  ,  filiforme ,  changeant ,  non 
élastique,  imparfaitement  annelé;  bouche 
terminale,  sur  un  pli  transversal  du  front; 
anus  sous  la  queue  ;  ouverture  génitale  an- 
térieure inférieure,  grande;  yeui  frontaux 
sur  une  double  série  curviligne  de  cinq 
ocelles. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  M,  fas- 
ciolata,  recueilli  à  Trieste  sur  la  surface  ru- 
gueuse de  coquilles  marines.        (P.  G.) 

«MIGRUREA.  HELi.  —  M.  Ehrenberg 
réunit  dans  ce  petit  groupe  les  g.  Di$orus^ 
Mierura,  Polystemma,  établis  par  lui  dans 
son  Symbolœ  physicœ.  (P.  G.). 

'^MICRURUS  (fAixpoç,  petit;  ovpx , 
queue),  bept.  —  Division  de  Tancien  genre 
Vipère  {voy.  ce  mot)  d*après  M.  Spix  (Wagl. 
Serp»  Brasil.,  4839).  (E.  D.) 

^JàlCnUPUANTE.  Micryphante$(ottpé<;, 
petit;  vfavnqç,  tisserand  ).  akach.  —  Nom 
employé  par  M.  Koch  pour  désigner  dans  le 
genre  des  Theridion  une  nouvelle  coupe  géné- 
rique, qui  n'a  pas  été  adoptée  pas  M.  Walc- 
kenaêr.  Voy.  TsiaiDiON.  (H.  L.) 

*MIGTIS.  INS.  — •  Genre  de  la  famille  des 
Goréides,  groupe  des  Turoscélites,  de  Tordre 
dei  Hémiptères ,  établi  par  Leach  sur  dea 
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espèces  exotiques,  toutes  d*aMex    grande 
taille,  ayant  une  tête  courte,  des  pattes  |h>s- 
téricures  à  cuisses  renflées  et  épineuses,  des 
antennes  simples  à  dernier  article  épaissi. 
LeAf.  valgus  {Cimex  valgus  Lin.),   très 
commun  au  cap  de  Bonne-Espéranee ,  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  genre. 
C*est  le  g.  Cerhus  de  M.  Burmeisier.  (Bl.) 
MICTYRB.  CRUST.  —  Voy.  «tctirb. 
*  MIDA.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille 
des  Santalacées,  établi  par  A.  Conningham 
{Msc.i%2SyinHêrbar.Mus.  Vindob.),  Arbres 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy.  sAirrAUkCtcs. 
MIDAS  (nom  mythologique),  «av.— 
Linné  désigne  sous  le  nom  de  Midat  le  Ta- 
MABiN  de  BulTon  (voy.  Particte  ODisTiTt).  De- 
puis, Ét.-Geoffroy  Saint-Hilaire  {Ann.  mus., 
XIX,  1812)  en  a  fait  le  type  d*un  petit 
groupe  de  Singes.  (B.  D.) 

MIDAS.  BBPT.  —  Nom  vulgaire  de  la  Tor  • 
tue  franche.  Voy.  cwkuoniE.  (E.  D.) 

*]MID011S  (Midas,  nom  mythologique, 
et  evç,  2^Toç,  oreille),  bot.  cb.  — Genre  de 
Champignons  qui  ressemble  à  une  otwile, 
comme  son  nom  Pindique,  découvert  par 
Schleicher  en  Suisse,  et  décrit  par  Fries 
{Elench.f  p.  29). 

Il  présente  les  caractères  suivants  :  Ré- 
ceptacle cartilagineux,  recouvert  à  sa  partie 
inférieure  d*un  hyménium  de  natare  diflié- 
rente ,  et  susceptible  d*en  être  séparé.  Les 
thèques  sont  allongées,  et  lancent  les  spores 
sous  forme  de  nuage  comme  les  Péxixes.  Ia 
àlidoUs  Hngua  de  Pries  croît  sur  les  vieux 
troncs  et  ressemble  au  Peziza  leportna. 

(Lêv.) 
MIEGIA ,  Schreb.  bot.  m.  —  Syn.  de 
Remirea,  Aubl. —  Pers.,  syn.  û'Arunâina- 
n'a,  Rich. 

MIEL.  — C*est  le  nom  que  Ton  donne  1 
la  matière  sucrée  préparée  par  les  Abeilles , 
et  que  ces  Insectes  déposent  dans  les  alvéoles 
de  leurs  gAteaux.  Voy.  ablu^lc. 

«MIELIGHIIOFERIA  (nom  propre),  bot. 
CB.  —  Genre  de  Mousses*Bryaeées ,  établi 
par  Hornschuch  (Bryol.  gemuin.f  179,  c.  ir.) 
pour  des  Mousses  grêles  croissant  dans  Ifs 
parties  les  plus  élevées  des  montagnes  de 
PEurope  centrale.  Voy.  «ocsscs. 

MIELLIN.  BOT.  CB.  — On  donne  ce  nom 
dans  quelques  pays  au  Bolet  du  Noyer,  Pd- 
lyporus  squamosu$  Huds.  Malgré  ion  odenr 
désagréable,  il  est  comestible.        (Lév.) 
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MIÉMITE.  M».  —Nom  d'une  variété  de 
UDolomie.  Voy  caiborates. 

*1IIERIA ,  LIav.  et  I^xar.  lor.  ph.  — 
Syn.  de  Sckkuhria,  Rotb. 

*lfI£RSL4  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  faisant  autrefois  partie  de  la  famille 
des  Liliacées  ,  et  constituaDt  actuellement 
uo  des  geores  de  la  petite  famille  des  GiU 
liésac^es  ,  Lindl.  Il  a  été  éubli  par  Lindley 
(m  Miers  Travel's  in  CkiU,  H,  529)  pour 
des  herbes  originaires  du  Chili. 

UIGA.  HOLL. — Adanson  {Voy,  auSénég.) 
nomme  ainsi  une  espèce  de  Buccin  désignée 
par  Braguière  sous  les  noms  de  Buccinum 
Miga. 

MIGNARDISE.  BOT.  ph.— Nom  vulgaire 
de  deux  espèces  d^OEillets,  les  Dianlhus  ar- 
mena  et  plumosus  L. 

MIGNONET  RLANC  et  ROUGE,  bot. 
PB.  —  Noms  mlgaires  du  Trèfle  des  prés. 

HIGNONKE.  BOT.  PH.  —  Dans  certains 
cantons  de  la  France ,  on  donne  ce  nom  i 
Hoe  variété  de  Pèches  et  à  la  Mauvisque. 

]llG\'ONNETTE.  bot.  ph.  —  Plusieurs 
plantes  sont  désignées  vulgairement  sous  ce 
Dom  :  le  Draba  vema ,  VHolosteum  umhel- 
laiwm,  le  Réséda,  la  Luzerne  lupuline  e^  le 
Poivre  eoDcassé. 

MIGRATIONS,  zoul.  — On  nomme  Mi- 
grations et  Émigrations,  ces  voyages  ou  ei- 
cursions  périodiques  ou  irrégulières,  tempo 
rairesou  durables,  qu'entreprennent,  dans 
certaines  saisons  de  Tannée,  un  très  grand 
nombre  d*animaui  appartenant  à  peu  près 
à  toutes  les  classes. 

Eu  égard  à  la  manière  dont  les  Migrations 
ont  lieu,  et  en  considération  des  causes  qui 
les  provoquent,  on  peut,  ce  nous  semble, 
les  distinguer  en  Migrations  accidentelles  et 
en  Migrations  régulières  ou  annuelles.  Aux 
premières  se  rattachent  non  seulement  ces 
déplacements  qui  sont  la  suite  d*une  pertur- 
bation atmosphérique,  mais  encore  ces  ex- 
oinions  qui,  n*ajant  rien  de  réglé,  rien  de 
périodiquement  annuel,  ne'  sont  entreprises 
que  dans  des  moments  d*extrème  nécessité, 
par  exemple  dans  un  cas  de  disette.  Quant 
aax  Migrations  régulières,  on  comprend 
«isément  que  ce  sont  celles  auxquelles  sont 
constamment  et  annuellement  soumises, 
<lans  un  temps  et  dans  des  circonstances  don- 
nât ,  la  plus  grande  partie  des  espèces  Émi  • 
frantes.  Mais  comme»  parmi  ces  dernières, 
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il  en  est  qui  poussent  leurs  voyages  d*un 
continent  à  Fautre,  et  se  portent  ainsi  à  des 
dislances  très  considérables,  tandis  que  d'au- 
tres espèces  bornent  leurs  excursions  au  con- 
tinent qui  les  a  vues  naître,  il  nous  semble 
qu'en  raison  de  ces  différences,  il  serait  pos- 
sible de  distinguer  les  animaux  en  vrais  Mi- 
grateurs et  en  Erratiques. 

Quoiqu'on  ne  puisse  déduire  un  principe 
rigoureux  des  moyens  mis  en  usage  (loco- 
motion ou  progression  )  par  les  divers  êtres, 
dans  leurs  excursions  régulières  ou  irrégu- 
lières, on  peut  cependant  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  là  où  les  mouvemenla 
progressifs  sont  lenU  et  pénibles  et  s'exé- 
cutent sur  un  élément  solide,  les  Migrations 
seront  rares  et  de  courte  durée,  lorsqu'elles 
auront  lieu;  et  qu'au  contraire,  plus  ils  se- 
ront actifs  et  rapides,  soit  en  raison  de  la 
force  d'action,  soit  en  raison  du  milieu  dans 
lequel  ils  s'exécutent,  plus  les  voyages  se- 
ront fréquents  et  complets.  On  peut  voir 
dès  lors  que  de  toutes  les  classes  d'ani- 
maux, celles  des  Oiseaux  et  des  Poissons  doi- 
vent fournir  le  plus  d'exemples  de  Migra- 
tions, et  les  plus  remarquables  par  leur 
étendue  et  leur  régularité. 

Les  Mammifères  ,  sauf  quelques  espèces 
de  Carnassiers,  de  Rongeurs  et  de  Rumi- 
nants, sont  généralement  sédentaires.  Quel- 
ques auteurs  ont  fait  de  l'homme  un  être 
Émigrant.  L'homme,  il  est  vrai,  si  l'on  re- 
monte de  l'entière  dispersion  du  peuple 
Juifjusqu'i  la  Genèse,  si  l'on  veut  avoir 
égard  k  ces  immenses  débordements  de  bar- 
bares qui,  sortis  du  Nord,  ont  plusieurs  fois 
inondé  les  fertiles  contrées  du  Midi,  l'homme, 
dis-Je,  pourrait  a  la  rigueur  fournir  des  exem- 
ples de  Migrations.  De  nos  Jours  même,  pour- 
rait-on peut-être  appeler  Émigrantes  ces  ca- 
ravanes qui  abandonnent  l'Europe  pour  al- 
ler chercher,  dans  les  contrées  de  l'Afrique, 
fortune  ou  bien-être;  mais,  en  dehors  de 
ces  faits,  l'homme  n'émigre  pas  à  propre- 
ment parler;  il  est  plus  rationnel  de  dire 
qu'il  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre, 
isolément  ou  en  compagnie  ,  pour  les  plai- 
sirs, pour  les  intérêts ,  et  quelquefois  sans 
but  déterminé.  L'homme  ne  peut  donc  plus, 
selon  nous,  être  compté  parmi  les  êtres  qui 
émigrent  réellement;  et  si  nous  voulons 
des  exemples  dans  la  classe  des  Mammifères, 
nous  devons  les  chercher,  comme  nous  Ta - 
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Tons  dit,  chez  tes  Carnassiers,  les  Ruminanls 
et  les  Rongeurs.  Chez  ces  derniers,  le  Lem- 
ming  est  depuis  longtemps  célèbre  par  les 
voyages  qu*il  entreprend.  A  de  certaines 
années,  des  bandes  innombrables  de  cette 
ospèce  abandonnent  la  chaîne  des  Alpes 
Scandinaves,  se  dirigeant  Untdt  vers  la  mer 
du  Nord,  tantôt  vers  le  golfe  de  Bothnie, 
marchant  en  ligne  droite,  en  observant  un 
certain  ordre  et  sans  Jamais  se  laisser  arrêter 
par  aucun  obstacle.  Ces  Migrations,  quelle 
que  soit  leur  cause ,  sont  très  accidentelles 
et  ne  se  produisent  que  de  loin  en  loin. 
Elles  n*ont  été  consutées,  d^une  manière 
bien  authentique,  dans  Pespace  de  260  ans 
(de  1580  k  1840),  que  onze  fois.   Des 
voyages  plus  périodiques,  plus  réguliers,  et 
qui  s*étendent  quelquefois  très  au  loiu,  sont 
ceux  de  Tlsatis  {Canis  lagopus  Lin.),  et 
surtout  ceux  de  T Antilope  Springbork  {Ant. 
etichore  Forst.).  Ce  dernier,  à  des  époques  à 
peu  près  déterminées ,  quitte  tous  les  ans 
les  terres  sèches  et  rocailleuses  de  la  pointe 
d*Ar)rique,  pour  se  porter  vers  le  Nord,  soit 
dans  la  Cafrerie,  soit  dans  d'autres  pays 
fertiles  et  bien  ai%>sés,  et  couvre  de  ses 
masses  émigrantes  les  pays  qu'il  traverse. 
Quelques  autres  espèces,  telles  que  les  Her- 
mines, les  Martes,  les  Écureuils,  abandon- 
nent aussi  aux  approches  d'un  hiver  très 
rigoureux,  dont  ils  paraissent  avoir  la  pres- 
cience, les  montagnes  de  la  Laponie,  de  la 
Norvège  et  de  la  Suède ,  pour  se  répandre 
dans  les  plaines  et  les  vallées  ;  mais  ces  dé- 
placements ne  sont  pas,  i  vrai  dire,  des  Mi- 
grations. 

Nous  passerons  sous  silence  les  voyages 
qu'entreprennent  les  Oiseaux,  et  nous  ren- 
voyons i  l'article  général  qui  les  concerne. 
Les  Reptiles  ont  de  trop  faibles  moyens 
de  progression,  pour  être  capables  de  tenter 
de  longues  et  lointaines  excursions  ;  aussi 
peut-on  citer  seulement  dans  'cette  classe, 
certaines  Tortues  marines  qui ,  à  l'époque 
des  amours  ,  abandonnent  l'élément  dans 
lequel  elles  vivent,  pour  gagner  les  grèves 
sablonneuses  où  elles  déposeront  leurs  œufs. 
Après  les  Migrations  des  Oiseaux,  celles 
des  Poissons  offrent,  très  certainement,  un 
spectacle  des  plus  curieux  et  des  plus  inté- 
ressants à  suivre.  Le  milieu  que  ces  animaux 
habitent,  les  puissances  d'action  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  organisation  favorisent  leur 
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déplacement,  et  leur  permettent  de  se  por- 
ter à  des  distances  considérables.  Les  uns, 
comme  les  Anguilles,  abandonnent  les 
fleuves  pour  gagner  la  mer;  les  autres,  tels 
que  les  Saumons ,  les  Esturgeons,  etc.,  de 
la  mer  passent  dans  les  fleuves  et  les  re- 
montent ;  d'autres  enfin  exécutent  leurs 
voyages  au  sein  même  de  l'Océan.  De  ce 
nombre  sont  les  Harengs,  qui  du  pôle  nord 
descendent  sur  nos  côtes ,  en  essaims  in- 
nombrables ;  de  ce  nombre,  sont  encore  les 
Anchois  et  les  Sardines  qui  visitent,  dans 
leurs  excursions,  une  grande  partie  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  Les  routes  que 
suivent  les  Poissons  dans  leurs  Migrations, 
ne  paraissent  nullement  déterminées  d'a- 
vance, car  l'on  a  vu  parfois  les  Harengs,  les 
Maquereaux,  les  Thons,  changer  de  plage, 
ou  déserter,  comme  par  caprice,  des  côtes 
sur  lesquelles  ils  arriveront  l'année  suivante 
en  multitudes  extraordinaires,  sans  qu'on 
puisse  assigner  un  motif  valable  i  ces  va- 
riations. Quant  aux  causes  qui  détermineht 
les  Poissons  à  voyager ,  elles  sont  évidem- 
ment dues  au  besoin  de  trouver  des  plages 
favorables  pour  frayer,  et  assez  fertiles  pour 
offrir  une  pAlure  suffisante  aux  jeunes  qui 
doivent  éclore. 

Les  invertébrés  offrent  enoore  quelques 
exemples  remarquables  de  Migrations. 

Dans  la  classe  des  Articulés  ,  on  ne  con- 
naît que  le  Crabe  de  terre,  qui  gagne  une 
fois  par  an  les  bords  de  la  mer  pour  confier 
ses  œufs  aux  fucus  et  aux  herbes  marines. 
A  l'époque  de  ses  voyages,  il  couvre  de  »e^ 
noirs  essaims  les  grèves  sablonneuses. 

Les  Insectes,  si  l'on  en  excepte  les  Ortho- 
ptères et  quelques  Hémiptères,  émigrent 
peu.  Parmi  les  espèces  émigrantes ,  les  plus 
connues  et  les  plus  célèbres  sont  ces  Sau- 
terelles {Gryllus  migratorius)  qui,  rassem- 
blées en  essaims  infinis,  ont  souvent  porté 
la  désolation  dans  plusieurs  contrées,  et 
exercé  des  ravages  tellement  grands ,  que 
l'Écrilure-Sainte  les  place  au  nombre  des 
sept  fléaux  qui  menaçaient  l'Egypte.  L'A- 
frique est  le  pays  où  ces  Sauterelles  se  mul- 
tiplient le  plus,  et  où  elles  effectuent  régu- 
lièrement tous  les  ans  leur  passage.  Levait- 
lant,  qui  a  aitsisté  à  l'un  de  ces  passages, 
dit  que  l'air  était  réellement  obscurci  par  le 
nombre  des  individus  qui  composaient  la 
troupe  émigrante.  Ils  formaient  unecolonoe 
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qui  pouftit  embrasser  deai  ou  trois  mille 
pieds  en  largeur,  et  qui,  moDlre  à  la  main, 
mil  plus  d^uDe  heure  à  passer.  Mais  T  Afrique 
n'est  pas  la  seule  contrée  où  Ton  soit  té- 
moin de  ces  Migrations  :  la  Pologne ,  la 
Bassarie  et  la  Tarlarie,  ont  de  temps  en 
temps  les  leurs.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus 
remarquable,  c*est  que  ces  Sauterelles,  ainsi 
réunies  eo  légions,  ne  se  laissent  pas  ar- 
rêter par  UD  bras  de  mer  qui  les  sépare 
d'ane  contrée  où  elles  espèrent  rencontrer 
la  ferUlîté. 

Quant  aux  Mollusques ,  aucun  fait  bien 
roostatd  ue  peut  être  invoqué  pour  faire 
admettre  qu^ii  y  ait  chez  eux  Migration.  Les 
espèces  pëlagiennes  qu*on  rencontre  fré- 
quemment sous  la  haute  mer,  celles  qui  se 
montrent  spontanément  et  en  nombre  in- 
calcnlable  dans  certains  parages,  ou  ont  été 
poussées  par  les  vagues  ,  ou  ont  été 
emportées  par  les  courants  sous-marins. 
D'ailleurs ,  là  où  les  mouvements  sont  si 
lenls,  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  sont 
inappréciables,  il  ne  saurait  y  avoir  de  Mi- 
gration proprement  dite. 

Les  Zoophytes  sont ,  plus  que  les  Mollus- 
ques, incapables  d'entreprendre  eui-mémes 
des  voyages. 

Ainsi ,  presque  toutes  les  classes  nous 
offrent  des  animaux  migrateurs.  Leurs 
voyages,  qu'ils  aient  lieu  sur  la  terre,  dans 
Patmosphère  ou  au  fond  des  eaux,  sont  pro- 
voqués tantôt  par  le  désir  de  se  reproduire, 
et  qui  est  général  pour  les  Poissons,  les 
Bepiiles  et  les  Crustacés,  et  tantôt  par  le 
besoin  de  nourriture  ou  la  crainte  du  froid, 
comme  chez  les  Mammifères  et  les  Reptiles. 

(Z.G.) 

MIGL^L.  REPT.  —  Nom  du  Rouleau  ta- 
cheté, Torlrix  ou  CylindropMts  maculato, 
espèce  d*Ophidien  propre  à  Ttle  de  Ceylaa. 

(P.  G.) 

HIl^MA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées- Astérol- 
dées,  éUbli  par  Willdenow  (5p.,  III,  1452). 
Herbes  ou  arbrisseaux  de  rAméryiue  tropi- 
cale ,  de  Madagascar  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Voy.  coarosiBs. 

MIL  ou  MILLET,  bot.  ph.  —  Diverses 
Graminées  portent  ce  nom ,  principalement 
une  espèce  de  Panicum ,  le  P.  miliaceum 
L.,  dont  les  graines  servent  de  nourriture 
aui  oiseaux  qu'on  élève  en  cage. 


On  nomme  encore  : 

Mil  a  CBANDELLES,  VHolcus  spicatus; 

Gros  Mil  ou  Millet,  VHolcus  sorghum  ; 

Millet  d'Afrique  ou  Millet  d'Inde  ,  le 
Sorgho  ; 

Millet  de  Chèvres,  VImpatien$  noli  me 
tangere , 

Millet  d'amour  ou  do  soleil  ,  le  Litho^ 
spermum  officinale  ; 

M.  sauvage,  le  Melampyrum  arvense,  etc. 

MILAN.  Milvut,  ou.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Falconidées  dans  l'ordre  des  Oi- 
seaui  de  proie ,  caractérisé  par  un  bec  assez 
robuste,  incliné  à  sa  base;  des  narines  el- 
liptiques obliques,  percées  dans  une  cire 
nue;  des  ailes  très  longues,  atteignant  fei- 
trémité  de  la  queue  ,'qui  elle-même  est  très 
allongée  et  très  fourchue  ;  des  tarses  courts 
et  des  ongles  robustes. 

De  tous  les  temps,  les  Milans  ont  Joui  de 
la  réputation  d*étre  de  fort  habiles  voiliers, 
et  cette  réputation  est  méritée ,  car  il  est  peu 
d'Oiseaui  de  proie  dont  le  vol  soit  aussi 
souple  et  aussi  élégant.  Ils  peuvent,  à  la 
faveur  de  leurs  ailes,  grandement  dévelop- 
pées et  minces ,  de  leur  queue  ample  et  four- 
chue, eiécuter  mille  évolutions  dans  les 
airs,  y  décrire  des  cercles  lents,  s'y  sou- 
tenir en  planant  pendant  un  temps  très  long, 
sans  que  leurs  ailes  trahissent  le  moindre 
mouvement  ;  s'élever  avec  rapidité  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère  et  s'y  dé- 
rober à  notre  vue  ;  en  descendre  sans  efforts 
comme  s'ils  glissaient  sur  un  plan  incliné, 
précipiter  leur  vol,  s'arrêter  brusque- 
ment et  rester  suspendus  à  la  même  place 
pendant  des  heures  entières.  Ils  sont  pres- 
que pour  la  fleiibilité  du  vol,  dans  l'ordre 
des  Rapaces,ce  que  les  Hirondelles  sont  dans 
l'ordre  des  Passereaux. 

Si  la  puissance  de  leur  bec  et  de  leurs 
serres  correspondait  à  la  rapidité  de  leur 
vol ,  les  Milans  seraient  de  tous  les  Oiseaux 
rapaces  les  plus  redoutables  ;  car  une  proie 
pourrait  difficilement  se  soustraire  à  leur 
poursuite  ;  mais  ils  paraissent  n'avoir  ni  les 
moyens  de  dompter,  ni  le  courage  d'attaquer 
un  animal  qui  leur  opposerait  quelque  ré- 
sistance. Ils  s'adressent  en  gépéral  à  de 
petits  animaux,  et  surtout  aux  individus 
faibles  et  maladifs,  aux  poussins  et  aux 
Jeunes  Oiseaux  incapables  de  fuir.  Ils  ont 
en  outre  un  goût  prononcé  pour  la  chair 
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inorle.  Hébert  (noies  communiquées  à  But- 
fon)  a  vu  le  Milan  royal  prendre  a  la  super- 
ficie de  Teau  de  petits  poissons  morts  et  à 
(lemi-corrompus ,  emporter  une  longue  cou- 
leuvre dans  ses  serres ,  se  poser  sur  le  ca- 
davre de  bœufs  et  de  chevaux  et  fondre  sur 
des  tripailles  que  des  femmes  lavaient  le 
long  d'un  petit  ruisseau.  Ce  dernier  trait 
annonce  chez  le  Milan  de  la  hardiesse;  du 
reste ,  ce  n*est  pas  le  seul  fait  de  ce  genre 
que  Ton  possède ,  car  le  Milan  parasite  s'est 
montré  à  Levaillant  plus  hardi  encore  que 
le  Milan  royal.  «  La  vue  de  Thomme ,  dit- 
il  en  parlant  du  premier  de  ces  Oiseaux,  ne 
Tempêche  pas  de  fondre  sur  les  jeunes  Oi- 
seaux domestiques;  on  ne  voit  point  une 
habitation  oh  il  ne  paraisse,  à  certaine  heure 
du  jour,  quelques  uns  de  ces  Oiseaux  vo- 
leurs.  Dans  mes  voyages,  lorsque  j*étais 
campé ,  il  ne  manquait  jamais  d'en  arriver 
plusieurs  ;  ils  se  posaient  sur  nos  chariots, 
et  nous  enlevaient  souvent  quelques  mor- 
ceaux de  viande.  Chassés  par  mes  Motten- 
tots,  ils  revenaient  à  Tinstant  avec  une  vo- 
racité et  une  hardiesse  toujours  incommodes  ; 
les  coups  de  fusil  ne  nous  débarrassaient 
point  de  ces  parasites;  ils  reparaissaient 
quoique  blessés.  Invinciblement  attirés  par 
la  chair  qu'ils  nous  voyaient  préparer,  et 
qu'ils  nous  arrachaient  pour  ainsi  dire  des 
mains,  notre  cuisine  à  Tair  et  sous  la  voûte 
du  ciel  les  nourrissait  malgré  nous.  Les 
restes  des  grands  quadrupèdes  que  je  tuais 
pour  mon  usage  et  celui  de  mes  gens  étaient 
fort  de  leur  goût.  Ils  se  rabattaient  aussi  sur 
lescharognes,  dont  ils  disputaient  les  lam- 
beaux aux  Corbeaux,  leurs  mortels  ennemis.» 
Il  semblerait  donc  que,  malgré  la  bassesse 
de  leurs  goûts ,  les  Milans  ne  manquent  pas 
de  hardiesse.  Nous  dirons  même  que  les 
naturalistes  en  général,  et  Buffon  en  par- 
ticulier, leur  ont  fait  une  réputation  de 
lâcheté  qui  n'est  pas  tout  aussi  méritée  que 
celle  qu'on  a  faite  à  leur  vol.  On  les  a  re- 
présentés comme  des  Oiseaux  dépourvus  de 
tout  courage  et  se  laissant  honteusement 
battre  par  des    espèces   bien   plus  faibles 
qu'eux.  Parce  qu'autrefois,  dans  le  pro- 
gramme des  plaisirs  princiers,  figurait  la 
cbafsean  vol  du  Milan  royal  (1),  parce 

(0  Cut  parce  qoc  le  MiUn  servait  «nx  plaisirs  des  princes, 
qui  le  faisaient  rliasser  par  il'iiutrrs  mseaui  ilc  pruii> ,  que 
l*MlJm<f  «p6(iDqiir  de  royal  lui  a  ^t«-  ilotme. 


qu'on  employait  quelquefois  à  cette 
rÉpervier ,  espèce  faible  en  apparence  ,  on 
a  cru  devoir  en  inférer  que  les  Milans  le 
cédaient  à  ce  dernier  en  force  et  en  courage. 
On  les  a  même  considérés  comme  iocapa- 
bles  de  résister  aux  attaques  des  Corbeaux, 
des  Pies  et  des  Geais.  Tout  cela  est  un  peu 
exagéré.  Les  Milans ,  sans  être  aussi  coura- 
geux que  certaines  espèces  de  l'ordre  auquel 
ils  appartiennent ,  ont  cependant  le  courage 
qui  convient  à  leur  nature  et  à  l'industrie 
qu'ils  exercent.  D'ailleurs,  Levaillant  a  vu 
le  Parasite  disputer  courageusement  et  avec 
succès  des  morceaux  de  chair  aux  Corbeaux. 
Ceux-ci  fuyaient  en  vain  avec  leur  proie;  le 
Parasite  s'acharnait  à  leur  poursuite  et  les 
forçait  à  la  lui  abandonner.  Il  l'a  vu  égale- 
ment se  battre  avec  énergie  contre  des  Buacs 
et  d'autres  Oiseaux  de  proie  qui  l'importu- 
naient ou  qui  voulaient  lui  disputer  sa  pi- 
turc. 

Un  grand  nombre  d'Oiseaux  ,  les  Galli- 
nacés surtout,  ne  vont  à  la  recherche  de 
leur  nourriture  qu'à  de  certaines  époques 
de  la  journée  ;  il  ,en  est  de  même  pour  les 
Milans ,  et  peut-être  bien  pour  tous  les  Oi- 
seaux de  proie.  Cette  observation  est  encure 
duc  à  Levaillant.  Il  a  constaté  que  le  Milan 
royal  et  le  Milan  parasite  se  moDiraieot 
dans  la  même  contrée  deux  fois  par  jour  et 
à  peu  près  toujours  aux  mêmes  heures.  Leur 
chasse  faite,  ils  disparaissent. 

Les  Milans ,  que  l'homme  a  mis  au  Dom- 
bre  des  espèces  malfaisantes ,  et  qui  contri- 
buent à  la  destruction  du  gibier ,  devraient 
cependant  être  considérés  plutôt  comme  des 
Oiseaux  utiles  que  nuisibles ,  car  ils  rendent 
des  services  incontestables  à  l'agricultiire , 
par  la  chasse  assidue  et  continuelle  qu'ils 
font ,  non  seulement  aux  petits  Mammifères 
rongeurs  et  insectivores ,  mais  encore  aux 
Lézards ,  aux  Serpents  et  surtout  aux  gros 
Insectes  diptères.  S'ils  détruisent  quelques 
Poissons (1), quelques  jeunes  perdreaux  ;  s'ib 
s'abattent  dans  les  basses-cours  pour  leoter 
d'enleverjes  petits  poulets,  la  consommation 
qu'ils  font  d'animaux  nuisibles  compense 
amplement  les  déprédationi  dont  on  lea 
accuse. 

Les  rochers  escarpés ,  Iqi  grands  arbres 

(i)  Le  Milan  noir  t'attaque  partiraliércnent  à  ViU-^  . 
qu'il  poursuit  même  en  plui>('-anl ,  comme  le  fut  le  Bith«- 

Eaid. 
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des  ferêU ,  sont  généralement  les  lieux  que 
cfeoisissent  les  Milans  pour  établir  leur  nid, 
qu*iis  coDS trutsent  sans  beaucoup  d*arl  avec 
de  petites  branches  entrelacées,  sur  les- 
quelles ils  posent  une  couche  de  gramen.  Le 
Hsiisiie  place  quelquefois  le  sien  lur  un 
?rand  buisson  entre  des  roseaux.  La  ponte 
est  de  trois  à  cinq  œufs  blancs  tachés  de 
mai.  Les  jeunes  naissent  couverts  d*un 
duvet  grisâtre  fort  long  à  Tocciput ,  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  particulière 
qui  permet  de  les  distinguer  des  autres  jeu- 
nes Rapaces. 

Les  Milans  ne  forment  plus  aujourd*hui 
une  dirUion  unique,  comme  dans  Linné , 
Crisson  et  Latham.  G.  Cuvier,  admettant 
la  distinction  falle  par  Savigny ,  les  a  divi- 
ns en  Élanêaus  et  en  Milans  proprement 
dits,  ee  qu*a  également  fait,  vers  ces  der- 
nières années,  M.  Temminck,  dans  son 
Manuel  d'ornilhologie.  Vieillot  en  a  séparé 
quelques  espèces  sous  le  nom  générique 
d'Ictinie;  enfin  ,  Vigors  7  a  opéré  un  qua- 
irièrae  démembrement,  en  en  détachant  les 
Sauciers.  Ceux-ci ,  les  Élanious  et  les  Mi- 
ians  proprement  dits,  composent  seuls,  pour 
quelques  auteurs ,  la  famille  des  Milvinées, 
qui  correspond  à  Tancieu  g.  Mitvus,  Nous 
ferons  successivement  connaître  les  espèces 
qui  se  rapportent  à  chacune  de  ces  trois 
eectioBS. 

i.  MILANS  PROPREMENT  DITS.  MHvus , 

Bechst. 

Tmnêi  écusionnés,  forts  ;  queue  deltoidale 
mééioeremmU  fourchue. 

Le  UsLAn  kotal,  MU.  regalis  Briss.  (Buff., 
yi.  e»L,  422).  Cire  grise;  tète  et  cou  d'un 
gris  blanc  ;  tout  le  plumage  d*un  roux  vif 
«ifdent,  flammé  de  noir;  ailes  noir&tres; 
queue  rousse,  portant  des  bandes  brunes 
Veu  distinctes. 

Habite  TEurope ,  mais  plus  commun  en 
France ,  en  Italie ,  en  Suisse  et  eu  Allema- 
gne que  partout  ailleurs. 

Le  lloAfl  Hoia,  Mil.  œloUus  Vieill.  (Butf., 
pl.  enl. ,  472).  Cire  jaune  et  très  poilue  ; 
léte  et  cou  gris ,  chaque  plume  flammée  de 
6rno;  tout  le  plumage  d'un  brun  roux  fuli- 
gioeox;  queue  d*un  gris  brun. 

Habite  TEurope,  l'Afrique  et  TAsie,  asseï 
commun    en  France,  quoi  qu'en  ait  dit 
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M.  Temminck.  On  le  trouve  aussi  en  Suisse 
et  en  Allemagne. 

Le  Milan  parasite,  Mil.  par€uUicut  Less» 
(Levain.,  Ois.  d'Àfr.,  pi.  22).  Cire  jaunâtre  ; 
plumage  d'un  brun  fuligineux  roux ,  plus 
clair  sur  le  ventre;  queue  grise,  faiblement 
rayée  de  brun  ;  grandes  couvertures  des  ailes 
cendrées. 

Habite  le  cap  de  Bon  ne- Espérance  ;  re- 
cueilli en  Dalmatie  par  M.  de  Feidegg ,  et 
en  Grèce ,  par  le  comte  Von  der  Moble. 

Le  Mil.  isurus  Gould  {Birds  of  Àustralia) , 
le  Mil.  affinis  Gould  [Syn,  Birds  aust.),  et  le 
Mil.  goviuda  Sykes  { Proceedings ,  1832, 
p.  81),  de  la  Nouvelle-Hollande,  appartien- 
nent encore  à  cette  section.  Le  Falco  Jltssti- 
sipensis  Wils.,  que  6.  Cuvier  y  rapporte  en- 
core ,  est  le  type  du  g.  Ictinie  de  Vieillot. 

H.  ELANIOUS.  Elanus,  Savigny  (Klanoides  , 

Vieillot.) 

Tarses  très  courts^  réticulés  et  à  demi  ré- 
vélas de  plumes  par  le  haut. 

L'Élaniou  blanc  ,  El.  couius  Savig.  (Lev., 
Ois.  d'Af. ,  pi.  36  et  37),  cendré  sur  toutes 
les  parties  supérieures  ;  d'un  blanc  pur  en 
dessous;  face  interne  de  l'aile  blanche; 
queue  courte. 

Habite  toute  l'Afrique  du  midi  au  nord  ; 
commun  en  Egypte  et  à  Tripoli.  11  a  été  tué 
près  de  Darmstadt ,  et  a  été  vu ,  dit-on,  en 
Andalousie. 

L'Élaniou  a  qubcb  laaÈGOLi&RE,  EL  Im- 
curus  Bonap.  (  Falco  dispar  Temm. ,  pi, 
col.  319,  et  Wils.,  pi.  Il,  t.  1),  de  l'Amé- 
rique. M.  Schlegel  rapporte  à  cette  espèce 
VEl.  axillaris  de  Gould  {Birds  of  Aust.)  qui 
est  le  même  oiseau  que  son  El.  notatus 
{Proceed.,  t.  V,  p.  99),  etIeCtrcus  aocUlarii 
de  Vieillot. 

C'est  encore  à  cette  section  que  se  rap- 
portent VEl.  scriptus  Gould  (Btrds^o^^us- 
iralia)  et  l'espèce  que  M.  Lesson ,  dans  son 
Traité  d'ornithologie ,  décrit  sous  le  nom  de 
El.  torquatus  Cuvier.  Ce  dernier  est  le  Gam^ 
psonyx  Swainsonii  de  Vigors. 

m.  NAUCLERS.  Nauclerus,  Vigors. 

Bec  c<mrt;  queue  très  longue  ^  très  four- 
chue comme  celle  des  Hirondelles;  tarses 
courts,  faibles;  réticulés,  garnis  déplumes 
comme  dans  les  Élanious. 

Lue  espèce  de  cette  division ,  dont  on  a 
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consutë  rapparition  accidentelle  dam  la 
Grande-Breiagne,  est  le  Milan  db  la  Caro- 
LisB,  Buff.,  mainteuant  Naucler  de  la  Ca- 
BOLiHE,  Nau.  furcatus  Gould  {Birds  of  Eu^ 
rope),  Mii.CaroHniensis  Briss.  M.  Teinininck, 
dans  son  Afon.  d'omUh. ,  le  décrit  sous  le 
nom  d'Élaniou  Martinet.  La  tète ,  le  cou, 
et  généralement  toutes  les  parties  inrérieu- 
tes,  sont  d'un  blanc  très  pur  ;  le  manteau  , 
les  ailes  et  la  queue,  d*un  beau  noir  bronzé 
à  reflets. 

Habite  TAmérique  septentrionale ,  d*oii 
il  se  répand  Jusqu'au  Brésil ,  et  très  acci- 
dentellement dans  le  nord  de  TEurope. 
Deui  individus  ont  été  capturés  en  Angle- 
terre, Tun  en  Argylesbire  et  Tautre  en 
Yorksbire. 

Le  Naucler  de  Hiocour  ,  Nau.  Hiocourii 
Vig.  (MiLAN>iocouR  Tcrara.,  pi.  col.  85),  du 
Sénégal,  est  la  deuiième  espèce  de  cette 
division.  (Z.  Gerbe). 

MILAN  MARIN,  poiss.  —  Nom  vulgaire 
d*une  espèce  de  Trigle. 

MILANORE.  Galeus.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Cbondroplérygiens  à  branchies 
fixes,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  G.  Cu- 
vier  (iièg.  anim.f  t.  Il,  p.  389)  aux  dépens 
des  Requins ,  dont  ils  diffèrent  principale- 
ment par  la  présence  d'évents. 

La  seule  espèce  connue  est  le  Squàlus  ga- 
leus ,  reconnaissable  à  ses  dents ,  dentelées 
seulement  à  leur  côté  extérieur.  Ce  poisson 
vit  dans  nos  mers ,  où  il  atteint  une  taille 
de  f.SO  environ.  La  femelle  seule  parvient 
quelquefois  i  2'',0  de  longueur  ;  elle  met 
bas  36  à  40  petits  à  la  fois.  La  nourriture 
ordinaire  des  Hilandres  se  compose  déjeunes 
poissons  ;  mais  féroce  et  sanguinaire  comme 
le  Requin,  il  a  aussi,  comme  lui,  sa  voracité 
et  son  audace.  Souvent  on  a  vu  des  Milan- 
dres  s'élancer  sur  «la  côte,  et  se  jeter  sur  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  quitté  le  rivage. 
Aussi  la  pèche  de  ce  poisson  est-elle  très 
dangereuse  et  demande  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Il  en  sera  de  nouveau  question  à 
Particle  requin. 

MILESIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Brachy- 
stomes,  tribu  des  Syrpbides,  établi  par  La- 
treille  [Gen.  L.  ),  et  généralement  adopté. 
M.  Macquart  {Dipl.,  suites  à  Buff.,  t.  I, 
p.  532)  en  cite  8  espèces  réparties  en  deux 
sections  :  la  première  comprend  celles  qui 
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ont  la  face  courte  et  concave  ;  les  CMlsses 
postérieures  unidentées  {M.  crabroniformk 
Lat.,  fulminans  Meig.,  diopktkalma  Lat., 
gigas  Macq.);  U  deuxième  renferme  les 
espèces  qui  ont  la  face  prolùngée  antérieure- 
ment, à  légère  proéminence  ;  les  ciMsaes  mu- 
tiques  {M.  vespiformis  Meig.,  bominfUsms 
Fab.,  speciosa  I^t.,  fallaxFêh.).  Toutes 
ces  espèces  habitent  la  France,  TAIIemagne 
et  Tltalie.  Leurs  larves  se  nourrissent  du 
détritus  du  bois.  —  Outre  les  espèces  que 
nous  venons  de  mentionner,  on  en  connaît 
encore  10  autres  exotiques  (Macq.,  Dipt, 
exot.,  t.  Il,  2*  partie,  p.  78),  sur  lesquelles 
3  appartiennent  aux  Indes  orientales,  6  à 
TAmérique  septentrionale,  et  une  au  Brésil. 

MILIARIA.  OIS.  -»  Nom  spécifique  Utin 
du  Bruant  proyer  devenu  pour  Brebm  un  nom 
du  genre  dont  cette  espèce  est  considérée 
comme  le  type.  (Z.  G.) 

MILIARIUM,  Mœnch.  (ATalA.,  204). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Milium^  Linn. 

MILIOLE  etMILIOLITE  {mUium,  grain 
de  mil),  fobamin.,  mull.  ?  —  Genre  établi  par 
Lamarck  pour  de  petites  coquilles  fossiles 
très  communes  dans  les  terrains  marins  ter- 
tiaires et  que  Ton  croyait  alors  provenir  de 
Mollusques  céphalopodes.  Montfori  STait 
nommé  Pollonte  ce  même  genre*  mais  il 
avait  donné  le  nom  de  Miliolite  à  d*autres 
fossiles  qui  sont  plutôt  des  Mélonies.  M.  Aie. 
d'Orbigny,  plaçant  les  Milioles  dans  son  or- 
dre des  Céphalopodes  fora  min  ifères,  en  fit  la 
quatrième  famille  des  Agathistègues,  carac- 
térisée par  la  disposition  des  loges  peloton- 
nées de  diverses  manières  sur  un  axe  com- 
mun ,  faisant  chacune  dans  leur  enroulement 
la  longueur  totale  de  le  coquille,  de  telle 
sorte  que  Touverture,  munie  d*un  appendice 
interne,  se  trouve  alternativement  à  une 
extrémité  ou  à  Tautre.  Les  Milioles  ayant 
les  loges  embrassantes  et  opposées  sar  un 
seul  plan  de  telle  sorte  qu'il  n*en  paraisse 
que  deux  en  dehors,  comme  la  Jf.  ringens  de 
Lamarck,  constituent  le  genre  Bileculine  de 
M.  Aie.  d'Orbigny.  Celles  qui ,  au  lieu  de 
deux,  on  t  trois  loges  apparentes  par  suite  de  la 
disposition  des  loges  sur  trois  côtés,  sont  des 
Triloculines  ;  telle  est  la  M.  trigonula  Lamk. 
Celles  enfin  qui  ont  cinq  loges  apparentes, 
comme  la  M.  saxorum  Lamk. ,  sont  des  Qoin- 
quéloculines.  Plus  récemment,  le  même  au- 
teur, cessant  de  regarder  les  Foraroinifères 
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comme  des  Moltusques,  a  subdivise  tes  Aga- 
thiscègues  en  deui  familles ,  saroir  :  1"  les 
Miiiolidées  comprenant  les  espèces  doni  les 
loges  sont  disposées  dans  un  seul  plan  , 
comme  celles  des  Biloculines ,  et  2"  les  Mul- 
tîloculttes  comprenant  les  coquilles  dont  les 
loges  sont  disposées  sur  quatre  ou  cinq  cdtés 
opposés ,  comme  celles  des  Triloculines  et  des 
Quinquéloculines.  M.  Aie.  d'Orbigny  a  d*ail- 
leurs  fait  connaître  les  coquilles  d*un  grand 
nombre  d*espères  r  if  an  tes.  Quant  à  la  na- 
ture des  animaux  d*où  proriennent  ces  pe- 
U(es  coquilles,  nous  avons  montré,  en  1835, 
combien  leur  organisation  est  plus  simple 
qu^on  ne  l^ayait  supposé  précédemment,  et, 
d'après  le  mode  d'eipansion  de  leurs  tenta- 
eales  filiformes,  nous  les  avons  nommés 
Bhizopodes.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

*1IIL10LIDÉES.  FORAim.  —  Première 
bmille  de  Tordre  des  Agathlstègues  de 
M.AIc.  d'Orbigny.  (Dii.) 

MIUUM.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fà- 
mille  des  Graminées-Phalaridées,  établi  par 
Uoné  (  Gen,  ii.,  79).  Gramens  de  TEurope, 
ée  TAsie  et  de  rAmérique.  Voy.  graminbes. 

'MIIJUSIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anonacées,  établi  par  Alph.  de 
Candolle  {in  Mem.  Soc.  h.  n.  Genev.,  Y, 
213 ,  t.  3).  Plantes  ligneuses  de  TAsie  tro- 
picale. Voy,  ARONACÉBS. 

MU^LA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  ta  famille 
des  Llliacées-Agapantbées,  établi  par  Cara- 
oilles  (/e.,  Il,  76,  t.  196).  Herbes  du  Meii- 
que.  Voy.  liuacées. 

MIIXEFEIJILLE.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire do  genre  AchiUea.  Voy.  ce  mot. 

MILLEFLEDR.  bot.  PB— Nom  vulgaire 
da  Thlaspi  arvense. 

MILLEGRAINB.  bot.  PB.  — Nom  vul- 
gaire des  Herniaires ,  de  la  Radiole  et  des 
Oidenlandes. 

*]flLLEORANA,Surian.  (m  Herb.Juts.). 
BOT.  PB.  —  Sjn.  de  Cypselea,  Turpin. 

IIILLEGREUK.  bot.  pu.  —  Dans  cer- 
tains cantons  de  la  France,  on  désigne  sous 
ce  nom  quelques  espèces  de  Joncs. 

MILLEPÉDB.  HOLL.  — Nom  vulgaire  et 
marchand  du  Strombus  millepeda  L. 

MILLEPERTUIS.  Hypericum,  Lin.  (^n/p, 
sur;  c?x««,  image),  bot.  pb.— Très  grand  et 
beau  genre  de  la  famille  des  Hypéricinées  ou 
Hfpértcacées  a  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  polyadelphie  polyandrie  dans  le  système 
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de  Linné.  Il  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  habiteotles  contrées  tempérées 
et  chaudes  de  toute  la  terre,  mais  qui  sont  ce- 
pendant plus  abondantes  dans  les  parties  un 
peu  chaudes  de  Thémisphère  boréal.  Ces  plan- 
tes ont  été  étudiées,  dans  ces  derniers  temps, 
avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Spaeh(l), 
qui  a  éUbii  parmi  elles,  et  dans  la  famille  des 
Hypéricinées  tout  entière ,  de  nombreuses 
subdivisions  qu'il  a  qualifiées  de  genres,  mais 
que  la  plupart  des  botanistes  n'admettent 
pas  encore  comme  tels.  Nous  suivrons  ici 
M.  Endlicber  à  leur  égard ,  ainsi  que  pour 
la  circonscription  du  grand  genre  Milleper- 
tuis lui-même.  Tel  que  le  limite  le  célèbre 
auteur  allemand  du  Gênera,  ce  genre  cor- 
respond à  la  seconde  des  deui  tribus  établies 
par  M.  Spach  dans  la  famille  des  Hypérici- 
nées ,  moins  le  genre  Ascyrwn  (que  distin- 
guent ses  fleurs  à  4  sépales ,  i  4  pétales,  k 
nombreuses  étamines  presque  libres ,  et  ses 
styles  au  nombre  de  1-3).  Circonscrit  de  la 
sorte,  il  se  compose  de  plantes  herbacées  ou 
sous- frutescentes,  à  feuilles  opposées,  le  plus 
souvent  entières,  presque  toujours  marquées 
de  petits  points  épars  transparents,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  réservoirs  d'une 
huile  essentielle  incolore,  et  qui  ont  fait 
donner  à  ces  plantes  le  nom   français  de 
Millepertuis;  souvent  ces  feuilles  présentent 
en  outre  de  petits  points  glanduleux  noirs 
qui  se  retrouvent  principalement  sur  leurs 
sépales  et  leurs  pétales.  Les  Millepertuis 
manquent  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  Jau- 
nes, souvent  grandes  et  asseï  belles  pour  en 
faire  des  espèces  d'ornement,  tantôt  solitai- 
res, tantôt  disposées  en  cyme,  en  panicule 
ou  même  en  ombelle.  Leur  calice  est  à  5 
sépales  distincts  ou  un  peu  soudés  k  leur 
base,  dont  les  deux  extérieurs  sont  parfois 
plus  grands  ;  leur  corolle  est  à  5  pétales  al- 
ternes au  calice,  à  côtés  égaux  ou  inégaux  ; 
leurs  étamines  sont  nombreuses,  presque 
toujours  soudées  par  leurs  filets  en  3-5  fais- 
ceaux; leur  ovaire^  i-loculalreou3-5-locu- 
laire,  suivant  que  les  bords  rentrants  des 
carpelles  se  réunissent  ou  non  k  son  centre, 
est  surmonté  de  3-9  styles.  A  ces  fleurs 
succède  une  capsule   i-3-5-loculaire  qui 
renferme  des  graines  presque  toujours  nom- 
breuses, oblongues-cylindriques,  droites  ou 

(j)  Vuyrt  Suites  à  Buffon ,  V  ;  AnnaUt  des  scitneet  nom- 
rtUet ,  i*  «éfle .  toi,  V. 


-ilG 


MIL 


coarbes.  Circomcrli  par  les  caracicrcs  prt«- 
ccdents,  le  genre  Hypericum  correspond  à 
quatre  des  sections  établies  par  M.  Spach, 
dans  lesquelles  rentrent ,  comme  subdivi- 
sions, plusieurs  des  genres  proposés  par  ce 
botaniste.  Voici  le  tableau  des  unes  et  des 
autres  avec  Tindication  ou  la  description  des 
principales  espèces  qui  leur  appartiennent. 

Section  I.  Drobamthinées  ,  Spach.  Calice 
6-fide  ou  5-parti.  Étamines  triadelphes,  per- 
sistantes; ovaire  triloculaire ,  terminé  par 
trois  styles.  Dans  les  loges  6-12  ovules  ho- 
rizontaux ou  ascendants.  Capsules  se  parta- 
geant en  trois  coques  1-3  spermes,  qui  tom- 
bent enfin  de  même  que  le  placenta  central. 
Cette  section  ne  se  compose  Jusqu'à  ce  jour 
que  de  plantes  de  la  Perse  et  de  TAsie  mi- 
neure, partagées  en  deux  subdivisions  :  Ere- 
vnosporus  et  Drosanlfœ,  Spach. 

Section  II.  Htpérimées,  Spach.  Calice  5- 
parti  ou  5  fide,  très  rarement  5-sépale,  a 
sépales  distinctement  bisériés.  Étamines 
triadelphes,  persistantes  ou  très  rarement 
tombantes.  Ovaire  3-loculaire,  3-style,  multi- 
ovulé.  Capsule  trivalve  à  déhiscence  septi- 
cide ,  les  valves  persistantes  de  même  que 
le  placentaire  central  indivis. 

Dans  cette  section  rentrent  :  A.  les  Web- 
bia,  Spach ,  que  distinguent  :  un  calice  pro- 
Tondément  5-fide;  des  pétales  à  onglet  dis- 
tinct, concave;  des  étamines  soudées  en 
phalanges  de  1 2-25  chacune  ;  une  capsule  co- 
riace i  placentaire  épais,  pyramidal,  3-gone; 
des  graines  i  test  spongieux,  lÂche,  renFer- 
mant  une  amande  beaucoup  plus  petite.  On 
en  connaît  deux  espèces  des  Canaries  et  de 
Madère,  que  l'on  cultive  comme  plantes  d'or- 
nement; ce  sont  les  Hypericum  fhribundum 
Ait.  et  H,  canariensô  Linn.  Ce  dernier  est 
divisé  par  M.  Spach  en  deux  espèces  distinc- 
tes, sous  les  noms  de  Webbia  heterophylla  et 
platypetala.  Ce  sont  de  Jolis  arbrisseaux  très 
rameux  et  glabres,  à  fleurs  nombreuses, 
assez  grandes»  d'un  jaune  orange,  que 
Ton  cultive  en  orangerie  sous  le  climat  de 
Paris. 

B.  Les  Millepertuis  proprement  dits,  Hy- 
pericum, Spach,  caractérisés  par  un  calice 
5-parti,  i  divisions  égales  ou  inégales  entre 
elles;  une  corolle  à  pétales  plans,  dont 
longlet  est  à  peine  appréciable;  une  capsule 
cartilagineuse  ou  chartacée  ,  très  rarement 
coriace,  à  placentaire  trigone,  grêle  ou  pyra- 
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midal  ;  des  graines  à  lest  membraneux,  trè^ 
finement  réticulé,  intimement  appliqué  sur 
Tamande.  C'est  dans  cette  division  que  ren- 
trent nos  espèces  les  plus  connues  et  les  plus 
remarquables. 

M.  Spach  a  établi ,  parmi  les  Hypericum 
proprement  dits,  plusieurs  divisions  que  nous 
nous  bornerons  à  signaler  ici  eo  y  rapportant 
pour  exemples  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes. 

a.  Holosepàlum.  A  cette  section  se  rap- 
porte notre  Millepbitcis  coucHâ ,  H,  kumi 
fusum  Un.,  petite  plante  à  tiges  couchées , 
que  distinguent  ses  feuilles  oblongues,  obtu- 
ses ,  marquées  de  petites  ponctuations,  \c< 
unes  transparentes,  les  autres  noires ,  aio^i 
que  son  calice  à  sépales  obloogs  ou  lancéoléf , 
a  peu  près  de  même  longueur  que  la  corolle. 

b.  MUleporum,  Cette  division  ne  comprend 
que  l'espèce  la  plus  vulgaire  et  la  plus  ancien 
nement  connue  de  tout  le  grand  genre  ^ypc- 
ricum,  savoir: 

Le  MiLLEPsarois  covaun ,  Hypericum  per- 
forcUum  Lin.  C'est  à  cette  plante  qu'a  eu* 
d'abord  appliqué  le  nom  de  Herbe  aus  muk 
periuiSf  ou  simplement  Millepertuis,  qui 
est  devenu  commun  au  genre  entier.  Sa  tige 
herbacée ,  cylindrique ,  ponctuée  de  noir , 
est  marquée  de  deux  lignes  m illan les  oppo- 
sées; ses  feuilles  sont  sessiles,  obtuses, 
ovales-elliptiques,  les  raméales  plus  étroi- 
tes, marquées  de  nombreux  points  transpa- 
rents; ses  fleurs,  de  grandeur  moyenne, 
sont  paniculées;  leurs  sépales  lancéolés, 
deux  fois  plus  courts  que  la  corolle,  présen- 
tent des  points  transparents  et  des  ponctua- 
tions noires  qui  se  retrouvent  aussi  au  boni 
des  pétales  et  sur  les  étamines^  le  pistil  e«i 
un  peu  plus  long  que  les  étamines ,  à  trois 
styles  divergents.  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  bois  ,  le  long  des  haies  et  dans  les 
lieux  incultes.  Dans  l'ancienne  médcdne , 
elle  Jouissait  d'une  haute  réputation  sous  un 
grand  nombre  de  rapports,  et  elle  passait 
pour  produire  des  eSeis  presque  merveil- 
leux dans  un  grand  nombre  de  maladies 
diverses;  elle  a  eu  même  le  privilège  de 
figurer  parmi  les  plantes  auxquelles  nos  an- 
cêtres attribuaient  une  sorte  de  vertu  sur- 
naturelle et  le  pouvoir  de  mettre  en  fuite 
les  esprits  malins;  de  là  lui  était  venu  au- 
trefois le  nom  de  Chasse  diable.  Envisage 
sous  des  rapports  moins  ridiculement  mer- 
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Teilleux ,  ie  Millepertuis  commun  a  été  em- 
ployé comme  fébrifuge ,  comme  astringent, 
eomme  Tulnéraire  à  un  degré  éminent , 
comme  yermiftige ,  diurétique ,  etc.  De  nos 
joan»  eette  plante  a  beaucoup  perdu  de  son 
inportance ,  et  quoique  figurant  encore 
dans  la  matière  médicale  moderne ,  elle  y 
est  relégua  à  un  rang  secondaire. 

c.  Adetiosepalum.  A  cette  section,  la  plus 
nombreuse  du  genre,  se  rapportent  plu- 
sieurt  de  nos  espèces  françaises ,  savoir  :  les 
Bifpericum  Itneart/biwm  Vahl,  H.  hytsopifo- 
Unm  Vill. ,  H.  pukhrum  Lin. ,  H,  nummu- 
loritto»  Lin. ,  H.  montanwn  Lin.,  H.  tomet^- 
tomm  Lin. ,  que  nous  nous  bornerons  à 
mentionner. 

d.  Drosocarpiwn.  Parmi  les  espèces  qui 
entrent  dans  cette  division,  il  en  est  qui  ap- 
partienneni  à  notre  flore ,  savoir  :  fîvpeH- 
am  RiehÊri  Vill. ,  H,  Bunêri  Bauh. ,  J7. 
demtaimm  Lois. 

e.  CoTfdinm.  Les  plantes  de  cette  division 
M  distinguent  entre  toutes  les  autres  par 
leurs  feuilles  vertidllées.  L*une  déciles  est 
VHyperiewm  cwris  Lin.,  espèce  sous- fru- 
tescente, qui  erott  sur  les  coteaui  et  dans 
les  partiel  arides  de  la  Provence. 

f.  Croiaopfcy{lttm.  Le  liiLLSPEBTtis  d*0- 
tiorr,  H.  orientale  Desr.,  pour  lequel  a  été 
établie  cette  subdivision,  est  facilement  dis- 
tingué des  plantes  des  divisions  précédentes 
à  ses  feuilles  dentelées  en  scie  et  ciliées  à  leur 
bord,  munies  à  leur  base  de  deui  oreillettes. 

C.  Les  OLvnFiEi,  Olympia,  Spach,  sont 
remarquables  |par  leur  calice,  dont  les  sé- 
pales son!  disposés  sur  deui  rangs ,  Teité- 
térieur  formé  de  deui  latéraui ,  beaucoup 
pins  grands  que  les  trois  intérieurs;  leurs 
pétales  sont  très  inéquilatéraui  ;  leur  cap- 
sule est  presque  coriace ,  à  placentaire  épais, 
pyramidal,  triangulaire;  leurs  graines  sont 
taisantes,  ponctuées,  scrobiculées  k  leur 
surfkee.  L'espèce  pour  laquelle  a  été  établi 
ee  groupe  est  le  MiLuraiTcis  olympique  , 
H^pericum  difmpicum  Lin.  {Olympia  glauca 
Spadi)  Jolie  espèce,qui  croît  spon  lanément  en 
Grèce,  dans  PAsle-iIineure,etque  l'on  cul- 
tive pour  l'ornement  des  jardins. 

Sec.  lU.  AMDaosjEKiHÉES,  Spach.  Calice  à 
cinq  sépales  ,  souvent  bisériés ,  inégaux 
entre  eux  ;  étamines  soudées  par  les  filets 
presque  toujours  en  cinq  phalanges,  très 
rarement  en  4-6-8;  ovaire  3-5«loculaire  » 
T.  vni. 
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à  placentaires  Jui ta- posés  dans  Taie,  mais 
non  soudés  ;  styles  en  même  nombre  que  les 
loges ,  libres  ou  plus  ou  moins  soudés  entre 
eux  ;  capsule  à  déhiscence  septicide.  Cette 
section  se  subdivise  en  sept  groupes  secon- 
daires, qui  forment  autant  de  genres  pour 
M.  Spach ,  et  dont  voici  les  noms  :  Cam- 
pylopw,  Psorophylwn,  Androsœmum,  Ere- 
marUhe,  Campylosporuif  Nory$ca,  Roscyna. 
Le  troisième  de  ces  groupes,  proposé  comme 
genre  distinct  par  Allioni,  a  été  adopté 
comme  tel  par  plusieurs  botanistes,  et  c*est 
même  en  le  considérant  comme  tel  que 
M.  Spach  a  exposé  en  détail  ses  caractères 
dans  le  tom.  I,  pag.  490  de  cet  ouvrage. 
Parmi  les  espèces  qui  le  composent,  il  en 
est  deux  qui  doivent  nous  arrêter  uu  in- 
stant. 

MiLLBPEaTUis  AMDBOstVE,  Hypericum  Andro- 
S€6mwn  Lin.  {Androsœmum  officinale  Alli.). 
Cette  espèce ,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  Toute-saine ,  est  assez  commune 
dans  les  lieux  ombragés  et  humides  de  l'ouest 
et  du  midi  de  la  France.  Sa  tige  rameuse  , 
haute  de  6-10  décim. ,  porte  des  feuilles 
grandes  pour  le  genre ,  sessiles ,  ovales  ou 
elliptiques,  arrondies  au  sommet,  blan- 
ch&tres  en  dessous.  Ses  fleurs ,  de  grandeur 
moyenne,  sont  réunies ,  au  nombre  de  3-9, 
en  petites  cymes,  pour  la  plupart  termi- 
nales; leurs  sépales  sont  grands,  obtus; 
leurs  pétales  sont  concaves,  à  peu  près 
égaux  en  longueur  aux  sépales.  Le  fruit 
bacciforme  est  d^abord  rougeÂtre,  et  plus 
tard  d*un  violet  noirâtre.  Cette  plante,  for- 
tement odorante  dans  toutes  ses  parties. 
Jouissait  autrefois  d*une  haute  réputation 
comme  espèce  médicinale.  On  la  regardait 
surtout  comme  un  excellent  vulnéraire. 
Mais  de  nos  jours  elle  est  à  peu  près  inu- 
sitée ,  et  c*est  i  peine  si  elle  entre  quelque- 
fois dans  la  médecine  populaire.  On  la  ren- 
contre assez  souvent  cultivée  comme  plante 
d*ornement. 

MiLLEPEETDis  FÉimE,  Hypericum  hircinum 
Lin.  {Androsoemum  hircinum  Spach).  Celte 
Jolie  espèce  est  originaire  de  TOrient  et  des 
parties  les  plus  méridionales  de  TEurope; 
elle  est  très  fréquemment  cultivée  dans  les 
jardins,  et  elle  s*est  à  peu  près  naturalisée 
dans  certains  de  nos  départements  méridio- 
naux. Elle  forme  un  sous-arbrisseau  toulTu, 
qui  atteint  Jusqu*à  1  mètre  de  hauteur.  3a 
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lige  est  rameuse ,  ferme  ;  ses  feuilles,  assez 
grandes,  suut  scssiles ,  ovalcs-Iaucéolécs , 
plus  ou  moins  aiguës  au  sommet ,  glandu- 
leuses sur  les  bords.  Ses  fleurs  jaunes ,  de 
3  centim.  environ  de  diamètre ,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  ordinairement  1 -flores , 
à  peu  près  de  même  longueur  que  les  feuil- 
les; leurs  étamines  sont  très  longues,  les 
fleurs  se  succèdent  pendant  tout  Tété.  Celte 
plante  doit  son  nom  à  son  odeur  de  bouc 
très  prononcée. 

Cest  au  4*  groupe,  celui  des  Eremanthe, 
fpacb,  qu'appartientle  Millepertuis  AGBAMDS 
CALICES,  Hypericum  calycinum  Lin.  {Ere- 
manthe calycina  Spach).  Cette  espèce,  Tune 
des  plus  remarquables  de  tout  le  genre  par 
Télégance  de  son  feuillage,  par  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ses  fleurs,  est  communément 
cultivée  pour  Tornement  des  Jardins.  Elle 
crott  naturellement  en  Grèce  et  dans  TAsIe 
mineure.  Elle  trace  beaucoup ,  ce  qui  rend 
sa  multiplication  facile.  Sa  tige  ligneuse,  à 
longs  rameaui  simples ,  nonibreui ,  ne  s*é- 
lève  guère  qu'à  3-4  décimètres.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
dessous,  sessiles,  ovales-oblongues ,  rare- 
ment lancéolées.  Ses  fleurs,  d'un  beau  jaune, 
se  succèdent  de  Juin  en  septembre;  elles 
sont  à  peu  près  les  plus  grandes  du  genre , 
leur  diamètre  égalant  7  et  8  centimètres. 
Leurs  étamines  sont  de  moitié  plus  courtes 
que  les  pétales.  Celte  belle  espèce  se  mulli- 
plic  par  graines,  par  boutures  et  marcottes, 
u(i ,  plus  facilement  encore ,  par  division 
des  pieds  et  par  rejets. 

Sect.  IV.  Brathydinées,  Spach.  Calice  à 
.*!,  très  rarement  à  4  sépales.  Étamines  en- 
tièrement libres  et  tombantes,  ou  irréguliè- 
rement polyadelphes  à  la  base,  et  alors 
niarcescentes.  Ovaire  1-3-loculairc,  sur- 
monté de  3  styles  distincts  ou  quelquefois 
soudés.  Capsule  3-valve,  septicide.  Les  grou- 
|tiv{  établis  dans  cette  section  par  M.  Spach 
suiit  au  nombre  de  4  ,  que  nous  nous  bor- 
lierons  à  mentionner  ici;  ce  sont  les  sui- 
vants :  Itophyllum,  Myriandra,  Bralhy' 
dium ,  BralhySf  Mutis.  C'est  dans  le  second 
lie  ces  groupes  que  rentre  le  Millepertuis 
iMOLiFiQUE,  Ilyperkum  prolilicwn  Lin.  {My- 
riandraprolifica  Spach),  originaire  des  États- 
Unis,  et  que  Ton  cultive  fréquemment  dans 
nos  Jardins  comme  espèce  d'ornement.  C'est 
un  arbuste  touffu ,  haut  d'environ  un  mè- 
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tre,  dont  la  tige  produit  des  rameaui  nom- 
breui ,  grêles,  à  2  angles  ,  qui  portent  dr 
petits  ramules  avortés,  feuillus  «  à  rai>selle 
de  presque  toutes  les  feuilles.  Celles-ci  sont 
finement  ponctuées,  glauques  en  dessous, 
lancéolées-oblongues,  rétrécies  en  court  pé- 
tiole. Aux  aisselles  des  deux  ou  trois  paires 
supérieures  de  feuilles  naissent  les  pédoo- 
cujes  à  fleurs,  qui,  réunis,  forment  une 
panicule  multiflore  ;  ces  fleurs  sont  d'uD 
Jaune  vif ,  larges  d'environ  2  centimètres  ; 
elles  se  succèdent  pendant  les  mois  de  Joillet 
et  d*août.  Cette  espèce  se  multiplie  par 
graines  et  marcottes.  (P.  D.) 

MILLEPES,  Klein  {Method.  ostfwr. , 
pag.  99).  voll.  —  Syn.  dePtérocère.  Voy. 
ce  mot. 

MILLEPIEDS.  IRS.  —  Nom  Tolgaire  des 
animaux  désignés  scientifiquement  sous  le 
nom  de  Myriapodes.  Voy,  ce  mot. 

MILLEPOIIMTS.  voll.  —Nom  vulgaire 
du  Contis  lUleralus  L. 

MILLÉPOBE.  MiOeporaimUlêpon,  mille 
trous),  polvp. — Genre  établi  par  Linné  pour 
les  Polypiers  pierreux  ,  non  tubuleux ,  qui 
n'olTrent  pour  cellules  des  Polypes  que  des 
pores  simples  non  tamelleux.  Lamarck  adopta 
ce  genre  en  le  restreignant  aux  Polypiers  pier- 
reux, solides  intérieurement,  rameuxoufroo- 
Uescents ,  dont  les  pores  cylindriques,  très 
petits  ou  quelquefois  non  apparents,  sont 
perpendiculaires  à  l'aie.  Ainsi  étaient  séparés 
du  genre  de  Linné  les  Eschares,  les  Rétépo- 
res,  que  Lamarck  range  parmi  ses  Polypiers  à 
réseau,  tandis  qu'il  classe  les  Millépores  avec 
les  Polypiers  foraminés  et  avec  les  Catéoi- 
pores,  qui  sont  aussi  des  Millépores  de  Linné. 
Ce  mêm0  nom  avait  d'ailleurs  été  donné  par 
Pattas  et  par  Solander  et  Ellis  à  betocoop 
d'autres  espèces  qui  ont  servi  à  former  les 
genres  Tubulipore  etCellépore;  tontefob  le 
genre  admis  par  Lamarck  était  encore  formé 
d'élémeqts  tout-à-fait  hétérogènes.  Il  com- 
prenait, notamment  dans  sa  deuxième  sec- 
tion, sous  le  nom  de  Nullipores,  des  eorps 
pierreux  qui  sont  très  probablement  des  Al- 
gues calcifères  et  non  des  Polypiers.  La  pre- 
mière section,  composée  de  huit  espères, 
devait  aussi  donner  lieu  à  l'établissemeoC  de 
plusieurs  genres  bien  différents.  Cest  ainsi 
que  les  trois  premières  espèces  auxquelles 
M.  Ehrenberg  conserve  exclusivement  le  non 
de  Millépores,  en  les  rapprocbant  des  MaJr^ 
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pont,  ODt  rormé  pour  M.  d«  Blainville  le 
genre  Palniipore.  La  rinquième  espèce , 
Jtf.  iruncatay  eKl  devenue  pour  II.  de  Blain- 
ville le  type  du  genre  Myriozoon  adopté  par 
M.  Ebrenberg.  Enfin  la.  huitième  espèce, 
Jf.  ruhra^  dont  MM.  Risso  el  de  Blainville 
ont  fait  le  genre  Poly tréma,  nous  paraît  être 
non  pas  un  Polypier,  mais  bien  un  Rhiio- 
pode  oa  Foraminifère  agrégé.  Lamouroux, 
en  adoptant  comme  genre  Millépore  la  pre- 
mière section  du  genre  de  Lamarck,  y  a 
réuni  quelques  espèces  fossiles  dont  plusieurs 
resteront  peut-être  dans  le  genre  Palmipore 
de  M.  de  Blainville  ou  Millépore  de  M.  Eb- 
renberg, mais  dont  les  autres  sont  des  Hé- 
lêfoporcf.  (Dqj.) 

UIIXÉPOIIÉES.  POLVP.— Ordre  de  Po- 
lypierf  établi  par  Lamouroui,  et  contenant 
dix- boit  genres  ,  dont  plusieurs ,  tels  que 
les  Ovulites  et  tes  Mélobésies,  ne  sont  même 
pas  des  produits  du  règne  animal  ;  un  autre 
genre,  Eudea,  est  un  spongiaire;  un  qua- 
trième, Lunulite,  est  voisin  des  EK-bares; 
on  cinquième,  Rétéporite  ou  Dactylopore, 
n'est  peutrètre  pas  un  Polypier;  les  autres 
devraient  aussi  être  distribués  en  plusieurs 
groupes,  quoique  présentant  un  peu  mieux 
les  caractères  assignés  à  Tordre  des  Mille- 
porées  d*aToir  des  cellules  très  petites,  épar- 
ses  ou  sériales.  Jamais  lamelleuses ,  sur  un 
Polypier  pierreux,  compacte  intérieurement. 
Si  Ton  devait  conserver  cet  ordre,  il  fau- 
drait dooc  le  circonMrire  tout  difTérem-  ^ 
ment.  (Duj.) 

MILLBPOBITES.  xoll.?  —  Dénomina- 
tion employée  par  Latreiile  pour  désigner 
la  quatrième  tribu  de  ta  Mollusques  poly- 
ibalames  décapodes.  Cette  tribu,  compo- 
sée d*élémenU  hétérogènes ,  comprend  une 
partie  des  Rbizopodes  ou  Foraminifères , 
tels  que  les  Milioles  et  les  Rotalies.    (Dm.) 

MILI^RIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Séoécio- 
nidécs ,  établi  par  Cassioi  (m  Dict.  se.  nat., 
XXX ,  67,  LIX,  235).  Herbes  de  TAméri- 
que  tropicale.  Voy.  composkes. 

*I11LLE1UCR1NUS.  ÉCHin.—Genre  d*É- 
rfainodermes  de  Tordre  des  Crinoldes ,  de  la 
ramille  des  Apiocrioidées,  établi  par  M.  Al- 
cide  d*Orbigny  (  Hist.  gén.  et  particul,  des 
Crînoides).  Voy.  rncbikes  et  APiocaiNiDÉEs. 

MIIXET.  BOT.  PH.  —  Voy,  mil. 

*M1LL£TIA.  BOT.  PU.  —Genre  de  la  fa- 


mille des  Lëgumineuses-Papîlionaeées-Dal- 
bergiée8,éUbli  par  WigbtetArnott(Prodr., 
1,  263).  Arbres  ou  arbrisseaux  grimpants 
de  TAsie  tropicale.  Voy.  léguuiiiedsbs. 

MILLINA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Cassini  (m  Dict.  se.  nat.,  XXXI,  90)  sans 
indication  de  patrie. 

MILLINGTONIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées- 
Eubignoniées,  établi  par  Linné  fils  (Suppl., 
45).  Arbres  de  TInde.  Voy,  bignoniacebs.— 
Roib.,  syn.  de  Meliosma,  Diurne,  et  dtFlâ' 
fningia ,  Roxb. 

*1MILL0T1A.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (m  Annal,  se.  tioi.,  XVil,  416). 
Herbes  de  la  Nouvelle- Hollande  occiden- 
tale.  Voy.  COMPOSÉES. 

MILNEA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Méliacées-Tricbiliécs , 
éubii  par  Roxburgh  (F/or.  ind.,  1,  637). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  TAsie  tropicale. 

Voy.   ■KLIACéES. 

*A|ILIVESIUM  (nom  propre),  ststol.  — 
Genre  de  Tardigrades,  établi  par  M.  Doyère 
pour  une  espèce  déjà  vue  par  Spallanzani  et 
par  M.  Dutrochct,  qui  la  nommaient  sim- 
plement Tardigrade,  puis  par  M.  Periy,  qui 
lui  donna  le  nom  fVArctiscon  Dutrochetii.  Le 
Milnesium  a  la  tète  munie  de  deui  appen- 
dices palpiformes  très  eourts  et  la  bouche 
terminée  par  une  ventouse  entourée  de 
palpes.  Sa  peau  est  molle ,  coupée  transver- 
salement par  des  sillons  en  anneaux  de  for- 
mes variables.  Comme  les  autres  Tardigra- 
des,  il  a  quatre  paires  de  pattes  munies 
chacune  de  quatre  ongles  ,  dont  deux  ter- 
minaux simples  et  en  forme  de  filaments 
allongés,  crochus  à  Textrémité ,  portés  cha- 
cun sur  un  mamelon  distinct  ;  les  deux  au- 
tres sont  situés  en  dessous  et  en  dedans; 
Tantérieur  étant  divisé  en  trois  crochets  for- 
tement courbés  ,  et  le  postérieur  en  deux. 
La  seule  espèce  connue,  M.  tardigradum, 
se  trouve  communément  dans  la  Mousse  des 
toiu  ;  elle  est  longue  de  5  à  6  dixièmes  de  mil- 
limètre; sa  peau  est  un  peu  colorée  en  brun- 
jaune  ;  ses  œufs  sont  lisses ,  opaques,  pres- 
que globuleux ,  larges  de  8  à  9  centièmes 
de  millimètre,  et  quelquefois  colorés  en 
brun-rougeàtre.  On  remarque  aussi,  à  la  tète 
de  celte  espèce,  deux  points  oculiformes  assez 
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grands ,  granuleui  ;  le  tube  pharyngien  est 
très  dilaté;  les  stylets  sont  très  petits;  le 
bulbe  pharyngien  est  allongé,  pyriforme, 
sans  charpente  intérieure.  (Duj.) 

^MILOTHRYS.  iNs.  ~  Genre  de  Coléo- 
ptères subpenlamères ,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Lamiaires,  formé  par  Dejean  {Catalogue , 
3*  éd.,  p.  374)  avec  la  Saperda  irrorata  de 
Fab.  (  Lynx  Dalmann,  Marmorea  Schœn- 
berr),  espèce  originaire  de  Java.         (C.) 

MILOUINS.  Fuligula.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Canards.  Voy.  canaed.  (Z.  G.) 
"^MILTOGRAMMA  (fxOirof,  vermillon; 
ypo^iia,  ligne).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  tribu  des  Muscides  , 
établi  par  Meigen  (Eur,  Zw.,  t.  IV,  p.  227), 
et  adopté  par  Latreilleet  M.  Macquart  dans 
leurs  ouvrages  respectifs.  L*espèce  type  ,  le 
MUtogramma  fasciata,  habite  la  France. 

^MILTONIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  établi 
par  Lindley  {in  BoL  reg.,  n.  1976, 1. 1992). 
Herbes  parasites  du  Brésil. 

MILTUS,  Lour.  {Flor.  cochinch.,  I,  369). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Giesekia,  Linn. 

*MILVAGO.  OIS.  -  Genre  établi  par  Spix 
sur  une  espèce  que  Vieillot  a  placée  parmi  les 
Caracaras  {Polyborus)  sous  le  nom  de  P.  chi" 
machima.  (Z.  G.) 

^MILVINÉES.  Milvinœ.  ois.  —  Famille 
ou  sous- famille  de  Pordre  des  Oiseaux  de 
proie  (section  des  Diurnes  ),  renfermant  les 
espèces  de  cet  ordre,  qui  ont  un  bec  faible 
Incliné  dès  la  base  ;  des  tarses  courts  ,  peu 
robustes,  et  surtout  des  ailes  et  une  queue 
fort  longue  :  celle-ci  le  plus  souvent  échan- 
crée. 

Pour  M.  Lesson,  cette  famille,  qui  est  la 
quatrième  de  ses  Accipitres  diurnes,  ne  com- 
prend que  les  genres  Elanus  ,  Nauclerus  et 
Milvus, 

G.-R.  Gray,  au  contraire,  en  agrandit  les 
limites  Jusqu^à  y  comprendre,  indépendam- 
ment des  trois  genres  que  nous  venons  de 
citer,  les  genres  Avicida,  Baza,  Pemis  ^ 
Gampsonyx ,  Hostramus ,  Cymindis  et  Jcti- 
nia.  (Z.  G.) 

MILVULDS,  Swains.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Tyrans.  Voy,  tyran.    (Z.  G.) 
MILVUS,  Bechst.  ois. —  Syn.  latin  de 
Milan. 

*M1MELA  (fLtp.T)]ia,  imitation),  ins.  -Genre 


de  Coléoptères  pentamères,  broills  dea  Lâ- 
mellioornei ,  tribu  des  Scarabéidea  pbytto- 
phages ,  créé  par  Kirby  (  Transadkm  Un. 
Soc. ,  vol.  XIV ,  pag.  101  ) ,  et  adopté  par 
MM.  Hope  et  Burmeister.  Ce  dernier  auteur 
en  décrit  (Handbuchder  Sniomoloffi0,  f  Ml, 
pag.  285)  1 1  espèces,  qui  toutes  appartien- 
nent aux  Indes  orientales.  Noua  citerons 
comme  en  faisant  partie  tes  M.  Leei  Swed., 
splendens  Schr.,  lucidula,  ÊjUkami^  Blumei, 
cyanipes  ^  Horsfieldi  de  Hope.  Une  diiaioe 
d^autres  espèces ,  publiées  par  ce  dernier 
auteur,  seraient  encore  comprises  dana  ce 
genre.  Toutes  sont  de  couleurs  très  écla- 
tantes, et  paraiiaent  devoir  renplaœr  en 
Europe  les  Anomala.  (C.) 

*MIMESA  (;Ai>yivi;,  imitation),  ti».  — 
Genre  de  la  famille  desCrabonidea,  de  i*ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Schucfcard 
{Fotsor.  Hymenopt.)  aux  dépens  du  genre 
Psan,  dont  il  nedilTère  guère  que  parles  ner- 
vures des  ailes.  Le  type  de  cette  division  est  le 
Jlf  .e9u0s(rts  (  Trypoxylon  agiieslmFab.  ).  (Bl.) 

«MIAIfiTA,  Vig.  et  Horsf.  ois.— Division 
de  la  famille  des  Loriots,  établie  snr  le  Gnt- 
nufa  vîridts  de  Latham.  (Z.  G.) 

MIlllETES,Klng.  ois.— Syn.  de  Mimeta, 
Vig.  et  Horsf. 

MIMETES.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Protéacées-Nucamentacées-Protéi- 
nées,  établi  par  Salisbunr  {Parad.^  67). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  protéacébs. 

«MIMÉTËSB.  KiN.— Arséniatede  Plomb. 

Voy.  PLOMB. 

MIMEUSE.  Mimosa  (demtmiu,  mime, 
comédien ,  k  cause  de  la  diversité  de  fonne 
des  plantes  primitivement  réunies  sous  cette 
dénomination),  bot.  pb.  —  Sous  le  nom  de 
Mimosa ,  Linné  avait  établi  un  groupe  gé- 
nérique pour  des  plantes  qui  rentrent  ao- 
jourd^hui  dai)s  la  famille  des  Ifimosées 
(Légumineuses),  que  lui-même  rapporuit 
d*abord  {Genera)k  la  polyandrie-monugynie. 
dans  son  système  sexuel,  et  qui  ont  été 
rangées  ensuite  dans  la  monadelphie-polyso- 
drie  par  les  uns,  dans  la  polygaroie-monœ- 
cie  par  les  autres.  Ce  groupe  réunissait  les 
vrais  Mimosa  de  Tournefort  aux  Acacia  du 
même  botaniste  et  aux  Inga  de  Plumier, 
c*est-à-dire  qu*il  correspondait  à  toute  la  fa- 
mille des  Mimosées  ,  moins  tes  genres  Pro- 
sopis  et  Adenanihera.  Il  comprenait  alors 
seulement  50  espèces.  Mais ,  après  Linné , 
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lef  lînftct  de  fon  genre  Mimota  8*étendant 
de  plus  en  plut ,  et  son  hétérogénéité  deve- 
nant de  plus  en  plut  Trappante,  il  parut  in- 
dispensable de  le  subdiviser.  Wildenow  re- 
prit les  trois  genres  Mimosa,  Àcaciaf  Tourn . , 
Ingay  Plum.,  et  j  ajouta  les  genres  Schran^ 
kia  et  Detmantkus  ;  M.  Kunth ,  d'après  les 
vues  et  les  idées  de  L.-C.  Richard ,  rétablit 
les  Bniada  d'Adanson  ;  De  Candolle  ,  dans 
«es  beaux  travaux  sur  les  Légumineuses, 
ajoute  à  ces  genres  le  Gagnebina ,  proposé 
déjà  par  Necker,  et  le  Darîinglonia.  Enfin, 
tout  récemment,  M.  Bentbam  a  fait  de 
tontes  les  Mimosées  une  révision  générale 
<|a*il  a  publiée  en  une  série  de  mémoires  , 
dans  le  journal  botanique  de  H.  Hooker 
(Journal  ofbotany,  yoI.  IV,  1837,  p.  323- 
418;  London  Journal  of  holany ,  vol.  I, 
p.  318-392  ;  494-528  :  vol.  III,  p.  82-112  ; 
195-228;  vol.  IV,  p.  577-622;  yoI.  V,  p. 
75-108),  et  qui  Ta  conduit  à  admettre  dans 
la  famille  des  Mimosées  29  genres  distincts, 
dans  lesquels  rentrent  aujourd'hui  plus  de 
900  espèces.  Quoique  restreint ,  par  suite 
de  CCS  travaux ,  dans  des  limites  beaucoup 
plus  étroites  que  celles  qui  lui  avaient  été 
d*abord  assignées,  legenreMimeuse  n*en  ren- 
ferme pas  moins  encore  environ  220  espèces 
que  réunissent  les  caractères  suivants.  Ce 
Mutdes  plantes  herbacées,  des  arbrisseaux, 
quelquefois  même,  mais  plus  rarement,  des 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  composées  ,  bi- 
pinnées,  oa  quelquefois  réduites,  par  Pavor- 
tement  de  leurs  pinnules,  i  leur  pétiole 
élargi  en  lame  foliacée,  c'est  i-dire  sous 
fiirme  de  pbyllode.  Leurs  fleurs  ,  petites  et 
sessiles,  sont  agglomérées  en  petites  tètes  ou 
et)  épis  à  Textrémité  de  pédoncules  tantôt 
aiiltaires  ,  tantôt  disposés  eux-mêmes  en 
grappe  ou  en  panicule  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux; ces  petites  inflorescences  ressem- 
blent à  des  houppes  soyeuses ,  à  cause  du 
irraod  nombre  de  longues  étamines  qui  les 
hérissent  de  tous  côtés;  leur  couleur  est  ro- 
?ée  ou  blanche  ;  dans  chacune  d'elles ,  les 
fleurs  supérieures  au  moins  sont  herma- 
phrodites ,  tandis  que  les  inférieures  sont 
souvent  m&Ies  ;  toutes  sont  4-5 -mères,  ra- 
rement 3-6-mères.  Leur  calice  est  tantôt 
très  petit ,  presque  imperceptible  ou  sem- 
blable à  une  aigrette,  tantôt  campanule, 
marqué  à  son  l>ord  de  dents  en  même  nom- 
bre que  les  pétales.  Ces  derniers  sont  plus 


ou  moins  soudés  entre  eux  ;  les  étaminef , 
en  nombre  égal 4  celui  des  pétales  ou  dou- 
ble ,  se  composent  d'un  long  filet  terminé 
par  de  petites  anthères  presque  arrondies. 
Le  fruit  est  un  légume  comprimé,  sans  pulpe 
intérieure,  se  divisant  ordinairement  a  la 
maturité  en  autant  d'articles  distincts  qu'il 
y  a  de  graines  «  ou  dont  les  valves  se  déta- 
chent des  deux  sutures  qui  restent  comme 
une  sorte  de  cadre  vide. 

De  Candolle  répartissait  les  nombreuses 
espèces  de  Mimeuses  en  trois  sections  ou 
sous-genres  :  les  Eumimoia  ou  Mimeuses 
proprement  dites,  les  Habhasia  et  les  BaUh- 
caulon;  M.  Bentbam  a  conservé  la  première 
de  ces  sections  ;  il  a  réuni  les  deux  autres 
en  une  seule  sous  le  nom  commun  d'/fa6- 
basia,  et  il  a  de  plus  établi  une  nouvelle 
section  sous  le  nom  d'ilmsrta.  Voici  le  ta- 
bleau de  cette  division  et  quelques  mots  sur 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  connues 
des  espèces  qui  s'y  rapportent. 

I.  MiMEtSES  PROPREMBirr  DITES ,  Jffiimimosa, 
DC.  Fleurs  presque  toujours  télramères  ; 
étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales; 
légume  i  graines  peu  nombreuses  (  le  plus 
souvent  2-4  ),  dont  les  valvules  se  divisent 
en  articles  k  la  maturité ,  ou  restent  indi- 
vises. Plantes  presque  toutes  américaines. 
Celte  section  est  la  plus  nombreuse  du 
genre;  c'est  à  elle  que  se  rapportent  les 
seules  espèces  sur  lesquelles  nous  nous  pro- 
sions  de  nous  arrêter. 

Les  jardiniers  cultivent  fréquemment  sous 
les  noms  de  Mimeuse  sensiUve ,  Mimosa  sen- 
sitiva  Lin.,  de  Sensitive  en  arbre ,  des  Mi- 
meuses frutescentes  dont  les  feuilles  pré- 
sentent Jusqu'à  un  certain  degré  les  curieux 
phénomènes  d'irritabilité  dont  nous  nous 
occuperons  avec  détail  dans  la  suite  de  cet 
article.  Or,  la  phrase  de  Linné ,  qu'on  ap- 
plique à  ces  plantes ,  et  par  laquelle  il  a 
voulu  caractériser  sa  Mimosa  sensitiva ,  est 
tellement  vague  qu'elle  convient  également 
a  sept  ou  huit  espèces  différentes  ,  et  que , 
par  suite ,  la  dénomination  de  Jlf.  sensitiva 
ne  peut  être  qu'une  source  d'erreurs  ;  aussi 
M.  Bentbam  a-t-il  cru  devoir  la  supprimer. 
Ce  botaniste  a  reconnu  de  plus  que  les  vé- 
gétaux auxquels  on  l'applique  vulgairement 
dans  les  Jardins  constituent  les  deux  pre- 
mières espères  suivantes  : 

1*  MivEusK  BLANCBATRB,  Jtfîmosa  olbiâa 
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Kunth.  Arbuste  grimpant,  originaire  des 
cdtes  américaines  de  POcé^o  paciflque,  par- 
semé d^aiguillons  peu  nombreux  ,  dont  les 
jeunes  rameaux ,  les  feuilles  et  les  inflores- 
cences sont  pubescents  ,  blanchâtres  ;  ses 
feuilles  sont  bipinnées,  à  deux  paires  de  fo- 
liotes sur  chacune  de  leurs  deux  pinnules  ; 
ces  folioles  sont  grandes,  eu  égard  aux  au- 
tres Mimeuses  ,  obliques  ,  ovales  ou  oblon- 
gues,  pubescentes  à  leurs  deux  faces,  ciliées; 
Tinférieure ,  située  du  cdté  intérieur,  est 
beaucoup  plus  petite  ;  le  capitule  de  fleurs 
est  beaucoup  plus  court  que  la  feuille.  Le 
légume  est  pubescent-blanchàtre ,  hérissé 
de  poils  raides ,  couchés. 

2"  Mineuse  a  pleurs  nombreuses  ,  Afmiosa 
floribunda  Wild.  Arbrisseau  armé  d'aiguil- 
lons crochus  ;  rameaux  et  pétiole  pubescents 
ou  pileux;  folioles  disposées  comme  dans 
l'espèce  précédente,  ovales-oblongues,  obli- 
ques, aiguës,  glabres  en  dessus,  à  nombreux 
poils  raides  en  dessous;  pédoncules  près  de 
deux  fois  plus  longs  que  le  capitule  de 
fleurs  ;  bractées  plus  courtes  que  la  corolle; 
légume  légèrement  pubesceni  et  portant  des 
soies  sur  tous  ses  côtés.  Ses  capitules  de 
fleurs  sont  nombreux ,  rosés ,  et  se  succè- 
dent pendant  tout  Télé.  Les  deux  espèces 
dont  il  vient  d*étre  question  se  cultivent 
Tune  et  l'autre  en  serre  chaude. 

3**  MiMEUSE  PUDIQUE,  Mtmosa  pudica  Lin. 
Cette  espèce ,  Tune  des  plus  intéressantes 
du  règne  végétal,  à  cause  de  Textréme  ir- 
ritabilité de  ses  feuilles,  qui  lui  fait  donner 
vulgairement  le  nom  de  SensUive^  est  très 
abondamment  répandue  dans  toute  l'Amé- 
rique tropicale ,  où  elle  couvre  de  grandes 
surfaces  de  terrain.  On  la  cultive  en  beau- 
coup de  lieux,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s*est 
presque  naturalisée  dans  les  Indes  orientales 
et  aux  Philippines.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, bisannuelle  en  serre,  ou  même 
sous- frutescente,  qui  s'élève  à  5-6  décimè- 
tres ;  elle  est  armée  d'aiguillons  épars  et  in- 
frastipulaires ,  droiu  ou  courbes;  sa  tige, 
ses  pétioles  et  ses  pédoncules  portent  des 
poils  étalés;  ses  feuilles  sont  bipinnées,  for- 
mées de  deux  paires  de  pinnules  presque 
digitées,  dont  chacune  porte  15-25  paires 
de  folioles  obliques ,  linéaires,  un  peu  ai- 
guës au  sommet,  ciliées,  glabres  ou  revêtues 
à  leur  face  inférieure  de  poils  couchés  ;  ses 
capitules  de  fleurs  sont  purpurins,  ellip- 


tiques ;  bractées  plus  courtes  que  U  oorolk  ; 
calice  très  petit  ou  rudimentaire  ;  le  légume 
à  valves  glabres,  lisses,  cou  vert  sur  ses  bords 
de  soies  raides  et  presque  en  aiguillons. 
Cette  espèce  varie  beaucoup  quant  à  sa  vil- 
«losiié ,  et  les  deux  principales  formes  qui 
résultent  de  ces  variations  ont  été  regardées 
comme  deux  espèces  distinctes  par  Wilde- 
now  et  par  M.  Kuntb.  Sous  le  cliniat  de 
Paris,  la  Sensitive  ne  mûrit  ses  graines 
qu'en  serre  chaude  ou  sous  cb&ssis.  On  la 
sème  de  bonne  heure ,  sur  couche  et  sous 
châssis,  en  prenant  la  précaution  de  ne 
mettre  dans  chaque  pot  qu'une  seule  graine, 
afin  de  n'être  pas  obligé  de  transpUnter 
plus  tard. 

II.  HàMtosia,  Benlh.  {Habbasia  et  Bato- 
caulotif  DC).  Fleurs  tétramères,  rarement 
pentamères  ou  trimères;  étamines  eu  nom- 
bre double  de  celui  des  pétales  ;  légume  ren- 
fermant ordinairement  plus  de  six  graines, 
se  divisant  en  articles  à  la  maturité.  Plantes 
croissant  pour  la  plupart  en  Amérique, 
quelques  unes  en  Afrique  et  en  Asie. 

m.  Amena,  Benth.  Fleurs  tétramères  ou 
pentamères.  Étamines  en  nombre  double 
de  celui  des  pétales  ;  légume  à  loge  unique 
ou  divisée  par  des  cloisons  transversales,  ne 
se  divisant  pas  à  la  maturité.  Espèces  toutes 
américaines. 

Les  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  Mi- 
meuses, et  particulièrement  de  la  Sensi- 
tive, iftmosa  pudica  Lin.,  prtenteot  des 
phénomènes  d'irritabilité  végétale  ,  ou  , 
comme  on  le  dit  aussi,  de  sensibilité»  telle- 
ment prononcés,  tellement  curieux,  qu'ils 
font  de  ces  plantes  des  sortes  de  merveilles 
végétales.  Aussi  ces  phénomènes  ont-ils  de- 
puis longtemps  attiré  l'attention  des  obser- 
vateurs; la  plante  qui  les  manifeste  à  no 
degré  éminent ,  la  Sensitive ,  a  été  rob^et 
d'un  très  grand  nombre  d'expériences ,  et , 
par  suite  des  recherches  nombreuses  dont 
elle  a  été  l'objet ,  la  science  s'est  enrichie 
successivement  d'un  nombre  assez  grand  de 
mémoires  pour  former  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes,  il  est  donc  indispensable  de 
faire  connaître  ici  en  quoi  consistent  ces 
curieux  phénomènes  d'irritabilité,  sous  l'in- 
fluence de  quelles  causes  ils  se  manifestent, 
les  explications  qui  ont  été  proposées  pour 
eu  rendre  compte.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  avec  quelques  détails. 
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Nous  avons  décrit  plus  biul  la  forme  gé- 
nérale des  feuilles  de  la  Sensitive  ;  nous  ne 
refieodroDS  donc  pas  sur  ce  sujet;  nous 
ajoateroM  seulement  que  le  point  d*attache 
des  folioles  sur  leur  pinnule  ,  des  pinnules 
sur  le  pétiole  commun  et  de  celui-ci  sur  la 
tige  elle-néme  présente  un  renflement  mar- 
qué, dans  leqoel  et  par  lequel  paraissent 
s'opérer  tous  les  mouvements,  et  auquel  on 
a  cm  dès  lors  devoir  donner  le  nom  de  ren- 
fkmemi  moieur. 

Lonqu*une  cause  irritante,  telle  ,  par 
exemple ,  qu*on  choc ,  agit  avec  une  assez 
gnnde  énergie  sur  une  feuille  de  Sensiiive, 
les  folioles  de  cette  feuille  se  relèvent  par 
un  mouvement  de  charnière  sur  leur  pin- 
nule,  s'appliquent  Tune  contre  Pautre  par 
leur  face  supérieure,  en  se  dirigeant  vers 
l'extrémité  de  la  pinnule  ;  les  pinnules ,  à 
leur  tour,  se  rapprochent  Tune  de  l'autre 
dius  la  direction  de  Taxe  du  pétiole  com- 
mun; enfin  celui-ci  subit^n  mouvement 
ioverse  aui  précédents,  et  s'abaisse  de  ma- 
nière a  devenir  pendant  ou  même  parallèle 
î  la  tige  qui  le  porte.  Si  Tirritation  a  été 
énergique,  les  mouvements  ne  se  bornent 
pas  à  la  feuille  sur  laquelle  elle  s'est  exer- 
cée directement ,  et  ils  ^e  propagent  Jusque 
dans  les  feuilles  voisines.  Ainsi  contractée  , 
la  feuille  parait  en  quelque  sorte  flétrie,  ou, 
pour  parler  plus  exactement ,  sa  disposition 
est  identique  à  ce  qu'elle  est  pendant  la 
nuit  ou  pendant  ce  phénomène  remarqua- 
ble, qu*on  a  nommé  son  sommeil.  Après 
avoir  persisté  quelque  temps  dans  cet  état , 
elle  semble  revenir  à  la  vie  :  son  pétiole 
ronimun  se  relève,  ses  pinnules  s'étalent, 
ses  folioles  s'abaissent  et  redeviennent  ho- 
risontalea  ;  en  un  mot ,  ses  diverses  parties 
reprennent  leur  situation  normale  pour  re- 
produire U  même  suite  de  mouvements 
aussitôt  qa^une  nouvelle  irritation  agira  sur 
elles. 

Si  Ton  élimine  Tordre  dans  lequel  se 
propagent  ces  mouvements,  on  voit  que,  la 
^ose  irritante  ayant  agi  par  exemple  à  l'ex- 
irémité  d'une  feuille,  son  effet  se  propage 
•ic  ce  point  vers  la  base,  et  qu'en  s'élcndant 
«Uns  la  feuille  voisine,  il  se  manifeste  dans 
une  direction  opposée.  Ce  mode  de  pro- 
|iaption  devient  plus  évident  lorsque  Tirri- 
uifon  a  été  moins  brusque  et  moins  vio- 
'cote.  Lorsque  celle-ci  est  légère,  le  mouve- 


ment se  borne  aux  pinnules,  sans  détermi- 
ner l'abaissement  du  pétiole  commun  ;  il 
peut  même  être  limité  à  quelques  paires  de 
folioles  ou  même  à  une  seule. 

C'est  principalement  dans  les  feuilles  que 
résident  les  mouvements  de  la  Sensitive  ; 
mais  les  autres  parties  de  la  plante  mani- 
festent aussi  leur  irritabilité  par  des  dévia- 
tions ,  beaucoup  moins  appréciables  il  est 
vrai.  Ainsi ,  Ton  remarque  également  cer- 
tains mouvements  dans  les  pédoncules  et 
même  dans  les  branches.  Mais  ceux-ci  ont 
assez  peu  d'importance  pour  qu'il  suffise 
d'en  signaler  l'existence. 

Pour  que  la  Sensitive  produise  ses  mou- 
vements avec  toute  leur  vivacité,  il  faut  que 
sa  végétation  soit  vigoureuse,  et  qu'elle  soit 
soumise  à  une  chaleur  humide  de  24  ou 
25*  C.  Son  irritabilité  est  alors  au  maxi- 
mum. Aussi  dans  les  parties  de  l'Amérique 
où  elle  croit  spontanément,  il  suffit  de  l'é- 
branlement causé  par  les  pas  d'un  homme, 
ou  encore  mieux  de  ceux  d'un  cheval,  pour 
déterminer  le  ploiement  de  toutes  les  feuilles 
des  plantes  voisines.  Ce  fait  a  été  constaté  et 
signalé  par  divers  observateurs,  notamment 
par  MM.  de  Martius  et  Meyen.  Sous  une 
température  de  18  ou  20"  C,  la  sensibilité 
de  la  plante  a  déjà  diminué  notablement  par 
l'effet  de  ce  refroidissement  de  quelques  de- 
grés; cependant,  quoique  affaiblie,  elle  n'est 
pas  détruite;  et  elle  manifeste  de  nouveau 
tous  ses  effets  sous  l'influence  d'un  air  con- 
venablement échauffé;  seulement  il  se  passe 
quelquefois  plusieurs  heures  avant  qu'elle 
ait  repris  sa  première  intensité.  A  l'égard 
de  l'action  d'une  température  élevée  sur  la 
Sensitive,  un  fait  très  curieux  est  celui  qui 
est  signalé  par  Meyen  {Pflanz.  pfcys.,  III, 
p.  52 i  ).  Lorsqu'on  expose  un  pied  vigou- 
reux de  cette  plante  aux  rayons  directs  du 
soleil  vers  le  milieu  d'une  belle  Journée 
d'été,  on  voit  de  moment  i  autre  certaines 
de  ses  feuilles  se  ployer  et  s'abaisser  subite- 
ment, absolument  comme  si  une  irritation 
locale  venait  d'agir  sur  elles.  Peu  après,  la 
feuille  se  relève,  et  ses  folioles  reprennent 
leur  position  normale.  Quelquefois  ce  phé- 
nomène se  reproduit  au  bout  de  quel- 
que temps ,  et  même  à  plusieurs  reprises , 
par  le  seul  fait  de  la  continuation  de  l'ac- 
tion solaire.  La  chaleur  agit  donc  dans 
ce  cas  comme  un  irritant  dont  les  effets 
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sont  soumis  h  une  sorte  (rinlermlllence. 

Ses  elTels  deviennent  bien  plus  énergi- 
ques lorsqu^on  les  concentre  au  moyen  d*une 
lentille,  car  alors  les  folioles  placées  au  foyer 
sont  rapidement  brûlées  et  désorganisées,  et 
Ton  conçoit  sans  peine  que  le  ploiement  de 
la  feuille  en  soit  la  conséquence. 

Un  changement  brusque  dans  la  tempé- 
rature agit  également  sur  la  Sensitive 
comme  une  cause  irritante.  SI,  par  exemple, 
un  pied  vigoureux  de  oette  plante  est  placé 
dans  une  serre  ou  sous  un  ch&ssis,  et  qu'en 
ouvrant  rapidement  le  ch&ssis  ou  une  fer- 
meture de  la  serre  on  fasse  arriver  brus- 
quement sur  lui  de  Pair  froid,  on  voit  toutea 
iu  feuilles  se  ployer  comme  si  une  secousse 
violente  venait  d'agir  sur  elle. 

Une  des  actions  les  plus  curieuses  qui 
mettent  en  jeu  TirrlUbilité  de  la  Sensitive, 
est  celle  des  agents  chimiques  ,  particu- 
lièrement des  acides  énergiques  et  des  solu- 
tions alcalines  concentra.  Depuis  longtemps 
déjà  Ton  avait  reconnu  qu'il  sufflt  d'ap- 
pliquer avec  toute  la  légèreté  possible,  sur 
une  foliole,  une  goutte  de  Tun  de  ces  li- 
quides, pour  déterminer  tous  les  phéno- 
mènes de  contraction  et  d'abaissement  des 
feuilles  à  un  degré  proportionnel  à  la  caus- 
ticité de  la  substance  employée.  Ces  expé- 
riences ont  été  reprises,  il  y  a  peu  d'années, 
en  Allemagne,  par  M.  Runge  qui  les  a  va- 
riées d'un  grand  nombre  de  manières,  et 
qui  en  a  consigné  les  résultats  dans  un  grand 
mémoire  (Poggenâorfs  Annal,,  vol.  XXV). 
Cet  observateur  a  reconnu  l'exactitude  des 
faits  énoncés  i  cet  égard  par  Duhamel,  et 
par  les  nombreux  physiologistes  qui  se  sont 
occupés  après  lui  du  même  sujet  ;  et  de  plus 
il  a  cru  apercevoir  une  différence  dans  le 
mode  d'action  des  acides  et  des  alcalis,  par 
exemple,  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  po- 
tasse. Ainsi,  il  dit  avoir  vu  qu'avec  la  pre- 
mière de  ces  substances,  le  pétiole  com- 
mun de  la  feuille  s'abaissait  comme  d*or> 
dinaire,  après  le  ploiement  des  folioles, 
mais  plus  lentement,  tandis  qu'avec  la  se- 
conde, au  lieu  de  s'abaisser,  il  se  rele- 
vait de  manière  i  faire  un  angle  aigu  avec 
la  tige.  Nous  ferons  observer  néanmoins 
que  Meyen,  ayant  répété  cette  expérience, 
a  vu  le  pétiole  commun  s'abaisser  égale* 
ment  dans  l'un  et  l'autre  ras.  M.  Runge 
a  observé  aussi  des  effets  très  curieui  lors- 


qu*il  a  opéré  avec  de  reasence  de  lén^brn- 
thine. 

Nous  avons  déji  signalé  les  secousses  mé- 
caniques, la  chaleur,  l'action  d*un  air  froid 
et  les  agents  chimiques,  comme  des  causes 
qui  mettent  en  jeu  rirritabilité  de  la  Sen- 
sitive. Mais  il  en  est  encore  d'autres  qui 
méritent  de  fixer  quelques  instants  notre 
attention.  Ainsi  l'on  peut  enlever  la  der- 
nière paire  de  folioles  d'une  pinnule,  à  rai«le 
de  ciseaux  fins,  avec  assez  de  légèreté  pour 
ne  produire  absolument  aucun  ébranlemeut 
dans  la  feuille  ;  or,  on  voit  aussitôt  les  fo- 
lioles se  ployer  ,  à  partir  de  l*extrémiié 
coupée,  jusque  vers  la  base  de  la  pinnule. 
On  observe  même  quelquefois  qa>n  un 
point  quelconque  de  la  série  de  folioles,  une 
paire  isolée  ou  même  une  foliole  unique 
reste  immobile,  et  forme  une  sorte  de  point 
d'arrêt  que  l'irritation  éprouve  de  la  peine 
k  franchir.  D^  blessures  ou  des  sections 
plus  ou  moins  profondes  amènent  encore 
des  phénomènes  très  curieux.  Ainsi  l'on 
peut  faire  une  entaille  à  une  branche  au 
moyen  d'un  instrument  bien  Irandiant, 
avec  assex  de  précaution  pour  ne  produire 
aucun  ébranlement;  néanmoins  on  voit  les 
feuilles  placées  dans  le  voisinage  de  la  sec- 
tion s'abaisser  presque  instantanément,  et 
si  l'instrument  tranchant  a  pénétré  profon- 
dément ,  l'irritation  se  propage  également 
aux  feuilles  éloignées.  Cet  effet  est  presque 
subit  dans  les  pieds  très  vigoureux ,  à  tel 
point  qu'il  se  manifeste  aussitôt  après  que 
le  scalpel  a  atteint  le  corps  ligneux,  même 
à  une  distance  de  3  et  4  décimètres.  Quel- 
que temps  après  celte  expérience ,  les 
feuilles  reprennent  leur  situation  primi- 
tive; une  nouvelle  section  détermine  encore 
en  elles  une  nouvelle  contraction;  mais  leur 
sensibilité  ne  tarde  pas  à  s'émonsser,  selon 
Meyen,  par  la  répétition  de  cette  cipérience. 

Cette  dernière  expérience  est  très  inté- 
ressante, parce  qu'elle  permet  de  recon- 
naître quels  sont  les  élémenu  anatomiques 
de  la  plante  par  lesquels  se  propage  rîrri- 
tation.  Ces  éléments  ne  sont  autres  que  le 
corps  ligneux.  Il  est  facile  de  se  convaincre 
que  l'écorce  est  entièrement  étrangère  à 
cette  transmission  ;  il  suffit  pour  cela  d'é- 
corcer  soigneusement  une  tige  dans  une 
longueur  de  3  ou  4  centimètres,  de  manière 
à  dénuder  son  corps  ligneui  ;  m  enta* 
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na&l  celuî'Ct  avec  le  tranchant  d'un  inslru- 
meot,  oo  amène  la  contraction  des  feuilles 
abfolument  comme  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Celte  même  eipérience  prouve 
aossi  combien  est  dépourvue  de  fondement 
ropinioo  de  M.  Schuitz ,  qui  avait  voulu 
voir  daoa  les  vaisseaux  laticifères  Torgane 
cooducleur  de  Pinritation  ;  en  effet,  la  place 
de  ces  vaisseaux  étant  dans  Kécorce,  s*ils 
eiistcnt  chct  la  Sensitive,  Tablation  du  cy- 
lindre cortical  a  pour  effet  certain  de  les 
laîre  disfMirattre. 

Enfin  9  pour  terminer  cet  exposé   des 
causes  qal  peuvent  mettre  en  Jeu  la  sensi- 
bilité de  la  Sensitive,  nous  ajouterons  le 
ioide  électrique  a  la  liste  précédente.  Plu- 
sieurs obaerrateurs  ont  vu  qu^une  étincelle 
âectriqoe  détermine  la    contraction   des 
feuilles   de    cette   plante;    mais  certains 
d'entre  eux  ont  cru  reconnaître  que  cet  effet 
devait  être  attribué  presque  uniquement  à 
rébranlement  mécanique  qui   résulte  de 
reipérience  ;  en  effet ,  on  a  beau  électriser 
Doe  Sensiiiye  après  Tavoir  isolée ,  on  ne 
voit  pas  ses  feuilles  se  ployer.  Un  fait  très 
curieux  sous  ce  rapport  est  celui  qui  a  été 
observé  par  lleyen.  Ce  physiologiste ,  ayant 
électnsé  de  jeunes  Sensitives  isolées,  a  vu 
Inirs  feuilles  persister  dans  leur  situation 
Dormale  sans  Taltérer  en  rien  ;  mais  lors- 
40II  a  déchargé  Télectricité  accumulée  sur 
CCS  plantes  en  leur  présentant  une  pointe 
de  bois,  il  a  remarqué  des  phénomènes  qui 
prouvaient,  selon  lui,  que  Tirritation  pro- 
duite an  lieu  de  la  décharge  ne  se  propa- 
getit  pas,  comme  elle  le  fait  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  En  effet,  lorsqu*il 
ipprochaii  sa  pointe  d*une  foliole,  celle  ci 
ei  celle  qui  complétait  la  paire  avec  elle  se 
mettaient  seules  en  mouvement,  et  lorsqu'il 
promenait  sa  pointe  le  long  du  pétiole  d'une 
pinnuie,  les  folioles  se  relevaient  rapide- 
ment dans  le  sens  du  mouvement ,  repre- 
sant  ensuite  leur  position  normale  peu  après 
qu'on  éloignait  la  pointe.  Au  reste,  comme 
l'avaient  d^à  reconnu  Dreu,    van    Ma- 
rum  ,  etc. ,  de  fortes  décharges  électriques 
affaiblissent  ou  détruisent  même  la  sensibi- 
lité de  la  Sensitive.  D'un  autre  côté,  les  ex* 
{lériences  de  M.  Alex,  de  Humboldt,  de  van 
Marum,  C.  Sprengel,  etc.,  ont  montré  que 
I  électricité  de  la  pile  n'exerce  pas  d'action 
appréciable  sur  la  plante  qui  nous  occupe. 
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Une  des  particularités  les  plus  remarqua- 
bles dans  l'histoire  de  la  Sensitive  consiste 
dans  la  faculté  qu'elle  a  de  s'accoutumer,  si 
l'on  peut  le  dire ,  à  l'action  longtemps  con- 
tinue d'une  cause  irritante.  C'est  ce  que 
montre  Texpérience  bien  connue  de  Desfon- 
taines qui,  ayant  placé  une  Sensitive  dans 
une  voiture,  la  vit  fermer  toutes  ses  feuilles 
aussitôt  qu'elle  éprouva  l'ébranlement  pro- 
duit par  le  roulement  des  roues  sur  le  pavé. 
L'ébranlement  se  continuant,  la  plante  finit 
par  étaler  ses  feuilles,  comme  si  son  irrita- 
bilité avait  été  détruite  ;  néanmoins  ceUe 
propriété  existait  encore  tout  entière  ches 
elle ,  car  dès  que  la  voiture  se  remit  en 
marche,  elle  rapprocha  de  nouveau  $tB  fo- 
lioles ;  il  n'y  avait  donc  eu  dans  ce  cas 
qu'une  sorte  d'habitude  prise  par  la  plante 
sous  Teffet  d'une  action  irritante  longtemps 
prolongée. 

Après  avoir  résumé  les  principaux  faits 
relatifs  à  l'histoire  si  curieuse  de  la  Sensi- 
tive, montrons  maintenant  Jusqu'à  quel 
point  l'examen  anatomique  et  l'observation 
permettent  de  pénétrer  dans  les  secrets  de 
cette  merveilleuse  organisation. 

Nous  avons  déjÀ  dit  en  passant  que  le 
mouvement  des  folioles,  des  pinnules  et  du 
pétiole  commun  de  cette  plante  parait  s'opé- 
rer tout  entier  dans  le  renflement  moteur  qui 
se  trouve  à  leur  base.  C'est  aussi  dans  la 
structure  de  ce  renflement  qu'on  a  cherché 
la  cause  des  mouvements  de  ces  diverses 
parties. 

L'un  des  observateurs,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps ,  se  sont  le  plus  occupés  des 
moyens  d'expliquer  les  mouvements  de  la 
Sensitive ,  est  M.  Dutrochet.  Cet  ingé- 
nieux physiologiste  avait  cru  reconnaître  que 
lorsqu'on  enlève  la  moitié  supérieure  du 
gros  renflement  moteur  d'une  feuille,  celle^ 
ci  se  relève;  qu'il  s'abaisse  au  contraire 
lorsqu'on  enlève  la  moitié  inférieure  de  ce 
même  renflement;  il  avait  dès  lors  supposé 
que  ces  deux  moitiés  agissaient  comme  deux 
ressorts  à  tension  contraire ,  dont  l'un  éle- 
vait la  feuille,  tandis  que  l'autre  l'abaissait. 
Une  cause  quelconque  donnait -elle  la  pré- 
dominance À  l'un  des  deux ,  il  surmontait 
la  résistance  de  l'autre  et  déterminait  le 
mouvement  de  la  feuille.  Mais  on  voit  que 
cette  hypothèse  ne  faisait  que  reculer  la  dif- 
ficulté ,  puisqu'il  s'agissait  toujours  de 
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connattre  U  cause  qui  donnait  momenURë- 
ment  la  prédominance  à  Tun  des  ressorts. 
Aussi  a-t-etle  été  bientôt  abandonnée  par 
son  auteur ,  qui  en  a  proposé  une  nouvelle 
dans  ses  Mémoirts  sur  l»  sommeil  et  le  réveil 
des  pfanlef,  et  sur  Vexcitabilité  végétale. 
D'après  les  observa  lions  consignées  dans  le 
premier  de  ces  mémoires,  le  renflement  mo- 
teur renferme  essentiellement,  sur  une  coupe 
perpendiculaire  à  son  axe,  et  en  allant  de  la 
circonférence  au  centre  :   1<>  une  couche 
épaisse  de  tissu  cellulaire  dont  les  cellules , 
dans  les  trois  quarts  de  Tépaisseur  de  la 
couche ,  décroissent  de  Teitérieur  vers  Tin- 
térieur;  par  suite  de  son  ordre  de  décrois- 
sèment ,  le  tissu  cellulaire  de  cette  couche 
tend  k  se  courber,  «  de  manière  à  diriger  la 
concavité  de  sa  courbure  vers  le  dehors  lors- 
qu'il devient  turgescent...  Ce  tissu  cellulaire 
est  incurvahle  par  endosmose.  Il  représente 
par  sa  disposition  un  cylindre  creux ,  dont 
toutes  les  parties  longitudinales ,  si  elles 
étaient  séparées  les  unes  des  autres ,  ten- 
draient dans  rétat  naturel  à  se  courber  vers 
le  dehors.  «  2*"  Une  couche  de  tissu  fibreux 
«  incurvahle  par  oaoygénation ,  qui  repré- 
sente par  sa  disposition  un  cylindre  creux , 
dont  toutes  les  parties  longitudinales,,  si 
elles  étaient  séparées  les  unes  des  autres , 
tendraient,  dans  Tétat  naturel,  k  se  courber 
vers  le  dedans  ou  vers  le  centre  du  pétiole.  » 
3*  Un  corps  ligneux.  4°  Au  centre,  un  fais- 
ceau de  tissu  fibreux  identique  à  celui  qui 
entoure  le  corps  ligneux  ;  rexistence  de  ce 
faisceau  fibreux  central ,  à  ta  place  de  la 
moelle ,  est  le  caractère  le  plus  essentielle- 
ment distinctif  des  renflements  moteurs.  Il 
y  a  donc  antagonisme  de  tendance  k  Tin- 
curvation  dans  le  tissu  cellulaire  extérieur 
et  dans  le  tissu  fibreux  intérieur  ;  c'est  par 
la  rupture  de  Téquillbre  entre  ces  deux  ten- 
dances que  M.  Dutrochet  explique  les  mou- 
vements de  la  Sensitive.  Or,  Téquilibre  lui 
parait  devoir  cesser,  d'un  cdté,  lorsque  la  sève, 
affluant  dans  la  couche  cellulaire  externe,  la 
rend  turgescente ,  et  par  suite  lui  donne  la 
prédominance  ;  et  de  l'autre ,  par  ce  motif 
que  si  l'on  admet  dans  le  tissu  fibreux  l'exis- 
tence «  d'un  liquide  qui  a  beaucoup  d'affi- 
nité pour  l'oxygène,  l'addition  de  cette  sub- 
stance k  ce  liquide  en  augmentera  nécessai- 
rement la  masse,  produira ,  par  conséquent, 
la  turgescevce  de  ces  fibres  tubuleuses,  »  et 


par  suite  rendra  leur  teodanee  prépondé- 
rante. 

Malheureusement  cette  ingénieuse  hypo- 
thèse donne  matière  à  de  nombreuses  et  de 
puissantes  objections.  L'imporlânoe  du  réie 
qu'elle  fait  Jouer  à  la  eouche  extérieure  du 
tissu  cellulaire  est  contredite  par  l'expé- 
rience.  Ainsi  Moyen  a  enlevé  à  plusieurs 
reprises  le  tissu  cellulaire  de  la  moitié  infé- 
rleure  d'un  renflement  moteur  jusqu'à  dé- 
nuder le  faisceau  ligneux  intérieur,  et  il  i 
vu  la  feuille  exécuter  ses  mouvements  ordi- 
naires ;  l'enlèvement  du  tissu  cellulaire  su- 
périeur lui  a  donné  les  mêmes  résultais,  iliis 
lorsqu'il  a  voulu  enlever  toute  celte  cou- 
che cellulaire ,  l'expérience  a  conslamneot 
échoué,  parce  que,  dit-il,  la  feuille  s'eii 
alors  abaissée  par  son  propre  poids ,  et  n'a 
pu*  se  relever.  De  plus ,  il  semble  bien  diffi- 
cile de  concevoir,  dans  cette  hypothèse,  l'in- 
stantanéité de  ces  phénomènes  d'irritabilité 
dans  les  expériences  nombreuses  et  si  diver- 
ses que  nous  avons  rapportées  plut  haut. 

Au  reste,  on  peut  faire  ces  mêmes  objec- 
tions, ou  d'autres  tout  aussi  fortes,  à  quel- 
ques autres  hypothèses  qui  ont  été  propo- 
sées ,  comme  celles  :  1*  de  M.  Dassen ,  qui 
fait  résider  toute  la  cause  des  mouvements 
de  la  Sensitive  dans  la  couche  celluleuse  ci- 
terne des  renflements,  couche  qu'il  compare 
aux  tissus  érectiles  des  animaux;  S*  de 
MM.  Link  et  Meyen,  qui  voient  au  eon traire 
le  seul  principe  moteur  des  feuilles  dans  le 
tissu  fibreux  et  dans  les  vaisseaux  des  ren- 
flements moteurs.  Au  total ,  il  nous  semble 
que  la  science  ne  possède  pas  encore  une  ex- 
plication suffisante  des  mouvements  de  li 
Sensitive  ;  les  hypothèses  ingénieuses  qui  ont 
été  proposées  k  cet  égard  ne  font  guère  que 
reculer  les  difficultés  qui,  dans  ce  cas  comme 
dans  presque  tous  les  autres ,  s'opposent  à 
la  découverte  de  la  cause  première  des  phé- 
nomènes. 

L'exposé  que  nous  venons  de  fhire,  et 
dans  lequel  le  défaut  d'espace  noua  a  mal- 
heureusement obligé  à  supprimer  les  déve- 
loppements dont  il  était  susceptible  à  plu- 
sieurs égards,  a  porté  uniquement  sur  la 
Sensitive,  Mimosa  pudica  Un. ,  parce  que 
c'est  elle  qui  a  été  le  sujet  d'expériences , 
d'observations  et  d'écrits  presque  sans  noea- 
bre  ;  mais  cette  plante  n'est  pas  ta  seule  qui 
soit  douée  d'une  irritabilité  asseï  forte  pour 
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M  DMDîfester  par  dei  mouYemenU.  AiMi 
roD  ciie  comme  entrant  dans  la  même  caté- 
gorie ,  quoique  à  de  moindres  degrés ,  les 
Mmo$a  albida  Kunlh,  M.  flahbunda  Wild., 
if.  vwa  lin.f  M.  casta  L.,  M,  aspertUa  L., 
J/.  quaéÊivalvis L,,  etc. ;  VjEtchmomme  sm- 
ràtoa.  le  SmitMa  aensUiva  Ait.  ;  les  Dnman- 
thiu  itolonifer  DG.,  D.  triquetris  DC,  etc.; 
nitoe  quelques  Oial idées ,  comme  VOxalis 
sMsiltiw  L.  (  Biophyltim  sensUivum  DC.  ), 
0.  dendroides  Runtb ,  O.  ffumojotdei  Aug. 
StHîl.,  etc. 

Nota.  Notre  article  était  entièrement  com- 
posé lorsque  nous  avons  eu  communication 
d'ao  long  mémoire  manuscrit  présenté  à 
r Académie  des  sciences ,  dans  la  séance  du 
ittodi  21  septembre  1846 ,  par  M.  Fée ,  et 
(kmt  le  titre  est  :  Mémoire  physiologique  H 
organograpkiquê  sur  Us  SensUivê   et  les 
plaHies  dites  sommeillantes.  Ce  travail  ren- 
rerme  des  énoncés  qui  s*éeartent  assez  nota- 
blement ,  à  quelques  égards  ,  des  idées  qui 
ont  eu  cours  jusqu*aojourd'boi   dans   la 
sdence,  et  dont  nous  croyons  devoir  repro- 
duire leitoellement  les  principaui  sans  en 
oosteiter  ni  en  garantir  la  valeur.  <«  Il 
n'nble  aucun  appareil  spécial  de  mouve- 
ment  rbez-  la  Sensitive.  Elle  est  Irritable 
daos  toutes  ses  parties  ;  toutefois,  la  puivî- 
oofe( renflement  moteur)  des  feuilles  Test 
plof  que  toutes  les  autres.  Si  Ton  blesse  le 
(issu,  rirritabilité  se  communique  de  proche 
tu  proche,  sans  toutefois  passer d*une  feuille 
i  Tautre.  Lorsque  la  blessure  est  faite  en 
uo  point  éloigné  des  folioles,  rirritabilité 
%  transmet  avec  une  grande  lenteur,  et  les 
niooTements  se  manifestent  vers  le  point  le 
plos  rapproché  de  la  partie  lésée.  Les  bles- 
mres  considérables  n*agissent  pas  beaucoup 
plus  vite  que  les  blessures  légères.  L'irrita- 
bilité n>at  que  médiocrement  soumise  aui 
rariations  atmosphériques.  Elle  s'éteint  par 
un  ^our  prolongé  dans  un  lieu  obscur ,  et 
|)i>ur  renaître  sous  Taction  ile  la  lumière  so- 
laire. Aucune  plante  ne  parait  mieui  orga- 
nisée pour  le  mouvement  que  la  Sensitive; 
tes  articulations  ont  une  disposition  qui  les 
rend  éminemment  propres  à  se  mouvoir.  On 
P«ut  regarder  le  tissu  cellulaire  de  la  Sens!- 
tive  comme  érectite.  Il  est  k  Tétat  de  dilata- 
tion active ,  et  la  plante  se  présente  i^tnlée  ; 
il  est  à  Pétat  de  contraction  ou  de  resserre- 
ment,  et  la  plante  redresse  ses  folioles  ou 
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bien  abaisse  ses  pétioles.  Dans  Peut  de  di« 
latation  active,  les  liquides  abreuvent  les 
cellules  des  plans  inférieurs  ,  et  les  main- 
tiennent à  Peut  de  turgescence.  Dans  Pétat 
de  contraction,  les  liquides  moins  abondants 
laissent  les  cellules  des  pians  supérieurs  af- 
foissées,  et  sont  refoulés  vers  les  plans  infé- 
rieurs. Au  jour  et  à  la  lumière,  les  sucs  atti- 
rés vers  la  cuticule  se  maintiennent  en  équi- 
libre par  une  évaporation  rhythmiqoe.  Si 
les  chocs ,  le  froid  ,  les  blessures  interrom- 
pent cet  équilibre  ,  il  y  a  trouble  dans  la 
circulation,  les  fluides  quittent  brusquement 
les  cellules  des  plans  supérieurs,  dilatent  les 
vaisseaui  par  refoulement,  et  la  contracttlité 
en  est  la  suite ,  »  etc.      (P.  DucBAntaB.) 

'IIIIIIOMORPDA  (  itTftiOi ,  mime  ;  fxop- 
^v] ,  forme  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Lalreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Newmann  (The  Entomologistf  t.  I , 
p.  322  )  avec  une  espèce  des  lies  Philippi- 
nes, le  M.  clytiformis  de  Pauteur.     (C.) 

UIMOPHYRE.  oÉOL.—  M.  Al.  Brongniart 
a  donné  ce  nom  à  une  roche  conglomérée,  k 
structure  souvent  porpbyrolde,  composée 
essentiellement  d*un  ciment  argilolde,  réu- 
nissant des  grains  ou  des  cristaux  très  dis- 
tincts de  Feldspath;  elle  présente,  comme 
parties  accessoires,  du  quartz  en  grains,  du 
schiste  argileux,  du  mica,  etc.  Ce  géologue 
en  forme  trois  variétés,  qo*il  nomme  J/tmo- 
phyre  quartzeux^  quand  la  roche  est  dure, 
solide ,  et  que  les  grains  de  quartz  y  sont 
nombreux  ;  Af  imop/i|/r0p(fi(rosiliceiia;,  lorsque 
la  pAte  est  compacte  et  présente  quelques 
uns  des  caractères  du  Petrosilex  ;  enfin  iHi- 
mophyre  argileux ^  lorsque  la  pâte  est  tendre 
et  friable.  M  Brongniart  considère  cette  ro- 
che, géotogiquem en t,  comme  une  modifica- 
tion desPsammiteSy  des  Psépbiles  et  des  Ar- 
koses.  (C.  D*0.) 

MIMmA.  BOT.  PB.  —  Voy,  «imbvbb. 

AUnimÉES.  Mimosem.  bot.  ra.  — Une 
des  familles  dans  lesquelles  a  été  divisé  le 
grand  groupe  des  Légumineuses,  à  Particle 
desquelles  nous  avons  exposé  ses  caractères 
et  énuméré  ses  genres.  (Ad.  J.) 

•MIMOSITE.GROL.-Sousce  nom,  M.  Cor- 
dier  désigne  une  espèce  de  roche  agrégée, 
grenue,  à  grains  très  fins,  composée  de  Py- 
roxène,  de  Feldspath  vitreux  et  de  Fer  ti- 
tane. Le  feldspath  y  est  translucide  et  teint 
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en  rerdàlre  |Mr  le  Pyroiène  ;  mais  il  perd  si 
couleur  et  devieni  blanc  lorsqu*on  le  chauffe 
au  chalumeau  ;  il  en  est  de  même  quand  on 
plonge  la  roche  dans  Tacide  hydrocblorique. 

M.  d^Omalius  d'Halloy  réunit  cette  roche 
à  ses  espèces  Dolériie  et  Trapp,  suivant  que 
les  éléments  se  distinguent  ou  ne  se  distiu- 
guent  pas  à  rœil  nu.  La  Mtmosite  appartient 
principalement  aui  terrains  pyrogénes  des 
périodes  crétacée  et  paléotbérienne.  (C.  o*0.) 

MIMULE.  Jtfimultts  Linn.  {Mimusper- 
sonatus^  dit  Linné,  à  cause  de  la  corolle 
de  ces  plantes  qui  a  été  comparée  à  un 
masque  de  tbé&tre).  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Scropbulariacées,  de  la  Di- 
dynamie  *  Angiospermie  dans  le  système 
seiuel.  Sa  circonscription  première  a  été 
modifiée  et  restreinte  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  unes  des  espèces  quil  com- 
prenait ayant  servi  à  former  de  nouveaux 
Renres  ;  ces  genres  sont  :  le  Diplacus  , 
Nutt.,  composé  aujourd'hui  de  4  espèces, 
dans  lequel  rentrent  les  Mimulus  glutino- 
sus  Wendl.,  auranliacus  Curt. ,  linearis 
Benth.  ;  VEunanus  Benth. ,  composé  de 
3  espèces,  établi  sur  le  M.  nanus  Uook.,  et 
Arn.;  le  Leucocarpus,  Don.,  renfermant 
3  espèces,  dont  le  type  est  le  M.  perfolia- 
tus  H.  B.  K.  Resserré  dans  les  limites  que 
lui  assignent  ces  diverses  suppressions ,  le 
genre  Mimulus  comprend  encore  30  espèces 
pour  la  plupart  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs,etque  réunissent  les  caractères 
suivants:  ce  sont  des  plantes  herbacées, 
toutes  étrangères  à  TEurope ,  pour  la  plu- 
part originaires  de  TAmérique,  dont  la  tige 
est  décombante  ou  dressée,  dont  les  feuilles 
sont  opposées.  Leurs  fleurs,  souvent  grandes 
et  remarquables  par  leur  brillante  colora- 
tion, sont  solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
laires;  parfois  les  supérieures  forment  par 
leur  rapprochement  une  sorte  de  grappe  à 
rcxlrémiié  des  rameaui.  Leur  calice  est  tu- 
buleux,  à  Sangles  longitudinaux,  et  terminé 
par  5  dents  ;  la  lèvre  supérieure  de  leur  co- 
rolle est  dressée  ou  réfléchie-étalée,  bilobée; 
l'inférieure  est  étalée,  trilobée,  à  lobes  éga- 
lement arrondis,  plans;  leurs  4  étamines 
sont  didynames,  et  les  loges  de  leurs  an- 
thères finissent  par  devenir  presque  con- 
fluentes;  leur  style  se  divise  k  son  extrémité 
en  deux  lames  stigmatiques  larges,  ovales, 
presque  égales  entre  elles,  remarquables 
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par  leur  irriubîlité  qui  les  fait  te  rappro- 
cher Tune  de  Tautre  lorsqu*on  tes  chatouille 
avec  la  pointe  d*une  aiguille.  Le  fruit  des 
Mimulus  est  une  capsule  à  peine  sillonnée, 
2'  valve,  k  déhiscence  loculicide ,  dont  les 
valves  laissent  au  centre,  eu  s*écartaiit,  no 
placentaire  entier  ou  2-fide,  et  emportent 
la  cloison  sur  leur  ligne  médiane.  Plusieurs 
Mimules  sont  aujourd'hui  très  répandus  dans 
les  jardins,  où  ils  se  font  distinguer  parTi- 
bondance  et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Nous 
nous  bornerons  à  décrire  ici  les  plus  connus. 

1.  MiHULB  DB  viaciKiB,  Mimulus  ringeiu 
Linn.  Cette  jolie  espèce  vivaee,  et  rustique 
dans  nos  climats,  croit  naturellement  dans 
r Amérique  du  Nord  depuis  le  Canada 
jusqu'à  la  Virginie  et  TOhio.  Sa  tige  tétra- 
gone  s'élève  a  3-5  décim.  ;  ses  feuilles  sont 
oblongues  ou  lancéolées,  légèrement  den- 
tées, élargies  en  cœur  et  embrassantes  à 
leur  base  ;  ses  fleurs  se  montrent  aux  mois 
de  juillet  et  d'août;  elles  sont>iolacées  ou 
bleu  pâle,  de  grandeur  moyenne,  longue- 
ment pédonculées  ;  leur  calice  est  un  peo 
courbe,  plissé,  terminé  par  des  dents  lan- 
céolées-linéaires,  inégales,  presque  aussi 
long  que  le  tube  de  la  corolle  dont  le  limbe 
est  grand,  ondulé,  et  qui  est  presque  fermée 
i  la  gorge.  La  capsule  est  ovale  et  enfermée 
dans  le  calice.  Dans  nos  jardins,  cette  plante 
demande  une  terre  franche ,  légère  et  hu- 
mide, ou  mieux  encore  de  la  terre  de 
bruyère ,  une  exposition  fraîche  et  un  peu 
ombragée.  Elle  se  multiplie  facilement,  de 
même  que  les  suivantes,  soit  de  graines  se- 
mées immédiatement  après  leur  maturité, 
soit  de  boutures  ou  par  division  des  pieds. 

2.  Le  MiuuLE  CABDiNAL,  Mmulus  cardj- 
naiis  Dougl.  Cette  belle  plante ,  égaleawat 
vivace,  a  été  rapportée  par  Douglas  de  la 
Haute-Californie.  M.  Spach  a  proposé  pour 
elle ,  sous  le  nom  û'Erythranlhe ,  un  dou> 
veau  genre  qui  n'a  pas  été  adopté.  Sa  tige 
rameuse,  à  rameaux  lâches,  velue,  s'élève 
à  6-10  décim.  ;  ses  feuilles  ovales,  rétrédes 
à  leur  base  et  embrassantes,  marquées  de 
nombreuses  nervures,  sont  deniers  et 
comme  un  peu  rongées  sur  leurs  bords;  ses 
fleurs,  d'un  beau  rouge  mimuro,  sont 
grandes,  très  belles,  et  se  succèdent  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'été  et  de  Pau- 
tomne;  elles  ont  un  pédoncule  plus  long 
que  la  feuille  à  l'aisselle  de  laquelle  il  se 
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trouve  ;  leur  calice  est  grand ,  un  peu 
renflé,  termtoé  par  des  deuls  ovales,  aiguëi, 
courtes;  le  lube  de  leur  corolle  déborde  à 
pdae  le  calice;  son  limbe  est  grand,  à  lubcs 
réfléchis.  Introduite  dans  les  cultures  euro- 
péennes en  1835  seulement,  cette  belle  es- 
pèce y  est  déjà  très  répandue,  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
on  la  cultive  et  on  la  multiplie.  Elle  a  déjà 
donné  un  hybride  que  M.  Bentliam  nomme 
rùsaxardinalis,  et  dont  les  fleurs  sont  plus 
belles  encore  que  celles  du  type. 

3.  Mjhule  jaumr,  Uimulus  luleus  Lin. 
Cette  espèce  est  la  plus  répandue  du  genre, 
foit  dans  la  nature,  soit  dans  nos  jardins. 
Die  croit  naturellement  dans  les  deux  Amé- 
riques, le  long  de  leurs  cdtes  occidentales, 
«iaos  tout  le  Chili  d*un  c^lé,  de  Taulre  de- 
puis Unalaschka  jusqu*à  la  Calirornie,  dans 
Ie$  forêts  humides,  le  long  des  ruisseaux,  etc. 
l^c  plus,  elle  s'est  naturalisée  en  £uroi>e,  aux 
environs  de  Saint-Pétersbourg,  d*où  nous  la 
rossédoos.  Elle  est  glabre  ou  un  peu   vis- 
queuse, et  pubescente  ;  sa  tige  est  ascendante 
o'j  dressée  ;  ses  feuilles,  pour  la  plupart  forte- 
oeot  dentées ,  sont  orbiculaires ,  ovales  ou 
oblongues,  les  inférieures  longuement  pé- 
tiolées,  les  supérieures  sessiles ,  cordées- 
cnibrassantes  à  leur  base,  à  nervures  nom- 
breuses. Ses  fleurs  sont  grandes,  de  colora- 
lion  très  variable,  d*un  jaune  plus  ou  moins 
vif,  laotdt  unicolores,  tantôt  parsemées  à 
la  gorge  de  nombreuses  ponctuations  rouges 
et  marquées  sur  chaque  lobe  d*une  grande 
tache  de  cette  couleur;  ces  fleurs  ont  un 
long  pédoncule;  leur  calice  est  ovoïde,  à 
dents  ovales,  dont  la  supérieure  très  grande  ; 
ie  tube  de  leur  corolle  est  au  moins  deux 
his  plus  long  que  le  calice.  Cette  espèce 
Varie  beaucoup,  soit  dans  Télat  spontané, 
toit  dans  les  jardins,  pour  sa  surface  glabre 
ou  pubescente,  pour  sa  tige  droite  ou  dé- 
combante,  plus  ou  moins  haute,  pour  la 
Urne  générale   et   les  dentelures  de  iu 
Teuilles,  pour  la  coloration  de  ses  fleurs,  etc. 
Aussi  a-t-elle  donné  matière  à  la  formation 
de  plusieurs  espèces,  dont  les  noms  sontgé- 
Qéraleroent  adoptés  par  nos  horticulteurs, 
et  par  divers  botanistes,  mais  que  M.  Ben- 
iham,  dans  sa  dernière  révision  des  Scro- 
pbulariacées (Prodr.,  vol.  X,  p.  368),  réunit 
lotts  la   dénomination   unique  que    nous 
adoptons  avec  lui.  Ces  espèces  sont  les  Mimu- 


lus  gutlcUus  DC.,  M.  variegalus  Lodd.,  M. 
rwularis  Nutt.,  et  Af.  <yralus  Benth.  (P.  D.) 
HIIML'S,  BriflT.  ois. —  Syn.  latin  de  Mo- 
queur. Voy.  MEILE. 

MIMUSOPS  (fAÎ^oç,  mime;  «ff|,  aspect). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapo- 
tacées,  établi  par  Linné  qui  le  place  dans 
Puctandrie-monogynie  (Gcit-,  n.  678)  et 
dont  les  principaux  caractères  sont:  Calice 
6-8-parti,  à  divisions  bisériées.  Corolle  hy- 
pogyne,  arrondie,  à  divisions  nombreuses 
bisériées ,  les  extérieures,  au  nombre  de  12 
ou  16,  entières  ou  divisées,  étalées  ;  les  in- 
férieures ,  au  nombre  de  6  ou  8 ,  indivises , 
drosées.  Etamines  insérées  au  fond  du  tube 
de  la  corolle  ;  6  ou  8  ,  fertiles ,  opposées 
aux  divisions  intérieures  de  la  [corolle; 
autant  d*autres  etamines  dépourvues  d'an- 
thères, et  alternes  avec  ces  mêmes  divisions; 
fllets  subulés,  ûliformes;  anthères  sagittées, 
exirorses,  à  2  loges  s*ouvrant  longiludina- 
Icment.  Ovaire  à  8  loges  uni-ovulécs.  Style 
subulé;  stigmate  aigu.  Baie  1-2  loculairc. 

Les  Mimusops  sont  des  arbres  lactescents 
de  TAsie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale. Leurs  feuilles  sont  alternes ,  très  en- 
tières, brillantes;  les  fleurs  sont  blanches el 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  souvent 
groupés. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  d^espèces 
réparties  par  De  Candolle  en  deux  sections 
(Prodr. ,YUI,  p.  201)  qu*il  nomme:  Qua- 
lemaria:  Fleurs  en  nombre  quaternaire  ;  eta- 
mines fertiles  8  ;  Ternaria  :  Fleurs  en  nom- 
bre ternaire;  etamines  fertiles  6.  Endlicher 
déjà,  avant  la  publication  de  cegcnrepar  De 
Candolle,  avait  divisé  les  Alimusops  en  deux 
sections  {Gen,  plant.,  p.  741,  n.  4263): 
Elengi  :  Divisions  extérieures  de  la  corolle 
entières  ;  Bineclaria  :  Divisions  extérieures 
de  la  corolle  bifldes. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Mimusops  Elengi  L. ,  qui 
croit  dans  Tlnde  où  il  s*élève  à  une  très 
grande  hauteur.  Son  tronc,  simple,  droit, 
grisâtre,  produit  des  rameaux  cylindriques 
qui  porten  t  des  feuilles  el  1  iptiques-oblongues, 
acuminées ,  glabres ,  pétiolées  ;  les  fleurs 
naissent  de  Paisselledes  feuilles,  réunies  par 
3  ou  par  6,  et  portées  sur  des  pédicelles  rou- 
geAtres  et  duveteux  ;  les  lobes  du  calice  sont 
lancéolés-  acuminés,  glabres  intérieurement  ; 
les  extérieurs  y  pulvérulents  et  jaunâtres  au 
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dehors  ;  les  intérieurs,  d*uD  blanc  velouté  à 
la  même  surrace.  Les  fruits ,  ovoïdes ,  char- 
nus  et  rouges  à  leur  maturité,  ont  une  sa- 
veur douce  et  légèrement  astringente,  et  les 
Indiens  préparent  avec  Peau  distillée  des 
Reurs  une  espèce  de  thé  dont  Podeur  est 
agréable  et  qui  possède  des  qualités  fébriru- 
ges.  Le  bois  de  cet  arbre,  blanc  et  dur,  se 
conserve  longtemps  dans  Teau.  (J.) 

MINARET.  Turris.  moll.  —  Genre  créé 
par  Montforl  (  Conchyl.  syUém,  ,  t.  H , 
p.  538)  aux  dépens  des  Mitres  de  Lamarck. 
Voy.  vItre. 

MINDIUM,  Adans.  (Fam.,  II,  136).  bot. 
PB. — Syn.  de  Michauxia,  L*Hérit. 

MINERAI.  MIN.  —  Voy.  mines. 

MINÉRALOGIE  (minera,  minéraux; 
)oyo<,  discours). — Branche  de  Thistoire  natu- 
relle qui  s*occupc  de  rélude  des  corps  bruts 
ou  inorganiques,  formés  naturellement,  sans 
le  concours  des  forces  vitales  ni  des  opérations 
de  Tart,  et  que  Ton  trouve  répandus  par- 
tout en  abondance  à  la  surface  et  dans  Tin- 
térieur  de  la  terre.  Elle  embrasse  dans  son 
objet  la  connaissance  de  leurs  propriétés  gé  ■ 
nérales  ;  celle  des  caractères  particuliers  qui 
distinguent  les  difTérentes  Espèces  les  unes 
des  autres,  et  les  Variétés  de  cbaque  espèce 
entre  elles;  celle  de  leurs  gisements  ou  ma- 
nière d*ètre  dans  la  nature,  comme  aussi  de 
leur  emploi  dans  les  arts  et  les  usages  de  la 
vie  ;  enfin  celle  de  leur  classification,  ou  de 
leur  disposition  dans  un  ordre  méihodique 
et  rationnel,  propre  à  faciliter  leur  étude, 
et  à  faire  ressortir  leurs  analogies  et  leurs 
dissemblances. 

La  science  des  Minéraux  est  assurément 
bien  faite  pour  exciter  un  vif  intérêt,  soit 
que  Ton  considère  seulement  son  utilité  di- 
recte, qui  résulte  de  ses  applications  nom- 
breuFCs  à  Tindustrie  et  des  services  signa- 
lés qu*elle  rend  à  la  Géologie  et  à  Fart  des 
Mines,  soit  que,  Tenvisogeantde  plus  haut, 
on  tienne  compte  de  son  importance  philo- 
sophique et  du  rang  qu*elle  occupe  dans 
Tordre  de  nos  connaissances  positives.  De 
toutes  les  productions  de  la  nature,  les  Mi- 
néraux sont  celles  qui  offrent  le  moins  d*at-  . 
Irait  au  premier  abord;  ils  ne  nous  appa- 
raissent pour  la  plupart  que  comme  des 
inas5cs  brutes,  qui,  pour  attirer  notre  atten- 
tion, ont  besoin  que  la  main  de  Part  les  fa- 
çonne et  les  mette  en  œuvre.  A  en  Juger 
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donc  sur  lei  seules  apparences,  il  leiflble 
que  Ton  doive  borner  leur  étode  k  une 
simple  connaissance  empirique  de  leurs 
principales  espèces,  et  Ton  est  tenté  même 
de  renvoyer  cette  étude  sommaire  et  luper- 
ficielle  aux  seules  professions  où  elle  paraisse 
strictement  nécessaire.  Mais  quand  oo  exa- 
mine les  Minéraux  de  plus  près,  on  ne  larde 
pas  à  voir  combien  ils  gagnent  à  être  mieui 
connus;  une  observation  attentive  découvre 
en  eux  une  multitude  de  propriétéa ,  bien 
dignes  d'exercer  les  facultés  de  notre  esprit 
et  de  servir  d'objets  k  nos  médllationa. 

En  effet ,  si  d'abord  on  les  étudie  tous 
le  rapport  de  la  forme,  oo  remarque  qu'ils 
se  présentent  fréquemment  sous  dea  confi- 
gurations régulières,  polyédriques,  qui  ne 
sont  point  du  tout  un  effet  du  hasard,  mab 
qui  sont  déterminées  par  des  lois  d'une 
grande  simplicité;  et,  chose  étonnaDte,  ces 
formes  peuvent  néanmoins  varier  à  rinfioi 
dans  la  même  espèce  minérale.  Au  premier 
abord,  cette  multiplicité  de  formes  pour  la 
même  substance  semble  être  une  preure 
du  peu  d'importance  qu'on  doit  y  atlachcr, 
et  de  l'inutilité  de  leur  étude  par  auite  de 
l'impossibilité  d'en  saisir  l'ensemble.  Mais 
vient-on  à  les  comparer  entre  elles,  on  s'a- 
perçoit qu'elles  dépendent  les  uoes  des 
autres,  à  tel  point  qu*il  suffit  d'en  connaître 
une  seule,  pour  pouvoir  les  connaître  toutes. 
Il  suit  de  là  que ,  malgré  ses  métamorphoses 
sans  nombre,  mais  beaucoup  plus  appa- 
rentes  que  réelles,  la  forme  régulière  ou 
cristalline  des  Minéraux  est  au  fond  tou- 
jours la  même,  et  l'on  retrouve  ici  le  cacbet 
ordinaire  des  œuvres  de  la  nature,  VwtUé 
dans  la  variété. 

Si,  à  l'exemple  de  notre  célèbre  Haoy, 
nous  cherchons  à  étudier  la  structure  inté- 
rieure des  Cristaux,  au  moyen  de  cette  es- 
pèce d'anatomie  ou  de  dissection  qu'on 
nomme  le  cUveige ,  nous  découvrons  dans 
ces  corps  un  genre  de  structure  d'une  oni- 
forniité  et  d'une  symétrie  remarquables,  qui 
ne  varie  pas  comme  la  forme  extérieure,  et 
qui  est,  pour  les  Minéraux  cristallisés, 
comme  une  sorte  d'organisation  oonstante 
pour  tous  les  individus  de  la  même  espèce. 
Poussée  aussi  loin  que  possible,  cette  divi- 
sion mécanique  conduit  à  déterminer  l'élé- 
ment de  cette  structure  cristalline,  ce  qu'on 
nomme  la  molécule  ou  plutôt  la  particule 
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iniëgranle  du  Crûul.  Cet  élémenl  impor- 
Unt  n*est  p«at-étre  pat  la  représentation 
eitde  de  la  vraie  molécule  physique  du 
forps  ;  mais ,  à  coup  sûr,  il  a  avec  elle  des 
rapporta  intimef  et  nécessaires  ;  il  en  est  en 
quelque  sorte  Téquivalent  pour  nous,  et 
Topération  qui  le  donne  est  encore  le  moyen 
le  plus  certain  et  le  plus  direct  que  nous 
ayons,'  sinon  pour  atteindre  à  la  véritable 
molécule,  du  moins  pour  en  approcher  le 
plos  possible. 

Sans  parler  Ici  des  phénomènes  curieui 
que  présentent  tes  Hinéraui,  lorsqu'on  vient 
à  les  étudier  sous  le  rapport  de  la  dureté, 
ée  Télasticité,  de  réleclricité  polaire,  nous 
Mfnalerons  en  passant,  parmi  les  propriétés 
physiques  des  Ûinéraux,  un  ordre  de  faits 
des  plus  intéressants:  ce  sont  les  singu- 
lières modifications  que  présente  la  lumière 
polarisée  {m}yez  Tarticle  LUHiiRE) ,  dans 
son   trajet   à    travers  les  Cristaux  trans- 
parents. Ces  phénomènes  n'offrent  pas  seu- 
lement au  naturaliste  un   vif  attrait  de 
curiosité  :    ils  ont  surtout  à  ses  yeui  de 
rimporunce,  en  ce  qu'ils  accroissent  ses 
moyens  dlnvesligation  d'une  manière  sur- 
prenante. Pour  nous  servir  d*une  expression 
employée  par  M.  Biot,  un  rayon  de  lumière 
polarisée  est  pour  le  Minéralogiste  comme 
une  sorte  de  sonde  déliée,  avec  laquelle  il 
interroge  dans  tous  les  sens  la  structure  mo- 
féculaire  des  Cristaux.  Ce  rayon ,  dans  cha- 
cune des  positions  qu'il  peut  prendre,  reçoit 
pour  ainsi  dire  Tempreinte  des  modifications 
les  plus  légères  de  la  structure  interne,  et 
la  rapporte  ensuite  fidèlement  à  l'organe  de 
la  vue.  Aucune  partie  de  la  physique  miné- 
rale n*est  plus  féconde  en  résultats  Impor- 
tants que  l'optique  des  Cristaux;   aucune 
n'est  plus  propre  à  enrichir  la  science  de 
phénomènes  curieux  et  inattendus.  Nous 
n>o  citerons  pour  preuve  que  les  résultats 
des  travaux  exécutés  en  ce  genre  par  le 
physicien  illustre  que  nous  citions  tout-à- 
i'heore;  les  substances  les  plus  communes 
et  les  plus  vulgaires,  celles  sur  lesquelles 
l'atleBlioa  semblait  s'être  épuisée,  sont  de- 
venues entre  ses  mains  habiles  une  source 
de  brillantes  découvertes. 

Si  c'est  la  nature  chimique  des  Minéraux 
qoe  nous  voulons  explorer,  et  si  d'abord 
nous  bornons  notre  recherche  à  connaître 
leur  composition  qualitative,  l'esprit  ingé- 


nieux et  la  science  profonde  des  Wollaston  rt 
des  Berzélius  nous  fournissent  une  multitude 
de  petits  essais,  d'opérations  délicates,  qui 
s'exécutent  facilement  dans  le  cabinet,  et  au 
moyen  desquelles  nous  pouvons,  dans  chaque 
cas  particulier,  parvenir  sûrement  et  pronip- 
tementà  notre  but;  genre  d'épreuves  aussi 
utile  qu'il  est  attrayant,  on  peut  le  dire, 
par  la  satisfaction  que  cause  à  Tesprit  la 
solution  de  ces  problèmes,  qui  s'ofl'rent  à 
lui  comme  autant  d^énlgmes  à  résoudre.  Si 
nous  voulons  aller  plus  loin ,  et  détermi- 
ner entièrement  la  composition  complète  et 
absolue  des  corps,  nous  empruntons  à  la 
chimie  des  laboratoires  les  résultats  d'ana- 
lyse qu*elle  seule  peut  donner,  et  qu'elle 
n'obtient  qu'au  prix  d'opérations  longues  et 
difficiles;  cela  fait,  nous  avons,  comme  mi- 
néralogiste, à  discuter  ces  résultats,  à  les 
interpréter  théoriquement,  a  essayer  de  les 
mettre  d'accord  avec  les  indications  de  la 
physique  et  de  la  géométrie  des  Cristaux. 
Dans  ce  travail,  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  l'application  et  la  confirmation  de  ces 
grands  faits  de  la  chimie  moderne,  la  loi 
des  proportions  définies,  Tisomérie,  le  poly- 
morphisme, et  l'isomorphisme. 

Après  s'être  ainsi  transformé  successive- 
ment en  géomètre,  en  physicien  et  en  chi- 
miste ,  pour  établir,  à  l'aide  du  calcul ,  de 
l'expérience  et  de  la  simple  observation, 
Tensemble  des  ^caractères  de  chaque  sub- 
stance, ce  que  les  auteurs  allemands  ap- 
pellent sa  caraclérisliquef  il  reste  encore  au 
Minéralogiste  à  remplir  un  dernier  rdle,  un 
râle  plus  spécial,  celui  du  naturaliste  des- 
cripteur et  classificateur  ;  et,  pour  cela,  il  lui 
faut  comparer  avec  soin  les  diverses  sortes 
de  caractères,  reconnaître  leurs  lois  et  leur 
subordination,  chercher  à  apprécier  leur  va- 
leur relative,  et  poser  enfin  les  principes  qui 
doivent  le  diriger,  tant  dans  la  spécification 
que  dans  la  classification  des  espèces. 

La  Minéralogie,  comme  on  le  voit,  tient 
d'une  part  à  l'histoire  naturelle  proprement 
dite ,  et  d'un  autre  côté ,  se  rattache  à  la 
géométrie,  à  la  physique  et  à  la  chimie.  Ce 
n'est  que  depuis  qu'elle  a  été  éclairée  de  la 
vive  lumière  que  les  sciences  ont  répandue 
sur  elle,  qu'elle  a  pris  rang  elle-même 
parmi  les  sciences  positives  ;  car  elle  oRVe 
maintenant  un  ensemble  de  faits  qui  se 
lient  parfaitement  entre  eux,  et  se  laissent 
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ramener  à  un  petit  nombre  de  luis  gêné- 
raies.  Aujourd'hui  les  Minéralogistes,  en 
partant  de  principes  certains,  peuvent  arri- 
ver à  des  résultats  comparables  ;  ils  mar- 
chent  vers  leur  but  d*un  pas  assuré,  en  tenant 
d*ttne  main  le  flambeau  des  théories,  et  de 
Tautre,  celui  de  Tobservation  ou  de  Texpé- 
rience. 

Ce  n*est  que  du  commencement  de  ce 
siècle  que  date  la  nouvelle  ère  de  la  Mi- 
néralogie, car  c'est  Haûy  qui  a  eu  le  mérite 
de  poser  les  véritables  bases  de  ja  science  ; 
et  il  Ta  Tait  avec  tant  de  bonheur,  quMl  n*y 
a  presque  rien  i  changer,  ni  à  ajouter  aui 
principes  quMl.  a  établis  pour  la  formation 
des  espèces.  Si  Ton  remonte  au-delà  de  l'é- 
poque d'HaUj,  on  voit  la  Minéralogie  es- 
sayer de  se  former  en  corps  de  doctrine  tout 
au  plus  dans  la  première  moitié  du  siècle 
précédent.  Elle  est  donc  sous  tous  les  rap- 
ports une  science  moderne  ;  cependant , 
comme  elle  a,  dans  un  si  court  intervalle 
de  temps,  changé  plusieurs  fois  de  face,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici,  en  peu  de 
mots,  Thistoire  de  sa  marche  et  de  ses  pro- 
grès depuis  un  siècle. 

Les  divergences  d'opinion  qui  ont  divisé 
et  qui  divisent  encore  les  Minéralogistes  en 
plusieurs  écoles  distinctes  et  profondément 
séparées,  tiennent  à  la  diversité  des  points 
de  vue  sous  lesquels  ils  ont  envisagé  les  Mi- 
néraui,  et  au  choii  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
faire  de  telle  ou  telle  classe  de  propriétés, 
pour  établir  leurs  principes  de  spéciGcalion 
et  de  classiflcalion ,  en  excluant  toutes  les 
autres,  ou  du  moins  en  ne  leur  accordant 
qu'une  place  insignifiante.  Aussi  peut-on 
distinguer  auUnt  d'écoles  de  Minéralogistes, 
dont  chacune  a  eu  son  temps  de  vogue,  qu'il 
y  a  de  classes  ou  de  divisions  importantes 
parmi  les  caractères.  Or,  les  caractères  des 
Minéraux  se  partagent  assez  naturellement 
en  caractères  extérieurs,  caractères  chi- 
miques, et  caractères  physiques  ;  ces  der- 
niers ont  été  subdivisés  en  caractères  géo- 
métriques ou  cristallographiques,  et  en  ca- 
ractères physiques  proprement  dits ,  ce  qui 
fait  en  tout  quatre  classes  principales.  Eh 
bien,  à  chacune  de  ces  quatre  divisions  cor- 
respond une  école  particulière  de  Minéra- 
logistes, dans  laquelle ,  toutefois ,  il  faut  , 
ctimprendre ,  non  pas  seulement  ceux  qui 
n'ont  eu  égard  qu'à  une  seule  classe  de  ca- 


ractères, mais  encore  tous  rcux  qui  lui  ont 
assigné  le  plus  haut  degré  d'imper  tance, 
qui  lui  ont  attribué  une  prépondérance 
marquée  sur  toutes  les  autres. 

C'est  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Suède 
et  dans  la  Saxe,  que  s'est  développée  la 
première  école,  celle  qu'à  l'exemple  de 
M.  Al.  Brongniart,  nous  appellerons  l'école 
empirique^  parce  qu'elle  se  fondait  unique- 
ment sur  le  témoignage  des  sens  ,  n'accor- 
dant d'attention  qu'aux  caractères  exté- 
rieurs, à  ceux  que  nous  constatons  k  l'aide 
de  nos  seuls  organes  et  sans  le  secours  d'au- 
cun instrument.  Ses  représentants  les  plat 
célèbres  ont  été,  en  Suède,  Bromel  et  Wal  • 
lérius,  et  en  Saxe,  Werner.  Ce  dernier  peut 
en  être  considéré,  sinon  comme  le  fonda- 
teur, du  moins  comme  le  véritable  chef;  il 
s'est  efforcé  de  ramener  la  détermination 
empirique  des  Minéraux  à  des  procédés  mé- 
thodiques, et  il  est  parvenu  à  définir  tous 
leurs  caractères  extérieurs  avec  une  préci- 
sion inconnue  avant  lui.  On  n'a  pas  tardé 
à  reconnaître  l'insufOsance  de  pareilles  mé- 
thodes, et  récole  empirique  a  fini  par  se 
transformer  et  par  se  fondre  dans  les  écoles 
géométrique  et  chimique.  Aujourd'hui  elle 
n'est  plus,  et  peut-être  méconnatt-on  un 
peu  trop  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la 
science  ;  il  semble  qu'on  ait  complètement 
perdu  de  vue  l'utilité  dont  peuvent  être 
des  caractères  extérieurs,  définis  avec  tout 
le  soin  qu'y  mettait  l'école  de  Freyberg.  Ils 
ont  une  véritable  importance,  lorsqu'il  s'agit 
non  pas  de  déterminer  une  espèce ,  mab 
d'en  décrire  les  variétés,  de  telle  sorte  que 
la  description  les  fasse  aisément  recon- 
naître. 

La  seconde  école ,  que  nous  appellerons 
Vécole  chimique,  comprend  les  minéralo- 
gistes qui  ont  fondé  principalement,  ou 
même  uniquement,  leurs  principes  de  das- 
siflcation  sur  la  composition  chimique,  telle 
que  la  donne  l'analyse.  Ce  sont ,  eotre  au- 
tres, parmi  ceux  du  siècle  dernier,  Croa- 
stedt,  Bergman n  et  Kirwan ,  et  de  nos  Joors, 
l'illustre  Beraélius.  Certes,  nous  sommes 
bien  éloigné  de  vouloir  contester  l'impor- 
tance des  caractères  chimiques  pour  la  dé- 
termination des  espèces  ;  nous  pensons  au 
contraire  qu'ils  sont  en  Minéralogie  des  ca- 
ractères de  première  valeur.  Cependant  il 
est  facile  de  se  convaincre  de  leur  iosufG- 
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siDce  dans  betoooup  de  cat  et  de  la  nëoes  • 
<iié  de  les  combioer ,  soit  avec  le  caractère 
de  la  forme ,  foit  avec  les  iodications  des 
propriétés  physiques.  C'est  donc  à  tort  que 
ploneors  chimistes ,  méconnaissant  la  vé- 
ritable natiire  et  Timportance  da  rôle  du 
oaturalbte,  ont  cin  pouvoir,  dans  la  for* 
Dation  ai  le  classement  des  espèces  miné* 
raies ,  se  borner  aux  leuls  résultats  de  Ta* 
Dslyce,  réduisant  la  Minéralogie  à  n'être 
phis  qtt*un  simple  appendice  de  la  chimie 
minérale  »  et  par  là  Tannulant  ou  Tabsor- 
bant  tout  entière  au  profit  de  leur  science. 

En  même  temps  que  se  développait  Té- 
ooledont  nous  Tenons  de  parler,  d'autres 
savants  cherchaient  de  leur  côté  à  faire 
prévaloir  les  diverses  catégories  de  carac- 
tères physiques  »  et  J'en  a  vu  surgir  une 
école  nouvelle,  VécoU  physique ^  qui,  en 
16  rractionaant  successivement,  a  produit 
récole  géométrique  ou  des  cristallograpbes, 
celle  des  naturalistes  purs,  et  enfin,  celle 
des  Minéralogistes  opticiens.  Linné,  qui 
porta  son  remarquable  esprit  d'investiga- 
tion sur  toutes  les  parties  de  Tbistoire  na- 
torelle ,  est  le  premier  qui  introduisit  dans 
la  science  des  minéraux  l'importante  consi- 
dération de  la  forme  cristalline.  Mais ,  tout 
préoccupé  qu'il  était  de  certaines  idées 
cristallogéniques  complètement  erronées,  Il 
ne  soi  pas  en  tirer  un  parti  convenable. 
L*école  géométrique  a  été  surtout  représen* 
tée  par  Rome  de  l'isle  et  HaOy  en  France , 
et  par  Weiss  et  Mobs  en  Allemagne.  Obser- 
vons toutefois  qu'Haûy ,  bien  qu'il  ait  eu 
une  sorte  de  prédilection  pour  le  caractère 
de  la  forme ,  a  toujours  attaché  une  grande 
importance  aux  autres  caractères  physiques, 
aussi  bien  qu*à  la  composition  chimique; 
et  pour  cela ,  il  mérite  que  nous  lui  don- 
nions un  rang  à  part,  comme  nous  le  ferons 
looinà-rheure. 

Quant  à  Mobs ,  il  est  devenu  le  chef  d*une 
école  particulière,  dans  laquelle  il  a  été 
préeédé  par  Daubenton  et  suivi  par  Brei- 
thaupt  ;  c^est  celle  des  naturalistes  purs  qui, 
voulant  en  quelque  sorte  prendre  leur  re- 
vanche du  dédain  que  les  chimistes  avaient 
manifesté  pour  les  caractères  physiques, 
repoussent  k  leur  tour  toutes  les  données 
de  la  chimie ,  prétendant  qu'elle  ne  itauraît 
fournir  des  caractères  inhérents  aux  espèces 
et  propres  k  l'histoire  naturelle,  parce  qu'elle 
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dénature  les  Minéraux  ;  et  que  la  cristallo- 
graphie et  la  physique  peuvent  seules  nous 
les  dépeindre  et  nous  les  représenter  tels 
qu'ils  sont  réellement.  Sans  vouloir  nous 
livrer  en  ce  moment  à  une  discussion  ap- 
profondie de  la  valeur  de  cette  opinion  » 
nous  nous  bornerons  à  une  seule  observa- 
tion ,  qui  nous  parait  suffisante  pour  mon- 
trer que  l'école  de  Mobs  a  poussé  jusqu'à 
l'exagération  la  rigueur  de  ses  principes.  Si 
nous  avions  des  organes  assez  délicats, 
ou  des  microscopes  assez  puissants  pour 
nous  permettre  de  voir  et  de  toucher  les 
molécules  physiques  des  Minéraux,  nous 
reconnaîtrions  alors  que  les  molécules  sont 
des  groupes  composés  d'atomes,  parfaite- 
ment déterminés  dans  leur  forme  et  leur 
structure  ;  et  la  constitution  moléculaire, 
tombant  immédiatement  sous  nos  sens,  ren- 
trerait alors  dans  la  classe  des  caractères 
que  Mohs  regar&e  comme  naturels.  Ne  pou- 
vant la  connaître  ainsi  par  l'observation  im- 
médiate, nous  tâchons  d'y  parvenir  par  des 
voies  moins  directes,  en  suppléant  au  té- 
moignage des  sens  par  les  déductions  tirées 
des  résuluts  de  l'aoalyse  chimique  et  de 
l'ensemble  des  faits  cristallograpbiques. 

Nous  ajouterons  encore  une  réflexion  : 
Mohs  a  cherché  à  établir  un  parallèle  entre 
la  chimie  et  l'analomie  d'une  part ,  la  Mi- 
néralogie et  la  zoologie  d'une  autre  part , 
et  il  a  soutenu  que  les  rôles  du  chimiste  et 
du  Minéralogiste  étaient  aussi  nettement 
séparés  que  le  sont  ceux  de  l'anatomiste  et 
du  zoologiste.  Selon  lui,  le  zoologiste  ne 
peut  pas  raisonnablement  fonder  ses  moyens 
de  reconnaissance  sur  des  caractères  aussi 
profondément  cachés  que  les  caractères  ana- 
toroiques ,  et  sur  des  différences  que  le  scal- 
pel seul  peut  lui  révéler.  Il  lui  parait  ab- 
surde ,  ou  du  moins  par  trop  étrange ,  que , 
pour  déterminer  le  nom  d'un  animal  vivant, 
on  soit  dans  l'obligation  de  le  mutiler  ou 
de  le  détruire.  Le  zoologiste  doit  donc  cher- 
cher à  combiner  les  caractères  extérieurs  , 
de  manière  qu'ils  traduisent  et  représentent 
exactement  les  caractères  plus  profonds  qui 
échappent  à  l'observation  directe.  Ce  rai- 
sonnement a  bien  sa  valeur  sans  doute  ; 
mais  l'assimilation  que  Mohs  prétend  faire 
de  la  Minéralogie  avec  la  zoologie  n'est  pas 
exacte  ;  les  Minéraux  n'offrant  jamais  ce  ca- 
ractère d'individualité  qui  se  rencontre  si 
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fréquemment  parmi  les  animaui  ,  le  cas 
ii*cst  pas  le  même  pour  le  Minéralogiste , 
qui  peut  détacher  sans  scrupule  une  par- 
celle du  Minéral  à  déterminer ,  le  reste  de 
la  masse  n*éprouvant  par  là  aucune  alté- 
ration. 

Enfln,  comme  une  dernière  fraction  de 
récole  physique ,  nous  devons  mentionner 
celle  des  physiciens,  qui  ont  fait  une  élude 
spéciale  de  Toptique  minéralogique ,  et  à 
laquelle  appartiennent  M.  Brewster  en  An- 
gleterre ,  MM.  Biot  et  Babinet  en  France. 

Comme  on  le  voit ,  la  Minéralogie ,  dans 
chacune  de  ses  phases  successives,  s*est  si- 
gnalée par  le  caractère  éminemment  etclu» 
sif  de  son  point  de  vue  et  de  ses  moyens  de 
recherche.  Dans  son  état  actuel ,  elle  nous 
offre  un  caractère  tout  opposé ,  une  sorte  de 
tendance  à  Téclectisme.  Empruntant  à  cha- 
que école  ce  qui  lui  appartient  en  propre , 
et  ne  négligeant  aucuji  moyen  dMnvestiga- 
tion ,  s'il  peut  être  utile ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  restreindre  ses  procédés,  elle  les 
multiplie  le  plus  possible  ;  elle  fait  appel 
aux  savants  qui  peuvent  lui  ouvrir  de  nou- 
velles voies  de  recherche.  Elle  tire  des  se- 
cours non  seulement  de  la  chimie,  mais  de 
toutes  les  parties  de  la  physique  et  de  la 
géométrie  elle-même ,  persuadée  que  ces  di- 
verses sciences  ,  en  s*associant ,  se  prélent 
un  appui  mutuel ,  et  que  leurs  résultats  ne 
peuvent  que  gagner  à  se  contrôler  les  uns 
par  les  autres.  Ce  contrôle  si  précieux  a  lieu 
en  vertu  du  principe  de  la  corrélation  des 
caractères  qui  correspond  dans  les  Minéraux 
à  celui  de  Tharmonie  des  organes  chez  les 
êtres  vivants.  On  reconnaît ,  en  effet ,  entre 
les  différents  caractères  du  Minéral ,  lors- 
qu*on  le  prend  dans  son  plus  grand  état  de 
lierfection,  qui  est  Tétat cristallin,  des  lois 
de  coexistence  qui,  bien  qu^établies  par 
Tobservation  seule  et  par  la  répétition  con- 
stante du  rapport  observé,  ont,  en  histoire 
naturelle,  la  même  va  leur  scientifique  que  les 
lois  du  physicien  ou  les  formules  du  géo- 
mètre; car  elles  permettent  de  conclure,  du 
connu  a  Tinconnu ,  des  propriétés  extérieu- 
res et  visibles  i  celles  qui  sont  intérieures 
et  cachées. 

L*ère  nouvelle  de  la  Minéralogie  date  de 
Tapparition  du  grand  ouvrage,  dans  lequel 
Hatky  a  posé  les  bases  de  la  spécification  du 
règne  minéral.  Jusque  le,  la  science  n'a- 
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vait  eu  pour  diriger  sa  marche  aucun  prin- 
cipe certain ,  aucune  règle  fise.  Hafiy  e>t  le 
premier  auteur  qui  ait  cherché  à  donner  une 
définition  rigoureuse  de  Tespèce ,  et  à  déter- 
miner les  caractères  qui  doivent  établir  Pi- 
denlité  du  Minéral.  Selon  lui,  Tespècc  est 
la  collection  de  tous  les  individus  dont  la 
molécules  physiques  sont  semblables  en  tout 
point,  c'est-à-dire  de  même  forme  et  de 
même  composition  atomique.  Elle  a  donc 
deux  caractères  fondamentaux  d*une  égale 
importance,  dont  Tun  est  la  composition 
anatomique,  telle  qu'on  la  conclut  des  ana- 
lyses ,  et  Pau  Ire  est  ta  forme  de  la  molécule, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  forme  cris- 
talline. —  Cette  définition  est  claire ,  pré- 
cise et  fondée  sur  les  raisons  les  plus  évi- 
dentes. Tout  nous  por^  k  croire ,  en  effet , 
qu'un  Minéral  pur  n'est  qu'une  maise  for- 
mée par  l'agglomération  des  molécules  iden- 
tiques ;  l'essence  de  Tespèce  minérale  réside 
donc  dans  l'unité  de  la  molécule  physique, 
de  cet  élément  infiniment  petit  et  invi- 
sible pour  nous,  mais  qui ,  en  se  multipliant 
un  très  grand  nombre  de  fois ,  engendre  les 
masses  minérales  sensibles.  Autant  il  se 
trouve  de  corps  dont  les  moléeules  diffè- 
rent, autant  il  y  a  d'espèces  à  distinguer. 

Mais  on  a  reconnu  en  chimie  que  la  mo- 
lécule physique,  ou  le  dernier  terme  de  la 
division  moléculaire  opérée  par  la  chaleur , 
n'était  pas  toujours  la  même  cboee  que  le 
dernier  terme  de  la  division  produite  par 
l'action  chimique  ;  les  Minéraux  sont  coosii- 
tués  généralement  de  manière  que  leurs 
atomes  élémentaires  sont  d'abord  combinés 
entre  eux  en  une  molécule  chmigue,  de  type 
et  de  forme  parfaitement  définis, et  qu*en- 
suite  ces  molécules  chimiques  sont  groupées 
de  nouveau  par  petits  nombres  pour  former 
une  seconde  espèce  de  molécules,  tout  aussi 
bien  déterminée  de  forme  que  la  première, 
et  qui  est  la  véritable  moléetde  physique.  Il 
y  a  donc ,  dans  les  Minéraux ,  deux  poiots 
fixes  différents ,  auxquels  on  peut  s'arrêter 
pour  en  faire  la  base  de  l'espèce;  et  par 
conséquent  on  conçoit  comme  possibles  deux 
sortes  d'espèces ,  une  espèce  purement  chi- 
mique, fondée  uniquement  sur  l'identité 
delà  molécule  chimique,  et  une  espèce  pby* 
sico-chimique  ou  minéralogique,  fondée  fur 
l'identité  de  la  molécule  physique ,  et  par 
conséquent  sur  l'identité  de  la  compositioii 
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chimique  el  de  la  cunstitutioo  physique  tout 
CBseinble.  Or,  c'est,  en  effet,  ce  que  nous 
apprend  Tbistoire  de  It  science.  L*espèce 
mioénlea  été  éublie  ttnidt  d'une  manière 
el  unl^tde  l'autre.  Les  chimistes ,  se  préoc- 
cupant avant  tout  de  la  composition  chi- 
mique ,  ont  considéré  comme  étant  de  même 
espèce  tous  les  corps  dans  lesquels  la  molé- 
cule chimique  êUit  la  même ,  faisant  bon 
marché  de  toutes  les  modifications  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  en  dehors  de  cette  molé- 
cule. Les  Minéralogistes,  au  contraire,  en 
leur  qualité  de  physiciens  naturalistes,  ont 
attaché  avec  raison  une  grande  importance 
aux  différentes  constitutions  physiques ,  et 
pour  eux  le  caractère  de  Tespèce  réside  dans 
la  molécule  physique,  ou,  ce  qui  revient  au 
même, dans  l'identité  de  constitution  phy- 
sique ,  laquelle  suppose  nécessairement  Ti- 
deniitéde  composition  chimique.  Dans  celle 
dîrergence  d'opinions  entre  les  chimistes  et 
les  Minéralogistes,  il  n'y  a  rien  qui  doive 
surprendre  :  on  conçoit  très  bien  que  les 
deux  sciences  aient  chacune  leur  point  de 
Toe  particulier,  et  qu'en  même  temps  elles 
puissent  s'entendre  parfaitement  ,  en  te- 
nant compte  de  la  différence  des  points  de 
départ. 

Quelques  naturaristes,  parmi  ceux  qui 
s'adonnent  à  l'étude  de  l'organisation,  ayant 
cherché  à  établir  une  comparaison  entre  la 
Uioéralogie  et  les  sciences  organiques,  ont 
prétendu  que ,  dans  le  règne  minéral ,  il  n'y 
auit,  à  proprement  parler,  ni  espèces  ni 
individus  ,  et  cela  pour  avoir  perdu  de  vue 
la  vériuble  définition  de  l'espèce ,  et  s'être 
trop  préoccupés  de  celle  par  laquelle  on  la 
remplace  ordinairement;  ils  n'ont  pas  sé- 
paré dans  leur  esprit  deux  faits  bien  distincts, 
celui  de  l'existence  présente  de  certains  ty- 
pes d'organisation ,  végétaux  ou  animaux  , 
et  celui  de  leur  multiplicalion  dans  le  temps 
et  dans  l'espace ,  ou  de  leur  propagation  par 
voie  de  génération  successive.  Ces  deux  faits, 
à  la  vérité ,  paraissent  toujours  concomi- 
tants; mais  il  n'y  a  point  entre  eux  de  rap- 
PH't  tellement  nécessaire  que  l'un  ne  puisse 
è(re  conçu  sans  l'autre. 

Dans  les  règnes  organiques ,  les  individus 
d'une  même  espèce  naissent  les  uns  des  au- 
tre»; mais  ce  mode  de  propagation  des  in- 
dividus ne  constitue  pas  la  véritable  es- 
sence des  espèces  :  elleconsisle,  selon  nous, 


dans  un  type  d'organisation  défini ,  qui  se 
répète  le  même  dans  un  grand  nombre 
d'individus  ;  peu  importe  la  manière  dont 
s'opère  cette  multiplication  d'individus  sem- 
blables. Que  Ton  fasse ,  pour  un  moment , 
abstraction  des  faits  de  la  reproduction  ;  en 
supposant  permanente  la  création  actuelle , 
les  espèces  n'en  seront  pas  moins  bien  11  mi- 
tées que  dans  l'état  réel  des  choses;  elles 
pourront  toujours  se  distinguer  entre  elles 
par  les  caractères  qui'  leur  sont  inhérents , 
par  les  différences  qui  ressortent  de  leur 
organisation.  En  Minéralogie,  il  y  a  des 
espèces  par  la  raison  seule  que  les  molé- 
cules physiques  ont  des  types  de  composition 
aussi  fixes ,  aussi  bien  déterminés  que  les 
types  des  espèces  organiques.  Nous  le  répé- 
tons, c'est  l'eiistence  et  la  fiiiié  de  types  ri-. 
Roureusementdéterminables  qui  constituen 
l'essence  des  espèces ,  et  c'est  la  répétition 
eiactc  du  même  type  dans  plusieurs  corps 
ayant  chacun  une  existence  à  part  qui  fait 
les  individus. 

De  la  définition  de  l'espèce  donnée  par 
HaQy  il  résulte  évidemment  que  l'analyse 
chimique  est  impuissante  pour  caractériser 
seule  la  nature  d'un  Minéral  ;  qu^elle  ne  nous 
fait  connaître  que  la  composition  apparente 
ou  relative ,  et  non  la  composition  réelle  ou 
absolue;  et  qu'il  y  a  quelque  chose  à  voir 
au-delà  de  son  résultat.  D'un  autre  côté , 
la  forme  cristalline  peut  bien  nous  repré- 
senter la  disposition  relative  des  atomes  ; 
elle  peut  même  dépendre  en  partie  de  leur 
nombre; mais  elle  ne  nous  apprend  rien  de 
leur  nature,  et  par  conséquent  Tinterven- 
lion  de  la  chimie  est  nécessaire  pour  com- 
pléter la  connaissance  de  l'espèce.  Il  faut 
donc  faire  concourir  à  sa  détermination  les 
deux  caractères  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  celte  conséquence  logique.  Le 
principe  posé  par  HaQy  est  définitivement 
acquis  k  la  science ,  et  il  sera  désormais  le 
point  de  départ  de  toute  classification  qui 
aura  des  prétentions  au  titre  de  méthode 
naturelle. 

Les  nouveaux  principes  introduits  dans 
la  science  depuis  l'époque  d'Hatty  ne  sont 
aucunement  contraires  à  la  règle  de  spéci- 
fication qu'il  a  établie.  Celui  de  l'isomérie 
lui  est  tout-à-fait  favorable  ;  car  c'est  pré- 
cisément en  s'appuyant  sur  des  modifica- 
tions du  genre  de  celles  qu'on  a  depuis  ap- 
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pelées  isomériqueSf  sur  des  changements 
intra-moléculaires,  sur  les  différences  de 
rôle  que  les  mêmes  atomes  lui  paraissaient 
pouvoir  jouer  dans  des  corps  de  même  com- 
position, qu'il  Tondait  la  nécessité  d'ad- 
joindre la  forme  à  la  composition  ,  comme 
caractère  spécifique.  L'isomérie  étant  favo- 
rable au  principe  d'HaUjr,  le  dimorphisme  ne 
saurait  lui  être  contraire  si ,  comme  nous 
le  pensons ,  et  comme  le  croient  beaucoup 
de  Minéralogistes  et  même  de  chimistes,  les 
faits ,  peu  nombreux  d'ailleurs ,  qu'on  a  dé- 
signés par  ce  nom  ne  sont  que  des  cas  par- 
ticuliers d'isomérie,  et  ne  constituent  par 
conséquent  qu'un  faux  dimorphisme  appa- 
rent (Voy.  isoMBRiE).  Il  n'y  aurait  qu'un  di- 
morphisme réel  qui  pourrait  faire  difficulté 
et  nécessiter  peut-être  quelque  modification 
au  principe  d'Haûy;  et  par  dimorphisme 
réel  nous  entendons  le  cas  de  deux  miné- 
raux qui,  ayant  mêmes  mo\écu\ts  physiques, 
cristalliseraient  dans  des  systèmes  diffé- 
rents. Mais  rien  ne  prouve  encore  qu'il  en 
soit  ainsi;  c'est  jusqu'à  présent  un  cas  pu- 
rement hypothétique  ;  et  en  attendant  qu'on 
fournisse  la  preuve  de  sa  réalité ,  il  n'y  a 
rien  à  changer  à  la  définition  d'HaQy  ;  et  la 
preuve  la  plus  manifeste  de  la  solidité  de  ce 
principe,  c'est  que  les  Minéralogistes  (même 
ceux  qui  semblent  portés  à  admettre  le  di- 
morphisme comme  réel)  n'en  continuent 
pas  moins  d'établir  la  distinction  des  espèces 
d'après  l'ancienne  règle. 

Quant  à  l'isomorphisme ,  cet  autre  prin- 
cipe, qui  est  aussi  venu  enrichir  nouvelle- 
ment la  science ,  il  est  évident  qu'il  n'a  rien 
de  contraire  à  cette  règle ,  puisqu'il  ne  suffit 
pas  que  deux  Minéraux  aient  la  même  forme 
pour  être  de  la  même  espèce ,  et  qu'il  faut 
en  outre  que  ces  minéraux  s'accordent  sous 
le  rapport  de  la  composition. 

Les  espèces  étant  formées ,  il  reste  h  voir 
d'après  quels  principes  on  établira  leur  clas- 
sification ,  comment  on  formera  les  genres 
et  autres  divisions  supérieures  de  la  mé- 
thode. Les  espèces  ayant  deux  caractères  fon- 
damentaux, l'un  chimique,  l'autre  cristal- 
lographique,  il  en  résulte  d'abord  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  degrés  par  lesquels  on  peut 
se  rapprocher  des  espèces  ou  des  genres  pos- 
sibles, l'un  purement  chimique,  l'autre 
purement  cristallographique.  Celui-ci  se 
forme  par  le  rapprochemeut  des  espèces , 


qui  cristallisent  dans  le  même  système  (ex.: 
genre  rhomboédrique),  le  premier  par  le 
rapprochement  des  espèces  qui  ont  un  prin- 
cipe commun  (ex.  :  genre Carbonoles).  Os 
deux  genres  peuvent  exister  tous  les  deux, 
a  la  condition  qu'ils  se  subordonnent  l'un 
à  l'autre ,  et  nous  pensons  que  cette  subor- 
dination doit  être  telle  que  le  caractère 
chimique  domine  le  caractère  cristallogra- 
phique. Ce  sera  donc  le  groupe  Carbo- 
nates qui  se  subdivisera  d'après  les  diffé- 
rences de  systèmes  et  non  pas  le  groupe 
Rhomboédrique  qui  sera  divisé  en  Carbo- 
bonates,  Sulfates,  Phosphates,  etc.  Main- 
tenant, il  est  clair  qu*on  peut  encore  for- 
mer un  troisième  genre ,  en  réunissant  les 
espèces  isomorphes,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  entre  elles  une  double  analogie  de  com- 
position et  de  forme.  Ce  sera  le  genre  phy- 
sico-chimique ou  le  genre  minéralogique 
proprement  dit ,  le  moins  éloigné  de  l'es- 
pèce ,  et  par  conséquent  le  plus  naturel. 

Les  genres  chimiques  peuvent  être  établis 
de  deux  manières,  selon  que  le  priodpe 
commun ,  qui  sert  de  lien  aux  espèces,  est 
le  principe  minéralisé  ou  la  base ,  ou  bien 
le  principe  minéral  Isa  teur ,  ou  celui  qui  fait 
fonction  d'acide.  De  là ,  plusieurs  sortes  de 
classifications  possibles  au  point  de  voe  chi- 
mique :  les  classifications  par  les  bases , 
comme  celle  d'Hatty ,  les  classifications  par 
les  acides,  comme  celle  de  M.  Beudant,  et 
les  classifications'mixtes,dans  lesquelles^Ics 
espèces  sont  groupées  tantôt  par  les  acides, 
et  tantôt  par  les  bases ,  comme  celles  de 
MM.  Brongniart  et  de  Robell.  Chacune  de 
ces  méthodes  présente  des  avantages;  mais 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  le  groupe- 
ment parles  acides  parait  préférable ,  parce 
qu'il  laisse  subsister  presque  toutes  les  réu- 
nions qu'indique  l'isomorphisme,  et  que 
ces  réunions  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel 
en  Minéralogie.  Les  groupes  d'isomorphes 
sont  la  pierre  de  touche  des  classificaiions 
modernes;  elles  sont  d'autant  plus  artifi- 
cielles qu'elles  rompent  plus  fréquemment 
et  plus  fortement  les  rapports  de  ce  genre. 
Nous  croyons  donc  qu'il  faut  adopter  les 
groupes  chimiques  de  M,  Beudant ,  qui  ne 
sont  rien  autre  chose  que  les  genres  de  la 
chimie  minérale;  seulement  nous  nous  ser- 
vons du  mot  d'ordres  pour  tes  désigner, 
afin  de  pouvoir  le  subdiviser  en  Iribus, 
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d'après  lef  syslèmei  erUtallini ,  et  en  genres 
proprement  dits ,  d*après  risomorphisme. 

Lt  groupement  par  lei  bases  a  bien  aussi 
desavaDlagesqa*on  ne  saurait  nier,  surtout 
lorsqu*on  rapplique  aui  substances  métal- 
liques, et  c*est  pour  profiter  de  ces  afan- 
Ugfs ,  et  en  même  temps  de  ceux  qui  ré- 
salteot  de  Tautre  mode  de  groupement , 
que  M.  BroDgniart  et  quelques  Minéralo- 
gistes ont  cru  devoir  scinder  la  classifica- 
tion en  deui  parts,  et  donner  à  chacune  un 
caractère  diOérent.  Mais  on  peut  dans  les 
leçons ,  aussi  bien  que  dans  les  livres  de 
Minéralogie,  demeurer  conséquent  au  prin- 
ripe  que  Ton  a  une  fois  posé,  et  cependant 
ne  laisser  perdre  aucun  des  avantages  réels 
qui  sont  attachés  aux  deux  méthodes;  car 
rien  D>mpécbe ,  par  exemple,  après  avoir 
placé  sous  leurs  différents  acides  et  décrit 
séparément  les  espèces  qui  ont  une  même 
base,  de  les  récapituler  toutes  lorsqu'on  a 
fait  rhistoire  de  la  dernière ,  et  de  recom- 
poser ainsi  le  genre  de  la  méthode  inverse. 
Quelle  que  soit  la  méthode  que  Ton  suive , 
il  y  a  de  l'avantage  à  former  ainsi  de  nou- 
veaux rapprochements  entre  les  espèces,  et 
à  multiplier  les  comparaisons  de  toutes  les 
manières  possibles.  Cest  le  seul  moyen  de 
suppléer  à  Tiosuffisance  de  nos  méthodes , 
et  de  remédier  à  ce  qu'elles  ont  d'artificiel. 

En  continuant  de  prendre  pour  guide 
riwmorphisme,  on  peut  établir  entre  les 
ordres  chimiques  eux-mêmes  une  dispo- 
sition en  série  assez  rationnelle ,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  passe  successivement  et  par 
degrés  dts  corps  les  plus  combustibles  aux 
rorps  non  combustibles ,  et  des  [substances 
les  moins  composées  a  celles  qui  le  sont  le 
plus.  Nous  renvoyons  au  mot  ststèmb  mi* 
SBUUKIQUK  pour  les  détails  concernant  ce 
mode  de  classement ,  dont  nous  avons  déjà 
fait  usage,  en  décrivant  dans  ce  Diction- 
naire quelques  uns  des  groupes  principaux 
de  la  Minéralogie.  [(Delafosse). 

MMES.  GBOL.  et  MIN.  APPL.  —  LesMines 
sont  des  excavations  faites  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  l'extraction  de  certaines  ma- 
tières. On  applique  spécialement  celte  dé- 
nomioaiion  aux  exploitations  des  gUes  mé- 
tailiréres  et  des  gttes  généraux ,  qui ,  par 
leur  importance ,  donnent  lieu  à  des  tra- 
vaux très  développés,  comme  la  houille, 
ranihraciie,  le  sel  gemme,  etc.  Les ciploi- 
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tations  prennent  le  nom  de  earrièrês  lors- 
qu'elles sont  ouvertes,  généralement  i  ciel 
ouvert,  sur  des  gîtes  généraux  qui  four- 
nissent i  rindustrie  les  pierres  de  construc- 
tion ,  telles  que  les  granités ,  calcaires ,  gyp- 
ses ,  grès ,  schistes  ardoisiers ,  etc.  Enfin 
certains  gttes,  tels  que  les  tourbes,  les  fert 
d'alluvions ,  les  alluvions  aurifères,  qui  s'ex- 
ploitent par  des  travaux  superficiels ,  reçoi- 
vent les  noms  de  tourbièret ,  minières  et  la» 
vages. 

L'exploitation  des  Mines  remonte  à  une 
époque  très  reculée.  Elle  est  devenue  la 
source  la  plus  immédiate  de  la  prospérité 
commerciale,  en  fournissant  à  l'industrie  ta 
plus  grande  partie  des  matières  premières. 
En  généra],  la  plupart  des  États  pourraient 
se  suffire  à  eux-mêmes  sous  le  rapport  des 
produits  agricoles  ;  mais  les  richesses  miné- 
rales ,  réparties  avec  irrégularité,  ont  dû 
amener  entre  eux  des  échanges  nécessaires. 
Les  Mines  métalliques  sont  concentrées  dans 
quelques  districts  circonscrits,  tandis  que 
des  surfaces  immenses  en  sont  totalement 
dépourvues.  La  houille ,  ce  précieux  com- 
bustible, ne  se  trouve  que  dans  des  bassins 
peu  étendus,  et  presque  tous  accumulés  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Europe. 

L'art  des  Mines  ne  reçut  de  grands  déve- 
loppements qu'après  que  les  sciences  physi- 
ques eurent  fait  préalablement  des  progrès 
étendus.  Il  fallait  non  seulement  trouver  le 
minéral ,  mais  en  reconnaître  la  composi- 
tion et  les  propriétés  physiques  ;  connaître 
les  moyens  de  s'enfoncer  avec  sécurité  dans 
les  profondeurs  de  la  croûte  terrestre, 
quelle  qu'en  fût  la  résistance,  quelques  ob- 
stacles qu'elle  présentât  par  la  présence  de 
voies  d'eau ,  ou  d'autres  fluides  qui  la  tra- 
versent accidentellement.  Enfin ,  il  fallait 
aussi  connaître  les  procédés  les  plus  écono- 
miques pour  en  retirer  les  substances  utiles, 
et  les  amener  a  l'état  de  pureté.  On  conçoit 
qu'il  dut  s'écouler  bien  des  siècles  avant  que 
l'homme  pût  résoudre  tous  ces  problèmes , 
et  extraire  des  entrailles  de  la  terre  les  ma- 
tières dont  il  a  besoin,  et  qui  concourent  si 
puissamment  au  développement  social. 

Ce  ne  fut  guère  qu'au  commencement  du 
xvii*  siècle  que  les  travaux  des  Mines  se  dé- 
veloppèrent sensiblement,  et  arrivèrent  à 
un  étal  satisfaisant  par  l'étude  des  filons,  la 
création  des  méthodes  d'abatuge ,  de  trans- 
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port  et  d*ëpuisemenl  du  eaui.  L>mploi  de 
la  poudre  dans  les  Mines  remonte  à  celle 
époque  ;  jusque  là  Taction  des  outils  et  du 
feu  avait  sufû  aux  exploitations  ;  aussi  le  tra- 
vail était  n  lent  et  pénible.  L'application  de 
la  poudre  fut  un  des  progrès  les  plus  re- 
marquables de  Part, des  Mines.  Elle  aug- 
menta considérablement  les  produits  en  ac- 
célérant les  travaux.  En  effet,  l'aballage 
même  des  roches  les  plus  dures  cède  à  la 
Torce  d'expansion  de  la  poudre  enflammée , 
dont  le  gaz  incandescent  égale  instantané- 
ment de  4,000  à  6,000  fois  le  volume  pri« 
mitirde  la  poudre.  Que  de  travaux  longs  et 
dispendieux  n*a-t-elle  pas  épargnés  depuis 
son  application  !  Autrefois  il  fallait  toute  la 
persévérance  forcée  des  malheureux  condam- 
nés aux  travaux  des  Mines  pour  entreprendre 
Il  perforation  des  roches  quartzeuses et  gra- 
nitiques, dont  rabattage  ne  devait  s*opérer 
qu'avec  une  lenteur  désespérante.  L'emploi 
de  la  poudre  abrégea  donc  les  efforts  des 
hommes  en  leur  facilitant  l'accès  des  mine- 
rais enfouis  dans  les  abtmes ,  que  Ton  Ju- 
geait jusqu'alors  impénétrables  avec  le  seul 
secours  des  outils. 

Les  gîtes  de  minéraux  utiles  se  divisent 
en  gites  généraux  et  en  gUes  particuliers. 
Les  premiers  forment  des  masses  puissantes 
et  étendues  qui  constituent  des  terrains  ou 
parties  de  terrains  de  la  série  géologique  ; 
les  seconds  sont  des  masses  minérales  ac- 
cidentelles qui  se  présentent  isolées  au  mi- 
lieu des  gttes  généraux,  dont  elles  diffèrent 
par  leur  nature.  Lorsque  ces  glies  particu- 
liers sont  l'objet  d'exploitation  pour  en  re- 
tirer les  matières  utiles  qu'ils  renferment, 
on  les  nomme  gUes  de  minerais. 

Parmi  les  gttes  de  minerais  ,  les  uns  pa- 
raissent être  de  formation  contemporaine  à 
celle  des  terrains  qui  les  encaissent  ;  ce  sont  : 
les  bancs ,  les  amas  parallèles ,  formés  de 
minerais  ou  d'autres  substances  étrangères 
au  terrain  ;  les  autres,  au  contraire,  sont  de 
formation  postérieure  à  celle  des  terrains 
dans  lesquels  ils  sont  enclavés  :  tels  sont  les 
filons ,  les  amas  entrelacés ,  les  anuis  trans- 
versaux et  les  amas  irréguliers.  Ils  alimen- 
tent la  presque  totalité  des  exploitations  mé- 
talliques. 

Les  flions  sont  des  gttes  d'une  forme  assez 
plane,  d'une  épaisseur  généralement  peu 
considérable,  mais  assez  étendus  dans  leurs  | 
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autres  dimensions;  ils  résultent  de  fentes 
ou  cassures  plus  ou  moins  considérables  dans 
la  croûte  solide  du  globe ,  et  postérieure- 
ment remplies  par  diverses  substances  mi- 
nérales, parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
minerais.  Ces  gttes  sont  astreints  à  des  lois 
de  régularité  dans  leur  forme,  leur  compo- 
sition cl  leur  allure.  Ainsi  les  filons  d'une 
même  époque  ont  une  composition  identi- 
que, et  sont  parallèles  entre  eux.  Quelque- 
fois ils  sont  coupés  par  d'autres  filons  pos- 
térieurs ,  qui  affectent  des  caractères  diffé- 
rents de  composition  et  de  direction.  En 
général  les  filons  se  terminent  en  coin  k  leur 
partie  inférieure,  ils  se  bifurquent  en  tra- 
versant des  terrains  moins  résistants,  et, 
dans  ce  cas ,  ils  s'appauvrissent  considéra- 
blement (  voy.  l'article  filon  de  ce  Diction- 
naire pour  leur  mode  de  formation). 

On  distingue  plusieurs  parties  dans  un 
Olon  :  ainsi  on  appelle  toit  la  paroi  supé- 
rieure du  filon,  et  mur  la  paroi  inférieure; 
la  distance  entre  ces  deux  parois  constitue 
la  puissance  du  filon.  La  tête  est  la  partie 
du  filon  la  plus  voisine  de  la  surface  ;  elle 
prend  le  nom  d'affleurement,  lorsqu'elle  se 
montre  au  jour;  la  partie  la  plus  profonde 
du  filon  prend  le  nom  de  queue.  Générale- 
ment elle  diminue  de  puissance  à  mesure 
qu'elle  s'enfonce.  Souvent  le  toit  et  le  mur 
sont  séparés  du  gîte  métallique  par  des  ro- 
ches d'une  autre  nature  que  la  masse,  et 
souvent  argileuses  :  ces  parties  sont  les  soi- 
bandes.  On  appelle  éponles  les  parois  de  ro- 
ches encaissantes  qui  forment  le  toit  et  le 
mur  du  filon.  La  ligne  d'intersection  d*uo 
plan  horizontal  avec  le  plan  d'un  filon  en 
détermine  la  direction;  rmcd'nacsoa  est 
l'angle  que  forme  le  plan  de  direction  avec 
rtiorizon. 

Les  filons  s'étendent  quelquefoû  à  des 
distances  considérables  dans  le  sens  de  leur 
direction.  Leur  puissance  varie  de  0",10 
Jusqu'à  40  et  50  mètres.  Le  plus  générale- 
ment la  puissance  est  au-dessous  de  2  mè- 
tres. Les  minerais  s'y  trouvent  mélangà 
avec  des  matières  pierreuses  qu'on  nomme 
gangues.  Ces  gangues  sont  principalement 
composées  de  Silice  sous  forme  de  Quartz, 
de  Jaspe  ou  d'Agates;  de  Chaux carbooatéf, 
de  Chaux  fluatée,  et  de  Baryte  sulfatée;  ra* 
renient  elles  sont  d'une  seule  espèce.  Quel 
quefois  cependant  l'une  de  ces  espèces  do- 
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mine  soit  dans  certaines  parties  du  filon  , 
soit  dans  le  filon  en  entier. 

Les  premiers  travaux  d*une  Mine  sont 
destinés  à  constater  Texistence  du  gtte ,  sa 
position,  M  direction,  son  inclinaison  et  sa 
richesse  probable.  Ces  travaui  de  recberches 
le  font  toit  au  moyen  de  la  sonde,  soit  par 
trudiëcs,  puits,  et  galeries  souterraines. 

En  faisant  les  puits  et  les  galeries,  on  a 
soio  de  leur  donner  une  solidité  convenable 
eo  les  boisant  à  mesure  qu*on  fonce  et  qu'on 
perce,  «fin  que  par  la  suite  ils  puissent  ser- 
tir aux  divers  travaux  d'exploitation.  Les 
poils  destinés  à  Textraction  du  minerai  et 
à  Tëpaisement  des  eaui  atteignent  le  niveau 
le  plus  profond  des  travaux  ;  leur  profon* 
deor  varie  généralement  de  50  à  600  mètres. 
Les  galeries  sont  affectées  a  plusieurs  em- 
plois, et  par  suite  prennent  des  noms  spé- 
riaux  :  ainsi  on  nomme  galeries  d'écoulé- 
méat,  celles  qui  servent  à  l'écoulement  des 
eau  ;  galeries  de  roulage,  celles  qui  servent 
aa  transport  du  minerai  ;  galeries  d'allon- 
geneDl,  celles  qui  sont  percées  parallèle- 
ment à  la  direction  du  gtte,  et  galeries  de 
traverse,  celles  qui  coupent  transversale- 
ment ces  gttes. 

Notre  but  n'est  point  de  décrire  tous  les 
travaux  relatifs  à  l'exploitation  des  Mines. 
Il  nous  faudrait  pour  cela  rompre  les  limites 
du  cadre  qui  nous  est  imposé.  Dans  ce  Dic- 
tionnaire uniquement  consacré  à  l'étude 
générale  deThistoire  naturelle,  c'est  à  peine 
M  nous  pouvons  donner  une  idée  des  tra- 
vaux liardis  et  ingénieux  que  les  Mineurs 
emploient  pour  extraire  les  masses  miné- 
rales. 

Lorsque  les  travaux  de  recherches  et  pré- 
paratoires pour  Textraction  d'un  filon  sont 
fuffisamment  avancés,  lorsqu'on  a  préparé 
dans  la  mine  la  circulation  de  l'air,  et  une 
issue  à  l'eau  et  aux  déblais ,  on  s'oecupe 
d'abord  de  diviser  la  masse  exploitable  en 
massib  parrallélipipédiques  au  moyen  de 
galeries  d*allongement ,  et  de  puits  de  com- 
munication. Ces  galeries  et  ces  puits  ont 
ordinairement  la  largeur  du  filon  quand  il 
est  assex  large  ;  dans  le  cas  contraire ,  on 
entaille  le  toit  et  le  mur  afin  de  donner 
une  ouverture  convenable  pour  les  travaux 
auxquels  on  les  destine.  Ces  travaux  ser- 
ont à  la  fois  i  resploltation ,  en  don- 
nant d^i  du  minerai,  et  i  la  reconnais- 


sance des  allures  et  de  la  recherche  du  filon, 
dont  on  prépare  de  cette  manière  l'extraction 
successive.  On  procède  à  cette  dernière  o\té- 
ration  par  deux  méthodes  différentes,  dont 
l'une  consiste  à  attaquer  le  minerai  par 
dessus,  et  l'autre  à  l'attaquer  par  dessous. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  dispose  les  en- 
tailles en  gradins  semblables  pour  faciliter 
les  travaux.  Le  minerai,  détaché  de  son  gtte, 
est  amené  au  jour  au  moyeu  de  brouettes 
etThariots,  quand  les  galeries  aboutissent  à 
la  surface  de  la  terre.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  transporté  Jusqu'au  puits  d'extraction, 
et  mis  dans  une  tonne  qu'un  agent  méca- 
nique fait  alternativement  monter  et  des- 
cendre. 

Dans  quelques  Mines,  la  méthode  d'ex- 
ploitation se  fait  à  ciel  ouvert  :  c'est  la  moins 
coûteuse  ;  en  effet,  la  possibilité  d'opérer  en 
grand  rend  l'abattage  plus  prompt  et  plus 
facile  ;  aussi  cette  méthode  est-elle  préférée 
pour  tous  les  gttes  peu  distants  de  la  sur- 
face. On  exploite  aussi  de  cette  manière  la 
tourbe,  les  terres  et  les  sables  où  gisent  l'or, 
les  diamants  et  les  minerais  d'alluvions. 

Dans  les  houillères  dont  les  couches  sont 
épaisses,  dont  le  toit  est  dirOcile  à  soute- 
nir ,  et  qu'on  veut  exploiter  à  de  grandes 
distances  sans  être  obligé  de  beaucoup 
étayer,  on  exploite  par  chambre.  Ce  sont 
des  tailles  droites  de  10  i  20  mètres  de  lar- 
geur, qui  avancent  dans  la  houille  sans 
galeries  préparatoires,  soit  suivant  la  direc- 
tion des  couches ,  soit  suivant  leur  incli- 
naison. Cette  méthode  est  employée  avan- 
tageusement quand  on  craint  le  voisinage 
de  quelques  amas  d'eau  qu'on  peut  recon- 
naître par  le  sondage ,  et  qu'on  peut  ar- 
rêter par  la  construction  d'une  digue  solide 
derrière  le  front  de  la  taille.  Quand  les 
chambres  sont  larges,  on  a  soin  de  laisser 
des  massifs  de  houille,  comme  moyen  de 
soutènement,  ainsi  qu'une  portion  de  la 
couche  supérieure  quand  le  toit  est  ébou- 
leux. 

Les  autres  travaux  les  plus  importants 
des  Mines ,  pour  rendre  leur  exploitation 
permanente  et  productive,  consistent  dans 
les  boisage  et  muraillement ,  le  remblai, 
l'aérage,  l'épuisement  des  eaux  et  la  prépa- 
ration des  minerais.  Nous  allons  en  donner 
rapidement  un  léger  aperçu. 

Lorsque   les   travaux    souterrains    sont 
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pratiqués  dans  des  roches  dures  et  solides, 
les  eicavations  se  soutienneni  naturelle- 
ment; quelques  légères  précautions  suffisent 
pour  les  maintenir.  Mais  dans  la  plupart 
des  cas  les  roches  sont  fissurées,  se  renflent 
et  se  dilatent  par  le  contact  de  Tair  humide 
et  de  Peau,  en  sorte  que  si  elles  n'étaient 
soutenues  par  des  moyens  spéciaui,  elles 
s'ébouleraient  proroptement,  et  les  parois  se 
resserreraient  par  l'effet  des  poussées  laté- 
rales. Aussi  les  mineurs  n'attendent  pas  que 
ces  effets  se  produisent  pour  les  combattre. 
La  pratique  leur  fait  promplement  connaître 
quelles  sont  les  roches  qui  ont  plus  ou  moins 
besoin  deboisageetdemuraillement.  Les  bois 
les  plus  généralement  employés  à  cause  de 
leur  action  résistante  sont  le  chêne,  le  sa< 
pin  rouge  et  le  hêtre.  On  dispose  le  boi- 
sage de  manière  que  les  pièces  soient  aussi 
courtes  que  possible  et  dans  un  état  de 
tension  général ,  en  évitant  de  faire  porter 
la  charge  sur  un  seul  point  d'une  pièce, 
quand  on  peut  répartir  cette  charge  sur 
toute  sa  longueur.  Le  muralllement  s'em- 
ploie pour  les  ouvrages  importants,  à  grandes 
sections  et  qui  doivent  réunir  les  conditions 
d'une  longue  durée  et  d'un  faible  entretien. 
11  est  également  nécessaire  pour  les  ouvrages 
qui  traversent  des  terrains  argileux  qui  se 
renflent  par  le  contact  de  l'air  et  exercent 
des  pressions  que  le  boisage  aurait  peine  à 
supporter.  Ces  travaux  intérieurs  de  maçon- 
nerie se  font  du  reste  comme  au  jour,  en 
ayant  soin  de  ne  mettre  que  peu  de  mortier 
entre  les  joints. 

Le  remblai  consiste  à  remplir  les  excava- 
tions souterraines ,  soit  avec  les  débris  du 
triage,  soit  par  des  matériaux  descendus  de 
la  surface  ;  il  sert  à  s'élever  sur  un  étage 
ainsi  remblayé  pour  attaquer  un  étage  su- 
périeur, et  continuer  successivement  ainsi. 

Les  causes  qui  vicient  l'air  dans  l'inté- 
rieur des  Mines  sont  produites  par  la  res- 
piration des  ouvriers,  la  combustion  des 
lampes,  les  explosions  de  la  poudre,  la  dé- 
composition de  certaines  substances,  la  cor- 
ruption des  bois,  et  surtout  les  dégagements 
naturels  de  gaz  délétères  qui  se  font  jour  du 
sein  de  la  terre.  On  se  débarrasse  de  ces 
gaz  à  mesure  qu'ils  se  forment,  en  créant, 
par  la  disposition  des  travaux,  des  courants 
énergiques  pour  amener  leur  diffusion  avec 
l'air  atmosphérique.  Mais  ces  moyens  géné- 


raux ne  suffisent  pas  toujours:  auui  Knif- 
rage  des  Mines  est-il  souvent  artificiel.  C'e$t 
ainsi  qu'avec  le  secours  de  machines  on 
pompe  l'air  intérieur,  ou  Von  refoule dioi 
les  travaux  l'air  extérieur.  Quelqueroii  od 
dispose  un  foyer  sur  un  point;  la  diUution 
atmosphérique  s'y  établit  aussitôt,  et  déter- 
mine un  courant  d'air,  d'autant  plus  éner- 
gique que  le  foyer  sera  plus  puissant.  On  se 
sert  surtout  de  ce  dernier  procédé  qoind 
les  travaux  sont  profonds,  sinueux  et  déf^ 
loppés,  et  qu'il  s'y  produit  une  proporlioo 
notable  de  gaz  délétères. 

Indépendamment  des  cours  d'eau  appela 
nappes  artésiennes ,  la  plupart  des  lerraini 
donnent  lieu  à  des  infiltrations  qui  tom- 
bent dans  les  Mines  et  entravent  notsMe* 
ment  les  travaux  ;  il  importe  donc  d'éublir 
des  moyens  d'épuisement  proportionnel  i 
la  masse  d'eau  qu'on  doit  extraire  pour 
maintenir  les  travaux  à  sec.  Dans  les  pif> 
montagneux  où  l'on  peut  atleiodre  le  giu 
par  des  galeries  partant  du  pied  de  quelque! 
vallons,  on  a  ainsi  un  excellent  rooien  pour 
assécher  tous  les  travaux  dont  le  oivesu  leur 
est  supérieur.  Mais  lorsque  la  contrée  ne 
permet  pas  la  construction  de  ces  galeria 
d'écoulement,  on  a  recours  auxpompeseiî 
tous  les  moyens  mécaniques  pour  répui^e- 
ment  des  eaux. 

La  plupart  des  substances  méullifèref 
qu'on  extrait  du  sein  de  la  terre  eiigeni  ur« 
préparation  mécanique  avant  d'êire consi- 
dérées comme  minerais  propres  à  être  fon- 
dus. La  première  opération  est  celle  du  cas- 
sage  et  du  triage  ;  la  gangue  est  rqetée;  le 
minerai  riche  est  livré  aux  fonderies  iprtf 
un  grillage  préalable.  Enfin ,  la  troisième 
partie  doit  être  bocardée,  c'est-à-dire  brisée 
et  réduite  en  poudre  d'une  ténuité  propor- 
tionnée à  la  finesse  des  parUculci  du  mi 
nerai.  La  dernière  opéraUon,  qu'on  appelle 
lavage ,  a  pour  but  l'isolement  du  minerai 
pur  des  corps  étrangers  qui  VàWM^w^i. 
Comme  toutes  les  méthodes  de  lavages,  elle 
est  basée  sur  les  différences  de  pesanteur 
spécifique.  Ainsi  les  parties  les  plus  denses, 
et  par  conséquent  les  parties  méuHifèrrt 
s'arrêtent  en  gagnant  le  fond ,  undis  que 
les  parties  les  plus  légères  remontent  et  sont 
entraînées  par  l'eau.  De  cette  manière  oa 
recueille  un  minerai  pur  et  propre  à  ^ 
fondu. 
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Malgré  les  difficaliét  que  pré$enlenl  les 
tnraux  souterrains,  on  est  par?enu,  avec  le 
itcours  de  la  boussole  et  de  la  trigonométrie, 
k  diriger  les  travaux  avec  une  rigoureuse 
eiictiiude.  La  précision  est  telle  que  le  per- 
eeoent  d*une  galerie  peut  s'entreprendre 
dei  deux  côtés  opposés  en  déterminant  à 
l'irance  le  point  où  les  travaux  devront  se 
reoeontrer.  Il  en  est  do  même  d'un  puits  ; 
M  sait  eo  le  forant  à  quelle  profondeur  il 
reocoatrera  un  point  donné  ou  un  gtte  dont 
oieoDDaU  rinclinaison. 
Les  Mines ,  étant  composées  de  vides  si- 
raeux  et  isolés  les  uns  des  autres ,  présen- 
itnt  de  grandes  difficultés  pour  le  levé  des 
pliBs;  aussi  faut-il  beaucoup  de  soins  pour 
déterminer  isolément  la  forme  et  la  position 
de  chacun  de  ces  vides  »  qu'on  rapporte  en- 
nite  sur  le  papier.  Un  bon  plan  de  Mine 
résume  toutes  les  conditions  des  travaux 
iouierrains  ,  et  dans  une  exploitation  tant 
soit  peu  considérable ,  c'est  le  seul  moyen 
qai  permette  d'en  embrasser  l'ensemble. 
Aussi  le  plan  seul  permet  de  répondre  à  une 
tottle  de  questions  qu'on  ne  saurait  appré- 
cier en  parcourant  les  travaux. 

L'exploitation  des  Mines,  en  ouvrant  un 
chemin  dans  l'intérieur  de  la  terre,  a  été 
duo  puissant  secours  pour  la  géologie,  en 
faisant  connaître  les  faits  les  plus  impor- 
Unis  de  la  composition  de  divers  terrains. 
Elle  a  offert  aussi  un  théâtre  précieux  d'ob- 
Ktvaiions  pour  arrivera  la  solution  de  l'une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la 
physique  du  globe ,  c'est-à-dire  de  sa  tem- 
pérature propre.  Ce  fut  vers  le  milieu  du 
niu«  siècle  que  6 uettard  etDeluc  publièrent 
<|uelquesobserYations  qui  permirent  d'établir 
<|ue  la  température  du  globe  augmente  a 
laesure  qu'on  s'éloigne  de  sa  surrace.  Cette 
augmentation  est  générale ,  et  elle  a  lieu  à 
peu  près  suivant  la  même  progression  dans 
toutes  les  parties  du  globe  où  il  y  a  des  ex- 
ploitations et  où  Ton  a  pu  faire  des  expé- 
riences. Cette  loi  d'accroissement  de  la  tem- 
P^ture  a  été  récemment  confirmée  par  les 
cipÀieaces  faites  pendant  le  forage  du 
puiu  artésien  de  Grenelle ,  Jusqu'à  la  pro- 
loadeur  de  540  mètres.  Aussi  connaissait- 
00  i  Tavance  quelle  serait  la  température 
des  Mux  qui  jailliraient  de  cette  profondeur. 
l'^SDgmentatioa  moyenne  de  la  chaleur  cen- 
trale de  la  terre  est  de  1  degré  par  30  mè- 
î.  vin. 
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très  de  profondeur.  Cette  belle  théorie,  qui 
repose  sur  des  principes  certains ,  est  deve- 
nue la  principale  base  de  l'édifice  géologique. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique,  l'in- 
térieur d'une  Mine  présente  le  plus  vif  in- 
térêt. Les  mœurs  originales  de  celte  popu- 
lation séquestrée  du  monde  des  vivants , 
ensevelie  dans  les  ténèbres,  dévouée  à  de 
pénibles  travaux,  offrent  un  vaste  champ  à  la 
pensée  de  l'observateur.  Un  sentiment  par- 
ticulier saisit  l'individu  qui  entre  pour  la 
première  fois  dans  ce  monde  souterrain.  Son 
coeur  se  remplit  d'effroi;  il  frissonne  à  la 
vue  de  ces  échelles  perpendiculaires  que 
montent  et  descendent  les  intrépides  Mi- 
neurs. Ce  réseau  de  galeries  qui  se  croisent 
dans  toutes  les  directions ,  ce  labyrinthe, 
dans  lequel  on  ne  saurait  pénétrer  sans 
guide,  la  faible  clarté  des  lampes  qui  ré- 
pand une  lumière  sinistre,  au  travers  de 
laquelle  paraissent  et  disparaissent  des  figu- 
res mystérieuses  comme  des  ombres  ,  le 
silence ,  enfin ,  qui  n'est  Interrompu  que 
par  le  bruit  des  marteaux  des  travailleurs , 
le  bruissement  des  eaux  ,  le  cri  des  roues  , 
le  gémissement  monotone  des  machines  qui 
élèvent  le  minerai,  puis  les  détonations 
des  pétards  que  Técho  multiplie  et  dont  le 
bruit  s'évanouit  sourdement  :  tout  cela  laisse 
dans  la  mémoire  des  impressions  qui  ne  s'ef- 
facent jamais. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  des  Mines 
sous  le  rapport  de  leurs  productions  zoolo- 
giques et  botaniques,  elle  ne  présente  qu'un 
intérêt  fort  médiocre.  En  effet,  le  défaut  de 
lumière,  la  sUgnation  de  l'air  nuisent  au 
développement  des  êtres  organisés.  L'homme 
lui-même ,  qui  a  regardé  longtemps  le  tra- 
vail des  Mines  comme  une  punition,  ne  peut, 
sous  peine  de  graves  maladies,  y  soumettre 
perpétuellement  son  existence.  Des  Reptiles 
immondes  ,  quelques  invertébrés  sans  cou- 
leur, des  Champignons,  des  Algues  et  autres 
Cryptogames  sont  les  seuls  êtres  vivanU  qui 
composent  la  faune  misérable  et  la  triste 
flore  des  Mines;  mais  on  y  rencontre  quel- 
quefois  abondamment  des  corps  organisés  à 
l'état  fossile,  noUmment  daps  les  houil- 
lères. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
nouveau  gisement  de  diamants  qu'on  vient 
de  découvrir  au  Brésil.  Ces  importantes  Mi- 
nes, dont  les  produits  paraissent  ineroya* 
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b1c.<,  sont  situées  dans  la  Serra  de  Smnira, 
à  côié  de  Caxœira ,  ville  voisine  de  celle  de 
Bahia,  capitale  de  la  province.  Déjà  30,000 
individus  se  livrent  à  cette  eiploilation,  qui 
embrasse  dès  aujourd'hui  une  superficie  de 
plus  de  120  kilomètres  de  longueur.  La 
quantité  de  diamants  qu'on  en  citrait  est 
prodigieuse ,  et  a  été  estimée  à  1,450  carats 
par  Jour,  ce  qui  fait  annuellement  un  chiffre 
énorme ,  environ  vingt  fois  plus  fort  que  le 
produit  annuel  des  anciennes  Mines  du  Bré- 
sil ,  évalué  à  6  ou  7  kilogrammes.  D'après 
le  long  séjour  qu'un  habile  voyageur  de 
notre  connaissance  a  fait  dans  ces  dernières 
Mines,  notamment  à  Tejuco,  k  Serra  do 
grand  Magoa^  et  sur  les  rives  de  la  Jiqui- 
iinhona ,  tout  fait  tristement  présager  du 
tort  qui  les  attend.  En  effet,  reléguées  dans 
l'intérieur  des  terres,   elles  manquent  de 
tout  ;  aussi  les  déceptions  y  sont-elles  fré- 
quentes. Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  le  Mineur 
désappointé  abandonner  ces  montagnes  ari- 
des ,  où  souvent  il  ne  trouve  que  la  mi- 
sère et  la  faim.  I/hcureu$e  situation  des 
Mines  de  Sincura  promet  au  contraire  une 
exploitation  large  et  durable  ,  car  indépen- 
damment de  l'extrême  abnndanre  de  leurs 
produits,  elles  sont  à  proximité  de  plusieurs 
ports  maritimes  formant  le  plus  grand  centre 
de  la  population  brésilienne.  Les  aliments 
ne  sauraient  leur  manquer,  aussitôt  que  les 
communications  seront   bien  établies.  Ces 
circonstances  auront  pour  résultat  d'attirer 
une  foule  d'étrangers ,  ouvriers  et  mécani- 
ciens, dont  les  travaux  mieux  entendus  ne 
pourront  qu'accroître  encore  leurs  immenses 
produits.  Aussi  une  notable  dépréciation  ne 
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peut  manquer  d'atteindre  cette  pierre  pré- 
cieuse ,  qui  toutefois  conservera,  taillée,  une 
haute  valeur. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  «poser 
sommairement  la  statistique  des  priocipaies 
Mines  du  globe;  mais  outre  que  re  travail 
serait  beaucoup  trop  long  pour  notre  adrr, 
il  serait  d'ailleurs  incomplet  et  fasiidieui. 
Nous  terminerons  en  donnant  le  tableau  Ir 
plus  récent  de  la  production  des  méiauien 
Europe ,  que  nous  empruntons  entièrcmeni 
à  l'excellente  Géologie  appltgu^  de  Bi.  A. 
Burat,  en  le  faisant  suivre  des  réflexions 
judicieuses  qui  l'accompagnent. 

«  Les  Étals  de  l'Europe  ont  été  classa 
ainsi  qu'il  suit ,  d'après  l'évaluation  de  leurs 
produits  en  métaux  bruts.  La  Russie,  qui 
est  en  seconde  ligne,  ne  viendrait  qu'après 
rAutrlcbe,si  l'on  retranchaitses  produits  de 
ses  mines  situées  en  Asie. 
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»  Si  l'on  détaille  actuellement  ces  vaieun 
dont  le  total  s'élève  à  plus  d'un  milliard  de 
francs ,  on  reconnaît  qu'il  y  a  des  Étais  qni 
produisent  à  eux  seuls  la  presque  touliië  de 
certains  métaux. 
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•  La  production  des  autres  parties  du 
monde  n'est  connue  qu'autant  qu'elles  sont 


liées  par  des  rapports  commerciaux  av 
l'Europe.  Les  exploitations  des  Amérique*. 
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pir  exemple ,  fournissenl  les  W  de  l*or  el 
(te  l'argent  élirait  anDuellement;  le  Pérou 
produit  U  plui  grande  partie  du  platine  em- 
ployé dans  les  arts.  Le  Chili  et  le  Mciique 
fvarniisent  une  quantité  de  mercure  assez 
uouble  pour  que  Timporlation  européenne 
(desiioée  au  Uaitement  des  minerais  d'or  et 
d'irgent  )  ait  subi  une  diminution  sensible. 
Viis  dans  les  riches  contrées  de  TÂsie,  la  pro- 
lioction  se  suffit  en  grande  partie  à  elle- 
iDfjne,  sans  que  nous  en  connaissions  les 
iDojens.   I^  Chine  fabrique  abondamment 
le  fer  et  le  cuivre.  Banca  et  Malacca ,  dans 
lo  Iodes,  exportent  une  quantité  d'étain 
éTaluée  au  double  de  la  production  euro- 
péenne. 

B  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
de  U  répartition  des  principales  Mines  d'or 
et  d'argent  eiplottées  actuellement. 


WIN 


243 


h  . • ■ 

1 
1 

AtCf.!IT. 

ot. 

1 

,                                  /  Brr«il 

1   Mcciqnr   .... 

1  l»ero 

'(vtaiQvs«.  .  .<   n-iriios-Ajrrcs.  .     . 

i  Qiili 

1   (!(>loiiibir.      .     .     . 

\£UU-I;ais.    .     .     . 

loi  fnnaroMi-(  Thlbrt 

,  pn»  la  Rosur;      Arrbipd  lodirn.    . 

1  Wbj^s.     .     .    Côtes  mcridioualr*. 

n 

3.ig6.ooo 

600.000 

Sab.ooo 

aào.ooo 

l,ÏOO 

i3o,ooo 

7 
» 

m^rr». 
>i.i«oo 

iCO'Ml 

4.000 

2,1100 

ll..Suo 

18  ono 

lo.Oiio 

1 5.000 

â.OOO 

i6«ooo 

•  Ces  tableaux  ne  peuvent  fixer  que  sur 
1«  valeurs  créées  par  Texploitation  des  sub- 
stances métallirères;  mais  le  domaine  de 
reiploilation  ne  s*arréte  pas  là;  les  combus- 
tibles minéraux ,  le  sel  gemme ,  les  roches 
employées  dans  les  arts,  constituent  une 
branche  de  cette  industrie  encore  plus  gé- 
raie  et  plus  productive.  Ainsi ,  pour  ne  plus 
Hrlerque  de  la  France,  on  y  exploite  en- 
viron 300  Mines  de  combustibles  minéraux, 
et  22,000  ouvriers  en  extraient  annuclle- 
nicoi  32,000,000  de  quintaux  métriques. 
Dans  les  carrières  de  toute  nature  en  pro- 
duction régulière  de  matériaux  appliqués  à 
la  cAnstruction,  une  population  de  70,000 
ouvriers  directement  employés  à  Tex trac- 
tion produit  annuellement  une  valeur  de 
50,000,000  de  francs. 

»  Ia  production  minérale  de  la  France 
peut  être  appréciée  par  les  chiflTrcs  suivants 
«^cTaonée  1810. 
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M  Cette  valeur  est  augmentée  par  les  arts 
métallurgiques  : 


Pour  l'niilnslric  de  frr ,  d«  . 
Pour  Ire  autrri  métaux  ,  île. 
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X  C'est-à-dire  portée  à  plus  de  220  mil- 
lions. Si ,  à  ces  évaluations,  qui  sont  Tailes 
en  considérant  la  valeur  sur  le  carreau  des 
Mines  ou  carrières,  ou  dans  les  usines  mé- 
tallurgiques, ou  ajoutait  les  valeurs  addi- 
tionnelles qui  résultent  des  transports  el  des 
mises  en  œuvre ,  ou  arriverait  à  un  chitTre 
important  dans  la  richesse  publique.  Ce 
chiCTre  s'accroît  d'ailleurs  chaque  année ,  car 
la  France  est  une  des  contrées  où  il  reste  le 
plus  à  faire  pour  le  développement  de  ses 
ressources  minérales.  •  (C.  d'O.) 

M1\ETTË  DORÉE,  dot.  pu.  —  Nom 
vulgaire  de  la  Luzerne  Lupuline. 

MIKIÈRE.  M».  —  Voy.  mikes. 

♦MLMOPTERUS  (ptw^ç,  petit  ;  nupif, 
aile).  MAM.  —  M.  Bonaparte  (Faun.  ilal.  , 
1837)  a  désigné  sous  cette  dénomination  un 
petit  groupe  de  Chauves  Souris. 

MIMUM.  uiN.  —  Deuioxyde  de  plomb 
d'un  rouge  orangé  très  vif.  Voy.  plomb. 

MIIVJAC.  MOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
{Voy.  au  Sénég.)  une  espèce  de  Buccin  ,  le 
Buccinum  okarium ,  qui  fait  actuellement 
partie  du  g.  Tonne  de  Lamarck  ,  sous  le 
nom  de  Dolium  olearium. 

miKO.  Mino.  ois.  —  Division  du  genre 
Mainate.  Voy.  ce  mot.  (  Z.  G.) 

*MINOA.  iKS.— Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes ,  tribu  des  Phaléuides, 
établi  par  Treitsihke ,  et  généralement 
adopté.  Il  ne  comprend  qu'une  seule  espèce 
{Calai,  des  Lépidopl^ d'Europe,  par  Dupon- 
chel),  dont  la  chenille  vit  sur  différentes 
espèces  d'Euphorbes  ;  de  là  son  nom  spéci- 
fique d'Euphorhiaria»  Elle  est  répandue 
dans  toute  l'Europe. 

*  iMIXOL'S.  poiss.  —  Genre  de  Tordre 
des  Acaolhuptéryglens ,  famille  des  Juucs 
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cuirassées,  établi  par  MM.  6.  Cuvier  et  Va  • 
lencienoes  (Hist,  des  Poiss.^  t.  IV,  p.  420). 
Ces  Poissons  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Apistes;  ils  en  diflfèrent  principalement 
par  l'absence  de  dents  aux  palatins.  On  en 
connaît  deux  espèces  ,  qui  habitent  Pile  de 
France;  ce  sont  les  Mmous  voora,  M.  voora 
Cuy.  et  Val.  (  Wooraminao  Russ.  ),  et  Mi- 
Nous  MONODACTYLE,  M.  monodaclylus  Cuv.  et 
Val.  {Scorpœna  monodactyla  Bl.,  Schr.). 

^IHIIVCJRIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Composées -Astéroldées,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.y  V,  298).  Arbrisseaux  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

♦MIKUTIA  {Flor.  Flum.,  I,  47).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Linociera^  Swarlz. 

MINYAS  (^xivvoç,  petit).  POLYP.jÉCHm.?  — 
Genre  établi  par  Cuvier  dans  son  ordre  des 
Échinodermes  apodes,  à  côté  des  Priapuleset 
desSiponcles.  Ce  genre,  mieux  connu,  a  dû 
être  rapproché  des  Actinies,  avec  lesquelles 
M.  Ehrenberg  le  confond  en  partie;  c'est 
M.  Lesueurqui  avait  indiqué  cette  rectifica- 
tion en  établissant  le  même  genre  sous  le  nom 
d'Actinecte  (voy,  ce  mol),  qu'adopta  M.  de 
Blain ville,  tout  en  disant  que  le  genre  Mi- 
nyas  pourrait  être  conservé  pour  des  espèces 
telles  que  VActinecla  vindula  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  sur  laquelle  les  tubercules  for- 
mant des  côtes  le  long  du  corps  sont  séparés 
par  des  lignes  simples  de  suçoirs.  Ces  au- 
teurs pensent  même  que  ce  genre  serait  in- 
termédiaire entre  les  Holothuries,  les  Por- 
pites  et  les  Actinies  ;  mais  la  vraie  structure 
de  ces  prétendus  Minyas  ,  pour  être  bien 
connue,  demanderait  de  nouvelles  obser- 
valions.  (  Dpj  ) 

*MI1VY0PS  (p,voç,  petit;  S^,  œil),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  famille 
des  Curculionidcs  gonatocères ,  division  des 
Cléonides,  créé  par  Schœnherr  (Disp.m^fc., 
p.  163;  Gêner,  et  sp.  Curcul.  syn.,  t.  Il, 
p.  317,-6, 2, 287),  qui  en  mentionne  7  es- 
pèces d'Europe,  savoir  :  M.  carinatus  Lin. 
Schr. ,  variolosus  F. ,  scrobiculalui ,  sinua- 
tus,  coslalis,  costcUus  et  minulus  Schr.  Ces 
Insectes  sont  aptères  et  lourds  ;  ils  se  tien- 
nent sur  les  chemins  et  dans  les  prairies. 
Leur  corps  est  dur  et  souvent  enduit  de 
terre,  ce  qui  fait  supposer  que  la  larve  vit 
aux  dépens  des  racines  de  végéUux.     (C.) 

MUVYROTIIAMtVUS  O*tv;;*,poç,  de  courte 
durée  ;  Ox'^avoç,  arbuste),  bot.  ph.— Genre  de 
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la  famille  des  Composées-AsMroIdéei,  éubli 
par  De  Candolle  {Prodr.,  VII,  S86).  Sous- 
arbrisseaux  du  Gap.  Voy.  coMPOfiii. 
*1IIINYRIJS  (utvvpoc,  qui  fredonne),  us. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  fj- 
mille  des  Curculionidcs  gonatocères,  tribu 
des  Érirbinides,  établi  par  Scbceoberr  {Gt- 
nera  et  sp.  Curcul.  s^yn.,  tom.  III,  p.  226, 

—  7,2,  p.  192  )  avec  une  espèce  de  Ma- 
nille, le  M.  exaratus  Schr.  (C.) 

«MIOPITHECUS  (pici«y,  trèa  petit;  «c- 
OiQxoç,  singe),  mam.  —  Genre  de  Qaidni- 
manescréé  par  M.  Is.  Geoffroy  -  Sain  t-Hîlaire 
dans  ce  Dictionnaire,  t.  III,  1843.  Voy.ca- 
œPITHÈQDC.  (  E.  D.) 

*1III0XIC£BI)S  {myoxus,  loir;  xHUu 
singe).  MAM.  —  Groupe  formé  par  M.  Les- 
son  {Spec.  de  Mamm,,  1840)  aui  dépens 
de  Tancien  genre  des  Ouistitis.  Voy.  ce 
moL  (E.  D.) 

*MIQUELLA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Araliaoées  établi 
par  Meisner  {Gen.j  152).  Arbrisseaux  de 
rinde.  Voy,  AaAUAciES. 

MlliABELLE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgairt 
d*une  espèce  de  Prune.  Voy.  ce  mot. 

MIRABILIS.  MirabiUs,  Lin.  bot.  pb.- 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myclagi- 
nées ,  dont  il  est  le  type,  de  la  pentaodrie- 
monogynie ,  dans  le  système  de  Linné.  11 
avait  été  établi  d*abord  par  Tournefort,  soas 
le  nom  de  Jalappa,  qui  reposait  sur  une  idée 
fausse ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  ; 
Linné,  en  Tadoptant,  substitua  à  ce  nom 
celui  de  Mirabilis ,  que  Jussieu  refusa  d'ad* 
mettre  comme  contraire  à  cette  règle  de 
glossologie  botanique,  posée  par  le  botanisie 
suédois  lui-même,  d'après  laquelle  tout  non 
de  genre  doit  être  substantif ,  et  qu'il  rem- 
plaça par  celui  de  Nyctago  ;  les  botanistes 
adoptèrent  généralement  cette  dernière  dé- 
nomination, qui  néanmoins  a  été  abandon- 
née aujourd'hui  à  son  tour  pour  faire  place  à 
celle  de  Linné.  Les  Mirabilis  croissent  na- 
turellement dans  PAmérique  tropicale;  ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubé- 
reuse, à  tige  très  rameuse,  di-  ou  trichotoroe, 
à  feuilles  simples  ,  opposées.  Leurs  fleurs , 
nombreuses  et  grandes  ,  s'épanouissent  la 
nuit  et  se  flétrissent  aux  rayons  du  soleil, 
d'où  le  nom  de  Belle-de-Nuit,  sous  lequel 
ces  plantes  sont  vulgairement  désignées  ;  tes 
fleurs,  terminales  ou  axillaîres,  présentent 
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on  ioTolaere  en  fbrme  de  calice ,  campa- 
Dulé,  5-flde,  uniflore,  persistant ,  que  Jui- 
sieo  décrit  comme  un  calice  extérieur  ;  un 
périaotbe  simple ,  en   entonnoir ,  à   long 
tobe,  corollin  et  coloré,  excepté  à  sa  base, 
qui  forme  autour  de  Tovaire  un  renflement 
vert,  consistant,  persistant  et  accrescent; 
5  étamines  inégales,  dont  les  filets  se  réu- 
nissent à  leur  base  en  une  sorte  de  coupe 
rpaisse    qui   entoure    Tovaire;  un  ovaire 
llocnlaire,  i -ovulé,  surmonté  d*un  long 
stvieque  termine  un  stigmate  en  petite  léte 
hérissée  de  grosses  papilles.  Le  Truit  est  en- 
veloppé par  la  base  endurcie  du  périanihe 
immédiatement  appliquée  sur  lui,  ce  qui 
lui  a  fait  donner ,  par  certains  carpologistes, 
lenomdeScléranthe;  il  renferme  une  graine 
DDique  dont  Tembryon   a  ses  cotylédons 
ployés  de  manière  à  envelopper  un  gros  al- 
bumen amylacé.  Deux  espèces  de  ce  genre 
se  trouvent  dans  tous  les  jardins  et  comp- 
tent parmi  les  plantes  d^ornement  les  plus 
vulgaires;  ce  sont  les  suivantes  : 

I .  UiBABiLis  FAUX  JALAP,  MiràbUts  Jolappa 
Un.  {Syclago  Jalappa  DC.)-  Cette  plante , 
tulgairemenl  connue  sous  le  nom  de  Belle- 
dt'Xuit ,  doit  ion  nom  spécifique  latin  de 
Jalappa  à  ce  que  Ton  a  cru  longtemps  fort 
à  tort  que  sa  racine  constituait  le  Jalap  du 
comnaerce.  Elle  est  originaire  du  Pérou.  Sa 
rarineest  grosse,  fusiforme  et  tubéreuse; 
$a  tige  éft  très  rameuse  et  s'élève  à  7-8  dé- 
rimètres;  ses  feuilles  sont  glabres,  en  cœur, 
pctiolées;  ses  fleurs  sont  pédonculées,  grou- 
;)ées  en  assez  grand  nombre  i  Textrémité 
des  rameaux;  elles  se  succèdent  pendant 
tout  Tété  et  ]usqu*aux  premiers  froids;  elles 
sont  rouges.  Jaunes,  blanches,  ou  pana- 
rhées  de  ces  diverses  teintes.  La  culture  de 
relie  plante  ne  présente  aucune  difficulté; 
ordinairement  on  la  multiplie  de  graines 
semées  en  place ,  ses  racines  ne  résistant 
pas  au  froid  de  nos  hivers;  mais  on  peut 
aussi  conserver  celles-ci  comme  des  tuber- 
rales  de  Dahlia ,  et  les  replanter  au  prin- 
temps suivant.  Depuis  qu*on  a  reconnu  que 
cette  racine  n*a  aucun  rapport  avec  le  Jalap 
fl'oy.  ce  mot),  on  lui  a  allribué  des  pro- 
priété purgatives  beaucoup  moins  énergi- 
ques; des  expériences  ont  été  faites  à  cet 
^9rd,  et  il  en  est  résulté  la  certitude  que, 
quoique  pouvant  être  employée  dans  quel- 
<I t'es  cas,  elle  est  cependant  peu  avanta- 
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geuie  k  cause  de  Tincertitude  de  ses  effets. 

2.  Mirabilis  a  lokgub  flecr,  Mirabilis 
hngiflora  Lin.  (  Nyctago  longiflora  DC.  ). 
Celle-ci  est  originaire  des  hautes  montagnes 
du  Mexique ,  origine  qui  s'accorde  très  peu 
avec  le  nom  de  Merveille  du  Pérou  ,  sous 
lequel  elle  est  connue  dans  les  Jardins.  Elle 
est  couverte  dans  toutes  ses  parties  d'un 
duvet  imprégné  d*une  matière  visqueuse  ; 
ie$  feuilles  sont  presque  sessiles,  en  coeur; 
ses  fleurs  sont  blanches ,  agréablement  odo- 
rantes ,  remarquables  par  la  longueur  de 
leur  tube  qui  atteint  jusqu'à  15-16centim. 
de  long,  groupées  à  Textrémité  des  rameaux. 
Ses  fruits  se  distinguent  aisément  de  ceux 
de  Tespèce  précédente  par  des  lignes  si- 
nueuses de  poils  courts,  roussàtrcs,  qui  mar- 
brent leur  enveloppe  externe,  formée  par 
la  base  du  périanihe.  Quoique  vivace,  cette 
plante  doit ,  comme  la  précédente ,  être  se- 
mée chaque  année.  (P.  D.) 

♦MIRAFRE.  3fira/'ra.  ois.  — Division  du 
genre  Alouette.  Voy,  ce  mot  et  alaudikébb. 

MIRAGE.  PHTS.  —  Voy.  lcmièrb. 

^MIRALIA.  bem.— Genre  de  Couleuvres 
établi  par  M.  J.-E.  Gray.  (  P.  G.) 

MIRAN.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  {Voy.  au  Sénég.)  i  une  espèce  de  Buc- 
cin ,  le  Buccinummulabile  Brug.,  qui  depuis 
est  devenue  le  type  du  g.  Vis.  Voy.  ce  mot. 

MIRANDA.  ABACBN.  —  Voy.  EPEIRA.' 

MIRBELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées-Podalyriées,  établi  par  Smith  {in 
Kœnig  Annal,  ofhot..  Il,  511).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle- Hollande.   Voy.  LÉGUiiiïfEU- 

SES. 

MIRETTE.  BOT.  PH.— Nom  vulgaire  des 
Prismatocarpes.  Voy.  ce  mot. 

^MIRIDES.  MiritUs.  lies.— Famille  de  la 
tribu  des  Lygéens  ,  dans  Tordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères ,  caractérisé  principale- 
ment par  des  antennes  insérées  au-dessous 
des  yeux,  a  dernier  article  fusiforme,  et  par 
des  appendices  entre  les  crochets  des  urses. 
Cette  famille  renferme  les  genres  Miris , 
Phytocoris,  Heterotoma,  Strogylocoris  el 
Eurycephala. 

MIRIS.  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères hétéroptères,  tribu  des  Lygéens, 
famille  des  Mirides,  établi  par  Fabricius 
{Sy$t.  Rhyn.),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Corps  très  allongé.  Tète  proion- 
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gée  en  poiiile  enlrc  les  anleoDes  ;  celles-ci 
fort  longues,  ayant  leur  premier  article  plus 
épais  que  les  autres,  et  le  dernier  extrême- 
ment gréle.  Corselet  long,  fortement  rétréci 
antérieurement.  Ecusson  en  forme  de  trian- 
gle allongé.  Éiy  très  étroites  et  de  consistance 
peu  solide.  Pattes  grêles,  sans  aucune  espèce 
de  renflement. 

Les  Aliris  se  rencontrent  dans  les  lieux 
humides,  au  bord  des  ruisseaux,  où  ils  se 
lieunent  sur  les  plantes  dont  ils  sucent  la 
sève.  Ils  sont  très  agiles ,  tous  de  petite 
taille,  et  ornés  de  couleurs  vives  et  variées. 
Une  des  espèces  les  plus  répandues  est  le 
Miris  virens  {Cimcx  virens  Linn.)  ;  le  corps 
de  cet  insecte  est  vert ,  avec  les  antennes , 
Tabdomen  et  les  pattes  un  peu  velus  ;  les 
antennes  sont  rouges,  surtout  vers  leur  ex- 
trémité ,  ainsi  que  les  taches.  Cette  espère 
est  très  fréquente  aux  environs  de  Paris. 

MIRLIKOÏ.  BOT.  PU. — Nom  vulgaire  du 
Mélilot  offlcinal  et  de  la  Luzerne  lupuline. 

MIIIMECIA.  BOT.  PU. — Foi/,  uyruecia. 

MIRO.  Miro.  ois.  —  Section  du  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.         (Z.  G.) 

MIAOm  D'AfVE  ou  DE  LA.  VIERGE. 
MIN.  —  Nom  vulgaire  du  Gypse  laminaire. 

MIROIR  DES  IKCAS.  HiN.^On  a  donné 
ce  nom  aux  Miroirs  d'Obsidienne  dont  se 
servaient  plusieurs  peuples  anciens,  no- 
tamment les  Péruviens.    Voy,  OBsmiEfiNE. 

(G.  D'O.) 

MIROIR  DE  SAIIVTE  MARIE,  min.  — 
Nom  vulgaire  de  certaines  variétés  de  Chaux 
sulfatée  et  du  Mica  foliacé. 

MIROIR  DE  VENUS,  bot.  pu.—  Un  des 
noms  vulgaires  du  Prismatocarpe. 

MIROIR  DU  TEMPS,  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  du  Mouron  rouge. 

"^MIROUNGA.  HAM.  —  M.  Gray  (Griff. 
anim.  Kingd.,  1827  )  indique  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Pinnipèdes.  (  K.  D.) 

MIRTIL.  bot.  pu.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Airelle. 

MISAINE.  MOLL.  —  Nom  donné  dans  le 
commerce  au  Strombus  swcinctus. 

MISANDRA,  Dietrich.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bonapartea,  Ruiz  et  Pav. 

^MISANTHEGA.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Laurinées-Acrodiclidiécs  ,  établi 
parSch!edilcnd«lt(m  Lijmtpa,  VI,  367).  Ar- 
bres du  Mexique.  Voy.  LAuniNÉRS. 

^.IIISCELL'S  (/Mixo;,  pédicule;  «Aoî, 


jambe),  ins.  —  Goure  de  Coléoptères pen- 
lamèrcs,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Troncalipennes ,  créé  par  Klug(JarA- 
buch  der  Insectenkunde,  I,  p.  82  )  et  adopté 
par  MM.  llope  cl  Pulzeys.  Uespèce  type, 
le.l/.  JavanuSf  a  été  publiée  par  MM.  Brullé 
et  Audouin  {liisl.  ncU.  des  Ins,,  t.  IV, 
p.  130)  sous  les  noms  de  Leplodaclylaapi- 
calis,  Dejean  a  compris  à  tort  cet  Insecte 
parmi  les  Cymindis.  (G.) 

miSCUOCARPLS,  Diumc (Bi/dr.,  238j. 
bôt.  ph. — Syn.  deCupaniaf  Plura. 

*MISCIIOCARYON,  Kudl.  (Geti. plant, 
p.  338,  n.  2128).  bot.  PH.—Fo»/.  soEOCEPiu- 
Lus,  U.  Br. 

"^MISGODERA  (p'vxoç,  pédicule  ;  Jf>i3. 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penU- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Biparlis,  des  Broschides  de  Hope  «  créé  jur 
Eschschollz  {Bull,  de  la  Soc,  impér.  dci  Sal. 
de  Moscou,  1830  ,  p.  63-66  )  et  adopté  par 
Solicr,  qui  en  fait  une  sous-tribu  des  Sari- 
lites.  Le  type,  le  Scaritcs  arcticus  de  Pay- 
kul ,  espèce  originaire  de  la  Laponie,  a 
reçu  les  noms  génériques  de  LeiochUon  jur 
Curtis,Onc/ioderu5parStepbens.  MM.  htulk 
et  Audouin  le  rapportent  aux  Broschus,  et 
Dejean  le  classe  parmi  les  Clivina.  Mais  le 
nom  deMiscodera  est  celui  quia  prévalu.  (C  ) 

«MISCOGASTER  (pLt<no<;,  pédicule; 
yaïTïîp,  abdomen  ).  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Cbalcidiens ,  groupe  des  Misco- 
gnstérilcs,  de  Tordre  des  Ilyménopiêrcs , 
établi  par  M.  Walker  sur  un  certain  nom- 
bre de  très  petites  espèces  dont  les  antennrs 
filiformes  ont  quatorze  articles  dans  les  mâ- 
les et  treize  dans  les  femelles.  Parmi  les 
Miscogastres  les  plus  répandus  ,  on  peut  ci- 
ter les  M.  elcgans,  viridis ,  etc. ,  Walk.  (Bi.) 

"^MISCOGASTEUITES.  MiscogasUrilig. 
INS.  —  Groupe  de  la  tribu  des  Chalcidieos, 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  caractérisé 
par  un  thorax  rétréci  antérieurement  et  un 
abdomen  pédicule.  Nous  rattachons  à  ce 
groupe  les  genres  Miscogasier,  Pachylar- 
thruSf  Pachynevron,  Coruna,  Merismm, 
Syntomopus  ,  Dipara ,  Micromelus ,  Isoc^jr- 
tus  et  Spaniopus ,  et  quelques  autres  qui 
peut-être  ne  doivent  former  que  de  simples 
divisions  dans  les  genres  Miscogaster  et  Pa^ 
chylarthrus.  (  Bl  ) 

\^1ISC0L0BÏUM  {ixtsxo;,  ixMiculc;:»- 
Ç:cv,  gousse),  bot.  i'u. — Genre  delà  familîf 
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(les  Ugumineuset  -  Papilionacéei  -  Dafber- 
pé»,  éltbli  par  Vogel  (m  Linntga,  XI,  208). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  LKGmiNEUSEs. 

MISCOPHVS.  ms.— Genre  de  la  famille 
des  Urrides,  tribu  des  Craboniens,  de  Tor- 
dre des  Hyménoplèrest  établi  par  Jurine  el 
adoplë  par  tous  \e$  entomologistes.  Les  Mis- 
oïphUy  reconnaissabies  surtout  à  leurs  man- 
dilMiles  tuberculées  et  unidentées  intérieure- 
ment, sont  peu  nombreux  en  espèces.  La 
plos  répandue  dans  notre  pays  est  le  M.  bi- 
eoforJur.  (Bl.) 

'MISELIA  (fii9>fitoç ,  qui' évite  le  soleil). 
Ks.  --  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
Noctarncs,  tribu  des  Hadénides,  établi  par 
TretUchkf ,  qui  y  rapporte  trois  espèces  :  les 
.V.  Qxyacanlhaf  bimaculosa  et  orbiculosa. 
U  première  est  répandue  dans  toute  TEu- 
rope;  la  deuxième  vit  particulièrement  en 
France  et  en  Italie;  la  troisième  habite  la 
ifoDgrie. 

MISGURNE.  P01S9.  —  Nom  donné  par 
Ucépède  à  la  Loche  ci*étang,  CobiUs  fossilis. 

Voy.  LOCHE. 

MISILE.  MOLL.?  —  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  un  petit  corps  marin  pris 
pooruDC  coquille,  et  qui  proviendrait  plu- 
tôt d'un  Rhizopode  ou  Foraminifère.  C'est 
un  petit  corps  ovale,  aplati,  muni  d*une 
frète  profondément  découpée  qui  s*étend 
feulement  vers  un  «les  côtés.  On  le  trouve 
àrétat  frais  dans  le  rable  de  l'Adriatique , 
et  fossile  aux  environs  de  Sienne.     (Du;.) 

'inS0DEKDRO\.  DOT.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  dn  I^ranlhncées,  établi  par  Banks 
{Msc.exDC.  Mem.,  VI,  12,  t.  11,  12). 
Arbrisseaux  de  VAmérique  antarctique.  Voy. 

UMtAlTTHACilS. 

MISODERA.  lies.  —  Voy.  hiscodera. 

MTSOLAMPUS  (fArveç,  aversion;  )afjL- 
*Ht  lumière),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
liétéromères,  famille  des  Métasomes ,  tribu 
des  Blapstdes ,  créé  par  Latreille  {Gênera 
Crua.  et  Int.,  l.  Il,  p.  165),  et  adopté  par 
UU.  Hope  et  Dejean.  Une  monographie  sur 
ce  genre  a  été  publiée  par  M.  de  Brème  (Ae- 
rue  sooiogigu^,  1842,  p.  81)  qui  le  com- 
pose des^ quatre  espèces  suivantes  :  M.  gib- 
WttsHl.  {Hoffmanseggii  Lat.,  Dej.),  iusi- 
Uintcust  Bamburii  de  Br.  el  GoudolH  Ouér. 
Us  deux  premières  se  trouvent  en  Portugal, 
la  troisième  en  Espagne,  et  la  quatrième  en 
Barbarie.  (C.) 
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MISPIKEL.  MIN.  —  Nom  donné  par 
MM.  Rendant  et  Brongniart  au  Fer  sulfo- 
arséniuré.  Voy.  fer. 

«MISSOURIUlll.  HAM.  —Groupe  de  Pa- 
chydermes fossiles  indiqué  par  M.  Koeh 
{Fror.  Notizen,  1840). 

MiS^\}LÈ\E.Missulœna.  arach.  —  Voy. 
laiODoif.  (H.  L.) 

MITCHELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  dç  la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées- 
Guettardées,  éublt  par  Linné  {Gen.,  n. 
134).  Herbes  de  TAmérique  boréale.   T'oy. 

RUBIAC^.BS. 

MITE.  ARACR.  —  Nom  vulgaire  des  espè- 
ces du  genre  Acarus.  Ainsi  Ion  a  nommé: 

Mite  domestique,  V Acarus  domesticus  ; 

Mite  des  moineaux,  IMcarus  p(MSf rina*  ; 

Mite  de  la  farine,  VAcaru$  farinœ  ; 

Mite  du  fromage,  V Acarus  scabieiy  etc. 

MITELLA.  MOLL. —  Syn.  deSca/peWuw, 
Leach,  et  de  Polylepas,  Blainv. 

MITELLA.  bot.  ph.  ^- Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacées,  établi  par  Tourne- 
fort  (/n$<.,  126).  Herbes  vivaces  de  l'Asie  el 
de  r Amérique  boréale.  Voy.  saxifragacAks. 

MITELLARIA,  Meisn.  {Gen.,  136).  wiT. 

PH.  —  Voy.  MITELLOPSIS,  McISU. 

MITEIXASTRA,  Endl.  {Gen.  pi  suppl., 
n.  4640  c.  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  mitellopsis, 
Meisn. 

MITELLINA  ,  Meisn.  {Gen.,  136).  bot. 
PH.  —  Voy.  MiTELiAPSis,  Meisn. 

*MIT£LLOPSIS(mt/Wfa,  petite  coiffe; 
«4^tç,  apparence),  bot.  pr.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacées ,  établi  par  Mcisner 
(Gen.  y  136) ,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Calice  a  tube  campanule  ou 
turbiné,  soudé  inférieu rement  à  la  base  de 
Tovaire;  limbe  5-flde.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  sommet  du  tube  calicinal,  3-fides 
ou  pinnatifides.  Étamines  5 ,  insérées  avec 
les  pétales ,  incluses  ;  filets  très  courts  , 
presque  nuls;  anthères  ovales,  à  2  loges 
Réouvrant  longitudinalement.  Ovaire  infère 
ou  semi-supère ,  l-Iocu1aire ,  à  2  placentas 
pariétaux  mullt-ovulés.  Si} les  2,  courts; 
stigmates  simples ,  capités  ou  bilobés.  Cap- 
sule uniloculaire,  2-valve. 

Les  Mitellopsis  son  t  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  radicales  pétiolées,  lobées-dentées; 
à  scape  nu  ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou 
en  épis.  Elles  sont  indigènes  de  TAmérique 
boréale. 
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Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  l'auteur  en  deux  sections ,  nommées  ; 
MUellaria  :  pétales  pinnatifides  ;  étamines 
opposées  aux  pétales;  filets  nuls;  stigmates 
2-lobés  ;  MUellina  :  pétales  3-fides;  étami- 
nes alternes  avec  les  pétales;  filets  très 
courts  ;  stigmates  indivis. 

Endlicher  7  a  introduit  une  troisième 
section  ,  qu'il  nomme  Milellastra ,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  pétales  pinnatifides;  éta- 
mines alternes  avec  les  pétales;  fileta  courts; 
stigmates  simples.  (J.) 

«MITHRAS.  ABACB.  —  Genre  de  Tordre 
des  Aranéides ,  de  la  tribu  des  Araignées , 
éubli  par  M.  Koch,  et  rapporté  par  M.  Walc- 
kenaér  au  genre  des  Scy Iodes  {voy.  ce  mot). 
Dans  cette  coupe  générique ,  les  yeux ,  sé- 
parés entre  eux ,  sont  disposés  sur  le  rebord 
antérieur  du  céphalothorax,  par  paire  et 
sur  trois  lignes;  les  deux  antérieurs  plus 
rapprochés;  les  deux  intermédiaires  plus 
écartés;  les  deux  postérieurs  encore  plus 
écartés  ;  le  tout  figurant  un  Y  tronqué  à  sa 
base.  La  seule  espèce  connue  est  le  Mithras 
paraéaxiu  Koch  {in  H.Schœff.  Deuls.  Insect.,, 
fasc.  123  f  fig.  9).  Cette  espèce  a  été  ren- 
contrée dans  la  forêt  de  Kœchinger.  (H.L.) 

MITIIRAX  (nom  mythologique),  cbcst. 
—  Ce  genre,  qui  Tait  partie  de  Tordre  des 
Décapodes  brachyures,  et  que  M.  Milne 
Edwards  range  dans  sa  famille  des  Oiy- 
rhynques  et  dans  sa  tribu  des  Maleus, 
a  été  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Cancer  de  Uerbst.  Cette  coupe  générique 
établit  quelques  liaisons  entre  les  Oiyrhyn- 
ques  et  certains  Crustacés  de  la  famille 
des  Caaeériens  ;  car  on  y  range  des  Maliens 
dont  la  carapace  est  notablement  plus  large 
que  longue ,  le  rostre  à  peine  distinct ,  les 
bords  latéro-an teneurs  arqués ,  et  tes  bords 
latéro-  postérieurs  obliques ,  dispositions  qui 
constiiueat  un  des  traits  caractéristiques  de 
plusieurs  Cydométopes  ;  mais  le  plus  ordi- 
nairement la  forme  générale  des  Mithrax 
l'éloigné  moins  de  celle  des  autres  genres 
de  la  même  tribu.  Do  reste,  chez  tous  les 
Crustacés  de  cette  coupe  générique,  les 
pinces  sont  élargies  vers  le  bout ,  arrondies 
et  profondément  creusées  en  cuillère.  Le 
rostre  est  court,  avec  le  front  très  large  ;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  ordi- 
nairement à  découvert. 

M.  Sfîlne  Edwards  signalé  8  espèeet  de  ee 
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genre,  dont  le  If iiinux  rais  iraiEUX,  Mithrai 
spinosissimus  Edw.  (  Magas.  zool. ,  1831, 
pi.  2  à  3  ),  peut  être  considéré  comme  te 
type.  Cette  espèce  a  pour  patrie  la  mer  des 
Antilles.  Quelques  unes  d'entre  elles  psr- 
viennent  à  une  grosseur  très  conaidérable, 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  espèces  de 
cejenre.  (H.  L.) 

MlTHRIDATEA,Commers.  (Msc.).  sor. 

ra.  —  Syn.  d'Ambora,  Juss. 

*MITOPETALl)M  (fu'Toc ,  fil;  «iW»», 
pétale).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orcbidées-Épidendrées ,  établi  par  Biume 
(FI.  Jav.prmf,,  VUI).  Herbes  de  Java.  Tov. 

oacemBES. 

«MITOPHlLUft(f<L«Toc,  fil  ;  fait»,  j^aine). 

ing.  _  Genre  de  Coléoptères  peaUmères, 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Lu- 
canidés,  créé  par  M.  Parry  {Trans,  «K. 
Soc,  Lond.,  t.  IV,  p.  56,  Ub.  1,  fig.  4),  et 
adopté  par  M.  White  (  The  ZooL  oftht  voy. 
ofErebus,  Terror,  1846,  p.  9,  pi.  2,  fig.  3, 
4).  L'espèce  type  des  auteurs ,  le  M.  irro- 
ratus,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. (C-) 
*MITORH\NCHUS,  Westmael.  i«s.  - 

Syn.  dMntiiarAû,Billby,oUilfUiiarWinade 
Schœnherr.  (C) 

MITOU.  OIS.  '  Syn.  de  Uocco. 

*M1TRA  {mUra,  mitre),  acal.—  Genre  de 
Méduses  éubli  par  M.  Lesson  pour  une  seule 
espèce,  Af .  Rangiiy  observée  par  Rang  près  de 
la  côte  d* Afrique,  et  présentant  une  ombrelle 
hyaline,  conique,  avec  huit  longs  bras  pres- 
que diaphanes.  Ce  genre,  classé  par  11.  Les- 
son dans  la  tribu  des  Marsupiales,  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Méduse»  nou  probos- 
cidées,  a  les  caractères  suivants:  Tombrelle 
est  sacciforme,  oblongue,  avec  huit  bras  Gli- 
formes  se  continuant  dans  le  parencbyme 
jusqu'au  sommet.  Le  sac  stomacal  est  forme 
de  quatre  feuilleu  disposés  en  croix,  du 
sommet  desquels  partent  huit  vaisseaux  qui 
se  continuent  dans  les  bras.  (Dm.) 

MITRA.  Moix.  —  Voy.  bitbb. 

*1UTRACARPUM  (  lUtpa ,  mitre  ;  tof- 
wiçy  fruit).  BOT.  PB.  —Genre  de  la  famille 
des  Rubiaeées-Colléacées-Spermaoooées,  éu- 
bli par  Zuccarini  (tu  SchuUe»  Mantiss.t  Ui, 
S 10).  Herbes  ou  arbrisseaux  originaires  de 
TAmérique  tropicale  où  ils  lODt  très  abon- 
dants. Voy.  RDBUCBfia. 

*1IITRAGEN1US  (i^Tp«.  mitre;  y«^^> 
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neatoii  ).  «s.  —  Genre  de  Cofëoptères  hë- 
Mronères,  faraUle  des  Mëlasomes,  tribu 
des  Nyctélilef ,  éubli  par  11.  Solier  {Annal. 
islaSoe.  air.  de  Fr.,  t.  Y,  p.  328),  qui  le 
comprend  parmi  tes  GoUaptérides.  Le  type, 
le  M.  Dtjeanii  Lac,  Soi.,  ett  origÎDatre  du 
Tocuman  (Amérique mërid.  ceDtr.).    (C.) 

MITRAGYNS.Korlh.  {Naucl.,  19).  bot. 
ra.—  Voy.  NArCLEA,  Linn. 

HITBAGYNS,  R.  Brown  (Prodr.,  452). 
Mr.  ra.  —  Synonyme  de  MUrtuacme, 
Ubill. 

mTRAGYNB,  Endl.  (  Gm.  plant., 
p.  606,  n.  3566  ).  Bor.  ra.  —  Voy,  MrrBA- 
siciE  9  LabiiL 

MITRARIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
miUe  des  Geanëracëes-Bealëréea  »  établi  par 
Cnmiile»  {Annal,  icienc.  nat.j  III,  230, 
t.  31  ).  Arbriaseauz  du  Chili.  Voy.  geshé- 


UrTRASACllE  (furps,  mitre;  âxfjiti, 
poiole).  BOT.  ra.  —  Genre  présentant  quel- 
que afflnitë  avec  les  Gentianëes ,  à  la  sotte 
desquelles  Endlicher  l*a  placé.  Il  a  été  éu- 
bli par  Labillardière  [Nw.'UoUand.,  I,  36), 
et  prétente  pour  caractères  principaut  :  Ca- 
lireangttleui,  4-2-fide.  Corolle  hypogyne,  & 
tube  anguleux,  à  limbe  4 -parti.  Éumtnes  4, 
intérëes  à  la  gorge  de  la  corolle,  incluses  ou 
raremeol saillantes;  filets  filiformes,  égaux; 
anthères  sagittées,  extrorses,  a  2  loges  s'ou- 
Trant  longitudinalement.  Ovaire  à  2  loges 
maliFOTulées.  Style  bifide  i  la  base,  simple 
au  sommet;  stigmate  indivis  ou  2-lobé.  Cap- 
sule à  2  loges  s'ouvrent  entre  les  divisions 
du  style. 

Les  MUrasacmet  sont  des  plantes  herba- 
cées ,  à'  feuilles  opposées ,  tantôt  soudées  , 
tantôt  réunies  en  rosette,  les  caulinaires 
nulles  ;  &  fleurs  disposées  en  ombelles  ter- 
minales, rarement  solitaires  i  Taisselle  des 
feuilles. 

Oo  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  ce 
genre,  qui  ont  été  réparties  par  Endlicher 
(Gea.  pian/.,  n.  3566)  en  4  sections,  qu'il 
nomme  :  Anisùmtra  :  Calice  2>fide;  étami- 
nes  insérées  au  milieu  du  tube  de  la  corolle, 
incluses;  stigmate  2-lobé;  MUragyne  :  Ca- 
lice 4-fide;  étamines  insérées  au  milieu  du 
tube  de  la  corolle,  incluses  ;  stigmate  2  lobé  ; 
llolmilrium  :  Calice  4-fide;  étamines  insé- 
lécs  au  milieu  du  tube  de  la  corolle;  stig- 
mate entier.  Diehelomihium  :  Calice  plissé , 
T.  viu. 


i  lobes  concaves;  étamines  insérées  k  la 
gorge  de  la  corolle,  saillantes. 

Toutes  ces  plantes  croiueni  abondam* 
ment  dans  la  Nouvelle-Hollande  tropicale  ; 
elles  sont  plus  rares  dans  les  lies  Moluques 
et  le  continent  indien.  (J.) 

MITRE.  MUra.  holl.  —  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  y  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Volute  de  Linné 
et  de  Bruguière.  Il  comprend  des  coquilles 
turriculées  ou  subfusiformes ,  à  spire  poin- 
tue au  sommet ,  à  base  échancrée  et  sans 
canal  ;  ayant  la  oolumelle  chargée  de  plis 
parallèles  entre  eux ,  transverses  ,  et  dont 
les  inférieurs  sont  les  plus  petits.  Les  Vo- 
lutes, au  contraire,  ont  généralement  la 
coquille  plus  courte  et  plus  ventrue  »  avec 
les  plis  de  la  eolumelle  plus  grands  en  bas, 
plus  petits  en  haut.  Cependant  ces  caractè- 
res ,  tirés  de  la  forme  des  coquilles  connues 
du  temps  de  Lamarck ,  sont  devenus  insuf- 
fisants depuis  qu'un  grand  nombre  d'autres 
espèces  ont  montré  des  formes  intermédiai- 
res et  des  passages  tellement  gradués  d'un 
genre  à  l'autre,  qu'on  devrait  réunir  les 
Mitres  et  les  Volutes,  si  les  animaux  ne 
présentaient  pas  des  différences  caractéris- 
tiques. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  les  premiers  ont 
observé  les  animaux  des  Mitres,  qui  sont 
très  apathiques ,  pourvus  d'un  pied  petit  et 
étroit,  dilaté  seulement  en  avant  chez  quel- 
ques espèces.  Suivant  ces  auteurs ,  la  tète 
est  très  petite,  en  forme  de  V,  dont  les  ten- 
tacules forment  les  deux  branches.  Ces  ten- 
tacules sont  grêles  ,  coniques ,  pointus  au 
sommet ,  portant  les  yeux  à  la  base  ou  à 
une  certaine  hauteur,  suivant  les  espèces. 
M.  Desbayes,  sur  plusieurs  espèces  de  la 
Méditerranée,  a  trouvé  au  contraire  des 
tentacules  courts,  subcylindracés  ,  ayant  k 
leur  base  un  pédicule  trois  ou  quatre  fois 
moins  long ,  soudé  dans  toute  sa  longueur 
et  terminé  par  le  point  oculaire.  Mais  1c 
caractère  le  plus  remarquable  des  Mitres , 
c'est  la  longueur  de  la  trompe ,  beaucoup 
plus  considérable  que  chez  tous  les  autres 
Mollusques;  celle  de  la  Mitre  âpiscopalb  , 
par  exemple  ,  est  plus  d'une  fois  et  demie 
aussi  longue  que  la  coquille  ;  elle  est  cylin- 
dracée,  avec  un  renfiemciit  terminal,  fendu 
et  contenant  le  suçoir.  Le  manteau  reviH 
l'intérieur  de  la  coquille  et  se  prolonge  eu 
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nn  eanal  charnu ,  cylindrique ,  destiné  i 
conduire  Teaa  dans  la  cavité  branchiale. 

Le  nombre  des  Mitres  vivantes  connues 
dans  les  collections  dépasse  aujourd'hui  250, 
et  le  nombre  des  espèces  fossiles  est  de  70 
environ,  appartenant  aui  terrains  tertiaires. 
Les  Mitres  semblent  eidusivement  confinées 
•uJourd*hui  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
et  les  espèces ,  peu  nombreuses ,  de  la  Mé- 
diterranée sont  petites  et  sansé  clat,  tandis 
que  les  espèces  tropicales  dépassent  un  dé- 
cimètre en  longueur,  et  sont  ornées  des  plus 
vives  couleurs  :  telle  est ,  par  exemple ,  la 
Mms  PAPALE,  longue  de  125  millimètres  , 
blanche ,  avec  des  rangées  élégantes  de  ta- 
cbes  rouges;  ses  tours  de  spire  sont  plissés 
régulièrement  et  couronnés  de  dents.  Cette 
belle  coquille  turriculée  peut  être  considé- 
rée comme  le  type  du  genre.  D'autres  espè- 
ces, telles  que  la  M,  plicaria,  se  distinguent 
par  un  sinus  au  bord  droit  de  Touverture  ; 
on  a  proposé  de  les  nommer  MncARETS.  Un 
troisième  groupe  est  formé  des  espèces  cour- 
tes qui  ont  le  bord  droit  épaissi,  renflé  dans 
son  milieu  ,  telle  est  la  if.  bizonalit ,  dont 
Lamarck  avait  fait  une  Colombelle,  en  rai- 
son de  ce  renflement  du  bord ,  quoiqu'elle 
ait  des  plis  à  la  columelle  comme  les  autres 
Mitres.  Un  quatrième  groupe  enfin ,  dont 
Sowerby  a  voulu  faire  le  genre  Conœlis , 
que  M.  Swainson  nomme  Conœliœ  {voy,  ce 
mot),  et  M.  Schumacher  Imbricaria ,  com- 
prend les  espèces  a  coquille  courte,  en  forme 
de  cône  ou  d'olive  ;  telles  sont  les  if.  dacty- 
lus  et  M.  crmuUUa.  (  Ddj.) 

MITRE  DE  NEPTUNE ,  MITRE  PO- 
LONAISE. poLTP.  —  Dénominations  an- 
ciennes d'une  espèce  de  Fongie,  la  F.  piUus 
de  Lamarck  que  Rumphius  nommait  MUra 
polonica ,  et  qui  était  un  Madrépore  pour 
Linné.  (Duj.) 

MITREMYGES  (ptfrptt,  mitre;  pivxvi{, 
champignon),  bot.  cb. —  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  famille  des  Lycoperdacés ,  et 
d'une  structure  particulière.  Bosc  ayant  eu 
l'occasion  de  le  voir  vivant,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  transcrire  la  description  qu'il 
en  donne.  Le  pédicule  est  composé  d'une 
grande  quantité  de  fibres  élastiques  irrégu- 
lièrement anastomosées ,  solides ,  de  cou- 
leur jaune  sale ,  laissant  voir  des  lacunes 
semblables  à  celles  des  Morilles,  formant 
par  leur  réunion  une  masse  d'un  pouce  de 
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haut  sur  8  lignes  de  diamètre.  Sur  ceUe 
tige  (pédicule)  est  une  télé  (récepUde) 
sphérique,  glabre,  moins  grcme  qu'elle, 
entourée  d'une  volve  qui  se  déchire  ptr  te 
bas  en  huit  ou  dix  divisions,  et  tombe  par 
l'effet  de  la  maturité;  le  réceptacle  est  ter- 
miné par  une  ouverture  à  six  dents,  ou- 
verture qui  est  celle  d'un  sac  intérieur,  où 
sont  renfermées  des  spores  jaunes. 

Le  Milrwnyces  IfUescens  Schwein ,  est  déjà 
connu  depuis  longtemps  ;  il  croU  en  Am^ 
rique,  sur  la  terre ,  le  long  des  cheraiof.  Je 
pense  que  c'est  i  tortque le profeueur Pria 
rapporte  &  cette  espèce  le  Schrosma  eélot- 
toma  de  Persoon.  Les  échantilloni  coDserrét 
dans  l'esprit-devin  au  Muséum  de  Leyde 
donnent  plutôt  Tidée  d'un  ScMxostom 
{TuhsUma)  que  du  Champignon  reprémté 
par  Plukenet,  Bosc  et  Litchock.    (Lit.) 

MITREOLA  (diminutif  de  miifa,  mitre. 
BOT.  PH.  —  Genre  placé  par  Endlidier  i  Ii 
suite  des  Gentianées ,  avec  lesquelles  il  pré- 
sente quelques  affinités.  Il  a  été  élsbli  par 
Linné  {Hort.  cXiff.,  402)  pour  des  beriw 
vivaces  de  l'Amérique  boréale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  k- 
pèce ,  la  ifi7r.  ophiorfitaotdss. 

«MITREPHORUS  (fntpDf  <p««,  qoi  ?«"• 
une  mitre),  ms.  —  Genre  de  Coléoptère! 
tétramères ,  famille  des  Curculionides  |odi- 
tocères,  division  des  Apostasimérides  rryp- 
torhynchides  ,  créé  par  Schœnberr  (Ges.  ^ 
sp.  Curcul.  syn.,  t.  IV,  I ,  p.  463 ,  8 ,  î, 
56).  Le  type,  le  if.  Waierhowà  9clir.,i 
été  trouvé  dans  la  partie  centrale  du  Bré- 
sil. (C.) 

*MITROPHORE.  MUrophora  (.««Vp», 
mitre;  ?ïp«»,  porter),  bot.  c».  —  Genre  de 
Champignons  appartenant  à  la  classe  desThé- 
casporés  et  a  la  tribu  des  Cbampignoflf  en 
forme  de  mitre  (Mitraii).  lis  ont  les  pins 
grands  rapports  avec  les  Morilles,  «uiquelltt 
on  les  a  toujours  réunis.  Le  réceptacle  est 
conique  ou  campanuliforme,  charnu,  pinson 
moins  fk-agile,  et  la  face  externe  présente  des 
alvéoles  dont  les  cloisons  affectent  générile- 
ment  une  direction  verticale  et  parsHèlf' 
le  pédicule  s'insère  a  la  Tâct  intérieure  et  i 
peu  près  à  la  partie  moyenne  du  réceptive. 
Les  organes  de  la  fructification  tapissent  U 
cavité  et  les  parois  des  alvéoles,  et  sontrt- 
présentés  par  des  ihèqucs  allongés ,  cylin- 
driques ,  qui  renferment  huit  spores  sim- 
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plef,  elKpUquet  et  Iranf  ptrenlet  ;  \u  para* 
pb7M9  qai  accompagnent  les  thèques  sont 
filirormea ,  eontinues  ou  cloisonnées  ,  et 
un  peu  renflées  à  leur  eitrérai té  supérieure. 

Les  Mitrophores  croissent  au  printemps 
iTee  les  Morilles.  On  en  distingue  plusieurs 
espèces  ;  et  comme  elles  sont  comestibles , 
je  crois  devoir  en  donner  une  courte  dts- 
cription* 

r  MUrapkora  palula  Lév.  (MoreheUa 
pailla  Pers.).  Le  réceptacle  est  arrondi  ou 
ovale,  quelquefois  campanule  et  d*une  cou- 
leur fauve  ;  les  alvéoles  sont  grandes,  rhom- 
boldales  ;  le  bord ,  libre ,  est  très  éloigné  du 
ftédicnle  »  qui  est  blanc ,  creui  et  recouvert 
d'écaillcf  furfuracées.  Chevallier  dit  qu*on 
trouve  cette  espèce  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne;  Ktotxscb  Ta  rencontrée  sur  un  des 
murs  du  Jardin  de  botanique  de  Berlin;  elle 
partit  estez  commune  en  Allemagne;  k  Flo- 
reoce  ,  on  rapporte  fréquemment  sur  les 
narcfaÀ  avec  la  Morille  ordinaire ,  dont  elle 
égale  le  volume. 

2*  MUrophora  gigot  Lév.  (Morehella  gi- 
çat  Pers.).  Le  récepUcle  est  gris ,  conique» 
d'une  eooleur  foncée;  les  alvéoles  larges, 
rhomboldales ,  et  le  pédicule  d*un  blanc 
Jaune  et  éeailleui.  Michel!  Ta  représentée 
(Ge»,pla»L^  p.  202,  Ub.  84,  fig.  i);  elle 
croii  dans  les  environs  de  Florence ,  où  elle 
parait  cependant  assez  rare. 

3*  MUrophora  undosa  Lév.  {Morchtila 
iindota  Pers.).  Elle  est  caractérisée  par  un 
réceptacle  rouz ,  conique ,  i  alvéoles  gran- 
des, irrégulières,  anastomosées  et  ondu- 
lées; le  bord  est  éloigné  du  pédicule;  celui- 
n  est  atténué ,  à  sa  partie  inférieure ,  d*un 
blanc  jaune  et  réticulé  à  sa  surface.  Ce  der- 
nier caractère  et  les  ondulations  des  cloisons 
des  alvéoles  en  font  une  espèce  très  distincte. 
Elle  croit  dans  les  environs  de  Florence ,  et 
se  mange  comme  la  précédente.  Micheli  est 
le  seul  qui  en  ait  donné  ,  jusqu'à  ce  jour, 
une  figure  {loco  cUato,  p.  203,  Ub.  84, 

fi«   2). 
4*  Mitrophùra  lemi-  libéra  Lév.  {MorchMa 

temi-libera  UC.).  RécepUele  gris,  conique*, 

à  alvéoles  longitudinales  ;    pédicule   très 

long  f  atténué  i  sa  partie  supérieure  ,  blanc 

et  glabre  (voy.  Micheli ,  loc.  cit.,  p.  203, 

tab.  84 ,  fig.  2,  et  Sowerby,  EnglUh  fung, 

tab.258).  Elle  croit  au  printemps,  dans 

les  endroits  sablonneui ,  avec  la  Morelle  or- 


dinaire. Dans  les  environs  de  Paris ,  la  fo- 
rêt de  Sénart  en  fournit  quelques  années 
une  grande  quantité.  JVn  ai  mangé  plu- 
sieurs fois  ;  mais  c*est  un  mets  peu  déli- 
cat en  raison  de  sa  saveur  fade ,  aqueuse  ; 
outre  cela  elle  est  coriace ,  surtout  son  pé- 
dicule. 

5*  MUrophora  rimosipet  Lév.  {MorcheUa 
rtmostpes  DC).  Réceptacle  campanule,  obtus, 
d'une  couleur  noire;  alvéoles  rhomboldales; 
pédicule  très  long ,  blanc ,  renflé  à  i^  par- 
tie inférieure ,  et  le  plus  souvent  fendu  lon- 
gitudinalement.  De  Candolle  a  rencontré 
cette  espèce ,  assez  rare ,  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Elle  croit  également  dans 
les  fossés  du  bois  de  Boulogne  ,  où  je  Ta! 
trouvée  dans  le  commencement  du  mois  de 
mai.  La  substance  de  son  réceptacle  et  du 
pédicule  est  assez  fragile.  On  ne  la  distingue 
du  MUrophora  semi^libera ,  à  laquelle  elle 
ressemble  par  la  taille  et  le  volume,  que 
par  sa  couleur  et  les  fentes  du  pédicule; 
encore  n'ezistent-elles  qu'à  un  âge  assez 
avancé. 

6**  MUrophora  futcahéY.  (Morchèllafiuca 
Pers.).  Réceptacle  court,  presque  rond,  mem- 
braneux, d'un  brun  foncé;  alvéoles  formées 
par  des  cloisons  droites,  presque  parallèles  ; 
pédicule  long  de  3  pouces ,  épais  de  I,  lisse 
et  peu  résistant. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  une  seule  fois 
par  Persoon  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril,  dans  les  environs  de  Paris,  sur  des 
morceaux  de  bois. 

7o  MUrophora  carolmianaLéy,  {MorcheUa 
cardinUiHa  Bosc).  Chapeau  solide ,  plutôt 
sillonné  que  celluleux,  de  couleur  feuille- 
morte  ,  d'un  diamètre  de  3  ou  4  pouces,  et 
même  plus  ;  pédicule  blanc  et  court.  Elle  se 
trouve  dans  les  bois  de  la  Haute -Caroline , 
où  on  la  mange ,  quoiqu'elle  ait  peu  d'o- 
deur et  point  de  saveur. 

Les  Mitrophores  croissent ,  comme  les 
Morilles,  dans  le  printemps;  elles  parais* 
sent  toutes  comestibles,  et  on  les  trouve 
sur  les  marchés  très  souvent  mélangées. 

(Lév.) 

"^MITROPHOnUS  (/jiÎTpa,  mitre  ;  9ope« , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
umères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
desScarabéides  phjllopbages,éUbli  parBur- 
meister  {Handbuch  der  Entomologie ,  1844, 
pag.  140  ).  L'espère  type,  le  M.  atettchoides 
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Ecklon,  Burm.,  est  indigèoe  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (C.) 

MITROUILLET.  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
de  la  Gesse  tuberculeuse. 

M ITRULA.  (  diminutif  de  fiirpa ,  petite 
mitre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  classe  des  Thécasporës,  et  qui  pendant 
longtemps  a  été  à  tort  considéré  comme  une 
Clavaire.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  un  pé- 
dicule charnu ,  terminé  k  sa  partie  supé- 
rieure par  une  tète  allongée,  ovale  ou  pres- 
que ronde  et  lisse ,  dont  toute  la  surface  est 
recouverte  de  thèques  qui  renferment  huit 
spores.  Ce  genre  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  Spalhularia;  on  pourrait  peut-être 
même  les  réunir,  comme  Ta  fait  Fries.  Il 
s*éloigne  des  Ldotia  plutôt  par  la  consistance 
que  par  tout  autre  caractère;  mais  il  diffère 
essentiellement  des  Geoglossum  par  la  forme 
des  spores. 

On  rencontre  quelquefois  à  Montmo- 
rency et  à  Fontainebleau  le  Mili'ula  palu- 
dosa;  il  se  développe  sur  les  vieilles  feuilles 
de  Chêne  recouvertes  de  boue  et  d*eau ,  de 
sorte  qu'on  ne  voit  que  la  tête ,  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  belle  couleur  jaune- 
orangé.  (Lév.) 

*MITnULAniA.  MOLL.  —  Genre  proposé 
par  M.  Schumacher  pour  certaines  espèces 
de  Calyptrées.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

«MITSCUERLIGHIA  ,  Kunth  (  m  Berl. 
acad,  Ahhandl.f  1831,  p.  209,  et  1832, 
t.  3).  BOT.  PB.  —  Synonyme  de  Neca^  Ruiz 
et  Pav. 

MITU.  OIS. —  Nom  donné  par  Marcgrave 
'au  Hocco  (Ouran  mitu  Temm.)»  et  em- 
ployé par  M.  Lesson  comme  nom  de  genre. 
Voy.  BOGCO.  (  Z.  G.) 

MITU  A ,  Stricht.  ou.  —  Syn.  de  MUu , 
Less. 

*MIMJLk.  oiB.  —  Genre  établi  par  Hodg- 
son  dans  la  famille  des  Cotingas  pour  une 
espèce  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  If. 
ignostincla,  {^-G) 

«MIXOGASTER  (fu'^  à  moitié;  ya9Tt)>, 
ventre),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Brachystomes, 
tribu  des  Syrphides,  établi  par  M.  Macquart 
{DipL  eoBOt.,  t.  II,  2*  partie,  p.  14)  pour 
une  seule  espèce,  M,  conopsoides  Macq.,  in- 
digène du  Brésil. 

^MIXTEMYIA.  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brachocères ,  famille  des  Bra- 


chystomes ,  iribu  des  Syrphides ,  établi  p«r 
M.  Macquart  (  HisL  des  Dipt.,  suites  à  Buf- 
fon,  t.  I,  p.  491).  La  seule  espèce  oonnae 
est  le  M,  quadrifasciala^  qui  habite  la  Pen- 
sylvanie. 

MIYOTUÈRE.  OIS.  —   Voy,  nviorBiiie. 

MNASIUM,  Schreb.  (Geit.,  544).  wt.  n. 
—  Syn.  de  Rapatea,  Aubi. 

«MNEMATIIJII.  iHS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Lamelli- 
cornes,  tribu  des  Scarabéides-Copropbagef, 
créé  par  Mac-Leay,  et  adopté  par  Reiche 
{Rev.  zoologique,  1841,  p.  212).  Le  type,  le 
A/.  sUenus  Oliv. ,  est  originaire  d'Arabie.  (C.) 

«JHNEMIA  ET  MNÉNIB  (  nom  mytholo- 
gique). ACAL.  —  Genre  d'Acalèphes  ctéoo- 
phorcs,  type  de  la  famille  des  BlDémiides 
d'Eschschpltz.  Il  est  caractérisé  ainsi:  le 
corps  est  lisse,  ovale,  allongé  verticalemeoi 
et  très  comprimé;  les  côtés  étroits  sont  ler- 
minés  par  de  grands  lobes  près  de  la  bouche, 
et  les  cètés  larges  portent  chacun  deui  loogi 
appendices  en  entonnoir,  insérés  par  leur 
pointe  auprès  de  la  bouche,  et  munis  d'uoe 
rangée  de  lamelles  vibraliles  ;  le  canal  ei 
créteur  de  Testomac  s*ouvre  dans  une  a- 
cavation  en  entonnoir.  L*auteur  y  rappor- 
tait deux  espèces  observées  par  lui-même, 
la  M.  Schweiggerir  longue  de  54  millimètres, 
vivant  près  des  côtes  du  Brésil ,  et  la  JV. 
Kuhlii,  longue  de  18  millimètres,  vivant 
dans  la  mer  du  Sud  près  de  Téquateur;  puis 
une  troisième  espèce,  M,  Chamiuoniij  dé- 
crite précédemment  par  Chamisso  sous  le 
nom  de  Callianira  heleroptera ,  et  trouvée 
dans  TOcéan  Atlantique  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Depuis  lors,  aussi  M.  Sus 
a  décrit  une  quatrième  espèce ,  If.  nonce- 
gicGf  observée  à  Bergen.  M.  Lesson,  eo 
adoptant  le  genre  d'Eschscholtz,  le  nomme 
par  erreur  sans  doute  iftiénte  au  lieu  de 
Mnémie ,  et  n'y  veut  comprendre  que  le 
deux  premières  espèces  de  cei  auteur»  La 
troisième  devient  pour  lui  le  type  de  ion 
genre  Polyptère  ;  et  la  quatrième  est  pour 
lui  une  Alcynoe.  M.  de  Blainville ,  daoi  les 
dernières  additions  de  son  Manuel  d'admo- 
hgie ,  réunit  les  Mnemia  aux  Alcynoe  de 
Rang,  et  les  caractérise  ainsi  :  corps  cylin- 
drique, vertical,  sans  prolongements  cirrhi- 
gères,  embrassé  par  les  deux  lobes  du  man- 
teau, et  dont  les  arobulacres  iuégaui  font 
deux  pointes  sur  les  lobes  et  deux  sur  te 
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rorps;  oeui  de  cette  dernière  partie  se  pro- 
longent sur  les  appendices  buccaux.  (Duj.) 

iL\ÊM110£S.  ACAL.  —  Famille  d*Aca- 
lèpbes  ctëoopborcs  établie  par  Eschscboitz 
pour  les  genres  Eucharis,  Mnemia,  Calymna 
et  Axioiima,  qui  se  distinguent  des  Callia* 
nirides  par  Tabsence  des  cirrhes  ou  tenta- 
cules, et  auxquels  il  faudrait  réunir  les 
genres  Ocyroe  et  Alcyftoe  de  Rang»  si  vérita- 
blement aussi  ils  sont  dépourvus  de  ces 
organes  ;  mais  peut-être  aussi  devra- t-on 
confondre  les  deux  familles,  et  réduire  con- 
sidérablement le  nombre  des  genres,  quand 
des  observations  plus  complètes  auront 
montré  le  peu  de  valeur  de  ce  caractère.  En 
elTet,  les  Mnémiides,  comme  les  Cal lian ires, 
oot  nne  cavité  stomacale  très  restreinte , 
iroccuptat  qu*une  petite  partie  du  corps. 
Tuus  ils  ont  à  la  boucbe  de  grands  lobes,  ou 
des  prolongements  pourvus  de  lamelles  vi- 
bratiles,  ou  même  les  deux  sortes  d'appen- 
dices en  même  temps.  M.  Lessoo  n*admet 
pas  cette  famille,  il  place  les  Mnémics  seules 
dans  sa  tribu  des  Calliauires,  et  les  autres 
dans  sa  tribu  des  Calymnés,  faisant  partie 
également  de  sa  grande  famille  des  BéroîUes. 

(Di'j.) 

'MKEMION,  Spacb  (Suites  à  Buffon ,  Y, 
5iS).  BOT.  PU.  —  Sjn.  de  Violai  Linn. 

MNEMOSIIXA,  Forskal  {A^gypt.,  122). 
lOT.  ra.  —  Sjn.  d*Ht/pecottm,  Tournef. 

HKÉMOSINE.  Ins.— Nom  vulgaire  d*un 
Papillon  qui  fait  partie  du  genre  Parnasaie 
de  Latreille.  Voy,  ce  mot. 

*XM£SlTil£A.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la 
bmille  des  Graminées-Rottboelliacées ,  éU- 
bli  par  Kunth  (Gram.,  153;  ÀgrosL,  465). 
Gramens  de  Tranquebar.  Voy,  gramihêcs. 

MKIABL'M  (fAviaf»^ç,  moussu),  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryopbjllées- 
Sclérantbées ,  éubii  par  Forster  {Char.,  I, 
t.  i).  Petites  herbes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  la  Nouvelle-2Mlande.  Voy.  ca- 

BTOFBTLLÊES. 

*tf9iI0PliILA  (fiviev, mousse;  ftloc,  qui 
aime  ).  ms.—  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
Umères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Alticites,  créé  par  Ste- 
phens  {BrUish  enicmologyf  vol.  IV,  p.  285, 
380).  Le  type,  la  M.muscorumde  Muiler, 
a  été  découverte  en  Allemagne,  puis  en  An- 
gleierre.  Ce  genre  correspond  peut-être  k 
ctluï  à*  Apleropeda,  (C.) 


*MN10PlilLA  (f&vioy,  mousse  ;  y  doc, 
qui  aime),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Pbalé* 
nides,  établi  par  M.  Boisduval,  et  com- 
prenant deux  espèces,  les  Jf.  corikaria 
et  cineraria,  La  première  habite  la  France; 
la  deuxième ,  TAllemagne.  Leurs  chenilles 
se  nourrissent  du  Lichen  qui  croit  sur  les 
vieux  murs  et  les  vieilles  palissades,  et  pro- 
fitent des  fentes  ou  cavités  qui  s*y  trouvent 
pour  former  leur  coque,  quelles  recouvrent 
des  débris  de  ce  même  Lichen. 

^MNIOPSIS  (pyioy,  mousse  ;  ô|tç,  aspect). 
b6t.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Podos- 
temmées ,  établi  par  Martius  {Nov.  gen.  H 
sp.,  1 ,  1 ,  t.  1  ).  Petite  plante  du  Brésil. 

Voy.  PODOSTEMUéES. 

MNIOTILTE  Jlfnto(ii/a.  ois.—  Genre 
créé  par  Vieillot  aux  dépens  du  genre  Mo- 
laciUa  de  Linné ,  pour  une  espèce  qui  pré- 
sente les  caractères  génériques  suivants  : 
Bec  court,  subulé ,  grêle ,  droit ,  comprimé 
latéralement,  à  mandibules  égales  et  aiguës  ; 
narines  ovalaires  ;  tarses  scutellés  ,  à  pouce 
robuste,  terminé  par  un  ongle  long;  ailes 
médiocres. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  que  Ton  con- 
naisse est  le  Mmiotiltb  varié,  Mn,  varia 
Vieill. ,  Sylvia  varia  Latb.  {Gai.  omith. , 
pi.  169).  H  a  la  gorge  et  les  joues  noires,  et 
tout  le  reste  du  plumage  varié  de  blanc  et 
de  noir  ;  cette  dernière  couleur  étant  dis- 
posée sur  la  tète  et  sur  tout  le  dessous  du 
corps  par  raies  longitudinales. 

Cet  Oiseau ,  que  Ton  avait  classé  parmi 
les  Fauvettes,  s>n  distingue  non  seulement 
par  ses  caractères  physiques ,  mais  par  ses 
mœurs.  Il  vit  dans  les  bois ,  où  on  le  voit 
toujours  grimpant  le  long  des  troncs  et  des 
grosses  branches ,  k  la  manière  des  Sitelles 
et  des  Grimpereaux  de  muraille ,  sans  que 
les  plumes  de  sa  queue  lui  servent  de  point 
d'appui.  Il  se  nourrit  d'Insectes,  qu'il  cher- 
che dans  la  Mousse  et  les  Lichens  qui  cou- 
vrent les  arbres. 

Le  Mniotilte  varié  arrive  au  centre  des 
États-Unis  dans  le  mois  d'avril,  et  le  quitte 
en  septembre  pour  passer  Phiver  dans  les 
Grandes-Antilles.  (Z.  G.) 

MNlUAf .  BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mousses  acrocarpes,  tribu  des  Bryacées, 
ainsi  nommé  par  Linné  {Gen, ,  n.  1193), 
Bridel  {Bryolog.,  H,  3),  licdwig  (Fiind. 
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musc,  ),  et  rapporte  par  certaini  auteurs  au 
g.  Bryum ,  dont  it  difTère  cependant  suffi- 
samment pour  en  être  séparé.  Voici  ses  ca- 
ractères :  Coiffe  cuculi forme.  Capsule  ter- 
minale, giblieuse  i  la  base  ou  presque  égale; 
opercule  convexe,  acumtné  ;  péristome  dou- 
ble. Les  Mnium  sont  des  Mousses  vivaces  , 
croissant  sur  la  terre  dans  les  contrées  ma  • 
récageuses  et  bumides  de  Phémisphère  bo- 
réal. Leur  tige  simple  ou  rameuse  pousse 
des  rejets  de  la  base,  ce  qui  fait  différer  les 
Mnium  des  Bryum  dont  les  rejets  partent 
du  sommet. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  deux  sections ,  qui  sont  :  Aulacomnion  , 
Schwsgr.  :  fleur  mêle  terminale,  en  forme  de 
disque;  Arrhenopterumf  Hedw.  :  fleur  mâle 
axillaire,  gemmiforme. 

^MOAGURRA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Chailletiacées ,  établi  par  Rox- 
burgb  {FL  ind.,  II,  70).  Arbustes  de  Tlnde. 

Voy.  CHAILLETIACÉES. 

MOGANERA,  Juss.  {Gen.,  318).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Ftsnea,  Linn. 

*  MOGUON.  poiss.  —  Nom  d*une  espèce 
d'Alhérine  qui  habite  la  Méditerranée,  Athe- 
rina  mochon  Cuv.  et  Val. 

MOCINA,  DC.  {Msc).  bot.  ph.  —  Syn. 
û'Augusta,  Leandr. 

MOCO.  MAM.  —  Buffon  indiquait  sous  ce 
nom  une  espèce  du  genre  Gyronocéphale. 

La  dénomination  de  Jlfoco  est  également 
employée  pour  désigner  le  Kerodon  sciureus. 

Voy.  KERODON.  (E.    D.) 

MOGOCO.  MAM.  —  Espèce  du  g.  Maki. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

MODEGGA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Passiflorées-Modeccées,  établi  par 
Lamarck  (  Dict. ,  IV,  208  ),  et  dont  les  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  unisexuelles.  Involu- 
celle  nul.  Périanthe  campanule  ;  limbe  à  8 
ou  10  divisions  bisériées.  FL  mdles  :  squa- 
mules  5,  pétaloldes,  insérées  au  fond  du 
tube,  opposées  aux  étamines ,  quelquefois 
nulles.  Élamines  4-5,  insérées  à  la  base  du 
périanthe,  incluses;  filets  subulés, soudés  à 
la  base  en  un  anneau  membraneux  ;  anthè- 
res introrses,  à  deux  loges  dressées ,  s*ou- 
vrant  longitudinalement.  Rudiment  d'ovaire 
fusiforme.  FL  femelles  :  Étamines  stériles , 
4-5,  insérées  à  la  base  du  tube  du  périanthe, 
subulées,  soudées  à  la  base  en  un  anneau 
qui  entoure  le  gynophore.  Ovaire  sttpité, 


uniloculaire.  Ovules  nombreux,  bisériés, 
renfermés  dans  3  placentas  pariétaux.  Style 
très  court  ou  presque  nul  ;  stigmatei  3 ,  di- 
latés, obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse ou  oblongue,  i-loculaire,  à  3  vihes 
portant  chacune  sur  le  milieu  un  placenta 
nervi  forme. 

Les  Modecca  sont  des  plantes  berbacéet 
ou  frutescentes,  à  feuilles  allernei,  indiTisef 
ou  palmati-lobées ,  dont  les  péUolei  por- 
tent deux  glandes  à  leur  sommet  ;  à  fleun 
verdètres,  petites,  disposées  eo  grappes  pi- 
niculées  axillaires.  Elles  sont  indlgèoes  d« 
TAsie  et  de  l'Afrique  tropicale. 

Wight  et  Arnotl  {Prodr.,  1 ,  353)  ont  ri- 
parti  les  espèces  de  ce  genre  en  deui  sec- 
tions, qui  sont  :  Microhlepharis  :  tube  du  pé- 
rianthe conique  -  tubuleux  égal  k  la  baie; 
divisions  intérieures  du  limbe  contiguês an 
extérieures  ;  Blepharanlhus  :  tobe  du  pé- 
rianthe tubuleux-campanulé  présentant  i  ia 
base  5-10  gibbosités;  divisions  intérieures 
du  limbe  insérées  tout-à-l^it  au  Tond  do 
tube.  (J.) 

«MODESTIA,  Gbamiss.  {in  Iàhmm,  IH, 

4  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  8TEMADIA,  LïflD. 

MODIOLA.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées-Halvées,  éubli  par 
Mœnch  (  Method.,  620  ),  et  que  DeCandoile 
Prodr.,  l,  436)  considère  comme  une 
simple  section  du  g.  Mauve. 

MODIOLE.  Modiola  (  f^Jltoç  ou  tnodhu, 
mesure  pour  les  grains  ou  pour  lei  liquides). 
MOLL.  ->  Genre  de  Mollusques  bifiWes  ou 
conchifères,  établi  par  Lamarck  aut  dépens 
des  Meules  de  Linné  et  de  Brogotère,  et 
faisant  également  partie  de  la  famille  des 
M  y  ti lacées.  Il  se  distingue  particulièreflieRt 
des  Moules,  parce  que  les  crochets  ne  sont 
pas  pointus  et  terminaus,  d*où  résolte  pour 
la  coquille  une  forme  plutôt  transvene  que 
longitudinale;  mais ,  comme  le  reminiue 
M.  Desbayes  y  en  rassemblant  an  grand 
nombre  d'espèces  des  deux  genrei ,  on  en 
voit  dont  les  crochets  presque  lermisaui 
sont  dépassés  par  un  petit  bord  très  court, 
d'autres  dont  ce  bord  est  un  peu  plus 
étendu ,  et  Ton  passe  des  Moules  aux  Mo- 
dioles  par  degrés  insensibles,  sans  pouvoir 
déterminer  avec  précision  la  limite.  Comiot 
d^nilleurs  Torganisation  des  animaux  pré- 
sente une  parfaite  analogie,  on  peut  con- 
clure avec  ce   savant  loologiste  que  ces 
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genres  lioiTent  être  réunû.  Il  eo  doit  èlre 
de  mfiiie  aoMi  da  geore  Lithodome  qu*oo  a 
touId  fonDer  avec  les  espèces  qui  creusent 
les  pierres  calcaires,  car  plusieurs  vraies 
Vodioles  sont  lithopbages  corame  les  Saii- 
fiTes,   les  Pholades,  les  Véoërupes,   etc. 
Tratefois ,  la  coquille  des  Modioles  de  La- 
Darck  est  subtnnsverse ,  éqoi valve ,  régu- 
lière, à  oÔCë  postérieur  très  court  ;  avec  une 
impression  musculaire  sublatérale  allongée 
et  eo  bacfac.  Les  crochets  sont  presque  la- 
léraui,  abaissés  sur  le  cOté  le  plus  court. 
La  cbarnière  est  sans  dents,  latérale  et 
linéaire  ;  le  liganent  est  cardinal  presque 
intéricnr,  reçu  dans  une  gouttière  margi- 
nale. Toutes  les  espèces ,  même  celles  qui 
creusent  la   pierre,  sont  pourvues  d'un 
byasos.  La  plus  grande,  et  celle  qu*oo  peut 
dter  comme  le  type  de  ce  genre,  est  la  Mo- 
MOU  OKS  Papoux  ,  naturellement  couverte 
(l*un  épiderme  brun ,  mais  que  souvent  on 
a  décapée  et  poUe  dans  les  collections;  elle 
est  alors  d^une  belle  couleur  violette  ;  elle 
est  longue  presque  d*un  décimètre  ,  et  se 
trouve  dans  TOcéan  Atlantique  boréal,  sur 
les  côtes  de  1* Amérique  septentrionale.  La 
MoDioLg  TULIPE,  également  remarquable  par 
»  coloration ,  est  même  transparente  et 
n;ée  comme  les  pétales  d*une  tulipe,  avec 
lei  erocfaets  et  la  carène  du  bord  inférieur 
teiots  de  rose  ou  de  violet;  elle  est  longue  de 
75  à  80  millimètres,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d'Amérique.  Plusieurs  espèces  mon- 
trent des  stries  divariquées  ou  en  deui  fais- 
eesui  rayonnants  *    telle  est    la   Modiole 
HiGotaAiiTS  sur  laquelle  ces  deui  faisceaui 
wot  séparés  par  un  espace  lisse.  La  Modiole 
UTsonuGB,  dont  Cuvier  a  voulu  faire  le  type 
eu  g.  Utbodome,  est  allongée ,  cylindrique, 
arrondie  aui  extrémités,  longue  de  70  à  120 
millimètres  ;  la  coquille  est  nacrée  en  dedans 
et  revêtue  d'un  épiderme  brun  plus  ou  moins 
foncé,  à  travers  lequel  on  aperçoit  des  stries 
Inosverses,  un  peu  sinueuses.  Ce  Mollus- 
que,  très  reeberché  pour  la  délicatesse  de 
son  goût,  est  nommé  communément  Datte 
de  mett  ou  Moule  pholade.  On  le  trouve 
abondamment  sur  plusieurs  côtes  calcaires 
de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan ,  et  princi- 
palement aux  Iles  Maurice  et  Bourbon.  On 
connaît  aussi  une  vingtaine  de  Modioles 
fossiles  dont  la  plupart  se  trouvent  dans  les 
terrains  tertiaires;  mais  plusieurs  appar- 
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tiennent  aux  terrains  secondaires ,  telle  est 
la  M,  hiltana ,  de  Pargile  de  Kimmeridge  ; 
la  M,  gibbosa ,  de  Tool i te  moyenne  ;  la  i/. 
cuneata ,  des  argiles  du  lias  ;  la  M.  pticata , 
de  Cornbrash,  etc.  (Doj.) 

"^IIQEUNIA ,  Neck.  {Elem.,  n.  13).  bot. 
ra.  —  Syn.  de  Gasranio,  Osrtn. 

MOEHRINGU  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Caryopbyllées-Stel- 
larinées,  établi  par  Linné  {Gen.f  u.  S64),  et 
renfermant  des  berbes  annuelles  ou  f  ivares, 
qui  croissent  en  abondance  dans  les  régions 
tempérées  et  froides  de  rhémispbère  boréal. 

MQE&ISTOCEaâ.  INS.— Syn.  de  Megis- 
tocera, 

MOELLE.  looL.  —  Koy.  os. 

MOELLE.  BOT.  —  Foy.  ACcaoïSBEnxiiT. 

MOELLE  ÉPINIÈRE.  arat.   —    Voy. 

BTSTÉIIE  MKBVBUX. 

MOENCHIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Caryopbyllées-Stel- 
larinées,  éubli  par  Ehrhart  (Bstir.,  Il,  277  } 
aux  dépens  des  Céraistes,  pour  lesesp.  qui  pré- 
sentent: un  calice  4- Vparti;  des  pétales  très 
entiers;  4*8-10  étamines;  4-5  stylet;  une 
capsule  cylindrique ,  droite ,  plus  courte  ou 
presque  de  même  longueur  que  le  calice  ,  à 
dents  roulées  à  la  marge.  Voy.  cbbaiste. 

Roth  a  aussi  établi,  sous  le  même  nom  de 
Mœnchia  (  Flor.  germ,,  1 ,  273  ),  un  genre 
synonyme  du  g.  Berteroa  de  De  Candolle. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

MOERA .  CBUST . — Voy .  cbbvettx. 

*MOESSLERA,  Reichenb.  (Comp.,  160). 
Bor.  PH.  '  Syn.  de  Tit/mannia,  Brong. 

MOFAT.  MOLL. — Nom  donné  par  Adanson 
(Voyage  au  Sénégal)  à  une  espèce  de  Bu- 
carde,  la  BucABnB  onmACiiaB,  CanUum  rtn- 
gens  Lamk. 

MOGIPHANES,  Mart.  {Nov.  gen.  et  sp.^ 
Il ,  29  ,  t.  129-134  ).  BOT.  PB.  —  Voy.  n- 

LE1ANTBBBA,  R.  Br. 

«MOHLANA.  BOT.  PB.  ~  Genre  de  la 
famille  des  PhytolaccacéesRivinées ,  éubli 
par  Martius  {Nov,  gen.  et  sp.,  III,  170, 
t.  290).  Herbes  du  Brésil.  Voy.  pbttolac- 

CACKE8. 

*MOHO.  Moho.  ois.^Division  établie  par 
M.  Lesson  dans  le  genre  Philédon.  Voy.  ce 
mot.  (Z.  G.) 

*MOHOUA.  Jlfoftotia.  ois.  —  Genre  créé 
par  M.  Lesson  pour  une  espèce  dont 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  fait  un  Certhiaf 
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et  que  M.  de  La  Fresnaye  rapporte  au  genre 
Orthonix,  Voy,  ce  mot.  (  Z.  G.) 

MOHRIA  (nom  propre),  bot.  ca.— Genre 
de  Fougéres-Schizéacées ,  établi  par  Swartz 
{SynopÊ.f  159,  t.  5)  pour  de  petites  Fougè- 
res qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  dans  Ttle  de  Mascareigne.   Voy. 

FOUGÈRES. 

MOINE.  HAM.  —  En  mammalogie ,  la 
dénomination  vulgaire  de  Moine  est  em- 
ployée j>our  désigner  diverses  espèces  appar- 
tenant aui  groupes  des  Singea,  des  Phoques 
et  des  Marsouins.  (E.  D.) 

MOINEAU.  FrmgUla.  ois.— Les  ornitho- 
logistes ne  donnent  pas  tous  h  ce  mot  la  même 
valeur  ;  les  uns  remploient  comme  nom  de 
famille,  les  autres  comme  nom  de  genre  et 
de  sous-genre  ;  d*autress*en  servent  seule- 
ment pour  désigner  quelques  espèces.  De  ces 
trois  eiceplions,  nous  adopterons  la  plus 
large;  en  d'autres  termes,  à  Texemple  de 
G.  Cuvier,  de  M.  Lesson  et  de  plusieurs  au- 
tres naturalistes ,  nous  considérerons  ici  les 
Moineaux  comme  composant  une  nombreuse 
tribu  ou  famille  (1)  caractérisée  par  un  bec 
presque  régulièrement  conique,  épais,  fort, 
large  à  sa  base,  pointu  au  sommet,  et  par 
des  narines  arrondies  et  en  partie  cachées 
par  les  plumes  du  front. 

Les  espèces  que  nous  comprendrons,  avec 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  sous  le 
titre  général  de  Moineau,  en  raison  de  leur 
nombre  considérable  et  de  leur  diversité, 
doivent  nécessairement  offrir  des  habitudes, 
des  instincts ,  etc.,  différents,  dont  il  nous 
faudra  tenir  compte  dans  Thistoire  que  nous 
avons  À  faire  de  ces  oiseaux.  Mais,  pour  ne 
point  augmenter  la  difficulté  déjà  très  grande 
de  cet  historique,  nous  prendrons  particuliè- 
rement en  considération  les  mœurs  de  nos 
Moineaux  d'Europe,  et  nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  différences  que  présentent  à 
cet  égard  les  espèces  qui  ont  avec  eux  des 
rapporu  de  famille. 

Les  Oiseaux  que  Ton  réunit  sous  le  nom 
de  Moineaux  ont,  en  général,  des  formes 
plutôt  lourdes  que  sveltes.  La  plupart  sont 
parés  de  couleurs  agréables  qui  les  font  re- 
rhercher.  Répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  mais  surtout  li  où  se  trouvent  des 
graines  k  leur  convenance,  les  Moineaux  for- 

(i)  Olte  famille  rorrMpond  rntirirmrnt  au  §.  Groo-Drc 
de  3â.  Tvmaiark 
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ment  des  associations  nombreuses,  etetploi- 
tent  ordinairement  en  troupes  les  conirécs 
qu*ils  habitent.  Il  semblerait  que  nos  espècts 
d'Europe  aient  été  créées  tout  exprès  ponr 
devenir  les  commensales  de  rhomme;  car 
elles  Tout  suivi  partout  où  il  s'est  établi,  el 
surtout  partout  où  il  s'est  livré  à  la  coliore 
des  céréales.  Elles  sont,  selon  l'heureuse  ex- 
pression de  Buffon,  comme  les  rats  sttadiés 
à  nos  habitations,  ne  se  plaisant  ni  dans  les 
bois,  ni  dans  les  vastes  campagnes,  m«< 
cherchant  de  préférence  les  grandes  villes  ait 
sein  desquelles  elles  sont  assurées  de  trou- 
ver en  tout  temps  une  nourriture  facile. 
Cette  habitude  qu'ont  les  Moineaux  dereoir 
vivre  à  nos  dépens  a  fait  penser  à  Sonnlol 
que  ces  Oiseaux  avaient  changé  de  nature  en 
se  soumettant  volontairement  à  une  sorte 
de  domesticité,    domesticité  plus  nuisible 
qu'utile;  car  les  Moineaux  ne  sont  plus, 
comme  les  Pigeons,  les  Poules,  les  Ca- 
nards, etc. ,  des  animaux  dont  on  puisse  tirer 
aucun  profit,  leurs  plumes  ne  pouvant  èln 
utilisées  et  leur  chair  n'étant  pas  même  mé- 
diocre. Ce  sont  plutôt  des  casaniers  impor- 
tuns, des  commensaux  incommodes,  d'im- 
pudents parasites  qui  partagent  malgré  sous 
nos  grains,  nos    fruits  et  notre  domicile- 
«  Plus  hardis  que  les  autres  Oiseaux,  dit  arec 
beaucoup  de  justesse  SonninI,  ils  necraigDeoi 

pas  l'homme,  l'environnent  dans  lo  Tili^t 
à  la  campagne,  se  détournant  à  peine  poor 
le  laisser  passer  sur  les  chemins,  et  sarlooi 
dans  les  promenades  publiques  où  ils  jouis- 
sent d'une  entière  sécurité.  Sa  prâenceoe 
les  gène  point,  ne  les  distrait  point  de  h  re- 
cherche de  leur  nourriture,  ni  des  soins  qu'il» 
donnent  à  leurs  petits,  ni  de  leurs  eonbiii. 
ni  de  leurs  plaisirs;  ils  ne  sont  assujettis  en 
aucune  manière,  et,  à  vrai  dire,  ils  ont  ploi 
dMnsolencequede  familiarité.  »  Il  nefaudrait 
point  Juger  des  moeurs  des  espèces  éuangè- 
res  qui  se  rapportent  aux  Moineaux  par  nil» 
des  nôtres  ;  le  plus  grand  nombre  Tit  loin 
de  toute  demeure  et  fuit  avec  auUnt  de  soin 
les  lieux  habités  que  nos  espèces  les  redier* 
chent;  mais  elles  ont  ceci  de  commun  are^ 
nos  Moineaux,  que  la  plupart  d'cnUe  elles 
occasionnent  de  très  grands  dégâts  par  U 
consommation  inouïe  qu'elles  font  des  psi* 
nés  utiles. 

Pendant  longtemps  on  a  discuté  celle 
question  de  savoir  si  les  Moineaux  qui  viTWi 
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pirmi  nous  éUîent  réellement  aussi  nuisi* 
blesà  ragriculturetiu'on  le  dit  généralement. 
0  qa*on  a  dépensé  de  paroles  pour  les  ac- 
cuser et  pour  les  dérendre  est  incroyable. 
Les  uns,  les  considérant  comme  des  dépré- 
dateurs de  DOS  moissons  et  de  nos  fruitiers, 
(onduaient  à  leur  proscription.  Les  autres 
le  trooTalent  pas  leur  multiplication  assez 
pande»  tant  ils  étaient  conTaincus  que  les 
senritts  quMIa  rendaient  en  détruisant  les 
issecles  étaient  éminents,  tandis  que  leurs 
déprédatioiis  n*eiistaient  pour  eui  qu*en 
apparence.  Les  Moineaux,  disaient-ils,  que 
TiNis  Toyez  attroupés  dans  un  champ  de 
blé«  dans  une  cbèneYière, etc.,  n'y  cherchent 
ibsolumeDique  des  insectes,  et  s'ils  égrainent 
quelques  épis,  c*est  dans  le  but  d'en  débar- 
rasser lesanimauK  nuisibles  qui  s'y  trouvent. 
Leurs  dégâts  ne  sauraient  donc  être  mis  en 
iMlance  arec  des  services  aussi  signalés.  De 
part  et  d'autre  on  dressa  des  statistiques. 
Déjà,  en  1779,  le  moine  Polycarpe  Poncelet, 
dans  son  Histoire  naturelle  du  Froment,  avait 
dénoncé  les  Moineaui  comme  étant  de  très 
grands  dévastateurs.  En  1788,  Rougier  de 
La  Bergerie,  dans  ses  recherches  sur  les  prin- 
cipaux abus  qui  s'opposent  aux  progrès  de 
ragricttlture,  se  chargea  d'apporter  des  preu- 
Tfs  à  l'appui  de  l'opinion  de  Poncelet.  Il  ac- 
tusa  les  Moineaux,  d'après  des  calculs  ap- 
proiimatirs ,  de  consommer  chaque  année, 
en  France,  plus  d'un  millier  d'hectolitres  de 
céréales,  fait  suffisant  à  ses  yeux  pour  pro- 
voquer une  lui  non  plus  de  proscription , 
maîf  de  destruction  totale  de  l'espèce.  Les 
calculs  de  Bosc  {Cours  d'agriculture)  élevè- 
rent à  près  de  deux  millions  d'hectolitres  la 
consommation  de  grains  que  faisaient  ces 
Oiseaux.  Mais  les  Moineaux,  avons-nous  dit, 
avaient  en  même  temps  leurs  défenseurs,  et 
ceax-ci  dressèrent  aussi  leurs  calculs  et  trou- 
Tèrent  qu'à  en  Juger  par  le  nombre  d'insec- 
les  qu'un  Moineau  apporte  à  sei  petits  dans 
le  courant  d'une  Journée,  la  destruction  an- 
nuelle qu'il  en  fait  devait  être  de  près  de  deux 
cent  mille.  De  part  et  d'autre  c'élait  partir 
de  fausses  données,  pour  arriver  k  des  con- 
séquences qui  ne  pouvaient  en  rien  être  ri- 
goareuses.  Malgré  ces  discussions ,  qui  se 
produisaient  dans  les  Journaux  et  les  traités 
d'agriculture  d'alors,  l'indécision  resta  dans 
les  esprits,  et  nos  lois  voulant  que  le  doute 
mi  favorable  à  l'accusé,  les  Moineaux  ga- 
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gnèrent, en  France,  une  cause  qui  était 
perdue  pour  eux  depuis  longtemps  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Europe  où  leur  tête  était 
mise  à  prix.  Cependant ,  grâce  à  la  nouvelle 
loi  sur  la  chasse,  nous  sommes  peut-être  sur 
le  point  de  voir  renouveler  le  procès  que  Ton 
a  fait  aux  Moineaux  ;  car  plusieurs  pétitions 
collectives  venues  de  la  banlieue  de  Paria  el 
adressées  au  conseil  général  de  la  Seine 
demandent  qu'on  autorise  la  destruction 
de  ces  oiseaux  par  trop  dévastateurs.  Le  fait 
est  que  les  Moineaux  occasionnent  d'assez 
grands  dégâts  pour  qu'on  doive  prendre 
des  mesures  qui  opposent  des  limites  k  leur 
trop  grande  multiplication.  On  peut  dire  que 
la  plupart  du  temps  ils  détruisent  pour  le 
plaisir  de  détruire. 

Nos  Moineaux  ne  rachètent  leuri  défauts 
par  aucune  qualité  utile.  Leur  plumage, 
avons-nous  dit,  n'a  rien  qui  flatte  l'œil, 
leur  chair  n'est  pas  très  bonne  ;  d'un  autre 
cdté,  leur  voix  est  très  désagréable.  La  plu- 
part des  espèces  étrangères  ne  sont  pas  mieux 
dotées  sous  ce  dernier  rapport  et  font  enten- 
dre des  cris  importuns.  Cependant  il  en  est 
qui  ramagent  fort  agréablement,  et  d'autres 
dont  le  chant  plaît  presque  autant  que  ce- 
lui du  Rossignol.  C'est  surtout  lorsque  les 
Moineaux  vont  se  livrer  au  repos  que  leurs 
cris  deviennent  bruyants.  Vers  le  milieu  du 
jour,  lorsque  la  chaleur  est  très  forte,  on 
voit  nos  espèces  rassemblées  sur  une  haie, 
sur  les  arbres  qui  bordent  les  rivières,  exé- 
cuter un  concert  des  moins  harmonieux  et 
des  plus  discordants,  ce  qu'ils  font  également 
pendant  la  belle  saison,  lorsque  le  soir  ils 
se  réunissent  sur  les  arbres  où  ils  passent  la 
nuit.  Leurs  piailleries  alors  sont  des  plus 
étourdissantes. 

La  seule  chose  qui  soit  capable  de  faire 
rechercher  nos  Moineaux,  c'est  la  facilité 
qu'ils  ont  à  s'apprivoiser ,  la  docilité  qu'ils 
mettent  à  obéira  la  voix  qui  les  réclame  (1), 
leur  familiarité,  qu'ils  poussent  Jusqu'à  ve- 
nir prendre  leur  pâture  dans  la  main  qui  la 

(r)  Buffon  parle  d'un  soldat  qui  poitédait  un  Moineau 
franc  qui  le  rai  ta  il  partout  et  le  reronnaJaMit  au  milieu  de 
tout  le  régiment.  Voici  un  fait  d'un  atitref^nre.  NouaBvonn 
vu  une  femelle  <1e  la  même  ripèce,  vivant  rn  pleine  liberté , 
l'éloignant  de  la  maison  où  elle  avait  été  élevée,  y  revenant 
volun lai  rement  ou  à  la  voix  du  maître.  A  l'époque  de» 
amourt ,  elle  l'arcoupla  nvec  un  mile  du  voieinagr,  ronstmi- 
•it  tant  bien  que  m»!  un  niil  derrière  une  gi.ire,  éleva  irule 
set  petit»,  et  leur  fil  prendre  la  liberté  lorsqu'ils  furent  »«e» 
Torls  l>nur  la  »ui\re  au  drhoi-s 
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lêur  préteDte ,  à  te  laisser  loucher  et  ca- 
resser. CependaDt,  ils  De  oonsenreot  ces 
qualités  que  jusqu'à  un  certain  Age;  en 
Tiell lissant  ils  deviennent  capricieux  et  aca- 
riâtres ,  et  ne  sont  pas  toujours  disposés  à 
recevoir  les  caresses  qu*on  veut  leur  faire. 

Quoique  peu  farouches ,  les  Moineaui 
donnent  difflcllement  dans  les  pièges  qu*on 
leur  tend ,  parce  qu*ils  sont  défiants  et  ru- 
sés. Leur  défiance  est  d'autant  plus  grande 
qu'ils  ont  failli  être  victimes  des  embûches 
de  rhomme.  Leur  vol  est  court  mais  asseï 
rapide ,  et  n*est  jamais  fort  élevé.  Lorsqu'ils 
s'envolent,  c'est  toujours  en  troupe,  toujours 
tous  à  la  fois,  brusquement  et  bruyam- 
ment. Nos  espèces  d'Europe  n'émigrent 
pas  fort  loin  ;  on  pourrait  plutôt  les  consi-s> 
dérer  comme  erratiques ,  car  elles  se  bor- 
nent à  passer  d'une  localité  peu  fertile  en 
grains  dans  une  autre  qui  leur  offre  une 
fiotirriture  plus  abondante  et  plus  facile. 
Parmi  les  espèces  étrangères,  il  en  est  dont 
les  migrations  sont  complètes  et  qui  passent 
du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord ,  selon 
les  saisons. 

Les  Moineaux  sont  très  féconds.  Ils  font 
au  moins  deux  pontes  par  an ,  très  souvent 
trois,  chacune  de  cinq  à  sept  œufs,  dont  la 
couleur  varie  selon  les  espèces.  Les  uns  ni- 
chent indifféremment  sous  les  toits,  dans  les 
crevasses  des  murs,  dans  les  trous  des  vieux  co- 
lombiers, entre  les  branches  des  arbres,  etc.; 
les  autres  choisissent  les  creux  des  arbres  ; 
d'autres ,  enfin ,  tes  haies ,  les  buissons,  etc. 
Ceux-ci  établissent  leur  nid  dans  une  posi- 
tion un  peu  élevée ,  ceux-là  le  posent  près 
du  sol.  Le  nid  ,  chez  la  plupart  des  espèces 
étrangères,  est  assez  artistement  fait;  celui 
de  nos  Moineaux  est  très  négligé  et  varie, 
pour  la  forme,  selon  les  lieux  où  il  est  établi. 
Les  individus  qui  le  placent  entre  les  bran- 
ches des  arbres  lui  donnent  une  forme 
sphériqne  et  y  ménagent,  vers  le  milieu, 
une  ouverture  qui  communique  avec  la  ca- 
vité intérieure.  Beaucoup  de  brins  de  paille 
et  de  foin  fort  lâchement  liés  ensemble  le 
composent  à  l'extérieur;  des  substances 
molles ,  et  surtout  beaucoup  de  plumes  ,  le 
garnissent  en  dedans.  Mais  de  toutes  les  es- 
pèces que  l'en  range  dans  la  famille  des 
Moineaux,  celle  qui  fait  le  nid  le  plus  re- 
marquable est,  sans  contredit,  la  Veuve 
à  épaulettes.  Une  trentaine  de  femelles  con- 
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courent  ordinairement  à  la  ronitruriion  dp 
ce  nid ,  et  toutes  y  pondant  dans  des  com- 
partiments particuliers  qu'elles  y  ménigeot. 
C'est  un  établissement  commun  qui  i  m 
entrées  et  ses  sorties ,  et  dans  lequel  chique 
ouvrière  a  sa  loge  distincte.  Et  ce  qu'il  y  i 
de  plus  remarquable,  c'est  qu'on  seal  mile 
ou  deux  tout  au  plus  régnent  dans  celte 
sorte  de  république;  car  cette  espèce, dit- 
on  ,  est  polygame ,  fait  unique,  peut-être, 
dans  la  classe  des  Oiseaux. 

Les  Moineaux  entrent  ordioairenient  de 
bonne  heure  en  amour ,  du  moins  est-ce  le 
cas  de  nos  espèces.  Tous  les  auteurs  se  loot 
accordés  à  considérer  ces  Oiseaux  comme  trèf 
lascifs ,  très  ardents.  Vieillot  nous  apprend 
que  l'Amadine  fasciné ,  ou  le  Cou-cdupd,  est 
d'un  naturel  aimant;  que  le  màieet la  femelle 
contractent  une  union  intime  oA  lespeio» 
et  les  plaisifs  sont  partagés  ;  et  Buffonnoa^ 
a  laissé  des  amours  de  nos  Moioeaui  domes- 
tiques une  peinture  à  laquelle  il  manque 
malheureusement  un  peu  de  férité.  Après 
avoir  décrit  le  combat  des  mâles  à  Tépoqoe 
des  pariades ,  il  ajoute  :  «(  Il  y  a  peu  d'Oi- 
seaux si  ardents,  si  puissants  en  amour; on 
en  a  vu  se  joindre  jusqu'à  vingt  fois  de 
suite  (f  ) ,  toujours  avec  le  même  empresse- 
ment, les  mêmes  trépidations,  les  mènes 
expressions  de  plaisir  ;  et  ce  qu'il  y  s  de  sin- 
gulier ,  c'est  que  la  femelle  parait  s'impi- 
tienter  la  première  d'un  jeu  qui  doit  moins 
la  fatiguer  que  le  mâle,  mais  qui  peut  lui 
plaire  aussi  beaucoup  moins,  parce  qu'il  o'! 
a  nul  préliminaire ,  nulles  caresses,  nul 
assortiment  à  la  chose:  beaucoup  de  pétu- 
lance sans  tendresse ,  toujours  des  moute 
ments  précipités ,  qui  n'Indiquent  que  le 
besoin  pour  soi-même.  »  Certainement  il 
serait  difficile  de  tracer  un  tableau  mieoi 
senti  et  plus  (élégant  ;  mais ,  nous  le  répé- 
tons, sous  la  vigueur  et  la  beauté  do  coloris 
se  cachent  des  erreurs  de  fait  qu'il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  signaler.  Les  Moinesut 
ne  sont  ardents  et  puissants  en  amour  qu'es 
apparence.  Il  en  est  pour  eus  comme  pour 
une  immense  quantité  d'autres  Oiseaaiqoi 
ont  besoin  d'être  longtemps  eicités  iraot 
de  consommer  l'acte  copulateur.  Or,  tous 
ces  retours  auprès  de  leurs  femelles,  (oaiés 
ces  trépidations ,  chez  les  Moineaux  mâles , 
ne  sont  qu'un  moyen  d'excitation ,  que  des 
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prëliainaûres  i  raeeoroplifMiMnl  et  ui 
acte.  II  D*r  a  dono  plus  lieu  d*èfcre  surpris 
qii^un  pareil  jeu  paraisse  oe  point  les  fati- 
guer, puisque  de  taotde  rapprochements  il 
n'r  en  a  qu*un  seul  d*efAcace ,  et  c'est  la 
deroier.  Quant  à  la  prétendue  indilTérence 
de  la  reiQclle ,  soit  avant ,  soit  pendant  Tac- 
CMDplisseniieni,  il  est  certain  qu*elle  fait 
des  agaceries  au  inàle  autant  que  celui-ci  la 
toilkrîte,  ci  que,  durant  les  fréquents  rap- 
procbements  qui  ont  lieu,  elle  ne  cesse  de 
l'eiciter  par  des  cris  particuliers. 

Le  plumage  des  Moineaui ,  surtout  celui 
de  nos  espèces  d'Europe ,  présente  quelques 
variétés  accidentel  les.  Il  n*est  pas  rare  de 
reocootrer  des  Moineaux  blancs  en  totalité 
on  en  partie;  mais  il  arrive  souvent,  lorsque 
cette  couleur  n*est  pas  un  effet  de  la  vieil- 
lesse ,  de  la  voir  disparaître  à  la  première 
noe ,  et  alors  Tindividu  devient  pareil  à  la 
masse  de  ses  semblables.  Quelques  uns  sont 
d*utt  gris  sale  au  lieu  d'être  blancs  ;  d'au- 
tres •  enfin  »  prennent  un  plumage  noir  ou 
noiràire ,  jaune  ou  rous. 

La  famille  des  Moîneaus  a  des  représen- 
tants daos  toutes  les  parties  du  monde ,  et 
est  très  ricbe  en  espèces.  Les  divisions  et  les 
subdivisions  qu'on  a  établies  pour  ces  es- 
pèces sont  infinies;  quelques  auteurs  en 
ont  admis  Jusqu'à  trente.  Or,  ce  nombre  est 
roDsidérable ,  surtout  lorsqu'on  pense  qu'il 
ot  le  résultat  du  démembrement  du  genre 
unique  Fringilla  de  Linné.  M.  Lesson 
arant  proposé  une  classification  des  Moi- 
Beaui  à  peu  prés  en  rapport  avec  celle  qu'a 
<loonée  G.  Cuvier ,  maïs  plus  complète ,  nous 
)  adopterons.  Cependant ,  toutes  les  divisions 
admises  par  M.  Leuon'ne  figureront  pas  ici. 
il  en  est  qui  ont  été  prises  pour  sujets  d'ar- 
iieles  particuliers  (  Voy.  ahaoinb  ,  cniptu , 

(-SOSDeSTU,    AHHODaOHB,    CBRTSOHnUlS  ,    LI- 

lujTTE et  loxcbcbb).  D'autres,  vu  leur  im- 
portaoce ,  nous  paraissent  devoir  être  trai- 
tm  à  part  {Voy.  rmsoii  et  sBam). 

I.  Les  MOINEAUX  PROPREMENT  DITS. 
Pyrgita ,  Cuv.  (  Passer ,  Briss.;  Fringillat 
Lion.  ;  Petronia ,  Bonap.  ;  Coccothraus- 
tes,  Cuvier). 

Bec  court»  comprimé,  bambé  vers  la 
pointe  seulement,  à  rebords  de  la  mandi- 
bule supérieure  légèrement  rentrants  ;  queue 
moyenne  cl  é<*hanrrée. 
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À  Teiciption  d'une  espèoe  qui  est  de  1*0- 
céanie,  toutes  appartiennent  à  l'ancien 
eontinent  Cinq  d'entre  elles  vivent  en 
Europe. 

Le  MoiNBAD  DOMESTiQUB,  Fyr.  âomeeUcm 
Cuv.,  Frin.  domeslica  Linn.  (Buff.,  pi.  enl., 
6 ,  fig.  1  )  :  Sommet  de  la  tète  et  occiput  d'un 
cendré  bleuâtre  ;  sourcils  marron  ;  gorge  et 
devant  du  cou  d'un  noir  profond  ;  joues  d'un 
blanc  cendré;  flancs  cendrés  sans  taches. — 
Habite  depuis  les  provinces  méridionales  de 
la  France  jusque  dans  les  régions  du  cercle 
arctique. 

Le  MoiNRAu  CISALPIN,  Frin,  cisalpin^  Tem. 
(Vieill.,  Gai.  des  Ois,,  pi.  613,  sous  le  nom 
de  Fringillô  à  tête  marron)  :  Sommet  de  la 
tête,  nuque  et  partie  postérieure  du  cou 
d'un  marron  pur;  joues  d'un  blanc  pur; 
tout  le  reste  du  plumage  comme  dans  l'es- 
pèce précédente.  —  Habite  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  au-delà  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  cottiennes  et  penniennes. 

Le  MoiiŒAD  ESPAGNOL,  Fr'tti.  Aiipantotofisis 
Temm.  (Rous,  Omith.  provençale t  pi.  84)  : 
Sommet  de  la  tète  et  nuque  d'un  nurron  vif 
et  très  foncé;  dos  et  manteau  noirs;  le  noir 
de  la  gorge  très  intense  ;  sur  les  flancs  de 
très  longues  taches  noires  ;  sourcils  blancs. 
—  Habite  toute  l'Espagne,  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  l'Egypte.  On  le  trouve  encore  au  Ja- 
pon ;  il  est  asseï  commun  i  Timor,  à  Java , 
et  dans  quelques  autres  Iles  des  Moluques. 

Le  Moineau  friquet,  Frin,  montana  Linn. 
(  Buff. ,  pi.  enl.,  267,  f.  I)  :  Sommet  de  la 
tète  et  occiput  d'un  rouge  bois;  bande  au-* 
dessus  des  yeui  d'un  noir  profond  ;  un  col* 
lier  interrompu  sur  la  nuque  d'un  blanc 
pur;  deux  bandes  blanches  sur  les  ailes.  -— 
Habite  toute  l'Europe,  depuis  l'Italie  et  l'Es- 
pagne jusque  dans  les  régions  du  cercle  arc- 
tique. 

LeMoiNBAD  souLCiE,  Frîti.  palnmNi  Linn. 
(Buff.,  pi.  enl.,  S25),  est,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  un  vrai  Moineau ,  et  ne  peut  rester 
en  aucune  façon  dans  la  section  des  Gros- 
Becs  où  G.  Cuvier  l'a  placé.  Pour  quelques 
auteurs,  par  eiemple  pour  Cb.  Bonaparte» 
cette  espèce  est  le  type  d'un  g.  particulier  , 
qui  lire  son  nom  {Pelronia)  de  l'espèce  :  Plu- 
mage d'un  brun  cendré  mêlé  de  blanchâtre; 
sourcils  jaunes;  tache  de  même  couleur  au- 
devant  du  cou  ;  sur  les  reclrices  une  tache 
blaiM'Iie.  —  Habite  plus  particulièrement  le 
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Midi,  riUUe,  la  Suisse  et  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  France. 

Nous  citerons  en  espèces  étrangères  :  le 
MoiR.  SIMPLE,  Fr.  simplex  Temm.  {pi,  coL^ 
358  ),  de  la  Nubie.  —  Le  Mom.  a  épaules 
MAaaoN,  Fr,  pyrropterahess.  {Zool,  du  Voy, 
de  Bel,  ) ,  de  la  côte  de  Coromandel.  —  Le 
MoiN.  A  VENTRE  JAUNE,  Fr,  capcnsis  Qmt\, 
(Buir.,pl.enl.,  664),  du  Cap. — LeMoiN.  jau- 
NET ,  Fr,  lulea  Lichst.  (Tenini.,p/.  col,t  365, 
f.  1),  de  la  Nubie. — Le  Moin.  bodopkpla,  Fr, 
rodopepla\i%.  {Proceed.^  I,  23), de  l'Hima- 
laya. —  Le  MoiN.  BOoocBORA  Vîg.  {loc,  cil,  ), 
même  patrie  que  le  précédent. — Le  Moin.  cou 
JAUNE,  Fr.  flavicollis  Franckl.  {Proceed,,  I, 
120),  des  rives  du  Gange. — Le  Mom.  a  tête 
BLANCHE,  Fr,  albicillaLtss,  {ZooLdela  Coq.), 
de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Le  Moin.  péru- 
vien, Pyrgila  peruviensisLess.  {Jour,  VJnst,, 
n"*  72),  de  Callao.  — Et  le  Muin.  cannelle, 
Pyr,  cinnamomea  Gould  {Proceed,,  \,  185), 
de  rUimalaya. 

H.  Les  ASTRILDS  ou  SÉNÉGALIS.  Eslrelda, 
Syfùïns.  {Lonigilla,  Less.). 

Bec  court,  à  bords  lisses;  ailes  courtes, 
arrondies  ;  queue  assez  allongée,  graduée. 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  sont  de 
randen  monde.  On  les  trouve  dans  les  Indes 
et  en  Afrique.  BuITon  D*en  a  connu  qu*un 
petit  nombre.  Celles  qu'il  a  décrites  sont  : 
TAsTRiLD,  Fr,  astrild  Linn.  (Vieill.,  Ois, 
chant,,  pi.  12).  —  Le  Bengali,  Fr.  benga- 
IensisGmel..(Bufr.,pL  enl.,  157,  f.  2).  — 
Le  Bengau  piqueté  ,  Fr.  amandava  Gmei. 
(Buir.,  ph  enl,,  115,  f.  3).  —  Le Sénégali 
BOUGE,  Fr,  senegeUa  Gme\.  (  BuflT.,  pL  enl., 
1 57 ,  f.  1  ).  —  Le  Mariposa  ,  Fr.  bengalus 
Gmel.  (Atlas  de  ce  Dict.,  oiseaux,  pi.  3  a, 
flg.  1).  — Le  CoMBA-Sou,  Fr.  nileus  Gmel. 
(Bufr.,p(.  enl,,  291,  r.  1).  —  Le  Beau-Mar- 
quet,  Fr,elegans  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl.,  203, 
r.  1  ).  —  Et  le  Grenadier,  Fr,  grancUina 
Linn.  (  Yieill.,  Ois,  chant,,  pi.  17  et  18). 

Les  espèces  découvertes  depuis  BuflTon 
sont  :  le  Sénégali  aurore,  Fr,  stibjlava  Vieill . , 
du  Sénégal.  — Le  Sénég.  sanguinolent,  Fr. 
sanguinolenta  Temm.  {pi,  col.,  221 ,  f.  2), 
de  la  Sénégambie.  —  Le  Sénég.  vebsicolobb, 
Fr.  versicolor  Vieill.  —  L* Astrild  a  ventbb 
bouge,  Fr,  rubrivenlris  Vieill,,  Fr.  irogU}'- 
dytes  Lichst.  (  Cat. ,  n"  258  ).  -  Le  petit 
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Séneg.  bouge,  Fr.  mintma  Vieill.  {Ois.  dmi, 
pi.  10  ),  de  la  Sénégambie.  —  Le  Sèkég.  i 
front  pointillé,  Fr,  frontaUs  Vieill.  {Oit. 
chanl, ,  pi  16  ),  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. —  Le  Sénég.  Dufresnb,  Fr.  DufrmH 
Vieill.,  même  habitat.  —  Le  Sénég.  teit, 
Fr,  viridis  Vieill.  {Ois,  chant,,  pi.  4),  même 
habitat. — Le  Sénég.  gbis-bleu,  Fr.  coru/es- 
cens  Vieill.  {Ois.  chant.,  pi.  8).— LeSÈrâ. 
ENFLAMMÉ,  Fr,  ignîla  Lalh.— LeSÊKÉG.Pa- 
BEiN,  Fr.  Perreinii  Vieill.,  de  Malimbe.  - 
Le  SÉNÉG.  A  gobge  NoiBE,  Fr.  olricoUiv Vieill. 
(  Ois,  chant. ,  pi.  14  ),  de  la  Gambie.— U 
Bengali  a  joues  obangées,  Fr,  imUjioda Vieii 
— Le  SÉNÉG.  CENDBÉ,  Fr.  cinerea  Vieill.  (Ois. 
chant.,  pi.  6),  du  Cap.  — Le  Mélahûte,  Fr. 
mtfkinofts  Temm.  (pi.  col.,  221,  f.  1),  deli 
Cafrerie. — Le  Sénég.  bougbatrb,  Fr.  rvbrt- 
cota  Lichst. ,  même  patrie.  —  L'Astulo  s 
moustaches  noibes,  Fr.  eryfArono/tii  Vieiil. 
{Ois.  chant.,  pi.  14),  de Tlnde.  —  U Be- 
GALi  moucheté  ,  Fr.  guUala  Vieill.  (  Oit. 
chant,, 'p\,  3). —  Le  Bbhg.  a  ORBaLESiixv 
CQES,  Fr,  leucotis  Vieill. ,  de  la  ChiDC.— 
Le  Beng.  à  cou  bbun,  Fr.  fuscia^  Vieill., 
même  patrie.  —  Le  Beng.  ▲  tête  d'aiti, 
Fr,  picta  La  th. ,  même  patrie.  —  LeBoK. 
IMPÉRIAL,  Fr.  imperialis  Lath.,  même  piUie. 

—  Et  TASTRILD    À    MOUSTACHES    ROOCB,  Ft. 

nuptacea  Daud.,  de  la  Cochinchine. 

m.  Les  WEEBOUGS,  Less. 

Bec  plus  gros  que  celui  des  AsUilds,  plus 
élevé;  ailes  subaiguCs;  queue  courte  forte- 
ment arrondie. 

Les  Weebougs  remplacent  les  Sëoégilis  à 
la  Nouvelle -Hollande  et  dans  rOoéiDJe. 
BuCTon  n*eD  a  connu  aucun. 

Le  Webboug,  Loxia  bella  Lalh.  (Vieil!., 
Ois.  chant,,  pi.  55) ,  type  de  cette  divisîoo, 
de  Port-Jackson.  —  Le  QuiNncoioii»  Ff' 
gutnticoior  Vieill.  {Ois,  chant.,  pi.  15),  de 
la  Nouvelle>Galles  du  Sud.  —  Le  Ucoo- 
PBORE ,  Fr,  leucocephala  Lath.  (Vieil!.,  Oii. 
chant. ,  pi.  26).  — Le  Lathamirn,  Fr.  U- 
thami  Vig.  et  Horsf.  —  Le  Bïchenoviei,  f  r. 
Bichenovii  Vig.  et  Horsf.  —  Le  ToffOiii, 
Fr.  temporalisLalh,  —  L*Ocolé,  Fr.  oculats 
Quoy  et  Gaim.  {Voy.  de  CÀstr.,  pi.  i8> 
f.  2).  —  Et  TAcatanthb,  Fr,  psHtae» 
Vieill.  {Ois.  chant.,  pi.  302),  de  laNouTel!^ 
Calédonie. 
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IV.  Les  JACARINIS  ou  PASSERINES,  Less. 
{Paaerma,  Vieill.;  ZancUrkhia,  Swains.; 
Spiza,  Bonap.  ;  Passerculus,  Bonap.). 

Bec  robuste ,  plus  alloogë,  plus  aigu  que 
celui  des  Sénégalis;  ailes  courtes;  queue 
légèremeot  fourchue. 

Les  iacartais  remplacent  en  Amérique  les 
Aslrilds  de  TAFrique  et  des  Indes. 

Buffon  acooDU  le  Pêrkxoir,  Fr.  noctisGm. 
(Buir.,  j>r  enl.,  201 ,  f.  1).—  Le  Jac^rini,  Ft\ 
ttUensGm,  (Butr.,p2.  «ni., 231,  f.  1).  —  Le 

ytMSTtE  ,  ou  TaKGARA  BLEU  DE  LA  CaROLINB, 

fr.  cyanea  Wils.  {Am.  om.,  pi.  6,  f.  5), 
l)pe  du  g.  Spiza ,  de  Ch.  Bonaparte.  —  Le 
GntsEGAT,    Emberiza    braiUiânsis    Briss. 
(Buff.  ,  pL  enl.,  321  ,  f.  i  ).  —  L'Ortolan 
jACOBUi,  Emb.  hiemncUis  Latb.  Ne  serait-ce  pas 
de  cette  espèce  qu'Audubon  aurait  fait  le 
type  de  son  g.  Niphœa?  —  Lt  Bruant  de 
SiiHT-DoiifitGUB,  Emb.  otivacia  Briss.  —  Le 
Piîoos  DE  Virginie,  Fr.pworis  Lalh.  —  Le 
SocLcrer,  Fr.  monticola  Briss.  (Buff.,  pi, 
cnL ,  223 ,  f.  2).  —  L'Ortolan  de  la  Loui- 
siane ,  Emb,  L^tdoviciana  La  th.  (  Buff. ,  pL 
«ai.,  158,  f.  1).  —  Et  le  VERDisa  de  Ba- 
rama,  Pr.  bicolor  Latb. 

Depuu  Buffon,  de  nombreuses  espèces 
sont  venues  augmenter  cette  division.  Parmi 
ellei,  nous  citerons  :  la  Passerine  a  collier, 
Pau.  eolarû  Vieillot,  de  TAmérique  méri- 
dionale. —  La  Pass.  a  cou  noir,  Pass.  nigri- 
coRii  Vieill.,  de  New-York.— Le  Coschisch, 
Pots,  lettcophrys  Vieill. ,  de  la  baie  d*Hud- 
son.  Cette  espèce  est  le  type  du  g.  Zona- 
trichia  de  Swainson,  et  fait  partie  du  g. 
Sptiade  Bonaparte.  —  La  Pass.  des  marais, 
Po».  palustris  Vieill.  (Wils.,  pi.  22  ,f.  1), 
de  la  Pensylvanîe.  —  La  Pass.  musicienne  , 
Pass,  musica  Vieill.  (  Wils.,  pi.  16  ,  f.  4  , 
MUS  le  nom  de  Fr.  metodto).— La  Pass.  des 
nts,  Pass.  pralensis  Vieill.,  de  New-York. 
—  La  Savannah  ,  Pass.  savananm  Vieill. 
(Wils.,  pi.  34,  f.  4,  et  pi.  22 ,  f.  3),  type 
du  g.  Possercuifis  de  Bonaparte.  —  Le  Titit, 
Pass,  socialis  Vieill.  (Wils. ,  pi.  15 ,  f.  5 , 
sous  le  nom  de  Fr.  socialis),  du  Meiique. — 
La  Pass.  gracieuse,  Fr.  amœna  Ch.  Bonap. 
{OmUh.,  pi.  6,  f.  4).  —U  Pass.  cendrée, 
Fr.  cinerea  Swains. 

V.  Les  CRITHAGRAS.  CrUhagra,  Swains. 
Bec  court  »  épais ,  à  arête  recourbée ,  à 
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bords  légèrement  rentrés  ;  ailes  allongées  ; 
queue  médiocre  et  fourchue. 

M.  Lesson  ne  rapporte  que  quatre  espèces 
à  cette  division  :  TOrtolan  a  ventre  jaune  , 
Loxia paviventris Lath.  (Buff., pi.  enl.,  664), 
du  Cap.  —  L^Ortolan  du  Cap,  Emb,  capen- 
sis  Lath.  (Buff.,p<.  enl.,  158,  f.  2),  type  du 
g.  Fringillaria  de  Swainson. —  Le  Gros-Bec 
de  Java,  Lox.  quadricolor  Latb.  (  Buff. ,  p/. 
enl.f  101,  f.  2).  — Et  TAuréole,  Emb.  au- 
rcola  Lath.,  espèce  du  Kamischalka  et  de  la 
Sibérie,  que  Ton  compte  aujourd'hui  parmi 
celles  qui  visitent  accidentellement  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Russie.  Elle  vit 
aussi  dans  la  Crimée. 

VI.  Les  PADDAS  ou  MAIAS,  LeSB« 

(  Loxia ,  Auel.). 

Bec  très  court ,  à  mandibule  supérieure 
voûtée  en  dessus  et  comprimée  sur  tes  cdtés; 
ailes  courtes  ne  dépassant  pas  le  croupion  ; 
queue  allongée  ,  rectiligne  ou  écbancrée. 

Toutes  les  espèces  que  Ton  connaît  sont 
de  Tancien  continent.  Celle  que  Ton  peut 
considérer  comme  le  tyfie  de  cette  section 
est  le  Gros-Bec  padda,  Lox.  oryzivora  G  m., 
AgurédansTatlas  de  ce  Diction  naire,oisEAUi, 
pi.  3  a,  flg.  2.  Les  autres  espèces  ancienne- 
ment connues  sont  :  le  Maia,  Fr,  mataGmel. 
(Buff. ,  pi.  enl.,  109).—  Le  Strié,  Lox.  slriata 
Gmel.  (Buff.,  pi.  enl.,  153,  f.  1).  -  Le  Ja- 
cobin, Lox.  moluca  Gmel.  (Buff.,  pU  col., 
i  39,  f.  2).— Le  Domino,  Lox.  vaneflfoXa  Vieill. 
(Buff.,  pi.  enl.,  139,  f.  3).  —  Le  Grivelin, 
Lox.  brasiliana  Gmel.  —  Le  Loue  tacheté, 
Lox.  punciularia  Gmel.   (Buff.,  pi.  enl., 
139,  f.  1).  Parmi  les  espèces  plus  nouvelle- 
ment décrites,  nous  citerons  :  le  Padda  brun, 
Lox.  fuscata  Vieill.  (Ois.  chant.  ,  pi.  62), 
des  Moluques.  —  Le  Gros-Bec  majanoIde, 
Lox.  majanoides  Temm.  {pi.  col.,  500,  f.  3). 

—  Le  Sénègali  chanteur,  Fr.  musûxi  Vieill . 
(Ois,  chant.,  pi.  11),  des  rives  du  Niger.— 
Le  Gros-Bec  jaune  ,  Lox.  javanensis  Lcss., 
de  Java.  —Le  Mengiring,  Fr,  piinicea Horsf . 

—  Le  AIanyar  ,  Fr.  manyar  Horsf.  —  Et  le 
Pipit  boudol,  Lox.  leucocephala  Raffles. 

VU.  Les  TIÀRIS.  Tiaris^  Swains. 

Bec  en  cône  allongé,  aigu,  un  peu  éctaan- 
cré;  ailes  courtes,  arrondies;  queue  ar- 
rondie. 

Deui  espèces  seulement  appartiennent  à 
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cette  section;  ce  sont :1e  Tiaris  élégant, 
Frin.  omafa  Wied.  (Temm.,pf.  coL,  208), 
du  Brésil;  et  le  petit  Tiaris,  Tiar,  pusillus 
Swains.,  de  Mexico. 

VIII.  Les  ORYX.  Oryx,  Les*.  (Pyromelana, 

Bonap.;  Euplectes^  Swains.)- 

Bec  épais  ,  pointu  ,  comprimé  sur  les  cô- 
tés; ailes  dépassant  le  croupion;  queue 
courte,  égaie;  mais  le  caractère  le  plus  re- 
marquable est  un  plumage  soyeux  et  crépu. 

Les  Oryx  sont  des  Oiseaux  aTricains.  A 
Texception  de  riGNicoLOR,  Lox.  ignicolor  9 
queVieillot  a  distingué  de  TOryx,  Lox.  oryx 
Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  134,  f.  1  ),  les  deux 
autres  espèces  que  Ton  rapporte  encore  à 
cette  section  ont  été  décrites  par  BuflTon  sous 
les  noms  de  Jauroir  ,  fA>x.  capensis  Gmel. , 
de  WoRABÉE,  Lox.  melanogaster  La  th.,  Fr. 
ranunculacea  Lichst. 

IX.  Les  VEUVES.  Ffdua,  Cuv.  (Embêrisa, 

Linn.,  Gmel.). 

Bec  fort,  bombé  en  dessus,  entamant  les 
plumes  du  front;  ailes  moyennes;  tarses 
médiocres;  queue,  chez  les  m&lcs  seuls,  pre- 
nant ,  à  répoque  des  amours ,  des  rectrice« 
très  allongées. 

Les  Veuves  sont  africaines.  Une  seule  es- 
pèce est  venue  s^ajouter  à  celles  que  con- 
naissait Buffon. 

I^  Veuve  a  épaulettes,  Emheriza  îongi- 
cauda  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl. ,  635  ).  —  La 
Veuve  a  coluer  d*or,  Emh.  paradisea  Gmel. 
(Buiï.,  pi.  enl. y  194).  —  La  Veuve  a  quatre 
BRINS,  Emb.  regia  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.^ 
8  ,  f.  1  ).  —  La  Veuve  du  Cap,  Emb.  pana- 
gensis  Linn.  (  Buff. ,  pi.  enl. ,  647  ).  —  La 
petite  Veuve,  Emb.  sirena  Linn.  (Buff.,  pL 
enl.f  8,  f.  2).  — La  Veuve  a  longue  queue, 
Emb,  longicauda  Linn.  (Buff.,  pi.  enl., 
635).  —  La  Veuve  chrysoptère  ,  Lox.  ma- 
croura  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl.,  283,  f.  1  ). 
—  Et  la  Veuve  a  deux  brins,  Frin.  superci- 
Ifosa  Yieill.  {GcU.  des  Ois.,  pi.  61). 

X.  Les  PAROARES.  Paroaria,  Bonap. 
[Passerella,  Swains.). 

Bec  épais,  comprimé ,  à  bords  légèrement 
renflés;  queue  allongée,  élargie,  arrondie; 
léie  ordinairement  surmontée  d'une  huppe 
redressée. 

Toutes  les  espèces  connues  sont  d*Amé- 


riqae.  Buffon  a  décrit  le  DoMimcApi ,  Ux, 
dominicana  La  th.  (Buff.,  pi.  enZ.,  55,  l  2). 
—  Le  Gros-Bec  dd  Canada,  Lox.  Canada» 
st5  Lin.  (Buff.,  pi.  enl.,  152,  f.  2). —Le 
Paroare  uuppé,  Lox.  cucullala  Lath.  (Buff., 
pi,  enl.f  103).  A  ces  espèces,  il  faut  ajouter 
le  Vespertin  ,  Fr.  vespertif^a  Cooper,  des 
États-Unis.  —  Le  Cardiiial  ,  Fr.  carimlis 
Bonap.  (  Wils.,  Am.  omith. ,  pi.  11,  f.  t 
et  2),  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  des  Indei 
occidentales.  —  Le  Louisunais,  Fr.  iu4t*t- 
ciana  Bonap.  (  Wils.,  Am.  omUh.,  pi.  17, 
f.  1  ). —  Et  riLiACA  ,  Fr,  iliaca  JAtrnm 
(  Wils. ,  pi.  22 ,  f.  4  ).  Swainson  a  fait  de 
cette  dernière  espèce  le  type  de  son  g.  Pas- 
ser alla. 

XI.  Les  CHARDONNERETS.Card««{if,  Brifs. 
(  Spinus ,  Koch  ,  Brebm;  C/irysomtlm, 
Boié  ;  Dryospizat  Keys.  et  Bias.). 

Bec  assez  mince ,  allongé ,  très  poiolu  ; 
tarses  courts  ;  queue  échancrée. 

La  plupart  des  auteurs  placent  ordinaire- 
ment  avec  les  Chardonnerets  les  Uoottes 
que  nous  en  avons  distraites,  les  Scrioi 
dont  nous  ferons  un  article  à  part;  lei Ta- 
rins et  les  Venturons.  Cette  division  a  dc< 
représentants  dans  toutes  les  parties  da 
monde.  Trois  espèces  vivent  en  Europe. 

Le  Chardonneret  t  Fr.  carduaiâ  Uns. 
(Buff.,  pi,  enl.,  4)  :  dos  brun;  masque  d'os 
beau  rouge;  un  beau  miroir  jaune  sur  Taili. 
—  Habite  depuis  les  lies  méridionales  de 
TArchipel  jusqu'en  Sibérie.  Type  du  g.  Cof- 
duelis. 

Le  Tarin,  Fr.  spinus  Linn.  (Buff.,  pi.  efti« 
48o,  f.  3):  Dos  olivâtre,  parties inférieurtf 
jaunes;  dessus  de  la  tète  et  menton  noirs; 
deux  bandes  jaunes  sur  Taile.  —Habite 
principalement  le  Nord  jusqu'en  Suède; 
abondant  en  France  à  son  double  pasMie. 
Type  du  g.  Chrysomitris  de  Boié. 

Le  Venturon,  Fr.  cUnnella  Linn.  (Buff., 
pi.  enl.,  658,  f.  2):  Occiput, . nuque,  c4ift 
du  cou  et  flancs  cendrés;  le  reste  du  plu- 
mage d*un  vert  jaunâtre. — Habite  la  Grèce, 
la  Turquie,  Tllalie,  la  Suisse  ;  de  passage  eo 
Allemagne  et  en  France.  Type  du  g.  Dry(f' 
spiza  de  Keyserling  et  Blasius. 

Les  espèces  étrangères  qui  ont  des  rap- 
ports, soit  avec  les  Chardonnerets,  soiiavec 
les  Tarins,  sont  :  le  Chardonneret  êcaiuti, 
Fr.  coccinea  Linn.  (Vieill.,  Ois.  cha»l,, 
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pi.  31  ),  des  lies  Sandwich.  —  Le  Chard.  a. 
FiCT  KOUGB,  Fr,  afra  Ltnn.,  de  la  cdte  d'An- 
|oU.  —  La  CiRDAUMB ,  Fr.  efythrocephala 
Vieill.  (Ow.  chant. ,  pi.  28),  de  Plie  de  France. 

—  Le  Chaio.  mexicain,  Carduelts  mexicanus 
Swaiof .  —  Le  Cham).  TARm,  Card.  spinoides 
Vtg.,  de  rHimataya. — Le  Chard.  a  tête  blan- 
CBE,  Card.  canicepsWg.f  même  habitat. — 
Le  Caooriofi  jaune,  Fr.  xanthorhœa  Ch.  Bo- 
nap.,  du  Brésil. —  Le  Triste,  Fr.  tristis  Ch. 
Booap.  fWils.  Am.  omith.,  pi.  1,  f.  2).  — 
Le  PsALTiiB ,  Fr.  psallria  Say,  des  monta- 
|Des  de  TArtausaw.  —  Le  Ch.  des  pins,  Fr. 
pmus  Wils.  {Am.  omith.f  pi.  57,  f.  1). — El 
le  Chai,  capccbonn^  ,  Card.  cucullaia  Sw.» 
de  rAmérique  méridionale. 

II.  Lesson  place  à  la  suite  des  Chardon- 
Derets,  et  dans  une  division  à  part,  les  Me- 
gaîoiis  f  petit  g.  composé  de  deui  ou  trois 
espèces  seulement  qui  ont  des  rapports  assez 
grands  avec  les  Bouvreuils,  pour  que  quel- 
ques auteurs,  et  entre  autres  G.-R.  Gray, 
aient  cm  devoir  les  placer  dans  la  même 
sous-famille.  (Z.  Gerbe.) 

MOIRE.  BOT.  PB. —  Un  des  noms  vulgai- 
res du  Chèvrefeuille. 

MOISISSURE.  BOT.  CB.  —  Voy.  mucob. 

MOLAIRES.  zooL.  —  Voy.  dents. 

MOLAN.  MOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
( royale  au  Sénégal)  une  espèce  de  Solen,  le 
Solen  îegumen  L. 

'MOLAIVNA.iNS. — M.  Curtis  a  établi  sous 
cette  dénomination,  dans  le  groupe  des  Mys- 
tacidites,  delà  tribu  des  Phryganiens,  de 
Tordre  des  Névroplères,  un  petit  genre  ca- 
ractérisé par  des  jambes  postérieures  munies 
de  quatre  éperons;  des  antennes  épaisses 
nondenticulées  dans  les  mâles,  plus  courtes 
que  les  ailes  qui  sont  longues  et  étroites.  Le 
type  du  genre  est  le  M.  angustala  Curtis. 

(Bl.) 

MOLARITE  ou  MOLAROSILEX.  min. 

—  Lamélherie  donne  ce  nom  à  une  variété 
de  Silei  employée  comme  pierre  meulière. 

MOLASSE.  GéoL.  —  Syn.  de  Grès  quart- 
leux  avec  Marne  ordinaire.  Voy.  grès. 

MOLDENIIAUERA  (nom  propre),  bot. 
n.  —  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
Deuses-Papilionacées-Cssalpiniées,  établi  par 
Sehrader  (m  GoUing.  Gel.  Anzeig. ,  1821 , 
p.  718).  Arbustes  du  Brésil.  Voy,  légubi- 
'ecses. 

M01.E.  Orihagoriscus,  poiss.  —Genre  de 
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Tordre  des  Pleetognathes,  famille  des  Gym- 
nodontes,  établi  aui  dépens  des  Tétrodons  de 
Linné,  et  caractérisé  de  la  manière  suivante 
par  G.  Cuvier  (  Règn.  antm.,  t.  II,  p.  369)  : 
«  Mâchoires  indivises  ;  corps  comprimé  , 
sans  épines,  non  susceptible  de  s'enfler,  et 
dont  la  queue  est  si  courte  et  si  haute  ver- 
ticalement, qu*on  dirait  un  poisson  dont  on 
aurait  coupé  la  partie  postérieure.  Leur 
dorsale  et  leur  anale,  chacune  haute  et 
pointue,  s'unissent  à  la  caudale.  Ils  man- 
quent de  vessie  natatoire  ;  leur  estomac  est 
petit  et  reçoit  immédiatement  le  canal  cho- 
lédoque. » 

On  connaît  3  ou  4  espèces  de  ce  genre, 
dont  la  principale  est  la  Mole  de  la  Médi- 
terranée  ,  Orlhagoriscus  mola  (  Telrodon 
mola  Lin.),  nommée  vulgairement  Poisson- 
lune,  à  cause  de  la  forme  de  son  corps.  Ce 
poisson  vit  dans  les  mers,  où  il  atteint  une 
taille  de  i  mètre  à  1  mètre  50  cent.,  et 
pèse  plus  de  150  kilogrammes.  Sa  nourri- 
ture consiste  en  petit  poissons,  mollusques, 
vers  et  fucus.  Son  corps  est  d*une  belle 
couleur  argentée;  sa  chair  grasse,  visqueuse 
et  d'une  odeur  désagréable,  eipiique  le  peu 
d'empressement  que  Ton  met  à  pêcher  ce 
poisson. 

MOLECULES,  phts.— Foy.  îbéobie  ato- 

HISTIQUB. 

MOLÈIHE.  Verbascum,  Lin.  (d'après  Lin- 
né ,  le  nom  de  Verbascum  n'est  autre  chose 
qu'une  déformation  de  celui  de  Barbàscum 
qui esid'origine ancienne),  bot.  pu.  — Grand 
genre  de  plantes  rangé  pendant  longtemps 
dans  la  famille  des  Solanacées,  rapporté  au- 
jourd'hui à  la  grande  famille  des  Scrophula- 
riacées,  sous -ordre  des  Anihirrhinées,  tribu 
des  Verbascées,  de  la  pentandrie  monogy- 
nte  dans  le  système  de  Linné.  Il  estdifflcile 
de  s'entendre  sur  le  nombre  des  espères  qui 
le  composent;  c'est,  en  effet,  dans  tout  le 
règne  végétal,  celui  dans  lequel  lès  féconda- 
tions croisées  s'opèrent  spontanément  avec 
la  plus  grande  facilité  :  il  en  résulte  un  nom- 
bre considérable  d'hybrides  et  de  formes  in- 
termédiaires qui  rendent  presque  insaisissa- 
ble la  circonscription  de  la  plupart  des 
espèces.  Aussi  n'est-il  aucun  autre  genre  qui 
réclame  plus  spécialement  une  bonne  monor 
graphie  pour  débrouiller  son  chaos  aujour- 
d'hui presque  inextricable  sur  plusieurs 
points.  Wftlpers  (AeperL  bot,  sysL>  vol.  III, 
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p.  127)  avait  relevé  pcnt  espèces  déjà  décri- 
tes de  Verhascum.  M.  Benlliam,  dans  le  vo- 
lume X  du  Prodromus,  qui  vient  de  paraître 
il  y  a  peu  de  mois,  n*en  admet  plus  que 
quatre-vingt-treize  espèces,  dont  dix  dou- 
teuses ou  mal  connues.  Ce  genre  est  Tun  de 
ceux  qui  établissent  une  transition  graduée 
entre  les  deux  familles  des  Solanacées  et  des 
Scrophulariacées ,  ce  qui  rend  compte  de  la 
place  qu'il  a  occupée  successivement  dans 
l*une  et  Tautre.  Celles  de  ses  espèces  chez 
lesquelles  les  caractères  de  la  dernière  sont 
les  plus  prononcés,  ont  été  détachées  pour 
former  le  genre  Celsia.  D*un  autre  côté, 
deux  autres  plantes  en  ont  été  séparées  pour 
former  deux  nouveaux  genres;  ce  sont:*  le 
Verbascwn  myconi  Lin.,  pour  lequel  L.-C. 
Richard  a  fait  son  genre  Aatnondaou  Ra- 
mondia  {voy.  ce  mot)  ;  et  le  Verbascum  bugu^ 
lifoHum  Lam.,  qui  est  devenu  le  type  du 
genre  Janlhe,  Griseb. 

Après  ces  suppressions ,  le  genre  Molène 
comprend  des  espèces  herbacées,  bisannuelles 
ou  vivaces,  quelquefois  sous-frutescentes,  le 
plus  souvent  de  haute  taille,  qui  croissent 
presque  toutes  dansTEurope,  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  TAsie  moyenne,  dont  un  pe- 
tit nombre  se  trouve  dans  TAniérique  sep- 
tentrionale, où  elles  ont  été  portées  d'Europe 
sur  quelques  points  des  régions  tropicales. 
Ces  plantes  ont  des  feuilles  alternes  simples, 
parfois  sinuées,  dont  les  inférieures  ou  radi- 
cales sont  ordinairement  grandes,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base,  tandis  que  les  cauli- 
naires  deviennent  sessiles  et  fréquemment 
décurrentes,  le  plus  souvent  velues  ou  to- 
menteuses,  ou  même  tellement  chargées  de 
poils  cotonneux  et  laineux  qu'elles  ressem- 
blent à  une  étoffe  de  coton  ou  de  laine.  Leurs 
fleurs  sont  délicates  et  fugaces,  le  plus  sou- 
vent Jaunes  ou  fauves,  quelquefois  rouges, 
rarement  blanches.  Elles  se  composent  d'un 
calice  profondément  5-flde  ou  5-parti,  rare- 
ment 5-denté;  d'une  corolle  rotacée,  apla- 
nie, rarement  concave,  à  5  grands  lobes  un 
peu  inégaux,  caractère  qui  déjà  éloigne  ces 
plantes  des  Solanacées  ;  de  5  étamines  dans 
lesquelles  se  manifeste  aussi  une  inégalité 
prononcée,  et  dont  les  trois  postérieures  ou 
toutes  ont  leur  filet  hérissé  de  poils  corollins 
ou  barbus  ;  d'un  pistil  à  style  comprimé,  di- 
laté supérieurement.  Le  fruit  qui  leur  suc- 
cède est  une  capsule  biloculaire,  globuleuse, 
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ovoïde  ou  oblongue ,  régulièrement  d^bis- 
ccuie. 

Le  genre  Molène,  dans  son  ensemble,! 
été  divisé  en  deux  sous-genres  auxqueli  le 
rapportent  environ  vingt  espèces  de  notre 
Flore,  parmi  lesquelles  nous  n'en  prendroos 
que  deux  comme  types  de  ces  divisioDs. 

A.  Thapsus,  Ben  th.  ÉtaminM  inrérieura 
plus  longues ,  plus  ou  moins  adnées-décur 
rentes  sur  le  filet.  Coton  de  toute  It  plinte 
blanc  ou  jaunâtre,  formé  de  poils  rameuxou 
étoiles,  souvent  plus  ou  moins  flcooDoeui. 
Espèces  presque  simples  ;  grappe  spicirormc, 
compacte  ou  interrompue  à  la  base,  rarement 
avec  une  ou  deux  ramifications;  fleurs  pres- 
que sessiles,  fasciculées,  rarement  solitaires. 
Les  étamines  les  plus  longues  sont  souTCSt 
glabres ,  mais  on  les  trouve  aussi  cbex  les 
mêmes  espèces  à  filet  barbu ,  quoique  à  oo 
degré  moindre  que  ceux  des  étamines  cour- 
tes. Cette  section  renferme  plusieurs  de  nos 
espèces  françaises,    comme  les  Verbaxun 
blatleria  Lin.,  Verbascum  phlomoides Un., 
et  particulièrement  la  suivante,  l'une  des 
plus  remarquables  et  des  plus  connues  d'eo- 
tre  elles,  à  laquelle  elle  emprunte  son  nom. 
MoLÊNB  BouiLLON-BLAiic,  Verbùscum  Thap- 
sus  Lin.,   vulgairement  connue  sous  les 
noms  de  MoUène  ou  Bonhomme.  Cest  une 
très  belle  plante  herbacée,  de  1  à  2  mèue< 
de  hauteur ,  presque  simple ,  abondamment 
couverte  sur  toute  sa  surface  de  poils  coton- 
neux ou  laineux,  jaunAires  ou  blancfaiires. 
Ses  feuilles  sont  fort  grandes  :  les  inférieu- 
res ou  radicales  rétrécies  en  pétioles,  oblon- 
gues,  crénelées;  les  caulinaires  loujoun lon- 
guement décurrentes,  souvent  dans  tonte  U 
longueur  de  l'entre-nœud,  toutes  rugueuses. 
Les  fleurs  sont  groupées  en  fascicules  scrrb 
À  l'aisselle  de  bractées ,  et  réunies  en  une 
longue  grappe  spiciforme  plus  on  moins 
dense,  et  continue  ou  interrompue  à  la  base, 
le  plus  souvent  simple ,  rarement  avecnn 
ou  deux  rameaux;   leurs  pédicelles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  le  calice,  dont  les 
lobes  sont  lancéolés- aigus,  cotonneux  à  Pei- 
térieur;  leur  corolle  est  jaune,  les  poils  des 
filets  sont  blancbAtres  ;  les  anthères  des  lon- 
gues étamines  sont  un  peu  plus  grandes  que 
les  autres.  La  capsule  est  ovoïde  ou  presque 
globuleuse,  et  elle  égale  ou  surpasse  le  ca- 
lice. Cette  espèce  est  commune  sur  \ti  co* 
teaux  incultes,  le  long  des  chemins  et  de* 
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kèm  éè  UMile  TEurope,  des  parties  moyen- 
nes 4e  TAsie;  elle  s^eit  même  naturalisée 
daoa  r Amérique  septentrionale  où  elle  a  été 
portée  d*Europe.  M.  Bentham  lui  rapporte 
phisieuff  autres  espèces  (K.  éndieum  Roib. , 
r.  fiamUtgmmtm  Moris,  K.  paUidum  Nées , 
Y.  Hamgahim  Wild.) ,  qu'il  regarde  comme 
lyant  été  établies  sur  de  simples  variations 
k  les  dîTcrscs  parties.  C*est  une  espèce  mé- 
didoale  :  on  la  regarde  comme  adoucissante» 
pectorale  et  émolliente  ;  on  emploie  vulgai- 
rement r» fusion  de  ses  tieun  pour  les  rhu- 
nes,  les  catarrhes,  les  coliques,  et  la  dé- 
cKtion  de  ses  feuilles  pour  lavements,  pour 
bains  et  lotions  adoucissantes. 

Le  croisement  de  la  llolène  bouillon-blanc 
avec  diverses  espèces  du  même  genre  a 
donné  plusieurs  hybrides  bien  caractérisées, 
telles  que  les  suivantes  :  1.  Verbascum 
lAepao-SNitMiliifii  Noullet,  dans  lequel  rentre 
le  K.  ealyevlahtm  Chaub.  (FI.  Ag,);  3.  V. 
IkapmhlydmUis  Mert.  et  Roch,  qui  com- 
prend le  K.  tpurium  Koch  syn.,  et  K.  terni' 
aibttf»  Chaub.  (1.  c.  );  3.  V.  ihapso-^igrum. 
Schiède,  auquel  se  rapportent  le  K.  coUinum 
Schrad.,  le  T.  semmigrum  Pries,  le  V.  afn- 
higmmnL^.f  etc. 

B.  LycknUis,  Benth.  Toutes  les  anthères 
réniformes  et  à  peu  près  égales.  Parmi  celles 
de  nos  espèces  françaises  qui  se  rapportent 
à  cette  seaion,  nous  citerons  :  le  Verbfw;um 
puhmnhntum  Vill. ,  le  V,  Thaixii  Vill. ,  le 
V,  nigrum  Lin.,  et  le  suivant  : 

MoUm  Ltchuis,  Verbascwn  lychnitis 
Lin.  Celte  espèce  est  répandue  dans  toute 
l'Europe  Jusqu*aui  bords  du  Don ,  dans 
TAménie  et  le  Taurus.  C*est  une  plante 
karbacée,  bisannuelle,  couverte  dans  ses  di- 
vencs  parties  d'un  duvet  coton neui  assex 
Uger,  bianc  et  comme  farineui;  sa  tige, 
dans  sa  partie  supérieure ,  est  anguleuse  de 
néme  que  les  branches  de  sa  panicule  ;  ses 
fenilies  inférieures  sont  rétrécies  en  pétiole 
a  iaof  base  ;  les  supérieures  sessiles ,  toutes 
•viles,  crénelées ,  verdàtres  à  leur  face  su- 
périeure, blanchâtres  à  Tinférieure  :  elles 
nsireisaent  ordinairement  par  la  deutcca- 
tÎM.  Ses  fleurs  formenl  une  panicule  pyra- 
midale à  rameaui  un  peu  étalés  ;  elles  sont 
PWipécs  en  fascicules  lèches  multiflores; 
liur  calice  est  petit,  à  lobes  lancéolés  -subu- 
^  ;  leur  corolle,  de  grandeur  asseï  variable, 
^t  Jaune  ou  blanche  ;  les  poils  de  leurs  fila* 
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ments  sont  blanchâtres.  Dans  ceruines  par- 
ties de  la  France,  particulièrement  en  Alsace 
et  en  Bourgogne,  cette  plante  est  employée 
comme  émolliente,  pectorale  et  adoucis- 
sante. (P.  D.) 

MOLBTTB.  BOLL.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  des  genres  Troque,  Mono- 
don  te  et  Turbo. 

MOLETTE.  BOT.  ra.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  ThUupi  Bursa-Pastaris  Lin. 

*liOLGE.  niPT.  —  Dénomination  em- 
ployée par  Herrem  pour  indiquer  les  espèces 
de  Salamandres  aquatiques  [Lacerta  aqvor- 
Uca  Linn.  ).  Celle  de  TrUùn  proposée  par 
Laurenii  a  prévalu.  (P.  G.) 

liOLINA,  Cavanil.  (  DissêrL,  IX ,  435 , 
t.  263).  BOT.  PH.— Syn.  de  Hiptage,  Gcrtn. 
—  Ruiz  et  Pav.  {Prodr,,  III,  t.  24),  syn.  de 
JBacc^ris ,  Linn.  —  Less.  (  Synopi, ,  204  , 
205),  syn.  de  Baccâaris,  Linn. 

MOLINiEA,  Bert.  (ex  SUlkn,  Americ. 
/oum.,  XtX,  63).  BOT.  ph. — Syn.  de  JuôcBa, 
U.  B.  K.  —  Juss.  (Gen.,  245),  syn.  de  Cu- 
pania,  Blume. 

«MOLINERIA,  Colla  (Hort.  ripul,  opp., 
II,  333,  t.  18).  BOT.  PH.  —Syn.  de  Curcu- 
Ugo,  Gcrtn. 

*MOLINESIA.  poiss.  —  Genre  de  Tordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaui ,  famille 
des  Cyprinoldes,  établi  par  Lesueur  (Aead. 
sc.nol.  PAiifld.,  janvier  1821,  t  III,  i),  et 
qui  se  dislingue  des  autres  genres  de  la 
même  famille  par  la  position  de  Tanale, 
située  entre  les  ventrales,  et  sous  Torigine 
de  la  dorsale  qui  est  très  grande.  Les 
dents  sont  en  velours,  et  la  rangée  anté* 
Heure  en  crochets  comme  dans  les  Pen- 
dules; il  y  en  a  de  coniques  asses  fortes 
au  pharyni ,  et  les  ouïes  n*ont  que  4  ou  5 
rayons. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  seule 
espèce,  nommée  par  Lesueur  Jtfdltneiia  loli- 
pinna.  Ce  poisson  vit  dans  les  eaui  douces 
de  la  Nouvelle  Orléans. 

MOLINIA  (  nom  propre  ).  bot.  pn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-  Feslu- 
carécs,  établi  par  Moénch  {Melh,,  183).  Crâ- 
niens de  TEurope  et  de  TAsie.  Voy.  gba- 

■IRKKS.   ' 

MOLLASSES,  ublh.  ~  Lamarck  appelle 
ainsi  une  partie  des  Vers  intestlnaui  ainsi 
caractérisée  : 

Ils  sont  nus,  d'une  consistance  molle, 
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sans  raideur  apparente,  divers! formes  et  la 
plupart  irréguliers. 

Les  Mollasses  constituent  le  premier 
ordre  des  Vers ,  et  sont  partagés  en  trois 
sections  : 

!<>  Vésiculaires  :  Hydatide,  Hfdatigère, 
Cénore,  Echinocoque  et  Bicorne  ; 

2*  Planulaires  :  Ténia ,  Bothryocéphale , 
Tricuspidalre ,  Ligule,  Linguatule,  Poly- 
stome,  Fasciole; 

3**  Hëléromorphes  :  Monostome,  Amphi- 
stome,  Géroflé,  Téiragule,  Massette,  Tenta- 
culaire,  Sagittule.  (P.  6.) 

MOLLE,  Glus.  {Exol,,  332).  bot.  ph.^ 
Syn.  de  Schinus,  Linn. 

MOLLIA  (  Moll ,  naturaliste  allemand  ). 
iH)LTP.  —  Genre  proposé  par  Lamouroux 
pour  deux  espèces  que  Moll  avait  décrites 
comme  des  Eschares  sous  les  noms  de  E, 
palellaria  et  E.  planula.  Elles  paraissent 
établir  le  passage  entre  les  genres  Flustre  et 
Eucratea,  leurs  cellules  étant  presque  libres 
ou  pédonculées  et  réunies  les  unes  aux 
autres  par  un  seul  point  de  leur  bord,  ou 
par  des  prolongements  spéciaux.  M.  Milne 
Edwards  rapporte  à  ce  même  genre  le  poly- 
pier figuré  par  M.  de  Savigny  dans  la  des- 
cription de  rÉgypie,  et  nommé  Fluslra 
Brongniartii  par  M.  Audouin ,  ainsi  que  le 
Celkpora  folineœ  de  M.  Délie  Chiaje.  (Duj.) 

MOLLIA ,  Gmel.  {SyH, ,  303).  bot.  pb. 
— Syn.  d*J?5caIIonia,  Muiis.  —  Gmel.  {Syst., 
420),  syn.  de  Bœckea,  Linn. 

MOLLIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Tiliacées-Grewiées,  établi  par  Martius 
et  Zuccarini  (Nov.  gen.  ei  sp.,  I,  96,  t.  60). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  tiliacébs. 

MOLLIA,  Scbr.  {FL  salish. ,  n.  832). 
BOT.  ca.  —  Syn.  de  Barbula,  Hedw. 

MOLLINEDIA.  bot.  ph.  —Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n>st  pas  encore  fixée. 
Endlicher  le  range  avec  doute  à  la  suite  des 
Monimiacées.  Il  a  été  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  (Prodr.,  72,  t.  15)  pour  des  plantes  qui 
présentent  pour  caractères  principaux  :  Pé- 
rianthe  ovale,  renflé  au  milieu,  à  limbe  4- 
flde  à  peine  ouvert.  Étamines  nombreuses  ; 
filets  nuls;  anthères  cunéiformes,  fixées  sur 
le  réceptacle.  Ovaires  nombreui,  ovales.  Sty- 
les nuls;  stigmates  tubulés.  Le  fruit  est  un 
drupe  oblong ,  charnu.  Les  MoUinedia  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  opposées,  pétîolées,  très 


entières  ou  dentées  en  scie ,  à  pédonculfs 
aiillaires,  multiflores. 

MOLLIPENNES.  ms.  —  Koy.  afili- 
t&es. 

MOLL€GO.  bot.  ph.  —  Genre  de  U  fi- 
mille  des  Porlulacées-Molluginéei ,  étibli 
par  Linné  {Gen. ,  n.  139),  etcarsctéhi^ 
comme  suit  :  Calice  5-parti,  persisunl.  Co- 
rolle nulle.  Étamines  3-5,  rireincol6t0, 
hypogynes;  filets  courts,  subulés;  anibères 
globuleuses ,  à  2  loges  s*ouvrant  loogitudi- 
nalement.  Disque  hypogyne  nal.  OtiIk 
libre,  à  3  loges  pluri-ovulées.  Sligmaies  3, 
linéaires ,  cylindriques  ou  cunéiformes.  Le 
fruit  est  une  capsule  légèrement  membn- 
neose,  à  3  loges  et  à  3  valves. 

Les  MoUugo  sont  des  herbes  bass»,  lo- 
nuelles ,  à  feuilles  planes ,  liaéalres ,  uk 
entières  ;  à  fleura  disposées  eo  cymet  |aii- 
laires  dichotomes  ,  ou  en  ombelles  lessiles 
ou  pédonculées.  Elles  croissent  en  abon- 
dance dans  toutes  les  régions  tropicales  dt 
Tancien  continent,  principalement  dans  les 
lieux  cultivés. 

MOLLUSQUES  ou  MALACOZOAUieS. 
zooL. — Un  des  embranchements oa  des groQ- 
pes  primaires  du  règne  animal ,  qui  com- 
prend des  animaux  mous ,  sans  squeleiie 
interne  ou  externe ,  et  sans  meaibres  ar- 
ticulés, mais  pourvus  d*un  appareil  dmi- 
latoire  plus  ou  moins  complet  et  d'uo  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  non  séria); 
possédant  un  appareil  digestif  complet,  e'^t- 
à-dire  à  deux  ouvertures;  et  formés géoé- 
rolement  de  parties  paires  plus  ou  moins 
parfaitement  symétriques,  mais  son  de 
parties  homologues  disposées  en  série  retU- 
ligne,  comme  les  Annales,  ou  en  njw 
autour  d*un  axe ,  comme  les  Zoopbytes. 

Les  Mollusques  ont  été  longtemps  ton- 
fondus  avec  les  Vers  et  les  autres  animin 
mous  sans  vertèbres.  Les  coquilles  dont  Hs 
sont  souvent  pourvus  ont  d'abord  fiié  l'ai- 
tention  des  naturalistes  et  des  collecteurs, 
et  la  classification  des  coquilles,  ou  la  O* 
cnTLiOLOG»,  a  précédé  de  beaucoup  la  con- 
naissance des  animaux  d*où  elles  provien- 
nent, et  dont  elles  sobt  une  partie  accessoire, 
en  quelque  sorte,  relativement aui orgises 
essentiels.  C'est  la  présence  d*une  co<|oill<« 
en  latin  Tesla ,  qui  fil  donner  le  nom  de 
TESTACis  ou  Vers  Ustacés  à  une  partie  àa 
Mollusques,  confondus  d*après  ee  seul  nxt( 
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lère  arec  des  AoDéUdes  «  des  Échinides  et 
des  Cirrhipèdes ,  Undb  que  d'autres  Mol- 
lusques sans  coquille ,  quoique  présentant 
noe  organisatioD  semblable  ,  étaient  placés 
léparémeat  avec  d*atttres  Annélides ,  avec 
des  Acalèphes ,  des  Écbinodermes»  des  Zoo- 
pbytes  et  des  Helminthes. 

Les  premières  bases  de  Tbistoire  naturelle 
des  lioliosques  ont  été  posées  par  Aristote , 
qui  distingua  des  coquilles  terrestres  et  ma- 
rines ,  et  parmi  celles-ci  fit  aussi  la  dislinc- 
lion  des  univalTes  et  des  bivalves;  il  avait 
d'ailleurs  mis  à  part  certains  Mollusques 
nous  ou  sans  coquille  ,  et  particulièrement 
des  ûiphalopodes.  Jusque  vers  le  milieu  du 
IT1*  siècle ,  rbistoire  naturelle  des  Mollus- 
ques ,  comme  toutes  les  autres  branches  de 
la  même  Kîence,  resta  ce  qu' Aristote  Ta- 
Tait  faite.  A  partir  de  cette  époque ,  Ron- 
delet et  Belon  donnent  déjà  quelques  no- 
(ioDs  nouvelles  sur  les  animaux  aquatiques, 
et  d'autres  publications  sans  grande  valeur 
succèdent  encore  pendant  plus  d'un  siècle. 
Mais  enfin,  en  1678,  Lister,  le  premier, 
en  décrivant  les  aoimaui  de  la  Grande-Bre- 
tagne, donne  une  histoire  naturelle  un  peu 
plas  méthodique  des  Mollusques ,  et  la 
complète  encore  dans  son  Synopsis  en  1685- 
1693.  U  traite  d'abord  des  Mollusques  ter- 
restres y  les  uns  pourvus  d'une  coquille,  les 
autres  nus ,  puis  des  coquilles  d'eau  douce 
untvalves  et  bivalves  ;  en  troisième  lieu , 
des  coquilles  marines  bivalves ,  lés  unes 
ayant  les  valves  égales,  et  les  autres  inéqui- 
valves;  après  quoi  il  décrit  aussi  lesTesia- 
cés  nultivalves.  Son  quatrième  livre  enfin 
est  consacré  aux  coquilles  marines  unival  ves, 
qu'il  divise  en  seixe  sections,  dont  plusieurs 
correspondent  è  des  familles  assez  naturelles. 
Lister  aussi  fit  l'anatomie  de  plusieurs  Mol- 
lusques, autant  du  moins  qu'il  était  possible 
à  cette  époque.  A  partir  du  xviii*  siècle ,  la 
classification  des  Mollusques  continue  i  se 
perfectionner  ;  mais  elle  n'était  guère  basée 
encore  que  suc  lea  caractères  des  coquilles  : 
c'est  ainsi  que  Tournefort  prit  en  considéra- 
Uon  pour  les  bivalves  d'avoir  la  coquille 
parfiiiiemeot  close  ou  b&illante;  Rumph, 
ta  1711 ,  distingua  les  coquilles  univalves 
potirvucs  d'un  opercule ,  suivant  que  cette 
pièce  est  ronde  ou  semi-lunaire;  d'autre 
Ptrt,  il  sut  asseï  bien  circonMrire,  d'après 
leur  forme,  plusieurs  genres,  tels  que  les 


MOL 


267 


Canes ,  les  Porcelaines  et  les  Ptérocères  ; 
c'est  à  lui  enfin  qu'on  doit  les  premiers  dé- 
tails dignes  d'attention  sur  le  Nautile.  De- 
puis 1710  jusqu'en  1723,  Réaumur  publia 
divers  mémoires  sur  quelques  points  de 
l'histoire  naturelle  des  Mollusques ,  et  con- 
tribua puissamment  ainsi  à  développer  le 
goût  de  cette  élude.  Une  publication  bien 
plus  importante  ,  en  1737,  fut  celle  que  fit 
Boerbaave  du  Biblia  nalurœ  de  Swammer- 
dam ,  ouvrage  composé  plus  de  soixante  ans 
auparavant,  et  qui  contient  des  anatomies 
de  Mollusques  demeurées  longtemps  les 
meilleures. 

Dargenville,  dont  le  nom  est  fréquem- 
ment cité  comme  conchyliologiste ,  publia 
en  1742  un  traité  spécial  que  plus  tard  il 
augmenta  de  la  Zoomorpbose ,  c'est-à-dire 
de  la  description  des  animaux,  et  qui,  mal- 
gré ses  nombreuses  imperfections,  eut  le 
mérite  de  fiier  un  des  premiers  l'attention 
sur  les  Mollusques  eux-mêmes  autant  que 
sur  leurs  coquilles.  Ce  mérite  d'ailleurs  ap- 
partient plus  encore  à  Guettard ,  qui ,  dans 
un  mémoire  sur  les  caractères  des  coquilla- 
ges ,  proposa  d'établir  des  genres ,  non  seu- 
lement d.'après  la  coquille  ,  ipais  encore 
d'après  l'animal ,  d'où  l'on  doit  tirer  des 
caractères  plus  essentiels.  Guettard,  en  efl'ety 
d'après  cette  méthode ,  établit  plusieurs 
genres  très  naturels  qu'on  a  fini  par  adopter. 
Mais  plus  qu'aucun  autre,  c'est  Adan^n  qui 
a  contribué  à  rétablissement  d'une  classifi- 
cation rationnelle  des  Mollusques. 

Ce  grand  naturaliste,  en  effet,  divise 
d'abord  tous  les  Mollusques  en  Limaçons  qui 
sont  les  univalves,  et  en  Conques  ou  bival- 
ves. Il  considère,  d'une  part,  dans  la  coquille 
des  Limaçons,  six  choses  :  1*  les  spires,  2"  le 
sommet ,  3*"  l'ouverture,  4*  l'opercule,  5*  la 
nacre,  et  6**  Tépiderme;  et,  d'autre  part, 
dans  l'animal  cinq  choses,  qui  sont:  1**  les 
cornes,  2"  les  yeux,  3**  la  bouche,  V  la  tra- 
chée, 5<»  le  pied.  D'après  cela,  il  distingue 
les  Limaçons  sans  opercule,  et  les  partage  .en 
cinq  familles,  savoir:  r  ceux  qui  n'ont  ni 
yeux,  ni  cornes  ;  2"  ceux  qui  ont  deux  cornes 
et  les  yeux  placés  à  la  base  de  la  partie  in- 
terne ;  Z^  ceux  qui  on(  quatre  corne.«,  les 
extérieures  portant  les  yeux  à  leur  sommet; 
4"  ceux  qui  ont  deux  cornes,  les  yeux  à  la 
base,  au  côté  externe  ou  par  derrière;  5"  en- 
fin ceux  qui  ont  deux  cornes,  les  yeux  vers 
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le  milieu,  sur  le  côté  externe.  Quant  aui 
LlmaçoDf  operculés,  ils  forment  trois  famil- 
les: 1"  ceui  qui  ont  deux  cornes  avec  un 
renflement,  et  qui  porteotles  yeux  au-dessus 
delà  baseaa  cAié externe;  2*"  ceux  qui  ont 
deux  cornes  sans  renflement ,  les  yeux  à  la 
base  au  côté  externe  ;  3^  ceux  qui  ont  quatre 
cornes  dont  les  deux  extérieures  portent  les 
yeux  au  sommet.  Àdanson  n>mployait  ainsi 
qn*un  ou  deux  caractères;  il  en  avait  bien  es- 
sayé d*au  très,  mais  la  boucbe,  par  exemple,  ne 
lui  avait  fourni  que  deux  caractères  princi- 
paux, selon  qu*elle  était  pourvue  de  mâchoires 
ou  prolongée  en  trompe  sans  m&ehoires.  Le 
canal  respiratoire,  qu'il  nommait  la  trachée^ 
ne  lui  offrait  également  que  deux  modifica- 
tions principales  en  raison  de  sa  longueur. 
Les  Conques  ou  Bivalves  lui  présentèrent  sept 
choses  à  considérer  dans  la  coquille  :  1*  les 
battants  ou  valves,  2*  les  sommets,  3*  les 
charnières,  4*  les  ligaments,  5*  les  attaches, 
6*  la  nacre,  7*  le  périoste  ou  Tépiderme  ;  et 
quatre  parties  à  considérer  dans  Panimal, 
savoir  :  1*  le  manteau,  qui  est  ou  entièrement 
divisé  en  deux  lobes,  ou  divisé  d'un  côté  seu- 
lement, ou  qui  forme  un  sac  ouvert  seule- 
ment aux  extrémités  ;  2  "  les  trachées  ou  si- 
phons ,  qui  sont  réunis  en  une  seule  ouver- 
ture, ou  qui  forment  deux  ouvertures  dis- 
tinctes, ou  qui  sont  allongés  en  deux  tuyaux 
distincts  ou  réunis;  3*  le  pied,  qui  manque 
tout-»>fait,  ou  qui  ne  se  présente  pas  au  de- 
hors, ou  qui  parait  au  dehors  ;  4"  le  byssus, 
qui  existe  ou  n'existe  pas.  D'après  cela  Adan- 
son forme  trois  familles  de  ses  Conques  :  1° 
celles  dont  les  deux  lobes  du  manteau  sont 
séparés  dans  tout  leur  contour,  comme  l'Huî- 
tre ;  2"  celles  chez  lesquelles  les  deux  lobes 
du  manteau  forment  trois  ouvertures  sans 
aucnn  tuyau,  comme  les  Cames;  3*  celles 
chez  lesquelles  les  lobes  du  manteau  forment 
trois  ouvertures,  dontdeux  prennent  la  figure 
d'un  tuyau  assez  long ,  comme  les  Teliines. 
Une  dernière  section,  consacrée  au  Conques 
multivalves,  comprenait  deux  familles.  Tune 
pour  les  coquilles  telles  que  les  Pholades,  dont 
aucune  pièce  ne  prend  la  forme  d'un  tuyau  ; 
l'autre  peur  les  Tarets,  chez  lesquels  une  des 
pièces  delà  coquille  prend  la  forme  d^un  tttyau 
qui  enveloppe  toutes  les  autres. 

Linné,  qui  plaçait  les  Mollusques  dans 
sa  classe  des  Vers ,  essaya  de  perfectionner 
successivement  leur  classification  en  publiant 
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les  diverses  éditions  de  son  Syttmanaiwa. 
Il  n'avait  considéré  d'abord  que  la  eoqaille; 
mais,  éclairé  par  les  travaux d'Adanion , il 
voulut  prendre  aussi  en  considération  Por- 
ganisation  même  des  animaux  d'où  prorico- 
nent  les  coquilles,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  7 
réussir  entièrement,  sa  classification  devint 
beaucoup  meilleure  que  louta  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Laissant  les  Mollusquei 
nus  dans  son  ordre  des  Vers  mollusques, 
avec  des  Helminthes,  des  Acalèpbes,  des 
Anthozoaires,  etc.,  il  comprend  dans  son  or- 
dre des  Vers  testacés  tous  les  Mollnsques  à 
coquille,  avec  quelques  animaui  qu'on  1  dû 
en  séparer.  Il  les  divise  d'abord,  comme  on 
le  faisait  déjà  ,  en  Multivalves ,  BiraWes  et 
Univalves.  Ses  Multivalves  comprennent  les 
trois  genres  Chilon  ,  Lepas  et  FMas,  qoi 
ont  dû  être  répartis  aujourd'hui  en  trois 
classes  bien  éloignées  ;  car  le  premier  est  dd 
Gastéropode,  le  second  un  Cirrhipède  deli 
classe  des  Articulés ,  et  le  troisièiDe  est  do 
Conchifère.  Ses  Bivalves  forment  14  genres: 
V Mya  ;  T  Soim  ;  Z**  Tellina;  4*  Canfimn. 
5*»  Mactra;  6*  Donax;  V  Venus  ;9rSp(m' 
dylu$;  9<»  Chôma;  iO*  Area;  il*  Oirm: 
12»  Afwmia;  13*  MytUw;  14*  Ptnna.  Les 
Univalves  enfin ,  comprenant  le  Taret,  qoi 
est  un  Conchifère,  la  Sabelle  et  la  Serpnle, 
qui  sont  des  Annélides ,  se  divisent  en  19 
genres,  qui  sont  :  f*  Argonauia  ;  T  Sanli- 
lus;  3'  Conus ; 4*  Cypr<Ba;  i" BvUaiô'Yô' 
lula;  7*  ^uccmtffn;  8"  Stromtms;^  Mih 
rex;  iO«  Troc^tis;  H*  Turbo;  iTHéta: 
ir  NerUa;  14*  Halhtis;  «•  Pei^; 
iC*  Dmtalium;  17"  SaJMla;  iV  Tenait; 
19*  Serpula,  Presque  tous  ces  genres  ont 
dû  être  subdivisés;  mais  ils  iadiquiieot 
dés  lors  des  groupes  assez  naturels  qoi  sost 
restés  dans  la  classificatton.  Après  qve  li 
classification  de  Linné  eut  déjà  été  anesM 
à  ce  point.  Geofl'roy ,  en  1767,  dans  un  Mi 
traité  des  eoqutttes  terrestres  ei  /hwirti*»  *i 
environs  de  Paris,  établit  avec  asseï  de  net- 
teté quelques  genres  qui  ont  dû  être  eeaser- 
vés ,  tels  que  l'Ancyle  et  le  Plaoorbe.  O.-f . 
Mttlter,  dans  son  Histoire  des  MoUmm  ter- 
restres et  /Itttietfifas ,  éuMit  en  outre  to 
genres  Valvée,  Carychie,  Vertlgo,  et  en» 
les  Bivalves  en  3  genres,  doat  les  non» 
Moule,  Telllne  et  Mye  ont  été  changés  d^ 
puis  en  ceuxd*Anodonte,Cyeladeetliulc(ie. 

Ces  genres  d*univalves  furent  d'ailleurs  nt- 
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gés  (l*après  là  forme  et  le  nombre  dei  ten- 
tacules, et  d^aprèf  la  position  des  yeux  : 
VHéUxûjûni  quatre  et  le  Vertigo  deux  tenta- 
cules linéaires;  VAncylui  et  le  Carychium 
ifaoi  les  tentacules  tronqués  atec  les  yeux 
eo  dedans  chei  Tun  ,  et  par  derrière  chez 
l'aolre;  le  Buccin  (  Lymnée  )  ayant  les  ten- 
tscoles  triangulaires;  et  les  trois  autres  gen- 
res ayant  les  tentacules  sétacés  arec  les  yeux 
eo  dehors  chez  la  Nérile,  en  dedans  chez  le 
Planortie,  et  par  derrière  chez  la  Valvée. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Zoolo^ja  da- 
nka,  a  établi  un  grand  nombre  de  genres 
Roufeauz  parmi  les  Testâtes ,  qu'il  divise 
d*abord  comme  Linné  en  Univalves,  Bivalves 
et  IloitîralTes,  mais  qu*il  distribue  ensuite 
d*une  manière  un  peu  différente.  Une  pre- 
mière section  de  ses  Testacës  univalves  à  co- 
quille percée  de  deux  ouvertures,  comprend 
les  genres  Bchinvs  et  Spatangtês ,  qui  sont 
des  Ëcliinodermes ,  avec  te  genre  Dentale  ; 
une  deuxième  section,  à  coquille  béante  ou 
non  epcrcolée  ,  contient  les  ii  genres  sui- 
vants :  ilfesra ,  ArgcmatOa,  Bui/a,  Bucci- 
fttim,  CerUMum ,  Vertigo ,  Turho  ,  Hélix , 
Plmorbitf  Aneyîus,  Patelta  et  Haitolis.  Enfin 
la  troisième  section,  celle  des  Univalves  oper- 
culés,  contient  seulement  les  5  genres  Tri- 
tommn ,  Trochus  ,  Nerita ,  Valvaia  et  Ser- 
fmia.  Il  est  bien  entendu  qu*il  n^avait  men- 
tionaé  ici  que  les  genres  trouvés  dans  les 
mers  du  Nord ,  et  que  les  autres  genres  de 
Linné  pouvaient  rentrer  aussi  dans  son 
cadre.  Quant  aux  Testacés  bivalves ,  il  ne 
s'éfoigna  de  la  classification  de  Linné  qu'en 
séparant  avec  raison  les  Térébratules  du 
irence  Anomie.  Après  quelques  autres  publi- 
cations moins  importantes,  Bruguière  corn- 
nença,  en  1792,  le  Dictionnaire  des  Tersde 
i' Encyclopédie  méihodigue,  et  fit  faire  tout- 
•-coup  un  grand  pas  k  Thistoire  naturelle 
des  Mollusques  lestacés,  quoiqu^ll  ait  laissé 
eacvre  les  Mollmques  nus  confondus  avec 
beaucoup  d*aatres  animaux  mous ,  et  qu'il 
ii*iit  pas  toujours  su  reconnaître  les  vérita- 
bles rapport»  des  différents  genres  de  co- 
quille» »  qu*  il  classe  encore  en  Multtvalves , 
BÎTaiveset  Univalves.  Ainsi,  dans  ses  Mul- 
liralref ,  comme  Adanson  ,  il  comprend  les 
Tirets  eC  les  Pholades,  en  ajoutant,  d*après 
Linné,  les  Oscabrions  et  les  Lepas ,  dont  il 
kli  les  deux  genres  Balane  et  Anatife  ;  puis 
il  ajoute  im  genre  Fistulane  voisin  du  Taret, 
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un  genre  fictif,  Ghenia^  éubli  par  TlUlien 
Gioeni  avec  les  pièces  osseuses  de  Testomac 
des  Bulles ,  et  enfin  les  deux  genres  Anomie 
et  Cranie  ;  de  sorte  que ,  parmi  ces  neuf 
genres,  déduction  faite  de  la  prétendue 
Gioenie,  Il  y  a  deux  Cirrhipèdes,  un  Gasté- 
ropode ,  quatre  Concbifères  et  un  Brachio- 
pode.  Les  Bivalves  de  Bruguière  se  divisent 
en  deux  parties  :  celles  à  coquille  irrégulière 
forment  les  genres  Came,  Huître,  Spon- 
dyle,  Placune,  Perne  et  le  g.  Acarde,  qui  a 
dô  disparaître  de  la  méthode  comme  établi 
sur  des  épiphyses  de  vertèbres  de  Cétacés. 
Les  Bivalves  à  coquille  régulière  forment  les 
treize  genres  Mye,  Solen,  Pinne,  Moule, 
Telline,  Bucarde,  Mactre,  Donace,  Venus, 
Trigonie ,  Arche ,  Peigne  et  Térébratule. 

Ses  Univalves  sont  oniloculaires  ou  mul- 
tiloculaires  ;  les  premières  sont  subdivisées 
suivant  la  forme  de  la  coquille,  avec  ou  sans 
spire  régulière  ;  celles-ci  constituent  les  six 
genres  suivants  :  Fissurelle ,  Patelle ,  Den- 
tale et  Siliquaire,  qui  sont  des  Gastéropodes  ; 
Arrosoir,  qui  est  un  Gonchifère  voisin  des 
Fistulanes  ;  &t  Serpule,  qui  est  un  Annéitde. 
Les  Univalves  è  spire  régulière  forment 
vingt- trois  genres,  dont  plusieurs  sont  nou- 
veaux, savoir:  Cône,  Porcelaine,  Ovule, 
Olive,  Volute,  Buccin,  Pourpre,  Casque, 
Strombe,  Murex,  Fuseau,  Cérite,  Vis,  Tou- 
pie,  Sabot,  Bulle,  Bulime ,  Hélice,  Pla- 
norbe,  Natice,  Nérile,  Haltotide,  Argo- 
naute. Les  Univalves  multiloculaires  enfin 
forment  les  quatre  genres  Camérine,  Am- 
monite ,  Nautile  et  Orthocérate.  Mais ,  en 
outre  des  perfectionnements  que  Bruguière 
apportait  ainsi  dans  la  classification  des  co- 
quilles, il  en  indiquait  d'autres  encore  dans 
Parrangement  des  figures  de  TEncycIopédie, 
et  si  sa  mort  n*eût  été  prématurée,  on  peut 
croire  quUI  eût  contribué  puissamment  à 
Tavanccment  de  celte  partie  de  la  zoologie. 
Toutefois  disons  encore  qu*il  admettait  huit 
genres  de  Mollusques  nos  qu*il  plaçait  dans 
son  ordre  des  Vers  Mollusques,  comme  nous 
Pavons  dit,  avec  des  Vers,  des  Zoophyies,  etc. 
Trois  de  ces  genres ,  Ascidie ,  Biphore  et 
Téthys,  sont  dans  une  première  section  ca- 
ractérisée par  Tabsence  de  tentacules;  les 
cinq  autres  genres,  Seiche,  Clio,  Doris,  Lff- 
plysie  et  Limace ,  soni  pourvus  de  tenta- 
cules. 

Dans  le  même  temps ,  Poli ,  à  Naples , 
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commençail  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  Tanatomie  des  Mollusques  muUi- 
valves  et  bivalve<(,  qu*il  divise,  d'après  leur 
organisation,  en  quinze  genres  formant  six 
ramilles.  La  première  famille  ,  comprenant 
les  Mollusques  à  double  trachée  et  munis 
d*un  pied  ,  se  divise  en  six  genres ,  savoir  : 
1"  Hypogœa ,  qui  correspond  aux  Solens  et 
aux  Pholades  ;  2**  Paronœa ,  qui  correspond 
au  genre  Teliine  de  Linné;  3*  Calisla,  cor- 
respondant aux  Vénus  de  Linné  ;  4*'  Àrlhe- 
mts,  pour  la  Venus  ou  Cylherea  exoleta  de 
Lamarck;  5*  Cerasles^  correspondant  aux 
Bucardes.  La  deuxième  famille,  comprenant 
les  Mollusques  à  une  seule  trachée  et  munis 
d*un  pied  ,  se  compose  des  deux  genres  Lo- 
ripes,  établi  sur  la  TelHna  laclea  de  Linné, 
et  Limnœa,  correspondant  aux  Mulettes  et 
Anodontes.  La  troisième  famille,  pour  les 
Mollusques  à  une  seule  trachée,  ne  comprend 
aussi  que  deux  genres  ,  Chimera  et  CallUri- 
che ,  qui  correspondent  aux  Pinnes  et  aux 
Moules.  La  quatrième  famille ,  pour  les 
Mollusques  à  une  trachée  abdominale  et 
sans  pied ,  contient  le  seul  gepre  Argus , 
qui  correspond  aux  Peignes ,  aux  Spondyles 
et  aux  Limes, 

Lt  cinquième  famille,  pour  les  Mollusques 
pourvus  d*un  pied  sans  trachée,  ne  contient 
aussi  qu^un  seul  genre  Ax'mœa  correspon- 
dant aui  Pétoncles  de  Lamarck.  Enfin  la 
sixième  famille,  pour  les  Mollusques  sans 
trachée  et  sans  pied,  se  divise  en  quatre  gen- 
res, savoir  :  Daphne,  comprenant  une  partie 
des  Arches  ;  Peloris,  correspondant  aux  Huî- 
tres; £cÀion,  aux  Anomies;  eiCriopus,  pour 
VAnomia  imperfortUa. 

Quelques  années  plus  lard,  en  1798,  Cu- 
vier,  qui  avait  de  son  côté  fait  Tanalomie 
de  beaucoup  de  Mollusques,  sépara  ces  ani- 
maux des  Vers  et  des  autres  animaux  mous 
sans  vertèbres,  pour  en  faire  un  embranche- 
ment ou  un  groupe  primaire  qu'il  plaça  à  la 
suite  des  Poissons  et  avant  les  Articulés , 
d*après  la  considération  de  leur  appareil  cir- 
culatoire. Il  ne  considère  plus  alors  la  co- 
quille que  comme  un  organe  protecteur,  non 
indispensablement  nécessaire  pour  établir 
les  rapports.  D*après  cela,  il  dut  réunir 
les  Mollusques  nus  et  ceux  qui  sont  pourvus 
de  coquille  ou  Jes  Vers  lestacés  de  Linné  et 
Bruguière,  et  les  divisa  d'abord  en  trois 
grands  ordres  »  que  plus  lard  il  nomma  des 


classes  :  les  Céphalopodes,  les  Gasteiopoks 
et  les  Acéphales.  Mais  ensuite  il  éUblil 
encore  trois  autres  classes  :  les  PrÉionDcs, 
ayant  pour  type  la  Clio  borealis  que  Ton  avait 
précédemment  classée  dans  les  Molluiquo 
nus  auprès  des  Seiches  ;  les  Bracbiondrs, 
établis  pour  des  Mollusques  bivalvH  ou  acé- 
phales, tels  que  la  Lingule,  qui  occupent 
dans  leur  coquille  une  position  tout  autre 
que  les  autres  bivalves ,  et  les  Ciubopodu, 
que  Lamarck  nomme  CirrhipèdeSt  etqui  sooi 
aujourd'hui  classés  parmi  les  Articulés.  Saos 
nous  arrêter  à  rapporter  ici  les  modiflcatioBs 
successivement  introduites  par  Cuvier  dans 
sa  classification  des  Mollusques  d'iprès  m 
recherches  et  d'après  les  travaux  de  les  con- 
temporains, nous  parlerons  seulement  ici  de 
la  classification  définitive  qu'il  a  adoptée 
dans  la  dernière  édition  de  son  RègiM  m- 
mal,  en  1830.  La  première  classe,  celle  drs 
Céphalopodes,  se  divise  en  six  genres  princi- 
paux dont  deux,  AcUnocamax  et  Cameniie, 
doivent  disparaître  de  l'embrinchement  do 
Mollusques,  l'un  comme  double  emploi  des 
Bélemnilcs,  Tautre  comme  renfermaol  les 
Rhizopodes  ou  Fortminifères  qui  se  placent 
auprès  des  Infusoires.  Les  quatre  aulrei,  les 
Seiches,  les  Nautiles  et  les  AiDfflooites,se 
subdivisent  en  un  grand  nombre  de  tous- 
genres  ou  genres  secondaires.  Quant  au 
Bélemnites,  qu'on  ne  connaît  qu'à  l'eut 
fossile,  elles  paraissent  devoir  être  une  des 
subdivisions  du  grand  genre  Seiche.  U 
deuxième  classe,  celle  des  Ptékopodbs,  com- 
prend les  sept  genres  suivants  :  Clio,  Cymbo- 
lie,  Pneumoderme,  Limacine,  Hyale,  Cleo- 
dore  et  Pyrgo.  Les  GASTÉRoroocs,  formant 
la  troisième  classe,  sont  subdivisés  eo  neuf 
ordres,  savoir  :  1"  les  Pulmonés,  qui  sont 
terrestres  ou  aquatiques,  les  uns  comprenant 
les  genres  Limace,  Escargot  (fMâ),  Nooipa- 
reille  {Clausilia)  et  Agatbine.  Les  Pulmonés 
aquatiques  sont  divisés  en  sept  genres: 
Onchidie ,  Planorbe  ,  Lymnée ,  Physe,Sca- 
rabe,  Auricule  et  Mélampe;  2°  les  Vvèi- 
branches  comprennent  les  Doris,  les  Trito- 
nies,  lesEolides,  les  Scyllées,  lesTéthys, 
dont  Cuvier  a  publié  des  anatomies,  etdii 
autres  genres  ;  3"  à  Tordre  des  loférofaM»* 
ches  se  rapportent  seulement  les  Phyllidi^ 
et  Diphyllidies  ;  4*>  celui  des  TMUbraodMi 
contient  les  neuf  genres  Pleurobranchus , 
Pleurobranchœa  ,  Aplysie ,  Dolabelle,  No- 
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urtli«,  Bursaielle,  Arère,  Ûaslropière  et 
OmbreHe  ;  5*  le  cioqoiènie  ordre ,  celui  des 
Bclécopodcs ,  qui  est  pour  Lamarck  un 
groupe  de  même  Taleur  que  les  Céphalopo- 
des ,  ne  eomprend  aussi  que  deui  genres  , 
les  Pbylliroéf  et  les  Ptérotrachées ,  subdivi- 
sés en  Carioaire»  Atlante,  Firole ,  Timo- 
rienne  et  Honopbore  ;  6*  le  sixième  ordre , 
fdui  des  P«etinibran«befl,  est  divisé  en  trois 
familles ,  les  Trochoiâes ,  les  CapuUndes  et 
les  HiMCfRoides ,  comprenant  chacune  un 
grand  nombre  de  genres ,  et  caractérisées 
par  Touverture  ronde  ou  ovale,  sans  écban- 
crore»  des  premiers ,  par  Téchancrure  ou  le 
prolongement  en  canal  de  Touverture  des 
derniers ,  et  par  la  coquille  évasée  et  large- 
ment ouverte ,  ou  même  sans  spire ,  des 
Ctpololdes ,  qui  précédemment  apparte- 
naient à  Tordre  des  Sculibranches  ;  7"  le 
septième  ordre,  celui  des  Tabnlibranches, 
plos  récemment  établi ,  comprend  les  gen- 
res Vermet,  Magile  et  Siliquaire  ;  8°  le  bui- 
(iènie,  Jes  Seotibranchefl,  contient  les  gen- 
res Ormier  (  Baîioiis  ),  Fissurelle ,  Emargi- 
noie  et  Pavois  {Parmophorus  Lk.)  ;  il  con- 
leoait  primitivement  aussi  les  Capuloldes , 
qni  sont  reportés  avec  les  Peclinibranches, 
et  les  Carinaires,  qui  sont  des  Hétéropodes  ; 
9*  enfin  Tordre  des  Cyelobranches  contient 
tenlement  les  Patelles  et  les  Oscabrions. 

U  quatrième  classe  des  Mollusques  de 
Covicr,  celle  des  Acéphales  ,  se  divise  en 
deax  ordres,  les  AcépbAlei  testaoéi  et  les 
Aeépbalei  saa*  eoqnille.  Le  premier  ordre 
noprend  les  cinq  familles  des  Osiracës,  des 
HytUacés ,  des  Camacés ,  des  Cardiqcés  et 
des  Enfermés.  Chacune  de  ces  familles  con- 
Ucot  beaucoup  de  genres  distincts,  que  nous 
Qieotionnerons  plus  loin.  Les  Acéphales  sans 
nqoille ,  correspondant  à  la  classe  des  Tu- 
oidersde  Lamarck,  forment  deux  familles, 
lairant  qu'ils  sont  Simples  ou  Agrégés: 
^x-ci  sont  les  Botrylles  ,  les  Pyrosomes  et 
la  Poiyclmum;  les  autres  sont  les  Biphores 
et  les  Ascidies. 

La  cinquième  classe ,  celle  des  Bbacbio- 
'(«es,  ne  comprend  que  les  quatre  genres 
Uognle,  Térébratule,  Orbicule  et  Cranie. 
Qnant  à  la  sixième  classe ,  celle  des  Cirrho- 
'OKâ ,  nous  avons  déjà  dit  qa*elle  doit  être 
reportée  avec  les  Articulés. 

ParaHèiement  aux  travaux  de  Cuvier  sur 
^^  Mollusquef ,  nous  voyons  ceux  de  La- 
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marck,  dont  la  classification  se  perfectionne 
également ,  tout  en  réagissant  sur  celle  de 
son  illustre  rival,  et  en  profitant  des  dérou- 
vertes anatomiques  de  manière  à  devenir  le 
guide  de  presque  tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  partie  de  Tbistoire  naturelle, 
sauf  les  modifications  rendues  nécessaires 
par  la  marche  des  sciences ,  et  que  M.  Des- 
hajes  y  a  faites  ou  indiquées  avec  Tautorité 
d*une  longue  élude. 

Lamarck  déjà,  en  1801 ,  dans  son  Sys- 
tème des  Animaux  sans  vertèbres,  avait  aug- 
menté de  98  le  nombre  des  genres  admis 
par  Brugutère ,  lequel  avait  lui-même  porté 
de  35  à  61  le  nombre  des  genres  établis  par 
Linné.  Il  les  divisait  en  onze  groupes  ou  or- 
dres ,  dont  six  pour  les  Mollusques  céphalés 
ou  pourvus  d'une  tête,  et  cinq  pour  les 
Mollusques  sans  tête  ou  acéphales.  Les  Mol- 
lusques céphalés,  divisés  en  Mollusques  nus, 
les  uns  nageant  vaguement  dans  les  eaux 
(Seiche,  Lernée,  Firole,  Clio) ,  les  autres 
rampant  sur  le  ventre  (Gastéropodes  nus  et 
Oscabrions)  ;  et  en  Mollusques  céphalés  con- 
chylifères,  les  uns  à  coquille  univalveuni-Io- 
culaire,  à  coquille  non  spirale  recouvrant  Ta- 
nimal,  tels  que  les  Patelles  et  les  Fissurelles, 
les  autres  à  coquille  univalve  uniloculaire , 
en  spirale  ou  Fpirivalve,  et  engainant  Tant- 
mal  ,  mais  soit  avec  Touverture  échancrée 
ou  canaliculée ,  tels  que  les  Cdnes ,  les 
Buccins ,  les  Cérites ,  soit  avec  Touverture 
entière  et  sans  canal,  tels  que  les  Troques, 
les  Lymnées ,  les  Hélices ,  la  Carinaire  et 
TArgonaute;  un  troisième  groupe  enfin 
de  Mollusques  céphalés  conchylifères  pré- 
sente une  coquille  multiloculaire ,  tels  sont 
les  Nautiles  et  les  Ammonites,  avec  lesquels 
Lamarck  réunissait  les  Hippurites.  Parmi 
ses  Mollusques  acéphales,  il  séparait  d'abord 
ceux  qui  sont  nus ,  comme  les  Ascidies , 
dont  il  fit  plus  tard  sa  classe  des  Tuniciers; 
les  autres  Acéphales  sont  les  uns  pourvus 
d'une  coquille  à  deux  valves  égales,  sans 
pièces  accessoires ,  tels  que  les  Moules , 
les  Bucardes  et  les  Vénus;  les  autres  ont 
deux  ou  plusieurs  valves,  dont  les  princi- 
pales sont  inégales  :  dans  unpremier  groupe, 
comprenant  le  Taret  et  la  Fistulane,  la  valve 
principale  est  tubuleuse  ;  dans  un  deuxième 
groupe ,  deux  valves  inégales  sont  opposées 
ou  réunies  en  charnière,  comme  chez  les 
Huîtres ,  les  Peignes ,  les  Cranies ,  les  Té- 
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rébralules,  etc.  ;  le  troisième  groupe  enfin, 
préienUol  plus  de  deux  valves  inégales, 
sans  cbarnière  »  correspond  aux  Girrhipèdes 
ou  Cirrtaopodes. 

Dans  son  Histoire  des  Antmoux  sans  ver- 
tèbres ^  commencée  en  1815  el  terminée  en 
1822 ,  il  donna  enfin  la  classification  à  la- 
quelle il  s'éUit  arrêté ,  et  pour  laquelle  il 
avait  profilé  autant  que  possible  de  tous  les 
travaux  contemporains.  Allant  du  simple  au 
composé ,  il  forme  les  trois  premières  classes 
des  infusoires,  des  Polypes  et  des  Radiaires, 
«t  arrive  ainsi  à  sa  quatrième  classe  des 
TimiciBBS ,  qui  sont  les  Acéphales  sans  co- 
quille de  Cuvier,  et  qu'il  divise  en  JSoiryl- 
taireSf  ou  Tuniciers  réunis,  et  en  AscidienSf 
ou  Tuniciers  libres  ,  comprenant  les  Btpbo- 
ras  et  les  Ascidies.  Les  six  classes  suivantes 
sont  consacrées  aux -Vers  et  aux  Articulés; 
mais  deux  de  ces  classes ,  celles  des  Anné« 
iides  et  des  Girrhipèdes ,  contiennent  des 
animaux  qui  avaient  précédemment  été  clas- 
sés avec  les  Mollusques  ;  celle-ci  même  en 
est  totalement  formée,  ha  onzième  classe 
est  celle  des  GoNCBiFÈtES,  correspondant 
aux  Acéphales  teslacés  de  Guvier.  Elle  se 
partage  en  deux  ordres  :  les  Géoehifères  dt- 
myAÎrtff,  qui  ont  deux  muscles  d*altache 
entre  leurs  valves,  et  les  saooomyaires,  qui 
n'en  ont  qu'un  seul.  Les  Dimyaires  forment 
deux  sous-ordres ,  suivant  que  la  coquille 
est  régulière,  le  plus  souvent  équivalve  ou 
irrégulière ,  et  toujours  inéquivalve  ;  ce 
dernier  sous- ordre  ne  comprend  que  la  fa- 
roille  des  Camocess;  l'autre  contient  treize 
familles  réparties  ainsi  en  quatre  groupes  : 
Une  première  section  renferme  les  coquilles 
généralement  béantes  aux  extrémités ,  et  se 
subdivise  en  Gonchifères  crassipèdes ,  qui 
sont  les  TubicoléeSj  les  PhoiaâaireSf  les  So- 
lénacées  et  les  Myaires,  et  en  Gonchifères 
ténuipèdes;  les  unes  à  ligament  intérieur, 
ce  sont  les  Maciracées  et  les  Corbulées  ;  les 
autres  à  ligament  uniquement  extérieur,  ce 
sont  les  LUhophdtges  et  les  Nymphacées, 
Dans  une  deuxième  section  se  trouvent  les 
coquilles  closes  aux  eitrémités,  qui  forment 
les  cinq  familles  des  Conques ,  des  Cardia- 
céeSf  des  Arcacées,  des  Trigonées  et  des 
/Vatades.  Les  Gonchifères  monomyaires 
comprennent  sept  familles  formant  presque 
autant  de  groupes  distincts.  En  effet,  une 
première  section  ,  caractérisée  par  un  liga« 
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ment  marginal  allongé,  se  divise  en  tleot 
sous-secLions ,  les  Tridacnées ,  qui  odi  Ii 
coquille  régulière ,  transverse ,  et  les  Jfyti- 
lacées ,  formant  avec  les  MaUéacéa  une 
autre  sous-ieciion ,  dans  laquelle  It  coquille 
est  longitudinale.  Une  deuxième  section,  et- 
ractérisée  par  un  ligament  non  mirgintl, 
resserré  dans  un  court  espace  sous  les  cro- 
chets ,  comprend  d*une  part  les  Pedmiùn, 
qui  ont  la  coquille  régulière  et  le  itgameai 
intérieur,  et  d'autre  part  les  Ostracéa,  qui 
ont  la  coquille  irrégulière ,  feuilleiée,  et  le 
ligament  iuterno-externe.  La  troisiène  ek 
dernière  section  ne  présente  pas  de  ligsDeni 
comme  chez  les  Rudistes,  qui  ont  la  coquille 
très  inéquivalve,  ou  bien  n'a  qu'uu  cordoo 
tendineux  pour  soutenir  la  coquille,  cooine 
chez  les  BracMopodes ,  qui  sont  d'ailleun 
pourvus  de  deux  bras  extensibles. 

La  douzième  classe  de  Lamarck  esttelie 
des  M OLLUSQUss ,  divisée  en  cinq  ordres,  les 
Vtéropodes,  les  OattéropodM,  les  Traeké- 
lipodei,  les  Gépbalopodef  et  les  Héléropo- 
de*.  Les  VtéropodM  forment  la  feule  Eumlle 
des  Uyaies.  Les  Oastéropodet  (Mollusques 
nus  pour  la  plupart)  se  divÎMOten  deai  lec- 
tions  :  les  Hydrobranches  qui  ne  respirent 
que  l'eau  par  des  branchies  saillante»,  ella 
Pneumobranches  qui  ne  respirent  que  l'air 
reçu  dans  une  cavité  spéciale  tapissée  |ar 
un  réseau  vasculaire,  et  qui  oonstiuient  li 
seule  famille  des  Lmaciens,  Les  tinifo- 
branches  au  contraire  forment  sii  familles, 
savoir  :  les  Tritoniens^  qui  ont  les  briurhies 
extérieures  au-dessus  du  manteau  «  sur  le 
dos  ou  sur  les  côtés  ;  les  PhyUiàkn»  et  les 
Semphyllidiensj  qui  ont  les  branchies  eue- 
rieures  sur  le  rebord  du  maoleau ,  luiour 
du  corps  chez  ceux-ci,  et  d'un  seul  c^^tédM 
ceux-là  ;  les  CalyptrcuienSf  qui  ont  les  brin- 
chies  dans  une  cavité  particulière  sur  le  dos; 
les  Bulléens  et  les  LaplysienSt  qui  ont  lei 
branchies  dans  une  cavité  particulière  ren 
la  partie  postérieure  du  dos,  et  recouvertes 
soit  par  le  manteau  ,  soit  par  un  écosson 
operculaire,  mais  qui  diffèrent  parte  qu« 
ceux-ci  ont  des  tentacules  dont  ceui-ls  soot 
F  rivés.  Les  TraebélipodM  se  parugent  eu 
deux  sections  :  les  uns,  sans  siphon  respiri' 
toire,  sont  presque  tous  pkyt^hages,  muou 
de  mâchoires,  et  ils  ont  la  coquille  à  ouier- 
ture  entière.  Geux  qui  ne  respirent  que  r«r 
se  placent  dans  la  classificatloii  ktAUàa 
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Uniadens;  ils  confUtoent  les  deui  fainUles 
des  CûUÊnacés,  TÎTaot  hors  des  eaui,  et  dei 
LffïïmémUf  qui  sont  aquatiques.  Ceux  qui  ne 
respifent  que  Teau  sont  fluviatiles,  comme 
les  Mélanma,  les  Péristomiens^  qui  diffèrent 
par  la  forme  de  rouverlore  dont  les  bords 
mit  désaab  ou  réunis  ;  ou  bien ,  comme  les 
SérUaeés  marins  ou  fluTiatiles  ,    ils  ont 
le  bord  gancbe  en  manière  de  demi-cloi* 
M»;  ou  bien  encore  ils  sont  marins  sans 
avoir  le  bord  gauche  en  manière  de  demi- 
doisoo ,  el  ils  forment  alors  cinq  familles  : 
les/oiilMws,  qui  ont  la  coquille  flottante; 
les  Jfoerosloiiies,  qui  ont  la  coquille  non 
Ootlante ,  et  Touverture  très  ample  sans 
eolmnelle  ;  les  PiicacéSf  dont  Touverture  sans 
éTasement  particulier  présente  des  plis  à  la 
colnmelle  ;  les  Sealarims  et  les  T\êrln$taeé8, 
qai  n*ODt  pas  de  plis  à  la  columelle,  mais 
qui  diffèrent  parce  que  les  bords  de  Touver- 
tnre  sont  désunis  chez  ceux-ci ,  et  réunis 
rbex  ceux-là.    Les   Trachélipodes    de    la 
deuxième  section  ont  un  siphon  saillant,  ils 
ne  respirent  que  Teau,  ils  sont  tous  marins, 
zoopbages,  et  ils  ont  Touverture  de  la  co- 
quille canaliculée,  échancrée  ou  versante  à 
la  base  ;  ils  forment  cinq  familles  :  les  Ca- 
naiifires,  qui  ont  la  coquille  canaliculée  à 
la  base,  et  dont  le  bord  droit  de  Touver- 
toie  ne  change  point  de  forme  avec  Tige  ; 
les  AUées^  qui  en  diffèrent  parce  que  le  bord 
droit  change  de  forme  avec  Tâge,  et  présente 
uo  sinus  ioférieurement  ;  les  Purpurifères , 
qui  ont  un  canal  court  remontant  en  ar- 
rière, ou  une  échancrure  oblique  en  demi- 
eanat  dirigée  vers  la  face  dorsale  ;  les  Colu- 
m^iaires ,  qui  n*ont  point  de  canal ,  mais 
une  échancrure  a  la  base  de  Touverlure,  et 
dont  la  colnmelle  porte  des  plis;  les  En- 
roWees,  dont  la  coquille  est^écbancrée  à  la 
base  de  Touverture,  et  dont  le  dernier  tour 
de  spire  enveloppe  tous  les  autres. 

L*ordre  des  Céphalopodes  se  divise  en 
trois  sections,  savoir:  les  Polylhalam^ ,  dont 
la  coquille  est  à  plusieurs  loges,  séparées  par 
des  cloisons  simples  chez  les  iVdutiloc^s,  les 
LUwOées  et  les  Orîhocérées^  avec  lesquelles 
Lamaick  range  les  Cristacéet,  les  Sphéruléet 
et  les  Badioléety  qui  sont  des  Rhizopodes  ou 
Foramioirères,  ainsi  que  la  majeure  partie 
des  deux  premières  familles.  Les  loges  de 
la  coquille  sont  séparées  par  des  cloisons  dé- 
coupées sur  les  bords  dans  la  famille  des 
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Ammonées  ;  les  Céphalopodes  dont  la  co- 
quille présente  une  cavité  unique,  ou  les 
Monothalames ,  forment  la  seule  famille 
des  Argonautes  f  et  les  Céphalopodes  sans 
coquille  extérieure  forment  la  famille  des 
Seiches. 

Le  cinquième  et  dernier  ordre  des  Mol- 
lusques, les  Héiéropodes,  que  Lamarck 
croyait  plus  élevés  que  les  autres  dans  la 
série  animale,  et  conséquemment  plus  rap- 
prochés des  Poissons,  constituent  la  seule 
famille  des  Carinaires,  qu*on  a  dû,  contrai- 
rement à  sou  opinion,  classer  parmi  les 
Gastéropodes,  auxquels  on  réunit  aussi  les 
Trachélipodes ,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin. 

Dans  le  même  temps  que  Lamarck  et 
Cuvier,  divers  auteurs  concoururent  aussi 
plus  ou  moins  à  développer  la  connaissance 
des  Mollusques.  Montfort  établit  un  grand 
nombre  de  genres,  dont  quelques  uns  seu- 
lement sont  restés ,  tel  est  le  Magilus.  Dra- 
parnaud,  dans  une  histoire  des  Mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  de  la  France ,  créa 
les  genres  Vitrine,  Ambrette  (Succtiiea), 
Clausilie  et  Physe.  Férussac,  en  s'occupent 
des  mêmes  animaux  d'une  manière  plus 
générale,  avait  ajouté  les  genres  Littorine» 
Mélanopside  et  Partula.  Le  genre  Atssoa  a 
de  même  été  créé  par  Freminville,  le  genre 
Onchidie  par  Buchanan,  le  genre  Ploca- 
mère  par  Leuckardt,  les  genres  Firole  et 
Phjlliroé  par  Pérou  ,  le  genre  Atlante  par 
M.  Lesueur,  les  genres  Thracie  et  plusieurs 
autres  par  Leach  ,  les  genres  Busiris  et  Eu- 
lima  par  M.  Risso,  les  genres  Creseis,  Cu- 
vieria^  Melibœa  par  Rang,  les  genres  Ga- 
leomma  et  Lacuna  par  Turton.  Plus  récem- 
ment aussi  d'autres  genres  ont  été  créés  par 
MM.  Schumacher  {Periploma),  Studer  {Bu- 
linus),  Webb  et  Bertbelot  {Cryptella),  Quoy 
et  Gaimard ,  Gray ,  Scacchi ,  Forbes ,  Lea , 
Eichwald,  Johnston,  Broderip,  Troschel , 
Benson ,  Rossmasler ,  d'Orbigny,  van  Bene- 
den,  Kiener,  Philippi,  Quatrefages,etc.  L'é- 
tude des  coquilles  fossiles,  si  imporUnte  pour 
la  géologie,  a  d'un  autre  côté  apporté  de  nom- 
breux matériaux  pour  la  classification  des 
Mollusques  ;  elle  a  donné  lieu  à  rétablisse- 
ment des  genres  Pleurotomaire ,  Hipponix, 
Hinnites,  Gervilie,  ïhécidée  par  M.  De- 
france,  des  genres  PoUmide  et  Catillus  par 
M.  Brongniart,  du  genre  Panopée  par  Mé- 
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nard  de  Ltgroye  »  du  genre  Inoceramus  de 
Parkinson,  dei  genres  Evomphalus,  Pro' 
duciuSf  PlagiosUma,  Dianc&ora,  etc.,  de 
MM.  Soverby,  auxquels  on  doit  aussi  cer- 
tains genres  de  coquilles  vivantes  (Sip/iona- 
ria,  CleidothœruSf  Lyonsia,  etc.  ).  Plusieurs 
des  mêmes  auteurs,  ainsi  que  MM.  Sie- 
bold,  Milne-^wards  et  Valencîennes ,  ont 
beaucoup  contribué  aussi  à  mieux  faire 
connaître    l'organisation  des  Mollusques. 
Mais  il  nous  reste  à  parier  des  travaux 
bien  plus  importants  de  MM.  de  Blain- 
ville  et  Desbayes.  M.  de  Blainville,  de- 
puis 1814 ,  a  travaillé  à  perfectionner  sa 
classification  qui ,  basée  plus  diversement 
sur  l'organisation  des  animaux,  eût  sans 
doute  été  généralement  adoptée,  si  Tou- 
vrage  de  Lamarck,  à  cause  de  ses  descrip- 
tions spécifiques  de  coquilles,  n'eût  obtenu 
la  préférence  des  collecteurs.  11  change  d'a- 
bord le  nom  de  Mollusques  en  celui  de  Ma- 
LACozoAinKs  ,  en  séparant  sous  le  nom  de 
Malshtozoaises  les  Oscabrious  formant  la 
classe  des  Polyplaxîphores ,  et  les  Balanes 
ou  Cirrhipèdes  formant  la  classe  des  Véma- 
topodef .  Le  type  des  Malacozoaires  se  partage 
en  plusieurs  classes  et  souS-classes.  Les  Gé- 
phalophoref ,  dont  la  tète  est  distincte,  cor- 
respondent aux  Céphalopodes ,  et  forment 
trois  ordres.  Les  Paraoéphalophoref  ,  qui 
n'ont  qu'une  tète  imparfaite,  forment  trois 
sous-classes  :  ils  sont  dioiques ,  ou  monot- 
qves ,  ou  hermaphrodites ,  et  se  subdivisent 
en  ordres.  Les  Acéphalophores  ou  la  troi- 
sième classe  des  Malacozoaires  est  divisée  en 
quatre  ordres  :  les  Palliobranches  (  Bracbio- 
podes),  les  iUidtsfes,  les  Lamellibranches 
(Concbifères),  et  les  Hélérobranches  ClU" 
niciers  ).  Les  Céphalophores  d'un  premier 
ordre  sont  les  Cryplodibranches ,  caracté- 
risés, comme  leur  nom  l'indique,  par  la 
présence  de  deux  branchies  cachées  dans  le 
sac  du  manteau  ;  ils  se  divisent  en  deux 
familles  diaprés  le  nombre  de  leurs  tenta- 
cules: les  Octocères,  tels  que  les  Poulpes, 
en  ont  huit;  et  les  Décacères ,  tels  que  les 
Seiches  et  les  Calmars,  en  ontdix^  Le  se- 
cond ordre  des  Céphalophores,  les  Cel- 
Itdacés,  comprend  seulement  des  Rhizo- 
podes  ou  Foraminifères   qu'on   ne  classe 
plus  aujourd'hui  parmi  les  Mollusques.  Le 
troisième  ordre,  les  Polythalamacés ,   se 
divise  en    sept  familles  comprenant  à  la 
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fois  des    Rhiiopodes  el  des  llollutques. 

Les  Paracéphalophores  diolquei,  tooi 
munis  d'une  coquille,  forment  les  dcui 
ordres  des  Sipkonobranches  et  des  Asiphû- 
nobranches,  suivant  que  le  maotesu  tu 
ou  n'est  pas  prolongé  en  un  tube  destioé  à 
conduire  l'eau  aux  branchies.  Les  Sipbooo- 
branches,  qui  correspondent  eux  Pectini- 
branches  buccinoldes  de  Cuvier,  formeoi 
trois  familles  :  les  Stphonoslomas,  tels  que  >e> 
Fuseaux  et  les  Pleurotomes,  dont  la  coquille 
a  un  prolongement  en  forme  de  tobc  ou  de 
siphon  à  la  base  de  l'ouverture;  ItsEnio- 
mostomes^  tels  que  les  Buccins,  les  Pour- 
pres, les  Vis,  dont  la  coquille,  au  lieu  d'uo 
canal  ou  siphoo ,  n'a  qu'une  échsncrure, 
par  laquelle  passe  le  tube  du  rosnleau;  b 
Àngétomes  enfin ,  tels  que  les  Cèoes,  1« 
Olives,  etc.,  caractérisés  parla  forme losgue 
et  étroite  de  l'ouverture  de  leur  coquille. 
L'ordre  des  Asiphonobrancbes ,  correspon- 
dant aux  Pectinibranches  trocholdes  de  Cu- 
vier, se  divise  en  cinq  familles,  d'sprès  U 
forme  de  l'ouverture  de  la  coquille  ;  savoir: 
les  Gotitostomes  ,  qui  ont  cette  euverture 
anguleuse,  tels  que  les  Troques  et  les  Ci- 
drans;  les  Cricostomes,  qui  l'ont  srroodie, 
comme  les  Sabota,  les  Dauphiaules,  les 
Turritelles,  les  Cyclostomes,elc.;  lesfi- 
lipsoslomes ,  à  ouverture  elliptique  comme 
les  Mêlantes  et  les  Phasiaoelles;  les  liero* 
cyclosumest  qui  l'ont  en  demi-cercle,  comme 
les  Nérites  et  les  Natices;  les  Oxytioineit 
comprenant  le  seul  genre  Jantbioe,  doot 
l'ouverture  présente  inférieuremeot  uo 
angle  formé  par  la  columelle  et  le  bord  droit. 

Les  Paracéphalophores  monoïques  oot  lei 
deux  sexes  réunis,  mais  ils  ont  besoin  d'un 
accouplement  réciproque,  ils  se  diviseol  es 
symétriques  et  non  symétriques;  ceoi-ci 
forment  trois  ordres  qui  sont:  l' les  Volmo- 
branches  (Pulmonés),  respiratft  l'air  en  sa 
ture,  et  divisés  en  trois  familles  :  les  Lw 
nacées,  les  Auriculacées  et  les  Limacméii' 
T  les  Ghûmobranehes,  contenant  quelques 
genres  seulement,  tels  que  le  Sigaret],  quil 
vaudra  mieux  réunir  dans  un  autre  groupe  • 
3»  les  Honoplei»obr«ii«bes,  respiraotlttu 
par  un  appareil  branchial  situé  d'uo  feut 
côté,  comme  leur  nom  l'indique,  formeol 
quatre  familles  :  les  Subaplyiiens,  lesM- 
siens,  les  PalelUndes  (Ombrelle,  Siphouir^) 
et  les  Àcères  comprenant  les  Bulles,  i» 
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Bottées  et  le  genre  fossile  Bellërophe.  La  sec- 
tion des  Paracéphfttophores  monoïques  «y- 
métriques  se  difise  en  cinq  ordres,  safoir: 
r  les  Aporobraaehet,  comprenant  les  Plé- 
ropodes  deCavier,  partagés  en  deox  familles  : 
\ti  Thécosomes,  pourvus  d*une  coquille,  et  les 
^^nosotn^s,  sans  coquille,  comme  leur  nom 
l'indique,  plus  le  genre  Phylliroé  qui  est  un 
Hétéropode  de  Lamarcket  qui  constitue  seul 
iri  une  troisième  famille,  celle  des  Psilosomes  ; 
!!*  les  Polybranehes,  diTisés  en  deui  familles, 
\f*  Tétracères  et  les  DkèreSt  ayant  les  uns 
qaatre  et  tes  autres  deui  tentacules,  et  ré- 
pondant aYee  Tordre  su  Iran  t  aui  Nudibran- 
rlifsdeCuTier;  3*^  lesCyclobrAncbes,  consti- 
tuant une  seule  famille  ayant  pour  type  le 
z.  Dons  ;  4*  lesloférobranehef,  constituant 
atissi  une  seule  famille  nombreuse  dont  fait 
partie  le  genre  Pbyllidie  ;  5*  enfin  les  Va- 
cléobrancbes,  formés  de  Mollusques  nageurs 
répartis  en  deux  familles:  les  Nectopodes, 
qui  sont  les  Hétéropodes  de  Lamarck  moins 
\f  K^nre Phylliroé,  et  les  Pléropodesy  compre- 
nant les  Atlantes  et  tes  Limacines,  mais  non 
les  liollosques  désignés  sous  ce  nom  par  les 
a  a  1res  zoologistes. 

Les  Paracéphalopbores  hermaphrodilei  qui , 
possédant  tes  deui  sexes,  se  fécondent  eui- 
niémes  ou  n*ont  pas  besoin  d*accouplement, 
rom prennent  aussi  deux  sections  caractérisées 
|i4r  la  symétrie  ou  la  non  symétrie  de  la  co- 
quille et  des  organes  respiratoires.  Un  pre- 
mier ordre  de  la  section  des  Symélrtf^es,  ce- 
lui des  Girrbobranches,  se  compose  du  seul 
cenre  Dentale;  le  second  ordre,  celui  des 
Cervieobraaehei ,  ainsi  nommé  parce  que 
l'appareil  branchial  est  censé  situé  sur  le  cou, 
romprend  deux  familles  :  Tune ,  formée  du 
F?ul  genre  Patelle,  est  nommée  famille  des 
i*é(iferes,  parce  que  M.  de  Blainville  prétend 
<;tie  la  respiration  s^opère  dans  un  réseau 
spécial  de  la  paroi  cerTicale,  et  non,  comme 
on  l'admet  généralement,  dans  les  lames  qui 
f^tttourent  le  pied  au-dessous  du  manteau  ; 
Il  deuxième  famille,  celle  des  Branchifères, 
«omprend  les  genres  qui ,  comme  la  Fissu- 
relie,  montrent  une  double  branchie  bien 
'lininctè  dans  cette  même  cavité  cervicale, 
la  deuxième  section  des  Paracépbalophores 
hermaphrodites  est  constituée  par  le  seul 
ordre  des  Scutibranches,  comprenant  les  fa- 
milles des  Otidées  et  des  Calyptraciens. 
Parmi  les  quatre  ordres  des  Acéphalophores, 
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tes  deai  premiers,  PallIobrAnehet  et  Ba- 
dîstef,  et  le  dernier,  Bétérobranehes ,  don- 
nent lieu  à  peu  de  subdivisions.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  pour  le  troisième  ordre, 
celui  des  IiamelKbrftnebet ,  qui  renfermé 
presque  tous  les  Conchifères  de  Lamarck  ou 
les  Acéphales  testacés  de  Cuv ter.  M.  de  Blain- 
ville les  divise  en  dix  familles  dont  plusieurs 
correspondent  presque  complètement  aux  fa- 
milles de  Lamarck  :  telles  sont  les  Ostrocées, 
les  Mytilacées,  les  Arcacées;  telles  sont 
aussi  les  SubostracéestDti  Margaritacées que 
Lamarck  avait  nommées  les  Pectinides  et  les 
Matléacées.  La  sixième  famille ,  celle  des 
Submyiilacéex  y  comprend  celle  des  Naïades 
de  Lamarck  avec  le  genre  Cardite,  formant 
une  section  particulière.  La  septième,  celte 
des  CamacéeSf  comprend,  avec  celle  du 
même  nom  chez  Lamarck ,  les  Tridacnées 
et  les  genres  Isocarde  et  Trigonie  de  cet  au- 
teur. La  huitième,  celle  des  Conchacées^ 
renferme  dans  trois  sections,  mats  tout  dif- 
féremment disposées,  les  Nymphacées-Tetli- 
naires ,  les  Conques  ,  les  Mactracées ,  et  en 
grande  partie  les  Cardiacées ,  les  Lithopha- 
ges  et  les  Corbulées.  La  neuvième  famille, 
celle  des  Pyloridées ,  comprend  le  reste  des 
Corbulées  et  des  Lithophages,  avee  les  Nym- 
phacées-Solénaires,  les  Solénacées,  les  Myai- 
res  et  une  partie  des  Tnbicolaires  divisées 
en  deux  groupes ,  suivant  que  le  ligament 
est  interne  ou  externe.  La  dixième  famille, 
celle  des  Adesmacées  ,  caractérisée  par  Tab- 
sence  d'un  ligament  à  la  coquille ,  se  com- 
pose des  genres  Pholade  ,  Térédine ,  Taret, 
Fistuiane  et  Cloisonnaire,  rangés  ainsi  plus 
convenablement  que  dans  la  classification 
de  Lamarck.  M.  de  Blainville  avait  pu  d^ail- 
leurs  baser  son  travail  sur  Panatomie  d*un 
grand  nombre  de  types,  et  particulièrement 
des  animaux  rapportés  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  de  leur  voyage  autour  du  monde. 
Il  avait  été  conduit  par  là  aussi  h  créer  plu- 
sieurs genres  nouveaux  qui  ont  été  adoptés, 
tels  que  TOnchidore ,  le  Laniogère ,  la  Bur- 
sa telle  ,  le  Coriocelle ,  la  Cryptostome ,  le 
Solecurte,  etc.,  et  à  en  supprimer  plusieurs 
autres. 

M.  Dcshayes  avait  commencé  sur  les  Mol- 
lusques, dès  1823,  une  série  de  travaux 
qui  doivent  le  placer  au  premier  rang  parmi 
les  conchyliologistes,  autant  par  leur  impor- 
tance mente  qu*en  raison  du  sage  esprit  de 
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critique  porté  par  lui  dans  cette  étude.  C'est 
lui  en  effet  qui,  plus  qu*aucun  autre,  a  em- 
pêché que  la  conchyliologie ,  comme  d'au- 
tres parties  de  l'histoire  naturelle ,  fût  en- 
vahie par  la  manie  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaui  genres.  Il  avait  publié  avant  1836 
sa  Descriplion  des  Coquilles  fossiles  des  envi- 
ronsde  Paris,  et  les  articles  relatifs  aui  Mol- 
lusques, soit  dans  le  Dictionnaii-e  des  Vers  de 
V Encyclopédie  méthodique,  interrompu  de- 
puis la  mort  de  Bruguière,  soit  dans  le  DiC" 
tionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  A 
cette  époque,  il  commença  les  annotations 
d*une  deuiième  édition  de  VHistoire  des  Ani- 
maux sans  vertèbres  de  Lamarck ,  et  dans 
ce  travail  consciencieux  il  résuma  en  quel- 
que sorte  toutes  ses  observations  antérieu- 
res, en  indiquant  la  véritable  circonscription 
des  genres  à  conserver.  Une  nouvelle  publi- 
cation plus  importante  que  les  précédentes, 
VHistoire  naturelle  des  Mollusques ,  qui  doit 
faire  partie  de  l'ouvrage  intitulé  Exploration 
scientifique  de  l'Algérie,  l'empêche  seule  en 
cet  instant  de  continuer  sa  collaboration  à 
ce  Dictionnaire;  mais,  pour  suppléer  autant 
que  possible  à  son  absence,  nous  proflte- 
rons  soigneusement  de  tout  ce  qu'il  a  pu- 
blié et  des  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  nous  donner  personnellement.  Mais 
d'abord  nous  devons  rappeler  que ,  tout  en 
réduisant  beaucoup  le  nombre  des  genres 
fictifs  ou  qui  formaient  double  emploi ,  il 
a  dû  aussi  en  créer  quelques  uns  très  ca- 
ractérisés, et  qui  doivent  rester  dans  la 
classification  :  tels  sont  en  particulier  les 
genres  Mésodesme  et  Ostéodesme. 

OBGAHISATION  DES  MOLLUSQUES. 

Manteau  et  Coquille. 

Les  Mollusques  sont  revêtus  d'une  peau 
molle,  généralement  sans  épiderme,  mais 
susceptible  de  sécréter,  en  certains  points  de 
sa  surface  ou  de  son  épaisseur,  un  produit 
calcaire  ou  corné,  qui  devient  un  sac,  un 
têt  (7*05(0) ou  une  coquille  d'iine  ou  de  plu- 
sieurs pièces ,  dont  l'étude  a  précédé  celle 
des  animaui  eux-mêmes  et  doit  tenir  en- 
core une  place  très  considérable  dans  l'his- 
toire des  Mollusques.  Un  repli  particulier 
de  la  peau  constituant  ce  qu'on  appelle  le 
Manteau,  parce  qu'il  enveloppe  plus  ou 
moins  complètement  l'animal ,  est  plus  spé- 
cialement destiné  à  la  production  du  lét. 
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Mais  ce  n'est  pas  dans  toute  son  étcaéue 
que  la  sécrétion  a  lieu,  et  souvent  mèine 
deux  ou  trois  régions  distioctei  du  rnsnlcau 
produisent  autant  de  substances  différentes 
qui  sont  :  le  têt  proprement  dit,  ou  fibreui, 
la  nacre,  et  l'epiderme.  Tous  les  acddeois 
de  la  coquille,  les  plis,  les  lames,  les  stries, 
les  prolongements  divers  en  tubes  ou  en 
écailles,  ne  sont  que  la  reproduction  des  plii, 
des  inflexions ,  et  des  alternances  de  repoi 
et  d'activité  ou  d'extension  du  manteiu  dtaj 
sa  portion  sécrétante.  La  coloration  si  m 
de  certaines  coquilles  est  le  résultât  d'osé 
sécrétion  spéciale,  et  suivant  que  celte  sé- 
crétion est  continue  ou  interrompue,  il  en 
résulte  des  lignes,  des  bandes  ou  des  séries 
de  points.  La  plupart  des  coquilles  mirioes, 
quand  elles  sont  externes  ou  diraetemeoi 
en  contact  avec  Peau,  comme  aussi  les 
Moules  d'eau  douce,  sont  revêtues  d'un  épi- 
derme  corné  brunâtre ,  qui  misque  ieor 
éclat:  aussi,  dans  les  collections, a-t-oDdft 
les  dépouiller  de  cet  épiderme  et  les  polir 
artificiellement.  Quelquefois  même  on  i  ose 
ou  dissous ,  par  le  moyen  d'un  acide.  Unie 
la  couche  calcaire  externe  du  têt  pour  meUie 
en  évidence  la  nacre  qui  naturellemeol  oe 
doit  se  voir  que  par  la  face  interne.  Quot 
a  cette  nacre  elle-même,  elle  doit  a  on 
simple  Jeu  de  lumière  ses  nuances  iri- 
sées ,  son  orient ,  comme  on  dit  en  piriist 
des  perles ,  qui  sont  des  producliou  iso- 
lées ou  maladives  de  la  nacre.  En  effel, 
l'observation  microscopique  montre  qoe 
cette  substance  est  formée  de  lames  psrtl- 
lèles  très  minces;  et  d'autre  part,  uneeo)- 
preinte  prise  avec  de  la  résine  laqoe  on 
de  la  gélatine  reproduit  euetemeoi  1» 
mêmes  teintes  irisées,  ce  qui  prouve  que  ce 
sont  les  inflexions  de  ces  lames  et  leun  in- 
tersections avec  la  surface  même  qui  pro- 
duisent ici  le  phénomène  d'optique  oooiu 
sous  le  nom  d'interférences.  On  a  vu  d'iii- 
leurs  aussi ,  sur  les  roues  hydrauliques 
d'une  usine,  un  dép^t  calcaire  formé  de 
même  de  lames  minces  imprégnées  de  gé- 
latine ,  et  offrant  également  les  reflets  de  li 
nacre.  Le  surplus  de  la  coquille,  ou  U  pirtie 
externe,  parait  être  formée  ordinairenest 
de  fibres  perpendiculaires,  et  non  de  Imms 
parallèles  comme  la  nacre  ;  elle  contiest  l( 
carbonate  de  chaux  dans  un  élat  molécu- 
laire tout  différent,  et  il  en  est  résulté  que. 
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pour  les  ooquUlts  foMilesde  ctrUins  terraios, 
cette  portion  du  tét  a  disparu ,  ou  bien  a 
été  remplacée  par  de  la  chaux  carbouatée 
spalbique ,  tandis  que  les  coquilles  nacrées 
ont  seules  persisté;  et  d'autre  pari  aussi  la 
portion  interne  du  léi  a  pu  seule  être  dis- 
soute quand  la  partie  externe  s*était  con- 
serrée.  De  cette  dissolution   partielle  est 
résultée  une  déformation  étrange  pour  cer- 
taÎDCi  coquilles  qui  avaient  été  complète- 
ment méconnues  »  mais  dont  M.  Deshayes  a 
reconnu  la  Traie  nature  :  telles  sont  les  Po> 
dopsis  et  les  Sphérulites,  dont  le  lèt  externe 
a  seul  persisté,  de  telle  sorte  qu'entre  le 
moule  interne  et  le  tét  il  reste  un  espace 
Tîde  correspondant  à  la  portion  dissoute.  Il 
suffit  donc  alors  de  mouler  du  plaire  dans 
cet  espace  vide,  comme  Ta  fait  M.  Desbayes, 
pour  retrouver  les  impressions  musculaires, 
la  diamière  et  toute  la  face  interne  pré- 
cédemment inconnue. 

Il  est  évident  que  le  tét  des  coquilles, 
formé  en  grande  partie  de  carbonate   de 
cbaux,  contient  aussi  une  certaine  propor- 
tion de  matière  animale;  mais  on  n'est  pas 
f  accord  sur  la  nature  de  cette  matière  ani- 
male, ni  sur  son  mode  de  répartition.  Cer- 
taines portions  des  coquilles,  comme  les 
lamelles  nacrées  des  Huîtres  vues  au  mi- 
croscope, paraissent  formées  de  petits  cris- 
taux   rhomboédriques    de    carbonate    de 
cbanx  ;  d'autres  portions  fibreuses  parais- 
sent formées  de  petits  cristaux  prismatiques 
très  lioB,  comme  si  le  carbonate  de  chaux  y 
avaitprisla  forme  cristalline  qui  caractérise 
TArragonite;  quelquefois  aussi  dans  des  la- 
■Des  minces  et  usées  à  Témeri,  on  aperçoit  de 
petits  canaux  distincts.' Tout  cela  d'ailleurs 
pourraits'aocorder  avec  l'opinion  qui  ne  veut 
Toirdans  le  tét  que  le  produi  t  d'une  sécrétion . 
Miis  d'un  autre  cûié,  plusieurs  savants,  en- 
tnloés  par  les  théories  récentes  sur  la  struc- 
ture celluleuse  de  tous  les  tissusanimaux,  ont 
roQlu  considérer  les  coquilles  comme  résul- 
Uot  de  la  consolidation  d'un  tissu  cellulaire, 
dont  chaque  cellule  contiendrait  ainsi ,  soit 
uo  cristal,  soit  un  dépôt  de  matière  calcaire. 
Toujours  est-il  que  le  manteau  n'est  pas 
nécessairement  adhérent  à  la  portion  du 
léi  qu'il  vient  de  sécréter,  c'est  une  lamelle 
d'abord  très  mince  qui  ne  se  consolide  que 
progressivement   par  la  juxta-position  de 
nouvelles  particules;  mais  le  manteau  peut 


abandonner  à  plusieurs  reprises  l'oeuvre 
qu'il  a  commencée ,  et  se  retirer  pour  reve- 
nir ensuite  sans  que  le  résultai  soit  diffé- 
rent. L'adhérence  du  manteau  n'a  lieu  que 
dans  une  portion  plus  éloignée  du  bord ,  là 
où  cet  organe  sécrète  la  couche  interne  de 
la  coquille  ;  encore  cette  adhérence  est-elle 
généralement  très  faible  comparativement 
à  celle  des  muscles  d'attache. 

Puisque  c'est  le  manteau  qui  produit  la 
coquille ,  et  qui  généralement  en  détermine 
la  forme,  nous  allons  étudier  comparative- 
ment ces  deux  parties  chez  les  Mollusques. 
Les  Céphalopodes  des  périodes  antédilu- 
viennes de  notre  monde  avaient  presque 
tous  un  tèt  formé  d'une  série  rectiligne  ou 
spirale  de  loges  ou  chambres  moulées  suc- 
cessivement sur  le  manteau  en  forme  do 
sac,  è  mesure  que  l'animal  devenait  plus 
volumineux.  Ce  léi  devait  être  très  mince 
et  très  léger,  et  nous  n'en  pouvons  prendre 
idée  aujourd'hui  que  par  le  Nautile  et  la 
Spirule,  dont  le  tét  nacré  n'a  qu'une  mince 
couche  extérieure  non  nacrée.  C'est  par  la 
comparaison  avec  les  formes  de  ces  coquilles 
cloisonnées  de  Céphalopodes,  qu'on  a  voulu 
rapporter  à  la  même  dasse  de  Mollusques 
une  foule  de  petites  coquilles  de  Rhizopodes 
ou  Foraminifères.  Parmi  les  espèces  encore 
vivantes  de  Céphalopodes,  un  autre  genre  a 
une  coquille  externe  sans  cloison  :  c'est  l'Ar  • 
gonaute,  que  longtemps  on  a  voulu  regarder 
comme  parasite  dans  la  coquille  d'un  Hété- 
ropode ,  ainsi  que  le  Pagure  (  Bernard- 
l'Ermite)  est  parasite  dans  la  coquille  des 
Buccins.  Mais  aujourd'hui  on  reconnaît  plus 
généralement  que  la  coquille  de  l'Argonaute 
appartient  réellement  à  ce  Mollusque;  seu- 
lement on  n'attribue  pas  au  manteau  seul 
la  formation  de  cette  coquille  si  mince,  si 
fragile,  qu'elle  lui  fit  donner  autrefois  le 
nom  de  Nautile  papyracé;  les  bras  plus 
larges  qui  se  replient  latéralement  semblent 
en  effet  servir  non  seulement  à  fiier  l'ani- 
mal, mais  aussi  à  accroître  extérieurement  sa 
coquille.  Les  Seiches  ont  une  coquille  interne 
très  complexe,  connue  sous  le  nom  de  dos 
de  Seiche  ;  elle  se  compose  d'une  lame  ex- 
terne dure,  demi -transparente,  rugueuse  en 
dehors ,  et  d'un  assemblage  de  lames 
minces  parallèles,  dont  le  nombre  s'accroît 
avec  l'âge,  et  qui  s'insèrent  obliquement  sur 
la  lame  dorsale;  entre  elles  se  trouvent  des 
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petites  colonnes  creuses  très  muUipliëes.  La 
lume  dorsale  elle-même  se  termine  inférieu- 
rement  par  une  pointe  en  forme  de  bec,  pré- 
sentant une  petite  cavité  conique  en  dessus. 
C*est  cette  pointe  même  qui  est  Tanalogue 
des  corps  fossiles  connus  sous  le  nom  de 
BélernniteSy  et  si  répandus  dans  les  terrains 
secondaires.  Les  Bélemnites,  qui  provien- 
nent donc  très  probablement  d'un  Mol- 
lusque céphalopode  analogue  aux  Seiches , 
se  composent  d'une  partie  solide  cylindrique 
ou  conique,  terminée  en  pointe  à  une  ex- 
trémité ,  et  présentant  à  l'autre  extrémité 
une  cavité  conique  cloisonnée,  qu'on  avait 
cru  l'analogue  des  loges  d'une  coquille  de 
Nautile,  mais  dont  le  bord,  toujours  brisé 
sur  les  fossiles ,  devait  se  prolonger  en  une 
lame  analogue  à  la  coquille  interne  de  la 
Seiche  ;  quant  à  la  partie  solide,  elle  est 
formée  de  fibres  rayonnantes  autour  de 
l'axe,  et  parait  avoir  eu  la  même  structure 
que  la  partie  fibreuse  des  coquilles  de 
Pinna. 

Les  Ptéropodes  ont  en  avant  deux  larges 
expansions  en  forme  d'ailes,  comme  l'indi- 
que leur  nom ,  et  qui  sont  des  prolonge- 
ments symétriques  du  manteau.  La  coquille, 
quand  elle  existe,  est  symétrique  aussi,  mais 
elle  est  le  plus  souvent  transparente  et  plus 
cartilagineuse  ou  cornée  que  calcaire. 

Quelques  Gastéropodes,  tels  que  les  Scu- 
tibranches  (Fissurelle)  et  les  Cyclobranchcs 
(  Patelle  )  ,  ont  une  coquille  symétrique 
comme  le  manteau  qui  recouvre  entièrement 
le  corps  en  forme  de  cône  surbaissé.  Les 
Carinaires,  parmi  les  Hétéropodes,  ont  aussi 
une  coquille  symétrique,  quoique  le  man- 
teau ne  soit  plus  en  rapport  avec  la  forme 
du  corps.  D'autre  part,  beaucoup  de  Mol- 
lusques sans  coquille  ont  encore  le  manteau 
symétrique;  mais  chez  la  plupart  des  Gas- 
téropodes le  déTaut  de  symétrie  des  organes 
intérieurs  est  déjà  révélé  par  la  disposition 
du  manteau,  et  la  coquille,  quand  elle 
existe,  exprime  plus  fortement  encore  ce 
défaut  de  symétrie.  En  elTet ,  la  masse  des 
viscères  occupant  ici  le  sommet  d'un  cône 
plus  ou  moins  aigu,  revêtu  par  le  manteau, 
la  cavité  respiratoire  et  les  organes  génitaux 
sont  situés  au  côté  droit  de  la  base  de  ce  cône, 
sous  le  bord  du  mantenu,  plus  dilaté  de  ce 
cdté.  Si  la  coquille,  sécrétée  d'abord  symé- 
trique, comme  on  la  voit  même  cbex  l'em- 


bryon des  Mollusques  nus;  si,  disons-nouf, 
la  coquille  tend  à  s'accroître,  ce  sers  donc 
inégalement,  et  bien  davantage  sur  le  bord 
plus  dilaté  à  droite.  Dans  ce  cas,  letisu 
musculaire  destiné  à  fixer  l'animai  et  à  le 
retirer  dans  sa  coquille  s'attache  sur  le  (Aie 
gauche ,  qui  devient  un  axe  autour  duquel 
parait  s'enrouler  la  coquille.  Cet  axe  plui 
Ou  moins  distinct,  plus  ou  moins  consolidé 
par  le  dépôt  successif  de  la  matière  caK-aire, 
se  nomme  dans  les  coquilles  iurbméf$  U 
Columelle,  et  c'est  ordinairement  aussi  te 
bord  gauche  de  l'ouverture.  Cette  ouTer- 
ture  de  la  coquille  a  reçu  la  déiiomiDiiion 
impropre  de  bouche ,  ou  qui  tend  à  porter 
de  l'ambiguïté  dans  les  descriptions.  Quel- 
quefois aussi  le  bord  gauche  de  l'ourer* 
lure  est  libre,  comme  dans  les  Cyeloslomfs, 
les  Scalaires  et  les  Dauphinules.  La  portion 
de  la  coquille  ainsi  enroulée  autour  de  la 
Columelle  est  la  spire,  plus  ou  moins  ail- 
lante, plus  ou  moins  surbaissée,  et  formrc 
de  tours  de  spire  plus  ou  moins  nombreui. 
Si  le  cône  occupé  par  les  viscères  de  l'ani- 
mal et  revêtu  par  le  manteau  est  exactement 
circulaire,  la   bouche  ou  Pouverture  de  li 
coquille  sera  ronde  ;  mais  si  elle  est  en 
même    temps   oblique ,  c'est-à-dire  li  le 
muscle  d'attache  s'insère  obliquement  iiir  ta 
columelle ,  alors  la  spire  pourra  ètreiigu^ 
comme  pour  le  Cycloslome ,  ou  très  allon- 
gée comme  pour  la  Turritelle,  tandis  que 
pour  les  Dauphinules  elle  est  surbaissée,  et 
que  pour  certaines  Valvées  elle  est  presque 
dans  un  même  plan.  Le  plus  souvent  le 
cône  occupé  par  l'animal  et  enroulé  dansU 
coquille  est  comprimé  et  déformé,  de  ma- 
nière à    présenter    intérieurement   l'em- 
preinte du  précédent  tour  de  spire:  il  « 
résulte  pour  l'ouverture  une  forme  éfhan- 
crée,  ou  semi-circulaire ,  ou  semi-lunaire. 
Quelquefois  même  le  corps  de  ranimai  est 
aplati  et  s'enroule  comme  un  ruban  aoio"' 
de  la  Columelle  :  il  en  résulte  des  coqui"" 
comme  les  Cônes,  les  Olives  et  les  Porce- 
laines, constituant  la  famille  des  Enrobées, 
dont  l'ouverture  très  étroite  est  beaucoup 
plus  longue  que  large. 

Le  bord  de  l'ouverture  peut  être  mioff 
ou  rendu  plus  épais  par  une  sécrétion  ploi 
abondante.  On  dit  que  la  columelle  est  «ni- 
letue  quand  elle  est  ainsi  épaissie;  la  f^ 
quille  est  dite  mar^mée quand  son  bord  Jroil' 
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qu*oo  nomme  aussi  la  lèvre,  est  épaissi  ou 
reoTenë,   C*est   ordioairement   quand  le 
Mollusque  a  atteint  tout  son  développement 
qu'il  épaissit  le  bord  de  sa  coquille,  et  dans 
ce  cas  il  y  produit  quelquefois  des  pointes 
taillantes  à  Tintérieur»  qu*on  nomme  des 
dénis,  comme  chez  les  Maillots,  ou  des 
Urnes,  des  pointes ,  des  tubes,  des  feuillets 
découpés  à  l*exlérieur  (Strombes ,  Ptéroc^- 
res).  Certaines  coquilles  présentent  aussi 
uoe  succession  de  varices  ou  de  lames  sail- 
lantes (M  urei,*Hanel  le.  Harpe) ,  qui  sont 
autant  de  bords  distincts  formés  par  le 
manteau  du  Mollusque  pendant  des  pério- 
des de  repos  ou  des  temps  d'arrêt  dans  Tac- 
CFoissement  de  la  coquille.  D*autre  part ,  on 
a  des  coquilles,  comme  les  Mitres  et  les  Vo- 
lutes ,  qui,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
ictroissement,  présentent  des  plis  saillants 
sur  la  columelle ,  ou  même,  comme  les  Né- 
rioées,  qui  en  ont  à  la  fois  sur  la  columelle 
et  sous  le  bord  droit.  11  est  enfin  des  co- 
quilles, telles  que  les  Porcelaines,  qui  chan- 
gent tellement  avec  TAge,  par  suite  de  Tépais- 
lissementdes  bords  et  en  raison  de  Tenduit 
éoiiillé  sécrété  en  dehors  par  les  lobes  du 
manteau,  qu*on  a  fait  des  genres  distincts 
Sfec  les  coquilles  plus  jeunes.  On  a  même 
cm  pendant  longtemps  que  ces  Mollusques, 
dans  rimpossibilité  d'agrandir  leur  coquille 
ainsi  épaissie,  devaient  la  quitter  pour  s'en 
former  une  autre  ,  comme  les  Crustacés 
quittent  une  enveloppe  devenue  trop  petite. 
Us  parties  saillantes  du  bord  de  la  co- 
quille représentent  donc  ,   comme    nous 
venons  de  le  voir ,  des  parties  correspon- 
dîmes des  bords  du  manteau  ;  mais  il  est 
une  partie  de  ce  même  organe  qui ,  sur  la 
coquille  de  certains  Pectinibrancbes,  mani- 
leftte  sa  présence  d'une  manière  fort  dilTé- 
reote:  c'est  le    siphon,  prolongement  ou 
repli  tubuleux  du  manteau  destiné  à  ame- 
ner aux  branchies  l'eau  nécessaire  pour  la 
respiration.  Si  le  siphon  reste  droit  et  im- 
iDobile,  le  têt  se  prolonge  en  forme  de  long 
cinal,  comme  celui  des  Fuseaux  et  des  Pleu- 
rolomes.  Si ,  tout  en  restant  immobile  ,  il 
se  recourbe  en  dessus,  en  s'appuyaut  sur  le 
dos,  il  forme  le  canal  recourbé  de  la  co- 
quille des  Casques.  Si,  enfin,  il  est  constam- 
ment mobile,  il  détermine  la  formation  d'une 
échancrure,  comme  chez  les  Buccins ,  entre 
Je  bord  droit  et  la  columelle.  En  outre  de 


ce  siphon  antérieur,  quelques  Ptérocèrcs 
ont  un  canal  postérieur ,  plus  ou  moins  pro- 
longé et  servant  à  l'évacuation  de  l'eau  qui 
a  baigné  les  branchies.  On  observe  enfin 
chei  les  coquilles  du  même  genre,  et  chez  les 
Strombes,  un  sinus  du  bord  droit  destiné  au 
passage  de  la  tête  quand  l'animal  est  en 
marche. 

Les  Gastéropodes  pectinibrancbes  ont  or- 
dinairement une  pièce  accessoire,  Vopercule, 
adhérente  à  la  partie  postérieure  du  pied , 
et  destinée  à  fermer  la  coquille  quand  l'a- 
nimal s'y  est  retiré.  L'opercule  aura  donc 
la  forme  de  l'ouverture  :  il  sera  rond,  oblong, 
semi-circulaire,  etc.  11  sera  d'ailleurs  plus 
ou  moins  épais ,  plus  ou  moins  chargé  de 
matière  calcaire ,  ou  bien  il  restera  simple- 
ment corné  ;  un  seul  genre ,  l'Hipponix ,  est 
caractérisé  par  son  opercule  adhérent  oux 
rochers. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous 
avons  considéré  la  coquille  dans  la  position 
qu'elle  occupe  naturellement  sur  l'animal  ; 
mais  les  conchyliologisles  ont  dû  la  consi* 
dérer  d'une  autre  manière.  Pour  la  décrire 
plus  commodément,  ils  l'ont  tenue  dressée 
en  regardant  l'ouverture  de  manière  que  la 
spire  fût  en  haut.  Alors,  ils  ont  nommé  base 
de  l'ouverture  ce  que  nous  avons  décrit 
comme  la  partie  antérieure  :  c*est  là  que  le 
bord  droit  se  joint  au  bord  gauche  ou  à  la 
columelle  qui  s'y  trouve  quelquefois  brus- 
quement terminée  ou  tronquée;  c'est  là 
aussi  que  se  trouve  l'échancrure  ou  le  raital 
terminal  des  Pectinibrancbes  buccinoYdcs. 
Conséquemment  on  a  dû  nommer  sommet 
de  l'ouverture  le  point  où  le  bord  droit 
rencontre  le  précédent  tour  de  spire,  «t 
l'extrémité  de  la  spire,  ou  la  partie  la  plus 
ancienne,  a  été  nommée  le  sommet,  Consé- 
quemment aussi,  quand  les  tours  de  spire 
ont  présenté  une  rangée  de  tubercules 
saillante,  on  a  pu  dire  qu'alors  la  spire  est 
couronnée. 

La  description  que  nous  avons  donnée 
de  la  coquille  spirivalve  ou  turbinée  des 
Gastéropodes  suppose  que ,  comme  c'est 
l'ordinaire,  les  organes  génitaux  sont  situés 
à  droite  de  l'animal  ;  mais  chez  certains 
Mollusques  (Maillots,  Clausilies ,  Physe), 
ces  organes  occupent  au  contraire  le  côté 
gauche  :  la  coquille  alors  a  dû  s*enrouler 
du  côté  opposé;  elle  est  dite  senestre  ou 
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perverse.  Ce  qui  est  général  dans  quelques 
genres  se  montre  exceptionnellement  pour 
des  espèces  plus  rares ,  appartenant  à  des 
genres  dont  les  autres  espèces  ont  la  coquille 
tournée  à  droite  (Fuseau  ,  Cérite).  On  voit 
même  aussi,  très  rarement,  des  individus  se- 
nestres,  par  une  sorte  d*anomalie ,  dans  les 
espèces  les  plus  communes  (Hélix  aspersa). 

Si  beaucoup  de  Gastéropodes  peuvent  être 
considérés  comme  ayant  une  coquille  de 
deux  pièces  distinctes  en  comptant  Toper- 
cule,  il  7  a  aussi  un  genre  particulier, 
rOscabrion ,  qui ,  sans  avoir  de  coquille 
proprement  dite,  a  buit  pièces  calcaires 
symétriques  placées  à  la  file  sur  le  dos. 
D^autres ,  telles  que  les  Limaces ,  ont  dans 
répaisseur  du  manteau  une  coquille  rudi- 
roentaire  présentant  au  contraire  des  indices 
de  disposition  spirale. 

Les  Mollusques  acéphales ,  excepté  les 
Tuniciers  et  les  Bryozoaires,  ont  générale- 
ment le  manteau  formé  de  deux  feuillets 
distincts ,  entre  lesquels  sont  logés  les  vis- 
cères ,  les  branchies  et  les  autres  organes  ; 
mais  ces  deux  feuillets  ont,  par  rapport  à 
ces  organes  ,  une  position  totalement  diffé- 
rente chez  les  Conchifères  proprement  dits 
et  chez  les  Drachiopodes  :  chez  ceux-ci  ;  en 
effet,  le  corps  est  à  plat  entre  les  deux  la- 
mes ,  dont  Tune  est  censée  dorsale  et  Tau- 
tre  ventrale  ;  les  Conchifères ,  au  contraire , 
sont  couchés  sur  le  flanc,  entre  les  deux 
feuillets ,  qui  dès  lors  sont  situés  latérale- 
ment, Tun  à  droite  et  Tautre  à  gauche, 
par  rapport  à  la  position  de  la  bouche,  quand 
même  la  coquille,  comme  THuttre,  est 
fixée  aux  roches  par  une  de  ses  valves,  qui 
est  ici  la  valve  gauche.  Les  deux  feuillets 
du  manteau  produisent  donc  les  deux  valves 
de  la  coquille  des  Conchifères ,  en  sécrétant 
par  leur  bord  même  les  zones  d'accroisse- 
ment de  ces  valves,  qu*elles  épaississent  en- 
suite par  une  sécrétion  spéciale  de  leur  ré- 
gion médiane.  Les  principales  différences 
sont  offertes:  1»  par  Tégalité  ou  Tinégalité 
des  valves  chez  les  coquilles,  dites  alors  équi- 
valves  ou  inéquivalves  ;  2**  par  la  fermeture 
plus  ou  moins  complète  de  la  coquille ,  qui 
est  close  ou  hAtUante,  et  dans  ce  cas  elle 
peut  rester  ouverte  d*un  côté  seulement  ou 
bien  aux  deux  extrémités,  comme  les  So- 
lens  ;  Z^  par  la  forme  et  la  disposition  des 
crochets  ou  sommets  de  chaque  valve,  quel- 


quefois contournés  en  avant;  4*  par  la 
forme  des  deux  espaces  en  avant  et  en  ar- 
rière des  crochets ,  plus  distincts  sur  certai- 
nes coquilles ,  et  nommés ,  Tun  aim  oa 
lufiMile^  Tautre  corselet  ou  vulva  ;  5*  par  la 
charnière  avec  ou  sans  dents;  6*  par  le  U- 
gament  externe  ou  interne ,  oo  partidpaat 
à  ces  deux  positions  ;  7*  par  la  position  du 
muscle  ou  des  deux  muscles  d'attache ,  qni 
laissent  des  impressions  muscuiaira  bien 
reconnaissables  ;  8«  par  Vimpjressûm  petiéétt 
indiquant  toute  la  portion  adhérente  ao 
manteau ,  et  suceessivement  épaissie ,  et 
montrant  souvent  aussi  un  sinus  prafoad 
correspondant  à  remplacement  où  le  reti- 
rent les  siphons. 

Le  manteau  est  complètement  ouvert 
chez  les  Huîtres  et  les  Peignes ,  qoi  n'ont 
qu'un  seul  muscle  détaché;  chez  ces  der- 
niers aussi  le  bord  du  mantean  est  moni 
de  tentacules  et  d*appendices  divers;  cbei 
les  Limes ,  le  manteau  est  bordé  par  nne 
longue  frange  flottante.  Chez  les  Concfailéres 
ayant  deux  muscles  d'attache,  ou  lesdimysi- 
res ,  les  lobes  du  manteau  sont  plus  oo 
moins  réunis  par  leur  bord  et  laissent  entre 
eux  trois  orifices  :  l'un  pour  le  passage  do 
pied ,  soit  à  l'extrémité  antérieure  cbei  le 
Solen ,  soit  en  dessous;  les  deux  autres  srat 
en  arrière,  pour  Taccès  et  la  sortie  de  reao, 
qui ,  tout  en  servant  à  la  respiratioo ,  àvii 
amener  en  même  temps  les  particolei  oa* 
tritives  à  la  bouche.  Ces  deux  dernières  oo- 
vertures  sont  quelquefois  comme  de  simples 
lacunes  dans  la  sou<lure  des  lobes  dn  min- 
teau;mais  plus  souvent  ce  sont  deai  tubes, 
deux  siphons  rétractiles,  soit  libres,  soit 
accolés ,  formés  eux-mêmes  par  un  prolon- 
gement du  manteau ,  comme  chez  les  Vénus, 
les  Tellines,  etc.  Dans  tous  les  eu,  c» 
deux  orifices,  dont  le  supérieur (sipboo 
anal)  sert  à  la  sortie  de  l'eau  et  des  excré- 
ments, et  dont  l'inférieur  (siphon  branchial] 
amène  l'eau  pour  la  respiration,  sont  bor- 
dés par  des  appendices  ou  tentacules  sim- 
ples ou  rameux;  c'est  quand  les  siphons, 
très  longs ,  doivent ,  en  se  retirant,  occuper 
beaucoup  de  place  entre  les  lobes  du  oas- 
teau  ,  qu'on  voit  dans  l'intérieur  de  la  co- 
quille un  large  sinus  à  l'impression  palléale. 

Les  muscles  d'atuche  ferment  la  coquille 
avec  force;  mais  leur  distension,  ou  le  gon- 
flement de  l'animal ,  ne  suffirait  pas  pour 
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tranir  t^il  ii*y  afaît  un  ressort,  un  Hga- 
meiit  élislM|u6,  fomié  par  une  substance 
fibreuse  cornée,  que  sécrète  une  partie  spé- 
riâle  du  Diaoleau  sur  un  ou  plusieurs  points 
de  la  charnière.  Ce  ligament  est  tantôt  In- 
iMeor,  eomme  dans  les  Peignes  et  les 
Mictres ,  et  alors  il  agit  par  un  simple  ef- 
fet de  gonflement  pour  écarter  les  valves 
quand  le  muscle  d'attache  cesse  d*étre  tendu; 
uotdt  il  est  eitérieur ,  comme  celui  des  Vé- 
nus et  des  Bucardes.  Alors ,  au  lieu  d'être 
comprimé  pendant  la  contraction  des  mus- 
cles d*aiuche,  il  est  distendu,  etc>sten 
reprenant  son  état  normal  qu'il  fait  ouvrir 
la  coquille  quand  les  muscles  se  relâchent. 
On  conçoit  donc  que  les  deui  effets  ont  lieu 
à  la  fols  quand  il  y  a  en  même  temps  un  li- 
Ctuient  interne  et  un  ligament  externe. 
DtDs  tous  les  cas,  un  repli  du  manteau  re- 
Têt  le  cdté  du  ligament  destiné  à  s'accroître 
ea  même  temps  que  les  valves. 

La  charnière  présente  quelquefois ,  sur 
disque  valve  ,  des  dents,  ou  pointes,  ou 
lames  saillantes,  qui  s'engrènent  dans  des 
fossettes  correspondantes  de  l'autre  valve , 
et  l'on  a  pu  désigner  ces  dents  d'après  toutes 
les  modifications  de  forme  qu'elles  présen- 
tent: en  crochet,  en  lames,  en  cuillers,  bi- 
fides, etc.  Les  Maclres  ont  une  dent  en 
forme  de  V ,  les  Trigonies  et  les  Castalies 
OBI  des  dents  striées  en  travers.  Une  dis- 
tioclioa  plus  importante  est  fournie  par  ta 
position  dci  dents  :  celles  qui  sont  sous  les 
crochets  sont  les  dents  cardinales,  celles 
qui  en  sont  éloignées  de  chaque  côté  sont 
les  dents  kUérales;  mais  chez  les  Arches  et 
les  Hucules,  les  dents  sont  très  nombreuses 
et  forment  une  ligne  droite  ou  brisée  sans 
qu'on  puisse  leur  appliquer  l'une  ou  l'autre 
dénomination  ;  elles  sont  alors  sériales.  De 
même  aussi  le  ligament,  qui ,  le  plus  ordi- 
nairement,  est  unique  ou  double,  est  rem- 
placé chef  les  Pernes  par  une  série  de  liga- 
ments partiels  occupant  autant  de  petites 
fossettes. 

Comme  pour  les  coquilles  un|valves,  les 
(ottcfayliologistes ,  dans  le  seul  but  de  dé- 
crire les  bivalves ,  ont  supposé  la  coquille 
placée  dans  une  position  arbitraire.  Linné 
plaçait  donc  les  crochets  en  bas  et  le  liga- 
Ineot  det  Conques  ou  le  côté  des  siphons 
tourné  Ters  l'observateur,  la  bouche  étant 
toujours  an  côté  opposé;  par  conséquent  le 
T.  Tin. 
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bord  libre  des  valves  était  le  bord  supérieur, 
et  les  valves  étaient  nommées  droite  et  gau- 
che ,  en  raison  de  leur  position  par  rapport 
à  l'observateur. 

Bruguière  et,  après  lui,  Lamarclt  ont 
également  placé  les  crocheU  en  bas  ,  mais 
ils  ont  tourné  en  sens  Inverse  le  côté  du 
ligament  ou  des  siphons  ;  par  conséquent , 
ils  ont  Interverti  les  désignations  de  Linné, 
nommant  valve  droite  sa  valve  gauche,  et 
réciproquement.  M.  de  Blainville,  au  con- 
traire, a  voulu  considérer  la  coquille  dans 
la  position  qu'elle  occupe  quand  le  Mol- 
lusque muni  d'un  pied ,  comme  une  Vénus, 
un  Bucarde ,  ou  une  Anodonte ,  se  meut  en 
traçant  un  sillon  sur  le  sable  ou  la  vase. 
Mais  aujourd'hui  la  plupart  des  naturalistes 
sont  d'accord  pour  supposer  le  Mollusque 
bivalve  placé  de  manière  que,  le  ligament  ou 
la  charnière  étant  en  haut,  la  bouche  soit  en 
avant.  C'est  d'après  cette  position  que  seront 
prises  toutes  nos  dénominations  :  ainsi  les 
siphons  ou  les  oriflces  qui  les  représentent 
sont  toujours  au  côté  postérieur,  et  le  mus- 
cle rétracteur  du  même  côté  est  le  muscle 
postérieur.  Le  ligament  des  Cardiacés  est  donc 
aussi  postérieur,  ainsi  que  le  corselet  ;  les 
crochets  sont,  au  contraire,  recourbés  en 
avant,  et  la  lunule  se  trouve,  par  conséquent, 
située  vers  le  côté  antérieur.  Les  valves 
droite  et  gauche,  d'après  cette  manière  de 
voir,  ont  la  même  dénomination  que  leur 
donnait  Lamarck.  Quoique  le  nom  de  bi- 
valves implique  nécessairement  l'idée  d'une 
coquille  formée  de  deui  pièces  seulement , 
quelques  Conchifères  ont  une  ou  plusieurs 
pièces  de  surplus,  et  d'autres,  au  contraire, 
ont  leurs  valves  soudées  à  la  paroi  d'un 
tuyau  calcaire  provenant  d'une  sécrétion 
spéciale. du  manteau  et  des  siphons.  Tel  est 
l'Arrosoir,  qui  parait  avoir  sa  coquille  d'une 
seule  pièce ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  on 
classait  autrefois  avec  les  Univalves.  Les 
Clavagelles  ont  également  une  des  valves 
soudée  au  tuyau  ;  mais  l'autre  valve  reste 
libre.  Le  Taret,  qui  a  ses  valves  libres,  et 
qui  sécrète  aussi  un  tuyau,  ferme  ses  siphons 
avec  des  pièces  accessoires,  souvent  mul- 
tiples. Les  Pholades,  qui  se  creusent  une  habi- 
tation dans  les  pierres  calcaires,  ont  souvent 
aussi ,  en  dehors  de  leurs  deui  valves  min- 
ces et  bâillantes,  une  enveloppe  spéciale 
I  plus  ou  moins  complète ,  sécrétée  par  te 
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manteau  ,  ou  simplement  un  ëcusson  au- 
dessus  de  la  charnière,  ce  qui  porte  à  trois 
le  nombre  de  leurs  pièces  testacées.  Enfin , 
quelques  coquilles,  comme  les  Osléodesmes, 
onl  dans  la  charnière  même  une  petite  pièce 
isolée  adhérente  au  ligament. 

Le  manteau  des  Brachiopodet  est  formé  de 
deux  feuilleU  distincU ,  frangés  au  bord , 
et  servant  de  branchies  ;  leur  coquille  est 
toujours  formée  de  deux  vaWes  portant  à 
lUntérieur  des  appendices  plus  ou  moins 
complexes  pour  soutenir  les  bras  ;  mais  ces 
valves ,  comme  nous  Tavons  dit ,  sont  Tune 
ventrale  et  Tautre  dorsale  ;  celle-ci ,  d*all- 
leurs ,  comme  chez  Jes  Cranies ,  peut  être 
fixée  aux  rochers. 

Les  Tuniciers  sont  enveloppés  par  leur 
manteau  comme  par  un  sac  ayant  deux  pro- 
longements tubuleux  analogues  aux  deux  si- 
phons des  Conchifères,  et  servant  de  même» 
Tun  pour  rentrée  de  Peau  qui  apporte  les 
aliments ,  Tautre  pour  la  sortie  de  Peau^ 
des  excréments  et  des  œufs;  mab,  au  lieu 
d*un  tét  calcaire ,  il  se  forme  ici ,  en  dehors 
du  manteau,  un  sac  do  même  forme,  carti- 
lagineux, ou  corné,  ou  membraneux,  jouis- 
sant de  la  faculté  de  se  contracter  pour  ex- 
pulser Teau  qui  a  servi  à  la  respiration. 
Chez  les  Ascidies  composées  ou  agrégées, 
qu'on  nomme  aussi  les  Botryllaires,  Tenve- 
loppe  externe  se  confond  avec  le  manteau  ; 
elle  est  beaucoup  plus  épaisse,  gélatineuse, 
et  se  soude  avec  celle  de  tous  les  animaux 
d*un  même  groupe ,  d'où  résulte  une  masse 
molle,  charnue,  que  Ton  confondait  avec  les 
Alcyons  avant  les  travaux  de  M.  Savigny. 

Les  Bryozoaires  ont ,  comme  les  Botryl- 
laires, le  manteau  confondu  avec  Tenveloppe 
externe,  et  quelquefois  aussi  cette  enveloppe 
est  molle  et  comme  gélatineuse  ;  mais  plus 
souvent  elle  est  cornée  ou  pénétrée  de  carbo- 
nate de  chaux,  et  susceptible  de  s'encroûter 
de  plus  en  plus.  Ces  enveloppes,  qu'on 
nomme  des  cellules ,  forment  par  leur  réu- 
nion des  polypiers  de  diverses  formes ,  ra- 
meuxou  foliacés,  qu'on  nedoit  pas  confondre 
avec  les  supports  calcaires  des  Anthozoaires. 
Quelques  Bryozoaires,  tels  que  les  Eschares, 
ont  aussi  un  opercule  destiné  à  fermer  leur 
cellule. 

Organes  du  mouvement  des  Mollusques. 
ToQs  les  Mollusques  fixés  par  leur  têt , 
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comme  certains  Bivalves ,  comme  les  Tuni- 
ciers et  les  Bryozoaires ,  n'ont  d'autres  or- 
ganes de  mouvement  que  les  muscles  adduc- 
teurs de  leur  coquille ,  ou  ceux  qui  servent 
à  retirer  l'animal,  en  tout  ou  en  partie,  dioi 
son  sac  ou  dans  sa  cellule.  A  l'état  d'embryon 
seulement,  Ils  se  meuvent  à  l'aide  de  cil» 
vibratiles  locomoteurs,  pour  aller  fonder  au 
loin  de  nouvelles  colonies. 

Les  Mollusques  Céphalopodes,  les  Pléro* 
podes  et  les  Hétéropodes,  peuvent  nager  li- 
brement dans  les  eaux,  soit  par  ragitation 
de  leurs  bras  ou  de  leurs  appendieei  co 
forme  d'ailes  ou  de  nageoires,  soit  par  Teffet 
de  la  contraction  du  sac  pour  lesprenien, 
qui  nagent  toujours  la  tête  en  arrière,  m 
par  l'effet  descili  vibratiles  de  plusieurs  par- 
ties de  leur  surface.  Les  Gastéropodes  le 
meuvent  seulement  en  rampant  par  l>fle( 
des  contractioni  et  dilatations  successifei 
de  toutes  les  parties  de  la  lame  charnue  mut- 
culeuse  qu'on  nomme  leur  pied ,  et  qui  est 
formée  de  fibres  entrecroisées  dans  plusieun 
sens.  Tantôt  ce  pied  adhère  à  toute  la  face 
inférieure  du  corps ,  comme  cbex  lei  Li- 
maces et  les  Dorts,  qui  méritent  bien  aiors 
le  nom  de  Gastéropodes  (/««TiQp,  ventre; 
irov; ,  ^o^^{ ,  pied)  ;  tantôt  il  est  porté  par 
une  partie  plus  étroite  du  corps  comme  sur 
un  cou ,  chez  les  Mollusques  à  coquille  tur- 
binée ,  que  Lamarck  voulait  nommer  Tn- 
chélipodes.  Les  Gastéropodes  rampent  ordi- 
nairement sur  les  corps  solides ,  mais  sou- 
vent aussi  ils  continuent  à  ramper  sous  la 
surface  de  l'eau  dans  une  position  renver- 
sée, en  creusant  leur  pied  en  forme  de  na- 
celle pour  que  l'air  contenu  dans  sa  aû\é 
compense  la  diflTérence  de  leur  poids  spéci- 
fique. Dans  cette  position ,  ce  sont  les  dis 
vibratiles  de  leur  partie  antérieure  qoi  dé- 
terminent la  progression.  Les  Gastéropodei. 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  d'ailleurs fiié> 
à  la  coluraelle  de  leur  coquille  par  un  muKk 
rétracteur ,  qui  sert  à  les  y  faire  rentrer 
complètement. 

Les  Conchifères  non  fixés  sont  ordinair^ 
ment  munis  d'un  pied  charnu ,  moseoleui, 
en  forme  de  langue,  susceptible  de  s'allonger 
quelquefois  beaucoup;  ce  pied  leor  sert  ^ 
à  tracer  un  sillon  ou  à  s'enfoncer  dans  i« 
sable;  celui  des  Bucardes  est  très  long  et 
coudé,  et  permet  à  ces  Mollusques  de  sViiu- 
cer  dans  les  eaux  à  une  certaine  distaore 
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Beaucoup  de  Gonchifères  munis  d*an  pied  , 
eomme  les  Moules  ,  les  Pinnes ,  les  Arches  , 
sécrètent  une  subslance  cornée  élastique , 
UD(6t  eo  masse  compacte,  tantôt  en  flls  plus 
00  moins  déliés,  qu*on  nomme  leur  hyssus  ; 
ils  se  filent  par  ce  moyen ,  mais  ils  conser- 
veot  la  faculté  de  changer  de  lieu  en  aban< 
donnant  Tancien  byssus  à  mesure  quUls  en 
portent  plus  loin  un  nouveau .  Les  Peignes 
et  les  Limes  ont  un  pied  très  petit ,  mais 
ib  se  meuvent  par  secousses,  en  ouvrant  et 
rermant  brusquement  leurs  valves  à  plu- 
sieurs reprises. 

Dans  tous  les  Mollusques ,  les  fibres  mus- 
culaires sont  lisses,  et  non  striées  comme 
cba  les  Vertébrés  et  les  Articulés. 

Appareil  digestif. 

Tous  les  Mollusques  ont  un  intestin  com- 
pléta deui  ouvertures,  et  entouré  dans  une 
ptrliedeson  trajet  par  le  foie,  qui  peut,  d*ail- 
leurs,  chez  ceruinsTuniciers  et  Bryozoaires, 
èire  confondu  avec  sa  paroi.  Les  deux  ori- 
fices sont  le  plus  souvent  rapprochés;  mais, 
chez  les  dentales  seules ,  ils  sont  termi- 
sanx  et  opposés.  Des  portions  plus  dilatées 
de  riotestin  prennent  le  nom  de  jabot  et 
d^estomac  L'estomac  des  Builées  est  muni 
de  pièces  osseuses  très  solides,  mises  en  mou- 
Tement  par  les  parois  musculeuses  pour 
broyer  la  nourriture;  celui  des  Aplysies  est 
anné  de  dents  crochues  ou  de  pièces  augu- 
leuses  dans  diverses  parties  de  stt  surface 
interne.  L*estomac  des  Vénus  et  des  Conques 
eo  général  contient ,  dans  un  sac  attenant , 
use  tige  demi  -  cartilagineuse ,  diaphane, 
qi]*ott  a  nommée  it  siy  le  cristallin ^  e^  qui  sert 
â  triturer  la  nourriture. 

La  bouche  de  tous  les  Mollusques  acé- 
phales est  une  simple  fente  :  elle  est  nue 
chez  les  Brachiopodes ;  transverse,  entourée 
de  tentacules  respiratoires  chez  les  Bryo- 
zoaires ,  ou  d*appendices  rameux ,  de  pa- 
pilles lactniées  chez  les  Tuniciers  et  les  Pei- 
gnes; chez  tous  les  autres  Conchif^res ,  elle 
est  accompagnée  par  quatre  lames  char- 
Does,   triangulaires  ou  lancéolées,-  qu'on 
nomme  palpes  labiaux.  Ces  palpes  sont  re- 
vêtus de  dis  vibratiles  comme  les  branchies, 
et  concourent  également  à  amener  vers  la 
bouche  Teau  sans  cesse  renouvelée  dans  la- 
quelle flottent  les  petites  particules  organi- 
ques, les  Algues  microscopiques  ou  les  liifu- 


soires,  seule  nourriture  des  Mollusques  acé- 
phales. 

Les  Mollusques  céphalés  ont  une  bouche 
ordinairement  pourvue  d*organes  de  man- 
ducation  et  entourée  de  muscles  spéciaux , 
ou  suivie  par  un  bulbe  pharyngien  muscu- 
leux  ;  de  sorte  qu'il  y  a  une  déglutition  véri- 
table pour  les  substances  solides  végétales 
ou  animales,  coupées  ou  divisées  par  l'arma- 
ture buccale.  Les  Céphalopodes  ont  la  bouche 
armée  de  deux  mandibules  cornées  et  re- 
courbées comme  un  bec  de  Perroquet.  Beau- 
coup de  Gastéropodes  ont  une  lame  man- 
dibulaire  transparente  fixée  à  la  partie  su- 
périeure de  la  bouche.  Ces  mêmes  Mol- 
lusques, et  beaucoup  d'autres  également  her- 
bivores ,  ont  le  pharynx  armé  d'une  infinité 
de  petites  dents  ,  ou  plutôt  ils  ont  dans  un 
sac  attenant  au  pharynx  une  longue  bande 
cartilagineuse  portant  de  nombreuses  dents 
aiguës  ou  crochues  disposées  avec  une  symé- 
trie parfaite;  cette  bande  dentifère,  qu'on 
nomme  la  langue ,  s'allonge  et  se  déploie 
successivement  à  mesure  qu*elle  est  usée 
par  le  frottement  des  corps  durs  servant  à 
la  nourriture  du  Mollusque. 

Les  Gastéropodes  zoophages  ou  carnivores 
ont,  au  contraire,  une  longue  trompe  pro- 
tractile ,  dont  l'extrémité  seule  est  armée 
de  petites  dents  comparables  à  celles  de  la 
langue  des  Herbivores. 

L'intestin  fait  ordinairement  plusieurs 
circonvolutions  avant  de  se  terminer  à  l'o- 
rifice anal ,  qui ,  chez  la  plupart  des  Gasté- 
ropodes, est  situé  au  côté  droit,  vers  l'extré- 
mité antérieure;  mais  plusieurs  Mollusques 
de  la  même  classe  ,  et  notamment  des  Nu- 
dibranches,  ont  Tintestin  ramifié,  et  même 
ses  ramifications,  chez  les  Éolides,  pénè- 
trent dans  les  tentacules  respiratoires  de  la 
face  dorsale.  C'est  cette  disposition  que 
M.  de  Quatrefages  a  nommée  phlébenté^ 
ristne^  en  la  supposant  unie  à  un  certain 
mode  de  dégradation  du  système  circula- 
toire. 

Appareil  respiratoire. 

Tous  les  Mollusques,  pendant  les  premiè- 
res phases  de  leur  développement,  respirent 
seulement  par  leur  surface  extérieure  plus 
ou  moins  revêtue  de  cils  vibratiles;  plus 
tard,  la  surface  respiratoire  devient  plus  li- 
mitée, et,  chez  les  très  jeunes  Gastéropodes 
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maria»,  elle  preod  la  forme  de  deux  eipan- 

stons  arrondies  en  forme  d'ailes,  qui  servent 
en  même  temps  d'organes  locomoteurs  au 
jeune  Mollusque  nageant  alors  librement.  Il 
parait  certain  que  plusieurs  Mollusques  de 
cet  ordre  n'ont»  pendant  toute  leur  vie,  pas 
d'autre  appareil  respiratoire  que  les  cils  de 
la  surface;  chez  les  Gastéropodes  d'eau  douce, 
toute  la  surface  antérieure  du  corps  est  ainsi 
munie  de  cils  vibratiles  et  doit  servir  seule 
à  la  respiration  pendant  l'hiver,  lorsque  ces 
animaux  sans  branchies  restent  engourdis  au 
fond  des  eaux.  Mais  ,  chez  la  plupart  des 
Mollusques,  l'appareil  respiratoire  est  loca- 
lisé de  bonne  heure  et  fournit  même  un  bon 
earactére  distinctif  pour  ceux  qui  respirent 
l'air  e«  nature  (  les  Gastéropodes  pulmonés 
et  les  Cyclostomes),  tandis  que  tous  les  autres 
ne  respirent  que  l'air  en  dissolution  dans 
l'eau.  Les  Mollusques  respirant  l'air,  ou 
pulmonés,  ont  au-dessus  du  cou,  ou  sur  le 
dos ,  une  large  cavité ,  simple,  tapissée  par 
un  réseau  vasculaire,  mais  dépourvue  de  cils 
vibratiles.  Les  Mollusques  qui  ne  respirent 
que  dans  l'eau  ont,  au  contraire,  leur  appa- 
reil respiratoire,  qu'on  nomme  branchée,  re- 
vêtu de  cils  vibratiles.  Les  branchies  simples 
ou  multiples ,  chez  les  divers  Mollusques , 
présentent  les  formes  les  plus  différentes. 
Les  Céphalopodes  ont  ou  deux  ou  quatre 
branchies  formées  de  lames  empilées  et  ca- 
chées sous  le  manteau.  Plusieurs  zoologistes 
les  divisent  même  en  deux  groupes  princi- 
paux d'après  le  nombre  de  ces  organes. 
Parmi  les  Gastéropodes,  la  plupart  ont  les 
branchies  en  forme  de  peigne  et  ont  été 
pour  cette  raison  nommés  Pectinibranches  ; 
quelques  uns  n'en  ont  qu'une,  tels  sont  les 
Calyptraciens  dont  la  coquille  n'est  pas  sy- 
métrique ;  ceux  dont  la  coquille  est  tur< 
binée  en  ont  souvent  une  seconde  plus  pe- 
tite; mais  les  Fissurelles  dont  la  coquille 
est  symétrique  en  ont  deux  égales.  Les  Pa- 
telles ont  une  branchie  lamelleuse  plissée 
tout  autour  du  pied  ,  au-dessous  du  man- 
teau; les  Oscabrions  ont  de  chaque  cdié 
une  rangée  de  lames  branchiales.  Plusieurs 
Gastéropodes  à  branchies  découvertes ,  ou 
iVudi6ratic/i0s,  ont  des  branchies  arborescen- 
tes, soit  lout  le  long  du  dos,  comme  lej 
Scyllées ,  soit  autour  de  l'anus  ,  à  la  partie 
poslérieuf«  du  dos,  comme  les  Doris.  Les 
Actéons  ont  pour  branchie  une  large  expan- 


sion symétrique  dn  manlctn,  rtpliée  ds 
chaque  cdté  sur  le  dos.  Les  Éolidei  n'oot 
que  des  papilles  nombreuses  on  des  leotani- 
les  disposées  en  séries  transversassurledos. 
Les  Conchifères  ont  ordinairemeot  pour 
branchies  quatre  feuillets  parallèles  eoln 
les  lobes  du  manteau;  ces  branchiis  lont 
formées  de  nombreux  vaisseaui  ptnllèiei 
réunis  par  des  rameaux  transverses;  mû 
chez  les  Peignes  les  vaisseaux  traosvena 
n'existent  pas,  et  les  branchies  sont  divisées 
en  filaments  parallèles  comme  une  fnofK 
très  régulière.  Chez  la  Solénomye,  les  bno- 
chies,  au  nombre  de  deux,  sont  formées  de 
lames  parallèles  très  nombreuses ,  «mpiléa 
comme  celles  des  branchies  de  Crabe.  Qio 
leTaret,  les  branchies  sont  soudées,  trâ 
étroites  et  allongées  ;  chez  les  Lucines,  clla 
sont  soudées  deux  à  deux  par  leur  bord  ci- 
terne ,  de  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il 
n'en  existe  véritablement  que  deui.  U» 
branchies  non  divisées  en  franges ,  odlfs 
des  Anodontes,  par  exemple,  présenieoi,î 
l'intérieur,  des  cel  Iules  nombreuses  dias  les- 
quelles sont  logétf  les  oeufs  en  sorunt  de 
l'ovaire  pour  s'y  développer  jusqu'à  un  m- 
tain  point,  Undia  que  chez  les  ADomies ei 
les  Moules  c'est  dans  le  manteau  que  les 
œufs  sont  reçus. 

Les  Bracbiopodes  n*oot  pas  de  brioebies 
séparées  ;  la  face  interne  du  manteiu,  u- 
pissée  de  vaisseaux  sanguins ,  ea  tieot  lieu, 
et  l'on  pourrait,  dans  ce  cas,  penser  que  la 
branchie  est  adhérente  au  manteau; cèpes* 
dant,  chez  les  mènies  Mollusques, les fn»- 
ges  qui  bordent  le  manteau  et  lesbrisooc 
peut-être  aussi  une  fonction  analogue. 

La  branchie  des  Ascidies,  parmi  les  Tu- 
niciers ,  est  un  sac  tapissé  par  des  tiU- 
seaux  formant  des  mailles  rectangnlaircs . 
ou  même  par  des  lamelles  saillantes  lytoi 
la  même  disposition.  C'est  au  fond  de  ce  sk 
qu'est  située  la  bouche ,  et  un  des  tubes  du 
manteau  et  du  sac  externe  est  desiioé  a } 
amener  l'eau.  La  branchie  des  Bipbores  esi 
une  longue  bandelette  oblique. 

Chez  les  Bryozoaires ,  l'appareil  respirt- 
toire  est  formé  par  des  tenueules  plus  ou 
moins  nombreux ,  garnis  de  cils  vibratiles , 
et  s'étalant  comme  les  pétales  d'une  flair. 
ou  rapprochés  en  faisceau  quand  raninai 
se  retire  tout  entier  dans  sa  cellule.  Oa  peut 
comparer  |a  houppe  des  tenUcules  d  un 
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Bryoïoaire  è  une  braochie  daCooebirère  di- 
visée en  filamenU ,  et  le  sac  respiratoire  des 
Asddies  à  deox  branchies  de  GoDcbifère 
loadëes  par  leurs  bords. 

Appareil  circulatoire. 

Tous  ies Mollusques ,  au  début  de  leur  for- 
matioD  y  et  plus  ou  moins  longtemps  encore 
pendant  les  premières  phases  de  leur  déve* 
loppement,  sont  dépourvus  de  cœur  et  de 
Tiisseaux.  Les  Bryozoaires  restent  toujours 
privés  de  cet  appareil ,  et  si  Ton  Toit  chez 
eui  une  apparence  de  mouvement  circula- 
toire, il  est  produit  dans  Tintestin  même 
par  des  cils  vibratiles  qui  agitent  et  font 
tournojer  les  aliments.  Mais  chez  les  Tuni- 
tiers,  oo  voit  un  liquide  nourricier  mu 
dans  des  canaux  distincts.  Un  vaisseau  plus 
Toiomineux ,  situé  à  la  base  du  sac  bran« 
ebial ,  détermine  la  circulation  irrégulière 
de  ce  sang ,  en  se  contractant  de  proche  en 
proche,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans 
uo  autre. 

Quoique  plusieurs  naturalistes  aient  pu 
croire  que  la  circulation  est  également  alter- 
nalive  chez  les  Concbifères,  on  admet  généra- 
lement aujourd'hui  qu*il  existe,  chez  tous  les 
aatres  Mollusques,  une  véritable  circulation 
produite  par  un  ou  plusieurs  cœurs ,  et  liée 
arec  la  fonction  respiratoire  ;  cependant  on 
o'eit  pas  d^accord  sur  la  nature  des  canaux 
Jans  lesquels  le  sang  circule.  Cuvicr  ad- 
mettait que  tous  les  Mollusques  ont  un  ap- 
pareil circulatoire  parfaitement  clos  et  formé 
d'artères  et  de  veines  à  parois  propres:  cette 
opinioa  est  encore  celle  d*un  grand  nombre 
de  naturalistes.  Mais,  dans  ces  derniers 
temps ,  M.  de  Quatrefages  voulut  caracté- 
riser son  ordre  des  Pblébentérés  par  Tim- 
perfection  do  Pappareil  circulatoire,  et 
UM.  Milna  Edwards  et  Valenciennesse  sont 
efforcés  de  démontrer  que  cette  imperrec* 
lion  se  rencontre  dans  toute  la  classe  des 
Mollusques  à  un  degré  plus  ou  moins  pro- 
noncé, c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  toujours 
contenu  dans  des  vaisseaux ,  le  sang  s'é- 
pancbe  dans  diverses  lacunes  ou  cavités  sans 

•  parois  propres,  soit  dans  son  trajet  artériel, 
loit  dans  son  trajet  veineux ,  pour  rentrer 

ensuite  dans  de  véritables  vaisseaux. 
Dans  tous  les  cas ,  on  doit  admettre  que, 

chez  les  embryons  et  les  jeunes  Mollusques, 

un  système  dç  lactinçs  doit  précéder  la  for- 
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mation  des  vaisseaux  qu*0D  observe  plus 
Urd. 

Le  sang  des  Mollusques  est  ordinaire- 
ment incolore  et  limpide  ;  il  est  légèrement 
coloré  en  pourpre  ou  en  violet  chez  quel- 
ques Gutéropodes  ;  chez  les  Planorbes ,  par 
exemple ,  il  charrie  des  corpuscules  irrégu- 
liers, peu  nombreux ,  qu'on  ne  peut  assimiler 
aux  globules  sanguins  des  Vertébrés ,  mais 
qui  cependant  sont  eux-mêmes  colorés  en 
rouge  chez  quelques  Concbifères.  Les  Cé- 
phalopodes présentent  Tappareil  circulatoire 
le  plus  complet  :  un  cœur  aor tique  reçoit , 
par  deux  veines  branchiales,  le  sang  oxy- 
géné dans  les  branchies ,  et  le  distribue  par 
un  système  d*artères  dans  tout  le  corps,  d'où 
il  revient  en  partie  par  des  lacunes  ou  sinus 
et  par  des  veines  à  une  grande  veine  cave , 
qui,  arrivée  entre  les  branchies, se  partage 
en  deux  branches  aboutissant  chacune  à  un 
ventricule  spécial ,  destiné  à  pousser  le  sang 
dans  chaque  branchie.  [Ainsi  les  Céphalo- 
podes ont  trois  cœurs  distincts ,  un  cœur 
aortique  et  deux  cœurs  branchiaux. 

Les  Gastéropodes  ont  en  général  un  seul 
cœur  formé  d'une  oreillette  recevant  le  sang 
qui  a  traversé  les  branchies  ou  la  paroi  de 
la  cavité  pulmonaire,  et  d'un  ventricule 
qui  chasse  le  sang  dans  tout  le  corps  par 
des  artères  ramifiées  ;  mais  souvent  aussi , 
nous  Pavons  dit ,  des  lacunes  plus  ou  moins 
vastes  se  trouvent  sur  le  trajet  de  ces  vais- 
seaux. Par  une  singulière  exception,  le  ven- 
tricule du  cœur  des  Fissurelles  et  des  Halio- 
tides  embrasse  le  rectum  comme  celui  des 
Cardiacés. 

Chez  les  Conchirères  dimy aires  on  trouve 
ordinairement  un  cœur  aortique  formé  de 
trois  cavités ,  savoir  :  un  ventricule  traversé 
par  le  rectum  qu'il  embrasse  comme  un 
anneau ,  et  deux  oreillettes  recevant  le  sang 
des  branchies  de  chaque  côté;  mais  chez 
les  Arches ,  dont  la  face  dorsale  est  très 
élargie ,  d'où  résulte  l'écartement  des  cro- 
chets, le  ventricule  lui-même  est  divisé  en 
deux  cavités  distinctes  correspondant  à  cha- 
cune des  oreillettes;  chez  les  Concbifères 
monomyaires,  comme  l'Huître,  le  ventri- 
cule unique  n'est  pas  traversé  de  même  par 
le  rectum ,  et  les  deux  oreillettes  sont  réu- 
nies en  une  seule  cavité ,  communiquant 
par  deux  ouvertures  avec  le  ventricule. 
M.  Deshayes  admet  d'ailleurs,  chez  les  Con* 
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chifères ,  Teiislence  d*un  cœur  branchial , 
situé  au-dessus  du  muscle  postérieur,  et 
destiné  à  chasser  le  sang  dans  les  branchies, 
comme  les  deui  cœurs  branchiaux  des  Cé- 
phalopodes. Cet  organe,  auquel  aboutissent 
évidemment  de  gros  vaisseaux ,  a  été  pris 
par  d^autres  zoologistes  pour  le  rein  ou  pour 
le  testicule. 

Chez  les  Brachiopodes  enfin  il  existe  deux 
cœurs  distincts,  d*oti  partent  des  vaisseaux 
ramifiés  de  chaque  côté  du  manteau. 

Sécrétion  ches  les  Mollusques. 

En  outre  des  sécrétions  du  manteau, 
servant  à  former  le  tèt  des  Mollusques  et 
le  ligament  corné  des  bivalves  ,  on  observe 
chez  tous  ces  animaux  une  sécrétion  consi- 
dérable de  mucus  par  toute  la  surface  exté- 
rieure, dans  des  cryptes  superficielles.  Il  y  a 
aussi  une  production  de  substance  tantôt 
gélatineuse  ou  muqueuse,  tantôt  cornée, 
destinée  k  envelopper  les  œufs  dont  il  sera 
question  en  parlant  des  fonctions  de  la  re- 
production.  Le  foie  des  Mollusques  doit  sé- 
créter un  liquide  analogue  à  la  bile  des 
vertébrés  ;  mais  ce  liquide  est  versé  directe- 
ment dans  rintestin ,  au  lieu  d*être  reçu 
préalablement  dans  une  vésicule  biliaire. 
Un  autre  organe  dépuratoire  se  rencontre 
chez  les  Mollusques  céphalés,  et  sécrète  soit 
un  liquide  noir,  épais  chez  les  Céphalo- 
podes, soit  une  liqueur  violette  ou  pourprée 
chez  beaucoup  de  Gastéropodes  marins. 
L^encredes  Céphalopodes,  contenue  dans  un 
sac  spécial,  est  employée  pour  faire  la  cou- 
leur employée  sous  le  nom  de  sépia;  on 
avait  même  cru  longtemps  que  Tcncre  de 
Chine  n*était  que  ce  même  produit  de  cer- 
tains Céphalopodes,  mais  aujourd'hui  on 
sait  que  c'est  du  charbon  très  divisé,  déposé 
par  la  flamme  d'une  substance  huileuse.  La 
pourpre  des  Gastéropodes,  tels  que  les  Mu- 
rex ,  a  été  considérée  pendant  longtemps 
comme  devant  être  la  matière  première  de 
la  teinture  en  pourpre  et  en  écarlate,  si  ce  • 
tèbre  dans  l'antiquité  ;  cette  croyance  a  été 
propagée  même  par  les  Tyriens,  qui  vou- 
laient conserver  le  secret  de  leur  teinture  : 
mais  il  est  plus  probable  que  c'était  comme 
aujourd'hui  au  moyen  des  Insectes  du  genre 
Coccus  ou  Kermès  que  se  faisait  cette  tein- 
ture, car  la  couleur  fournie  par  les  Mol- 


lusques manque  toujours  de  solidité,  et  ne 
résiste  pas  à  l'action  de  la  lumière. 

Des  glandes  salivaires  s'observent  rhei 
beaucoup  de  Mollusques  céphalés.  Coe  sé- 
crétion spéciale  du  pied  des  CoDcbifères  est 
destinée  à  fixer  ces  animaux  aux  rochers  ou 
aux  corps  marins;  elle  a  la  propriété  de  se 
consolider  au  contact  de  l'eau ,  comme  li 
soie  des  araignées  et  des  chenilles  au  con- 
tact de  Tair  ;  quelquefois,  comme  pour  cer- 
taines Arches,  elle  forme  une  sorte  d'éplt^ 
ment  d'une  seule  pièce,  mais  plus  souvent 
encore  elle  est  étirée  en  filaments  plus  ou 
moins  fins,  plus  ou  moins  longs,  qu'on 
nomme  le  byssus.  Les  Moula  ont  un  bys- 
sus  grossier  et  peu  allongé  ;  les  Piones  lu 
contraire  ont  un  byssus  long  et  soyeux, 
d'une  belle  couleur  brune ,  qu'on  a  pu  em- 
ployer comme  la  soie  à  confectionner  ditcrs 
tissus. 

Une  sécrétion  particulière  de  ceruins 
Mollusques  est  destinée  à  dissoudre  tes 
pierres  calcaires  ou  les  coquilles  formto 
elles-mêmes  de  Carbonate  de  cbaui.  Cest 
ainsi  que  dans  les  eaux  douces,  peu  char- 
gées de  sels  calcaires,  les  Gastéropodes,  pour 
se  procurer  les  matériaux  de  leor  tét,  ont 
coutume  de  corroder  les  coquilles  des  Ado- 
dontes  et  des  Mulettes  ,  et  même  des  PU- 
norbes.  Les  Peclinibranches  bocdnoldes, 
qui  sont  presque  tous  carnivores,  percent 
de  même,  au  moyen  des  sécrélions.acid^ 
de  leur  bouche,  les  coquilles  dont  ils  veu- 
lent dévorer  l'animal  ;  car  ceux-là  mêmes 
dont  la  langue  est  armée  de  deots  nom- 
breuses, comme  1«8  Patelles,  ou  qui  ont 
une  mâchoire  tranchante ,  comme  les  Hé- 
lices, sont  précisément  herbivores.  Piusicun 
Conchirères  de  différentes  familles  ont  éii- 
lement  une  sécrétion  acide,  qui  leur  permet 
de  se  creuser  une  habitation  dans  des  pierres 
calcaires,  ou  dans  des  Polypiers.  Pour  les 
Pholades,  par  exemple,  c'est  une  portion  da 
manteau  qui,  repliée  en  dehors,  sécrète  lo 
contact  de  la  pierre  le  liquide  dissolvant. 
Pour  les  Modioles  ou  Lithodomes,  c>»t 
aussi  le  bord  saillant  du  manteau,  en  même 
temps  que  le  pied,  qui  corrode  la  pierre  pat 
son  conuct.  On  peut  d'ailleurs  sUribuer 
aussi  la  corrosion  de  la  pierre  au  coursol 
de  liquide  chargé  d'acide  carbonique  pro- 
venant  de  la  respiration,  qui,  dans  tous  ie> 
cas ,  doiit  (Contribuer  à  entraîner  au  dehors 
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Il  portioD  de  te  pierre  qui  vient  d^étre  dis- 
soute. Ces  Mollusques,  habitant  Tintérieur 
d<s  pierres,  ont  été  nomniéa  LUhophages, 
d'après  te  fausse  supposition  qu'ils  auraient 
creuié  te  piarre  pour  s'en  nourrir,  mais  en 
ràliié  c'est  seulement  pour  y  trouver  un 
glu.  Oo  peut  considérer  enfin  comme  pro- 
duite par  une  sécrétion  la  phosphorescence 
decerUîDS  Concbirères  lithophages,  tels  que 
des  Pbolades. 

Système  mrveux  des  Mollusques  et 
organes  des  sens. 

Le  système  nerveux,  qui  manque  presque 
eotièrement  chez  les  Tuniciers  et  les  Bryo- 
«Mires,  est  de  plus  eo  plus  complet  en  a1- 
iint  des  Bracbiopodes  aux  Conchifères,  puis 
de  ià  SOI  Gastéropodes ,  et  de  ceux-ci  aux 
Céphalopodes,  qui ,  jous  ce  rapport  comme 
soiu  tous  les  autres^  sont  considérablement 
plus  élerés dans  réclielle  des  êtres.  Les  Ce- 
pluiopodes,  en  effet,  ont  un  ganglion  princi* 
pil  qu'on  a  même  voulu  nommer  un  cerveau, 
logé  dans  une  cavité  cartilagineuse  de  la 
tète.  De  ce  ganglion  partent  des  nerfs  pour 
les  bris,  pour  les  organes  des  sens,  pour  le 
nuDteau  et  pour  le»  viscères  ;  mais  il  en  part 
aussi  latéralement  deux  cordons,  qui  vont 
Joindre  au-dessous  de  l'œsophage' un  gan- 
glion sous-oesophagien,  avec  lequel  ils  com- 
plètent un  anneau  comme  chez  les  Articulés 
et  les  Gastéropodes.  A  la  suite  du  ganglion 
sous -œsophagien  ,  et  en  communication 
avec  lui,  se  trouve  aussi  un  autre  ganglion 
qui  fouruit  spécialement  des  nerfs  aux  vis- 
^res.  Les  nerfs  principaux  du  manteau 
forment  d*ailleurs  aussi,  dans  l'épaisseur  de 
^le  enveloppe  musculeuse  si  importante, 
deux  ganglions  considérables. 

Uf  Gastéropodes  ont  aussi  autour  de  l'œ- 
sophage un  anneau  nerveux,  formé  par  deux 
paires  de  ganglions  sus«œsophagiens  (cer- 
^u)  et  sous-œsophagiens;  mais  chacune 
de  ces  paires  peut  être  remplacée  par  un 
einglioD  unique.  Il  eu  part  directement  des 
nerfs  pour  les  viscères  et  les  divers  organes  ; 
niiis  le  cordon  nerveux  destiné  aux  organes 
génitaux  est  ordinairement  plus  volumi- 
neui,  et  renflé  lui-même  en  un  ganglion 
d'où  partent  d'autres  filets  nerveux. 

Us  Concb itères  n'ont  pas  un  anneau  ner- 
vfui  auui  nettement  prononcé  autour  de 


l'œiophage.  Une  paire  de  ganglions  accom- 
pagne, en  effet,  ToriOce  buccal ,  au-dessus 
duquel  une  bride  nerveuse  les  réunit  ; 
mais  les  ganglions  postérieurs,  ceux  qui  sont 
censés  compléter  l'anneau  nerveux ,  en  sont 
très  éloignés  vers  l'extrémité  postérieure  ; 
ils  sont  situés  au-delà  du  pied  chez  les  Mol- 
lusques qui  sont  pourvus  de  cet  organe  ; 
toutefois  on  reconnaît  encore  que  ces  gan- 
glions, souvent  confondus  en  un  seul ,  sont 
réunis  avec  les  premiers  par  deux  cordons 
longitudinaux ,  d'où  résulte  un  circuit  fermé 
quoique  très  allongé.  Des  nerfs  pour  les  vis* 
cères ,  pour  les  muscles ,  pour  le  manteau  et  * 
pour  les  siphons ,  partent  aussi  de  ces  gan- 
glions ;  ceux  du  manteau  des  Peignes  et 
des  Spondyles  présentent  une  disposition 
particulière  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  système  nerveux  des  Monomyaires  est 
complètement  dissymétrique  ;  celui  des  Di- 
myaires,  au  contraire,  est  souvent  presque 
symétrique. 

Les  sensations  extérieures,  chez  beaucoup 
de  Mollusques,  paraissent  réduites  à  un  tou- 
cher très  délicat,  exercé  par  toute  la  surface 
de  la  peau  molle  et  muqueuse  comme  par  la 
langue  et  la  membrane  olfactive  des  Mam- 
mifères ;  on  peut  concevoir  qu'alors  ce  sens 
plus  parfait  et  plus  exalté  permet  à  ces  ani- 
maux de  reconnaître,  soit  dans  l'air,  des 
variations  d'humidité,  soit  dans  l'air  et  dans 
l'eau  des  variations  de  température  et  de 
composition  dont  nous  n'avons  nulle  idée. 
Telles  paraissent  être  exclusivement  les  sen- 
sations des  Bryozoaires,  des  Tuniciers,  des 
Bracbiopodes  et  même  des  Conchifères ,  et 
de  beaucoup  de  Gastéropodes  et  de  Ptéro- 
podes  ;  mais  chez  plusieurs  autres  on  a  re- 
connu des  organes  de  vision  et  d'audition. 

Lei  Céphalopodes  sont  ceux  qui  présen- 
tent les  organes  des  sens  plus  distincts  et 
moins  équivoques  ;  leurs  yeux ,  au  nombre 
de  deux,  sont  presque  aussi  parfaiU  que  les 
yeux  des  Vertébrés  :  on  y  trouve  également 
une  cornée ,  un  iris ,  un  cristallin  et  un 
corps  vitré;  mais  le  globe  de  l'œil  n'est  pas 
aussi  complètement  circonscrit  par  une  sclé- 
rotique, et  le  nerf  optique,  au  lieu  d'y  arri- 
ver par  une  seule  ouverture  pour  s'épanouir 
en  une  rétine ,  arrive ,  en  se  divisant ,  par 
de  nombreuses  ouvertures,  et  forme  un 
ganglion  spécial  sur  son  trajet.  Les  nerfs 
optiques,  d'ailleurs,  naissent  des  deux  côtés 
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opposés  du  terreau  et  n*0Dt  aucune  autre 
communication  entre  eui. 

Dans  la  botte  cartilagineuse  incomplète , 
entourant  comme  un  crâne  le  cerveau  des 
Céphalopodes,  se  trouvent  en  dessous  deui 
cavités  internes  assez  oompleies ,  recevant 
un  nerf  court ,  assez  volumineux ,  et  conte- 
nant une  petite  masse  calcaire  comiMirable 
aux  otolUes  des  poissons  .  c*est  là  ce  qu'on  a 
nommé  Toreille  des  Céphalopodes  avec  as- 
sez de  vraisemblance.  Deux  petites  fossettes, 
qui  dans  Pembryon  étaient  déjà  indiquées 
par  deux  papilles  saillantes,  ont  été  récem- 
*rnent  aussi  décrites  chez  certains  Céphalo- 
podes  comme  des  organes  d*ol faction. 

La  plupart  des  Gastéropodes  portent  aussi 
deux  yeux,  mais  nullement  comparables  aux 
yeux  des  Céphalopodes.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  c'est  un  point  noir  recouvert  par  la 
peau;  ou  bien  Ton  n'y  trouve  qu'un  cristallin, 
un  simple  appareil  de  concentration  derrière 
lequel  aboutit  un  mince  filet  nerveux.  Il  n'y  a 
point  alors  de  corps  vitré,  et  conséquemment 
point  dlmage  formée  à  une  dislance  conve- 
nable en  arriére  du  cristallin  qui,  dans  un  œil 
parfait,  remplit  l'ofQcede  la  lentille  d'une 
chambre  obscure  ou  de  l'objectif  d'une  lu- 
nette. De  tels  yeux  ne  peuvent  donc  servir 
qu'à  donner  simplement  la  sensation  de  la 
lumière,  à  distinguer  le  jour  de  la  nuit. 
C'est  ainsi  qu'on  s'explique  comment  un  Co- 
limaçon n'aperçoit  pas  les  objets  qu'on  pré- 
sente devant  lui,  à  moins  que  ces  objets, 
très  rapprochés,  n'interceptent  en  partie  la 
lumière.  Mais,  chez  quelques  gros  Gastéro- 
podes pectinibranches,  chez  les  Strombes  et 
les  Tritons ,  l'oeil  paraît  susceptible  de  per- 
cevoir réellement  sinon  parfaitement  une 
image;  il  a  un  crisullin  distinct,  souvent  un 
iris  placé  à  une  certaine  distance  de  la  ter- 
minaison du  nerf  optique. 

Chez  les  Gastéropodes  aussi,  on  a  voulu 
trouver  un  organe  d'audition  dans  une  pe- 
tite cavité  contenant  une  petite  masse  cal- 
caire, un  otolite  continuellement  agité  par 
des  cils  ondulants. 

Parmi  les  Conchifères,  c'est  chez  les  Pei- 
gnes et  les  Spondyles  seulement  qu'on  a  voulu 
voir  des  yeux  dans  des  appendices  pédirellés, 
au  nombre  de  quarante  environ,  entremêlés 
avec  les  tentacules  du  bord  du  manteau;  ces 
prétendus  yeux,  sur  la  structure  desquels  on 
n'est  pas  d'accord,  reçoivent  des  flleu  ner- 
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veux,  comme  les  tentacules,  mats  plus  to- 
lumineux.  Ces  Olets  partent  d'uo  cordon 
nerveux  circulaire  situé  près  du  bord  do 
manteau,  et  auquel  aboutissent  des  nerb 
partant  des  ganglions  principaux. 

On  a  voulu  attribuer  aussi  un  orgioe 
d'audition  aux  Mollusques  Conchifères;  c'est 
une  petite  cavité  située  près  du  pied  des 
Cyclades  et  des  Vénus,  et  dans  laquelle  sont 
agitées  des  particules  qu'on  a  comparées  aui 
otolites. 

De  la  génération  des  MoUus^ues. 

De  même  que  pour  les  autres  fonctions, 
on  remarque  chez  les  Mollusques  la  plus 
grande  diversité  pour  tout  ce  qui  (ieol  i  ti 
reproduction,  et  aussi  une  dégradation  pro- 
gressive depuis  les  Céphalopodes  qui  ont  la 
seies  séparés  et  dont  l'ceuf  est  en  quelqoe 
sorte  analogue  k  celui  des  oiseaui,  jusqu'iui 
Tuniciers  batraciens  et  aux  Bryozoaires  qui 
ont  les  sexes  confoudus  ou  réunis  et  qoi  le 
propagent  à  la  fois  par  des  oeufs,  par  des  fem- 
mes incluses  ou  bulbilles,  par  des  gemmes 
agrégées  et  par  des  stolons.  Il  y  a  donc  dfi 
Mollusques  à  seies  séparés  ou  Dknqws, 
comme  les  Céphalopodes  et  les  GastéropiDdes 
pectinibranches ,  ou  à  seies  distincts  mi» 
réunis  sur  le  même  individu  et  ayant  baolo 
d'une  fécondation  réciproque;  ils  sont  ilors 
monoïques f  comme  les  Gastéropodes  pulmo- 
nés  ou  même  comme  les  Apl|sies  qui,  m 
lieu  de  se  féconder  réciproquement,  fécon- 
dent avec  un  premier  individu,  et  sont  eut- 
mêmes  fécondés  par  un  trotstème,  lequel  Pe^i 
\Mkr  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  D'iaim 
ont  les  sexes  réunis  sur  le  même  individu, 
de  telle  sorte  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'it- 
couplement  et  de  fécondation;  tels  sont  les 
Gastéropodes  cyclobranches  (les  Patelles),  rt 
tous  les  Mollusques  acéphales  :  les  Conchi- 
fères, les  Brachiopodes,  les  Tuniciers  et  lei 
Bryozoaires.  Us  sont  dits  alors  hermaphrodi- 
tes, quand  même,  comme  on  l'a  prétendu 
pour  certains  Conchifères  (Muleltes  et  Ano- 
donles),  le  principe  fécondateur  se  montre 
rait  exclusivement  chez  quelques  indiv* 
qu'on  a  pris  pour  des  mâles,  ou  bien  quin<l 
même ,  comme  chez  certains  Bryofoiir«i 
certaines  cellules  produiraient  plus  spécii- 
lement  des  gemmes  ou  des  embrjons  libre» 
Le  principe  fécondateur  ou  le  sperme 
s'observe  chez  presque  tous  IesMollusqu«i 
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caractérisé  par  des  Spermatozoïdes  filiformes, 
très  fias,  ayant  un  renflement  terminal  plus 
oa  moins  prononcé  ;  mais  chez  les  Céphalo- 
podes il  offre  aussi  un  caractère  tout  parti- 
niUer  :  il  est  renfermé  dans  des  tubes  mem- 
braneux qu*on  nomme  spermatopbores ,  et 
d*oà  il  sort  braïquemenl  comme  par  eiplo- 
sion  sous  la  forme  d'un  fil  blanc  élastique 
eoBlourné  en  hélice ,  et  qu'on  a  comparé  à 
un  ressort.  Ce  fil  blanc  est  composé  lui- 
nérae  d'noe  infinité  de  Spermatozoïdes  sus- 
ceptibles de  le  mouvoir  isolément.  C'est  en 
introdaisant,  on  ne  sait  comment,  les  sper- 
matc^ores  encore  entiers  dans  la  cavité  du 
manteau  de  la  femelle,  que  les  Céphalopodes 
i&à\M  fécondent  les  œufs  avant  la  ponte. 
Chez  les  Gastéropodes  il  est  sécrété  dans  un 
oifane  glanduleui  qui ,  entremêlé  avec  To- 
îiiie,  constitue  une  masse  nommée  Vorgane 
e»  grappeii  et  située  vers  le  sommet  de  la 
spire  des  coquilles  turbinées.  Les  Sperma- 
tozoïdes naissent  en  houppes  ou  en  faisceaux 
éans  des  masses  globuleuses  de  sarcode, 
qa>n  raison  de  leur  contour  circulaire  et 
distiDct  on  a  prises  pour  des  cellules.  Ceux 
de  certains   Colimaçons  sont  très  longs, 
flexueux;  ils  s'agitent  vivement  d'un  mou- 
Tcment  ondulatoire  dans  l'eau ,  et  bientôt 
ils  l'enroulent  de  diverses  manières  en  éche- 
?eio  ou  en  boucle  en  continuant  à  se  mou- 
foir  drculairement. 

Les  Gastéropodes  diolques  ont  un  pénis 
trë  volumineux,  souvent  saillant  au  dehors , 
et  pouvant  même  influer  sur  la  forme  du 
ouoteau  et  de  la  coquille.  Les  Gastéropodes 
monoïques  ont  un  pénis  plus  mince,  quelque- 
fois prolongé ,  comme  celui  des  Colimaçons , 
pir  un  long  appendice  flagelltforme,  et  sus- 
orplible  de  rentrer  dans  l'intérieur  du  corps 
par  invagination  comme  un  doigt  de  gant. 
Cest  «piand  le  pénis  est  situé ,  comme  chez 
ces  Mollusques,  tout  a  côté  de  l'orifice  géni- 
Ul  femelle,  que  Taccouplement  peut  être  ré- 
ciproque; et  quand  au  contraire  les  deux 
organes  sont  plus  écartés ,  chaque  individu 
fécondant  a  besoin  du  concours  d'un  troi- 
iiéme  individu  pour  être  fécondé.  On  doit 
mentionner,  chez  certains  Gastéropodes  mo- 
noïques, divers  appareils  accessoires  tels  que 
les  résicules  multifides ,  et  surtout  le  dard 

ntealrt  des  Colimaçons,  sécrété  dans  un  sac 
charnu  dans  la  cavité  interne  duquel  il  est 

^noulé,  et  servant,  dit-on,  à  ces  Mollusques 
T.  vin. 
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pour  se  provoquer  mutuellement  à  la  co^m- 
lation. 

Chez  tous  les  Mollusques  hcrma)ihrodil^, 
les  Spermatozoïdes  viennent  au  contact  avec 
les  œufs  dans  Tinlérieur  du  corps. 

Les  œufs  des  Mollusques,  au  début  de  leur 
formation,  présentent,  comme  ceux  des  Ver- 
tébrés et  des  Articulés,  une  vésicule  germi- 
nattve,  avec  une  tache  germinative  plus  ou 
moins  distincte;  mais  on  a  confondu  sous 
ce  nom,  chez  les  Bryozoaires  et  les  Botryl- 
liens  ,  des  gemmes  susceptibles  de  se  déve- 
lopper sans  fécondation  préalable  et  consé- 
quemment  sans  vésicule  germinative.  Les 
œufs  de  Céphalopodes,  comme  nous  l'avons 
dit ,  sont  les  seuls  qui  contiennent  un  viteU 
lus  proprement  dit  sur  lequel  un  blasto- 
derme se  développe  pour  devenir  l'embryon, 
tandis  que  le  vitellus  restera  enfermé  dans 
un  sac  membraneux  jusqu'à  son  entière  ré- 
sorption comme  simple  dépôt  de  matière 
organique.  Chez  tous  les  autres  Mollusques, 
ce  qu'on  a  nommé  le  vitellus  devient  en  son 
entier  l'embryon  lui-même.  L'embryon  des 
Céphalopodes ,  après  s'être  développé ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  sur  le  vitellus,  reste 
adhérent ,  par  la  base  ou  le  côté  de  la  tête, 
avec  lesacvitellin  externe,  tandis  qu'une  por- 
tion interne  du  même  sac  est  contenue  dans 
l'intérieur  du  corps.  Le  vitellus  ou  le  germe 
des  Mollusques  présente  toujours,  au  début 
de  son  développement ,  les  phénomènes  de 
sillonnement  ou  de  fractionnement  qui  ont 
été  signalés  chez  les  œufs  des  autres  ani- 
maux; l'embryon  se  montre  toujours  aussi 
revêtu  de  cils  vibratiles  pendant  une  cer- 
taine période;  mais  d'abord  il  n'est  qu'une 
masse  sarcodique  susceptible  de  contractions 
et  d'expansions  analogues  à  celles  des  Infu- 
soires  du  genre  Amibe ,  et  des  Rhizopodes , 
des  Arcelles ,  par  exemple.  C'est  ainsi  du 
moins  que  nous  avons  observé  les  premiers 
phénomènes  de  vitalité  sur  l'embryon  des 
Limaces.  Quand  l'embryon  est  déjà  revêtu 
de  cils  vibratiles ,  il  arrive  souvent  qu'en 
raison  de  sa  forme  dissymétrique,  il  se  meut 
en  tournoyant  dans  l'enveloppe  de  son  œuf, 
comme  on  le  voit  dans  les  œufs  de  Lymnées 
et  de  Planorbes.  Ce  phénomène,  vu  ancien- 
nement par  Leeuwenhœk ,  a ,  depuis  lors , 
été  l'objet  d'observations  curieuses  de  la 
part  de  M.  Carus  ;  uiais  il  n'a  été  convena- 
blement expliqué  qu'aprc*  les  découvertes 
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plus  rëccnles  sur  le  mouvement  des  cils  vf- 
braliles.  Beaucoup  de  Gastéropodes  marins, 
DUS  ou  à  coquille  turbinée,  ont ,  pendant 
celle  période  de  la  vie  embryonnaire ,  une 
forme  et  une  siruclure  totalement  ditTérentes 
de  ce  qu^ils  seront  plus  tard.  Ils  ont  un  com- 
mencement de  coquille  enroulée,  symétrique, 
parfaitement  diaphane ,  d'où  sort  la  partie 
antérieure  du  corps,  munie  de  deux  larges 
expansions  arrondies  et  revêtues  de  cils  vi- 
bratiles ,  au  moyen  desquelles  le  jeune  ani- 
mal nage  librement  dans  les  eaui  après  son 
éclosion  comme  un  Systolide  du  genre  Bra- 
chion ,  dont  il  a  quelque  peu  l'apparence. 
Cette  coquille  rudimentaire  des  Jeunes  Mol- 
lusques disparaît  complètement  chez  les  Mol- 
lusques nus,  miis  elle  devient  le  principe 
ou  le  point  de  départ  de  la  coquille  des  Gas- 
téropodes testacés. 

Pour  quelques  Gastéropodes ,  comme  les 
Paludines,  les  œufs  éclosent  dans  Toviducte 
de  la  mère  :  c'est  donc  une  viviparité  du 
même  genre  que  celle  des  Salamandres  et 
des  Vipères. 

C'est  ici  quMl  faut  mentionner  les  enve- 
loppes diverses  construites  ou  sécrétées  par 
les  Gastéropodes  pour  leurs  œurs.  Quel- 
ques uns,  comme  les  Hélices  et  les  Limaces, 
les  déposent  k  nu  dans  un  trou  du  sol  hu- 
mide; les  Pulmonés  aquatiques  les  enve« 
loppent  d'une  couche  épaisse  de  substance 
gélatineuse  diaphane.  Les  Nudibranches  , 
comme  les  Doris ,  enveloppent  aussi  leurs 
œuTs  d'une  substance  gélatineuse;  mais  ils 
en  forment  des  rubans  souvent  colorés  en 
rose  qu'on  trouve  appliqués  sur  les  pierres, 
et  qu'on  a  pris  même  pour  des  Acalèphes. 
Les  Pectinibranches  buccinoldes  enferment 
leurs  œufs  dans  des  capsules  membraneuses 
ou  cornées  qui  en  contiennent  uo  certain 
nombre  ,  et  qui  sont  elles-mêmes  groupées 
en  masses  si  considérables  qu'on  doit  sup- 
poser que  c'est  l'œuvre  de  plusieurs  fe- 
melles. 

Chez  les  Conchifères,  les  œufs  séjournent 
Jusqu'après  l'éclosion  dans  des  cavités  spé- 
ciales ,  soit  du  manteau  pour  les  Moules  et 
Us  Anomies,  soit  des  branchies  pour  les 
Dimyaires,  et  pour  les  Anodontes  en  parti- 
culier, dont  on  a  observé  le  développement 
embryonnaire.  La  coquille  de  ces  jeunes  Mol- 
lusques a  une  forme  différente  de  celle  de 
l'adulte,  et  elle  est  pourvue  d'appendices 
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spécîaui  en  forme  de  crochet  au  milieu  du 
bord  libre  de  chaque  valve.  On  maoque  de 
renseignements  sur  le  mode  de  développ^ 
ment  des  Brachiopodes  et  de  la  plupart  d» 
Conchifères,  comme  aussi  des  Ascidies  cim- 
ples  parmi  les  Tuniclers;  quant  aut  Asci- 
dies composées  ou  Botryllaires,  on  fait,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Milne  Edwardi, 
que  l'œuf  séjourne  dans  la  tunique  eiterne, 
et  que  l'embryon  y  subit  des  métamorphosti 
fort  curieuses  :  il  est  pourvu  d'un  long  ap- 
pendice caudal  à  l'aide  duquel  il  nage  comme 
un  têtard  ,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une 
station  convenable  pour  son  développement 
ultérieur  et  pour  sa  multiplication  surplact 
par  des  gemmes  et  des  stolons;  mais  en 
même  temps  le  nouveau  Botryllaire  pro- 
duira aussi  des  œufs  destinés  à  propager 
l'espèce  en  d'autres  lieux. 

Les  Biphores  offrent  des  phénomènes 
non  moins  curicui ,  car  ces  animaux  pré- 
sentent deux  modes  alternes  de  génération, 
c'est-à-dire  que  des  Biphores  simples  et  iso- 
lés produisent  sur  un  stolon ,  dans  leur  ca- 
vité intérieure,  une  chaîne  de  Biphores  agré- 
gés ,  lesquels ,  à  leur  tour,  produiront  plus 
tard  des  embryons  de  Biphores  simples. 

Les  Bryozoaires  ont  un  mode  de  dévelop- 
pement analogue  à  celui  des  Ascidia  com- 
posées ,  mais  leurs  œufs  sont  plaint  desbul- 
billes  ou  bourgeons  libres  contenant  ordi- 
nairement plusieurs  embryons.  Ceui  des 
Alcyonelles  sont  déprimés,  revêtus  d'une 
coque  dure ,  brune  ,  formant  un  bourrelet 
épais,  tout  autour  ;  ceux  de  laCrisiateliesont 
hérissés  de  crochets  et  laissent  sortir  uo  em- 
bryon double  ou  triple  qui  se  meut  libre- 
ment dans  les  eaux  à  l'aide  des  cils  vibra- 
tiles  de  ses  tenucules ,  jusqu'à  ce  qu'il  ^ 
fixe  pour  continuer  à  s'accroître  par  gemmes 
et  par  stolons.  Les  prétendus  œufs  des  Flus* 
très  sont  globuleux  et  entièrement  revéïoi 
de  cils  vibrattles  par  le  mouvement  des- 
quels ils  nagent  librement  aussi  dans  les 
eaux  Jusqu'à  ce  qu'ils  se  fixent.  Une  fou 
que  les  Bryozoaires  sont  devenas  fix«  «" 
adhérents  par  leur  têt  à  quelque  objet  sab- 
mergé,  ils  deviennent  la  souche  d'une  fo- 
lonie  dérivant  toute  du  premier  embryon 
par  voie  de  gemmation ,  ou  par  dessiobM 
sur  lesquels  se  produisent  les  bourgeons. 

Pour  terminer  cette  esquisse  de  Pbistoirt 
naturelle  des  Mollusques,  il  reste  à  pariff 
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de  leart  iotiiocU,  de  leun  usagea  par  rap- 
port à  rhomme,  de  leur  distribution  géo- 
inphique  et  géologique ,  ou  de  Tordre  sui- 
vaot  lequel  les  divers  types  de  Mollusques 
oDi  apparu  à  la  surface  du  globe;  et  enCn 
il  faudrait  évaluer  les  rapports  des  Mollus- 
ques avec  les  autres  types  organiques ,  et 
déierminer  la  valeur  des  diiïérents  carac- 
tères que  leur  organbation  peut  fournir  par 
une  classification  naturelle  :  ce  dernier  sujet 
sera  traité  plus  loin.  Quant  à  la  distribu- 
tion géographique  et  géologique ,  il  en  a  été 
question  déjà  suffisamment  dans  le  tome  VI 
(pag.  121  et  suivantes  et  pag.  151  etsuiv.). 
l'insiinct  chez  les  Mollusques  est  bien  moins 
dêreloppé  que  chez  les  Articulés;  leurs  fonc- 
lions  de  relation,  en  général,  ne  s'appliquent 
Httère  qu*aux  objets  avec  lesquels  ils  sont 
immédiatement  en  contact;   et  le  hasard 
leul  le  plus  souvent  leur  apporte  leur  nour- 
riture ou  détermine  le  rapprochement  des 
sexes.  Cependant  les  Céphalopodes ,  munis 
d'un  appareil  de  vision  plus  parfait,  sont, 
par  cela  même,  en  état  de  poursuivre  leur 
proie  ou  de  lui  tendre  des  pièges,  comme 
le  font  les  Poulpes  cachées  entre  les  pierres  ; 
re  sont  leurs  jeui  qui  permettent  à  ces 
Mollusques  de  nager  vers  une  femelle  que 
tes  pécheurs  leur  présentent  comme  appât. 
Quant  aui  récits  merveilleui  de  Tindustrie 
de  TArgonaute  •  et  de  sa  navigation  en  na- 
celle au  moyen  de  ses  bras  servant  les  uns 
de  rames  et  les  autres  de  voiles ,  ces  récits 
ne  soDl  basés  que  sur  la  forme  de  la  co- 
quille et  sur  l'élargissement  de  deux   bras 
qui  coocourent  à  sécréter  le  têt  et  à  fixer 
ranimai. 

Parmi  les  Gastéropodes,  quelques  uns 
.««"ulemeot  des  Pulmonés  terrestres  montrent 
boe  sorte  d'instinct  pour  s'abriter  contre 
le  froid  ,  contre  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
en  fermant  leur  coquille  avec  une  plaque  de 
l»ave  desséchée  qui  forme  un  opercule  tem- 
poraire ,  ou  en  se  réfugiant  dans  des  trous 
et  derrière  des  abris.  Ces  mêmes  Mollusques 
fta%enl  aussi  chercher  ou  creuser  pour  leurs 
œufs  un  lieu  de  dépdt  favorable  à  leur  dé- 
veloppement. Les  (iasiéropodes  marins  sont 
sans  doute  aussi  guidés  |Mir  Piustinct  pour 
la  construction  de  leurs  capsules  ovigéres. 
Mais  on  ne  peut  guère  trouver  d'autre  in- 
dice d'un  instinct  chez  les  Conchifères  que 
celle  faculté  singulière  qu'uni  les  Pei^siies  de 


MOL 


291 


s'élancer  à  traven  les  eaux ,  pour  éviter  un 
danger,  en  ouvrant  et  fermant  brusquement 
leurs  valves  à  plusieurs  reprises. 

Beaucoup  de  Mollusques  des  diverses  clas- 
ses servent  d'aliment  à  l'homme  ;  ce  sont 
presque  tous  les  Céphalopodes,  les  Gastéro- 
podes à  coquilles  terrestres  et  marines,  et  les 
Conchifères  marins,  dont  le  volume  est  asseï 
considérable  ;  ce  sont  même  aussi  les  Ascidies 
simples.  Nous  avons  parlé  de  la  Sépia  prépa- 
rée avec  l'encre  des  Céphalopodes  et  des  tein- 
tures auxquelles  on  a  cru  pouvoir  employer 
les  sécrétions  des  Gastéropodes  buccinoides  ; 
nous  avons  aussi  mentionné  la  coquille  in- 
terne ou  l'os  de  la  Seiche  qu'on  emploie  pour 
polir  certaines  substances ,  et  qu'on  donne 
aux  petits  oiseaux  tenus  en  cage  bien  plutôt 
pour  leur  fournir  le  carbonate  de  chaux,  in- 
suffisant dans  leur  alimentation  ,  que  pour 
leur  donner  le  moyen  d'aiguiser  leur  bec.  La 
nacre,  si  employée  dans  les  arts,  est  fournie 
par  un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves, 
et  notamment  par  les  Pintadiues  {Metea- 
grina),  qui  fcurnissent  en  même  temps  les 
plus  belles  perles,  et  qu'on  pêche  dans  le 
golfe  Persique.  Les  perles  sont  simplement 
une  production  anormale  de  la  substance 
même  de  la  nacre,  sécrétée  dans  'quelque 
lacune  du  manteau,  et  non  point,  comme  on 
le  pourrait  croire,  une  exsudation  ou  une 
excroissance  de  la  nacre  qui  ne  possède  au- 
cune vitalité  propre.  La  nacre,  ordinaire- 
ment blanche  et  légèrement  irisée,  est  vive- 
ment colorée  des  teintes  les  plus  foncées  ou 
même  noire  dans  quelques  coquilles,  telles 
que  l'Haliotide  Iris  qu'on  recherche  aujour- 
d'hui pour  la  confection  de  divers  objets  de 
bijouterie  et  de  tabletterie.  Le  byssus  des 
Pinnes,  dont  nous  avons  aussi  parlé,  est  trop 
peu  abondant  pour  donner  lieu  à  des  fabri- 
cations importantes.  Les  coquilles  elles- 
mêmes  peuvent  toutes  servir  à  faire  de  la 
chaux  quand  on  les  calcine  ;  mais  quelques 
unes  ont  servi  directement  dans  leur  état 
naturel  à  faire  des  ustensiles  ou  des  vases  : 
telles  sont  les  grandes  Tridacnes  dont  on  fait 
des  bénitiers,  et  que  les  naturels  de  la  Poly- 
nésie savent  tailler  de  manière  à  s'en  faire 
des  pioches  ou  des  instruments  pour  travail- 
ler le  bois.  Tels  sont  aussi  les  Strombes  et 
les  grands  Triions  dont  on  se  sert  comme  de 
trompe  en  souffiant  par  le  sommet  brisé  de 
la  spire,  le»  Purcelaiues  dont  on  fuit  des  ta- 
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balières ,  les  Nautiles  dont  od  fait  de  beaui 
yases  nacrés,  les  valves  de  Moules  et  de  Mu- 
letles  dans  lesquelles  on  met  des  couleurs 
ou  de  Tor  en  coquilles,  etc.  Les  coquilles, 
d^ailleurs,  sont,  en  général,  un  objet  de  com- 
merce, comme  servant  à  former  des  collec- 
tions ;  quelques  unes  même,  parmi  les  Cô- 
nes, les  Porcelaines,  etc.,  ont  un  prix  très 
élevé,  et  se  vendent  500,  1,000,  1,200  tt,, 
et  même  davantage. 

Quant  aux  rapports  des  Mollusques  avec 
les  autres  types ,  ils  sont  peu  nombreux  et 
difficiles  à  démontrer  clairement.  On  a  sup- 
posé ,  il  est  vrai ,  en  raison  de  la  situation  de 
l*anus  rapprocbé  de  la  tète  chez  les  Cépha- 
lopodes et  les  Gastéropodes,  que  ces  animaux 
pourraient  être  considérés  comme  des  Ver- 
tébrés repliés  en  deux,  soit  par  la  face  dor- 
sale, soit  par  la  face  ventrale  ;  cette  question 
même  donna  lieu  i  un  débat  célèbre  entre 
Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Cuvier  au  sein  de 
TAcadémie  des  sciences;  mais  aujourd'hui, 
tout  en  reconnaissant  que  le  principe  de 
Tunitéde  composition  est  véritablement  ap- 
plicable à  chacun  des  grands  types  du  règne 
animal  dans  toute  la  série  de  êes  dégrada- 
tions ,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu*il  y  a 
non  pas  un  seul  type  mais  plusieurs  types  à 
considérer.  Les  Mollusques  en  particulier, 
depuis  les   Céphalopodes  jusqu'aux   Bryo- 
zoaires, montrent   une  dégradation   pro- 
gressive de  leur  divers  systèmes  d'organes  : 
dégradation  comparable  h  celle  que  nous 
mon  tren  t  aussi  les  A  rticulés  sans  qu'on  puisse 
dire  que,  dans  leur  ensemble,  ils  puissent 
faire  la  suite  d'une  série  commencée  par  les 
Vertébrés  et  continuée  soit  par  les  Articulés, 
soit  par  les  Vers  ou  les  Zoophytes.  Ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  des  diverses  fonc- 
tions de  ces  animaux  et  des  appareils  ou  sys- 
tèmes d'organes  consacrés  à  ces  fonctions, 
suffit  d'ailleurs  pour  montrer  que  ce  n'est  ni 
le  système  nerveux ,  ni  le  système  circula- 
toire qui  peuvent  fournir  un  caractère  do- 
minateur pour  leur  classification  ;  le  système 
respiratoire  ,  non  invariablement  lié  au  dé- 
veloppement du  système  circulatoire  comme 
on  l'avait  cru ,  fournirait  déjà  des  caractères 
plus  importants,  mais  le  système  digestif 
et  la  nature  des  téguments  nous  offrent 
encore  plus  degénéralité  ;  c'est  là  ce  qui  nous 
a  guidé  dans  l'exposition  que  nous  avons 
faite  de  l'organisation  des  Mollusques. 
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CLASSIPICATIO!!  DES  MOLLCSQUU. 

Si,  reprenant  la  définition  desMollasquec, 
nous  disons  que  ce  sont  des  aninuux  mous, 
sans  vertèbres  ou  sans  squelette  intérieur, 
sans  membres  articulés ,  et  non  formés  (Tuoe 
série  d'articles  ou  de  segments  homologues; 
u'ayant  par  conséquent  jamais  une  chaîne 
ganglionnaire  comme  les  articulés,  n'étiot 
jamais  parfaitement  symétriquei ,  quoiqtie 
formés  le  plus  souvent  de  parties  biosirei 
et  n'ayant  jamais  la  disposition  rayoonée 
des  Entozoaires  ou  Zopphyles,  ni  let  fibm 
musculaires  rayées  des  Vertébrés  et  dei  Arti- 
culés ;  nous  pourrons ,  à  l'aide  de  ces  leub 
caractères  négatifs ,  et  en  procédant  pir 
exclusion ,  les  distinguer  en  génénl  dei  trois 
grands  types  des  Vertébrés ,  des  Articulé»  et 
des  vrais  Rayonnes.  Mais  il  est  beaucoup 
d'autres  animaux  mous,  confondus  louile 
nom  de  Vers  ou  de  Zoophytes ,  comme  aussi 
des  Acalèphes  ,  dont  on  ne  les  distinguenit 
pas  suffisamment  ainsi ,  soit  parce  que  cha 
ceux-ci  la  disposition  rayonnéeoa  symétrique 
est  moins  évidente,  soit  parce  que  le  détint 
de  symétrie  parfaite  chez  certains  Ifoltui- 
ques ,  tels  que  les  Glaucus  ou  les  Bndiio- 
podes,  est  difficile  à  apercevoir.  Si  nooi 
cherchons  un  caractère  général  et  positif, 
nous  ne  pourrons  le  trouver  que  diss  li 
disposition  de  l'appareil  digestif  ou  daos  II 
présence  des  cils  vibratiles  sur  une  pirlie 
plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  is- 
terne  ou  externe  qui  alors  est  dépourvue 
d'épiderme.  Ce  caractère ,  qui  les  distiogue 
encore  de  tous  les  Articulés  et  des  Néioa- 
toïdes,  leur  est  commun  avec  les  Aeilèphes, 
les  Échinodermes  et  les  Zoophytes;  mis 
cet  outre  caractère,  d'avoir  un  intestin  coti- 
plct  à  deux  ouvertures,  et  le  foie  parendif- 
mateux,  achève  de  les  distinguer  de  tous 
les  autres  animaux  inférieurs.  Quant  lU 
caractères  fournis  par  le  système  nerreui  et 
l'appareil  circulatoire,  ils  n'ont  pas  la  w- 
leur  absolue  qu'on  a  voulu  leur  attribuer 
en  les  nommant  caractères  dominateur»; 
ils  ne  l'auraient  même  pas  encore,  si  Toi 
retranchait  de  l'embranchement  des  Mol- 
lusques plusieurs  groupes  ayant  vériuble- 
ment  plus  de  rapports  avec  quelques  os» 
de  ceux  qu'on  y  laisse,  que  ceux-ci  n'en  oat 
entre  eux.  C'est  ainsi  que  si ,  comme  Cu- 
vier ,  on  regarde  les  Tonicien  comme  to 
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JfûlliisqiMt  acéphales,  il  fiiot  rapporter  au 
méoie  embraochenent  les  Bryoïoairei,  qui 
D*eo  diffèrenl  que  par  le  mode  de  division 
do  sac  respiratoire  devenu  eitérieur:  or, 
cbei  ces  animaai ,  le  système  circulatoire  a 
complètement  disfiaru ,  comme  le  système 
aerveui  lui-même  a  cessé  d*étre  distinct 
d<ià  dans  les  Ascidies  ;  et  d'ailleurs  on  sait 
que  chei  les  Brachiopodes  le  système  ner- 
Trax  est  très  peu  développé ,  et  que  chei 
certains  Gastéropodes,  au  moins  dans  le 
jeune  Age ,  le  système  circulatoire  est  très 
iaromplet. 

Diaprés  cette  manière  de  voir ,  Tembran- 
chement  des  Mollusques  comprend  plusieurs 
types  distincts  ayant  plus  de  rapport  entre 
eui  qu*avee  ceux  des  autres  embranche- 
ments, mais  en  même  temps  ayant  beau- 
coup moins  de  tendance  à  Punité.  Quelques 
uns  seulement  de  ces  types  sont  susceptibles 
d'une  dégradation  progressive  qui  les  rap- 
proche de  certains  types  des  Vers  et  des 
Zosphytes  ou  des  Infusoires ,  mais  qui  ne 
suffisent  pas  encore  pour  établir  une  liaison 
parfaite  entre  ces  différents  types.  Les  prin- 
cipaux types  autour  desquels  se  groupent 
tous  les  autres  sont  le  fondement  des  classes 
dsns  lesquelles  on  divise  tout  Tem branche- 
ment des  Mollusques,  sans  qu*il  soit  possible 
d'y  établir  une  série  rectiligne. 

Une  pinsmîèrs  classe  comprend  les  Mollus- 
ques pourvus  d*une  tête  distincte  avec  deux 
mandibules  cornées  et  deux  yeux  compara- 
bles à  ceux  des  Vertébrés.  Ils  ont  les  sexes 
séparés;  seuls ,  ils  produisent  des  œufs  dont 
le  développement  est  comparable  aussi  à 
celai  de  Fœuf  des  Vertébrés ,  c'est-à-dire 
qve  Tembryon  naît  d'un  Blastoderme  dis- 
tinct à  la  surface  d*un  vitellus ,  lequel  per- 
siste renfermé  dans  un  sac  vltellin  Jusqu'à 
son  entière  résorption.  Ce  sont  les  CÉPHA- 
LOPODES {voyez  ce  mot),  ainsi  nommés 
parce  que  leur  tête  est  entourée  par  des  tenta- 
mies  faisant  Tofflce  de  pieds  ou  d*organes  lo- 
comoteurs. Nous  n'avons  pas  besoin  de  re- 
porter ici  les  détails  qni  ont  été  donnés  dans 
le  3*  volume  sur  cette  classe,  qui  n'offre 
aucune  analogie  de  structure  avec  les  autres 
et  qui  présente  une  organisation  beaucoup 
plus  complexe. 

Usie  deuxième  classe  comprend  tous  les 
Mollusques  pourvus  d*une  tète  imparfaite 
plus  ou  moins  distincte,  sans  yeux  ou  avec 


des  yeux  rudimentaires  (c'est-i-dire  impro- 
pres à  la  perception  des  images),  n'ayant 
pas  les  pieds  ou  tentacules  locomoteurs  de 
la  classe  précédente,  mais  semouvant.au 
moyen  d'un  pied  musculeux  étendu  sous  le 
ventre  en  forme  de  semelle  (Gastéropodes). 
Ces  animaux  ,  que  nous  réunissons  sous 
le  nom  de  GASTÉROPODES,  pour  nous 
conformer  à  l'usage,  ont  reçu  de  M.  deBlain- 
viile  le  nom  plus  rationnel  de  Paracépha- 
hphores  ;  ils  ont  tous ,  au  moins  à  l'état 
adulte ,  un  cœur  composé  de  deux  cavités, 
et  leurs  œufs  se  composent  d'une  masse  tî- 
teliine  qui  s'organise  tout  entière.  Leur 
système  nerveux  présente  généralement  deux 
paires  de  ganglions,  l'une  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  de  l'œsopbage  ,  réunis  par  des 
cordons  qui  en  formentun  anneau  autour  de 
cet  organe  ;  mais  les  ganglions  d'une  même 
paire  sont  quelquefois  soudés  entre  eux. 
Quant  i  l'appareil  respiratoire ,  il  offre  des 
modifications  nombreuses ,  d'après  lesquel- 
les ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  cette 
classe  a  été  divisée  en  ordres  et  en  fa- 
milles. Des  différences  non  moins  impor- 
tantes sont  fournies  par  la  sexualité  des 
Gastéropodes  qui  ont  les  sexes  séparés  ou 
réunis.  Le  type  de  cette  classe,  par  ses 
dégradations  successives ,  parait  se  rappro- 
cher des  Planaires  et  des  autres  Turbel- 
lariées,  mais  non  des  autres  classes  de 
Mollusques. 

La  troisième  classe ,  celle  des  PTÊRO- 
PODES ,  comprend  des  Mollusques  égale- 
ment pourvus  d'une  tête  imparfaite,  et 
conséquemment  compris  sous  la  même  dé- 
nomination de  ParacéphalophoreSt  mais  ca- 
ractérisés par  les  deux  expansions  en  forme 
d'ailes  qui  leur  servent  d'organes  locomo- 
teurs. 

Tous  les  autres  Mollusques  sont  dépdur- 
vus  de  tête ,  ou  sont  dits  Acéphales.  Une 
quatrième  classe,  celle  des  BRACHIOPO- 
DES, comprend  des  Mollusques  acéphales 
pourvus  d'une  coquille  bivalve,  dans  la- 
quelle ils  sont  placés  à  plat ,  de  telle  sorte 
qu*une  valve  est  dorsale  et  l'autre  ventrale. 
Un  feuillet  du  manteau  correspond  à  cha- 
cune des  valves  qu'il  a  sécrétées  et  porte  à 
sa  face  interne  une  branchie  soudée  ou  un  ré- 
seau branchial,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  PalUobranches  par  M.  de  Blainville. 
Deux  longs  bras  ou  tentacules  cillés  ou  pec- 
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tinéf  sont  roulés  en  ipirale  de  chaque  cdié 
de  la  bouche,  et  se  développent  au  dehors 
pour  attirer  la  nourriture  de  Tanimal  au 
moyen  des  courants  qu'ils  excitent  dans  les 
eaux.  li  y  a  deux  cœurs  situés  syméirique- 
ment  un  de  chaque  côté ,  et  quelques  gan- 
glions nerveux  autour  de  la  bouche. 

Cette  classe,  qui.  Tune  des  premières, 
s*esi  montrée  à  la  surface  du  globe,  a  presque 
disparu  aujourd'hui ,  et  ne  comprend  que 
des  animaux  marins  dont  PorgaDisatiou  est 
encore  peu  connue  ;  elle  paraît  ne  se  rap- 
procher beaucoup  d'aucune  des  autres. 

Une  quatrième  classCt  celle  des  CONCHl* 
FERES  ou  Acéphales  leslacés,  comprend  des 
Mollusques  acéphales  à  coquille  ordinaire- 
ment bivalve,  qui  sont  couchés  latéralement 
dans  cette  coquille ,  de  sorte  que  les  deux 
feuillets  du  manteau  ,  correspondant  aux 
deux  valves  sécrétées  par  eux ,  sont  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  la  ligne  dorsale, 
qui  suit  la  ligne  de  jonction  des  valves,  au 
lieu  d'être  l'un  dorsal  et  l'autre  ventral , 
comme  dans  la  classe  précédente.  De  ces 
Mollusques ,  les  uns  sont  fixés  par  leur  co- 
quille même  ou  par  un  byssus,  les  aulres 
sont  libres,  et  quelques  uns  se  meuvent  au 
moyen  d'un  prolongement  charnu  rétrac- 
tile,  en  forme  de  langue,  qu'on  nomme  leur 
pied,  et  qui  loge  en  même  temps  la  majeure 
partie  de  leurs  viscères.  Entre  les  deux 
feuillets  du  manteau  se  trouvent  deux 
paires  de  feuillets  branchiaux ,  quelquefois 
remplacées  par  autant  de  franges  très  déli- 
cates, formées  dans  l'un  et  l'autre  cas  par 
des  vaisseaux  parallèles  où  le  sang  reçoit 
l'influence  de  l'eau  aérée;  c'est  là  ce  qui  leur 
a  fait  donner,  par  M.  de  Dlainville,  le  nom 
de  Lamellibranches.  Le  cœur  se  compose  gé- 
néralement d'un  ventricule  ou  cœur  aor- 
tique  ,  et  de  deux  oreillettes  à  la  base  des 
branchies;  cependant  ces  deux  derniers  or- 
ganes sont  réunis  en  un  seul  chez  certains 
Coochifères,  et,  chez  d'autres,  le  cœur  aor* 
tique  est  au  contraire  divisé  en  deux.  Deux 
ganglions  nerveux  plus  distincts  sont  réunis 
par  un  cordon  transverse  au-dessus  de  la 
bouche  f  qu'accompagnent  ordinairement 
quatre  lobes  charnus  qu'on  nomme  les 
palpes  labiaux ,  ou  des  tentacules  diversi- 
formes;  les  sexes  sont  réunis  ou  confondus. 
Les  œufs,  d'une  composition  au  moins  aussi 
simple  que  ceux  «les  'jasicropudcs,  sont  ordi- 
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nairement  reçus  en  quittant  rovairedans  éd 
cavités  spéciales  des  branchies  ou  du  idad- 
teau,  où  ils  éclosent  après  un  séjîour  plus  on 
moins  long,  et  où  les  Jeunes  subissent  cerui- 
nes  métamorphoses.  La  classe  des  Coochi- 
fères se  lie  naturellement  avec  la  suivanie, 
qui  parait  en  différer  surtout  par  l'abseoce 
d'une  coquille,  et  par  la  soudure  du  mio- 
teau  et  des  branchies  en  deux  sacs  coacea- 
triques. 

La  cinqMème  cUuse  est  donc  celle  deiTU- 
NICIERS,  que  Cuvier  nomme  aussi  lei  Acé- 
phales sans  coquille ,  qui ,  dans  une  sorte 
d'outre,  dans  une  enveloppe  coriace  ou  car- 
tilagineuse, et  cependant  contractile,  muoie 
de  deux  orifices  tubuleux,  conlienneai  uo 
corps  semblable  à  celui  d'un  CoDcliifere 
dont  le  manteau  serait  fermé  en  manière  de 
sac,  ainsi  que  les  branchies,  et  dont  les  deui 
siphons  postérieurs  correspondraicDi  lui 
deux  orifices  tubuleux.  Ainsi ,  l'oriUce  buc- 
cal se  trouve  au  fond  du  sac  braochisl  itee 
l'intestin  replié,  lequel  se  prolonge  eo  de* 
hors  entre  les  deux  sacs,  de  telle  sorte  que 
l'anus  corresponde  à  un  des  orifices  de  l'ea- 
veloppe,  tandis  que  le«ac  branchial  corres- 
pond à  l'autre.  En  outre  des  couranu  eoii- 
tiouellement  produits  à  travers  la  braodtie 
par  les  cils  vibraliles,  les  contractions  eldi- 
lataiians  alternatives  du  sac  perroettenii 
l'eau  de  se  renouveler  dans  l'intérieur.  k\i 
lieu  d'un  cœur,  poussant  toujours  le  liquide 
nourricier  dans  une  même  direction  pour 
produire  une  circulation  continuelle,  il  u'r 
a  plus  ici  qu'un  gros  vaisseau  conirictilei 
poussant  ce  liquide  aliernativemenl  dausuii 
sens  et  dans  l'autre  à  travers  des  caoaui 
longitudinaux  et  transverses  qui  formeolle 
réseau  de  la  branchie.  Le  système  nerreui 
est  représenté  seulement  par  quelques  fileu 
de  nature  douteuse.  Les  sexes  sont  réunii 
ou  confondus. 

Quelques  Tuniciers  vivent  agrégés  de  di 
verses  manières,  et  chez  eux  on  observe,  en 
outre  du  mode  ordinaire  de  reproduction 
par  oviparité  ,  d'autres  modes  de  rep^odu^ 
tion  par  des  stolons,  ou  par  des  gemmes» 
ou  des  germes  multiples.  Cette  classe  forme 
manifestement  le  passoge  entre  la  classe  des 
Conchiferes  et  celle  des  Bryozoaires,  quic>i 
la  siiième  et  dernière  clause. 

Cette  sixième  classe ,  qui  est  celle  d» 
13RY0Z'  )K\ÏV^S,  a  été  confondue  avec  le*  Po- 
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Ifpes  Jttsqu^à  res  derniers  temps.  Elle  com- 
prend une  foule  de  très  petits  Mollusques  qui 
vivent  agrèges  de  telle  sorte  que,  les  enve- 
loppes cornées  ou  calcaires  de  chacun  ve- 
nant à  se  souder  et  souvent  à  s*encroûter  de 
pbs  en  plus,  il  en  résulte  des  lames  ou  des 
eipansions ,  ou  des  ramifications  cornées , 
cartilagineuses  ou  pierreuses,  qu'on  a  nom- 
mées des  polypiers  membraneux,  cellariés, 
foraminés,  etc.  Chaque  petit  Bryozoaire  est 
oqpiplétement  rétractile  dans  une  loge  ou 
cellule  qui  représente  à  la  fois  le  manteau  et 
la  coquille  d*un  Conchifère,  ou  le  man- 
teau et  Tenveloppe  coriace  eilerne  d*une 
Ascidie  ;  mais  il  fait  sortir  et  il  épanouit  au 
dehors  une  couronne  de  longs  tentacules 
lamis  de  cils  vibratiles ,  et  représentant  le 
uc  branchial  des  Tuniciers.  A  la  base  de 
cette  couronne  se  trouve  la  bouche,  suivie 
par  un  intestin  replié  dans  la  loge,  de  telle 
wrte  que  Panus  vient  aboutir  à  côté.  Ainsi 
qae  dai\p  les  deui  classes  précédentes,  les 
Kies  sont  réunis  ou  confondus.  La  repro- 
duction a  lieu  par  des  œufs ,  par  des  sto- 
lons et  par  des  gemmes  qui  contiennent 
plusieurs  embryons.  La  classe  des  Bryo- 
zoaires présente  le  dernier  degré  de  simpH- 
ficatioo  dans  Tem branchement  des  Mol- 
lusques. 
Dhishn  des  classes  en  ordres  et  en  familles, 

La  classe  des  Céphalopodes  ayant  été  trai- 
tée dans  le  tome  Tll,  nous  passons  immédia- 
tement à  la  deuxième  classe. 

GASTÉROPODES.  On  les  divise  en  onze 
ordres  :  1*  les  PuLuonés;  2"  les  Pectinibhaïc- 
CBEs;  3*  les  Tobclibranchks  ;  4"  les  Citano- 
Bi4!<cHes;  5*  les  Scutibb arches  ;  6*  les  Ct- 
CLOBBASCHGS  ;  7**  Ics  IifFÉROBRAxcflEs  ;  8*  les 
TecttbbaKches;  9^  les  Nudibbancbes  ;  10*  les 
Jattbiiibs;  IP  les  HérÉROPODES,  qui  ont  été 
rangés  dlCTéreroment  par  les  auteurs,  en  rat- 
son  de  leurs  rapports  multiples  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  placer  en  série  rectiligne. 
En  effet,  les  Tubulibranches  pourraient  être 
réunis  avec  les  Peciini branches  qui ,  eux- 
nèmes,  se  lient  aux  Pulmonés  par  certains 
genres  dont  Tappareil  respiratoire  seul  dif- 
fère; et  d*autre  part ,  les  Nudibranches,  qui 
offrent  dans  plusieurs  genres  les  dégradations 
les  plus  prononcées  du  type  général  des  Gas- 
téropodes, semblent  former  le  passage  aux 
Hétéropodes,  dont  on  a  voulu  faire  une  classe 
k  part  tant  ils  sont  différents  des  autres,  tan- 
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dis  que  ces  mêmes  Nudibranches  se  ratta- 
chent aux  Pulmonés  par  des  genres  assez 
voisins  des  Limaces.  Quant  aux  Cirrho- 
l>rancbes,  ils  paraissent  également  mal  pla- 
cés, quelque  rang  qu'on  leur  assigne,  tant 
ils  diffèrent  des  autres  ordres  par  la  sy- 
métrie presque  complète  des  animaux  et 
par  la  position  terminale  de  Tanus.  Les 
Scutibranches,  les  Cyclobranches  et  les  Nu- 
dibranches montrent  aussi  une  symétrie 
bien  prononcée,  ainsi  que  les  Hétéropodes  ; 
tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  dissy- 
métriques, et  leur  coquille,  quand  ils  en 
ont,  est  contournée  en  spirale  ou  turbinée. 
Mais  cette  coquille  n*offre  pas  toujours  des 
caractères  dbtinctifs  aussi  importants  que 
les  caractères  tirés  de  Torganisation  même 
de  ranimai  :  voilà  pourquoi  les  anciennes 
classifications ,  et  notamment  celle  de  La- 
marck  que  nous  suivons  autant  que  possible, 
ont  besoin  d'être  remaniées.  Toutefois  les 
modifications  qu'on  pourrait  introduire  ne 
seront  définitives  que  quand  on  connaîtra 
les  animaux  de  la  plupart  des  espèces,  et 
jusque  là  nous  restons  dans  une  période 
d'incertitude  au  sujet  de  la  circonscription 
des  familles  et  de  leur  coordination. 

L  Les  Pulmonés, caractérisés  parla  faculté 
que  seuls  entre  tous  les  Mollusques  ils  ont 
de  respirer  l'air  en  nature,  comprennent 
des  types  fort  divers.  Les  Pulmonés,  comme 
les  entendait  Cuvier,  sont  fnomUques,  et 
forment  pour  nous  cinq  familles ,  dont 
trois  terrestres:  i*  Les  Limaciens  qui  sont 
nus  comme  les  Limaces,  ou  munis  d'une 
coquille  rudimen taire  comme  les  Testa- 
celles  ;  2*"  les  Héliciens,  qui  sont  pourvus 
d'une  coquille  enveloppante  turbinée,  plus 
ou  moins  arrondie  ou  discoYdale,  ou  turri- 
culée ,  comme  les  Hélices ,  les  Maillots  et  les 
Bulimes,  ou  dont  la  coquille  plus  évasée  no 
peut  suffire  pour  enfermer  l'animal,  comme 
les  Vitrines  et  les  Ambrettes;  tous  ils  ont 
quatre  tentacules,  et  sont  dépourvus  d'o- 
percule; 3*  les  AuriculeSf  dont  la  coquille 
est  également  sans  opercule,  mais  qui  n'ont 
que  deux  tentacules,  et  qui  oqt  à  la  oolu- 
melle  un  ou  plusieurs  plis  saillants  ;  avec  le 
'genre  Auricule,  comprenant  les  Carychias  et 
Scarabés ,  ainsi  que  les  Conovules  qu'on  en 
sépare  quelquefois ,  la  même  famille  ren- 
ferme aussi  les  genres  Piétin  (Pedspes)  et 
Ringtcule,  suivant  M.  Deshayes, 
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Deui  autres  ramilles  sont  aquatiques; 
4^  les  Lymnéens ,  à  coquille  turbinée  ou 
discoïde  sans  opercule,  et  portant  seulement 
deux  tentacules  :  ce  senties  genres  Planorbe, 
Lymnée  et  Pbyse.  ce  dernier  ayant  toujours 
la  coquille  senestre;  5**  les  OncMdUi,  qui 
sont  des  Mollusques  nus  comme  lea  Limaces, 
mais  entièrement  recouverts  par  le  man- 
teau en  forme  de  bouclier,  et  pourvus  seu- 
lement de  deux  tentacules. 

A  ces  cinq  familles  des  Pulmonés  de  Cu- 
vier ,  nous  devons  en  ajouter  deux  antres  , 
pour  des  Mollusques  que  ce  grand  natura- 
liste classait  parmi  ses  Pecti  ni  branches  ,  en 
raison  de  leur  organisation.  En  effet,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  la  brancbie  pectinée  ca- 
ractéristique des  Pectinibranches ,  ils  sont 
diolqueset  munis  d'une  coquille  operculée: 
les  uns  sont  terrestres;  c'est  la  famille  des 
Cyclostomés,  qui  ont  deux  tentacules  et  la 
cavité  respiratoire  largement  ouverte  au- 
dessus  du  cou  ;  tels  sont  les  Cyclostomes  et 
les  Hélicines  :  les  autres  sont  aquatiques, 
comme  les  AmpiUlacàres  qui  manquent  de 
tentacules,  et  dont  la  cavité  respiratoire 
n*a  qu'une  petite  ouverture  ronde  i  droite. 

II.  L'ordre  des  Pectinibranches,  caracté- 
risé par  une  ou  deux  branchies  pectinées  con- 
tenues dans  une  vaste  cavité  respiratoire  , 
formée  au-dessus  du  cou  par  le  manteau, 
avait  été  classé  d'après  la  forme  de  la  co- 
quille turbinée,  avec  l'ouverture  entière 
diez  les  Trocholdes ,  ou  munie  d'un  canal 
ou  écbancrée  chez  les  Buccinoldes ,  ou  non 
turbinée  mais  largement  évasée  chez  lesCa- 
puloldes  de  Cuvier  ;  mais  on  a  dû  les  grou- 
per autrement  d'après  les  caractères  roéroel 
de  l'animal.  Toutefois ,  une  première  divi- 
sion, correspondant  aux  Trocholdes  et  à  une 
partie  des  Capuloldes ,  comprend  tous  ceux 
dont  le  manteau  ne  se  prolonge  pas  pour 
former  un  tube  ou  siphon,  dont  la  présence 
serait  indiquée  par  le  canal  ou  l'échancrure 
de  la  coquille,  comme  chez  les  Buccinoldes , 
quoique  quelques  uns  aient  exceptionnelle- 
ment aussi  une  échancrure  à  la  base  de  l'ou- 
verture. Presque  tous  sont  phytophages  ou  se 
nourrissent  de  végétaux  ;  ils  ont  une  langue 
armée  de  pointes  et  non  une  trompe  comme 
les  carnassiers  ou  zoophages.  Leur  coquille 
est  operculée ,  à  moins  que  l'ouverture  ne 
soit  très  dilatée.  On  peut  en  faire  plusieurs 
familles  : 


1**  La  famille  des  Paludinés  se  compose 
des  genres  Paludi ne ,  Valvée,  Ampullsirc, 
Littorine  et  Planaxe,  qui  ont  la  tète  pea 
allongée  et  la  langue  courte;  2»  Cdle  d<i 
NérUacés  ,  caractérisée  par  la  foraïf  lemi- 
circulaire  de  l'ouverture,  dont  le  bord  gaucbc 
est  en  demi-cloison ,  comprend  les  Néritet 
et  Néritines  réunis  en  un  seul  genre,  et  de 
plus  les  Navicelles  ;  leur  tète  est  prolongée 
en  mufle  allongé.  3^  Les  Turbinacét ,  cirsc- 
térisés  par  les  tentacules  accessoires  oa  lei 
franges  du  pied  ou  du  manteau,  ont  fe 
mufle  peu  allongé  ;  leur  langue  est  très  lon- 
gue; ils  comprennent  les  genres  Turbo, 
Troque,  Dauphtnule,  Cadran,  RouleUe, 
Pleurotomaire  et  Phasianelle,  auiqueli 
M.  Deshayes  veut  Joindre  aus»i  les  Halio- 
tides  et  les  Stomates  malgré  la  grande  dif- 
férence de  forme  qui  les  a  fait  ranger  pir 
Cuvier  parmi  les  Capuloides.  4*  Les  îitm- 
telles,  comprenant  les  genres  Turriielle, 
Scalaire  et  Pyramidelle,  se  distioguenl  pir 
leur  mufle  allongé,  et  par  le  pédoncule 
resserré  qui  Joint  le  pied  au  reste  do  corps; 
ils  ont  aussi  le  bord  du  manteiu  friagé. 
5®  Les  Mélaniens  s'en  distinguent  par  lear 
tète  non  allongée  en  mufle ,  par  le  pédon- 
cule plus  court  et  plus  épais  qni  joint  le 
corps  au  pied,  et  par  le  bord  du  maniesa 
sans  franges.  Ce  sont  les  genres  MélaDic, 
Mélanopside  et  Eulime,  à  la  suite  desquels 
se  placent  provisoirement  les  genres  Rissoa 
et  Troncatelle. 

Une  deuxième  section  des  Pectinibru- 
ches ,  sans  siphon  au  manteau ,  est  fonnéc 
par  la  famille  des  NaticcUdes,  qui  seols  ont 
une  trompe  et  sont  zoophages.  Us  ont  en 
outre  le  pied  très  grand,  et  le  manteau  irâ 
grand  et  enveloppant  :  ce  sont  les  Natini  et 
les  Sigarets. 

Les  Pectinibranches  dont  le  mantcao 
forme  un  siphon,  et  dont  la  coquille  a  une 
échancrure  ou  un  canal ,  se  divisent  égai^ 
ment  en  deux  sections,  d'après  leor  maDJèR 
de  vivre  en  rapport  avec  la  présence  d'une 
trompe.  Ceux  qui  n'ont  pas  cet  organe  sont 
phytophages  et  constituent  deux  famiUo* 
Les  uns,  comme  les  Cérites  et  les  Can«l- 
laires ,  ayant  le  mufle  court ,  les  autres  as 
contraire,  comme  le  Chenopus  et  la  Sim- 
thiolaire,  ayant  la  tète  en  mufle  allonge- 

Ceux  qui  sont  pourvus  d'une  trompe*  ^ 
conséquemment  zoophages,  se  divisent  en 
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fil  ramilles  d*âprfs  la  forine  de  Pourf rture 
ofile  ou  très  étroite,  ^hancréeou  prolon- 
gée en  un  canal ,  comme  aussi  d'après  la 
prince  d'un  opercule  et  d'après  le  dé- 
vetoppemenl  du  manteau:   1*  les  CanaH^ 
fim  ont  roavertore  prolongée  par  un  canal 
droit,  aouTent  très  long,  que  le  siphon  se- 
frète  dana  toute  ta  longueur  ;  ils  ont  tous 
on  opercule  ;  ce  sont  les  genres  Pleurotome, 
Torbioelle  «  Triton ,  Ranelle ,  Fuseau ,  Fas- 
doJairet  Pynile  et  Rocher  ;  ces  {quatre  der- 
niers pouvant  être  réunis  en  un  seul ,  sauf 
quelques   Pyrules  à  transporter   dans   un 
genre  Hcus,  è  côté  des  Harpes.  2*  Les  Ailés, 
conprenaDt  les  genres  Rostellaire ,  Ptéro- 
ttn  et  Slrombe,  se  distinguent  de  tous  les 
autres  par  le  développement  extraordinaire 
que  prend  le  bord  droit  de  la  coquille  de 
l'aDimal  adulte,  le  manteau  alors  conti- 
ooant  à  a*élendre  et  k  former  des  prolon- 
gements divers  sans  se  replier  sur  la  co- 
quille, dont  le  canal  est  comparable  à  celui 
des  Canalirères.  3®  Les  Purpurifères,  chez 
lesquels  le  canal  est  très  court  et  ascendant, 
r'est-à-dtre  recourbé  en  dessus  ou  même 
appliqué  sur  le  dos  de  la  coquille ,  comme 
cbei  les  Cassidaîres,  Oniscies  et  Casques, 
ou  bien  qui,  au  lieu  d*un  canal,  n*ont  qu'une 
simple  écbanrrure  pour  le  passage  du  si- 
phon ,  qui  reste  mobile  et  ne  peut  contri- 
buer à  la  sécrétion  du  têt  que  par  un  petit 
replî  du  manteau  k  sa  base  ;  tels  sont  les 
Pourpres   (comprenant  les  Ricinules,  les 
Monocéros  ou  Licornes  et  les  Concbolepas  ) , 
les  Buccins  (  auxquels  on  réunit  en  partie  les 
Ébornes),  les  Nasses,  le  Triton ium  (formé  de 
quelques  Buccins),  et  le  g.  Vis  qui,  comme 
les  précédents ,  est  pourvu  d*un  opercule.  A 
cette  ffimille  appartiennent  aussi ,  comme 
section  particulière,  les  genres  Harpe,  Tonne 
et  Ficus,  qui  sont  au  contraire  dépourvus 
d'opercule,  et  dont  le  pied  très  grand  ne 
peut  rentrer  complètement  dans  la  coquille. 
Enân,  on  doit  aussi  ranger  à  la  suite  des 
Porpurifères  plusieurs  genres   anormaux, 
tels  que  les  If  agi  le  et   Leptoconque   qui 
vivent  fliés  à  la  surface  des  madrépores 
ou  engagés  dans  Pépaisseur  de  ces  poly- 
piers, et  qui  sont  munis  d'un   opercule. 
4*  Les  C&nes,  qui  forment  h  la  fois  une  fa- 
mille et  un  genre  unique,  caractérisé  par  la 
forine  étroite  et  très  allongée  de  l'ouverture 
de  la  eoquiHe ,  dont  la  spire  est  surbaissée, 
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et  qui  nVst  Jamais  recouverte  par  le  bord 
du  maiiieau  ou  par  le  pied.  Ils  sont  pour- 
vus d'un  opercule,  et  n'ont  qu'une  érhan- 
crure  pour  le  passage  du  siphon.  5"  Les  CO' 
lumellaireSf  que  Lamarck  caractérisait  par 
les  plis  de  la  columelle,  quoique  les  Co« 
lombelles  qui  en  font  partie  n'aient  pas  ces 
plis;  mais  comme  c'est  presque  la  seule 
diiïérence  des  Colombelles  et  des  Mitres,  on 
doit  les  laisser  dans  le  même  groupe  avec 
ces  derniers ,  avec  les  Volutes  et  avec  les 
Marginelles  réunies  aux  Volvaires.  Tous  ont 
l'ouverture  simplement  échancrée,  et  pres- 
que tous  ils  manquent  d'opercule;  les  Vo- 
lutes ont  souvent  la  coquille  enveloppée 
partiellement  par  le  bord  gauche  du  man- 
teau ou  par  une  eipansion  du  pied.  Les 
Marginelles  sont  enveloppées  de  même  par 
les  deux  lobes  du  manteau.  6  "  Les  Enroulés 
sont  caractérisés  par  la  forme  de  leur  co- 
quille, dont  les  tours  s'enveloppent  plus  ou 
moins  complètement.  Cette  coquille  est  re- 
couverte par  le  manteau  chez  les  Ovules  et  les 
Porcelaines,  ou  par  une  expansion  du  pied 
chez  les  Tarières,  les  Anclllaires  et  les 
Olives,  d'où  résulte  l'épaississement  du  têt 
par  une  couche  externe,  émaillée,  luisante. 
Ils  n^ont  qu'une  échancrure  pour  le  passage 
du  siphon,  et  sont  dépourvus  d'opercule. 

III.  L'ordre  des  Turulidramcbks  ,  très  voi- 
sin des  Peclinibranches,  est  caractérisé  par 
la  cavité  respiratoire  tubiforme  contenant 

^ine  branchie  pectinée.  Les  Tubuli branches 
ont  leur  coquille  adhérente  aux  corps  ma- 
rins ,  comme  le  têt  des  Serpules  avec  les- 
quelles on  les  a  longtemps  confondus.  Ils  ont 
un  opercule  porté  par  un  support  charnu. 
Ils  se  divisent  en  deux  genres:  les  Vermets 
dont  la  coquille  est  entière,  et  les  Siliquaires 
qui  ont  en  dessus  une  série  de  trous  pour 
laisser  arriver  l'eau  sur  la  branchie. 

IV.  L'ordre  des  CiRanotB anches  ne  com- 
prend que  le  seul  genre  DenUle ,  caractérisé 
par  la  disposition  symétrique  des  organes 
digestif  et  respiratoire,  et  par  sa  coquille  en 
forme  de  cornet  étroit,  ouvert  aux  deux  extré- 
mités. Les  branchies  sont  des  cirrhes  eu 
filaments  nombreux. 

V.  Les  Sct]TiBR ANCHES  Ont  une  ou  deux 
branchies  en  forme  de  plume  ou  de  peigne 
cachées  dans  une  cavité  au-dessus  de  la  tétp, 
comme  les  Pectini branches  ,  mais  leur  co- 
quille est  très  ouverte  en  cOne  surbaissé  ou  en 
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bouclier  :  les  uns,  di»5j métriques  et  n*aTAnt 
qu*une  branchie,  sont  rangés  avec  les  Pecti- 
nibraocbes  par  beaucoup  de  zoologistes  ;  ils 
constituent  la  famille  des  Calyplraciens,  qui 
comprend  les  genres  Calyptrée,  Crépidule  et 
Piléole,  auiquels  se  rattacbent  les  Hippo- 
niées  si  remarquables  par  le  support  cal- 
caire sécrété  par  leur  pied  et  adhérant  aui 
rochers.  Les  autres,  symétriques  quant  à  la 
coquille  et  aui  organes  respiratoires,  ont 
deui  branchies  ;  on  les  a  nommées  Dicrano- 
branches;  ce  sont  les  genres  Fissurelle ,  Ri- 
mule,  Émarginule  et  Parmopbore. 

VI.  Les  Ctclobrakches  sont  également  sy- 
métriques, quant  à  la  forme  eilerne  et  à  la 
disposition  de  Tappareil  respiratoire,  mais 
leurs  branchies  forment  une  rangée  de  cha- 
que côté  sous  le  bord  du  manteau.  Ils  se 
divisent  en  deux  familles  bien  distinctes  : 
les  Patelles  dont  la  coquille  est  d*une  seule 
pièce  en  cône  surbaissé,  et  les  Oscabrions 
qui,  au  lieu  de  coquille,  ont  sur  le  dos  une 
rangée  d'écaillés  symétriques  eo  recouvre- 
ment. 

VU.  Les  IiiFiBOBRANCREs,  quî  ont  les  bran- 
chies symétriques  placées  sur  le  c6té  ou  sur 
les  deux  côtés  du  corps ,  entre  le  pied  et  le 
bord  avancé  du  manteau.  Les  uns,  formant 
la  famille  des  Phyllidines ,  ont  deux  bran- 
chies symétriques  ;  les  autres ,  comme  les 
PlewrobrancheSf  n'en  ont  qu'une  seule;  c'est 
dans  cet  ordre  que  doit  être  placé  aussi  le 
petit  genre  Ancyle,  type  d'une  famille  par-* 
liculière. 

VIIL  Les  Tectidr ANCHES,  au  contraire, 
n'ont  plus  de  branchies  symétriques;  ils 
n'ont  qu'une  branchie  composée  de  feuillets 
plus  ou  moins  divisés  sur  le  dos,  et  recou- 
Terte  par  un  repli  du  manteau  contenant 
souvent  une  petite  coquille.  Ils  sont  tous 
monoïques  ;  on  en  peut  faire  plusieurs 
familles  :  1"  Les  Aplysiens  ont  les  bords  du 
pied  redressés  de  chaque  côté  en  crêtes 
flexibles,  enveloppant  partiellement  le  dos, 
et  pouvant,  par  leur  agitation  dans  l'eau, 
servir  à  la  nage  de  l'animal,  comme  chez  les 
Aplysies,  ou  bien  soudées  en  partie,  comme 
chez  les  Notarches  et  les  Bursalelles.  2**  Les 
BuUéens  se  distinguent  des  précédents  par 
les  tentacules  très  courts  ou  presque  nuls 
et  par  leur  coquille  enroulée  :  ce  sont  les 
Bulles  et  les  Bullées,  près  desquelles  doit 
se  placer  peut-être  aussi  la  Tornatelle.  Quel- 


ques unes  d'ailleurs,  telles  que  les  Acprc«, 
manquent  totalement  de  coquille. 

IX.  Les  NcDiBRANCHES,  couime  leur  nom 
l'indique ,  ont  les  branchies  à  du;  mais  cei 
branchies  sont  quelquefois  de  simples  ap- 
pendices revêtus  de  cils  vibraliles  dans  les- 
quels ne  se  fait  pas  une  circnlatioD  régulière 
du  sang.  On  en  peut  faire  plusieurs  famille^ 
ayant  pour  types  :  les  Doris,  dont  les  braDchies 
ramifiées  entourent  l'orifice  anal  comme  les 
pétales  d'une  fleur,  sur  la  partie  postérieure 
du  dos  ;  les  Tritonies  et  les  Tétbys,  qui  ont 
les  branchies  ramifiées  ou  en  panache,  ran- 
gées des  deux  côtés  du  corps;  lesÉolides, 
qui  ont  le  dos  couvert  d'appendices  nom- 
breux ,  en  forme  de  longues  papilles  ou  de 
tentacules  ;  les  Glaucus ,  qui  ont  de  chaque 
côté  trois  branchies  pédonculées  formées  cha- 
cune de  longues  lanières  disposées  eo  éven- 
tail ,  au  moyen  desquelles  ils  nageai  lib^^ 
ment  dans  la  mer,  etc. 

X.  Les  Jamteiiies,  qu'on  a  sou  vent  classées 
parmi  les  Pectinibranches,  paraissent  devoir 
former  un  ordre  distinct  dont  la  place  seriii 
difficile  à  assigner  entre  les  Hétéropodes  et 
les  Pectinibranches.  Ce  sont  des  Gastéro- 
podes à  coquille  turbiuée,  dont  le  pied,  qui 
ne  peut  servir  à  la  marche ,  sécrète  une 
masse  spongieuse  légère  destinée  à  soutenir 
l'animal  à  la  surface  des  eaux.  Leur  brin 
chie  est  pectinée,  et  leur  tête  est  prolongée 
en  un  mufle  long  et  épais. 

XI.  Les  HérénopoDES,  au  lieu  de  flotter 
seulement  comme  les  Janthines,  nagenllibrr- 

ment  dans  les  eaux  ;  leur  pied,  à  cet  effet,  s*6t 
allongé  et  comprimé  en  forme  de  nageoire, 
en  conservant  une  petite  ventouse  rudimeo- 
taire  en  arrière  ;  la  tête  est  prolongée  eo 
manière  de  trompe  épaisse;  leur  corps,  de 
substance  gélatineuse  transparente,  est  sus- 
ceptible de  se  gonfler  d'eau ,  et  leurs  viicè- 
rent  forment  une  masse  relativement  titi 
peu  volumineuse  ,  souvent  enfermée  dans 
une  coquille  mince  comme  chez  les  Cariiai- 
res.  Les  Ptérotrachées  et  les  Firoles  loot,  an 
contraire,  dépourvues  de  coquille. 

Lei  PTÉROPODES ,  qui ,  peut-être,  de- 
vront être  réunis  aux  Gastéropodes  ainsi 
que  les  Hétéropodes,  sont  caractérisés  par 
les  deux  expansions  en  forme  d'ailes  qui  leur 
servent  d'organes  locomoteurs  pour  nager 
librement  dans  les  eaux.  On  avait  cm  d'a- 
bord que  ces  organes  servaient  en  m^ 
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(emi»  d*orgaaes  respiratoires,  mais  on  a 
troofé  chez  eux  aussi  une  véritable  bran- 
cbte.  Les  uns  sont  nus,  comme  les  Clios  et 
I  les  Poeumodermes  ;  les  autres  sont  pourvus 
<fiuie  coquille  symétrique,  comme  les  H  y  aies 
et  les  Clëodores. 

Parmi  les  Mollusques  sans  tète  ou  Aci- 
niLEs,  nous  rangeons  d*abord  les  BRACHlO- 
PODES,  qui,  sous  le  rapport  de  la  symétrie, 
se  rapprochent  davantage  des  Ptéropodes. 
Placés  à  la  suite  des  Conchifères,  ils  inter- 
rompraient la  série  naturelle,  qui ,  des  En- 
ferma ,  parait  se  continuer  aux  Tuuiciers. 

Les  Brachiopodes,  caractérisés  par  la  pré- 
sence de  deux  bras  ciliés  contournés  en  spi- 
Tile,  ont  tous  une  coquille  bivalve  dont  les 
uUta  correspondent  au  dos  et  au  ventre  de 
l'inimal  ;  mais  chez  les  Lingules,  qui  consti- 
luent  une  première  famille,  les  valves  sont 
absolument  égales,  sans  charnière,  et  rani- 
mai est  fixé  par  un  long  pédoncule  cartila- 
gineux. Les  Térébratulés ,  formant  la  se- 
conde famille,  ont  les  valves  inégales  et  réu- 
nies par  une  charnière  assez  complexe.  Les 
uns  ont  la  plus  grande  valve  percée  d'un 
trou   par   lequel  passe  un  pédoncule  pour 
fixer  la  coquille  :  ce  sont  les  Térébratules 
proprement  dites,  dont  on  ne  doit  pas  sépa- 
rer les  Spirifers;  les  autres  ont  les  deux 
valves  également  closes ,  et  paraissent  avoir 
été  libres  :  ce  sont  les  Productus.  D'autres 
ont  également  les  valves  closes  ou  non  per- 
forées; mais  la  plus  grande  valve  ou  l'io- 
férieure    est   adhérente ,  d*abord  par  son 
sommet,  aux  corps  marins.  Une  troisième 
famille ,   celle  des  Craniacées ,  comprend 
les  Cranies  et  les  Orbicules  ,  dont  la  valve 
inférieure  est  complètement  adhérente  aux 
corps  marins. 

Les  CONCHIFÈRES  présentent  plusieurs 
types  distincts  qui,  liés  entre  eux  par  des 
rapports  nombreux ,  forment ,  d'une  part , 
le  passage  aux  Brachiopodes  ,  et  d'autre 
part,  aux  Tuniciers.  On  les  divise  d'abord 
d'après  le  nombre  des  muscles  rétrac  leurs, 
qui  est  en  rapport  avec  le  reste  de  l'organi- 
satioo ,  sauf  quelques  exceptions  faciles  à 
expliquer;  on  a  donc  deux  groupes  princi- 
paux: I*  les  MœcGMYAiaEs,  qui  n'ont  qu'un 
muscle  rétracteur  traversant  tout  le  corps 
ft  les  viscères;   2^  les  Dihyaires,  qui  ont 
deat  muscles  réiracteurs  situés  vers  les  ex- 
trémités du  corps. 
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I.  Les  MoNOMYAiaes  constituent  un  seul 
ordre  divisé  en  cinq  familles. 

i°  Les  Anomiaires,  dont  la  valve  infé- 
rieure est  percée  d'un  trou  traversé  par  un 
muscle  rétracteur  partant  de  la  valve  supé- 
rieure, pour  se  fixer  sur  les  corps  marins  , 
au  moyen  d'une  sécrétion  teslacée  qu'il  ac- 
croît sans  cesse.  Ce  dépôt  forme  ainsi  un  os- 
selet indépendant  de  la  valve  inférieure  chez 
les  Anomies ,  et  au  contraire  fixé  partielle- 
ment à  cette  valve  chez  les  Placunano- 
mies.  En  outre  du  muscle  adhérent  à  l'os- 
selet, deux  autres  muscles  partent  de  la 
valve  supérieure  pour  s'attacher  à  l'infé- 
rieure ,  mais  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
des    dépendances    du    muscle   .rétracteur 
unique  des  Mouoiny aires.  Les  Anomiaires 
n'ont  pas  de  tentacules  ou  de  palpes  à  la 
bouche ,  et  leurs  œufs  sont  reçus  dans  l'é- 
paisseur du  manteau    après  avoir  quitté 
l'ovaire;   ils  ont   un   rudiment  de   pied. 
2**  Les  PlacuneSf  grandes  coquilles  min- 
ces ,  nacrées ,  demi-vitreuses ,  comme  celles 
des  Anomies,  mais  sans  perforation  à  la 
valve  inférieure,  devront,  quand  les  ani- 
maux seront  connus,  former  une  famille 
intermédiaire  entre  les  Anomies  et  les  Huî- 
tres; leur  charnière  présente  deux  saillies 
divergentes  ;  leur  ligament  est  marginal. 
3""  Les  OstracéSt  comprenant  le  seul  genre 
Huître,  ont  la  coquille  inéquivalve  et  le  li- 
gament dans  une  fossette  et  en  partie  ex- 
terne ;  leurs  branchies  forment  quatre  feuil- 
lets continus, 'et  leur  bouche  est  garnie  de 
quatre  palpes  lancéolés.  Ils  n'ont  aucun  ru- 
diment de  pied  ;  leur  valve  gauche ,  qu'on 
nomme  l'inférieure,  est  ordinairement  adhé- 
rente aux  corps  marins;  mais  pour  quel- 
ques espèces  ,  et  notamment  pour  les  espèces 
fossiles ,  dont  on  a  voulu  faire  les  genres 
Gryphée  et  Exogyre,   l'adhérence  n'a  lieu 
que  parle  sommet,  et  cesse  bientôt,  de 
sorte  que  la  coquille  devient  libre.  4°  Les 
Pectinides  ont  aussi  la  coquille  souvent  iné- 
quivalve ,  mais  régulière  ;  leur   ligament 
est  tout-à-fait  interne  dans  une  fossette 
triangulaire.  Leur  bouche  est  entourée  de 
tentacules  ramifiés,  ou  diversement  con- 
formés, mais  non  de  palpes  labiaux ,  comme 
chez  les  autres  Conchifères.  Leurs  branchies 
sont  effllées  ou  divisées  en  filaments  paral- 
lèles; leur  manteau  est  bordé  de  tentacules 
nombreux ,  parmi  lesquels  on  a  voulu  re- 
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Connaître  dM  T^ui.  Us  ont  un  pied  plus 
ou  moins  rudimen taire  ,  et  quelques  uns 
même  peuvent  sécréter  un  byssus.  Les 
genres  Peigne  et  Lime  ne  contiennent  que 
des  coquilles  libres,  et  souvent  même  re- 
marquables par  leur  mode  de  locomotion. 
Le  genre  Houlette  a  la  coquille  fi&ée  par  un 
byssus.  Le  genre  Spondyle,  auquel  il  faut 
réunir  les  Plicatules  et  les  Podopsides ,  a  , 
au  contraire,  sa  coquille  adhérente  comme 
r Huître.  5*  Les  Margaritacés ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  {voy.  ce  mot),  complètent 
la  série  des  Monomyaires. 

n.  Les  DiMYAiREs,  suivant  le  mode  de 
réunion  des  lobes  du  manteau,  se  partagent 
en  trois  groupes ,  qu*on  pourrait  nommer 
des  ordres.  Le  premier,  qui  porte  le  nom 
de  Hytilaoés,  comme  la  première  famille  , 
présente  encore  les  lobes  du  manteau  presque 
entièrement  désunis  comme  les  Ostracés  ; 
il  n*y  a  qu'une  bride  postérieure  entre  ces 
lobes.  On  le  divise  en  cinq  familles ,  sa- 
voir :  VLe&MytUacéeSy  comprenant  le  genre 
Pinne  et  le  genre  Moule  ,  auquel  on  réunit 
les  Modioles  et  les  Lilhodomes.   Leur  co- 
quille est  équivalve,  mais  inéquilatérale, 
le  sommet  des  valves  étant  ordinairement 
très  rapproché  de  l'extrémité  extérieure,  où 
se  trouve  un  des  muscles  réiracteurs  devenu 
beaucoup  plus  petit  que  l'autre.  Leur  man- 
teau reçoit  les  œufs  quand  ils  ont  quitté 
l'ovaire  ;  ils  ont  un   pied  linguiforme  qui 
sécrète  un  byssus  filiforme  abondant  pour 
fixer  l'animal  aux  rochers;  leur  charnière  est 
sans  dents,  leur  ligament  est  externe  et  al- 
longé. 2°  Les  Arcacées  se  distinguent  de  tous 
les  autres  par  leur  charnière  munie  d'une 
longue  série  de  petites  dents  sur  chaque 
valve.  Cette  série  est  rectiligne  chez  les  Ar- 
ches ,  arquée  chez  les  Pétoncles  et  anguleuse 
chez  les  Nucules.  Leurs  muscles  rétracleurs 
sont  égaux  ;  leur  ligament  est  externe  et  étalé 
chez  les  Arches  et  les  Pétoncles  ;  il  est  contenu 
dans  une  petite  fossette  chez  les  Nucules  ; 
le  pied  est  toujours  fendu  vers  l'extrémité , 
mais  il  ne  sécrète  pas  chez  tous  un  byssus.  Le 
pied  des  Pétoncles,  par  exemple,  sert  seu- 
lement à  fixer  l'animal  dans  le  sable ,  et 
d'un  autre  côté,  le  byssus  des  Arches  est 
souvent  confondu  en  une  seule  masse  cor- 
née. 3«  Les  Trigonies ,  caractérisées  par  leur 
charnièreàdeuxdenlsdivergenieset  latérale- 
ment striées,  ainsi  que  par  leur  pied  recourbé 


en  forme  de  faui ,  conf titoeot  leolv  uie 
troisième  famille.  4*  Les  Nayadet,  conpn- 
nant  les  Mulettes,  les  Anodontes  et  les  Iri- 
dines,  ont  un  pied  charnu  ,  compriné ,  très 
grand;  leurs  palpes  sont  lancéoléi;  leun 
branchies  sont  grandes ,  creusées  de  li€uo« 
assez  yastea  dans  lesquelles  sont  reçut  les 
œufs,  et  où  les  embryons  se  développent 
jusqu'à  un  certain  point  ;  leur  charnièfc 
présente  quelquefois  des  dents  irrégulières; 
le  manteau,  plus  désuni  chez  les  autres, Mt 
réuni  en  arrière  chez  les  Iridines.  Ccst 
dans  cette  famille  ou  à  sa  suite  qu'on  doit 
placer  les  Etbéries ,  qui  vivent  daos  leseiui 
douces,  adhérentes  aux  rochers  par  use  Tihe 
ou  par  l'autre  indifféremment.  5'  Les  Car- 
dites  (  qu'on  nomme  aussi  Cardi(acés,  ce  qui 
se  rapproche  trop  du  nom  des  Cardiacés) 
ont  également  les  lobes  du  manteiu  léu- 
nis  par  une  bride  en  arrière;  msii  leurs 
branchies  sont  formées  de  canaux  beaucoup 
plus  fins,  et  ne  contiennent  pas  des  lacoDes 
aussi  grandes  que  celles  des  Nayades.  Elle» 
en  diffèrent  d'ailleurs  aussi  par  leurs  pilpei 
labiaux  tronqués ,  et  par  la  charnière  de  U 
coquille  munie  de  dents  obliques  plus  régu- 
lières sous  les  crochets.  Les  seuls  genrei 
Cardite  et  Opis  appartiennent  à  œlte  ù- 
mille. 

Un  deuxième  ordre  de  Diroyaires,  lesBa- 
distes,  est  connu  seulement  par  des  ooquilb 
fossiles  très  imparfaitement  consetTées  oo 
dissoutes  en  partie  :  ce  devaient  être  de»  tfol- 
lusques  à  valve  inférieure  adhérente  plus  ou 
moins  prolongée  en  cône,  avec  uoevilre  su- 
périeure mobile  en  forme  d'opercule.  Os  es 
fait  deux  familles  :  les  Hippuriles ,  dooi  li 
valve  supérieure  présente  deux  oscuies  in- 
diquant le  point  d'attache  de  deux  ligameoi» 
qui  devaient  partir  du  sommet  de  deux  c4if) 
saillantes  parallèles  à  l'intérieur.  Les5pA<- 
rulés  ont  deux  grandes  dents  à  la  cbarDière, 
et  deux  impressions  musculaires  ssiliaoïet 
Le  ligament  devait  occuper  une  fossette  der- 
rière les  dents  cardinales.  Les  Rudisies  ont 
été  considérés ,  par  quelques  naiuralisiesi 
comme  devant  faire  partie  des  Bracbiopodes. 
et  par  d'autres ,  comme  représen tant  des  isi* 
maux  analogues  aux  Ascidies  par  leur  orgi 
nisation.  M.  Deshayes  les  croit  très  voisms 
des  Camacés ,  et  les  place  dans  le  oïkm 
ordre. 
Le  troisième  ordre  des  Dioiyaires ,  qu  <>fi 
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peut  noBioer»  d*aprèt  le  nom  d*une  des  fa- 
milles principales»  Tordre  des  Cardiaeés,  se- 
riil  le  deusième  si  Ton  voultit  y  réunir  les 
Rudistes.  11  est  ctriclérisé  par  la  réunion 
des  bords  postérieurs  du  manteau,  formant, 
ou  deui  orifices  bordés  de  petits  tentacules, 
ou  deoi  siphons  égaui  ou  inégaui,  réunis 
ou  distincts.  Une  troisième  ouverture  est 
laifsée  par  le  manteau  pour  le  passage  du 
pied.  Les  Cardiacés  forment  sept  familles  : 
t*  les  Cmmacés  ont  le  sommet  des  valves  en- 
roulé en  spirale  aplatie,  et  une  de  leurs  val- 
ves, lant^Vi  Tuno,  tantôt  Tautre,  suivant  les 
espéees ,  est  adhérente  aui  rochers  ou  aui 
autres  corps  marins.  Leur  manteau  forme 
CB  arrière  deui  siphons  très  courts  et  ciliés; 
le  pied  eat  petit ,  cylindracé ,  tronqué  et 
coudé  ;  les  palpes  sont  quadrangulaires,  obli- 
quement tronqués  ;  le  ligament  est  externe  ; 
Il  diarnière  a  une  grosse  dent.  Avec  les 
Cames,  on  doit  provisoirement  ranger  dans 
celle  famille  le  Cleidotbère ,  dont  ranimai 
est  inconnu ,  mais  qui  se  distingue  par  la 
présence  d*un  osselet  calcaire  allongé,  que  re- 
tieot  un  ligament  convexe  dans  des  impres- 
lioos  profondes  sur  chaque  valve.  2"  les  Tri- 
dacnét^  comprenant  le  seul  genre  Tridacne, 
sont  caractérisés  par  le  rapprochement  des 
musdes  adducteurs ,  et  par  la  position  en 
quelque  sorte  inverse  de  ranimai  dans  §é 
coquille  ;  car  ici  les  parties  inférieure!  sont 
les  piwlérieures  chez  les  autres ,  et  le  pied 
passe  par  la  lunule.  Ce  pied  est  épais  ,  cy- 
lindrique »  ei  sécrète  un  byssus  ;  la  char- 
nière a  deux  dents  comprimées,  et  le  liga- 
ment est  externe.  3*  Les  Cardiacés,  compre- 
nant letf  genres  Bucarde,  Isocarde  et  Cypri- 
carde,  oBi  les  siphons  très  courts,  et  réduits 
presque  à  une  bordure  saillante  tentaculée. 
^is  sont  caractérisés  par  leur  pied  long  et 
roudé  pouvant  servir  pour  le  saut ,  et  par 
leur  charnière  portant  quatre  dents  en  croix, 
deux  à  chaque  valve  sous  les  crochets ,  en 
outre  de»  dents  latérales.  Le  ligament  est 
extCTiie.   V  Les  Conques  ont  en  général  un 
pied  comprimé  droit ,  une  charnière  munie 
de  deux  ou  trois  dents  obliques  sous  les  cro- 
rhets ,  et  des  siphons  plus  ou  moins  réunis 
dans  leur  longueur.  Tous  ils  ont  Timpres- 
sioR  palléale  échancrée  en  arrière.  On  y 
compte  beaucoup  de  genres  qui  pourraient 
être  groupés  en  tribus,  d*après  les  caractè- 
res des  siphons.  Ainsi  les  genres  Cycladc , 


MOL 


301 


Cythérée  et  Arthémis  ont  les  siphons  com- 
plètement réunis  ;  les  g.  Cyrène ,  Cyprine, 
Vénus  et  Astarté  ont  les  siphons  réunis  en 
partie  seulement  ;  et  les  g.  Puliastre,  Véné- 
rupe,  Péiricole,  les  ont  encore  plus  séparés. 
4<>  Les  LucinidêM,  comprenant  les  genres 
Lucine,  Corbeille,  Cyprinolde,  Bornia,  Ery- 
cine  et  Galéome,  ont  pour  caractère  com- 
mun rintégrité  du  contour  de  Timpression 
palléale  et  rallongement  d'une ,  au  moins , 
des  impressions  musculaires  qui  se  confond 
avec  le  bord  du  manteau.  Tous  ont  les 
trois  ouvertures  au  manteau  et  peut-être 
aussi,  comme  les  Lucines,  les  branchies  de 
chaque  paire  soudées  par  le  bord  externe,  de 
sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  seule  paire.  Un  seul  siphon  se  présente 
chez  quelques  uns  (Lucine  et  Corbeille),  et 
l'autre  ouverture  est  sans  prolongement  ; 
d'autres  manquent  entièrement  de  siphon. 
Leur  ligament  est  seul  externe  chez  tous. 
5*»  Les  Tellinides^  comprenant  les  genres 
Donace  et  Telline,  ont  aussi  le  ligament 
externe,  mais  leurs  branchies  ne  sont  pas 
soudées,  leur  impression  palléale  est  échan- 
crée, et  leurs  siphons  sont  allongés  et  sépa- 
rés ,  le  siphon  branchial  étant  frangé  ou 
digiié.  6<»  Les  Amphidesfnacés,  comprenant 
les  genres  Amphidesme,  Cumingia,  Trigo- 
nella  et  Syndesmia ,  se  distinguent  par  leur 
ligament  interne  très  oblique;  leurs  si- 
phons sont  allongés  et  séparés.  7*  Les  CroM^ 
iotellés  ont  au  contraire  le  ligament  interne 
et  central  situé  dans  une  fossette  trian- 
gulaire droite  au-dessous  des  crochets  ;  leur 
impression  palléale  est  échancrée  ;  leurs  si- 
phons sont  séparés.  On  y  comprend  les 
genres  Crassatelle  et  Amphidesme. 

Le  quatrième  ordre,  celui  des  Soferméa 
(  inclusa  ) ,  comprend  tous  les  Conchifères 
dont  le  manteau,  plus  complètement  fermé, 
se  prolonge  en  un  tube  double,  ordinaire- 
ment trop  volumineux  pour  pouvoir  rentrer 
tout  entier  dans  la  coquille,  et  conséquem- 
ment  alors  revêtu  d'un  épiderme  résis- 
tant ,  uu  bien  susceptible  de  sécréter  une 
portion  du  tel  allongée  en  tuyau.  La  coquille 
alors  est  presque  toujours  bâillante;  cepen- 
dant plusieurs  familles,  sans  avoir  les  si- 
phons aussi  longs  et  la  coquille  aussi  bAil- 
laute ,  sont  rangées  ici  d'après  leurs  autres 
rapports ,  et  surtout  parce  qu'elles  ont  les 
lubes  du  manteau  réunis  sur  les  trois  quarts 
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au  moins  de  leur  contour.  Diaprés  cela  on 
y  peut  compter  neuf  familles,  savoir  :  i^  Les 
Mactracés ,   comprenant   les  seuls  genres 
Macire  et  Lulraire  ;  Tun  à  coquille  presque 
close  et  à  siphons  plus  courts ,  Tautre  à  co- 
quille bâillante  et  à  siphons  plus  longs; 
mais  tous  deux  avec  une  dent  cardinale  en 
forme  de  V,  sous  les  crochets,  à  côté  d'une 
plaque  saillante  portant  un  ligament  in- 
terne. 2°  Les  Ostéodesmés  qui ,  dépourvus 
de  dents  cardinales,  ont  un  ligament  interne 
porté  par  deux  appendices  en  forme  de 
cuilleron,  avec  un  osselet  accessoire  adhé- 
rent au  ligament  :  tels  sont  les   genres 
Lyonsia,  Ostéodesme,  Périplome,  Thracie  et 
Analine.  3°  Les  Afyaires,  comprenant  les 
genres  Mye  et  Corbule  qui  se  distinguent 
par  la  présence  d*une  dent  cardinale,  en 
même  temps  que  la  coquille  bâillante  a  le 
ligament  interne.  4°  Les  Saxicaves,  sans 
dents  cardinales,  mais  avec  deux  siphons, 
et  pourvus  d*un  pied  très  petit  sécrétant  un 
byssus  :  tels  sont  les  genres  Saxicave  et  Bys- 
somye.  5"  Les  Pandorées,  pour  le  seul  genre 
Pandore,  caractérisé  par  Tinégalité  des  val- 
ves de  sa  coquille  et  parce  qu'il  n'a  qu'une 
branchie  ordinaire  de  chaque  côté.  Ses  si- 
phons sont  courts  ;  son  ligament  est  inté- 
rieur. 6"  Les  SolemyaireSj  aussi  pour  le 
seul  genre  Solemye,  qui  se  distingue  de  tous 
les  autres  par  ses  branchies  d'une  struc- 
ture toute  particulière;  en  effet,  il  n'a  de 
chaque  côté  qu'une  seule  branchie  épaisse 
formée  de  lames  très  minces,  empilées  comme 
celles  d'une  branchie  de  Crabe.  Il  a  en  outre 
un  seul  orifice  postérieur  au  manteau  et  un 
pied  fendu  dont  les  lobes  sont  bordés  de  pe- 
tites papilles  ;  son  ligament  est  extérieur. 
7**  Les  SolénacéSf  qui  ont  aussi  un  ligament 
externe  marginal  et  un  pied  charnu  très  vo- 
lumineux sortant  par  l'extrémité  antérieure 
de  la  coquille,  forment  les  genres  Solen, 
Solecurte ,  Glycimère ,  Panopée  et  Pholado- 
mye.  8"  Les  Pholadaires,  dont  le  manteau 
renferme  l'animal  entier  avec  sa  coquille 
dépourvue  de  ligament,  et  sécrète  une  en- 
veloppe testacée  partielle  en  dehors,  tan- 
dis que  les  siphons  très  volumineux  peu- 
vent sécréter  un  tube  calcaire.  Les  uns, 
comme  les  Pholades,  ont  un  pied  très  court, 
tronqué,  en  forme  de  ventouse;  leur  mus- 
cle postérieur  s'attache  sur  le  bord  cardinal 
même  qui  s'encroûte  par  suite  d'une  $écrc< 
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tion  correspondant  à  l'impression  muscu- 
laire, là  où  devrait  être  le  ligament.  Les  lu 
très,  qui  forment  le  genre  Taret,  n'ont  plus 
qu'un  seul  muscle  adducteurdans  la  coquille, 
l'autre  muscle  paraissant  s'être  changé  en  uo 
appareil  spécial  qui  sécrète  les  opercules  ci- 
ractéristiques  de  ces  animaux.  Chez  eui  aussi 
les  viscères,  ne  pouvant  être  contenus  eutre 
les  valves  trop  petites,  se  sont  allongésdus 
le  siphon  branchial ,  où  la  branchie  prisa»- 
tique  même  représente  les  quatre  feuillets 
des  autres  Concbifères  soudés  et  rapprodiés. 
Les  Pholadaires  habitent  tous  des  trous  creu- 
sés dans  la  pierre,  dans  le  bois  ou  dans  le 
sable ,  et  peuvent  tapisser  leur  habiutioo 
par  un  enduit  calcaire.  9*  Les  Tvbkcies) 
comme  leur  nom  l'indique ,  babiienl  des 
tubes  sécrétés  par  la  surface  du  manteau 
et  par  les  siphons  qui  en  sont  le  prolonge- 
ment. Ces  tubes  sont  donc  continus  td  et  ils 
enveloppent  ou  empâtent  même  les  n\\tt. 
Ainsi  les  Arrosoirs  ont  les  deux  valres  en- 
châssées dans  la  paroi  du  tube;  les  Clifi- 
gelles  n'ont  qu'une  valve  eochâssée,  tandis 
que  l'autre  reste  libre;  les  Gastrocbènes, lu 
contraire,  ont  les  deux  valves  libres;  tous 
ont  un  ligament,  ou  du  moins  la  place  de  « 
ligament  ;  ils  ont  aussi  un  pied  très  petit,  et 
celui  des  Gastrochènes  peut  même  sécréter 
un  byssus. 

La  classe  desTUNlCIERS,  dont  nous  pari^ 
rons  plus  loin  {voy,  ce  mot),  forme eU^m*^w 
plusieurs  ordres,  savoir  :  les  BirootEs,  ks 
Ascidies  ,  et  les  BoTBYLLAinES  ou  Ascidies 
composés. 

La  classe  des  BRYOZOAIRES,  qui  se  rat- 
tache par  des  rapports  d'organisation  si  Rnp- 
pants  avec  les  Botrylliens,  ne  pourrait  être 
traitée  ici  d'une  manière  assez  complète. 
Nous  renvoyons  au  mot  polyfieis  ce  qtiÉ 
nous  avons  à  en  dire  ;  car,  quoique  cet  ar- 
ticle n'y  soit  pas  à  sa  place,  c'est  là  encore 
que  beaucoup  de  personnes  seraient  coo- 
duiies  à  le  chercher  d'après  l'habitude qu'<« 
a  de  considérer  les  Bryozoaires  comme  des 
Polypes.  (F.  Dcjaidw.) 

MOLOBRUS.  1RS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Diptères  Némocères ,  tribu  des  Tipo- 
laires,  établi  par  Latreille  aux  dépens  de$ 
Tipuîa.  L'espèce  type,  le  Tipula  r*««« 
Lin.,  est  très  fréquente  dans  les  lieox  fftH 
et  humides. 

«MOLOBRUS  (fxo>oÇpÔ5,  gourmand),  ne 
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—  Genre  de  Culêoplèrcs  penUmères,  fa- 
mille des  Carabiques,  Iribu  des  Scariiides, 
créé  par  Putzeyt  (  Prémices  Entomologiques, 
1845,  p.  1 0).  Trois  espèces  du  Meiique  com- 
posent ce  geore ,  les  M.  purpuratus^  splen- 
didw  PuU.»  et  PastmocAtis  rolundipmnis 
Clicv.  (G.) 

IIOLOCH.  HAM.  —  Nom  donné  par  Au- 
dcbert  au  Gibbon  cendré,  Hylobates  leucis- 
CVS.  Vcy»  GtnoN. 

«MOIiOCH.  Jfotochiis.  bepî.—  M.  J.-E. 
Gny  a  fait,  le  premier,  connaître  sous  ce 
noa  générique,  en  1841,  un  Saurien  propre 
i  la  Nouvelle-Hollande ,  qni  paraîtrait  au 
premier  abord,  aussi  bien  par  ses  caractères 
eiiérieurs  que  par  sa  physionomie ,  appar- 
tenir au  singulier  genre  des  Phrynosomes, 
dans  la  Ta  mille  des  Agamiens.  Il  y  a  toute- 
fois celte  différence  entre  les  Phrynosomes 
et  les  Molochs,  que  ceui-ci  ont  les  dents 
arrodontes,  tandis  que  chez  les  Phrynosomes 
elles  sont  pleurodontes  comme  chez  les  Aga- 
miens. Le  Molocb  a  une  physionomie  aussi 
biurre  que  celle  des  Phrysonomes,  sa  taille 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  ces  der- 
niers; mais  son  abdomen  est  moins  dis- 
coïde et  son  corps  un  peu  plus  allongé.  11  a 
de  même  des  épines  sur  le  corps  et  sur  la 
téle.  (P.  G.) 

*1IOLOPOSPERMLM.  bot.  ph.»  Genre 
de  la  fanoille  des  Ombeiurères-Scandiclnées, 
éubli  par  Koch  {UmbelUf, ,  1 08  ;  DC. ,  Prodr. , 
IV,  S30).  Herbes  de  TEurope  australe.  Voy, 

QlBCLUFÊnES. 

HOLOPS.  1R3. — Division  du  genre  Fero- 
nia  de  Laireille.  Voy.  fsroniens.        (C.) 

*MOI>OPSIDA  (  Molops ,  molops  ;  {^i'« , 
forme),  as. —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Subolipalpes,  créé  par  A.  While  (  ZooL  of 
theVoy,  KrOfusand  Terror,  1846,  p.  6,  1. 1, 
pi.  15).  Ce  genre  a  pour  type  une  espèce 
de  la  NouTelle-Zélande ,  nommée  M,  poliia 
parPaoteur.  (C.) 

MOLORCnuS  (  fi^>oc ,  guerre  ;  op^o; , 
jardin  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Cérambycins ,  créé  par  Fabricius  et 
adopté  par  llulsant  (  Histoire  naturelle  des 
Longicornes  de  Frcmce,  1839,  p.  107),  qui 
consacre  ce  nom  aux  petites  espèces  du  genre 
Xfcydàlis  de  Linné,  qu*on  réunissait  au 
premier.  Le  genre  Molorehus  se  compose 
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lies  espères  suivantes  :  M.  mtttor  (  cerani' 
boides  Deg. ,  dimidiatus  1**.  ),  umbellatarum 
Linn.,  sanguinicolUs  01.,  pygmœus  et  affi» 
nis  Dejean.  Les  deux  premières  et  les  deux 
dernières  se  trouvent  en  Europe,  et  la  troi- 
sième est  indigène  des  Antilles.  Leur  forme 
générale  rappelle  certains  Ichneumonides. 

(G.) 

*MOLOSOMA ,  Say,  ins.  —  Syn.  d'Oso- 
rtuf,  Leach.,  Lat.,  Erichson.  (C.) 

MOLOSSE.  HAH.  —  Genre  de  Chéiro- 
ptères de  la  division  des  Vesperti  lion  ides, 
établi  par  Et.  Geofl'.  St.-Qilaire (ilnn.  mus., 
t.  VI)  sur  le  VespertUio  molossus  de  Linné, 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  et  dont  III i> 
ger  a  fait  son  genre  Dysopes ,  nom  qui  a  été 
adopté  par  quelques  naturalistes. 

Les  Molosses  n'ont  que  deux  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire  :  les  inci- 
sives sont  de  grandeur  moyenne ,  bifides  ; 
les  inférieures  sont  très  petites,  et  leur  tran- 
chant est  garni  de  deux  très  petites  pointes  ; 
les  canines  supérieures  sont  grandes,  et  les 
inférieures  ont  leur  pointe  déjetée  du  côté 
extérieur;  les  molaires  qui,  d'après  Et.  Geoff. 
St.-Hilaire,  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté,  et  qui,  selon  Fr.  Cuvier,  sont 
au  nombre  de  cinq,  ont  leur  couronne  large 
et  hérissée  de  pointes;  toutefois  les  fausses 
molaires  n'ont  qu'une  ou  deux  pointes  seu- 
lement. La  tète  est  grosse,  le  museau  très 
large  et  renflé  ;  la  face,  en  partie  dépourvue 
de  poils,  ne  présente  pas  d'appendices  mem- 
braneux en  forme  de  fer  à  cheval  ou  de  lan- 
guette, comme  cela  se  remarque  dans  plu- 
sieurs groupes  de  Chéiroptères.  Les  oreilles 
sont  grandes ,  et  les  oreillons  petits,  ronds , 
épais  et  extérieurs.  Les  yeux  sont  très  petits, 
les  narines  un  peu  saillantes  et  ouvertes 
en  avant.  La  langue  est  douce,  sans  papilles 
cornées.    Les   membranes   des  ailes  sont 
d'une  étendue  proportionnelle  à  celles  des 
Chauves-Souris  de  nos  pays;  la  membrane 
interfémorale  est  assez  étroite,  terminée 
carrément,  et  comprend  la  base  de  la  queue 
ou  la  queue  presque  entière ,  dont  l'extré- 
mité reste  libre. 

Ces  Chéiroptères,  qui  appartiennent  tous 
à  l'Amérique  Méridionale,  paraissent  ne  pas 
différer  de  nos  Vespertilions  ordinaires  par 
leurs  habitudes  naturelles.  El.  Geoff.  St.-Hi- 
laire indique  ncufespèccs  comme  devant  en- 
trer dans  ce  groupe;  depuis,  on  en  adécou- 
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vert  de  nouvelles,  et  dans  un  ouvrage  assex 
récent  (iVottv.  labl.  du  règne  aninuUt  MAim., 
1842)  ,  M.  Lesson  en  mentionne  dii-huit 
espèces.  Du  reste,  on  est  encore  loin  de  con- 
naître assez  bien  toutes  les  espèces  indiqua 
par  les  auteurs,  pour  pouvoir  afflrmer  que 
ce  sont  bien  des  espèces  dbtinctes,  et  Ton 
doit  croire  que  plusieurs  seront  un  jour 
rayées  du  catalogue  mamma logique.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  décrire  quelques  unes 
des  principales  espèces. 

Le    MOLOSSB    A    VENTRB    BRUN  ,    MolOSSm 

fusciventei'  Et.  Geo(î.{locQ  cit.  Desm.,  Uam,). 
Mulot  volant  (Daubenton,  Méni.  dei'acad. 
des  se.  de  Parts,  1779,  et  m  Buffon,  t.  X, 
pi  19,  fig.  3),  Vespertilio  molossus  Linné. 
C'est  le  type  du  genre  ;  le  corps  et  la  tète  ont 
deux  pouces  de  longueur,  et  la  queue  dé- 
passe de  sept  lignes  la  membrane  interfé- 
moraie;  le  pelage  est  d'un  cendré  brun  en 
dessus,  excepté  le  ventre  qui  est  brun  à  son 
milieu.  Habite  la  Martinique. 

Le  Molosse  a  longue  quëob,  Molossus  ton- 
gicaudalus  Et.  GeoflT.  {idem),  Second  mulot 
VOLANT  (Daubenton,  in  Bu ff on,  t.  X,  pi.  19, 
fig.  3),  Vesperlilio  molossus  Linné.  Un  peu 
plus  petit  que  le  précédent;  son  pelage  est 
d'un  cendré  fauve,  et  Ton  remarque  un  ru- 
b^n  de  peau  nue  et  relevée,  étendu  du  bout 
du  museau  Jusqu'au  Tront.  Se  trouve  égale- 
ment à  la  Martinique. 

Le  Molosse  amplexicaude,  Molossus  am- 
plexicaudcUus  Ei.Geoir.Ct^id.),  Cuauve-souris 
DE  la  Guyane  (BufTon,  suppl.,  t.  Vil,  pi.  75), 
de  la  taille  de  la  Nodule  :  le  pelage  est  noi- 
râtre ,  moins  Toncé  en  dessous  qu'en  dessus; 
la  queue  est  eniièrement  enveloppée  dans 
la  membrane  interfémorale  ;  les  oreilles  sont 
plissées  et  s'étendent  sur  les  joues.  On  trouve 
cette  espèce  à  Gayenne,  où  elle  vole  en 
grandes  troupes. 

Citons  en  terminant  deux  espèces  décrites 
nouvellement  dans  le  Voyage  dans  l'Amé- 
rique Méridionale  de  M.  Alcide  d'Orbigny  ; 
ce  sont  les  Molossus  rtkgosus  et  Molossus 
moscensis.  (E.  D.) 

MOLOSSE.  Molossus  (nom  d'un  ancien 
peuple).  MOLL.  —  Genre  proposé  par  Monlfort 
pour  un  corps  fossile  que  Biumenbach  avait 
déjà  6guré  sous  le  nom  d^OrlhoceratUes  gra- 
cilis.  Ce  serait,  suivant  l'auteur,  unecoquille 
libre,  univalve,  cloisonnée,  droite,  conique, 
fistuleuse  et  intersectées,  avec  un  siphon  la- 


tiÇral  continu  servant  de  bouche.  Fénis^ar 
et  M.  de  Blainville  ont  classé  ce  corps  au- 
près  des  Nodosaires.  (Dcj.) 

MOLOSSE.  REPT.  —  Nom  d'uoe  cspm 
du  genre  Couleuvre.  (E.  D.) 

MOLOSSUS.  HAM.  —  U  Dogue ,  me 
particulière  des  Chiens  domestiques,  porte 
le  nom  scientifique  de  Omis  molossus. 

(E.  D.) 

MOLPAOIA  (nom  propre),  iciis. - 
Genre  établi  par  Cuvier  dans  son  ordre  des 
Echinodermes  sans  pieds ,  pour  une  seolc 
espèce ,  Molpadia  hololhurioidn ,  de  li  imr 
Adriatique,  à  laquelle  M.  Risso  eu  a  ajouta 
une  autre  de  la  Méditerranée,  M.  nmcu- 
lus.  Les  Molpadies  sont  censées  différer  des 
Holothuries  par  l'absence  des  piedi  et  les- 
tacules  à  la  bouehe,  et  par  une  armure  deo- 
taire  moins  compliquée  pourtant  que  celle» 
des  Oursins;  leur  extrémité  postérieure 
finit  en  pointe. 

M.  de  Blainville,  dans  le  soppléiDeoide 
son  Manuel  d'aciinologie,  les  place  dim  li 
sixième  section  de  ses  Holothuries,  les  Si- 
ponculiformes,  et  il  leur  attribue  des  ten- 
tacules simples ,  courts  et  cylindri^uei 
comme  ceux  des  Actinies.  (Ddj.} 

MOLPADIA,  Cassini  [m  BuU.  Sw.  pkH., 
1818,  p.  168).  BOT.  ra.  — Syn.de  TdcÎMy 
Baumg. 

MOLTKIA .  BOT.  PB.— Genre  de  Is  fimilte 
des  Aspérifuliées-Anchusées,  établi  par  Ub- 
mann  (m  Acl,  nat,  scrut,  Hallens.,  il,  2.P- 
3).   Herbes  orientales.    Voy,  AsrttifouA- 

C^ES. 

MOLUCA,  Endl.  (Gen.  piamt.,  p.  62d, 
n.  3668).  BOT.  ph. — Voy.  molocelu. 

MOLUCA,  Tourner.  {Insl.,  8g).Bor.Pi. 
—  Syn.  de  Afoiucei/a,  Linn. 

MOLUCELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  II 
famille  des  Ubiées-Suchydées,  éubli  par 
Linné  qui  le  place  dans  la  didynslni^gf>||- 
nospermie  (Gen.,  n.  726),  et  dont  les  d* 
ractères  sont:  Calice  campanule  a  la  baMi 
strié;  limbe  ample,  dilaté,  réticulé,  à  5 ou 
10  dents  mucronées  ou  épineuses.  Corollei 
tube  inclus;  limbe  à  deux  lèvres:  iaiop^ 
rieure  dressée,  entière  ou  légèrement  bMt 
sur  les  bords;  rinférieure  à  3  lobes, dooi le 
médian  plus  large,  cordiforme.Euaiines4. 
ascendantes,  les  inférieures  les  plus  loogues ; 
filets  nus  à  la  base;  anthères  pédicellées  la- 
téralement au  sommet  du  iitt»  k^^ 
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dlnrjqaées.  Slyle  bifide  au  sommet;  stig- 
mates 2.  Le  fruit  est  un  akène  sec ,  à  4  oo  • 
ques,  tronqué  au  sommet. 

Les  MoluceUa  sont  des  herbes  annuelles, 
très  glabres  ;  à  feuilles  opposées ,  pétiolées , 
profoodémeiit  dentées;  à  fleurs  disposées  en 
vertidilastres  aiillaires,  à  bractées  subulées, 
épioeases.  Elles  croissent  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée. 

Ce  genre  ne  renferme  qu*un  petit  nombre 
d*esp^es  réparties  par  Eodiicher  iflen.plant. , 
p.  629,  n.  3668)  en  deui  sections  qu*il 
nomme  :  Moiucca:  Limbe  du  calice  très 
grand,  membraneux,  pentagone,  à  5 dents 
très  courtes  et  mucronées  ;  Chtumùne  :  Limbe 
da  calice  court,  coriace,  bilabié,  à  8  ou  10 
deals  épineuses.  (J.) 

UOLUaiS  (fiolvp^ç,  triste).  iNs.  —  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Mé- 
lisomes,  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  La- 
treille  { Gênera  Crustaceorum  et  /ns.,  t.  U, 
p.  148).  Ce  genre  ne  se  compose,  jusqu'à 
ce  jour,  que  d'espèces  de  T  Afrique  australe, 
et  on  en  compte  plus  de  40.  Quelques  unes, 
d'one  taille  très  grande,  ont  le  corps  bisphé- 
rique,  d^autres  Tont  allongé.  Ces  dernières 
sont  plus  étroites  et  moins  gibbeuses.  Nous 
ciieross  comme  faisant  partie  de  ce  genre 
les  Pimelia  striata,  globosa,  scabra  de  F., 
g^tbosa^  lŒvigalaf  brunnea  d'Olivier,  et  if. 
ruUca,  discoidea,  variolosa  et  luteipes  Guér. 
Les  pattes  de  la  plupart  de  ces  espèces  sont 
oeodréea  et  velues.  (C.) 

MOLY.  BOT.  pn. — Genre  de  la  famille  des 
Liliacées -  Asphodélées  -  Hjracinthées ,  établi 
par  Mœnch  {Melh.^  p.  286)  aux  dépens  du 
genre  Allium  de  Linné,  et  dans  lequel  il 
eomprend  toutes  les  espèces  qui  présentent 
pour  caractères  essentiels  :  les  étamines 
égales,  filiformes  ou  subulées  ;  l'ovaire  à  3 
loges.  Voy.  ail. 

MOLYBDÈNE  (  fiio}LvS jaiva ,  ii.o\iÇioi). 
CBn.  —  Le  Molybdène  a  été  découvert  en 
1778,  par  Scheele,  dans  un  minéral ,  où  il 
se  trouve  à  l'état  de  sulfure,  cl  qui,  jusqu'à 
cette  époque,  avait  été  confondu  avec  la 
Plombagine.  Ce  métal  existe  dans  la  nature, 
combiné ,  soit  à  l'Oiygène,  soit  au  Soufre, 
et  formant  aussi  un  acide,  un  molybdate  de 
Plomb  et  un  sulfure.  Ces  minéraux  sont  ra- 
res, et  en  général  disséminés  dans  les  an- 
ciens terrains. 

1^  Molybdène  s'ublicnt  en  traitant  l'Acidc 
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molybdique ,  soit  par  le  charbon  ,  loit  par 
rbydrogène.  Ainsi  obtenu,  le  métal  se  pré- 
sente en  masse  grisâtre,  poreuse ,  parsemée 
de  grains  d'un  blanc  mat;  il  est  presque  in- 
fusible ;  sa  densité  =  8,615.  Exposée  Fair, 
il  se  ternit  peu  à  peu  ;  chauffé  au  rouge ,  il 
brunit  d'abord  ,  puis  devient  bleuâtre ,  et 
brûle  au  feu  avec  fumée  en  se  convertissant 
en  acide  molybdique.  Il  ne  décompote  pas 
l'eau;  il  forme  avec  l'Oxygène  deux  oxydes  et 
un  acide  ;  il  s'unit  au  Soufre ,  au  Chlore,  à 
l'Iode.  L'équivalent  du  Molybdène  est  re- 
présenté par  598,420.  Ce  méul  est  sans 
usages.  (  A.  D.) 

^MOLYTES.  ucs.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Molytides,  créé 
par  ScbcBnherr  (Dispositio  fnelA.,  p.  i72; 
Gênera  et  tp.  Curcul.  syn. ,  t.  Il ,  p.  349 , 
6,  2,  p.  302  ).  Ce  genre  renferme  les  es- 
pèces suivantes  :  M.  coronatus  Lat.,  Ger- 
manus  Lin.,  lUyricus  Ull.,  glabratus  F., 
dirus  H.,  lœvigatus  Stev.,  et  funestus  01. 
Les  six  premières  sont  propres  i  l'Europe,  et 
la  dernière  est  désignée  comme  se  trouvant 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

"^MOLYTIDES.  iRS.  —  Division  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères,  établie  par  Schœn- 
berr  {Gênera  et  sp.  Curculion,  syn.,  t.  YI, 
II,  p.  295),  et  qui  a  pour  caractères  :  Rostre 
long,  courbé,  cylindrique,  un  peu  arqué  et 
renflé.  Elle  se  compose  des  genres  suivants  : 
LepyruSf  Tanysphyrus,  Ilylobius,  Cepurus, 
Molytes,  Trysibius,  Anisorhynchus,' Leioso^ 
mu$f  AdexiuSf  PlinthuSf  Scotasmus,  CyHn» 
drorhinus,  Macrotarsus,,  Phytonomus,  Pro* 
coi  et  Contoius.  Chez  les  individus  des 
quatre  premiers  genres,  le  corps  est  ailé  ; 
mais  il  est  aptère  dans  les  suivants.   (C.) 

MOMBIN,  DC.  {Prodr.,  Il,  74).  bot.  pb. 
—  Voy.  8P0NDIAS,  Linn. 

MOMOnOIQUE.  Momordica,  bot.  ra.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbi- 
tacées,  de  la  monœcie-monadelphie  dans  le 
système  de  Linné.  Sa  circonscription  primi- 
tive a  été  restreinte  dans  ces  derniers  temps 
par  L.-C.  Richard  qui  eu  a  détaché  une  es- 
pèce très  curieuse,  le  Monnordica  elaterium. 
Lin.,  plante  extrêmement  abondante  autour 
des  lieux  habités  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux, avec  laquelle  il  a  fait  son  genre 
FscbaHunif  caractérisé  particulièrement  par 
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son  fhiit  qufy  lonqu'il  est  mûr,  se  dëlache 
de  ion  pédicule ,  soit  au  moindre  contact , 
soit  spontanément,  et  projette  ainsi  au  loin 
ses  graines  au  milieu  d*un  jet  de  liquide 
(voy.  ccbaliuh).  Après  cette  suppression ,  il 
ne  reste  dans  le  genre  Momordique  que  des 
espèces  eioliques  qui  appartiennent  a  TAsie 
et  k  TAmérique  tropicale;  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  grimpantes,  à  feuilles  palmées 
3-5-lobées,  s*appuyant  aui  corps  au  moyen 
de  Trilles  simples,  allongées,  exira-axillaires. 
Leurs  fleurs  sont  solitaires  sur  un  pédoncule 
tiiilaire  qui  porte  une  bractée  foliacée  ;  elles 
Aont  monoïques.  Les  mâles  se  composent 
d'un  calice  court,  campanule,  5-fide,  étalé; 
d*une  corolle  insérée  sur  le  calice,  5-partite, 
à  divisions  étalées  ;  obtuses  ;  de  5  étamines, 
également  insérées  sur  le  calice,  réunies  en 
trois  faisceaui.  Les  femelles  présentent  un 
calice  adhérent,  k  limbe  5 -parti,  étalé;  une 
eorolle  semblable  à  celle  des  fleurs  mAles  ; 
trois  rudiments  d*étamines  ;  un  ovaire  infère, 
k  trois  loges  muUi-ovulées,  surmonté  d*un 
style  3-fide  ou  3-parli,  auquel  succède  un 
fruit  charnu,  dont  la  surface  extérieure  porte 
des  tubercules  ou  des  pointes,  et  qui  se  rompt 
avec  élasticité  k  sa  maturité.  Les  graines  sont 
comprimées,  marginées,  revêtues  d'un  tégu- 
ment charnu  qui  les  fait  paraître  rugueuses 
lorsqu*elles  sofii  sèches. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  Jar- 
dins botaniques  et  dans  plusieurs  jardins 
d*agrément  la  Mohordioce  balsamine,  Mo- 
mordica  balsaminaj  Lin.,  plante  annuelle 
de  rinde,  à  feuilles  palmées-lobées,  glabres, 
dont  les  lobes  sont  bordés  de  grosses  dents 
aiguës  ;  à  fleurs  petites,  jaunes,  dont  les  fe- 
melles ont  Tovaire  pubescent,  hérissé  de  pe- 
tits tubercules  aigus,  en  rangées  longitudi- 
nales.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit  oblong, 
de  la  grosseur  d*une  grosse  prune,  d*une 
belle  couleur  orangée  ou  rouge ,  ce  qui  lui 
fait  donner  dans  les  Indes  le  nom  vulgaire 
de  Pomme  de  merveillef  qui  s^ouvre  à  la  ma- 
turité en  trois  valves  irrégiilières.  Ce  fruit 
est  regardé  comme  vulnéraire.  Aux  Philip- 
pines, on  emploie  comme  vomitif  la  décoction 
des  feuilles  de  cette  plante.  (P.  D.) 

MOMOT.  Momotus.  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  de  la  division  des  Syndactyles , 
créé  par  Brisson  sous  la  dénomination  de 
MomolWf  tirée  de  Momoi ,  nom  sous  lequel 
Fecnandez  avait  désigné  Pespèce  type  du 


Boulùu.  Linné  confondait  les  Momots  aver 
les  Toucans;  mais  aujourd'hui  ce  groupe 
est  adopté  par  tous  les  zoologistes ,  seule- 
ment on  n*est  généralement  pas  d*acrord 
relativement  à  la  dénomination  latine  qu'on 
doit  lui  appliquer ,  et  l'on  adopte  indiffé- 
remment les  noms  de  Momoi%is  Brisson, 
Prionites  llliger,  et  Baryphonus  Vieillot. 

Les  Momots  ont  pour  caractères  :  un  bec 
long,  robuste,  épais,  un  peu  comprimé  la- 
téralement, infléchi  vers  la  pointe,  a  bords 
mandîbulaires  crénelés  ;  une  langue  élroiie, 
allongée  et  barbelée  sur  les  bords  ;  des  na- 
rines arrondies,  un  peu  obliques,  situées  k 
la  base  du  bec,  et  en  partie  cachées  par  les 
plumes  du  front;  la  tète  couverte  de  plumej 
lâches;  les  paupières  nues  et  les  cils  rem- 
placés par  de  petites  plumes;  les  tarses  de 
moyenne  longueur,  écussonnés,  et  formant 
par  la  réunion  des  doigts  une  plante  de 
pied  solide  ;  les  ailes,  subobtuses,  n'excèdent 
guère  la  naissance  de  la  queue  ;  cette  der- 
nière est  longue  ,  étagée  ,  composée  de  dit 
ou  douze  pennes,  celle  du  milieu  s*ébarbaot 
dans  Tadulte  sur  un  petit  espace  non  loin 
du  bord. 

Ces  oiseaux  ,  qu'on  rencontre  presque 
toujours  seuls,  habitent  dans  rintérîeur  des 
forets;  ils  sont  sauvages  et  défiants;  leur 
vol  est  difficile  et  peu  soutenu,  aussi  n'a- 
bandonnent-t-ils  guère  les  lieux  où  ils  sont 
nés.  Leur  plumage,  très  fourni  à  la  tête,  au 
cou  et  au-dessus  du  corps  ,  est  composé 
de  plumes  longues ,  faibles  et  décomposée» 
comme  celles  que  Ton  voit  sur  la  tète  de« 
Geais.  Les  Momots  ne  se  posent  que  sur  les 
branches  basses  des  arbres  ;  ils  nichent  dans 
des  trous  creusés  par  les  Tatous  ou  d'autres 
Mammifères,  dans  lesquels  ils  portent  des 
herbes  sèches  pour  y  déposer  leurs  œufs.  De 
leurs  chants  ou  plutôt  de  leurs  cris  graves 
et  désagréables  sont  venus  les  noms  de  Uou- 
tou  et  de  TrUu,  qu'ils  portent  dans  les 
contrées  dont  ils  sont  originaires.  Ces  tni- 
maux  sont  en  général  carnivores;  car  ils  «ce 
nourrissent  d'insectes ,  de  vers  de  terre,  de 
petits  mammifères,  etc.  ;  toutefois  ils  pren- 
nent également  parfois  une  nourriture  vé- 
gétale. 

D'Azara  a  pu  étudier  au  Paraguay  les 
mœurs  d^une  espèce  de  ce  genre,  le  Momoi 
tuiu^  et  nous  rapporterons  iri  ce  qu'il  en 
dit  :  «  Ces  oiseaux,  quoique  assez  farooches. 
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Tinieot  en  liberté  ;  ils  éUtenl  lourdi  dans 
lears  mouTeinenU,  leur  démarcbe  eonsif  tait 
eo  MuU  brusques  et  obliques,  pour  lesquels 
ils  ouTreni  beaucoup  les  jambes;  ils  agi- 
taient leur  cou  en  divers  sens  ;  ils  dormatenl 
tut  le  dos  d*une  cbaise,  et  ne  descendaient 
â  terre  que  pour  manger  ;  on  leur  jetait  de 
petits  morceaui  de  pain  ou  de  viande  crue, 
i  laquelle  ils  donnaient  la  préférence  :  ils 
oBl  lussi  mangé  quelquefois  des  melons 
d'eau  et  des  oranges  ;  mais  ils  ne  faisaient 
lucun  caa  du  mais,  entier  ou  concassé,  et  ne 
buvaient  jamais  :  ils  ne  se  servaient  point  de 
leurs  pieda  pour  saisir  les  morceaui  qu*on 
ieor  doonait,  et  qu*ils  frappaient  â  plusieurs 
reprises  contre  terre  avant  de  les  avaler  ;  ils 
eo  agissaient  de  même  envers  les  Figuiers 
et  autres  petits  oiseaui  qu'on  lâchait  dans 
la  chambre,  lorsqu*après  une  poursuite 
acharnée  ils  s>n  étaient  emparés  ;  cette  ha- 
bitude ne  paraissait  pas  avoir  seulement 
pour  motif  de  les  tuer,  mais  de  leur  briser 
les  os  pour  amincir  leur  corps,  afin  de  les 
araier  ensuite  avec  plus  de  facilité,  en  corn- 
meofant  par  la  tête ,  ainsi  qu*ils  le  prati- 
quaient pour  les  Souris.  » 

Ces  llomota  habitent  le  Brésil  :  on  n*en 
connaît  encore  bien  que  trois  espèces  ; 
d'autres  espèces  ont  cependant  été  décrites, 
nous  ne  citerons  que  : 

1*   Le  MOHOT    HOUTOC   ou    MOHOT  A    TÊTE 

BLETi,  Afomofus  &ra5iiteti5(s  Lath. ,  Bary^ 
plionus  eyanocephalus  Vieillot.  De  la  gros- 
seur de  la  Pie  commune,  il  a  environ  dii- 
huit  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue.   Tout  le  dessus  de  son 
corps  est  vert;  une  tache  d'un  beau  noir 
eotoure  les  yeui,  se  termine  en  pointe  vers 
les  oreilles,  et  est  bordée  de  bleu  dans  sa 
partie  postérieure;  un  bleu  de  saphir  chan- 
geant en  violet  est  sur  Tocciput,  et  un  bleu 
d'aigue-marine  sur  le  sinciput;  ces  deui 
couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet  de  la 
tête  par  une  grande  tache  d*un  noir  de  ve- 
lours; la  nuque  est  légèrement  parsemée  de 
quelques  plumes  d*une  teinte  marron  ;  tout 
le  dessous  du  corps  est  d'un  vert  sombre; 
au  milieu  de  la  poitrine  on  voit  un  petit 
bouquet  de  plumes  noires,  bordées  de  bleu 
à  Peitérieur  ;  un  vert  changeant  en  bleu 
couvre  une   partie    des  grandes   rectrices 
alaires,  ainsi  que  les  premières  rémiges; 
toutes  les  autres  pennes  et  les  petites  rec- 


trioei  soDt  vertes  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds 
sont  bruns.  Les  rectrices  très  étagées  sont 
vertes  à  leur  origine,  puis  d'un  bleu  cban  • 
géant  en  violet;  les  deui  du  milieu,  beau- 
coup plus  longues ,  sont  ébarbées  à  un 
pouce  environ  de  leur  origine,  Jusqu*à  un 
pouce  ou  deui  de  leur  eitrémité  ;  dans  cet 
intervalle,  les  barbules  paraissent  avoir  été 
usées  par  le  frottement,  car  on  observe  que 
dans  les  jeunes  les  barbes  sont  entières  dans 
presque  toute  la  longueur  des  rectrices. 
Chez  les  jeunes,  le  plumage  est  mêlé  de  roux 
sur  tout  le  dessus  du  corps,  et  le  bouquet 
de  plumes  noires  de  la  poitrine  n'existe 
pas. 

Le  nom  de  Houtou  provient  du  cri  que 
fait  entendre  cet  oiseau  toutes  les  fois  qu*il 
saute.  Il  habite  le  Brésil  et  la  Guyane. 

2*  Le  MoHOT  d'Ombet,  Momoiu$  ruficapU" 
lus  Dumont  de  Sainte-Croix ,  Baryphonus 
ruflcapillus  Vieillot.  Cette  espèce  ne  diffère 
de  la  précédente  qu'en  ce  que  le  destfis  de 
la  tète  est  roux,  qu*aucune  des  rectrices 
n'est  ébarbée,  qu*en  outre  la  eouleur  verte 
du  dos  et  des  ailes  et  la  couleur  bleue  des 
rémiges  primaires  et  des  rectrices  ne  sont 
plus  pures,  et  enfin  que  les  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  égales  entre 
elles,  tandis  que  chez  le  Houtou  les  deux 
du  milieu  sont  plus  longues. 

A  cette  espèce  on  réunit  généralement  le 
MoHOT  TUTU,  Baryphonus  cyanogaster  Vieil- 
lot, sur  lequel  d'Azara  a  donné  des  détails 
de  moeurs ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  article,  et  qui  ne 
semble  différer  du  Momot  d'Ombbt,  que 
parce  que  la  moitié  inférieure  de  sa  poitrine 
et  le  reste  des  parties  inférieures  du  corps 
sont  d'un  bleu  assez  vif.  Le  nom  de  Tulu 
a  été  appliqué  k  cet  oiseau ,  parce  qu'il  fait 
entendre  souvent  les  syllabes  (u-eu-fu- 
tu-tu. 

Le  Momot  d'Ombey  se  trouve  au  Brésil. 

3"  Le  Momot  ob an- roux  ,  Momotus  Lwail- 
lantii  Temm. ,  Lesson.  Cette  espèce,  qui 
n'est  pas  encore  bien  connue,  offre  les  ca- 
ractères suivants  :  I^  plumage  est  générale- 
ment vert  en  dessus  ;  la  tète  est  rouge ,  les 
joues  noires  ;  une  tache  angulaire  de  même 
couleur  se  remarque  au  milieu  de  la  poi- 
trine; les  rémiges  sont  bleuâtres;  une  cein- 
ture orangée  se  voit  sur  le  haut  du  ventre, 
celui-ci  est  gris  de  perle;  la  queue  est  Ion- 


3u8 


iMON 


MON 


gue,  éUgéei  à  e&lrémilé  égale.  Se  irouve  au 
Brésil.  (E.  Desmarest.) 

«MONAGANTUA  (  piévo;,  seul  ;  &cay6o« , 
épine),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Cérambycins  (Slénochorides) ,  attribué 
par  M.  Hope  à  Kirby  {Coleopterisi's  manual, 
1840 ,  p.  44).  L'espèce  type ,  le  Cer,  casta- 
neus  de  Lin.  est  propre  à  TEurope.  (C.) 

MONACAMTUE.  Monacanlhus  dtévoçt 
seule;  âxavOa,  épine),  poiss. — Genre  de  l'or- 
dre des  Plectognatbes»  famille  des  Scléroder- 
mes,  établi  par  G.  Guvier  {Règn,  antm.,  t.  II, 
p.  373)  aui  dépens  des  Balistes  proprement 
dits,  dont  ils  diffèrent  par  les  caractères  sui- 
vants :  Écailles  très  petites,  hérissées  de  sca- 
brosités  raides  et  serrées  comme  du  velours  ; 
une  seule  épine  dentelée  à  leur  premjère 
dorsale. 

Plusieurs  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre;  la  première  comprend  les  espèces 
dont  Tos  du  bassin,  très  mobile,  tient  à  Ta- 
domen  par  une  sorte  de  fanon  extensible,  et 
dont  la  queue  est  garnie  de  fortes  épines  sur 
les  càUs  {Balisles  chinensis,  tomenlosus  Bl., 
Bal,  japonicus  Tîles,  BcU.  pelUon  Quoy  et 
Gaim.,  Bal,  geographicusFér.). 

La  seconde  section  renferme  les  espèces 
qui  diffèrent  des  précédentes  par  les  soies 
rudes  dont  leur  queue  est  hérissée  {Bal,  to- 
mentosus  Lin. ,  Scopas  Commers.). 

Une  troisième  section  se  compose  des  es- 
pèces qui  ont  le  corps  tout  couvert  de  pe- 
tits tubercules  pédicules  {Balistes  papillosus 
Scbn.). 

Dans  la  quatrième  se  rangent  celles  dont 
le  corps  est  garni  partout  de  cils  grêles  et  sou- 
vent branchus  {B,  penicUligerus  Pér.,  Guy., 
Bal.  vil/osus  Ebrenb.). 

Enfln  la  cinquième  section  comprend  tou- 
tes les  autres  espèces  qui  manquent  de  ces 
divers  caractères  {Bal,  hispidus  L.,  longi- 
rosltis  Sehn.,  papillosus  L.,  villosus  Cuv., 
^utlaliu  Cuv.). 

Lt$  Monacanthes  habitent  les  mers  de  la 
zone  torride,  près  des  ruchers  à  fleur  d*eau. 
Ils  se  nourrissent  principalement  de  Polypes 
et  de  Coraui.  La  couleur  de  ces  Poissons  est 
généralement  d*un  brun  foncé. 

MONACANTIIUS,  Lindl.  {Bot,  Mag.,  t. 
3601,  3078).  BOT.  PU.— Syn.  de  Catasetum, 
Kich. 

*  MONAGHIDIUM    (fAoya^oç,   moine). 


INS.—  Genre  delà  tribu  des  Acridiens, eu- 
bli  par  M.  Serville  (  Ess,  d'une  nouv.  clou. 
des  Orth.),  et  adopté  par  nous(//ist.  des  Ins.). 
Les  Monachidies  sont  caractérisés  par  uu 
prosternum  muni  d'un  tubercule;  par  des 
mandibules  dentées,  un  prothorax  relevé  en 
forme  de  crête  ;  par  des  cuisses  postérieures 
minces,  inerraes,  etc.  Le  type  est  le  M.  fla- 
vipes  Serv.,  de  la  Guyane.  (Bt.) 

MONAGUKE,  Palis.-Beauv.  iAgrost., 
168,  t.  10,  f.  10).  BOT.  PB.--Syn.  de  Pau- 
cum,  Linn. 

*1I0NAGHUS  (monachus,  moine),  us. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpenUmères , 
tétramères  de  Latreille ,  famille  des  Cycli- 
ques (de  nos  Tubifères),  tribu  des  Crjrplo- 
céphalides  (Chrysomélines  de  Lat.),  créé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  {Cotai, ,  3*  éd.,  p. 
449)  qui  en  énumère  13  espèces,  toutes  d'A- 
mérique. Les  types  :  le  Cryptocephalus  sa- 
ponotus  F.,  et  la  Clylhra  atra  de  Knocfc, 
sont  originaires  de  la  Caroline  du  Sud. 
L'Asie  et  l'Afrique  offrent  aussi  des  repr^ 
sentants  du  genre.  (C.) 

*  MONAGUUS  (fAoyax«(>  moine),  ois.  — 
M.  Kaup  {Eatw.  G,  Eue,  Thiew,^  1839]  in- 
dique ainsi  une  division  desSylvies.  Koy.ce 
mot.  (E,  D.) 

MONAGITE.  Mm.  —Espèce  du  genre 
Phosphate.  Voy,  ce  mot. 

MO!^'AGTIS  (fAovoç,  seul;  «xn;,  rayoo). 
BOT.  PB.— GenredelafamilledesGomposéei- 
Sénécionidées,  établi  par  H.  B.  Kunth  (ta 
Humb.  et  Bonpl,  Nov.  gen.  et  sp.,  IV,  386,  L 
403).  Arbres  de  l'Amérique.   Voy,  coiro- 

SBES. 

MONADAIRES.  ufFis.  —  Première  fa- 
mille  de  l'ordre  des  Gymnodés  de  U.  Bory 
de  Saint-Vincent ,  dans  m  classification  des 
Microscopiques.  Ce  sont  les  plus  simples  des 
créatures  vivantes ,  suivant  cet  auteur,  qui 
comprend  sous  ce  nom  les  g.  Lamelline, 
Monade,  Opblhalmoplanie  et  Cyclide.  {Dvj.) 

MONADE,  Monas  (aovaKc,  piova^o$,  unité). 
iNFLs.  — Genre  d'Infusoires  établi  parO.  F. 
Mûller,  mats  incomplètement  caractérisé  par 
lui,  en  raison  de  l'insuffisance  de  ses  moyens 
d'observation.  M.  Bory  de  Saint-Viocent, 
en  adoptant  aussi  ce  genre ,  le  caractérisa 
seulement  aussi  par  l'extrême  simplicité  da 
corps  parfaitement  sphérique  ;  Il  eidnc 
ainsi  de  ce  genre ,  pour  les  reporter  dastf 
son  genre  Méianelle,  les  espèces  de  Muller. 
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à  corps  tllongé,  qui  tont  pour  nous  des  Vi- 
briooieos  des  genres  Bacieriuin  et  Vibrio  de 
M.  Ebrenberg.  Ce  dernier  loologisie*  ayant 
Toulu  caraclériser  les  Infusoires  propre- 
loeni  dits  par  U  multiplicité  des  estomacs, 
attribua  faussement  aux  Monades  une  vaste 
bouche  entourée  de  cils  vibratiles,  et  du 
fond  de  laquelle  partent  des  estomacs  pé- 
dooculés  comme  autant  de  cœcums.  Mais  au- 
jourd'hui on  sait  que  les  Monades  n*ont 
pas  de  bouche,  que  leur  corps  gélatineux  de 
fûrine  variable  et  susceptible  de  s*élirer  plus 
ou  moins  quand  il  s*est  agglutiné  quelque 
|)iri,  est  pourvu  d*un  long  Ûlament  fla- 
gdlirorme  qui  leur  sert  d'organe  locomo- 
teur, et  que  M.  Ebrenberg  a  voulu  aussi 
ooiumer  une  trom|ie. 

Les  Monades  se  montrent  promptement 
dam  les  infusions  animales  ou  végétales 
$9Ui  la  forme  de  petits  corps  presque  glo- 
buleux, incolores,  presque  transparents, 
Urgrs  d'un  demi-millième  à  un  et  deux 
reoiièmet  de  millimètre,  et  se  reconnaissent 
à  leur  mouvement  irrégulier  vacillant, 
l/espèce  qu'on  peut  citer  comme  type  est 
le  Monas  lens ,  qui  fut  ainsi  nommé  par 
huiler,  à  cause  de  sa  forme  un  peu  discoïde 
ou  lenticulaire.  Il  est  irrégulièrement  bos- 
selé à  la  surface ,  sa  largeur  est  de  5  à  14 
dii-millièmes  de  millimètres.  Son  filament 
locomoteur  est  très  difficile  à  voir,  même 
avec  les  meilleurs  microscopes  ;  grossi 
460  fois,  il  ne  parait  pas  plus  gros  qu'un 
cheveu,  qui  n*a  lui-même  qu*une  épaisseur 
de  cinq  centièmes  ou  un  vingtième  de  mil- 
limètre. Ainsi,  l'épaisseur  réelle  de  ce  fila- 
ment locomoteur  est  la  460*  partie  de  l'é- 
paisseur d*un  cheveu  ou  la  dix-millième 
\tàTiit  d'un  millimètre  environ.  Au  reste, 
les  Monades  des  diverses  infusions  ne  dif- 
férent guère  que  par  leur  grosseur  et  par 
la  mollesse  de  leur  corps;  on  ne  peut 
donc  les  distinguer  suffisamment  comme 
espèces.  (Duj.) 

MONADELPHDS.  Monaddphia  (pL^vo?, 
«ul  ;  ait)^éç,  frère),  bot.  ph.  —  Seizième 
cUsse  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant les  plantes  dont  toutes  les  étaminessont 
réunies  en  un  seul  faisceau  par  leur  filet 
{Mclvacées),  Cette  classe  se  compose  de  cinq 
ordres  distincts  les  uns  des  autres  par  le  nom- 
bre des  étaniiucs;  Monadelpbie  penlandvief 
Monadelpbie  d^aftdrie,Mooadelpbie  ennéafi" 


dM'0,  Monadelpbie  dodécandriâ  et  Monidel- 
pliie  polyandrie. 

«MO\ADEKlA(fxo'v<»ç,  seul  ;  à^^i^,  glande). 
BOT.  PB.— Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
établi  par  Lindiey  {Orchid.,  456).  Herbes  du 
Cap.  Voy.  ORCHIDÉES. 

MO.lkADIEI^S.  IMFLS.  >•  Famille  d*Infu- 
soires.  Voy.  ce  mot. 

M0^'A0I:M£S.  infos.  —  Sous  ce  nom  , 
M.  Ebrenberg  déteigne  la  première  famille 
de  ses  Polygastriques  anentérés ,  compris 
dans  la  première  section  ,  celle  des  Gym- 
niques ,  c'est-à-dire  des  Infusoires  dont  le 
corps  n'est  pas  cilié,  ni  pourvu  d'appen- 
dices. Mettant  à  part  le  genre  Hodo,  carac- 
térisé par  la  présence  d'une  queue,  il  dis- 
tingue parmi  les  Monadines  sans  queue  le 
genre  ChilomonaSy  dont  la  bouche  doit  être 
pourvue  de  lèvres  ;  puis  il  sépare  le  genre 
Doxococcum,  comprenant  ceux  qui  se  meu- 
vent en  roulant,  et  tous  les  autres  qui  se 
meuvent  en  nageant ,  sont  ou  ne  sont  pas 
pourvus  d'yeux.  Les  genres  Monas ,  Uvella 
et  Polytoma  sont  privés  d'yeux,  et  diffèrent 
parce  que  les  Monas  sont  toujours  isolés,  et 
les  autres  sont  agrégés.  Les  genres  A/fcro- 
glena,  Phacelomonas  et  Glenomorutn  ont 
des  yeui,  mais  les  derniers  seuls  vivent 
agrégés;  les  Microglena  qui  sont  isolés  n'ont 
qu'une  ou  deux  trompes,  et  les  Phacelomo- 
nas en  ont  davantage.  Si  l'on  se  reporte  à 
notre  art.  Infcsoires,  on  comprendra  ce  que 
ces  caractères  ont  d'artificiel.  (Dn.) 

MOIVAKDHIE.  Monandria  (fxov^;,  seul; 
Âv^.oo'ç,  étamine).  bot.  ph. — Première  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  qui  n'ont  qu'une  seule  étamine  (ex.  : 
JJahgetum,  HalimocnemiSf  etc.).  Elle  a  été, 
en  outre,  subdivisée  en  deux  ordres  nommés 
Monandrie  motiogynie  et  Monandrie  digy- 
nie. 

HlOIVAXTnES,  DC.  (Prodr.,  111,  411). 
bot.  ph. —  Foi/.  sBHPERVivuM,  Linu. 

MONAIIGHA.  ois.— Genre  établi  par  Yi- 
gors  et  Uorsfieid,  et  dont  l'espèce  type  est  le 
Mouchcrolle  caréné.  Voy.  gobb-mocche. 

MONARDE.  Monarda,  bot.  ph.  — Genre 
peu  nombreux  mais  très  naturel  de  la  fa- 
mille des  Labiées ,  de  la  diandrie  monogy- 
nic  dans  le  système  de  Linné.  Il  ne  ren- 
ferme qu'un  petit  nombre  d'espèces,  mais 
toutes  sont  assez  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs  pour  servir  à  l'ornement  des 
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Jardins,  où  deux  surtout  sont  très  répan- 
dues. Ses  limites  sont  assez  nettement  pro- 
noncées pour  être  restées  presque  les  mêmes 
que  celles  qui  lui  avaient  été  assignées  par 
Linné;  cependant  M.  Rafinesque  a  trouvé 
que  deux  de  ses  espèces  {M.  cUiata  et  hir- 
sute Pursh  )  présentaient  des  différences 
assez  gmndes  pour  pouvoir  en  être  déta- 
chées et  pour  constituer  un  genre  nouveau, 
le  lilephilia,  Rafin.,  qui  a  été  adopté  par 
M.  Bentham  dans  sa  Monographie  des  La- 
biées.  Après  cette  légère  modiGcation,  le 
genre  Monarde  comprend  des  plantes  her- 
bacées vivaces,  toutes  de  TAmérique  du 
nord,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  grande 
quantité,  en  faui  verlicilles  peu  nombreui, 
mais  très  serrés ,  et  dont  le  supérieur  a 
raspectd*un  capitule;  elles  sont  accompa- 
gnées de  bractées  ;  leur  couleur  est  purpu- 
rine ou  rouge  vif.  Elles  se  composent  :  d'un 
calice  tubuleux,  allongé,  à  15  nervures,  ter- 
miné par  5  dents,  le  plus  souvent  velu  in- 
térieurement à  la  gorge  ;  d'une  corolle  un 
peu  renflée  à  la  gorge,  dont  le  limbe  est  di- 
visé en  deux  lèvres  linéaires  allongées,  la 
supérieure  dressée ,  entière  ou  échancrée  au 
sommet,  Tinrérieure  étalée,  Tendue  en  trois 
lobes  courts;  de  deui  éiamiiîes  allongées  et 
saillantes,  les  deux  supérieures  restant  rudi- 
mentaires. 

1.  MoNARDE  oiDYUB,  Motiarda  didyma 
Lin.  (  M.  coccinea  Micb. ,  M.  purpurea 
Lam.).  Cette  espèce,  commune  dans  les  jar- 
dins, est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Thé 
d'Oswego  ou  de  PensylvaniOt  qui  lui  vient 
de  ce  que  ses  feuilles  aromatiques  sont  usi- 
tées en  guise  de  Thé  dans  les  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  où  elle  croit 
spontanément.  Sa  tige  s'élève  à  6-7  déci- 
mètres ,  et  se  distingue  par  quatre  angles 
aigus  longitudinaux  ;  ses  Teuilles  sont  pé- 
tiolées,  ovales-lancéolées,  acuminées,  arron- 
dies et  presque  eu  cœur  à  leur  base,  légère- 
ment hérissées  à  leurs  deux  surfaces;  les 
feuilles  florales  sont  sessi les,  et  les  bractées 
extérieures ,  longuement  rétrécies  à  leur 
base,  sont  colorées.  Ses  fleurs  sont  belles  et 
grandes,  d*un  rouge  vif,  longues  de  4  ou 
5  centimètres;  leur  calice  est  courbe,  strié, 
coloré,  glabre,  presque  nu  à  la  gorge;  leur 
corolle  est  très  glabre;  leurs  organes  sexuels 
sont  longs  et  saillants.  C'est  une  plante  de 
pleine  terre  pour  laquelle  les  précautions 
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se  bornent  à  la  couvrir  pendant  Phiver ,  et  i 
lui  donner  de  nouvelle  terre  toui  lesdeui 
ans  ;  on  la  renouvelle  par  la  division  dei 
pieds,  opération  qui  se  fait  en  automae. 

2.  MoNARDB  FisTULBUSB,  Monarda  /bluiosa 
Lin.  M.  Bentbam  rattache  à  celte  espèce 
comme  synonymes  les  M.  purpurea  Pur$h, 
M.  rugosa  Ait. ,  M.  glabra  Lam.,  Jlf.  vkh 
lacea  Oesf.,  et  diverses  plantes  que  les  bor- 
liculteurs  regardent  comme  dtsUnctes,  ei 
qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  M.  rtrm* 
lea^  cristata,  dubia.  Cette  synonymie  com- 
pliquée tient  à  ce  que  la  Monarde  fistuleuK 
varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  U  taille, 
de  la  villosité,  de  la  grandeur  et  de  II  cou- 
leur des  fleurs,  de  la  forme  des  bractées,  eU. 
Voici  cependant  les  caractères  qui  permet* 
tent  de  la  distinguer  de  la  précédeole.  Elle 
s'élève  plus  haut  ;  son  calice  est  à  peioe 
courbé,  moins  coloré ,  ainsi  que  ses  brac- 
tées, hérissé  intérieurement  à  la  gorge; 
sa  corolle  plus  pâle,  le  plus  souvent  purpu* 
rine  ou  violacée,  et  non  d'un  rouge  vif,  est 
plus  petite  et  pubescente.  Cette  plante  cmli 
très  communément  dans  les  endroits  fnd 
et  montueux  des  États-Unis  ;  elle  y  est  em- 
ployée pour  le  traitement  des  fièvres  ioier- 
mittentes  à  cause  de  son  amertume.  Elle  est 
très  répandue  dans  nos  jardins;  sa  culture 
est  analogue  à  celle  de  l'espèce  précédesie. 

(P.  D.) 

MOI^IARDÉES.  Monardeœ,  bot.  pb.  - 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées  (voy.  ce  mot). 
qui  a  reçu  ce  nom  du  genre  Monarde  qni  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

«MONAUDELLA  (diminulifde  Afonarda>. 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Libier»- 
Saturéinées,  établi  par  Bentbam  {Labtat, 
351).  Herbes  de  TAmérique  boréale.  Foy. 

LABIÉES. 

MOIVARRnËIVUS  (fi^ovos,  seul;  «H** 
roàle).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroldées,  établi  par  Casitoi 
{in  BulleL  Soc,  phiUm,,  1817,  p.  41  ;  Wf' 
se.  nat.,  XXXil,  453;  Uli,  S36).  Arbris- 
seaux de  la  Mauritanie.  Koy.  composées. 
MOIVAS.  iNFUS.  —  Voy.  ■ohadk- 
MONASE.  Monasa.  ois.— Nom  donné  par 

Vieillot  au  Barbacou. 

MO\AUL.  Monaulus^  Vieill.  ois.-S;o 
de  Lophophore.  Voy.  ce  mot. 

MO.'VAX.  MAM.  —  Espèce  do  genre  Mar- 
motte. Voy,  ce  mot.  (E.  D) 
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MONDAIN,  ou.  —  Nom  vulgaire  d*une 
race  de  Pigeons.  Voy,  ce  mot. 

IIO^E.  MA*.  —  Nom  vulgaire  d*uDe  es- 
pèce de  Guenon.  Voy.  CfcacopiTBKQCE. 

UO.\£DL'LA.  OIS. —  Nom  donné  par 
firehm  au  Choucas.  Voy,  cobbbao. 

MONEDULA.  ms.— Genre  de  la  ramille 
des  Bembécides,  de  Tordre  des  Hyménoptè- 
res ,  établi  par  Latreille  sur  quelques  espè- 
ces d'assez  grande  taille ,  propres  à  TAmé- 
rique.  Les  Uonédules  se  reconnaissent  k 
leurs  mâchoires  et  à  leur  labre  allongés, 
formant  une  sorte  de  trompe  ,  avec  les  pal- 
pes longs  y  les  maiillaires  ayant  sii  articles 
et  les  labiaui  quatre.  On  peut  considérer 
comme  type  du  genre  la  Af.  carolina  (Bembex 
corolina  Fabr.  ) ,  de  la  Caroline  et  de  la 
Géorgie  d'Amérique.  (Bl.) 

MOMELLA,  Herb.  {App,,  29).  bot.  ph. 
— Syn.  de  CyrianthuSf  Ait. 

*  MONEMA  (fiéve; ,  un  seul  ;  v^a  ,  ii  - 
Itment).  bot.  cb.  —  (Phycées).  Ce  genre, 
de  la  tribu  des  Diatomées,  établi  par  M.  Gré- 
ville  avec  ces  caractères  :  Filaments  simples 
ou  rameui  ,  renfermant  une  série  de  frus- 
Iules  oblongs  ou  elliptiques  ,  ne  peut  être 
séparé  du  genre  5cht;ronemad* Agardh.  (Br.) 

MO:^E!VT£LES.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Composées-Asléroldées ,  établi 
par  Labillardière  (ATov.  Caled.f  t.  43,  44). 
Hertiesde  TAsie  tropicale.  Voy.  composées. 

MOtVETIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Uici nées  ?9  établi  par  L'Héritier  (/ftsp., 
1, 1).  Arbrisseaui  du  Cap.  Toy.  ilicinées. 

1II0\GEZIA  {Plor.  /Zumm.,  V,  t.  105, 
106).  BOT.  PH. — Syn.  de  Samyda,  Linn. 

UOKGOL'S.  MAHB.  —  Espèce  et  subdi- 
vision du  genre  Maki.  Voy.  ce  mot. 

IIOXGUL.  MAMii.  —  Syn.  d*Alogtaga, 
espèce  du  genre  Gerboise.  Voy.  ce  mot. 

JMOXIEHA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  DioaméeS'Cuspariées,  établi  par  Linné 
(Gem.^  0.  &90).  Herbes  des  mers  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  DiosHiss. 

UOXULIA  {Monilê,  collier,  chapelet). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  Champignons  appar- 
tenant aoi  Artbrosporés.  Ce  sont  des  Mucé- 
dinées  qui  vivent  en  groupes  nombreux  sur 
les  végétaux  en  décomposition.  Ils  sont  ca- 
ractérisés par  des  filaments  le  plus  ordinai- 
rement simples,  tubuieux,  cloisonnés,  qui 
donneat  naissance  à  leur  extrémité  supé- 
rieure, i  peu  près  à  une  hauteur  égale ,  à 
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des  rameaux  composés  d*articlM  (spores) 
réunis  bout  i  bout  comme  les  grains  d*un 
chapelet,  et  qui  se  séparent. 

Ce  genre  ainsi  caractérisé  se  distingue 
difficilement  des  Pénicillium  ;  mais  dans 
celui-ci  Teiirémiié  supérieure  des  filaments 
ou  pédicelles  se  dilate  sous  forme  de  vési- 
cule, et  les  spores  disposées  également  en 
chapelet  naissent  et  divergent  de  tous  les 
points  de  cette  vésicule. 

Le  Monilia  penicillala  de  F.  prend  quel- 
quefois un  assez  grand  développement,  et 
Ton  peut  presque  distinguer  à  Tair  ses  ra- 
meaux longs  et  pendants,  qui  lui  ont  fait 
donner  par  Corda  le  nom  de  Briarea  e/e- 
gans.  (Uv.) 

MO.XILIFORME.  Moniliformis  {mmilê, 
collier;  format  forme),  zool.,  bot. —  On 
donne  cette  épithète,  en  zoologie,  à  toutes 
les  parties  divisées  par  des  étranglements  en 
petites  masses  arrondies  placées  â  la  suite 
les  unes  des  autres,  en  manière  de  grains  de 
chapelet,  comme  les  antennes,  les  palpes  de 
certains  Insectes,  les  poils  de  quelques  Pho- 
ques, etc. — En  botanique,  cette  épithète  a  la 
même  signification,  et  s*applique  à  tous  les 
organes  qui  présentent  cette  disposition;  ex.: 
la  lige  du  Caciutmoniiiformis,  les  feuilles  du 
Mesembryanthemum  moniliforme,  les  fruits 
de  V Hedysarum  moniii forme. 

MOiMMIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Monimiacées-Monimiées,  établi  par  Du* 
pelit-Thouars  {Plant,  afric.,  21,  t.  7).  Ar- 
brisseaux dePlIe  Bourbon.  Voy.  MomiiiAciiia. 

MOKIMIACÉES.  Monimiaceœ.  bot.  pv. 
—  A. -L.  de  Jussieu,  dans  son  Gmera 
(page  401) ,  rangeait  parmi  les  Urticées ,  et 
à  la  suite  des  Ficus ,  les  deux  genres  Am* 
bora  et  Uedycaria,  dont  Tinflorescence , 
surtout  celle  du  premier,  présente  une  res- 
semblance marquée  avec  celle  de  ces  ar- 
bres. Plus  tard ,  les  matériaux  plus  nom- 
breux et  plus  complets  qu*il  eut  entre  les 
mains  le  déterminèrent  à  faire  entrer  ces 
plantes  dans  une  famille  nouvelle ,  i  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Monimiées,  du 
nom  du  genre  Monimia  Thouars ,  qu*il  re- 
garda comme  en  formant  le  ijpt  {voy,  A.-L. 
de  Juss.,  Ann.  du  A/iis.,  XIV,  p.  132  ),  et 
qui  prit  place  parmi  ses  Dicotylédones  di- 
clines.  Cette  nouvelle  famille  fut  générale- 
ment adoptée  par  les  botanistes;  et  la  plu- 
part d*entre  eux  la  conservent  encore  teH« 
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que  l*a  proposée  notre  célèbre  botaniste  ;  de 
ce  nombre  sont  MM.  Endlicber,   A.  Ri- 
chard, etc.  Cependant  M.  Robert  Brown  , 
se  basant  sur  des  différences  dans  le  mode 
de  débiscence  des  anthères,  dans  la  direc- 
tion de  Tovule ,  de  la  graine  et  de  Tembryon, 
dans  la  consistance  du  péricarpe,  etc.,  dif- 
férences que  M.  Endlicher  regarde  comme 
indiquant  seulement  la  nécessité  d*établir 
deux  sous  ordres  dans  la  famille  établie  par 
A.-L.  de  Jussieu,  a  divisé  les  Monimiacées 
en  deui  familles  distinctes ,   dont  Tune  , 
celle  des  Athérospermées ,  a  été  traitée  par 
M.  A.  de  Jussieu  dans  cet  ouvrage  {voy, 
athérospermées),    dont   l'autre ,   celle  des 
Monimiées   ou  Monimiacées ,  est  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Ces  deux  fa- 
milles correspondent  exactement  aux  deux 
sous-ordres  des  Monimiées  et  Athérosper- 
mées de  M.  Endlicher,  des  Amborées  et 
Athérospermées  de  M.  A.  Richard  (  Élém.t 
V  édit.,  p.  665). 

Telle  qu*elle  reste  après  la  séparation  des 
Athérospermées ,  la  famille  des  Monimiacées 
se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  entières  ou  dentées,  à  ner- 
vures pennées,  persistantes,  non  accompa- 
gnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  uni- 
sexuées.  Elles  ont  été  considérées  par  les  au- 
teurs de  deux  manières  différentes.  Pour  les 
uns,  elles  se  composent  d'un  périanlbe  en 
forme  de  calice,  étalé,  ou  resserré  en  tube 
ou  en  cloche,  divisé  à  son  bord  en  lobes  qui 
forment  fréquemment  deux  rangées,  tapissé 
dans  les  mâles  sur  toute  sa  surface  interne 
d*étamines  en  nombre  indéfini,  dont  les  an- 
thères à  deux  loges  opposées  s'ouvrent  par 
une  simple  fente  longitudinale  ;  dans  les  fe- 
melles, ce  périanthe  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure ou  sur  une  grande  portion  de  sa  face 
interne  des  pistils  nombreux,  distincts,  dont 
chacun  présente  un  ovaire  uniloculaire , 
avec  un  seul  ovule  anatrope ,  suspendu  au 
sommet  de  la  loge,  et  un  style  terminal. 
D*autre8  auteurs  ont  considéré  ce  périanthe 
comme  un  invol^cre,  et  chaque  étamine  ou 
pistil  comme  formant  autant  de  fleurs  dis- 
tinctes, mâles  ou  femelles,  opinion  en  fa- 
veur de  laquelle  on  peut  donner  plusieurs 
arguments  de  grande  valeur.  Le  fruit  se 
compose  de  drupes  monospermes  entourés 
par  l'involucre  ou  périanthe  persistant  ,et 
accru ,  ou  même  enfoncés  dans   sa  sub- 


stance qui  est  devenue  épaisse  et  cbarDue. 
La  graine  est  renversée,  et  renferme  un 
embryon  assex  développé,  i  cotylédons  el- 
liptiques, plans,  à  radicule  sapère,  placé 
dans  l'axe  d'un  albumen  charnu-oléagi- 
neux. —  Les  Monimiacées  habitent  rbémi- 
sphère  austral ,  et  leurs  divers  genres  sont 
disséminés  en  différentes  parties  de  rancien 
et  du  Nouveau-Monde  :  les  Ambora  et  Mtj- 
mmta,  à  Madagascar  et  à  Hle  de  Fraocc, 
les  Kibara  à  Java,  les  Hedycaria  à  la  Nou- 
velle-Zélande et  à  la  Nouvelle-Hollande; 
tandis  que  les  Ciirosma  habitent  en  grand 
nombre  le  Pérou,  rarement  le  Brésil,  et  que 
le  genre  Boldoa  se  trouve  dans  le  Chili.  - 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  relalire- 
ment  aux  propriétés  de  ces  plantes,  seu- 
lement celles  de  l'Amérique  méridionale 
ont  été  remarquées  pour  l'odeur  aromatiqor 
qu'exhalent  toutes  leurs  parties;  on  sait 
aussi  que  l'écorce  des  Boldoa  renferme  aiseî 
de  tannin  pour  qu'on  l'emploie  avee  avin- 
tage  au  tannage  des  peaux.  —Voici,  d'apr« 
M.  Endlicher,  le  Ubieau  des  genres  de  ceUc 
petite  famille  : 

Ambora,  Juss.  (  Tambourissa,  Sonnerii; 
MUhridalea,  Commer.);  Jlfontmia,  Tbouars; 
Kibara,  Endl.  {Brongniartia,  Diurne);  ù 
trosma,  Ruiz.  et  Pav.  ;  Telrapom^  Poef^)-; 
Hedycaria,  Forst.  ;  Boldoa,  Juss.  {Ruisa-. 
Pav.  ;  Peumus ,  Fers.  )  ;  MoUinedia  Ruii.  ei 
Pav.  (P.  D) 

MOMTOR.  REPT.  —  Celle  dénomination 
signifie  gui  avertit  ;  on  l'a  donnée  à  des  San- 
riens  de  taille  moyenne,  dont  les  uni  viveni 
en  Afrique  et  dans  l'Inde,  passent  pour  pre 
venir  l'homme  de  l'approche  des  Crocodiles 
ce  sont  les  Varans  ;  undis  que  les  antre*, 
qui  sont  les  Sauvegardes  ou  Tupioambis 
habitent  l'Amérique  chaude.  Cuvier  ei  plu- 
sieurs naturalistes  encore,  ont  employé  c< 
nériquement  le  mot  Monilor;  mais  MM.Do- 
meril  et  Bibron ,  dont  nous  suivons  la  ^)^ 
thode,  ne  laissent  pas  dans  la  même  famille 
les  Varans  et  les  Sauvegardes,  et  pour  éii 
ter  toute  équivoque,  ils  at^andonneDlIei- 
presslon  même  de  Monitor.  Voy,  les  articte 

SAUVEGARDE  et  VARAN.  (P-  ^  ) 

*  MONITORES.  RKPT.  —  M.  Wiegmaon 
{Herp.  men,,  1834)  donne  ce  nom  à  un 
groupe  de  Sauriens,  dont  le  genre  prineipil 
est  celui  des  Monitors.  Voy.  cemot.  (E.  ^ 

*MOKIt^S  (  pi'Jvioî ,  qui  va  seul  ).  ixs.  - 
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(i«nre  de  Coléoptères  tétramèrei,  ramilledes 
Cumilionides  gonatocères,  division  desÉri- 
rbinides,  cité  au  Synopsis  du  lom.  VIII,  2, 
p.  3ftl,  Gmera  et  sp.  Curcuîion.  de  Schœn* 
berr.  L'auteur  a  publié  les  caractères  du 
genre  sout  le  nom  de  Stmopeïmus ,  qu*il  a 
changé  ensuite  en  Panscopus,  le  prérëdent 
ifant  été  employé  avant  lui  ;  mais  Schœn- 
berr  n*a  pas  fait  connaître  le  motif  qui  Ta 
déterminé  à  adopter  le  nouveau  nom  de 
Monims.  (C.) 

IfONNINA.  BOT.  PB.  ^  Genre  de  la  fa- 
mille des  Poiygaiées,  éUbli  par  Rutz  et  Pa- 
Too  {Syst.,  ],  160).  Herbes  ou  arbrisseaui 
de  PAmérique  tropicale.  Voy,  poltoalécs. 

MOKOCABPIQUE.    bot.  —  Voy.    apo- 

MONOCARYUM  (pi^oç,  seul;  x«'pvo», 
Doii).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Mélanthaoéea-Colchicées,  éubli  par  R.Brown 
{Âppend.  to  Dmham  et  Clappert.f  p.  241). 
Herbes  orienules.  Voy.  mélanthacbes. 

*ilOKOCELlS  (fjLoveç,  unique;  xdXiç,  ta- 
fhe,  œil),  bclm. — Division  établie  parmi  les 
Planaires  {voy.  œ  mot)  par  M.  Ehrenbergi 

(P.  G.) 

MOKOCBNmA,  DC.  (Prodr.,  III,  131). 

BOT.  PB. f^oy.  CHiBTO^ASTBA,  DC. 

HO!VOCENTRlS,Schneid.  poiss.— Syn. 
deLépisManthe. 

*&fOi\OCÉPnALIENS.  MonocephcdiiiftA' 
*5.:,  seul;  xctaitî,  tête),  térat. — Famille  de 
Monstres  doubles,  de  Tordre  des  Autositai- 
rei,  raraetérisée  principalement  {T^atologie, 
bid.  Geoin-.)  par  la  présence,  cbez  les  indi- 
vidus de  cette  famille,  d'une  double  léte  , 
D'offrant  aucune  trace  eitérieure  de  dupli- 
cité, et  surmontant  deux  corps  confondus 
d^une  manière  plus  ou  moins  intime  et  sur 
Boe  étendue  plus  ou  moins  grande. 

L*unité  apparente  de  la  tète  est  le  carac- 
tère qui  distingue  essentiellement  les  Mo- 
noeépbatiehs  des  autres  Monstres  doubles 
AutositatKs;  le  second  caractère,  la  ftision 
des  corps,  est  celui  dont  les  diverses  modt- 
fieatioBs  ont  servi  de  base  à  rétablissement 
des  trois  genres  Déradelpbe,  Tboradelphe  et 
Synadelphe,  admis  par  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saînt-Hilaire  {loco  ciiato) ,  et  dont  nous  al- 
lons donner  la  description. 

1 .  DéiADGLPBC.  Demde/phiis  [êip-fi ,  cou  ; 
àhfféi,  frère).  Troncs  séparés  au-dessous  de 
t*ombilic,  réunis  au-dessus  ;  trois  ou  quatre 
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membres  thoraciques  ;  une  seule  tôle,  sans 
aucune  partie  surnuméraire  a  Teitérieur. 

Cette  anomalie,  rare  chci  Ibomme,  est,  au 
contraire,  fréquente  chez  les  animaux,  et  f'a- 
natomie  des  Déradelpbes  présente  certaines 
particularités  dignes  de  remarque.  «  Il  existe, 
au  moins  dans  les  cas  les  mieux  connus,  non 
seulement  deux  moelles  épinières  distinctes 
jusqu'à  leur  extrémité  supérieure,  mais  aussi 
deux  moelles  allongées;  non  seulement  deux 
rachis  et  deux  canaux  vertébraux ,  mais  un 
trou  occipital  très  large  et  manifestement 
double,  ou  même  deux  trous  occipitaux  très 
rapprochés,  dont  chacun  donne  séparément 
passage  à  Tune  des  moelles  allongées,  et 
entre  lesquels  sont  interposés  quelques  os- 
selets plus  ou  moins  rudimentaires.  Quant 
aux  viscères ,  leur  organisation  et  leur  dis- 
position sont  généralement  les  mêmes  que 
chez  les  Sy notes.  Ceux  de  la  région  sous- 
ombilicale  sont  doubles  et  normaux  ;  mais 
la  portion  sus-ombilicale  de  Pabdomen ,  te 
thorax  et  le  col,  renferment  un  grand  nom- 
bre de  parties  uniques,  symétriquement  dis- 
posées par  rapport  à  l'axe  d'union,  et  résul- 
tautde  la  fusion  médiane  d'éléments  appar- 
tenant par  moitié  à  chacun  des  deux  sujets 
composants.  »  {Traité  de  Tératologie,  par 
M.  Isid.  Geoir.  St-Hilaire.) 

Beaucoup  de  Mammifères  ont  déjà  pré- 
senté des  cas  authentiques  de  Déradelphie  ; 
nous  citerons  surtout  le  Chat,  le  Chien  ,  la 
Chèvre ,  le  Bœuf,  le  Cochon  ;  et  parmi  les 
Reptiles,  le  Lézard  gris  a  présenté  quelques 
exemples  de  cette  monstruosité. 

2.  Thoradelpiie.  Thoradelphus  (Oupa|, 
tronc;  À<f(>^^ç,  frère).  Troncs  séparés  au- 
dessous  de  Tombilic ,  réunis  au-dessus ,  et 
confondus  même  en  un  tronc  en  apparence 
simple  dans  sa  portion  supérieure  ;' deux 
membres  thoraciques  seulement;  une  seule 
tête  sans  aucune  partie  surnuméraire. 

Dans  ce  genre ,  ce  n'est  plus  à  partir  du 
cou,  mais  seulement  du  thorax,  que  la  du- 
plicité de  Pêlre  commence  à  se  révéler.  A' 
l'intérieur,  il  n'existe  plus  qu'une  seule  sé- 
rie de  vertèbres  cervicales  et  une  seule 
moelle  épinière  cervicale,  comme  un  seul 
crâne  et  un  seul  encéphale;  et  la  bifurca- 
tion des  deux  rachis  ne  commence  que  vers 
le  milieu  de  la  partie  dorsale  ou  même  plus 
bas  encore. 

L'homme  n'a  encore  présenté  aucun  caa 
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bien  authentique  de  Thoradelphie ,  et  les 
exemples  de  cette  monstruosité  sont  aussi 
très  rares  chez  les  animaui;  le  Chien  et  le 
Veau  sont  peut-être  les  seuls  qu*on  puisse 
citer  avec  certitude. 

5.  Stnadelpbe.  Synadelphw  (ow,  avec; 
a^(>yo$,  fière).  Un  tronc  unique,  mais  dou- 
ble dans  toutes  ses  régions;  huit  membres, 
parmi  lesquels  quatre  paraissent  être  dor- 
saux  et  dirigés  supérieurement. 

Ici,  comme  chez  les  Déradelphes,  la  tête 
est  unique  et  extérieurement  normale  ; 
mais  k  r intérieur,  Télargissement  de  la  por- 
tion postérieure,  la  forme  allongée  et  le 
grand  diamètre  du  trou  occipital,  peut-être 
même,  dans  quelques  cas,  sa  duplicité  plus 
ou  moins  complète,  sont  encore  des  vestiges 
de  la  fusion  des  deux  têtes  en  une  seule. 
La  duplicité  du  cou,  rendue  sensible  à  Texté- 
rieur  par  son  volume,  Test  à  Tintérieur  par 
Texistence  de  deux  rachis,  et  par  conséquent 
de  deux  moelles.  La  poitrine  a  quatre  parois  : 
deux  costo-vertébrales  opposées  Tune  à  Tau- 
tre;  deux  costo-siernales ,  également  oppo- 
sées entre  elles,  interposées  entre  les  costo> 
vertébrales,  et  par  conséquent  latérales. 
Enfin  les  Synadelphes  réunissent  tout  à  la 
fois  les  caractères  des  Déradelphes  et  des 
Ischiopages  {voy.  ce  mot),  avec  Texistence 
de  deux  ombilics  bien  conformés.  Cette  du- 
plicité de  Tombilic  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  duplicité  de  toute  la  paroi 
sterno-ventrale  du  corps,  et  elle  en  com- 
plète Taspect  régulier  ;  c'est  là  un  des  ca- 
ractères les  plus  remarquables  de  Porgani- 
sation  des  Synadelphes. 

La  Synadelphic  est  extrêmement  rare,  et 
connue  seulement  chez  les  animaux.  Un  des 
cas  les  plus  authentiques  a  pour  sujet  un 
chevreau  mort  peu  de  minutes  après  sa 
naissance,  et  dont  Délie  Chtaje  a  donné  la 
description  dans  un  ouvrage  intitulé  :  DeS" 
crizùme  dt  un  copretto  mostruosodisomo,  (J.) 

MONOCERA,  EUiot.  {Carol.,  I,  176). 
DOT.  PH. — Syn.  de  C(enium,  Panz. 

MONOCERA  (fi^yoc,  seul  ;  xcpaç,  corne). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  desTiliacées- 
Elsocarpées,  établi  par  Jack  (Malag.  MisceU» 
ex  Hooker  Bot.  Aftsceli.,  II,  85).  Arbres  de 
l'Asie  tropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.  TTL1ACÉB8. 

MONOCERCA  (;aovoç  ,  seul  ;  xfp.oc  , 
queue).  iNFr».  —  Genre  proposé  |mr  M.  Eh- 


MON 

renbefg ,  pour  un  Tricbode  de  Mo)  1er  (rn- 
choda  ratius  )  dont  Lamarck  avait  fiil  le 
genre  Ratule ,  que  nous  adoptons  comme 
ayant  la  priorité.  M.  Ehrenberg  place  son 
genre  Monocerca  dans  sa  famille  des  H;da- 
tinées ,  parmi  les  Pol  y  troques  nus,  et  quoi- 
qu'il ait  une  cuirasse  bien  distincte,  il  le 
caractérise  par  un  seul  œil  dorsal  et  une 
queue  simple  en  forme  de  soie.  Cet  auteur, 
en  outre  de  la  Monocerca  raUus^  a  décrit, 
sous  le  nom  de  M.  hicomis,  une  nouvelie 
espèce,  qui  parait  être  bien  distincte,  en 
raison  des  pointes  ou  cornes  dont  elle  est 
armée  en  avant.  (Dcj) 

MONOCEROS.  MAV.  —  Syo .  de  Nir- 
val  et  de  Licorne.  Voy.  ces  mots.    (E.  D.) 

MONOCEROS.  MOLL.  •—  Voy.  licûske  et 

PODRPRB. 

*MOMOCERUS(pLoyoc,  seul;  x/pa;,  corne). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéronêres , 
famille  des  Trachélydes,  tribu  des  Antlii- 
cides,  formé  par  Mégerle,  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  237).  17 
espèces  se  rapportent  à  ce  genre;  6  sont  ori- 
ginaires d*Europe,  6  d'Afrique,  4  d'Amé- 
rique ,  Qt  une  est  propre  à  PAsie.  Nous  ci- 
terons ,  comme  en  faisant  partie ,  les  An- 
thicus  nionoceros ,  monodon  ,  comuius  et 
Rhinocéros  de  Fab.  (C.) 

MONOCHAMUS ,  Dejean.  ms.  —  Nom 
mal  orthographié.  Voy.  mohohabiics.    (C.) 

MOMOCUELUS  (fiLoveç,  seul  ;  x't^^;, 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penia- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  créé  par  llliger  et 
adopté  par  Dejean  et  La  treille  ;  mais  il  B*a 
pu  être  conservé  ainsi  par  Burmeister(  0aiid- 
buch  der  entomologie,  1844,  p.  87),  parce 
qu*il  avait  été  formé,  de  même  que  legeore 
Dicheîw  d'Illiger,  avec  des  mâles  et  des 
femelles  d*un  genre  unique  :  par  ce  motif, 
M.  Burmeisler  réunit  ces  deux  genres  sous 
la  dénomination  d'Hetêrochelus.  Cet  auteur 
décrit  sous  ce  dernier  nom  54  espèces,  qui 
toutes  sont  originaires  de  TAfrique  australe. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  :  les 
M.  podagnca,  gonagra,  arthritiea  et  ca- 
picola  de  F.  (C.) 

MONOCUELUS  (  fAo'yec ,  seul  ;  xM  ^^ 
fourchu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  créé  parBur- 
moister  [Handbuch  der  Entomoiogiet  1^^** 
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p.  153),  qui  le  comprend  parmi  ses  Gym- 
nosomides.  Il  se  compose  de  11  espères, 
qui  toutes  sont  originaires  de  rAfrique 
australe.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  espèces  suivantes  :  M.  glaberri- 
mus  B.,  tpmipes  F.,  scuteUaris  et  calcara- 
tus  Dej.  (G.) 

«MONOCHILES  (fxo'vos,  seul;  xV«^  , 
oDgIe  ).  MAv.  —  Klein  (  Quadr.  dist.  hist. 
AoT.,  1751  )  donne  ce  nom  à  un  groupe,  de 
Solipèdes.  (E.  D.) 

«MONOGHILUS  (^o'voç ,  seul;  xtT^oç,  lè- 
vre). BOT.  PH. — Genre  de  la  ramilledes  Ver^ 
bénacées-Lippi^es,  établi  par  Fischer  et  Me]«r 
(Index  %em.  Kort,  PetropolU.,  1835,  I,  34). 
Herbes  du  Brésil  Voy.  verbknackes. 

MONOCHIRE.  Monochirus.  poiss.  — 
Genre  de  Tordre  des  Malacoptérygiens  Sub- 
bradiiens ,  famille  des  Poissons  plais, établi 
parG.CaTier(Aè^n.  antm.,  t.  Il,  p.  343)  pour 
des  Poissons  qui  ont  de  grands  rapports  avec 
les  Soies.  Ils  en  diffèrent  principalement  par 
une  pectorale  extrêmement  petite  du  côlé 
des  yeux  ;  celle  du  côté  opposé  est  presque 
imperceptible  ou  manque  tout-à-fait. 

On  n>n  connaît  qu'une  espèce  qui  vit  dans 
la  Méditerranée:  c*est  le  lin^ua/ti/a  de  Ron- 
delet (Pleuronectes  microchirus^  Lac). 

1MO\OCHJL4BNA ,  Gaudich.  (tn  Voy. 
Freyc,  1. 12,  f.  3,  d,  e,  f).  bot.  cr.  —  Syn. 
de  DidymochkBnaf  Desv. 

.UOKOCIJS.  i/onocttltfs.  CRUST.  —  Syn. 
de  Cydops  et  de  Cypris.  Voy.  ces  mois. 

(H.  L.) 

MONOGLEA.  bot.  cr.  ~ Genre  de  la  fa- 
mille des  Hépaliques-Ânthocérolées,  établi 
par  Hooker  {Musc,  exot,,  t.  176).  Mousses 
des  régions  tropicales  où  elles  croissent  pa^ 
rasites  sur  les  arbres. 

*MO:VOCL£S.  MonocuXi.  crust.  ~ 
M.  Uilne-Edwards,  dans  son  Histoire  natu- 
rtiU  des  Crustacés,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  qu^il  range  dans  Tordre  des  Co- 
pépodes.  Ce  groupe  est  caractérisé  principa- 
lement par  Texistence  d'un  œil  unique  situé 
sur  la  ligne  médiane,  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  tète.  Les  Crustacés  dont 
il  se  compose  sont  tous  d'une  petitesse  ex- 
trême, et  sont  remarquables  par  les  méia- 
morpboses  qu'ils  subissent  dans  le  jeune 
ikge.  Pour  que  l'accouplement  puisse  s*cf- 
fectuer,  le  roàle  a'accrocbe  à  la  queue  de  la 
femelle  à  l'aide  de  ks  antennes ,  qui  dif- 


fèrent presque  toujours  par  leur  forme  de 
celles  de  cette  dernière  ;  elles  sont  souvent 
pourvues  d'un  renflement  préhensile.  La 
manière  dont  la  fécondation  s'opère  est  des 
plus  remarquables  ;  M.  Siebold  a  constaté 
dernièrement  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable 
coït,  mais  que  le  mâle  produit  un  sper- 
me topbore  tubulaire  qu'il  accole  à  l'abdo- 
men de  la  femelle,  tout  près  de  la  vulve,  et 
que,  par  un  phénomène  d'endosmose,  la  li- 
queur fécondante  est  ensuite  expulsée  de  ce 
réservoir  pour  pénétrer  dans  l'appareil  fe^ 
melle,  ou  pour  se  porter  sur  les  œufs  au 
moment  de  leur  passage,  et  Tovaire  dans  le 
sac  ovifère.  La  femelle,  beaucoup  plus  grande 
que  le  màie,  l'entraîne  pendant  quelque 
temps  avec  elle;  et,  après  la  fécondation, 
pond  un  nombre  assez  considérable  d'œufs 
qui,  pendant  toute  la  durée  de  l'incubation, 
restent  suspendus  sous  son  abdomen  dans 
une  ou  deux  grosses  poches  ovoKdes.  Les 
petits  qui  en  éclosent  sont  de  forme  presque 
circulaire,  et  ne  sont  pourvus  que  d'une 
paire  d'antennes  et  de  deux  paires  de  pattes 
natatoires  ;  ils  ressemblent  alors  si  peu  à 
leurs  parents ,  qu'un  zoologiste  habile , 
Mttller,  en  a  formé  un  genre  distinct  sous 
le  nom  d'Amymone.  Mais  ils  changent  plu- 
sieurs fois  de  peau,  et  chaque  mois  leur 
thorax,  puis  leur  abdomen  ,  se  développent 

de  plus  en  plus,  et  on  voit  paraître  en  même 
temps  les  membres,  qui  d'abord  manquaient 
complètement.  LorsquMs  n'ont  que  six 
pattes,  ils  constituent  le  genre  Nauplius  de 
Mûller. 

Les  Monocles  présentent,  dans  la  struc- 
ture de  leurs  antennes  inférieures  et  de 
leurs  pattes-màcboires ,  des  dilTércnces  qui 
semblent  suffisantes  pour  motiver  leur  di- 
vision en  trois  coupes  génériques,  désignées 
sous  les  noms  de  Cydops,  Cyclopsina  et 
Arpacliens,   Voy,  ces  différents  noms. 

(H.  L.) 

MOKOGLIIV'E.  DOT.  —  Ce  nom,  employé 
par  opposition  a  celui  de  Dicline,  s'applique 
à  toutes  les  plantes  qui  ont  les  deux  sexes 
réunis  dans  la  même  fleur.  3fonoc2tfic  est 
par  conséquent  synonyme  d'Hermaphrodite. 

*MONOCOSMIA  (p  yo;,seul  ;  xovfio^,  or- 
dre), bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Portulacées-Calandriniées,  établi  par  Fcnzl 
{in  Nov.  Stirp.  Mus,  Vindob.  Decad.,  X,  n. 
93).  Herbes  du  Chili.  Voy,  portuuc£ës. 


316 


MON 


MON 


*MONOCOTlXAIRES.Aronoco<t/(a.HBL]f. 

— Première  famille  des  Myzocépfaalé«  (Blain- 
ville,  DicL  se.  nat,,  i.  LVII,  p.  556).  Elle 
comprend  les  Hirudinëes  ou  Sangsues  et 
quelques  autres  genres  également  pourvus 
d*une  ventouse  à  la  partie  postérieure  du 
corps.  Tels  sont  les  Nitzschia,  Axine  et  Cap- 
sala.  (P.  6.) 

MOIVOGOTYLÉDOXS.  bot.  ph.  —  C*est 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  Tun  des  trois 
grands  embranchements  que  les  botanistes, 
à  Peiemple  d*A.-L.  Jussieu,  «'accordent 
généralement  à  établir  dans  le  règne  végé- 
tal. Ce  nom  rappelle  le  principal  caractère 
qui  distingue  les  plantes  de  ce  vaste  groupe, 
c'est-à-dire  Teiistence  dans  leur  graine  d*un 
embryon  pourvu  d*un  cotylédon  unique. 

L*idée  de  Paire  servir  à  la  division  métho- 
dique des  végétaui  les  caractères  fournis 
par  les  cotylédons  de  Tembryon  remonte 
très  haut.  Césalpin  {ds  P/an<is,  1583)  paraît 
ravoir  conçue  le  premier,  ou  du  moins  avoir 
cherché  le  première  en  tirer  quelque  parti, 
sans  y  attacher  toutefois  une  bien  grande 
importance,  puisqu'il  se  contenta  d'employer 
ces  caractères  pour  des  divisions  secon- 
daires. Rai  comprit  beaucoup  mieui  Tim- 
poriance  que  pouvait  avoir  pour  rétablisse- 
ment d'une  méthode  la  considération  du 
nombre  des  cotylédons  et  de  leur  absence. 
«  Après  de  longues  réflexions,  dit-il,  nous 
n'avons  pu  trouver  de  différences  d'ordre 
supérieures  à  celles  qui  sont  basées  sur  la 
plantule  séminale.  Nous  diviserons  donc ,  en 
premier  lieu,  les  plantes  en  celles  qui  ont 
une  plantule  séminale  à  deui  feuilles  ou  à 
deux  valves ,  ou  mieui  encore  à  deux  coty- 
lédons, et  celles  dont  l'embryon  manque 
de  l'un  des  cotylédons  ou  des  deux,  m  (J.  Rai, 
Histor.  planlarunif  t.  I,p.  52.)  Cependant, 
dans  l'application ,  il  commença  par  diviser 
toutes  les  plantes,  contrairement  à  toutes 
les  lois  d'affinité ,  en  herbes  et  en  arbres  ; 
après  quoi ,  il  subdivisa  chacune  de  ces  deux 
grandes  sections  en  grands  embranchements 
basés  sur  les  caractères  fournis  par  les  co- 
tylédons. Cette  division  fut  adoptée  avec  la 
même  imperfection  fondamentale  par  quel- 
ques auteurs  de  systèmes  botaniques,  tels 
que  Duérhaave  et  Heislcr;  mais,  dés  1740, 
Van  Royen  (Florœ  Leydensis  prodromus) 
renonça  à  la  séparation  irrationnelle  des 
herbes  et  des  arbres ,  et  donna  à  la  division 


des  végétaux  d'après  le  nombre  de  leun  co* 
tylédona  l'importance  majeure  qae  lui  odi 
définitivement  assurée  plus  tard  les  beiai 
travaux  d'A.-L.  de  Jussieu. 

Depuis  la  publication  du  GeiMrade  noire 
célèbre  botaniste ,  et  par  suite ,  depuit  que 
la  méthode  naturelle  a  détrôné  sans  reloor 
les  systèmes  de  classification  qui  l'éuieni 
succédé  en  nombre  si  considérable  au 
grand  détriment  de  la  science,  la  dimioi 
des  végétaux  phanérogames  ou  à  fleuri  vi- 
sibles en  Monocotylédons  et  Dicotylédons, 
c'est-à-dire  d'après  le  nombre  de  leun 
ffuilles  séminales,  est  devenue  fondam»- 
taie.  Cependant  quelques  botanistes,  toui 
en  adoptant  deux  vastes  embrancbencou 
du  règne  végétal  identiques ,  ou  du  moini 
extrêmement  analogues  pour  leur  circon- 
scription à  ceux  qui  sont  basés  sur  li  cos- 
sidération  du  nombre  des  cotylédODi ,  leur 
ont  assigné  de  nouveaux  caractères  que  do» 
devons  faire  connaître ,  et  qui  ont  introduit 
de  nouveaux  noms  dans  la  sdence. 

L.-C.  Richard   releva  ,  en  les  eiasérini 
peut-être  un  peu ,    les  inconvénienU  que 
présente  la  division  des  plantes  d'après  leurs 
cotylédons,  et  il  proposa  de  substituer  i (f 
caractère  ceux  qui  sont  fournis  par  le  mode 
de  germination  de  l'embryon.  Dès  Ion,  il 
divisa  les  phanérogames  ou   Embryonits, 
en  Endorhizeset  Eocorhises{Ànal,  du  frutt. 
p.  53).  Les  premières  correspondaient  aui 
Monocolylédones ,    les  dernières  sut  Di- 
cotylédones ,  desquelles  il  sépara  plus  Urd 
les  Conifères  et  les  Cycadées,  sous  ii  déno- 
mination commune  de  Synùrtûzes,  Voici  en 
quels  termes  ce  célèbre  botaniste  cinciéri 
sait  les  Eudorhizes  :  »  Extrémité  radicaUire 
de  l'embryon  renfermant  un  tubercule  n 
dicellaire' (quelquefois  plusieurs)qui  en  sort 
par  la    germination  pour  former  pir  foa 
prolongement  la  racine  de  la  plante  Mi- 
sante. »  Cela  revient  à  dire  que  Uodisqac 
la  radicule  de  l'embryon  dicotylédoné  le 
prolonge  immédiatement  et  directement .  i 
la  germination ,  celle  de  l'embryoo  noonoeo 
tylédoné  sort  au  même  moment  dedessw» 
la  couche  superficielle  qu'elle  déchire  etqoi 
semble  former  dès  lors  autour  de  sa  ^^ 
une  sorte  de  gatne ,  gaine  à  laquelle  M.  df 
Mirbel  9  donné   le  nom  de  Coléorhsê.  U 
divi.<ion    proposée  par   L.-C.  Richard  ejt 
restée  purement  théorique  el  n'a  jamaii  ctc 
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Uirelie. 

Tordre  chronologique  nous  a  mènera  il  i 
parler  ici  de  la  division  proposée  par  De 
CandoUe  ;  mais ,  pour  divers  molifs ,  nous 
tu  Ao verrons  Texamen  plus  loin. 

M.  C.-H.  Schulu  iNalurlichet  System  des 
P(laazemreichs ^  Berl.,  1832)  a  essayé  de  di- 
viser les  végéiaux  d*après  des  considérations 
iiistomiques.  M  éublit  d*abord  dans  tout  Ten- 
temble  du  régne  végétal  deui  grandes  sec- 
Uoos  :  1*  plantes  komorganiques  {planlœ  ho- 
narganicœ  ,Gleichorgamgen  P/lanzen),  qui 
correspondent  aui  Acotylédones  cellulaires, 
dont  toutes  les  fonctions  résident  dans  des 
orfsanes  simples  de  nature  cellulaire  ; 
i"  plantes  kélérorganiques  {plantœ  heleror- 
ganicœ  ,  Ungleicbarganigen  Pflanxen) ,  ca- 
ractérisées par  une  organisation  intérieure 
compocée  de  trois  différents  systèmes  d*or- 
saoes ,  savoir  :  le  système  des  vaisseaux 
ipiraus,  celui  des  Yaisseaux  vitaux  ou  lati< 
cirères,  et  le  système  cellulaire  :  ces  sections 
correspondent,  comme  on  le  voit,  à  la  plus 
Crande  partie  du  règne  végétal,  c*est-à-dire 
à  (ouïe  la  série  des  végétaux  vasculaires.  La 
uction  des  plan  us  hétérorganiques  se  sub- 
divise à  son  tour  en  deux  :  A.  les  Hétéror- 
ganiques synarganiques  {heterorgana  synor- 
gana;  tynorganische  oder  knotenpflanzen)f 
daos  lesquelles  les  vaisseaux  des  deux  sys- 
tèmes, viui  et  lalicifère,  se  réunissent  eu 
faisceaux  qui  restent  dû li nets  les  uns  des 
autres  et  dispersés  au  milieu  du  tissu  cellu- 
laire; B.  les  UéUrorganiques  divhorganiques 
(  Ueterorgana  dichorgana  ,  dichorganische 
oder  sirahtûHpIlanien) ,  qui  correspondent 
aux  dicotylédones ,  et  dont  nous  n'avons  pas 
a  noua  occuper  ici.  Enfin,  les  Synorgaui- 
ques  se  décomposent  en  :  a.  Synorganiques 
sporiferet^  entièrement  analogues  aux  Aco- 
tylédones Tasculaires;  b.  Synorganiques 
fUuifèret,  ou  pourvues  de  fleurs  distinctes. 
C*est  dans  celles-ci  que  rentrent  les  Mouo- 
eotytédones  entremêlées  de  beaucoup  de 
Dicotylédones,  telles  que  les  Aquatiques , 
lea  Pipéracées,  Nyctaginées,  Cycadées,  etc., 
et  aussi  de  quelques  Acotylédones,  les  Cha- 
racces.  Cette  méthode  n'a  jamais,  que  nous 
sacbioos,  dépassé  les  limites  de  l'ouvrage 
dans  lequel  elle  est  exposée. 

MM.  IJoger  et  Endlicher  ont  proposé  une 
snéUiude  basée  sur  les  divers  modes  de  vé  • 
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gétation  des  plantes  ;  c*est  cette  même  mé* 
thode  qui  a  été  adoptée  par  le  dernier  de 
ces  botanistes ,  dans  son  Gênera  et  dans  son 
Enchiridion  botanicum^  qui  n*en  est  que  le 
résumé.  Comme  les  notions  sur  lesquelles 
reposent  ses  grandes  divisions  ne  sont  pas 
suffisamment  indiquées  dans  les  deux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer;  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  très  rapide 
aperçu  pour  faire  mieux  comprendre  à  quelle 
division  de  cette  méthode  correspond  rem- 
branchement  des  Monocotylédones.  Laissant 
de  côté  les  végétaux  inférieurs  dont  Tac- 
cruissement  s'opère  indifféremment  dans 
tous  les  sens  ,  et  qu'ils  nomment  Tallophyta 
pantachobrya,  plantes  sans  axe, MM.  Unger 
et  Endlicher  réunissent  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  Connophyta ,  Chorobrya , 
plantes  pourvues  d'un  axe ,  tous  les  autres 
végétaux  chez  lesquels  l'accroissement  a 
lieu  selon  des  directions  fixes  et  détermi- 
nées, ou  chez  lesquels  il  existe  un  axe 
distinct.  Chez  ceux-ci  Je  développement  gé- 
néral s'opère  de  trois  manières  différentes 
qui  caractérisentautantdeseciions:!"  tantôt 
les  faisceaux  vasculaires  de  la  tige  se  pro- 
longent  vers  le  haut  en  se  développant  sans 
se  multiplier  :  ceci  donne  la  végétation  ter^ 
minale  {vegetatio  terminaliSf  endsprossendes 
Wacksthum)  qui  caractérise  la  section  des 
ilcro(»ri/a;  2**  tantôt  les  faisceaux  vasculaires 
de  la  tige  n'ont  qu'une  longueur  détermi- 
née, de  nouveaux  faisceaux  venant  s'ajouter 
à  ceux  qui  existaient  déjà ,  et  se  plaçant  à 
l'extérieur  et  par  dessus  les  autres ,  grossis- 
sent et  allongent  la  tige  ;  c'est  la  végétation 
périphérique  (  vegetatio  peripherica  ,  «ms- 
pros&endes  Wachsthum)^  qui  caractérise  la 
section  des  Amphibrya*  identique  a  celle 
des  Monocotylédones;  3"  enfin,  dans  un 
dernier  cas,  non  seulement  les  faisceaux  se 
prolongent  vers  le  haut,  mais  encore  ils  se 
multiplient  vers  l'extérieur:  il  en  résulte 
une  végétation  périphérico-terminale  (  vege- 
tatio peripherico-terminalis  ,  end-twispros- 
sendes  Wachsthum]^  caractère  essentiel  de 
la  section  des  Acramphibrya ,  à  peu  près 
identique  à  l'embranchement  des  Dicotylé- 
dones. {Voy.  Unger,  Ueber  den  Bauund  das 
WacJisthum  des  dicotyledon-slammes ,  Saint  • 
Pdtcrsb.,  1810,  §  121.) 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  division 
du  règne  végétal  proposée  par  A. -P.  De* 
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Candolle,  que  nous  n'avons  voulu  indiquer 
qu*en  dernier  lieu,  parce  que  nous  aurons 
k  discuter  la  valeur  des  bases  sur  lesquelles 
elle  repose ,  et  que  cet  examen  nous  con- 
duira naturellement  à  exposer  Torganisa- 
tion  analomique  des  végétaux  compris  dans 
rembranchement  des  Monocolylédons.  Ap- 
puyée du  grand  nom  de  son  auteur ,  cette 
méthode  a  pris  une  haute  importance  ;  elle 
a  introduit  dans  la  science  deux  dénomina- 
tions nouvelles ,  que  plusieurs  auteurs  adop- 
tent, même  aujourd'hui ,  préférablement  à 
celles  de  Monocotylédons  et  de  Dicotylédons. 
En  effet ,  nous  les  voyons  conservées  Tune 
et  l'autre  par  M.  Lindiey ,  dans  son  Vege- 
table  kingdom,  qui  vient  de  paraître  il  y  a 
peu  de  mois;  malheureusement  nous  mon- 
trerons bientôt  qu'elles  reposent  sur  une 
grave  erreur  anatomique ,  erreur  déjà  re- 
connue et  démontrée  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  qu'on  est  surpris  de  voir  partagée 
de  confiance  par  des  botanistes  éminents , 
mais  sans  doute  peu  au  courant  des  travaux 
modernes  sur  Panatomie  végétale. 

Dans  sa  Théork  élément,  de  la  botanique, 
ouvrage  remarquable  à  tant  d'égards,  et 
qui  constitue  l'un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire ,  A. -P.  De  Candolle  divisa  les  vé- 
gétaux vasculaires  ou  cotylédqnés  en  deux 
grandes  sections ,  qu'il  nomma  et  caracté- 
risa de  la  manière  suivante  :  I.  Eocogènes , 
dans  lesquels  tes  vaisseaux  sont  disposés  par 
couches  concentriques ,  dont  les  plus  jeunes 
sont  en  dehors;  II.  Endogènes,  dont  les 
vaisseaux  sont  disposés  par  faisceaux,  parmi 
lesquels  les  plus  jeunes  se  trouvent  au  centre 
de  la  tige.  Dans  les  Endogènes  entraient  : 
1**  les  Monocotylédons  proprement  dits  , 
sous  le  nom  d'Endogènes  phanérogames  ; 
2^  les  Acotylédons  vasculaires ,  sous  le  nom 
d^Endogènes  cryptogames.  Or ,  nous  allons 
montrer  maintenant  par  l'examen  anato- 
mique de  la  tige  des  végétaux  qualifiés  d'En- 
dogènes par  De  Candolle ,  que  leur  organi- 
sation est  tout  autre  qde  ne  l'avait  admise 
le  botaniste  genevois ,  sur  l'autorité  de 
Desrontaines  et  Daubenton.  Cet  exposé  ser- 
vira en  même  temps  à  résumer  les  princi- 
paux travaux  qui ,  depuis  quelques  années, 
ont  eu  pour  objet  cette  importante  portion 
du  règne  végétal. 

Depuis  bien  longtemps  déjà  l'on  avait 
remarqué  une  différence  frappante  entre  le 


bois  d'un  végétal  Monocotylédon ,  d'un  Pal 
mier ,  par  exemple ,  et  celui  d'un  de  nos 
arbres  dicotylédons ,  tels  qu'un  Chêoe ,  un 
Orme  ou  un  Pécher;  on  avait  vu  querr 
dernier  se  compose  de  couches  solides  et 
concentriques ,  se  recouvrant  l'une  l'atire, 
et  dont  les  plus  dures  occupent  le  centre , 
tandis  que  les  plus  Jeunes  se  trouvent  i  li 
circonférence;  que  le  premier,  au  contraire, 
est  formé  de  faisceaux  fi bro- vasculaires  dit- 
tincts  et  séparés  les  uns  des  autres,  noo 
réunis  en  couches  concentriques,  mais  épan, 
rares  et  espacés  vers  le  centre,  nombreui 
et  serrés  vers  la  circonférence,  qui  en  de- 
vient beaucoup  plus  dure;  mais  cette  ob- 
servation, faite  comme  en  passant  et  sau!> 
vue  générale  ,  avait  été  stérile  pour  U 
science.  Pendant  ses  voyages  dans  l'Afrique 
septentrionale ,  Desfontaines  porta  son  at- 
tention sur  ce  sujet;  il  examina  la  structure 
de  divers  Monocotylédons ,  et  il  eonsigoa  tei 
résultats  de  ses  recherches  et  les  oonclusioiu 
qu'il  crut  pouvoir  en  déduire  dans  un  iné 
moire  qui  fit  époque  dans  la  science.  (  Sw 
l'organisation  des  Afonocotylédons  ;  Mém.  dt 
VInst. ,  an  vu  ;  Journ,  de  phys.  de  Delame 
therie,  pluviôse  an  vu,  p.  141.)  D'après  loi, 
la  tige  d'un  Monocotylédon  ligneux  e^i 
beaucoup  moins  consistante  à  son  centre . 
parce  que  là  se  continuent  incessammeai 
la  végétation  et  la  formation  de  nouvelles 
fibres  qui  refoulent  sans  cesse  celles  déji 
existantes  ;  de  là  celles-ci  finissent  par  être 
<(  tellement  serrées  les  unes  contre  les  an- 
»  très,  qu'elles  ne  paraissent  plus  cédera 
»  l'effort  de  la  végétation  qui  tend  sans 
"  cesse  à  les  rapprocher ,  en  les  portant  du 
•  centre  à  la  circonférence.  »  Ces  idées  fureoi 
adoptées  par  les  botanistes ,  qui ,  sans  les 
appuyer  sur  de  nouvelles  observations,  les 
modifièrent  encore  et  les  généralisèrent  plus 
que  ne  l'avait  fait  Desfontaines  lui-même  : 
ainsi  plusieurs  Traités  élémentaires  repri>- 
duisirent  cette  assertion  dénuée  de  fonde- 
ment, que  la  tige  d'un  Monocotylédon  se 
compose  d'une  foule  de  faisceaux  simple- 
ment Juxtaposés  et  parallèles  «  dont  les  plus 
nouveaux  occupent  le  centre  et,  à  roesurr 
qu'ils  se  forment,  repoussent  les  plus  an- 
ciens vers  la  circonférence.  Par  là  fut  in- 
troduite dans  la  science  cette  théorie  »eKn 
laquelle  les  Monocotylédons  végètent  et  >e 
développent  par  leur  portion  centrale,  tbéo- 
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rie  que  De  CaDdolle  adopta  et  consacrt  en 
désignant  les  Monocotjiédons  sous  le  nom 
d'Endogène$t  ou  à  végétation  centrale,  et 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  adoptée 
sans  restriction  et  développée  par  M.  Lind- 
ley  dans  son  Vegetable  kingdom,  et  par 
quelques  autres  botanistes. 

Cependant ,  sUl  est  un  point  bien  établi 
maintenant  dans  la  science ,  c*est  qu'il 
n*eiiste  point  de  plantes  à  végétation  cen- 
trale, en  d*autres  termes,  qu'il  n'y  a  point 
^Endogènes.  Cest  ce  qu*ont  surabondam- 
ment démontré  les  beaux  travaux  de  MM .  Mol- 
deobawer,  Hugo  v.  MohI,  Meneghini,  Un- 
ger,  de  Mirbel ,  Gaudichaud,  etc.  (1).  Voici 
uo  résumé  des  principaux  résultats  consignés 
(Isns  les  ouvrages  de  ces  habiles  observateurs, 
et  par  suite  un  exposé  des  caractères  anato* 
miques  des  Mooocotylédons. 

Lorsque,  ne  se  contentant  pas  d'examiner 
U  tige  d*un  Palmier  sur  une  section  trans- 
rerule,  comme  le  faisait  Desfontaines,  on 
la  coupe  longitudinalement  et  qu'on  suit 
dans  leur  marche  longitudinale  les  faisceaux 
fibro-vasculaires  qui  la  composent,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  qu'au  lieu  d  être  simple- 
ment juxtaposés  et  parallèles,  comme  on 
rarait  dit  sans  fondement,  ils  se  croisent 
et  s'entrecoupent ,  les  uns  paraissant  monter 
directement,  tandis  que  d'autres  suivent 
une  ligne  courbe  de  la  circonférence  vers  le 
centre  et  du  centre  vers  la  circonférence. 
Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  vue  incom- 
plète de  la  disposition  réelle  des  faisceaux  ; 
c'est  tout  ce  qu'une  coupe  verticale  peut 
apprendre  a  cet  égard.  Chaque  faisceau  ne 
restant  pas  dans  un  même  plan ,  mais  for- 
mant, au  contraire,  une  courbe  à  double 
courbure ,  ou  gauche ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard ,  il  faut  donc  examiner  un 
faisceau  dans  toute  sa  longueur ,  et  pour 
fêla  l'isoler  par  une  dissection  longue  et 
difficile,  ou  en  s'aidant  de  la  macération. 
Voici  ce  qu'on  observe  dans  ce  cas  :  à  partir 

'i)  /'«jr.  MoMrnbawer,  Beitrmege  tltr  Ânat.  dur  Pfianun. 
—  R.  Moht,  Or  structura  Pmimmmm,  ilans  Im  Cernera  et  i^- 
tir*  Pmbnanm  de  M.  dr  Martius;  f'ermiâchte  Schriften , 
p.  i)|.  —  Mrnrghini .  Ricerche  sulla  struttura  dtUe  cauU 
n^tfe  fiant*  monocotyt. ,  Patloue  ,  it)3G.  —  Un|er,  Mémoire 
r  i€  pin  bant  —  MtrbrI .  Mêm.  »ur  I*  Dattier,  (>)niptr- 
Krti'in,  12  juin  iS43;  Annal,  des  te,  ««r.,  juillet  i(t*3,  t.  ao; 
ur  Ir  CVr^T^/iAC,  Compte-nf-ndu,  7  octobre  i8ti^  ÂitHale* 
dtt  te  nat.,i*  ter.,  }\ùn  iS^i.  —  Gaudirliaud  ,  plusieurs 
\UniQtres  iawrti  dans  leii  Comptes- Readns  en  i8t3,  4i 
rt  tS 


de  la  base  de  la  feuille  k  laquelle  il  corres> 
pond  (1) ,  le  faisceau  se  porte  vers  le  centre 
de  la  tige  en  formant  une  courbe  à  convexité 
supérieure;  arrivé  au  centre,  il  dcMcnd  à 
peu  près  verticalement  dans  une  certaine 
longueur ,  après  quoi  il  se  reporte  vers  la 
circonférence  suivant  un  arc  très  ouvert  et 
dans  une  direction  très  inclinée;  il  arrive 
ainsi  à  la  circonférence  où  l'on  voit  son  ex- 
trémité se  superposer  à  celles  des  faisceaux 
formés  avant  lui.  C'est  en  formant  ces  deux 
arcs,  l'un  de  la  feuille  vers  le  centre,  l'autre 
du  centre  vers  le  bas  et  vers  l'extérieur  de  la 
tige,  qu'il  croise  la  direction  des  autres  fais- 
ceaux ,  et  de  là  cette  sorte  d'enchevêtrement 
sans  ordre  apparent  qu'on  remarque  au 
premier  coup  d'oeil  sur  une  coupe  verticale. 
Ce  croisement  est  naturellement  d'autant 
plus  marqué  et  d'autant  plus  brusque,  .que 
la  ligne  suivie  par  le  faisceau  de  la  feuille 
vers  le  centre  de  la  tige  approche  plus  de 
l'horizon  laie  ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les 
feuilles  se  fixent  sur  la  tige  en  grand  nombre 
et  à  de  très  courts  intervalles;  de  là  l'or- 
ganisation si  remarquable  du  XanUiorrhœa 
hastilis ,  qui  a  été  signalée  et  figurée  par 
A.-P.   De  Candoile  {Organog, ,  pi.  7  et  8) 
et  par  M.  Gaudichaud  {Recherches  sur  Vor- 
ganog,f  etc.,  pi.  X),  et  dans  laquelle  on 
voit  les  faisceaux,  dans  cette  portion  de 
leur  trajet,  suivre  une  ligne  presque  trans- 
versale. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Mene- 
ghini ,  et  plus  récemment  M.  Gaudichaud  , 
les  faisceaux,  dans  leur  marche  à  travers 
la  tige,  ne  restent  pas  dans  un  même  plan 
vertical ,  mais  ils  se  portent  peu  à  peu  de 
côté,  de  telle  sorte  qu'ils  décrivent  par  là 
une  courbe  gauche,  et  que  leur  extrémité 
inférieure  ne  se  trouve  pas  verticalement 
au-dessous  de  la  supérieure,  mais  plus  ou 
moins  de  côté  par  rapport  à  elle.  C'est  pour 
expliquer  celte  sorte  de  torsion  que  M.  Me- 
neghini a  admis  un  déplacement  relatif  de 
la  feuille  sur  la  tige  pendant  son  développe- 
ment, fait  qui  a  été  récemment  contredit 
par  M.  Mohl. 

Une  autre  observation  importante ,  c'est 

(i)  It  eit  clair  qu'en  prenant  ici  la  feuille  pour  point  de 
départ  des  faisceaux  ,  nous  laissons  tout -à-fait  de  côté  la 
question  de  savoir  si  ces  faisceaux ,  en  »e  développant ,  des* 
crmlent  de  \n  feuille  vers  le  bas  de  la  tige,  ou  montent  de  la 
lie'-  rrr'  Ii  feuille 


320 


MON 


que  dans  les  différents  points  de  son  trajet 
un  même  faisceau  modifie  beaucoup  ses 
dimensions,  sa  consistance  et  sa  structure 
anatomique.  Dans  sa  portion  supérieure  il 
présente  sa  structure  la  plus  compleie  et  en 
même  temps  sa  consistance  la  plus  Taible. 
A  mesure  qu'il  descend  ,  sa  consistance 
augmente;  enfin, à  son  eiirémilé  inrérieure 
il  est  réduit  à  Péiat  de  filaments  grêles , 
résistants ,  simples  ou  divisés.  Il  présente  sa 
plus  grande  épaisseur  dans  sa  portion  qui 
aToisine  le  centre  de  ta  tige. 

Diaprés  les  belles  observations  de  M.  H. 
MohI ,  trois  parties  bien  distinctes  entrent 
dans  la  composition  d'un  faisceau  :  1*  le 
liber  ;  2''  les  yaisseaux  propres  ;  3"  le  corps 
ligneui.  Le  liber  occupe  la  portion  la  plus 
extérieure  du  faisceau.  Il  se  compose  de 
cellules  prosencbymateuses  à  parois  épaisses 
et  ponctuées,  qui  forment  la  partie  la  plus 
dure  et  la  plus  résistante  du  faisceau;  or, 
comme  ces  cellules  constituent  tout  te  fais- 
ceau à  son  extrémité  inférieure ,  et  que  leur 
quantité  relative  diminue  à  mesure  que  Ton 
considère  un  point  plus  élevé  dans  la  tige , 
on  s'etplique  très  bien  la  diminution  gra- 
duelle de  consistance  du  bas  vers  le  baut  de 
ce  même  faisceau.  Le  corps  ligneux  occupe  le 
eàii  intérieur  du  faisceau.  Il  se  compose  de 
cellules  parenchymateuses  allongées  ,  à  pa- 
rois assez  minces^ ponctuées,  entourant  des 
vaisseaux  de  deux  sortes,  tes  uns  extérieurs, 
très  grands,  souvent  assez  larges  pour  être 
Tisibles  à  Pceit  nu,  au  nombre  d'un  ou 
deux ,  à  parois  ponctuées  ou  réticulées  ;  les 
autres  beaucoup  plus  petits,  plus  nom- 
breux, et  annelés  ou  spiraux;  ces  derniers 
forment  de  vraies  trachées  qui  occupent 
le  point  le  plus  central.  Enfin,  ce  que 
M.  Mobl  nomme  vaisseaux  propres  est 
situé  entre  les  deux  parties  précédentes ,  et 
se  compose  de  cellules  très  allongées ,  de 
diamètre  variable ,  et  À  parois  minces. 
Comme  le  fait  observer  M.  Schleidcn ,  ce 
n'est  autre  chose  que  le  tissu  le  plus  jeune 
du  faisceau ,  ou  ce  qu'on  nomme  le  cam- 
bium.  Dans  sa  portion  inférieure  grêle  et  très 
résistante,  le  faisceau  est  formé  tout  entier 
par  les  cellules  libériennes;  plus  haut,  on 
voit  se  Joindre  à  celles-ci  un  commencement 
de  corps  ligneux,  dans  lequel  il  n'existe 
encore  qu'un  seul  gros  vaisseau  entouré  de 
quelques  cellules;  enfin,  vers  la  partie  su- 
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pérleure ,  les  trois  éléments  constitutift  riu 
faisceau  eiistent  simultanément,  mais  son 
liber  a  considérablement  diminué  et  ne 
forme  plus  qu'une  couche  assez  minre, 
en  forme  d'arc,  tandis  que  son  corps  ligoeoi 
a  pris  beaucoup  de  développement ,  et  coo- 
stilue  la  plus  grande  partie  de  la  masse  to- 
tale devenue  par  là  beaucoup  moins  [ré- 
sistante. 

En  résumé,  Ton  voit  qu*unc  tige  de 
Monocotylédon  est  loin  d'avoir  ses  parties 
jeunes  au  centre ,  puisqu*au  contraire  m 
faisceaux  de  nouvelle  formation  te  placent 
toujours  plus  extérteuremenl  que  ceui  qui 
existaient  déjà  ;  que  dès  lors  ces  végéuut 
n'ont  pas  une  végétation  centrale,  etqoe 
par  suite  la  division  des  Yégélaux  phanéro- 
games eji  Endogènes  et  Exogènes  repose 
sur  une  simple  erreur  d'observation  et  doit 
être  abandonnée.  Quelques  mots  achèveront 
de  faire  connaître  l'organisation  aoatonique 
des  Monocotyiédons. 

D'abord ,  le  bois  de  ces  végétant  éust 
formé  simplement  de  faisceaux  fibro-vasci]- 
laires  épars  au  milieu  du  tissa  cellulaire, 
il  en  résulte  que  ce  dernier  ne  s^aggtomére 
point  en  moelle  dans  un  canal  médaliaire 
d'organisation  particulière,  comme  chef  tes 
Dicoiylédons;  cependant  dans  certaioi  rai 
le  centre  même  de  la  tige  en  présente  une 
agglomération  assez  considérable  et  asseï 
nettement  limitée  pour  que  quelques  bou- 
nistes  aient  cru  devoir  la  qualifier  de  moelle. 
De  plus,  on  n*observe  dans  la  masse  lignen«e 
rien  d'analogue  aux  rayons  médullaire»  qui 
existent  chez  la  grande  majorité  des  Difo- 
tylédons,  mais  non  chez  tous,  comme  te 
montrent  plusieurs  exemples  cités  ptr 
MM.  Ad.  Brongniart,  A.  de  Jussieu  et  par 
nous- même.  A  l'extérieur,  celte  lige  est  re- 
vêtue d'un  épiderme  et  d'une  couche  cor- 
ticale, cellulaire,  mince  et  très  simple, 
dont  Torganisation  ne  ressemble  pas  à  feile 
des  Dicotylédons ,  et  ne  présente  Jamais  de 
couches  fibreuses  superposées  comme  chei 
ces  derniers. 

Quelques  modifications  généralement  lé- 
gères à  l'organisation  que  nous  venons  de 
rapporter  se  remarquent  chez  divers  Ifonc»- 
cotylédons.  La  plus  frappante  est  celle  que 
présentent  les  Litiacées,  particulièrement 
les  DraoBna  et  Cordytme,  par  suite  de  la- 
quelle leur  tige,  au  lieu  de  rester  toujours 
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grêle  C0BID«  celle  des  Polmierf ,  peut  ac- 
quérir une  épaisseur  énorme  conme  celle 
qui  a  reada  célèbre  le  Dragon  nier  de  TOro- 
uta.  M.  Mohl  eiplique  cette  particularllé 
par  ce  fait  que  la  portion  inférieure  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  de  ces  végétaux , 
quoique  n*étant  plus  formée  que  de  oellulef 
libérienDes,  commechexles  Palmiers»  ne  s*a« 
mincit  pas  comme  cbex  ces  derniers  en  dlets 
irèf  ramées,  mais  consenre  un  assex  fort 
ditmèire.  On  sait  que  Dupetit-Thouars  a 
ntlaché  ce  fait  à  la  production  des  bran- 
rhes,  et  par  snile  de  nombreux  bourgeons 
rbeices  arbres,  et  qu*il  en  a  fait  la  base 
(TuDe  théorie  de  Taccroissement  végétal  » 
devenue  célèbre  par  ses  travaux  et  par  ceux 
de  M.  Gaudicbaud. 

Les  différences  qui  distinguent  les  Mono- 
cotylédons  des  Dtcotylédons  se  trouvent 
BOB  seulement  dans  la  structure  anato- 
nique  de  leur  tige,  mais  encore  dans  leurs 
aotrrs  organes. 

Leur  racine  ne  présente  pas  de  pivot  i  la 
germination ,  leur  radicule  perce  la  couche 
eitemede  Tembryon  qui  lui  forme  une  sorte 
de  gitne  ou  une  coléorhixe;  elle  s'allonge 
ensuite  pendant  un  temps  assez  limité  après 
lequel  elle  s^oblttère,  et  la  plante  n*est  plus 
fixée  an  sol  que  par  des  racines  adventives, 
nées  à  la  base  même  de  la  radicule,  et  qui 
psr  les  progrès  de  Tàge  se  développent  sou- 
vent en  grand  nombre,  de  plus  en  plus  haut, 
au  point  de  former  enfin  quelquefois ,  i  la 
base  de  la  tige,  une  masse  plus  épaisse  que 
cette  tige  elle-même.  Les  faits  les  plus  eu- 
rieui  à  cet  égard  sont  ceux  que  présentent 
lei  Vrania,  Pourrelia,  surtout  les  Vellosia. 

Les  feuilles  des  Monoeotylédons  sont 
presque  toujours  alternes,  souvent  sessiies 
et  embrassantes ,  ou  à  pétiole  engainant . 
simples  et  entières,  k  peu  d'exceptions  près  ; 
leurs  nervures  sont  généralement  égales  et 
parallèles,  quelquefois  cependant  réticulées 
(Aracées,  Dioscoréacées ,  Smilacées). 

Uars  fleurs  sont  organisées  d'après  le 
type  ternaire,  c'est-à-dire  qu'elles  se  com- 
posent :  d'une  enveloppe  florale  à  6  parties 
rangées  en  deux  verticilles  alternes  entre 
eni,  et  de  trois  parties  chacun  ;  de  3  ou  de 
6  éiamines  opposées  aux  pièces  de  l'enve- 
loppe; d'un  pistil  à  trois  carpelles.  On 
trouve  néanmoins  des  modifications  de  cette 
organisation  florale  exprimée  en  nombres  si 
T.  viu. 
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sirairies ,  les  unes  réelles,  les  autres  appa* 
rentes.  Ainsi ,  la  famille  des  Alismacées 
nous  offre  des  exemples  du  premières  pour 
les  étamines  dans  la  Sagittaire,  pour  le  pis- 
til dans  les  illisma  ;  quant  aux  dernières, 
la  transformation  de  plusieurs  des  6  éta- 
mines en  pièces  pétaloldes  ou  en  slani- 
nodes  s'opère  de  diverses  manières  cbei  les 
familles  du  groupe  des  Scitaminées,  et 
donne  aux  fleurs  de  ces  plantes  leur  orga- 
nisation singulière,  dans  laquelle  cependant 
les  Ingénieuses  recherches  de  M.  Lestibou- 
dois  ont  eu  pour  résultat  de  montrer  en- 
core la  symétrie  fondamentale  des  Monoeo- 
tylédones,  plus  ou  moins  déguisée,  il  est 
vrai.  Cette  symétrie  ternaire  distingue 
presque  toujours  nettement  les  fleurs  des 
Monocotylédonea  de  celles  des  Dicotylé- 
dones, dont  on  sait  que  la  fleur  est  généra- 
lement organisée  d'après  les  types  binaire 
et  quinaire.  D'un  autre  c6té,  le  groupe  des 
Glumacées  est  composé  d'un  grand  nombre 
de  Ifonocotylédones  dont  les  fleurs  n'ont 
pour  toute  enveloppe  florale  que  des  brac- 
tées. Voy.  GBAHIIIÉES. 

L'enveloppe  florale  des  Monocotylédones 
en  général  a  été  envisagée  de  manières 
très  diverses  parles  botanistes,  dont  chacun 
Ta  définie  et  nommée  selon  le  point  de  vue 
auquel  il  l'envisageait.  Discuter  ici  leurs  ma* 
nières  de  voir  nous  conduirait  beaucoup 
trop  loin  ;  aussi  renverrons-nous  pour  cela 

au  mot  PÉBIA!ITHB. 

L'une  des  parties  des  végétaux  monoeo- 
tylédons dont  Texameu  présente  à  la  fois  le 
plus  d'intérêt  et  de  difficultés,  est  leur  em- 
bryon. Longtemps  mal  connu,  il  a  été  étu- 
dié avec  soin  dans  ces  dernières  années  par 
M.  A.  de  Jussieu,  qui  a  consigné  les  princi- 
paux résultau  de  ses  recherches  dans  un 
mémoire  auquel  nous  allons  emprunter  les 
points  les  plus  importants  de  son  histoire. 
(  Voy.  A.  de  Jussieu ,  Ifémotre  stir  /es  em- 
hrytms  monoeotylédwMs  ;  Ann.  se.  nai. , 
2«  sér.,  t.  XI,  1839.  p.  34t-36l  ;  pi.  17.  ) 
Un  embryon  monocotylédoné  complet  se 
compose,  dit  M.  de  Jussieu,  d'un  axe  ou 
ligelle,  terminé  du  cdlé  intérieur  de  la 
graine  par  plusieurs  feuilles ,  dont  la  pre- 
mière, beaucoup  plus  développée  (cotylé- 
don), enveloppe  les  suivantes,  qui  le  sont 
à  peine  et  qui  forment  par  leur  réunion  la 
plumule  ou  gemmule.  L'autre  extrémité  » 

41 


3-23 


MON 


MON 


qai  touche  la  périphérie  de  la  graine ,  en 
général  en  un  point  déterminé ,  le  micro- 
pyle,  est  dite  radicnlaire,  parce  que  c'est 
d'elle  que  sort  la  radicule.  La  forme  la  plus 
ordinaire  de  cet  embryon  est  celle  d'un  cy- 
lindre arrondi  aux  deux  bouts,  ou  d'un 
ovoïde  plus  ou  moins  allongé;  sa  portion  la 
plus  dilatée  est  tantôt  la  cotylédonaire,  plus 
souvent  la  radicolaire ,  que  leur  situation 
respective  dans  la  graine  rend  presque  tou- 
jours faciles  à  déterminer.  La  position  de  la 
gemmule  se  trahit  par  une  légère  saillie 
extérieure  sur  un  côté,  et  là  se  montre  le 
plus  souvent  une  solution  de  continuité  ou 
une  petite  fente,  que  M.  A.  de  Jussieu 
nomme  fente  getnmulaire.  Rarement  cette 
fente  gemmulaire  est  assez  largement 
béante ,  et  ses  cdtés  ou  lèvres  laissent  voir 
entre  elles  la  première  feuille  de  la  gem- 
mule dans  toute  sa  longueur  (Ouvtrandro)  ; 
ailleurs,  ses  lèvres  se  louchent  ou  se  re- 
couvrent même  dans  leur  milieu,  en  s'écar- 
tant  en  bas  et  en  haut,  où  l'on  voit  souvent 
alors  saillir  la  pointe  de  la  gemmule  {Apo- 
nogeton  distachyum)  ;  dans  d'autres  cas, 
au  contraire,  celle-ci  est  plus  courte  et  ne 
se  montre  pas  au  dehors  (  Spargotnium  rct- 
moaum).  Le  plus  généralement,  les  deux 
lèvres  de  la  fente  gemmulaire  se  touchent 
dans  toute  leur  longueur,  et  il  en  résulte  un 
petit  sillon  ou  une  ligne  fine,  tantôt  droite, 
très  souvent  aussi  courbe,  ce  qui  indique  la 
superposition  d'une  lèvre  sur  l'autre  (  Tri- 
glochm  Batrelieri).  Quelquefois  la  gemmule 
se  montre  à  l'extérieur  comme  un  petit 
mamelon  au  fond  d'un  enfoncement  circu- 
laire, ou  ovale  ,  ou  en  losange.  Dans 
d'autres  embryons,  la  fente  gemmulaire 
est  transversale ,  à  bord  supérieur  courbe 
ou  sinueux;  M.  A.  de  Jussieu  explique 
cette  disposition,  en  admettant  que  les  deux 
lèvres  de  la  fente  primitive  se  sont  soudées 
l'une  i  l'autre  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  longueur,  et  ne  sont  restées  dis- 
tinctes que  dans  la  portion  inférieure  qui  se 
montre  par  suite  transversale.  Enfin ,  une 
soudure  plus  complète  des  deux  lèvres  de 
1.1  fente  gemmulaire  peut  la  réduire  à  n'être 
plus  qu'un  simple  petit  trou  ,  ou  même  la 
faire  disparaître  entièrement. 

On  se  rend  compte  de  l'existence  de  la 
fente  gemmulaire  sur  les  embryons  mono- 
cotylédoné.4,  en  se  figurant  que  leur  cotylé- 


don unique  a  la  forme  d'une  sorle  de  cspn- 
cfaon ,  qui  coifl'e  et  recouvre  la  geaimoU,  et 
dont  les  deux  bords  libres  ne  sont  autre 
chose  que  les  lèvres  de  cette  feaie. 

La  position  de  la  fente  gemmalsin  esi 
importante  à  reconnaître,  puisque  son  eiué- 
mité  inférieure  indique  où  finit  la  ligeikde 
l'embryon  et  od  commence  sa  porUon  eolj- 
lédonaire.  Or ,  le  plus  souvent ,  elle  cit  û- 
tuée  dans  la  moitié  inférieure  de  renbnoii, 
ou  même  plus  bas  ;  mais  rinvene  a  Ika 
dans  les  embryons  dont  la  tigelie  ai  irèi 
développée,  et  que  L.-C.  Richard  nonnuit 
embryons  tnacropodes:  dans  ceux-ci,  le  co- 
tylédon étant  relativement  plus  court,  elle 
se  rapproche  du  sommet  de  remhrjOD ,  et 
même,  dans  un  petit  nombre  de  plaales,oQ 
la  voit  devenir  apicilaire. 

Après  ces  considérations  sur  Torganiu- 
tlon  des  Uonocotylédons,'il  nous  reste  à  pré- 
senter le  tableau  des  principales  diT»wm 
qui  ont  été  établies  parmi  eux,  des  grou()a 
naturels  qu'ils  forment,  et  des  familles qu'iU 
comprennent. 

A.-L.  de  Jussieu  divisait  renbrincbe- 
ment  des  Monocotylédons  en  3  classes,  dV 
près  rinsertion  des  éUmines:  la  1"  (US' de 
sa  méthode),  pour  les  Monocotylédoosi  eu- 
mines  hypogynes  ,  k  laquelle  il  doDU  piui 
tard  le  nom  de  Monobypogynie ,  dans  le- 
quel le  rentraient  les  familles  des  Aroïde$, 
des  Massettes  ou  Typhacées,  des  Cjpéroldes, 
et  des  Graminées  ;  la  2%  pour  les  Monoco- 
lylédons  à  élamines  périgynes  (ifonoperi^- 
nie),  comprenant  les  familles  des  Palmier», 
des  Asperges,  des  Joncs,  des  Lis,  dos  Ananis, 
des  Asphodèles,  des  Narcisses  et  des  Iris;  eo- 
fin,  la  3%  pour  les  UoDOCoiylédoja  héunuina 
épigynes  {Mmoépigynk),  qui  renfernuit  les 
familles  des  Bananiers,  des  Balisiers,  dr> 
Orchidées,  et  des  Morrènesou  H^drocbari- 
dées. 

Mais  ces  classes  de  A.-L.  de  Jussieu  cUiest 
de  grandes  sections  basées  sur  le  seul  carac^ 
tère,  souvent  douteux,  de  rioserlion,  eiqoi 
tenaient  beaucoup  plus  des  cUssificatioos 
purement  systématiques  que  de  la  méibodç 
naturelle.  Les  botanistes  de  nos  Jours  ont  a{i 
dès  lors  plus  conformément  à  l'esprit  deceue 
méthode  en  y  renonçant,  et  en  leur  substi- 
tuant des  groupes  plus  nombreux  ei  B^^' 
ralement  naturels  dans  lesquels  il  €i>^ 
toujours  des  caractères  généraui,  et,]usqu  i 
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UD  wrulo  poiDt ,  un  air  de  rtmillê  touYent 
éTtdent.  Ces  nouveaui  groupei  forment  en 
quelque  sorte  de  grandes  familles,  dans  les- 
quelles Tiennent  se  grouper  les  familles  pro- 
prement dites.  Ils  sont  pour  la  plupart  asseï 
nettement  tranchés  chez  les  Monoeotylédons 
pour  que  leur  circonscription  ne  présente 
gaère  plut  de  variations,  dans  tes  différentes 
méthodes  publiées  pendant  ces  dernières 
années,  que  celle  des  familles  elles-mêmes. 
Cest  ce  que  montrera  le  tableau  suivant 
par  lequel  nous  terminerons  cet  article.  Ce 
tableau  servira  non  seulement  à  Tbistoire 
de  la  méibode  naturelle  dans  retendue  de 
rembranchement  des  Monoeotylédons ,  mais 
enfore  ii  donnera  le  moyen  de  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  familles  naturelles  qui 
s^nL  présentées  isolément  dans  cet  ouvrage. 

M.  Fr.-Th.  Bartling  {Ordines  naiurales 
}>^antar,,  in-8,  Gomngœ,  1830)  reconnaît 
parmi  les  MotiocoTTLÉnoiis  Pexistence  des 
10 classes  suivantes  :  Cl.  1, 6iiimac^es(Fam.  : 
Graminées,  Cypéraeées).  —  Cl.  2,  Joncinées 
(  Fam.  :  Restiacées ,  Joncacées ,  Xy  ridées  , 
Commélinacëes).  —  Cl.  3 ,  Ensatm  ( Fam.  : 
Rurmanniacées,  Hypozldées,  Hsmodoracées, 
Iridées  ,  Amaryllidées ,  Broméliacées  ).  — 
t:i.  4,  LiOacéet  (Fam.  :  Aspbodéiées  ,  Col- 
chicacées,  Smilacées,  Dioscorées).  — Cl.  5  , 
nrchiâé9s{?àm.  :  Orchidées).  — Cl.  6,  Sci- 
f aminées  (Fam.  :  Amomées,  Cannacées,  Mu- 
>acéei  ).  —  Cl.  7 ,  Palmiers  (  Fam.  :  Pal- 
aiien).  —  Cl.  8 ,  Ardidées  (Fam.  :Callacées, 
Orontiacéet ,  Pandanées ,  Typbacées  ).  — 
CI.  9,  HéloMées {Fàm.  :  Naladées,  Podostem- 
Riées ,  Alisroacées ,  Buiomées  ).  —  Cl.  10  , 
Hydrocharidées. 

U.  Endiicher,  dans  son  Gênera planlarum 
ZT.  io-s*.  Vienne,  1839)  et  dans  son  Enchi- 
/«liofi  botanicon  (in-8 ,  Leipsick  et  Vienne , 
tsii),  établit  les  11  classes  suivantes  parmi 
^ei  AvraiBUTA,  que  nous  savons  correspondre 
a'ix  Monoeotylédons.  Cl.  1  (la  12*  de  sa  mé- 
thode), Glwnacées  (Fam.  :  Graminées,  Cy- 
KTacées).  —Cl.  2,  Knanlioblastées  (Fam.  : 
(•eolrolépidées,  Restiacées,  Ériocaulonëes , 
Xvridées,  Comméiinacées).-~CI.  3,  Hélo- 
tfiéts  (  Fam.  :  Allsmaoées ,  Butomacées  ).  — 
('1-4,  Coronariées  (Fam.  :  Joncacées,  Phi- 
lYdrées,  Hélantbacées,  Pontédéracées,  Lilia- 
cées,  Smilacées). ~CI.  }i,Artorhiiées{¥ùm,  : 
Dioscorées,  Taccacées).— Cl.  6,  Bnsalœ 
(tao.  :  Hydrochiridées,  Bormanniacéas,  Iri- 
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dées,  Hftmodoracées,  Hypoiidées ,  Amaryl- 
lidées ,  Broméliacées  ).  —  Cl.  7,  Gyntmâres 
(Fam.  :  Orchidées  ,  Apostasiées  ).  —  Cl.  8 , 
Scitaminées  (Fam.  :  Zingibéracées ,  Canot» 
cées,  Musacées).  —  Cl.  9,  Fluviales  (Fam.  : 
Nsladées,  Lemnacées).  —  Cl.  10,  Spadie^ 
flores  (Fam.  :  Aroldées ,  Typbacéts,  Panda- 
nées).  _  CI.  11,  Princes  (prinetpea)  (Fam.  : 
Palmiers). 

M.  Heisner,  dans  son  Gênera  (  Plantar, 
vasculariwn  gênera,  in-fol.,  Leipsick,  1836* 
1843),  n*admet  parmi  les  Monocotylédonet 
que  9  classes ,  dont  la  première  est  même 
formée  par  des  plantes  qui  ne  peuvent 
guère  appartenir  à  cet  embranchement  da 
règne  végéUI.  Cl.  1 ,  RMzanlhées  (  Fam.  : 
Balanophorées,  Cytinées,  Rafflésiacées).— 
Cl.  2 ,  Spadtcijflores  (Fam.  :  Palmiers,  Pan- 
danacées  ,  Typbacées  ,  Aroldées).  -«•  Cl.  S  , 
Hélobiées  (Fam.  :  Naladées,  Alismacées,  Bu- 
tomées,  Ujdrocharidées).  —  Cl.  4,  Gynan- 
dres  (  Fam.  :  Orchidées ,  Apostasiées  ).  ^ 
Cl.  5 ,  Seilaminées  (  Fam.  :  Zingibéracées , 
Cannacées,  Musacées). — Cl.  6,  Ensatm 
(Fam.  :  Burmanniaoées,  Iridées ,  Amarylli- 
dées, Broméliacées,  Uamodoracées,  Hypoxi- 
dées).  —  Cl.  7,  Coronariées  (Fam.  :  Ponté- 
déracées, Liliacées,  YTaccacées,  Dioscoréa- 
cées,  Ophiopogonées,  Hélantbacées,  Jonca- 
cées, Philydrées).  —  Cl.  8,  Bnantioblasiées 
(Fam.  Commélinaeées,  Majaoées,  Xy  ridées, 
Ériocaulées,  Restiacées,  Centrolepidées).  — 
Cl.  9,  Glumacées  (Fam.  :  Cypéraeées,  Gra- 
minées). 

M.  Lindiey  a  conservé  de  grands  groupes 
analogues  aui  classes  des  autres  botanistes  ; 
mais  il  leur  a  donné  une  autre  dénomina- 
tion ,  celle  A* Alliances ,  et  il  a  adopté  les 
classes  de  De  Candolle ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  grands  embranchements  du 
règne  végétal.  Ces  Alliances ,  que  distingue 
la  désinence  commune  en  aies ,  sont  au  nom- 
bre de  11  pour  les  Monocotylédons,  aux- 
quels il  conserve  le  nom  d'EirnooÈMsa  (voy. 
The  vegelable Kingdom ,  in-8,  Lond.  1846). 
Ail.  1  (la  7*  de  la  méthode),  GIttmaies(Fam.: 
Graminacées  ,  Cypéraeées ,  Desvauxiacées , 
Restiacées,  Ériocaulaoées).  —  AH.  2 ,  Arales 
(Fam.  :  Pistiacées,  Typhacées,  Aracées,  Pan- 
danacées).  — Ail.  3 ,  Palmales  (Fam.  :  Pal- 
macées).  —  AU.  4,  Hydraies  (Fam.  :  Hydro- 
efaaridacées ,  Nalsdacées  ,  Zostéraeées  ).  — 
AU.  5,  Narctssiles  (Fam.  :  Broméliacées, 
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Taceacées ,  Uvmodoracées ,  Uypoxidacées  , 
Amaryllidacées,  Iridacëes).  —  Ail.  6 ,  Àmo- 
maies  (Fam.  :  Musacées,  Ziogibéracées,  Ma- 
rtDUcées).— Ail.  7,  Orchtda/as (Fam.  :  Bur- 
mtDDîaeées»  Orchidacées,  AposUsiacées  ). 
—  AU.  8 ,  Xyridales  (Fam.  :  Pbilydracéea , 
Xyridacées,  Commet iaacéei,  Mayacées).-* 
AU.  9,  Joncales  (Fam.  :  Joncacées,  Oronlia- 
Cées).->  AU.  10,  LUiàles  (Fam.  :  GUliésia- 
cées,  Mélanlhacées ,  Liliacées-,  Pontédéra- 
oées).  —AU.  11 ,  Àlismales  (  Fam.  :  Buto- 
macées,  Alismacées,  Joncaginacées). 

Enfin  nous  allons  terminer  cet  exposé  en 
reproduisant  le  tableau  des  classes  admises 
par  M.  Ad.  Brongniart  pour  les  Monocoty- 
lédons dans  son  Éntwiération  des  genres  de 
plantes  cultivées  au  Jardin  du  Roi  m  1843 
(in-12,  Paris  1843),  et  nous  y  Joindrons  les 
caractères  assignés  à  ces  classer ,  ainsi  que 
la  division  dichotomique  à  l'aide  de  laquelle 
on  parvient  jusqu^à  elles. 

MONOCOTYLÉDOZfES.    *!'*    Série,    PÊBISPER- 

MÉES.  Embryon  accompagné  de  périsperme 
(U  7  a  quelques  exceptions  à  ce  caractère 
dans  quelques  Aroldées). 

§  1.  Périantbe  nul  ou  sépales  glumacés; 
périsperme  amylacé. 

Cl.  1  (la  7*  de  la  méthode).  Glumacées. 
Périanthenul;  organes  reproducteurs  recou- 
verts parles  bractées  seules;  pistU  1-ovulé; 
embryon  placé  en  dehors  du  périsperme. 
(Fam.  :  Graminées,  Cypéracées.) 

Cl.  2.  Joncinées,  Périanlhe  à  sépales  glu- 
macés ou  verts  ;  pétales  glumacés  ou  corol- 
loldes  ;  embryon  souvent  en  dedans  du  pé- 
risperme. (Fam.  :  Restiacées,  Ériocaulonées» 
Xy ridées,  Commélinées,  Joncacées.) 

Cl.  3.  Araidées.  Périanlhe  nul  ou  très 
imparfait;  fleurs^sessiles  sur  un  spadice sim- 
ple, et  le  plus  souvent  enveloppées  par  une 
spathe,  souvent  unisexuécs;  pistil  composé 
de  1  à  6  carpelles  uni  ou  pluri-ovulés  ;  em- 
bryon entouré  par  le  périsperme.  (Fam.  : 
Aracées,  Typhacées.) 

$  2.  Périanlhe  nul  ou  double ,  sépalolde 
ou  pétalolde  ;  périsperme  charnu  ou  corné , 
oléo-albumineux,  sans  fécule. 

Cl.  4.  Pandancidées,  Fleurs  sessiles  sur 
un  spadice;  périanlhe  nul  ou  très  impar- 
fait; périsperme  charnu ,  huileux.  (Fam.  : 
Cyclanthées,  Freycinétiées,  Pandanées.)' 

Cl.  5.  Phanicoidées.  Fleurs  sessiles  sur 
un  spadice  simple  ou  rameux ,  renfermées 


dans  une  spathc  simple  ou  multiple,  setivent 
1 -sexuées;  périanlhe  double,  sépalolde; 
élamines  3-6;  pistil  à  1-3  carpelles  l-o\u- 
lés;  fruit  l-3-8perme,  indéhiscent;  p^\- 
sperme  corné  ou  huileux.  (Fam.  :  Nipacéet, 
Phytéléphuiées,  Palmiers.) 

Cl.  6.  Lirioidées.  Pértanthe  double,  peu- 
lolde  (rarement  sépalolde),  libre  oa  adh^at 
è  Tovaire  ;  étamines  3-6  ;  pistil  à  3  carpelles; 
ovules  bisériés,  nombreux  (raremeot  3-1); 
fruit  capsulaire  ou  bacciforroe  ;  périsperme 
corné  ou  charnu.  (Fam.  :  Mélanthacées,  Li- 
liacées ,  Gilliésiées ,  Amaryllidéea  ,  Hypoii- 
dées,  Astéliées,  Taceacées,  Dtosoorées,  Iri- 
dées,  Burmanniacées.) 

$  3.  Périanlhe  double  ,  rioteme  ou  tous 
les  deux  pétaloïdes  ;  périsperme  amylacé. 

Cl.  7.  BroméUoides,  PériaoUie  régulier, 
libre  ou  adhérent  à  Tovaire  ;  étamioes  3-6 
ou  rarement  plus ,  toutes  fertUet.  (  Fam.  : 
Hœmodoracées ,  Vellosiées,  Broméliaeêti , 
Pontédériaoées.) 

Cl.  8.  Scitaminées.  Périanlhe  irrégnlicr, 
adhérent  à  Tovaire,  une  des  divisions  label- 
li ferme  ;  étamines  en  partie  stériles  ou  pé- 
taloldes ,  souvent  une  seule  fertile.  (Fam.  : 
Musacées,  Cannées,  Zingibéracées.) 

**  2*  série.  ApÉaifiPEaxsss.  Périspeme 
nul. 

Cl.  9.  OrcMoidées.  Périanlhe  adbéreot, 
irrégulier  ou  rarement  régulier;  étamioes 
1-3,  insérées  sur  le  style.  (Fam.  :  Orchidées, 
Apostasiées.) 

Cl.  10.  Fluviales.  Périantbe  libre  ou 
adhérent,  double  ou  quelquefois  nul,  l'ei- 
terne  sépalolde,  Tinterne  pétalolde;  étimi* 
nés  indépendantes  du  pistil,  souvent  Aita 
des  ûeurs  distinctes.  (Fam.  :  Hydrochiri- 
dées,  Butomées,  Alismacées,  Naladées,  Lem- 
nacées.  (P.  DucHAiTts.) 

'^lllONOCIlAKIA(;A<veç,  seul;  x^v(w, 
crâne),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  penu- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  [phyliophages,  créé  par  Laporle 
de  Casteinau  (Ann.  de  la  Soc.  Ent,  de  Fr.^ 
t.  1,  p.  4 10.  —  Hist.  nal,  des  An,  ait.,  II« 
p.  150).  L'auteur  a  formé  ce  g.  avee  deui 
espèces  du  Brésil,  qu*il  nomme  M.  mgricens 
et  liAridtpannts.  (C.) 

"^MONOGRASPEDON  (^<S»o(,  seul;  n^aV 
irc^ov,  frange ,  bord),  acal.  —  Sous-gcnre 
établi  par  M.  Brandt  pour  les  Aurélies  q«i 
ont  le  bord  simple  du  côté  veotiil  et  des 
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tmlieiiJcf  sar  un  leul  rang  lans  tentacules 
rodioientairei.  (Dcj.) 

*H0N0CBEPI01tJS(pu>veç,  Mul  ;  «fm«i<, 
saadale).  ms,  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
laieèrM ,  famille  des  Sternoies ,  tribu  des 
Élatëridet»  créé  par  Eschscbolti  (  Enlomo- 
hgitekBT  archiv. ,  von  Th.  Thon,  1829, 
p.  51),  et  adopté  par  Latreille,  Dejean  et 
Germar.  Une  cinquantaine  d^espèces,  toutes 
anéricaines ,  font  partie  de  ce  genre  :  nous 
dterona  principalement  les  M,  casUmipe$ , 
/laAeWoomis,  vespertinus,  unifoMcialus  et 
mOanekoUcus  de  Fabr.,  geminalus,  scaUiHit 
et  ab^nvmiut  de  6.  (G.  ) 

MOIVOCULUS.  cacsT.  —  Voy.  moicocle. 

*MOKOCYSTIS  («woç,  seul  ;  x«»t.ç,  ves- 
sie). MT.  ra. -—Genre de  la  ramille  desCan- 
oacées?,  éubli  par  Lindley  (/niroduci.  edt/., 
1. 11,  p.  445).  Herbes  de  la  Chine. 

^MONODACNA  (fiom,  un  seul;  imSi, 
oiorsnre)!  MOLL.'-Genre  éublt  par  H.  Eich- 
wald  pour  des  coquilles  bivalves  de  la  mer 
Caspienne,  qu'il  avait  d*abord  classées  avec 
les  Corbttles.  Les  Monodacnesontia  coquille 
UD  peu  bAiliante  en  avant,  transverse,  assez 
mince,  concave,  à  côtes  flnes,  longitudinales, 
arec  une  seule  dent  cardinale,  simple,  pe- 
tite, distincte,  sans  denU  latérales,  mais 
STec  une  lamelle  accessoire,  quelquefois  al- 
longée en  arrière.  'L'espèce  type  est  la  JV. 
caspia.  M.  Eicbwald  en  décrit  une  autre 
{M.  poniica)  de  la  mer  Noire.  (Duj.) 

MONQDAGTILES.  uah.— Les  vétérinai- 
res donnent  le  nom  de  Monodaclyles  aui 
anlmaui  du  genre  Cheval.  (E.  D.) 

MONQDACTYLUS,  Merr.  bbpt.  —  Syn. 
de  Càornusotira.  (P.  G.) 

MONODELPIIES  (u^iro;,  seul;  êiX^^i, 
malriee).  hau.  ^  M.  de  Blainville  (  Prodr. 
d'uaa  cUusific,  des  animaux ,  Soc.  phiL  , 
1SI6)  a  proposé  ce  nom,  en  opposition  avec 
celui  de  Dkîelphes,  pour  désigner  les  Mam- 
mifères ordinaires ,  chez  lesquels  le  fœtus 
prcQd  son  entier  développement  dans  la 
malrire  :  les  Didelphes  ou  liarsupiaui  d*une 
psrt,  et  les  Monodciphes  de  Tautre ,  forme- 
raient, selon  li.  de  Blainville,  deux  sous- 
dasscs  distinctes  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères.   Voy,    MAMMIFBIBS.  (E.  D.) 

«MONOOBSMtJS  ( fA<(ve« ,  seul;  êt^fxi;, 
tieo).  uo.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  LongicorneS)  tribu  des  Prioniens,  formé 


par  Dejean  {Cal.f  3'  éd.,  p.  343),  et  adopté 
par  Serville  (Jtin.  de  la  Soc.  Enl.  de  Fr.^ 
i.  I,  p.  126,  160).  Le  type.  M,  caUidioide» 
de  ces  auteurs ,  est  originaire  de  Plie  de 
Cuba,  et  se  trouve  aui  environs  de  la  Ha- 
vane. Deux  autres  espèces  des  Antilles  font 
encore  partie  de  ce  genre.  (C.) 

MOi^OOON.  HAU.  —  Vùy.  marval. 

MONODONTA  ,  DC.  (Prodr. ,  Y,  558). 
BOT.  PU.  —  Voy.  oBRLiscAaiA,  Cass. 

MONODONTE.  Ifonodonki  (fAMoc,  un; 
Hovç ,  &<levreç ,  dent).  MOLL.  —  Genre  créé 
par  Lamarck  aux  dépens  des  Troques  et  des 
Turbos  pour  les  espèces  dont  le  bord  gauche 
est  séparé  du  bord  droit  par  une  ou  plu- 
sieurs saillies  en  forme  de  dent.  Ce  genre, 
tout-à-fait  artificiel,  doit  être  réuni  aux 
Troques  et  aux  Turbos.  Voy.  ces  mots.  (Duj.) 

MIONODONTINA.MAU.  —  Division  de 
Tordre  ât$  Cétacés  indiquée  par  M.  Charles 
Bonaparte  {SynopsU,  1837),  et  dont  le 
Narval  {voy.  ce  mot)  est  le  genre  princi- 
pal. (E.  D.) 

MONODORA.  BOT.  ni.  —  Genre  de  la 
famille  des  Anonicées?,  établi  par  Diival 
(iinon.,  79,  DC.  ;  Prodr.,  1 ,  87).  Arbres  de 
l'Afrique  tropicale. 

"^MONOOYNAMIS,  Gmel.'(5tfS<M  ^  10). 
BOT.  ra.  —  Syn.  d'I/storia,  Willd. 

MONOOYNAMUS,  PohI  {Planl.  BrasU., 
Il,  67,  t.  144).  DOT.  PU. —  Syn.  d'inocar- 
dtum,  Rottb.  . 

MONOEGIE.  MoncBcia  (  pievo; ,  seul  ; 
otxia,  demeure),  bot.  ra.  —  Vingt-unième 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant tous  les  végétaux  phanérogames  dont 
les  fleurs  unisexuées  sont  portées  sur  un 
même  individu  :  ces  végétaux  sont  alors  dits 
monoïques.  Cette  classe  a  été  divisée  par 
Linné  en  onze  ordres,  qui  sont  :  1*  Monœcie 
monandrie;  2*  M.diandrie;  3"  M.  triandrie; 
4*  M.  tétrandrie;  5"  M.  penlandrie;  6*  M. 
hexandrie  ;  V  M.  heptandrie  ;  8*  M.  po- 
lyandrie; 9*  M.  monadelphie;  10*  M.  syn- 
génésie;  iV  M.  gynandrie. 

MONOKPIGYNIE.  Monoépigynia  {^i^ou 
seul;  int,  sur;  yvvn  »  pistil),  bot.  pb. — 
Troisième  division  établie  dans  la  classe 
des  Monocotylédons.  Voy.  ce  mot. 

MONOGAMIE.  Monogamia  (u^yeç,  seul  ; 
yx>oç,  noces),  bot.  pu.  —  Linné  a  donné  ce 
nom  à  un  ordre  de  la  19'  classe  du  système 
sexuel  (syngénésie),  qui  renferma  toutes  les 
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pUotes  syngénèses  dont  les  fleun  lont  ili^ 
Unctes  les  unes  des  autres ,  et  muaies  ch«* 
cune  d*un  calice  particulier. 

«MONOGOMPIIIA  (a^vo;,  un  seul  ;  70V- 
710Ç,  dent  molaire),  infus. ,  ststol.  —  Dé- 
nomination par  laquelle  M.  Ehrenberg  dé- 
signe les  Sysloiides  ou  Rotateurs  dont  les 
mâchoires  n'ont  qu'une  seule  dent.    (Duj.) 

MO^OGONIA,  Presl.  [Pterid.,  146,  t.  5, 

f.  15).  BOT.  CR.  —  Voy,  PTEUIfi. 

MONOGRAMMA  (uovoç  ,  seul  ;  ypa^a  , 
ligne).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Fougères-Polypodiacées,  établi  par  Gommer- 
sou  (Schkuhr,  Crypt, ,  82,  t.  87)  pour  des 
Fougères  originaires  de  Tinde  occidentale  et 
de  rtle  de  Mascareigne. 

RIONOGYNIE.  Monogynia  (^o'yoç ,  seul  ; 
>vvy}t  pistil).  BOT.  PH.  —  Ce  nom,  qui  dé- 
stgtto  les  plantes  dont  la  fleur  n'a  qu'un 
pi«iil ,  a  été  donné  par  Linné  au  premier 
ordre  des  treize  premières  classes  du  sys- 
tème sesuel. 

MOKOGYRIA,  DC.  {Prodr.y  325).  bot. 
PU.  —  Voy.  NEJA ,  D.  Don. 

*  MONOHAMMtJS  (  /jtovo; ,  seul  ;  «ofâa , 
nœud  ).  IMS.  —  Genre  de  Ck)léoptères  sub- 
peiitamères,  famille  des  Longicurnes,  tribu 
des  I^tniialres,  formé  par  Mégerle ,  adopté 
par  Dabi  et  Dejean ,  dans  leurs  catalogues 
respectifs,  par  Mulsant  et  tous  les  auteurs 
contemporains.  Ce  genre ,  qui  a  des  repré- 
sentants dans  toutes  les  parties  du  monde, 
renferme  plus  de  40  espèces.  Nous  citerons, 
parmi  celles  d'Europe ,  les  M.  mœukUus 
Ziegler,  sartor^  suior  de  P.,  GaUo-provin' 
l'icUis  d'Ol.;  et  parmi  les  espèces  exotiques, 
Us  Lamia  ct^ucifera  ,  dentator  ,  iUiUator , 
ruspalor,  rusUcator,  et  luscus  de  F.     (C.) 

MONOUYPOGYNIE.      Monohypogynia 

(vo'yoç,  seul;  vira,  SOUS;  /vvvj,  pfslil).   BOT. 

Ml.  —  Première  division  établie  dans  la 
classe  des  Monocolylédons.  Voy,  ce  mot. 

*MOI\!OILEII1A.  ws.  —  Genre  de  Co- 
K'oplères  subpen  la  mères,  tétramères  de  La- 
treille  ,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Prionicns ,  créé  par  Sa  y  et  adopté  par 
M.  Guérin-Meneville  (le.  reg.  an.,  t.  111, 
2,  p.  216).  L'espèce  type  est  originaire 
des  Éiats-Unis.  (C  ) 

MOKOIQUES.  BOT.  PH.  —  Voy.  monœcie. 

«MOXOLABIS  (jicyo;,  un  seul;  i«srç, 
açrafc  ).  ntpcs.,  systol.  -—  Genre  établi  par 
&1.  Ebrenberg,  dans  la  famille  des  Pbilodi- 
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Dés  qui  répond  à  notre  famille  des  RotifiBfes, 
pour  une  espèce  peu  connue,  Jf.  coiiica,qQi 
paraît  deroir  être  rangée  dans  une  lutre  fi* 
mille.  Elle  a  deui  yeui  frontaoi  etdeai  ap' 
pendices  en  forme  de  doigts  sans  cornicaies 
à  la  queue.  (Du.) 

*MO!VOLEP»  (fxg«o«,  seul  ;  )c«(';,  éciille). 
CRDsr.  —  Ce  genre  »  qui  appirtieDt  i  li 
section  des  Décapodes  anomoures,  i  It 
famille  des  Ptérygures  et  à  ta  tribu  dei 
Porcellaniens ,  a  été  établi  par  Say  lur  des 
Crustacés  encore  Jeunes  et  dont  le  dérelop- 
pement  probablement  n'est  pas  eoeore  ter- 
miné. Quoi  qu'il  en  soit,  tes  Monoiepis  pi* 
raissent  aroir  la  plus  grande  aoalogie  itk 
les  Mégalopcs  {voy.  ce  mot),  et  sartoalavcc 
les  jeunes  Dromies.  Ils  se  distinguent  dei 
premiers  par  leurs  pattes  postérieures  petllei, 
reployées  au-dessus  des  angles  postérieunda 
lest  et  terminées  par  des  soies  très  longues. 
On  ne  connaît  encore  que  deui  espèees  qui 
ont  pour  patrie  les  mers  d'Amérique.  Le 
M0NOLEPI8  iKERMB  ,  Monolepis  inermit  Sif 
{Journ,  ofihe  Àcad.  of  Philadelph.y  1. 1,  P- 
155),  type  du  genre,  a  été  pris  sur  leicdla 
du  Mary I and.  (H.  L.) 

*]HO!VOL£PTA  (pi^'vo$,  seul;  Wn, 
menu  ).  ims.  —  Genre  de  Coléoptères  nb- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Gallérodtes, 
établi  par  nous  et  adopté  par  Dejaao  {Cti*- 
logue,  3*  éd.,  p.  407) qui  en  énomère  30a- 
pèces;  15  sont  originaires  d'Afrique,  7  d'A- 
sie, 6  d'Australie;  l'Europe  et  l'Aniénqoe 
n'ont  encore  l'une  et  l'autre  qu'un  seul  re- 
présentant du  genre.  Les  ifoaolepla  ien- 
bleiit  faire  le  passage  des  Gallérocites  aoi 
Alticites;  leurs  pattes  font  grêles,  cl  leun 
cuisses  sont  un  tant  soit  peu  reallées.  Ce 
genre  se  distingue  surtout  par  le  premier  ar- 
ticle des  tarses  postérieurs  qui  est  fort  losf. 

Nous  citerons,  comme  se  rapporuotice 
genre ,  les  Crioc,  humeralit,  Woco/oM, ç«s- 
drinolata  de  F.,  et  la  Gai,  Itmtato d'Ol. (C.) 

«MO.HOLOBA  (u^»oç,  seul  ;  )•€<;,  lobe  • 
ws.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères. 
famille  des  Xystropides,  tribu  des  Citie- 
liies ,  créé  par  Solier  (  Ann.  dâ  la  Soc.  »l 
de  Fr.,  t.  IV,  p.  235),  qui  lui  *>»■«  t*"' 
type  la  M.  dirccBoides,  espèce  du  Bféril.  (C^ 

^^MONOLOPHUS  (ttc»oç,  seul;  Icfo';. ai- 
grette). BOT.  H!.  — Genre  de  la  famille^ 
Zingibéraeées-Alpioiées ,  éubli  par  Wallk» 
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(PI.  as,  rar.^  1 ,  24).  Herbei  deTlnde.  Foy. 
toMwkUÈCixê, 

«MONOLOPIA  (fA^y»ç,  seul;  U^d, 
éetille).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  ramilie  det 
Composée! -SéoéeloD  idées  y  établi  par  De 
Csndolle  (Prodr.  ,  VI,  74).  Herbes  du  Cap. 
Foy.  amrosÉis. 

«MONOifAGRA  (ft^»e<,  seul;  fA<xxp»<, 
long),  ni.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
Umères,  tétramères  de  Lalretlle,  famille 
desCyeliquesy  tribo  des  Alticitei  (Chryso- 
méiioes  de  Lat.) ,  créé  par  nous  ,  et  adopté 
par  Dejean  {Caial,,  3*  éd.,  p.  413) ,  qui 
ffl  meniionDe  1 5  espères  d'Amérique.  Parmi 
eiies  nous  dleroDS  les  deui  suiranies  :  Crio^ 
cerispaUens  et  re$lUvUa{tihialis  01.)  Fab.; 
Tune  est  originaire  de  la  Guadeloupe  et 
Pautre  de  Cuba.  (C.) 

MONOMàlUBS.  Monomera.  ncs.  -—  Der« 
niére  section  de  Tordre  des  Coléoptères, 
oublie  par  Latreille,  et  composée  d'espèces 
qui  n^offrent  qu*un  seul  article  à  chaque 
tme;  elle  ne  renferme  jusqu'à  présent  que 
le  leul  genre  Clambus,  ayant  pour  type  le 
Dermeste»  annadHlo  de  Degéer.  (C.) 

•MONOMERIA  (ft^»oç,  seul  ;  titf,U,  tige). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Orclii- 
dées*Dendrobiées ,  établi  par  Lindley  (  Or- 
chid. ,  61  ).  Herbes  du  Népaul.  Voy,  orchi- 

DÉIS« 

'UONOMMA  (pc'voç,  seul  ;  ou^,  rue?). 
1.11.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéromères, 
bmille  des  Diapériales,  tribu  des  Taiicornes, 
créé  par  Klug  {Jnsecîen  von  Madagatcar, 
1833,  p.  94 ,  Ub.  4 ,  f.  6),  qui  lui  donne 
poor  type  le  M,  irroralum.  Le  genre  Hy- 
jwagut  de  Dejean  parait  être  synonyme 
du  genre  en  question  ;  mais  ce  dernier  au- 
teur en  aurait  alors  fait ,  à  tort ,  un  pen ta- 
nière de  la  famille  des  Claricornes.     (C.) 

UONOMORPHES.  Mùnomùrpha.  m.  — 
SfD.  de  Tbysanures.  Voy.  ce  mot.    (H.  L.) 

*1I0N011PHAL1EN8.  Monomphalu{ui' 
'Kf  seul;  ofifoclcf,  ombilic),  tébat. — ^Seconde 
Tamille  de  Monstres  doubles  autositaires , 
raractériaée  principalement  par  la  réunion 
de  deai  sujets  presque  complets ,  à  ombilic 
commun. 

Deui  sections  ont  été  établies  dans  cette 
ramille  par  M.  Isidore  Geoffroy-  Saint-Hilaire 
{Téraiohgiê  générale,  t.  Ili,  p.  67)  ;  la  pre- 
mière comprend  les  Monompbaiiens  à  utUon 
y  et  ne  se  compose  que  du 


seul  genre  iKhiopage.  La  seconde  section , 
caractérisée  par  runion  sus-ombUicalet  rpn- 
ferme  les  genres  Xiphopage,  Sternopage, 
Ectopage  et  Hémipage.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  caractéristiques  et 
descriptifs  sur  chacun  d'eui. 

i.  IscBioPAGi.  Ischhpages{l9xiéVfiMh\on: 
natytfç,  uni).  Ce  genre,  le  seul,  comme  nous 
Tavons  dit,  qui  se  rapporte  à  la  prenuère 
section,  a  pour  caractères  :  Deui  indivi<)iis  à 
ombilic  commun,  réunis  dans  la  région  hy- 
pogastrique.  Un  Ischiopage  est  ainsi  un  être 
double,  de  forme  très  allongée,  terminée 
chacune  de  ses  eitrémités  par  un  thorax,  deui 
membres  thoraciques,  un  cou ,  une  tête,  et 
présentant,  dans  la  portion  moyenne,  un  dou- 
ble abdomen ,  de  doubles  membres  abdomi- 
naux et,  tout-à-fait  au  centre,  Tombilic  com- 
mun. 

La  fréquence  des  cas  dMschiopagie  chez 
rhomme  et  les  animaux  a  procuré  à  la  science 
de  nombreuses  et  utiles  observations  sur 
Torganisalion  de  ces  Monstres.  Duverney, 
Dubreuil,  Geoffroy-Sain t-Hilaire,  ont  fait  sur 
ce  genre  d*anomalies des  traraux  remarqua* 
blés,  et  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilàire , 
qui  a  eu  plusieurs  fois  Toccasion  d'observer 
des  Ischiopages,  a  publié  sur  leur  organisa- 
tion (Traité  dé  Tératologie)  un  travail  digne 
d'intérêt. 

Les  appareils  delà  région  pel  tien  ne  offrent 
une  disposition  très  remarquable.  Ainsi,  en 
premier  lieu,  les  bassins,  à  peu  près  normaux 
en  arrière,  sont  largement  ouverts  en  avant, 
et  les  deux  pubis  de  chaque  sujet,  rejetés 
tout-à-fait  latéralement,  au  lieu  de  s^unlr 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane,  vont  se  con- 
joindre  à  droite  et  à  gauche  avec  ceux  de 
Tautre  sujet.  De  là  deux  symphyses  pubien- 
nes disposées  à  peu  près  comme  dans  Tétat 
normal ,  mais  placées  Tune  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche.  De  là  aussi  Teiistence,  non  de 
deux  bassins ,  mais  bien  d'un  seul  et  très 
vaste  bassin  composé  de  doubles  matériaux. 

Ce  mélange  de  deux  bassins  entraîne  né- 
ceuairement  des  anomalies  dans  la  compo- 
sition des  appareils  in tra-pel viens.  Ainsi,  il 
existe  deux  vessies  latérales,  le  plus  souvent 
unies  et  communiquant  entre  elles  plus  ou 
moins  largement ,  et  appartenant  chacune 
pour  moitié  aux  deux  sujets  composants. 
L'appareil  sexuel  présente  de  semblables 
modifications  ;  sa  portion  antérieure  se  divisa 
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dans  chaque  sujet  en  deux  moitiés  dont  cha- 
cune suit  le  pubis  de  son  côté,  et  va  de  même 
s'associer  à  une  moitié  analogue  rournie  par 
l*auti«  sujet.  Quant  aux  intestins  qui  occu- 
pent la  partie  postérieure  de  la  cavité  pel- 
vienne, ils  sont  plus  courts  que  dans  Télat 
normal  et  se  réunissent  en  un  rectum  com- 
mun qui  s*ouvre  ordinairement  à  Teitérieur, 
mais  quelquefois,  quand  les  deux  vessies 
sont  conjointes,  dans  la  poche  commune  qui 
résulte  de  leur  union.  Les  artères  ombilica- 
les, généralement  au  nombre  de  trois,  quel- 
qiicrols  de  deux ,  sont  placées  d'abord  aux 
deux  côtés  de  la  vessie ,  et  de  là ,  suivant  la 
disposition  accoutumée,  se  portent  à  Pombilic 
commun. 

2.  XiPHOPAGB.  Xiphopages  (^foç,  épée; 
««yiic,  uni).  Dans  la  Xiphopagie,  la  réunion 
des  individus  a  lieu  de  Teitrémité  inrérieure 
du  sternum  à  l'ombilic  commun.  Ce  genre 
est  de  tous  ceux  du  second  groupe  celui  dont 
l'union  est  le  moins  étendue,  et  qui,  par  con- 
séquent, s'écarte  le  moins  du  type  normal. 

Malgré  le  peu  de  rareté  des  cas  de  Xipho- 
pagie ,  Tanatomie  de  ces  Monstres  est  peu 
connue.  Les  recherches  de  Barkow  [Monstra 
animalia  dupUcia  per  analomen  indagala) 
faites  sur  un  agneau  double  bimàle  sont  les 
seules  à  l'aide  desquelles  il  soit  possible  de 
donner  quelques  détails  sur  l'organisation 
interne  des  Xiphopages.  La  réunion  des  deux 
sujets  composants  se  faisait  par  la  partie 
inférieure  des  sternums  qui,  libres  et  offrant 
supérieurement  la  disposition  normale,  chan- 
geaient ensuite  de  direction  pour  se  porter 
Tun  au-devan  t  de  l 'autre  et  se  conjoindre  en  tre 
eux.  Il  eiistait  deus  cœurs  inégalement  volu- 
mineuxydont  le  plus  petite  un  seul  ventricule; 
ils  étaient  complètement  séparés,  enveloppés 
même  chacun  d'un  péricarde  propre,  mais 
contigus  sous  la  portion  commune  des  ster- 
nums. Les  deux  foies  se  trouvaient  réunis 
en  une  masse  unique,  mais  très  volumineuse, 
soutenue  par  deux  ligaments  suspenseurs,  et 
pourvue  de  deux  vésicules  biliaires.  Les  deux 
diaphragmes  étaient  pareillement  conjoints 
en  un  seul;  ils  n'avaient  même  pour  eux 
qu'un  seul  centre  tendineui.  Quant  aux 
intestins,  aux  estomacs  et  aui  autres  organes 
abdominaui,  ils  étaient  tous  doubles  et  sé- 
imrés. 

Les  cas  de  Xiphopagie  sont  assez  fréquents 
cbea  l'homme  aussi  bien  que  chez  les  ani- 
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maux.  C'est  à  ce  genre  d^aaooiaUe  qn'on 
doit  rapporter  un  Monstre  monomphaliea 
devenu  célèbre  dans  toute  TEurope;  boib 
voulons  dire  cet  être  double,  né  en  181 1  de 
parens  chinois  établis  dans  le  royaume  de 
Siam ,  nommé  Chang-Eog ,  et  que  Paris  a 
vu,  en  1835,  sous  le  nom  des  Frèretsiamou. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ici  ce  qu'en  dit  M.  Isidore  Geoflroy-Siiat- 
Hilaire  dans  sa  Tératologie  générak, 

m  Très  semblables  Tun  À  Paiitre  par  la 
traits  de  leur  visage ,  mais  différant  semi- 
blement  par  leur  taille  et  par  ienr  fiMte, 
Chang  et  Eng  sont  unis  entre  eux  de  Tw- 
bilic  à  l'appendice  xipbolde.  Dans  lear  ea- 
fance,  les  deux  frères  siamois  ae  trouvaient 
opposés  face  à  face,  et  se  touchaient  mutuel- 
lement, au-dessus  et  au-dessous  du  lies 
d'union ,  par  leurs  thorax  et  par  leun  ab- 
domens. Si  cette  disposition  premièie ,  qiû 
est  commune  à  tous  les  Xiphopages  asif- 
sants,  eût  persisté  pendant  la  viedeChaaf 
et  d'Eng  ,  ils  n'eussent  pu  ni  marcher  dass 
le  même  sens ,  ni  s'asseoir  en  même  tenpi, 
et  ils  se  fussent  réciproquement  gênés  et  en- 
través dans  toutes  leurs  actions.  De  là  lei 
eObrts  faits  dès  l'enfance  pour  arriver  à  da 
relations  mutuelles  plus  commodes  et  mieai 
harmoniques,  et  par  suite  des  modificitioai 
aussi  heureuses  pour  les  deux  frères  qu'elles 
sont  physiologiquement  remarquables.  Us 
deux  appendices  xipholdes ,  au  lien  de  se 
continuer  inférieurement  dans  les  plans  des 
sternums ,  se  sont  relevés  et  rejelés  latéra- 
lement, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche;  ils 
forment,  avec  les  parties  musculaires  et  cu- 
tanées ,  très  étendues  en  longueur,  dont  ils 
sont  recouverts ,  une  sorte  de  bande  qai  se 
porte  transversalement  d'un  sujet  à  l'autre. 
Cette  bande,  par  laquelle  l'union  primitive- 
ment intime  et  immédiate  des  deux  sujets 
composants  se  trouve,  en  quelque  sorte, 
changer  en  une  union  médiate  et  à  dislaoee, 
a ,  dans  l'état  présent ,  jusqu*à  5  ponces  de 
longueur  sur  3  de  large,  et  est  flexible, 
mais  inégalement  dans  tous  les  sens.  Les 
deux  appendices  xipholdes ,  placés  boot  à 
bout ,  sont-ils  en  rapport  par  des  articala- 
tions  très  lâches ,  soit  avec  le  corps  des 
sternums ,  soit  l'un  avec  l'autre?  ou  bieo, 
sous  Pinfluence  d'efforts  gradués  et  presque 
continus ,  se  seraient  -  ils  séparés  peu  à 
peu  ou  même  écartée  ?  C'est  ce  que  le  too- 
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cber  de  la  bande  d*union  eû(  pu  faeîle- 
meot  apprendre  »  et  cependant  c*eft  ce  que 
j*igoore  encore ,  tes  deui  Trères  l'étant  con- 
sUmmeni  reHiséa  à  laisser  achever  un  eia- 
meo  qu'ils  disaient  douloureui.  Us  ont  tou- 
Ufois  iDppIéé  en  partie  aux  données  qu*eùt 
po  rourair  cet  examen  »  en  exécutant  sous 
nés  jeux  plusieors  roouTementSy  et  prenant 
plosieurs  positions  qui  attestent,  dans  la 
biRde  d*oDion ,  une  flexibilité  beaucoup 
p!ti5  grande  que  ne  Tontsupposée  les  auteurs. 
Aioii  j*ai,  yu  Tun  des  deux  frères  restant 
droil,  Tautre  se  baisaer,  et  dans  ce  moment 
MD  thorax  tournait  sur  It  bande  d'union 
comme  sur  une  sorte  de  pivot.  Je  les  ai  vus 
aussi  se  placer  Tun  en  face  de  i*autre  comme 
ils  réuient  dans  leur  enfance.  Mais  ces  po- 
sitioni,  et  celte  dernière  elle-même ,  dont 
l'ortanisation  se  plie  à  Tinfluence  long- 
temps prolongée  d*une  habitude,  sont  pour 
Chang  et  Eiig  des  attitudes  forcées  qu'ils 
i>mpressent  de  quitter  pour  reprendre  ce 
qui  est  aujourd'hui  leur  état  ordinaire , 
c'esl-à-dire  pour  se  mettre  Tnn  par  rapport 
à  l'autre  de  cdté  et  à  angle  droit. 

>  C'est  ainsi  placés  qu'ils  se  couchent , 
qu'ils  s'asseoient ,  qu'ils  se  tiennent  debout, 
qu'ils  marchent,  comparables  à  deux  per- 
tODoes  qui ,  serrées  l'une  contre  l'autre ,  se 
touchent  réciproquement  par  un  des  côtés 
de  leurs  poitrines.   Aussi  la  progression  ne 
se  (ait-elle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre ,  di- 
rectement d'avant  en  arrière,  mais  obli- 
quement, suivant  la  diagonale  de  l'angle 
qu'ils  forment  entre  eux.  Chacun  d'eux  t 
l'un  des  côtés  de  son  corps  placé  en  avant , 
et,  rdativement  à  l'ensemble  dé  l'être  dou- 
ble ,  en  dehora  ;  l'autre  en  arrière  et  en 
dedans.  De  même  la  Jambe  et  le  bras  droits 
de  l'oB  des  frères,  la  Jambe  et  le  bras  gau- 
ches de  l'autre,  sont  en  avant  ;  les  deux  au- 
tres jambes  et  les  deux  autres  bras  en  ar- 
rière. De  là  une  inégalité  très  marquée 
d'action ,  d'exercice ,  et  par  suite  de  déve- 
loppement entre  les  deux  membres,  d'abord 
Kmblables  et  égaux,  de  chaque  paire  thora- 
cique  et  abdominale.  Tandis  que  Chang  et 
Eog  laissent  leurs  bras  postérieurs  pendre 
comme  inertes  derrière  leur  double  corps , 
ou  bien,  et  c*eat  le  plus  souvent,  les  entre- 
lacent mutuellement  autour  de  leurs  coua 
ou  de  leurs  poitrines ,  tous  les  actes  de  la 
préhension ,  «usai  bien  ceui  qui  exigent  de 
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la  force  que  de  l'adresse ,  restent  dévolua 
aux  bras  antérieurs  :  aussi  sont -ils  robustes 
et  bien  musclés  ;  les  deux  autres ,  au  con- 
traire, faibles  et  grêles.  Pareillement,  dans 
la  marche ,  dans  la  course ,  dans  le  saut 
même,  qui  s'accomplit  par  les  efforts  instan- 
tanément combinés  et  toujours  harmoniques 
des  deux  frères ,  les  Jambei  postérieures  ne 
font  que  seconder  et  pour  ainsi  dire  que 
suivre  les  deux  antérieures  :  aussi  sont-elles 
faibles  ,  maigres  ,  et  même ,  chei  l'un  des 
deux  surtout ,  très  sensiblement  cagneuses. 
Les  deux  moitiés  du  corps  et  même  de  It 
tête,  les  yeux  exceptés,  pour  lesquels  t  pré- 
cisément lieu  l'inverse,  offrent  des  diffé- 
rences moins  marquées  «  mais  analogues , 
en  sorte  que ,  par  une  disposition  que  la 
simplicité  de  son  explication  ne  rend  pas 
moins  singulière,  le  côté  droit  d'Eng  se 
trouve  beaucoup  plus  semblable  au  côté 
gauche  de  Chang ,  et  réciproquement,  qu'à 
l'autre  moitié  de  son  propre  corps. 

»  Dans  les  circonstances  ordinaires,  lors- 
que tous  deux  sont  également  calmes  ou 
également  animés,  la  respiration  et  les  pul- 
sations artérielles'  sont  simultanées  chex 
Chang  et  Eng.  Cependant  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  L'un  des  deux  frères  s'éiant 
un  Jour  baissé  pour  examiner  le  Jeu  d'une 
montre ,  son  pouls  s'accéléra  aussitôt ,  au 
rapport  d'un  médecin  instruit ,  le  docteur 
Waran  ,  tandis  que  celui  de  l'autre  Jumeau 
ne  subit  point  de  changement  sensible; 
mais  l'isochromisme  ne  tarda  pas  à  se  réta- 
blir. Les  médecins  de  Londres  et  de  Paris 
ont  eu  aussi  occasion  de  constater  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  même  quelquefois  sans 
cause  apparente ,  des  différences  plus  ou 
moins  marquées  dans  le  nombre  des  pul- 
sations. 

»  Les  deux  Siamois  montrent  de  même 
dans  leurs  autres  fonctions  une  concordance 
remarquable ,  mais  non  absolument  con- 
stante, comme  les  Journaux  des  États  Unis, 
de  Londres ,  de  Paris ,  se  sont  plu  à  le  ré- 
péter successivement,  et  comme  le  disaient 
eux-mêmes  Chang  et  Eng  aux  personnes 
qui  se  contentaient  de  leur  adresser  quel- 
ques vagues  questions.  Sans  doute  rien  de 
plus  curieux  que  le  contraste  d'une  dualité 
physique  presque  complète  et  d'une  unité 
morale  absolue  ;  mais  aussi  rien  de  plus 
contraire  à  la  saine  théorie.  J'ai  bit  avee 
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soin  toutes  les  observaiioDS ,  recueilli  tous 
les  renseignements  qui  pourraient  m^éclai- 
rer  sur  la  valeur  d'une  assertion  tant  de  fois 
répétée;  et  j*ai  trouvé  qu^entre  tes  principes 
méconnus  de  la  théorie  et  toutes  les  décla- 
mations physiologiques  dont  Tunité  morale 
des  frères  siamois  a  été  si  longtemps  Piné- 
puisable  texte,  c*est  aux  premiers,  comme  on 
devait  s*T  attendre ,  que  les  faits  donnent 
entièrement  gain  de  cause. 

»  Jumeaux  créés  sur  deux  types  presque 
identiques,  puis  inévitablement  soumis  pen- 
dant toute  leur  vie  à  Tinfluence  des  mêmes 
circonstances  physiques  et  morales  ;  sem- 
blables d*organisalion  et  semblables  d'édu- 
cation ,  les  deux  frères  Siamois  sont  devenus 
deux  êtres  dont  les  fonctions,  les  actions , 
les  paroles ,  les  pensées  même ,  sont  presque 
toujours  concordantes ,  et ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi,  se  produisent  et  s'accomplis- 
sent parallèlement.  Leurs  heures  d*appétit, 
de  sommeil,  de  veille,  leurs  joies,  leurs 
colères ,  leurs  douleurs ,  sont  communes  ;  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  désirs  se  font  jour 
au  même  moment  dans  ces  âmes  jumelles  ; 
la  phrase  commencée  par  l'un  est  souvent 
achevée  par  l'autre.  Mais  toutes  ces  concor- 
dances prouvent  la  parité  et  non  l'unité  ; 
des  jumeaux  anormaux  en  présentent  sou- 
vent  d'analogues ,  et  sans  doute  en  offri- 
raient de  tout  aussi  remarquables ,  s'ils 
eussent  invariablement  pendant  toute  leur 
vie  (  comme  les  deux  Siamois ,  vu  les  mêmes 
objets,  perçu  les  mêmes  sensations.  Joui 
des  mêmes  plaisirs  ,  souffert  des  mêmes 
douleurs. 

»  Chang  et  Eng  ont  l'un  pour  Tautre 
Taffection  la  plus  tendre.  Obligés  de  mar- 
cher, de  s'asseoir,  de  se  coucher,  de  se 
lever  ensemble ,  de  s'obéir  tour  à  tour ,  et 
de  se  faire  mutuellement ,  et  presque  à 
chaque  instant  de  leur  vie,  le  sacrifice  de 
leur  volonté ,  à  peine  les  a-t-on  vus  quel  • 
quefois  dans  une  passagère  mésintelligence. 
Telle  est  même  la  force  de  leur  mutuelle 
affection ,  qu'ils  ne  trouvent  pas  acheté  trop 
cher,  au  prix  de  la  gêne  constante  de  leurs 
mouvements,  le  bonheur  de  se  sentir  sans 
cesse  Tun  près  de  l'autre ,  et  de  réaliser  à  la 
lettre  cette  belle  image  de  l'amitié  :  Tous  deux 
ne  iont  qu'un,  et  chacun  exi  deux.  On  assure 
que,  plusieurs  chirurgiens  ayant  conçu  le 
projet,  trop  hardi  peut  être,  de  les  rendre 


À  l'état  normal  parleur  séparitieii,eelin 
ce  sentiment,  bien  plus  que  U  crtiole  4^ 
la  douleur  ou  de  la  mort, qui  les  déienitBi 
à  se  refuser  à  toute  opération. 

»  Les  deux  frères  siamois,  ioloiiliflnii 
façonnés  aux  mœurs  européenne  putoit 
tous  deux  avec  la  même  fadiité  ta  laagur 
anglaise,  pour  laquelle  ils  ont  preiqseco- 
tiérement  oublié  le  chinois.  Ils  s'eolKlifli- 
nent  volontiers  avec  les  personnes  fd  lu 
visitent.  Souvent  même  chacun  d'eux  lait 
séparément  une  conversation  diilineleaile 
des  interlocuteurs  différents  ;  mais  «M 
eux  ils  ne  s'adressent  presque  jimafili 
parole,  et  lorsqu'ils  le  font ,  ce  n'est  |A 
pour  se  dire  quelques  mots  en  appsi 
sans  suite  et  à  peine  intelligibles  pour 
très.  Gomment,  en  effet,  concevoir 
échange  rapide  et  répété  de  faits  et  d'i^ 
que  rpn  appelle  conversation  entre 
êtres  qui,  unis  ensemble  par  on  lien  ii 
solublc,  voient  tous  les  mêmes  objeti, 
tendent  toutes  les  mêmes  paroles,  et 
l'un  à  l'autre ,  à  chaque  instant  de  leoT' 
un  confident  inévitable?  • 

3.  Stermopagb.  Stemopages  (nfai^ 
sternum;  naync,  uni).  Ce  genre  est 
cipalement  caractérisé  par  la  jonclièl^ 
deux  individus  face  h  face,  depuis  Vi 
lie  jusqu'à  la  partie  supérieure  delà 
trine.  Il  diffère  du  genre  précédent (Xif 
phage)  par  l'étendue  très  inégale  de  li 
gion  d'union  ,  et  surtout  par  la  diiposiiiff' 
très  différente  des  viscères  ihonriqucs  «t 
sus-abdominaux  réunis  entre  eux,  d'un  sa* 
jet  à  l'autre. 

Les  observations  assez  nombreuses  fiites 
sur  les  Sternopages  par  différents  auleun, 
entre  autres  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  ont  suffisamment  démontré  Tor- 
ganisation  de  ces  Monstres.  Le  steroum  de 
chaque  sujet  est  divisé  en  deux  moitiés  re- 
jetées latéralement ,  et  reportées  ainsi  sur 
les  flancs,  là ,  rencontrant  les  deux  moitié 
semblablement  disposées  du  stemom  de 
l'autre  sujet,  elles  se  sont  réunies  avec  elle*  ; 
de  là  deux  sternums  latéraux  et  commoiu 
aux  deux  sujets,  du  reste  régulièremeul 
conformés.  Les  cavités  thoradques,  au  nom- 
bre de  deux ,  sont  réunies  en  une  seule  et 
très  vaste  cavité,  limitée  par  quatre  parori, 
savoir:  deux  costo- dorsales ,  directemest 
opposées  rune  k  l'autre;  deux  cosio-Jiff- 
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^ment  opposées  entre  elles.  Clia- 

minières  appsrltcnt  en  propre  à 

ils  composanU ,   tandis  qu'au 

liarois  costo-sleroales   appar- 

sune  pour  moitié  ,  aux  deux 

its  à  la  fois.  Les  organes  iho- 

IDt  peu  de  leur  con forma- 

û  les  poumons,  qui  sont 

tre,  ne  présentent  rien 

organes  de  ta  région 

lenl  le  péricarde  et  le 

graves  modiflcations. 

sont  confondus  en  un 

irde  renfermant  deux 

linairement,  un  double 

sternum  à  Tautre.  Les 

ou  moins  intimement 

fje  degré  d'intensité  de 

>mmoniquent  entre  eux 

loins  grand  nombre  de 

le  union  se  fait  conslam- 

^ne  médiane,  et  entre  les 

les  deux  organes.  Le  thorax 

^abdomen  par  un  double  dia- 

lessous  duquel  est  placé  un 

it  double,  très  volumineux, 

Vésicules  biliaires,  s^étendant  de 

irois  abdominales  à  Taulre. 

Geoffroy  SaintHilaire  a  déjà 

tetiri  fois  Toocasion  de  constater  dif- 

cas  de  Sternopagie  chez  Thomme. 

inimaux  en  ont  aussi  présenté  quelques 

iples ,  entre  autres  un  faon  de  Cerf  et 

ide  Veau. 

4.  EcTOPik€E.  Eclopages  (êxréç,  en  de- 
lion;  ««yct'c»  uni).  Ce  genre  est  caractérisé 
priiici|Mlement  par  la  jonction  latérale  de 
deux  individus  y  à  partir  de  Tombilic,  sur 
lOQte  retendue  du  thorax.  Ici,  les  deux  su- 
jeu  composants  sont  placés  à  peu  près  à 
angle  droit,  et  ont  tous  deux  la  face  tour- 
née du  cAté  de  la  plus  grande  paroi  thora- 
cique.  Les  racbis  sont  postérieurs,  par  rap- 
port À  rètre  double  tout  entier,  comme  par 
npport  à  chacun  des  individus.  Sur  les 
quatre  bras,  deux,  placés  aux  deux  côtés  de 
la  grande  paroi  thoracique,  offrent  la  dispo- 
sition normale  et  sont  semblables  entre 
eux;  les  deux  autres,  au  contraire,  placCs 
postérieurement,  sont  ordinairement  plus 
petits  ou  plus  grêles  que  les  premiers,  et  tel- 
lement rapprochés  Tun  de  Tauire,  que  quel- 
quefois ils  se  soudent,  et  forment  alors  un 
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double  bras  appartenant  pour  moitié  à  l'un 
et  à  Pautrc  des  sujels  composants. 

L'organisation  interne  des  Ectopages  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  Sterno- 
pages.  Ils  ont  de  même  un  double  thorax,  rt 
entre  eux  un  double  coeur,  qu*un  diaphragme 
unique,  mais  très  vaste,  sépare  des  viscères 
abdominaux.  Le  foie  est  unique  et  inter- 
posé entre  les  estomacs  distincts.  Dans  cer- 
tains cas,  les  intestins  grêles  éuient  réunis 
et  confondus  en  un  seul ,  les  gros  intestins 
étant  au  contraire  constamment  sépares 
Pun  de  lautre. 

On  ne  connaît  qu*un  assez  petit  nombre 
de  cas  d^Ectopagie,  tous  présentés  par  l'es- 
pèce humaine. 

5.  Hêmipage.  Hemipages\('n^tavifôem\  ; 
naydif  uni).  La  réunion  lal(^rale  de  deux  in- 
dividus à  ombilic  commun,  sur  toute  l'éten- 
due du  thorax  et  du  cou,  et  presque  par  les 
mâchoires ,  tel  est  le  principal  caractère  de 
l'Hémipagie.  Dans  ce  genre,  comme  dans  1rs 
deux  précédents  ,  les  deux  corps  sont  unis 
par  les  thorax ,  et  ont  deux  parois  ihoraci- 
ques  opposées  et  très  inégales  ;  de  plus,  les 
deux  faces  dans  leur  portion  inférieure  ,  et 
les  deux  cous,  se  conjoiguent  antérieure- 
ment, mais  obliquement,  et  chaque  sujet 
conserve ,  distincts  et  séparés ,  seulement  la 
partie  supérieure  de  sa  face  et  son  crâne  en  - 
tier ,  ainsi  que  la  portion  inférieure  de  son 
abdomen. 

L*organisalion  interne  des  Hémipages  se 
trouve  parfaitement  en  rapportavec  leur  con- 
formation externe  ;  et  parmi  les  différents  Hé- 
mipages observés ,  nous  devons  citer  comme 
type  du  genre  l'enfant  double ,  bimàle,  qui 
appartient  à  la  collection  tératologique  de 
Berlin,  et  que  Barkow  a  pu  observer  dans 
tous  ses  détails.  Entre  deux  colonnes  verté- 
brales séparées  dans  toute  leur  étendue ,  £o 
trouvaient  interposés  supérieurement  deux 
sternums  inégaux ,  et  quatre  rangs  de  cCics 
disposées  comme  dans  l'Eclopagie.  Au-dessus 
d'un  double  diaphragme  ,  il  existait  quatre 
poumons  et  deux  cœurs  distincts,  mais  iné- 
gaux en  volume  et  en  développement.  Les 
deux  trachées  étaient  distinctes  ;  mais  il 
n'existait  qu'un  seul  œsophage,  un  seul  es- 
tomac, un  seul  duodénum,  un  seul  jéjunum 
et  un  seul  pancréas,  tandis  qu'au  contraire 
il  existait  deux  rates  et  deux  foies. 

Chez  les  animaux,  un  Agneau,  un  Mou- 
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ton  et  un  Cochon  ont  seuls ,  k  peu  près , 
présenté  des  etemples  d*Hémipagie. 

Tous  les  Mooomphaliens ,  comme  la  plu- 
part des  Monstres  ,  sont  généralement  peu 
viables.  A  peine  en  connatt-on  quelques  uns 
qui  soient  parvenus  a  Tétat  adulte,  ou  même 
qui  aient  achevé  la  première  enfance  ;  en- 
core ces  exemples  ne  sont-ils  offerts  que  par 
les  genres  dans  lesquels  Tunion  est  la  moins 
étendue  et  la  moins  profonde.  Un  dernier 
fait  à  constater ,  c*est  que  généralement  les 
individus  composants  sont  de  même  sexe, 
c*est'à-dire  ou  hiremetles ,  ou  bimàles  ,  ou , 
ce  qui  est   très  rare,  bi-hermaphrodiles. 

(J.) 

MONOMYAIRES (fji((yo<,  un  seul;  pv»*, 
muscle).  MOLL.  —  Ordre  de  Gonchifères  ou 
Mollusques  acéphales  établi  par  Lamarck 
pour  ceux  dont  la  coquille  bivalve  ne  présente 
qu*un  seul  muscle  adducteur,  comme  les 
Huîtres  et  les  Peignes.   Voy.  mollusques. 

(Duj.) 

MOIVOMYGES  (;^^yoç,  un  seul;  fAvxviç, 
champignon),  poltp.  —  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  aux  dépens  des  Fongies  et  des 
Caryopbyliies ,  pour  les  espèces  de  Phytoco- 
raux  po!yactinies  non  arborescents  qui  ont 
des  étoiles  fixées ,  solitaires ,  ou  produisant 
simplement  des  gemmes  par  le  côté,  et  dont 
les  lames  sont  simplement  rayonnantes,  sou- 
vent inégales,  en  même  temps  que  le  man- 
teau enveloppe  toute  la  tige  Jusqu'à  la  base. 
La  Fongia  paiellaris  de  Lamarck  est  le  type 
de  ce  genre.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  de 
rinde  et  dans  la  Méditerranée.       (Duj.) 

MONONYGIIUS  (  ^<?yoç,  seul  ;  ?yvÇ,  on- 
gle). ms.—G%nre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorhynchides, 
proposé  par  Schuppel  et  adopté  par  Dejean , 
Latreille,  Germar  et  Schœnherr.  Ce  der^ 
nier  auteur  (  Disposilio  methodica ,  p.  299  ) 
cite,  comme  faisant  partie  de  ce  genre,  les 
espèces  suivantes  :  M.  Pseudacori  F.,  Soi- 
viœ  Gr.,  /reos Pall.  (Bufo  F.),  et  Vulpecu- 
lus  F.  Les  deux  premières  sont  propres  k 
i*Europe,  la  3*  est  d'Asie  (Sibérie  )  et  la  4* 
d'Amérique  (Caroline).  (C.) 

*MO.\'ONYX  {^lévoq,  seul;  êfwÇ,  ongle). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères,  tribu  des  Népiens,  établi  par 
Laporte  de  Castelnau.  M.  Blanchard,  qui  a 
adopté  ce  genre  {îlist.  des  Insectes,  publiée 
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par  Firmin  Didot) ,  lut  donne  pour  carac- 
tères essentiels  :  Tarses  pourvus  d'un  seal 
crochet  ;  yeux  médiocrement  saillants  ;  cais- 
ses très  épaisses. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Mononyx  rapla- 
rittsLap.  iEss.  hém.,  p.  16,  n<*  2),  qui  x 
trouve  au  Brésil. 

MONOPERIGYNOS.  Monopmgynia{^;' 
vo; ,  seul  ;  fript ,  autour;  tuvvî  ,  pistil),  sot. 
PB.  —  Deuxième  division  établie  dans  ta 
classe  des  Monocotylédons.  Voy,  ce  mot. 

MONOPÉTALE.  Mcnopetalus  (mV.;, 
seul  ;  KcreOlov  ,  pétale  ).  bot.  ra.  —  Nom 
donné  aux  plantes  dont  les  fleurs  ont  la  co- 
rolle composée  d'une  seule  pièce ,  et  à  une 
des  trois  grandes  divisions  établies  dans  Ici 
Dicotylédons  (Apétales ,  Monopétcks,  Poiy- 
pétales), 

*]|10N0PHADNUS.  ms.—M.  HarUg  a  dé- 
signé ainsi,  dans  le  groupe  des  Tenthrédites, 
de  Tordre  des  Hyménoptères ,  une  des  ôWi- 
sions  du  genre  Salandria,  Voy,  ce  mol.  (Bl.) 

MONOPIILEBA.  ins.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Hémiptères  homoptères  »  tribu  des 
Cocciniens,  établi  par  Latreille  {Fam.  naL\ 
et  considéré  par  M.  Blanchard  comme  une 
simple  section  du  genre  Cochenille.  Vos. 
ce  mot. 

MONOPHORE  (^oveç,  un  seul  ;  «ôpcjou 
^opoç,  trou),  moll.,  tukic.  —  Dénomination 
employée  par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  pour 
désigner  le  Pyrosome.  Voy,  ce  mot.    (Du.) 

MONOPHTUALMES.  MofiopkthalfM. 
CRusT. — Synonyme  de  Dapbnoldes.  Voy,  ce 
root.  (H.  L.) 

^MONOPHYXLA  ( ^o'voç,  seul;  yv'^^ct, 
feuille).  iKS.-- Genre  de  Coléoptères  penU- 
mères,  famille  des  Malacoderroes ,  tribu  an 
Ciairones,  créé  par  M.  Spinoia  {EssaimoM- 
graphique  des  Clérites^  1843,  1844,  1. 1,  p. 
386  ;  t.  II,  p.  126).  Ce  genre  se  compose  de 
deux  espèces  originaires  des  États-Cnis: 
M.  megatoma  Say,  et  terminata  Ktug.  Cet 
auteur  a  fait  connaître  la  dernière  sous  le 
nom  générique  de  Macrolelus ,  qui  dena 
prévaloir  comme  antérieur  de  publication. 

(C.) 

MONOPHYLLE.  MonophyUus  (a&Se^t 
seul;  yvX).ov,  feuille),  bot.  ra.  —  Épiihèie 
appliquée  à  tout  organe  foliacé  composé 
d'une  seule  pièce ,  ou  qui  n*offre  pas  plu- 
sieurs folioles  distinctes  (calice  monopfty^  » 
involucre  monophylle). 
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^IIONOPBYLLEA  (  fio'voç ,  seul  ;  ipv)i- 
io» ,  feuille  ).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées,  éubli  par  R.  Brown 
[mllonfield  Plant.  Jav.  rar.,  121).  Herbes 
de  Sumatra.  Voy.  GESifiaACÉEs. 

llO\OPIIYLLtS  (/Ao'voç,  une  seule; 
<f'jiUif  feuille).  HAM. — Leach  {Trans.  Linn.^ 
t.  XIII,  1822)  a  créé  sous  celte  dénominatioD 
un  genre  de  Chauves-Souris  assez  voisin  de 
relut  des  Phyllostoma,  et  qui  a  été  assez  gé- 
iiéralemefll adopté.  LesMonophyllus  ont  pour 
taractères  :  Quatre  incisives  supérieures  iné- 
gales, dont  les  deux  du  milieu  plus  longues 
qoe  les  latérales  et  biûdes,  et  pas  d'inférieu- 
res; deux  canines  à  chaque  m&choire;  cinq 
molaires  supérieures  et  sii  inférieures  de 
rhaque  côté;  une  seule  feuille  droite  sur  le 
nez;  la  queue  courte. 

Une  seule  espèce  enlre  dans  ce  groupe; 
c'est  le  Monophylltu  Hedmannii  Leach»  qui 
est  bruD  en  dessus ,  gris  en  dessous  et  dont 
ta  feuille  est  aiguë  et  couverte  de  petits  poils 
biaocbitres.  Cet  animal  habite  la  Jamaïque. 

(E.  D.) 
MO^'OPIRA.   POLYP.  —  Genre  proposé 
par  Rafioesqoe  pour  deux  Polypiers  quMI 
avait  observés  dans  la  Méditerranée ,  sur  les 
fôies  de  Sicile.  (Duj.) 

*MOXOPIS  (ft^i»o;,  seul  ;  ^,  èito';,  œil). 
i«.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Xylophages ,  proposé  par  Ziegler 
et  adopté  par  Dejean  (Calaloguêy  3*  édit., 
p.  339).  L'espèce  type,  le  M,  castanea  Zieg., 
i  reçu  les  noms  suivants  :  M,  rufescens 
'>ej. ,  feneslrata  Lat. ,  et  pusillus  (  Hypo- 
j'hlaus)  Steven.  On  la  trouve  dans  une 
i^rande  partie  de  TEurope.  (C.) 

•MOXOPLATUS  (f^syoç,  seul;  wUtv%-. 
■irge).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
•smères,  tétramères  de  Latreitle,  famille  des 
'reliques,  tribu  des  Alticiles  (Chrysoméli- 
rips',  créé  par  nous  et  adopté  par  Dejean 
jMtalogue,  3*  édit,,  p.  407).  Ce  genre  se 
«impose  de  deux  espèces  du  Brésil,  des 
V.  rvhicundus  et  dimidialus  Dej.  L'article 
^ermioal  des  tarseâ  est  globuleux.        (C.) 

MONOPLEUROBRANCHES  (pc'voç,  un 
^cal  ;  wlfvpo»,  côté;  5p«rx'«»  branchie). moll. 
—  Dénomination  employée  par  M.  de  Blain- 
ville  pour  le  troisième  ordre  des  Malacozoai- 
rci  paracéphalophores ,  comprenant  les  Mol- 
l^isques  qui  ont  sur  le  côté  droit  une  bran- 
'hie  recouverte  par  une  partie  du  manteau 


dans  laquelle  se  développe  souvent  une  co- 
quille plane  ou  enroulée,  à  ouverture  très 
grande  et  entière.  Cet  ordre  comprend  les 
quatre  familles  des  Subaplystens  ,  des 
Aplytiens,  des  PatelloYdes  et  des  Acères. 

(Duj.) 

^MOIVOPLItS ,  Dejean.  ma.  —  Synon. 
de  Pachylopus  d*Erichson.  (C.) 

*MO\OPXOA.  REPT.—M.  Fitzinger  dési- 
gne sous  ce  nom  Tune  des  divisions  primai- 
res des  Reptiles.  (E.  D.) 

MO!VOPOGO!V,  Presl  (m  Reliq.  Hœnk, , 

1,  325.  t.  44).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Trista- 
chya.  Nées. 

MOl^OPOniNA,  J.-S.  Presl  {Hostlm.y  II, 

2,  p.  277,  t.  41,  f.  2).  BOT.  PH.  —  Syn.  de 
Marilat  Swarlz. 

*illONOPStS (uovo;,  seul;  ?|(;,  aspect). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Lobé- 
liacées-Lobéliées  ,  établi  par  Salisbury  (  in 
Transart.  Horlic.  Soc.t  II,  excl.  sp.).  Herbes 
vivaces  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la 
Nouvelle-Hollande  tropicale.  Voy.  lobélia- 

CÉKS. 

MOIVOPTÈRE.  Monoplerus  (i^éui,  seul  ; 
irt/pov,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  Tordre  des  Malacoptérygiens  apo- 
des, Tamille  des  Anguilliformes,  établi  par 
Commerson  et  Lacépède,  et  cité  par  G .  Cuvicr 
(Bègn.  anim.,  t.  II,  p.  353),  qui  lui  donne 
pour  caractères  essentiels  :  Deux  orifices 
branchiaux ,  réunis  sous  la  gorge  en  une 
fente  transversale  divisée  dans  son  milieu 
par  une  cloison.  La  dorsale  et  Tanale  se 
montrent  seulement  sur  le  milieu  de  la 
queue,  et  se  réunissent  a  la  pointe.  Dents 
en  carde  aux  mâchoires  et  aux  palatins  ; 
six  rayons  à  chaque  ouie  ;  trois  branchies 
très  petites. 

La  seule  espèce  connue  habite  les  lies  de 
la  Sonde,  et  a  été  nommée  par  Lacépède 

MONAPTÈRE  JAVANAIS. 

*M0K0P1XIS  (  p^voç ,  un  seul  ;  ^v'Çtç , 
capsule,  boîte),  polyp. — Sous-genre  deSertu- 
laires  proposé  parM.Ehrenberg  pour  les  es- 
pèces dont  tes  capsules  gemmifères,  qu*tl 
nomme  cellules  femelles,  sont  axillaires,  so- 
litaires et  terminales.  Telle  est  la  Sertularia 
geniculata  de  MQller  dont  Lamarck  a  fait 
une  Campanulaire,  et  qui  se  distingue  aussi 
par  ses  tentacules  très  longs  et  très  minces, 
un  peu  hérissés,    au  nombre  de  trente. 

(Duj.) 
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A10N0RGUIS ,  Menu.  (Pug.,  i.  5,  f.  12). 
BOT.  PII.  —  Syn.  de  Micro^lylis,  Nuit. 

«AlO.XOnUYNGUA  (/lovo;,  unique;  pir 
Xo«,  trompe),  helm.  — Famille  de  Vers  Ta- 
nioKdes  dans  M.  de  Blain ville  {Dict.  se.  nal., 
t.  LYII,  p.  596),  comprenant  les  genres 
Triœnoplu)re,  Onchobolhrie ,  Kalysis,  Tœnia 
et  Fimbriaire,  ainsi  que  les  Vers  vésiculaires. 
Leurs  caractères  communs  sont  d'avoir  le 
renflement  céphalique  pourvu  d*une  seule 
trompe  médiane,  plus  ou  moins  évidente,  et 
presque  toujours  armée  de  crochets.    (P.  G.) 

*  MONORMIA  (fx«yoç,  un  seul  ;  Zpfxoi, 
collier  ).  bot.  cr.  —  (Phycées).  Genre  de  la 
tribu  des  Nostocinées  ,  établi  par  M.  Berke- 
ley (  GUaningSt  p.  46),  avec  ces  caractères  : 
Fronde  gélatineuse,  rameuse,  renfermant 
un  seul  fllament  monilirorme  parcourant 
toutes  les  ramifications.  Ce  genre,  créé  pour 
une  seule  espèce,  le  M.  inlricoUa  BerkeL, 
croissant  dans  les  caui  douces  parmi  les 
Lemnat  nous  parait  devoir  être  réuni  au 
genre  Nosloc.  (Brf.d.) 

mOKOSÉPALK.  Monosepalus  (pioyoç, 
seul  ;  sepalus,  sépale),  bot.  pu.  —  Épithèle 
appliquée  au  calice ,  lorsqu'il  est  ou  parait 
composé  d'une  seule  pièce. 

*MOIVOSIS(fjiovo»(ri;,  solitude),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Co  m  posées  Yerno- 
niacées,  établi  par  De  Candolle  (în  Guillem. 
archiv.  6o^,  11,  515;  Prodr,,  V,  77),  et 
dont  les  principaui  caractères  sonl  :  Capi- 
tule 1- flore;  inrolucre  oblong,  à  écailles 
imbriquées  ,  obtuses  ;  réceptacle  poncli- 
forme;  corolle  tubuleuse ,  5-fide;  anthères 
sessiles  ;  stigmate  très  saillant  :  le  fruit  est 
un  akène  glabre ,  cylindrique.  Les  Monosis 
sont  des  sous-arbrisseaux  de  Tliide  et  du 
Mexique,  à  feuilles  alternes,  brièvement  pé- 
tiolées,  aigués,  entières,  glabres  en  dessus, 
tomenteuses  en  dessous  ;  à  fleurs  groupées 
en  capitules  sessiles  au  sommet  des  rnmeaux. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  répar- 
ties par  De  Candolle  {loc.  cit.)  en  deux  sec- 
tions :  Eumonosis ,  rangée  extérieure  de 
Faigrctte  de  même  longueur  que  la  rangée 
intérieure;  arbrisseaux  de  Tlnde.  Eremosis, 
rangée  extérieure  de  l'aigrette  plus  courte  ; 
arbrisseaux  du  Mexique. 

*M0N0S0II1IEI^S.  Monosomii  (  fxc'voç , 
seul;  awuia,  corps),  trrat. — Famille  de 
Monstres  doubles  de  Tordre  des  Autosilai- 
reç,  caractérisée  essentiellement  parrunilé 


du  corps.  Les  dilTcrcnts  Monstres  compris 
dans  cette  famille  peuvent  se  rapportera 
trois  genres,  que  M.  Isidore  Geoffroy  Saioi- 
Ililaire  {Traité  de  léralologie)  nomme  :  Âllo 
dyme,  Iniodyme  et  Opodyme,  et  que  nx^ 
allons  décrire  aussi  brièvement  que  posfibir. 

1.  Atlodthb.  Atlodymus  («t)oç,  atia»; 
J('<^vjp.o;,  jumeau).  Ce  genre  a  pour  carir- 
tères  principaux  :  Un  seul  corps  ;  deux  ièic> 
séparées ,  mais  contiguës ,  portées  sur  uii 
cou  unique. 

Jusqu'à  présent ,  les  animaux  seuls  o::i 
offert  quelques  exemples  de  celte  roonsirun- 
site.  Nous  citerons  principalement  une  Vi- 
père commune,  donnée  par  M.  Dutrocbetâii 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  La 
dissection  de  ce  Reptile,  faite  parM.  Du- 
trochet ,  a  constaté  l'existence  de  deux  (n- 
chées  et  de  deux  œsophages  distiocis ,  ma;i 
aboutissant  les  unes  dans  un  poumon.  W 
autres  dans  un  estomac  simple.  Il  n'eiisUii 
qu'un  seul  cœur,  et  la  colonne  vertébrale, 
unique  dans  sa  presque  totalité,  se  bifur- 
quait dans  le  voisinage  de  la  tèle. 

Les  Mammifères  et  les  Oiseaux  oDtao5$i 
présenté  quelques  exemples ,  mais  rares  ce* 
pendant,  d'une  semblable  anomalie. 

2.  Iniodyve.  /n iody mus  (Uîov  ,  partie  pos- 
térieure de  la  tête  ;  (fî^uuoç,  jumeau).  Le  ca- 
ractère principal,  qui  différencie  extérieure- 
ment ce  genre  du  précédent,  consiste  dars 
la  réunion  de  deux  tètes  en  arrière  par  le 
côté.  Dans  ce  cas ,  le  nombre  des  oreiiiri 
présente  des  variations  remarquables  q'i 
résultent  de  l'union  plus  ou  moins  ioUnc 
des  sujets  composants.  Ainsi  leplussouuu: 
il  existe  quatre  oreilles,  deux  en  debor$, 
deux  en  dedans;  mais  ces  dernières  sont 
quelquefois  confondues  en  une  seule ,  et 
disparaissent  môme  plus  ou  moins  complè- 
tement. 

L'organisation  interne  présente  à  peu  près 
les  mômes  particularités  que  celle  du  geare 
précédent,  et  c'est  seulement  à  partir  de  la 
moelle  allongée  que  commence  la  fusioudcs 
deux  axes  cérébro-spinaux. 

L'homme  et  diO^ércutes  classes  d'animaut 
(Mammifères,  Reptiles,  Oiseaux)  ont  donné 
souvent  lieu  à  des  observations  aoibeuù- 
ques  d'Iniodymie. 

3.  Opodyme.  Opodymus  («2^,  i«oî»<P''• 
ô^<îo^oç,  jumeau).  Ce  genre,  le  roèmeq"f 
celui  établi  par  Geoffroy  Saint- HiUirtw* 
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le  nom  de  Polyopse ,  comprend  des  sujets 
qui  n*ont  qu*un  seul  corps  ;  une  tôle  unique 
en  arriére,  mais  se  séparant  en  deui  faces 
distinctes  à  partir  de  la  région  oculaire. 

Les  Monstres  de  ce  genre  ont  ordinaire- 
ment quatre  yeux;  mais  une  union  plus  ou 
moins  profonde  fait  que  les  deux  yeux  in- 
ternes tanidt  se  trouvent  logés  k  côté  Pun 
de  Pautre  dans  des  orbites  encore  plus  ou 
moins  dbtioctes,  tantdt  occupent,  mais  sé- 
parés encore,  une  cavité  orbitaire  commune, 
uiitét  enfin  se  confondent  en  un  seul  œil 
central  qui  peut  être  encore  manifestement 
double,  ou  bien  simple ,  ou  même  très  im- 
parfait. 

L*aDgIe  suivant  lequel  se  fait  Tunion  des 
télés  est  souvent  droit,  quelquefois  plus  ou 
moins  aigu.  Dans  le  premier  cas  ,  les  deux 
ntàthoires  inférieures  sont  soudées  entre 
elles  postérieurement  par  leurs  branches 
internes,  très  courtes,  imparfaites,  et  elles 
i)*onten  commun  qu'un  condjle  médian  et 
rudimenCaire.  Dans  le  second  cas ,  les  côtés 
internes  des  deux  mâchoires  supérieures, 
aossi  bien  que  les  branches  internes  des 
deai  mâchoires  inférieures,  restent  contigus 
quelquefois  dans  la  presque  totalité  de  leur 
(tendue. 

Par  suite ,  les  bouches  offrent  aussi  des 
dispositions  différentes  :  elles  sont  tantôt  très 
êrartées  Tune  de  Tautre,  tantôt  séparées 
iculemcnt  par  une  cloison  musculo-mern- 
braneuse,  tantôt  enfin  plus  ou  moins  con- 
Mues  avec  leur  partie  inférieure.  Les  deux 
l'Qgues  sont  constamment  unies  par  leur 
ba$e;  un  hyoïde  unique  soutient  leur  partie 
P<)stérieure.  Les  organes  cervicaux  sont  pres- 
W  toujours  uniques. 

Tostérieuremen  t ,  les  deux  crânes  et  les 
deux  encéphales  se  confondent  de  plus  en 
pluf.  Les  deux  cerveaui ,  complets ,  sont 
même  séparés  par  une  cloison  membraneuse 
f  >rmée  par  Tadossement  et  T union  des  mé- 
niiif^es  des  deux  sujets  composants  ;  il 
(l'eiisie  cependant  qu*un  seul  cervelet  et 
une  seule  moelle  allongée,  qui  se  continue 
a^oc  la  moelle  épiniére  à  travers  un  trou 
occipital  de  forme  régulière. 

I/Apodymie  est  une  anomalie  assez  con- 
ique chez  Tbomme  par  plusieurs  exemples  , 
l't  fréquente  dans  les  différentes  classes  d*a- 
(•iniaux.  M.  bidore  Geoffroy-Sain t-Hilaire 
a  constaté  ce  genre  de  monstruosité  sur  une 


quinzfline  de  Mammifères,  plusieurs  Oiseaux 
et  quelques  Poissons.  (J.) 

MOKOSPERME.  Monosperma  {fiSvoç, 
seul  ;  9itipfiat  graine),  bot.  ph.  —  On  nomme 
ainsi  le  fruit  ou  les  divisions  du  fruit  lors- 
qu'ils ne  contiennent  qu'une  graine. 

"^MOKOSTÈGUES  (ucvo;,  un  seul  ;  artyfi, 
toit).  FOBAV.  —  Premier  ordre  des  Forami- 
nifères  de  M.  d'Orbtgny,  comprenant  les  di- 
vers genres  de  Rbizopodes  dont  le  tèt  mem- 
braneux ou  calcaire  ne  présente  qu'une  seule 
loge,  tels  que  les  Gromia^  Oolina.      (Doj.) 

*MONOSTEMMA  (/xvooç,  un  seul;  «t/^. 
fix,  œil).  zooPH.  —  Genre  proposé'  par 
M.  Brandt  pour  des  Cribrines  pourvues 
d'une  seule  rangée  de  ventouses.      (Duj.) 

"^MONOSTEPUANDSC/K^veç,  un  seul;  arr- 
yavcv,  couronne),  zooph. — Genre  proposé  par 
M.  Brandt  pour  les  Actinies  qui  n'ont  qu'un 
seul  rang  de  tentacules  ;  mais  ce  caractère 
paraît  tenir  à  l'âge  de  ces  animaux.  (Duj  ) 

*IIIONOSTEIl£A.  HBLV.— M.  Ehrenberg 
établit  sous  ce  nom,  dans  ses  Symbolœ  phy- 
sicœ,  un  petit  groupe  de  ses  Vers  rbabdo- 
cèles  (les  Térélulariens,  Blaiuv).  Ce  groupe, 
dont  les  espèces  ont  toutes  la  bouche  ou 
l'anus  terminal,  mais  un  seul  de  ces  organes 
à  la  fois,  est  partagé  par  lui  en  Micrttrea  et 
Chiloporina  ou  Derostomata.  Voy»  ces  mots. 

(P.  G.) 

MOIVOSTOME  (;a^vo;,  un  seul;  9to><x, 
bouche).  UELM.  —  Genre  d'Helminthes  de 
la  sous-classe  des  Trématodes  ,  caractérisé 
par  la  présence  d'une  seule  ventouse  entou- 
rant la  bouche  en  avant,  et  n'ayant  ni  ven- 
tou.«e  ventrale,  comme  les  Distomes,  ni 
ventouse  postérieure,  comme]  les  Amphi- 
stomes ,  mais  ayant  deux  orifices  génitaux 
distincts ,  et  quelquefois  un  orifice  posté- 
rieur respiratoire  ou  excrétoire.  Les  Mono- 
stomes  ont  été  distingués  d'abord  sous  le 
nom  de  Feslucaria  par  Schranck,  mais 
bientôt  après  Zeder  les  nomma  Monoslomaf 
et  ce  nom,  adopté  par  Rudolphi,  a  pré- 
valu depuis,  sauf  le  changement  de  la  ter- 
minaison par  MM.  Créplin  et  Siebold  ,  qui 
ont  préféré  dire  M<mo$tomum.  Rudolphi 
avait  mis  à  part ,  dans  une  section  de  son 
genre  Mon  os  tome,  trois  espèces  douteuses, 
que  nous  croyons  être  de  jeunes  Bothriocé- 
phales,  il  désignait  par  le  nom  à^Hypo- 
stoma  cette  section ,  dont  M.  de  Blainviile  a 
fait  un  genre  distinct.  Parmi  les  autres  Mo- 
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nostomes,  on  trouve  des  types  tellement 
différents  ,  qu*on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  qu'il  y  a  là  de  quoi  former  plusieurs 
genres  distincts  ;  sans  compter  les  espèces 
mal  observées,  et  qui  doivent  rentrer  dans 
des  genres  déjà  connus*  tels  que  le  M.  ocrea- 
tum  de  la  Taupe ,  qui  est  identique  avec  le 
Distoma  fUum,  le  if.  crucibulum ,  qui  parait 
être  un  Distome  du  sous -genre  Grosso- 
dère ,  etc.  • 

Plusieurs  Monostomes  présentent  les  par- 
ticularités les  plus  surprenantes,  quanta 
leur  forme  et  à  leur  mode  |d*babiiation  ,  et 
plus  encore  dans  leur  mode  de  développe- 
ment et  leurs  métamorphoses.  Ainsi,  le  M, 
faba  se  trouve  eiclusivement  par  paires  dans 
un  kyste  de  la  peau  des  passereaux,  ou  pour 
mieui  dire  dans  quelqu'un  des  follicules 
destiné  à  la  production  des  plumes,  et  re- 
cevant alors  un  accroissement  inaccoutumé. 
C'est  dans  certaines  localités  seulement 
qu'on  trouve  ainsi  les  couples  de  ce  Mono- 
stome,  dont  la  forme,  comme  le  nom  l'indi- 
que ,  est  analogue  à  celle  d'un  grain  de  café. 
LeAf.  mutabileue  trouve  exclusivement  aussi 
dans  la  cellule  infra-oculaire  de  certains  Oi- 
seaux de  marais,  et  particulièrement  des  Oies 
en  Allemagne,  c'est-à-dire  dans  la  cavité 
assez  vaste  qui ,  chez  ces  Oiseaux ,  est  située 
entre  l'œil ,  le  front  et  le  bord  latéral  de  la 
mandibule  supérieure,  en  communication 
avec  les  fosses  nasales.  Ce  Monostome,  long 
de  5  à  U  et  jusqu'à  20  ou  24  millimètres, 
et  quatre  fois  moins  large,  est  plus  étroit  en 
avant ,  où  U  se  termine  par  un  oriQce  brun 
très  petit,  entouré  d'un  bord  saillant.  De 
cette  bouche  part  un  intestin  blanchâtre 
bifurqué ,  dont  les  deux  branches  parallèles 
paraissent  se  rejoindre  à  l'extrémité  posté- 
rieure. L'oviducte ,  replié  entre  les  bran- 
ebes  de  l'intestin ,  est  coloré  par  les  œufs 
brunâtres  qui  ont  donné  lieu  à  une  obser- 
vation très  curieuse  de  M.  SIebold.  En  effet, 
dans  ces  œufs  ,  longs  de  O",!?,  ou  l/(>*  de 
millimètre  ,  se  voit  un  embryon  tout  diffé- 
remment conformé,  revêtu  de  cils  vibra- 
tiles,  et  terminé  en  avant  par  un  rebord 
découpé  en  six  lobes ,  avec  deux  points  noirs 
oculiformes  sur  le  cou.  Quand  il  est  sorti 
de  l'œuf,  cel  embryon  continue  à  se  mou- 
voir avec  rapidité;  il  est  alors  long  de  1/4 
de  millimètre,  mais  il  ne  Urde  pas  à  périr 
en  laissant  vn  corps  plus  petite  oblong, 


encore  vivant,  et  auquel  il  senait  d'enu- 
veloppe ,  et  qui  paraît  deslioé  lui-même  i 
subir  quelque  autre  raétamorphoM  pour  de- 
venir un  Monostome. 

Une  troisième  espèce,  le  M,  verrueosm, 
assez  commun  dans  l'intestin  et  le  ccecum 
des  Canards ,  a  été  nommée  par  U.  Dieung 
Noiocotylus  iriserialift  à  cause  des  papille 
ou  ventouses  rondes ,  en  nombre  ionria- 
ble ,  que  cet  auteur  croyait  être  sur  le  dos, 
et  qui  véritablement  occupent  la  face  Teo- 
traie.  Il  est  long  de  3  à  6  millimètres;  tes 
œufs  elliptiques  ,  longs  de  0,0227 ,  uot 
munis  à  chaque  extrémité  d'un  long  ip* 
pendice  effilé,  de  telle  sorte  que  la  longueur 
totale  de  ces  œufs  dépasse  ainsi  1/3  de 
millimètre.  (Di:j.) 

"MONOSTOHIES.  ACAL.— Dénomioation 
donnée  par  M.  Brandt  à  un  ordre  de  Hé- 
duses  comprenant  les  familles  des  Océi- 
nides ,  des  Équorides  et  des  Médusidet  qui 
n'ont  qu'une  seule  bouche,  par opposiiioo 
avec  les  autres  ordres  des  Astoroes  et  des  Po- 
lystomes.  (Drj.) 

^MONOSTYLA  (f*<Svo;,  un  seul;  mî»', 
colonne),  imtds.,  syst.  —  Genre  de  Routeurs 
ou  SystoUdes  établi  par  M.  Ehrcoberg  dans 
son  ordre  des  Pol  y  troques,  et  faisant  partie  de 
la  famille  des  Euchlanidotés  ou  Polylroqu» 
cuirassés.  Il  est  caractérisé  parsa  queDeiini' 
pie  en  stylet,  par  sa  cuirasse  déprimée,  et  pir 
la  présence  d'un  œil  unique.  M.  Ehreober; 
rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  que  doqs 
croyons  devoir  laisser  dans  le  genre £ticUa* 
nts,  caractérisé  par  ses  mâchoires  simples,  a 
branches  très  longues.  Ce  sont  :  la  M- 1*»^* 
ris,  longue  de  14  centièmes  de  milltmèire; 
la  M.  comuta,  longue  de  O^yOll,  qo«f<> 
auteur  donne  comme  synonyme  de  la  7rv 
ckoda  comuta  de  Mûller  ;  et  la  Jf.  P^' 
dmtata,  longue  de  0"',022.  i^^-) 

'l'MONOTAXIS  (pLoy^,',seu];  r(ii({,raD|). 

DOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Eupbor- 
biacées-Crotonées,  établi  par  M.  Broognlirt 
{ad  Duperrey,  223,  t.  49).  Herbes  de  li 
Nouvelle-Hollande  extra-tropicale.  Foy-  ^' 

PHOBBIACésS. 

MONOTHALAIIE.  aou.  —  Tof.  t»' 

LOCULAïai. 

MONOTHERA,  Raf.  (m  J(mm.  f^V'* 
LXXXIX,  262).  WT.  ».-SyB.  é»amiiii»f 
Pani. 

MONOTOCA  (fo^of,  wol).  BOf.  M-  -* 
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Genre  de  la  famille  dei  Épacrîdées-Slyphë- 
liéfs,  établi  par  R.  Brown  {Prodt\,  546). 
Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'Ile 
(ic  DiemeD.  Vay.  épacridéf^. 

*MOIVOTOMA  Oiovo;,  seul  ;  xojvi,  coupe). 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  lélra mères , 
famille  des  Xylophages,  tribu  des  Monolo* 
mites,  créé  par  Hcrbst  (  Naturmslem.  InseC' 
/»,  1793,  t.  V,  p.  22,  Ub.  10,  f.  1),  et 
adopté  par  Lalreille ,  Dejean ,  Aube,  Kunza 
et  Motchoulski.  Ce  genre  renferme  près  de 
trente  espèces  européennes.  On  n*en  connaît 
eorore  que  deux  eiotiques,  Tune  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  Tautre  des  États-Unis. 
Le  type,  M.  picipes  Pk.,  est  Pespèce  la  plus 
répindue.  On  considère  comme  en  Taisant 
pinie  les  M.  conicicolUs  Ch.,  angwticoUiSy 
longicollis  GhI.  Ces  Insectes  vivent  sous  les 
rrorces  de  branches  mortes  et  décomposées, 
ou  dans  les  nids  de  Tourmilières  contenant 
des  débris  ligneux.  (C.) 

*MO\OTOMITES.  Monolomiles,  liis.  — 
Groupe  de  Coléoptères  de  la  famille  des  Xylo- 
pbagcs,  établi  par  I^poriede  Caslelnau  {Hist. 
nojur.  des  anim.  articulés ^  t.  III,  p.  377), 
ainsi  caractérisé  par  Tauteur  :  Corps  allongé, 
di'priiDé.  Tète  rétrécie  antérieurement  et  un 
peu  avancée  en  forme  de  museau  triangu- 
laire et  obtus.  Antennes  ayant  leur  massue 
solide  (le  dixième  article)  en  forme  de  bouton. 
Palpes  et  mandibules  très  petits.  Genres  : 
SynchUaf  Cerylon,  Rhizophagus^  Myrme- 
coxenus ,  Monolû ma .  (C .  ) 

MIONOTREMATA.  ham.— M.  Ch.  Bo- 
naparte (Synopsis ,  1837)  désigne  sous  ce  nom 
unedivision  particulière  des  Cétacés.  (E.  D.) 

MOKOTRÈMES.  mah.  —  Koy.  mabsu- 
piAW.  (E.  D.) 

*M0IV0TB1S.  BOT.  l'H.  —  Genre  de  la 
ramillc  des  Orchîdées-Ophrydées,  établi  par 
l'indley  (m  Boi.  Reg.^  n.  1701).  Herbes 
du  Cap.  Foy.  obcbidées. 

*l10K0TROCnA  (ficvof,  un  seul  ;  rpexoçi 
roue).  iRFus.y  ststol.  —  Première  section 
des  Rotateurs  de  M.  Ehrenberg ,  caracté- 
risée par  la  présence  d*un  organe  rolatoire, 
simple ,  continu ,  et  divisée  en  quatre  fa- 
milles :  les/cfcl^dina  et  lesOEcis/ina,  qui  ont 
le  bord  de  Torgane  rotatoire  non  divisé  et 
qui  forment  le  groupe  des  Holotroques;  et, 
d'autre  part,  les  Megalotrochœa  et  les  Flos- 
cttlariœa,  qui  sont  les  Schizol roques  ou  qui 
ont  cet  organe  découpé  ou  divisé. 

T.  VIII. 
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MONOTnOPE.  Monoiropa  (  ftcvorpoiroç, 
uniforme).  itoT.  ru.  —  Linné  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  dans  lequel  il  a  compris  des 
plantes  fort  singulières  par  leur  aspect  assex 
analogue  a  celui  des  Orobanches  et  par  leur 
organisation,  quMI  rangeait  dans  ladécandrie- 
monogynie  de  son  système  sexuel,  et  auquel  il 
donnait  comme  synonymes  VOrobanchoiàn^ 
Tourn.  et  VUypopilySt  Dillen.  Dans  son  Gê- 
nera il  assignait  k  ce  genre  les  caractères  sui- 
vants: Calice  nul,  à  moins  qu*on  ne  regarde 
comme  calice  les  5  pétales  extérieurs  ;  corolle 
à  10  pétales oblongs ,  dressés  parallèlement , 
dentés  en  scie  au  sommet,  tombants ,  dont 
les  extérieurs  ont  i  leur  base  un  renflement 
qui  correspond  à  une  concavité  intérieure 
mellifère;    10  étamines    a    filaments  su- 
bulés ,  dressés ,  simples ,  à  anthères  sim- 
ples; pistil  à  ovaire  presque  arrondi,  acu- 
miné,  k  style  cylindracé ,  de  la  longueur 
des  étamines ,  à  stigmate  obtus  capité;  cap- 
sule ovale  ,  pentagone  ,  obtuse,  5-valve  ; 
graines  nombreuses,  paléacées.  Il  ajoutait 
que  telle  est    Torganisation  de    la    fleur 
terminale  ;  mais  que  lorsqu'il  existe    des 
fleurs  latérales ,  il  manque  un  élément  à 
chacun  de  leura  veriicilles ,  et  qu'elles  de- 
viennent ainsi  tétramèrcs.  Cette  particula  • 
rite  rend  très  difficile,  ainsi  qu'il  est  aisé 
de  le  concevoir ,  le  classement  de  ces  plan- 
tes dans  un  système  basé  sur  le  nombre  des 
parties  de  la  fleur,  comme  Test  celui  du 
botaniste  suédois.  Des  difficultés  plus  gran- 
des encore  s'opposent  au  classement  de  ers 
plantes  singulières  dans  la  méthode  natu- 
relle. Aussi,  dans  l'impossibilité  de  saisir 
leur  affinité  avec  une  famille  quelconque  de 
Dicotylédones,  A.-L.  de  Jussieu  les  a  t-il 
simplement  rangées  parmi  ses  incertœ  scdis, 
et  plusieurs  botanistes  ont  suivi  son  exem- 
ple. M.  Nuttal  a  voulu  lever  cette  difficulté 
en   établissant   pour  ces  plantes  une  fa- 
mille distincte  et  séparée ,  a  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  Monotropées ,  et  que  Ton 
adopte  généralement  aujourd'hui  ;  mais  il  res- 
tait encore  à  déterminer  la  place  de  ce  nou- 
veau groupe  dans  la  série  des  familles  ,  et 
quoique  Tatlcntion  de  plusieurs  botanistes 
se  soit  portée  sur  ce  point  litigieux,  tout 
n'est  pas  encore  dit  à  cet  égard.  Quant  au 
genre  linnéen lui-même,  le  même  botaniste 
américain  a  cru  devoir  le  subdiviser  en  deux, 
dont  l'un  conserve  le  nom  de  Monoiropa , 
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et  ne  comprend  qu*une  seule  espèce  de  TA- 
inérique  du  nord  {Monotropa  unifiordWM  .)> 
dont  Taulre  a  repris  la  dénomination  (THy- 
popiiys ,  que  lui  avait  primitivement  donnée 
Dillenius  ;  c*est  dans  celui-€i  que  rentre  le 
Monotropa  HypopUys  Linn.  des  Toréts  de 
l'Europe  moyenne,  que  plusieurs  auteurs 
partagent  aujourd'hui  en  deui  espèces,  dont 
Tune,  HypopUys  mulliflora  Scop.,  se  trouve 
communément  dans  nos  forêts.  Ces  deui 
genres,  Monotropa  et  HypopUys,  se  distin- 
guent parce  que,  dans  le  premier,  le  calice 
se  compose  de  4  sépales ,  sensiblement  éloi- 
gnés du  reste  de  la  fleur ,  placés  à  des  hau- 
teurs diverses ,  tandis  que  dans  le  dernier 
il  est  formé  de  3-5  sépales  dans  les  fleurs 
terminales,  situés  immédiatement  sous  la 
corolle  ;  que  les  pétales  sont  rapprochés  en 
cloche   dans  le  premier,  en  tube  dans  le 
second  ;  que  le  style  est  court  et  épais  dans 
le  premier,  filiforme  dans  le  second;  enfin, 
que  le  stigmate  est  orbiculaire,  à  5  créne- 
lures,  glabre  chez  le  premier,  ^tandis  qu'il 
est  élargi ,  arrondi ,  entouré  de  poils  dans 
le  second.   Quoique  les   HypopUys  soient 
communs  dans  nos  forêts,  divers  points  de 
leur  organisation  avaient  été  fort  peu  étu- 
diés eu  étaient  même  entièrement  inconnus. 
Nous  avons  porté  sur  eux  notre  attention 
Tété  dernier,  et  nous  avons  consigné  les 
résultats  de  nos  observations  dans  une  note 
de  laquelle  nous  nous  bornerons  à  extraire 
ici  un  petit  nombre  de  faits ,  et  k  laquelle 
nous  renverrons  pour  de  plus  amples  dé- 
tails (Voy.  Duchartre ,  Note  sur  V HypopUys 
muUiflora  Scop.;  Rev.  bolan.,  2*  année, 
pag.  5-18). 

1°  Les  botanistes  descripteurs  regardent 
généralement  le  Monotropa  hypopUys  Linn. 
comme  parasite  sur  les  racines  des  Pins,  des 
Sapins  et  du  Hêtre.  Il  résulte  de  la  discus- 
sion à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  dans 
notre  Note, que  cette  opinion  n^est  pas  jus- 
tiOée  par  les  faits.  2**  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  réduites  à  Tétat  de  simples 
écailles  pâles ,  et  d'une  teinte  Jaune-brun 
très  clair ,  qui  passe  au  brun  foncé  [par  la 
dessiccation ,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante  ; 
or,  ces  écailles  ne  présentent  pas  de  stoma- 
tes, comme  nous  nous  en  sommes  convaincu 
par  Texamen  microscopique.  3®  La  struc- 
ture anatomique  de  la  tige  présente,  au 
centre,  une   moelle  abondante,  dont  les 
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cellules  sont  larges,  à  parois  minces,  elToni 
en  se  rétrécissant  vers  la  circonréreoce ,  rn 
même  temps  que  leurs  parois  épaississent; 
de  là  résulte  un  passage  insensible  aui  cel- 
lules de  la  zone  ligneuse.  Celle-ci  se  com- 
pose uniquement  de  petits  faisceaux  de  Tiif 
seaux,  d'un  faible  diamètre,  réunis  en  one 
zone  continue  par  des  cellules  allongées  ou 
prosenchymateuses  i  parois  asseï  épaiises. 
Cette  zone  ligneuse  est  entourée  immédiaie- 
ment  par  une  couche  continue  decelluiesdu 
liber,  remarquables  par  la  grande  épaisseur 
et  la  forte  résistance  de  leurs  parois.  Enfin. 
le  liber  est  entouré  par  une  enveloppe  rei- 
lulaire  épaisse  que  recouvre  une  couche  épi- 
dermique  a  cellules  semblables  à  celles  qui 
sont  placées  au-dessous.  Cette  structure» 
distingue  surtout  par  l'absence  des  rajons 
médullaires,  de  l'étui  médullaire  et  Aa 
vraies  trachées.  4°  LVganisationdesgrsinf) 
de  ces  plantes  n'était  pas  connue.  Ces  graines 
sont  extrêmement  petites;  elles  secompo 
sent  uniquement  d'un  tégument  iiche,  â 
grandes  cellules ,  circonscrivant  une  ci\i(c 
dans  laquelle  est  logé  un  corps  qui  ne  semble 
pouvoir  être  regardé  que  comme  l'embryon  e( 
dont  la  structure  est  tout-à-fait  particulière: 
il  est  en  efl'et  ovoYde ,  terminé  par  un  petit 
filet  â  chaque  extrémité,  et  il  se  compose  de 
six  grandes  cellules,  en  quatrecouches super- 
posées, dont  l'intérieure  ne  renferme  qu'on 
liquide  cellulaire  incolore  dans  lequel  m- 
gent  des  gouttelettes  d'huile.  Ce  singulier 
embryon  ne  paraît  avoir  d'analogue  que 
parmi  les  Rhizanthées,  et  encore  est-il  plus 
simple  que  celui  de  ces  plantes.  (P-  ^') 
MOKOTROPÉES.  Monotropeœ.  bot.  h 

—   Voy.  MONOTROPE. 

«MONOTROPSIS ,  SchweiniU  (tr.  ïMi 
Carolin.,  1, 478).  bot.  ph.— Syn.  de  SckMf- 
nUzUif  Eli. 

MONSIEUR.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Prunes. 

MOIVSOKIE.  Monsonia,  bot.  h.  - 
Genre  de  la  famille  des  Géraoiacées,  éubii 
par  Linné  fils  iSupplém.,  342,  DC.  ;  Prodr-* 
I,  638),  et  caractérisé  de  la  manière  soi- 
vante  :  Calice  à  5  divisions  profondes,  égales, 
arislées.  Corolle  à  5  péules,  insérés  la 
fond  du  gynophore,  alternes  aui  divisions 
du  calice.  ÉUmines  i  5  ,  insérées  avec  les 
pétales ,  bisériées  :  10  extérieures  plus 
courtes  que  les  intérieurei  qui  sont  au 
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nombre  de  S,  opposées  aui  divisions  du 
ratice,  toutes  fertiles,  monadelphes  ou  pen- 
udelpbes  ;  filets  membraneui  ;  anthères  in- 
irorses ,  à  2  loges  s^ouvrant  longitudinale- 
ment.  Ovaires  5 ,  oblongs ,  unilocuiaires , 
bi-oralés.  Styles  filirormes,  soudés  longitu- 
dinalemeot  au  gyoophore,  mais  libres  au 
sommet  ;  stigmates  latéraux,  tntrorses.  Cap- 
iules  5 9  oblongues,  unilocuiaires,  mono- 
spermes  par  avortemcnt,  s'ouvrant  par  une 
suture  ventrale. 

Les  MoMonia  sont  des  herbes  inermes  ou 
lies  arbrisseaux  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  feuilles  alternes  ou  opposées , 
euuères,  lobées  ou  multifldes;  à  stipules  gé- 
minées vers  la  base  des  pétioles  ;  à  pédon- 
cules uni-pluri-bractéés. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces  réparties 
par  De  Candolle  {Prodr. ,  I,  638)  en  trois 
seiiioDS ,  qu'il  nomme  :  Odontopelalwn  , 
herbes  à  feuilles  alternes,  lobées  ou  multi- 
d'ies;  pédoncule  uniflore,  entouré  de  6-8 
bractées  verticillées  ;  pétales  oblongs,  den- 
té» an  sommet  ;  étamines  penladelphes  (  if. 
labala,  pilosa,  speciosa).  Holopelalum: 
herbes  à  feuilles  alternes,  ovales,  dentées; 
jifdoocule  1-2-jlore,  2-bractéolé  ou  4-brac- 
ui>lé;  pétales  ovales,  crénelés;  étamines 
l-eiiiadelphes  {M.  ovala,  hiflora),  Sarco- 
fanion:  tige  frutescente,  charnue,  hérissée 
''épioes  ;  feuilles  alternes,  très  entières  ou 
'Grillées;  pédoncule  uniflore,  2-bracléolé; 
kules  très  entiers  ;  étamines  monadelphes 
(  tf.  Lherilierit  Palersoniif  Burmanni), 

Quelques  espèces  de  Monsonia  sont  cul- 
tnêes  dans  les  Jardins ,  où  elles  produisent 
l'CAucoup  d*elTet  par  la  grandeur  et  la  bril- 
liiiie  coloration  de  leurs  fleurs;  nous  cite- 
>>ns  principalement  la  M.  $peciosaf  à  fleurs 
I-rees  de  8  à  10  centimètres,  d*un  blanc 
'•'>ê,  veiné  de  pourpre  et  de  carmin,  et  la 
V.  lobata,  dont  les  fleurs  sont  rouges,  vei- 
•îi-es  de  rose.  (J.) 

UOXSTERA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
fjrnille  des  Aroidées  -  Callées ,  établi  par 
A'Ianson  {Fam.,  II,  470).  Herbes  de  TA- 
iiiprique  tropicale.  Voy.  aroIdkes. 

MO\STnES  ET  MONSTRUOSITÉS 
VMUALES.   zooL.   —  Voy.    tératologie 

A!1I!IALE. 

MOI^STRUOSITÉS  VÉGÉTALES,  bot. 

^    Voy.  TÉRATOLOGIE  VÉGÉTALE. 

MO!«TABEA  »  PoBggig.  (.Voi;.  gen,  etsp.f 
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II,  62,  t.  168).  BOT.  p0.  —  Syn.  de  Mou- 
tabea,  Aubl. 

*MOIVTAG.V«A  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  éubli  par  De  Candolle  {Prodr,,  V, 
56i),  et  présentant  pour  caractères  :  Capi- 
tule multiflore,  hétérogame;  fleurs  du  rayon 
5-10,  unisériées,  ligulées,  neutres,  cellei 
du  disque  tubuleuses ,  hermaphroditea. 
Écailles  de  Tinvolucre  bisériées  :  5  exté- 
rieures, oblongues;  10  intérieures  suppor- 
tant les  paillettes.  Réceptacle  convexe,  i 
paillettes  larges  à  la  base,  épineuses  au 
sommet,  et  enveloppant  plus  ou  moins  Ta- 
kcne.  Stigmate  Cormant  un  cdne  court 
ou  allongé.  Akène  du  rayon  nul ,  celui  du 
disque  comprimé,  cunéiforme,  nu  ;  aigrette 
nulle. 

LesMonlagnœa  sont  des  arbrisseaux  amé- 
ricains, principalement  du  Mexique,  à  ra- 
meaux cylindriques;  i  feuilles  opposées, 
pétiolées ,  ovales  ou  cordiformes,  dentées 
en  scie  ou  lobées,  souvent  tomenteuses  en 
dessous  ;  à  fleurs  disposées  en  capitules  co- 
rymbeux,  celles  du  rayon  d*un  blanc  rosé, 
celles  du  disque  entièrement  blanches. 

Les  huit  espèces  qut  ce  genre  renferme 
ont  été  réparties  par  De  Candolle  {loc.  cit.)  en 
deux  sections,  qu*il  nomme  et  caractérise  de 
la  manière  suivante  :  Eriocarphœ  :  5  fleurs 
au  rayon;  paillettes  très  hirsutées  {M.  florin 
bunda,  tomentosa).  Acanthocarphœ  :  envi- 
ron 10  fleurs  au  rayon;  paillettes  un  peu 
villeuscs,  mucronées,  enfin  spinescentes(lf. 
specto^a,  grandi flora,  Karvimkiif  frutes- 
cent, arborescenSf  ovalifolia).  (J.) 

*MONTAGI^iEA(nom  d'un  cryptogamiste 
français),  bot.  cr.  Champignons. — Ce  genre 
de  la  famille  des  Hyméuomycètesa  été  fondé 
par  Fries  {Gênera  Hymenotnyc.  Upsal. ,  april. 
1836,  p.  7)  sur  un  champignon  curieux  qui 
croit  dans  les  sables  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, en  France  et  en  Algérie.  Ce  Cham- 
pignon, d*abord  publié  par  De  Candolle  {PI. 
Fr.,  VI,  p.  4 S)  sous  le  nom  à* Agaricus  are- 
nariuSf  appartient  bien,  il  est  vrai,  i  la  tribu 
des  Agaricinées,  mais  n*est  point  un  vérita- 
ble Agaric.  Le  genre  Montagnea  est  ainsi 
caractérisé  :  Point  de  chapeau  proprement 
dit.  Siipe  ou  pédicule  ligneux,  s*élevant 
du  centre  d'une  valve  ovale,  ligneuse  elle- 
même,  et  dilaté  au  sommet  en  un  petit  dis- 
que orbiculaire  qui  fait  fonction  d'byméno- 
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phore.  Du  bord  de  ce  disque  parlent  en 
rayonnant  des  lamelles  falciformes,  Giées 
par  un  seul  point,  quelquerois  par  un  court 
filet,  libres  dans  le  reste  de  leur  étendue  et 
non  reliées  par  une  membrane.  L*hymenium 
qui  les  tapisse  sur  chaque  face  est  d*abord 
blanc,  puis  devient  noir.  Ces  lamelles  sont 
persistantes  et  très  fragiles  ,  et  ne  se  résol- 
vent point  en  eau  noire,  comme  chez  les 
Coprins.  Les  basides  qui  forment  l'hyme- 
nium  sont  courtes,  oblongues-ovoldes ,  et 
naissent  de  la  trame  des  feuillets  ;  elles  sont 
couronnées  par  quatre  spores  oblongues, 
noires,  tombant  de  bonne  heure  et  primiti- 
vement portées  par  autant  de  stérigmates 
très  courts,  lesquels,  après  la  chute  des  spo- 
res, se  montrent  au  sommet  de  la  basidc 
sous  la  forme  de  petits  mamelons.  L'évolu* 
tion  de  ce  Champignon  est  souterraine, 
comme  celle  du  Batarrea[voy,  ce  mot).  Il  ne 
se  montre  au-dessus  du  sol  que  quand  les 
spores  sont  détachées  de  leur  support ,  en 
sorte  que  sa  morphose,  qui  a  été  étudiée 
sur  un  exemplaire  rapporté  de  la  Calle  par 
M.  Durieu  deMaisonneuve,  esteitrèmement 
difQcile  à  observer.  On  en  trouvera  une  bonne 
figure  analytique  dans  la  Flore  d*Algérle. 

APespèce  ty pe, qu'il  nomme  Af.  Candollei, 
Fries  en  avait  réuni  deux  autres,  M,  Pallasii 
et  M,  Delilei.  La  dernière,  dont  les  lamelles 
sont  rameuses  sur  leur  plan ,  n'appartient 
point  au  genre  Montagnea;  elle  est  devenue 
le  type  d'un  nouveau  genre  que  M.  Monta- 
.  gne  «  établi  sous  le  nom  de  Cyrophrag- 
fntum. 

Quant  au  genre  Montagnœa  que  De  Can- 
dolle  a  admis  dans  la  famille  des  Composées, 
en  modifiant  le  nom  de  Monlanoa  que  ce 
genre  avait  primitivement  reçu  de  son  fon- 
dateur, outre  que  ce  changement  est  posté- 
rieur à  la  création  du  genre  de  FrIes,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  prouver  qu'il  viole  ou- 
vertement les  lois  de  l'onomatologie.  (C.  M.) 

MONTAGNES,  géol.  —  Voy,  soulève- 

MEKT  et  RÉVOLUTIONS  DU  CL06E. 

*MONTAGUA.  crust.  —  Synon.  de  Cal- 
lianassa,  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

«MONTAGUA  (nom  propre),  moll.  — 
Genre  de  Mollusques  Nudibranches.  Voy, 

NUDIDRAMCUES.  (DuJ.) 

«MONTANOA,  Llav.  et  Levar.  {Nov. 
veget.^  11,  1).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Monta- 
gnœa, DC. 


MONTANT.  OIS.  —Nom  vulgaire  de  l'Of- 
tolan  iics  roseaux. 

*MONTASTa£A(.A.strée-MonticuUirf). 
POLYP.  — Sous-genre  établi  par  M.  deBlaio- 
ville  pour  les  Astrées  en  masses  épaisffs, 
composées  de  cellules  tubuleuscs  assez  ser- 
rées pour  être  polygonales,  a  bords  non 
saillants,  à  cavité  assez  profonde,  garnie  d« 
lamelles  nombreuses  remontant  le  long  d'uo 
axe  solide  plus  ou  moins  saillant.  Ce  sont 
toutes  des  espèces  fossiles.  (Dcj  ) 

MONTBIiETIA  (  nom  propre),  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Iridées ,  établi 
par  De  Candolle  {in  BulUt,  Soc.  phUom., 
n.  89),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Périantbe  coroUin  supère,  campanule 
ou  tubuleux;  limbe  à  6  divisions  régulières 
ou  bilabiées,  calleuses  à  la  base.  Étaniines  3, 
insérées  au-dessous  de  la  gorge  du  pémo- 
tbc;  filets  filiformes;  anthères  versatiles. 
Ovaire  ovale,  a  3  loges  pluri-ovulées.  Style 
filiforme;  stigmates  3,  entiers  ou  briève- 
ment bifldes.  Le  fruit  est  une  capsule  co- 
riace, à  3  renflements  et  à  3  loges. 

Les  Monlbretia  sont  des  plantes  herba- 
cées originaires  du  Cap,  à  rhizome  bulbc.if  ; 
i  tige  grêle,  cylindrique,  simple  ou  un  })eu 
rameuse  ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  très 
grandes,  et  de  longue  durée,  enveloppées 
d'une  spathe  bivalve. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
MoNTBRÉTiE  poRTc-HAcaB,  M.  securigerû  DC. 
{Gladioîus  securiger  Curt.,  Ixiù  gladhlofis 
Lamk.  ).  (J } 

]MONT£-AU-CI£L.  bot.  pu  —  Nom  vul- 
gaire du  ro/y^onumorifn/ato.  Voy.  lESoiu. 

MONTÉE ,  poiss.  —  Voy.  civeixe. 

MONTEZUMA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Slerculiacées  (  tribu 
incertaine),  établi  par  Mocino  et  Ses^é 
{Flor.  mex,  inédit,  ex  DC,  Prodr.  ï,  47T). 
Arbres  du  Mexique. 

mONTIA,  Houston,  bot.  ra.  —  Sjo. 
ô^Heliocarpus,  Linn. 

MONTIA.  Bor.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacées-Calandrinées,  eiabli 
par  Micbeli  ( iVov.  gcn.,  i7,  t.  XIII).  Pe- 
tites herbes  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique. 

Voy,   POBTULACÉES. 

MONTICULAIRE  (Monticule,  forme  du 
sommet  des  étoiles  du  Polypier).  KtLïr.  — 
Genre  établi  par  Lamarck  dans  sa  sectiun 
des  Polypiers  lamellifères,  et  caractérise*  par 
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Ms  étoiles  élevées  en  cdiie  ou  en  coUine, 
ayant  un  ate  central  solide,  soit  simple, 
soit  dilaté,  autour  duquel  adhérent  des 
lames  rajonoantes.  Il  semblerait  diaprés 
ceia  que  le  sommet  est  situé  dans  Pintcr- 
ralle  des  espaces  occupés  par  les  Polypes, 
de  même  que  .les  sommets  des  collines 
diez  les  Méandrines  ;  c*était  du  moins  Topi- 
nion  de  Lamarck ,  et  d*ailleurs  la  plupart 
des  espèces  Tosslles  rapportées  à  ce  genre 
sont  des  moules  d*Astrée  ou  des  Astrées  plus 
4a  moio>  corrodées  par  les  eaux.  Mais  M.  de 
Blainville,  qui  a  vu  des  Polypiers  provenant 
d>spéees  vivantes,  admet  au  contraire  que 
le  sommet  des  étoiles  devait  correspondre 
lu  cenU'e  des  Polypes,  tout  en  disant  qu*il 
est  difBcile  de  préjuger  la  forme  de  ces  ani* 
maui.  Les  llonllculaires,  comme  les  As- 
trées, sont  des  Polypiers  fliés,  pierreux,  en- 
croûtant les  corps  marins,  ou  se  réunissant, 
soii  en  masse  subglobuleuse ,  gibbeuse  ou 
lobée,  soit  en  expansions  subfoliacées,  bé- 
risséesd*étoiles  élevées,  pyramidales.  (Doj.) 

MOMlFniKGlLLA.  ois.  •—  Nom  scien- 
tifique du  Pinson  des  Ardennes. 

IIO!>ITINIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnotbérées-Montiniées,  établi  par 
Unné  {Gen.  n.,  1432).  Arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  oDfOTBiaiES. 

MONTINIÉES.  Montmieœ.  bot.  ra.  — 
Tribu  de  la  famille  des  OEnotbérées.  Voy. 
ce  mot. 

'ilONTIPORA(monf,  montagne;  porut, 
pore).  poLTP.  —Genre  établi  par  MM.  Quoy 
etGaimard  pour  des  Polypiers  pierreux, 
doDt  Taspect  rappelle  un  peu  celui  des  Mon- 
titulaires,  mais  qui  se  rapproche  bien  da- 
vantage des  Madrépores  proprement  dits. 
Les  Pulypes  sont  acti  ni  formes ,  courts  ,  à 
douze  tentacules  très  petits,  sur  un  seul 
rang.  Les  loges  du  Polypier  sont  très  petites,' 
arrondies,  enfoncées,  régulières,  avec  quel- 
ques cannelures  a  Tintérieur  ;  elles  sont 
éparses  à  la  surface  d*un  Polypier  encroû- 
tant ou  glomérulé,  et  garni  de  mamelons  ou 
monticules  également  écbinulés. 

U  type  de  ce  genre,  M.  verrucosa,  avait 
été  classé  parmi  les  Polîtes  de  Lamarck, 
ainsi  que  le  Jlf .  tuberculosa,  le  M.  spurno$a 
et  le  M.  rosurca  ;  mais  M.  de  Blainville 
range  cette  dernière  espèce  dans  une  sec- 
tion particulière ,  caractérisée  par  la  forme 
du  Polypier  analogue  à  celle  des  Explana- 
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f-fa,  et  il  lui  associe  les  Agaricia  lima  et  pa* 
pillosa  de  Lamarck,  dont  les  cellules  ont  le 
même  caractère.  (Duj.) 

MONTIRA ,  Aubl.  {Guyan,,  II,  637, 
t.  257  ).  BOT.  PH.  —  Syn.  &Âchetaria  , 
Chara. 

MONTLIVALTIA  (nom  propre),  poltp. 

—  Genre  établi  par  Lamouroux  pour  un 
Polypier  fossile  du  terrain  Jurassique  de 
Caen,  qui  est  pyriforme,  ridé  transversale- 
ment en  dessous,  élargi ,  excavé  et  lamcllo- 
radié  en  dessus.  M.  de  Blainville  adopte  ce 
genre  et  le  place  à  cdté  des  Cyclolites  dans  la 
section  des  Madréphyllies ,  faisant  partie  de 
la  famille  des Zoanthaires  pierreux.  M.  Gold- 
fus  a  placé  Tespèce  type,  M.caryophyUia, 
dans  le  genre  Anthophyllum  de  Schweigger 
sous  le  nom  dM.  pyriforme;  M.  Defranceen 
a  décrit  une  seconde  espèce,  qu*il  appelle 
M»  GueUardL  (Duj.) 

MONTMAnTniTE.  min.  —  Variété  de 
Gypse  calcarifère ,  ainsi  nommée  par  Jamc- 
son,  parce  qu*on  la  rencontre  principale- 
ment à  Montmartre ,  aux  environs  de  Paris. 
Toi/,  chaux. 

*MON|]nA  (jAov);,  un  seul  ;  ovpa,  queue). 
iifFus.,  BTST. — Genre  établi  par  M.  Ehrenbcrg 
pour  des  Rotateurs  ou  Sysiolides  cuirassés  et 
pourvus  d^yeux,  de  son  ordre  des  Polytro- 
ques  et  de  la  famille  des  Euchlanidota.  I^cs 
Monura  ont  deux  yeux  au  front  et  un  ap- 
pendice terminal  ou  caudal  simple,  en  stylet. 
Ils  ne  diffèrent  des  0)lurelles  auxquelles  nous 
les  réunissons  que  parce  que  ceux  dont 
M.  Ehrenberg  fait  son  genre  Colurus  ont  la 
queue  terminée  par  deux  stylets.  La  Monura 
dukit  a  sa  cuirasse  plus  comprimée  et  obli- 
quement tronquée  en  arrière.  Cette  espèce 
est  longue  d'environ  un  douzième  de  rnilli  - 
mètre.  (Duj.) 

*MOOIVIA.  BOT.  PU. —Genre  de  la  famille 
des  Composées -Sénécion idées,  établi  par 
Arnott(m  N.  A.  N.  C,  XVIII,  348;  DC. , 
Prodr.,  VII,  289).  Sous-arbrisseaux  de 
Zeyian.  Voy.  composées. 

^MOOnCROFTIA  (nom  propre),  bot.  pb. 

—  Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées- 
Convolvulées,  établi  par  Cboisy  {inMem.  Soc. 
h. fi.  Gmev.,  VI,  431 ,  t.  5).  Sous-arbrisseaux 
de  rinde.  Voy.  gouvolvulacébs. 

*MOPS.  MAM.  —  Fr.  Cuvier  {Dents  des 
Mam.)  avait  indiqué  sous  le  nom  de  Dyso- 
pes  mops  uDe  espèce  de  Cbéiroptère  dont 
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M.  Lesson  (  Nouv,  Tabl.  du  Règn,  anhn, 
Mam.,  1843)  a  cru  devoir  faire  un  petit 
groupe  distinct  sous  la  dénomination  de 
Mops,  Du  reste,  M.  Lesson  n*a  pas  publié 
les  caractères  de  ce  genre,  qu'il  indique 
même  avec  doute ,  et  il  s*est  borné  a  chan- 
ger les  noms  de  Dysopet  mops  en  ceux  de 
Alopi  tndicuf.  (  E.  D.) 

MOPSE.  MAM. —  Syn.  de  Doguin  ou  Car- 
lin. Voy,  cîuEN.  (E.  D.) 

MOPSEA(nom  mythologique),  poltp. 
—  Genre  eréé  par  Laraouroui  pour  des 
Polypes  à  8  tentacules ,  de  la  famille  des 
Isidées,  qui  dilTèrent  des  Isis  parce  que  Té- 
cône  est  plus  mince.  M.  Khreuberg  a  adopté 
ce  genre,  et  Ta  caractérisé  par  la  disposi- 
tion du  Polypier  dont  les  entre-nœuds  sont 
calcaires  et  non  ramifères ,  tandis  que  les 
nœuds  cornés  donnent  naissance  aux  ra- 
meaux. Dans  les  Isis,  au  contraire,  les  entre- 
nœuds sont  cornés  sans  rameaux,  et  les 
nœuds  sont  calcaires  et  ramifères.  L'espèce 
type.  M,  verlicUlata  de  Lamouroux,  a  été 
nommée  Isis  encrinula  par  Lamarck  ,  et 
Mopsea  encrinula  par  M.  Ehrenberg.  (Duj.) 

MOQUEUR.  REPT.  —  Nom  donné  par 
Daubenton  à  la  Couleuvre  rubanéc.  Voy, 
Tanicle  couleuvre.  (  E.  D.) 

MOQUEUn.  OIS.  —  Espèce  type  d'une 
des  divisions  des  Merles.  Voy,  ce  mot. 

nOQUILEA.  BOT.  PU.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Chrysobalanées,  établi  par  Âublet 
{Guyan.,l,  521,  t.  208).  Arbres  ou  arbris- 
seau! de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  chrtso- 

BA1.ANÉE8. 

^MOQUIKIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Muti- 
siacécs,  établi  par  De  Candolle  {Prodr,  ^ 
Vn,  22),  qui  le  caractérise  ainsi  :  Capitule 
di  ï(]ue  pauciflore  bomogame.  Involucre 
imbriqué.  Réceptacle  plan ,  nu.  Corolles 
glabres,  régulières,  5-fidcs,  à  lobes  linéaires. 
Style  glabre.  Akène  cylindrique,  hirsute  ; 
aigrette  bisériale,  soyeuse.  —  Les  Moquinia 
8u!it  des  arbrisseaux  de  l'Afrique  et  de  TA- 
mcrique,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  en- 
tièi  es ,  tomenteuses  en  dessous ,  à  capitules 
petits,  agrégés. 

Ce  genre  renferme  6  espèces  réparties  par 
De  Candolle  en  deux  sections,  qui  sont  : 
Spadonisma  :  lobes  de  la  corolle  plus  longs 
q  ic  le  tube;  akène  velouté;  plantes  amé- 
ricaines (J/.  raccmosa,  paniciUaiay  poly- 
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morpha,  dnerea^  kypokuca).  Sipkonima: 
lobes  de  la  corolle  plus  courts  que  le  tube  ; 
akène  glabre;  plantes  d'Afrique  (Jf.  Bo- 
jen), 

*MOnA.  «OT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses  -  Papilionacées  -Cssalpi- 
niées,  établi  par  Beutham  {inLinn,  Tratu.^ 
XVllI,  201, 1. 16, 17).  Arbresde  laGuyane. 

Voy.  LÉGOMIKEUSES. 

MOIl/GA.  BOT.  PH.  —  Voy.  voiiE. 

MORiGNULE.  poiss.  —  Nom  d'une  es- 
pèce d'Ombre.  Voy.  ce  mot. 

«MORANDA,  Soop.  {Inlroducl.^  n.  1312) 
BOT.  PH. — Syn.  de  Penlapetes,  Linn. 

MORBRAN  BT  MORVRAN.  ou.—  Noms 
vulgaires,  en  Basse-Bretagne,  du  Corbeau 
noir. 

MORGUELLA.  bot.  ci.  —   Voy.  lo- 

RILLE. 

MORDE LL A  {mordeo,  s'emporter,  se 
laisser  aller  à  la  fougue),  ois.  —  Genre  de 
Coléoptères  héléromères,  famille  des  Tradié- 
lydes,  tribu  des  Mordellones,  créé  par  Fabri- 
cius  {Systema  EnlomoL,  p.  262),  et  généra- 
lement adopté  depuis.  Plus  de  cent  espèces, 
réparties  sur  tous  les  points  du  globe,  ren- 
trent dans  ce  genre.  Nous  citerons»  comme 
en  faisant  partie,  les  if.  iO-gullata^  S-punc- 
tala,  pubescens,  alomariat  fasciala,  Kutetla- 
ris,  aculeala,  lestacea,  abdomnaUs,  ventra* 
lis  F.  et  1  Z-punclata  01.  On  trouve  ces  espèces 
dispersées  sur  les  fleurs  et  sur  les  plantes; 
mais  leurs  larves  vivent  dans  le  bois.  U 
corps  des  Mordelles  est  allongé,  élroii,  arqué 
et  terminé  par  une  longue  tarière  acuini- 
née;  lorsqu'on  les  a  sorties,  elles  s'ccbappeot 
souvent  des  doigts  en  exécutant  sûr  le  céiê 
des  mouvements  circulaires  très  rapides ,  et 
parviennent  ainsià  se  dérober  au  danger.  (C  ) 

«MORDELLITES.  MordellUes.  ins.  — 
Groupe  de  Coléoptères  hétéromères  ,  de  la 
tribu  des  Mordellones  ,  établi  par  Laporle 
deCastelnau  (Hist.  nal.  des  Anim.  ariicuUs, 
t.  m ,  p.  264  )  •  et  ainsi  caractérisé  par 
l'auteur  :  Antennes  Jamais  en  éventail ,  au 
plus  en  scie  dans  les  mâles  ;  abdomen  des 
femelles  prolongé  en  arrière.  Genres  Mof  - 
déliât  Anaspis.  (C) 

MORDELLONES.  ins.  ->  Troisième  tribu 
de  Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille 
des  Trachélydes ,  formée  par  Latreille  (  Hè- 
gn$  animal ,  t.  V,  p.  54),  et  composé*  des 
genres  Rhipiphorus ,  Myodites ,  PtlecoUima , 
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MorééUa ,  Ànaspis ,  CteMpw.  Let  nni  ont 
ki  pafpef  presque  de  la  même  grosseur 
partout.  Les  SDtennes  des  m&les  sont  très 
pwlioéet  ou  en  éventail.  L'eitrëmité  des 
mandibules  n^offre  pas  d*écbancrure.  Les 
irtîdes  des  tarses  sont  toujours  entiers  ,  et 
les  crochets  du  dernier  sont  dentelés  ou  bi- 
fides. Le  milieu  du  bord  postérieur  du  cor- 
selet est  Tortement  prolongé  en  arrière  et 
stmolerécusson.  Les  yeui  ne  sont  pas  échan- 
rrés.  Les  larres  de  quelques  uns  de  ces  In- 
sectes {Khipiphorus)  rivent  dans  les  nids  de 
certaines  Guêpes.  (C.) 

MORDELLONES.  im.  —  Tribu  de  Co- 
IMptères  hétéromères  ,  famille  des  Traché- 
Irdes,  adoptée  par  Laporte  de  Caslelnau 
[Hisi.  nat.  des  An.  art,,  U  lll ,  p.  261  ),  et 
ainsi  caractérisée  :  Pénultième  article  des 
tarses  postérieurs  au  moins  entier;  corps 
élevé,  très  conveie ,  arqué ,  comprimé  laté- 
ralement, cunéiforme ,  allongé. 

L'auieur  Ta  subdivisé  en  deui  groupes , 
BsiPinioiiTU  et  MoanELLires  ;  dans  le  pre- 
mier rentrent  les  genres  Rhipiphonts , 
Emmaiia  ,  MyodHes  »  Pdecoioma ,  Peleco- 
toides;  et  dans  le  second ,  les  genres  Mor- 
<ie/Ia  et  ifiioipts.  (C.) 

NOREB.  Morœa.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Iridées,  établi  par  Linné  (Gen, 
n.  60,  exci,  sp.),ei  dont  les  principaux  ca- 
ncières  sont  :  Périantbe  corollin  supère ,  à 
lobe  très  court;  limbe  à  6  divisions  étalées, 
In  intérieures  plus  petites.  Éumines  3,  in- 
sérées au  tube  du  périantbe  ;  filets  distincts  ; 
anthères oblongues  fiiées  par  la  base.  Ovaire 
inrère,  pluri-ovulé.  Style  iriquétre,  grêle; 
stigmates  3,  2-3-fides ,  opposés  aux  étami- 
n<s.  U  fruit  est  une  capsule  membraneuse, 
^9>ne,  triloculaire. 

Les  Morées  sont  des  herbes  à  rhizome 
rampant  ou  bulbeux;  à  feuilles  bifariées  , 
nsiformes;  à  spathes  allongées,  un  peu  im- 
briquées. 

^  plantes  sont  originaires  du  Cap ,  et 
^  en  cultive  un  assez  grand  nombre  d*es- 
pê<tt  dans  nos  jardins.  Parmi  ces  dernières» 
'es  principales  sont  : 

La  MoftÉE  FAUSSE -lais ,  Morœa  iridioides  , 
<|tti  tire  son  nom  de  sa  très  grande  ressem- 
blance arec  les  Iris.  La  Uge  s*élève  à  côté 
des  feuilles;  elle  est  ordinairement  simple, 
ei  garnie  d*écailles  engainantes.  Les  neurs , 
^  couleur  blanche  mélangée  de  Jaune  et  de 


Ueu ,  s*épanouissent  à  la  fin  du  mois  de 
Juin;  elles  sont  en  petit  nombre  et  sans 
odeur. 

La  MoiÉE  A  gaIrb  ,  Morœa  vagmala  DC. 
{M.  iVbr/Maiia  Andr.,  Iris  Norlhiana  Pers.). 
La  feuille  impaire  tient  dans  toute  sa  lon- 
gueur la  hampe  enfermée  ,  ce  qui  constitue 
une  sorte  de  gaine  d'où  sortent  les  fleurs  , 
peu  nombreuses  et  d*une  courte  durée.  Elles 
sont  bleues,  avec  une  tache  Jaunâtre  et  une 
raie  barbue. 

La  lioaÉE  DB  LA  Chine  ,  Morcsa  sinensis 
Willd. ,  nommée  par  les  jardiniers  iris  ti- 
grée,  a  les  fleurs  d*un  jaune  safran  maculé 
de  rouge. 

La  MoaiE  a  grandes  fleues  ,  Morœa  vir- 
gala  L.,  vulgairement  Ihsplumeuse ,  a  des 
fleurs  blanches  teintées  de  bleu ,  avec  une 
tache  Jaune  et  une  raie  barbue. 

La  lIoiÉB  TB1C0L0BE,  Morœa  trjcolor,  fleur 
très  délicate,  a  les  trois  petites  divisions  du 
limbe  entièrement  rouges;  les  autres,  plus 
larges,  sont  marquées  de  jaune  à  leur  onglet. 

La  MoaiE  frangée  ,  Morœa  ^mdrtola,  pro- 
duit 40  à  50  fleurs  d'un  bleu  pâle ,  à  stig- 
mates frangés. 

La  Mobile  d'Afrique,  Morœa  africana  L. 
(  Aristea  major  Andr.) ,  est  une  grande  et 
belle  espèce,  dont  les  tiges  supportent  deux 
épis  de  fleurs  bleues  étalées  en  roue. 

Les  Morées,  originaires  des  contrées  chau- 
des ,  demandent  une  bonne  exposition ,  et 
doivent  être  rentrées  en  serre  aux  approches 
de  rhivér.  On  les  multiplie,  soit  de  graines 
semées  sur  couche,  soit  en  séparant  au  prin- 
temps les  jeunes  pieds.  (J.) 

*MORELIA.  BEPT.  —  Genre  du  groupe 
des  Pythons  dans  Tordre  des  Ophidiens, 
établi  par  M.  J.-E.  Gray ,  et  adopté  par 
IIM.  Duméril  et  Dibron ,  qui  le  caracté- 
risent ainsi  dans  le  t.  VI  de  leur  Hisloire 
des  ReptUei  : 

«  Narines  latérales,  ouvertes  chacune 
dans  une  seule  plaque,  offrant  un  sillon  aux 
dépens  du  trou  nasal  ;  yeux  latéraux,  à  pu- 
pille vertico-elliptique  ;  des  plaques  suscé- 
phaliquessur  le  bout  du  museau  seulement; 
de/  fossettes  aux  deux  lèvres.  Écailles 
lisses  ;  scutelles  sous-caudales  partagées  en 
deux.  • 

On  ne  connaît  qu^une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  V Argus  de  Lacépède  et  de  plu- 
sieurs autres  naturalistes  (Coluber  Argus 
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Linné  ).  Ce  serpent  habite  la  Nourelle- 
llollandeetla  terre  de  Van -Diemen.  (P.  G.) 
MORELIA.  BOT.  ra. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées? ,  établi  par  A.  Richard  (  m 
Uem.  Soc.  h,  n.  Paris,  Y,  232).  Arbrisseaui 
de  la  Sénégambie. 

MORELLE.  Solanum  (de  Solari,  con- 
soler, a-t-ou  dit,  à  cause  des  propriétés  nar- 
cotiques de  diverses  espèces),  bot.  ph.  — 
Très  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanacées ,  tribu  des  Solanées ,  qui  lui 
empruntent  leur  nom,  de  la  Pentandrie 
monogf  nie  dans  le  système  de  Lin  né.  Le  nom- 
bre des  espèces  qui  le  composent  est  ex- 
trêmement considérable  et  surpasse  peut- 
être  celui  des  plus  grands  genres  connus. 
En  effet,  dans  ses  travaux  monographiques 
qui  remontent  à  1813  et  1816,  M.  Dunal 
en  décrivait  de  250  à  300  ;  dans  la  deuxième 
édition  de  son  Nomehclator  holcmicus  (  1 841  ), 
M.  Steudel  en  citait  plus  de  500,  parmi  les- 
quelles, il  est  vrai,  se  trouvent  plusieurs 
doubles  emplois;  d*un  autre  cAté,  M.  Wal- 
pers,  dans  sa  révision  des  Solanacées  (  /?e- 
pert.  bot.  System. f  vol.  lit,  1844-1845),  en 
relève  452 ,  dont  les  descriptions  ont  été 
déjà  publiées  ;  si  Ton  ajoute  a  ce  chiift'e  ce* 
lui  des  espèces  nouvelles  qui  se  trouvent 
dans  les  collections,  et  qui  ont  échappé  i 
MM.  Steudel  et  Walpers  par  suite  de  la  na- 
ture de  leurs  travaux,  on  arrivera  nécessai- 
rement k  un  nombre  très  élevé  :  aussi  as- 
sure-t-on  que  dans  la  monographie  qu'en 
fait  en  ce  moment  M.  Dunal,  pour  le  XI*  vo- 
lume du  Prodrome,  il  existera  plus  de  700 
ou  800  Solanum;  or,  jusqu'à  ce  jour,  le  plus 
grand  genre  de  Phanérogames  était  celui 
des  Séneçons,  dans  lequel  rentrent  environ 
600  espèces. 

Tournefort  avait  établi  trois  genres  dis- 
tincts sous  les  nomade  Solanum,  Melongena 
cl  Lycopersicon  ;  Linné  ne  regarda  pas  leurs 
raractères  comme  suffisamment  distinctifs , 
et  il  les  réunit  en  un  seul  groupe  sous  la 
dénomination  commune  de  Solanum.  Adan* 
son  s'écarta  quelque  peu  de  la  manière  de 
voir  du  botaniste  suédois,  et  sépara  des  5o- 
lanum  \ei  Lycopersicon ,  qui  lui  parurent 
devoir  former  un  genre  distinct.  Dans  son 
tnivail  monographique  sur  les  Solanum, 
M.  Dunal  adopta  cette  séparation  et  con- 
serva comme  distinct  et  séparé  le  genre  Ly- 
coperaicon  (voy.  ce  mot  ou  Tomate),  qui 


lui  parut  suffisamment  csractériié  par  m 
anthères  sondées ,  s'ouvrant  à  leur  fsce  in- 
terne par  des  fentes  longitudioales  et  non 
par  des  pores  terminaux.  U  adopli  autii 
comme  distinct  le  genre  Wiiheringia^ifitt 
avait  été  proposé  par  Ventenat  ;  mtb  il 
comprit  parmi  Jes  Solanum  proprement 
dits  le  genre  Aquartia,  que  Jacqoia  eu  anit 
séparé  d'après  le  caractère  de  ses  fleun  î 
symétrie  quaternaire ,  et  les  KycUrim 
Vent.,  qui  avaient  été  distingués  poor  ce 
seul  motif  que  leurs  anthères  soat  un  peo 
arquées,  et  que  Tune  d'elles  est  deux  fois 
plus  longue  que  les  autres.  Eafin  il  rqeU 
comme  trop  superficielle  la  sépanlion  («te 
par  Mœnch  des  Dulcamara,  Psevdûcofsh 
cum,  Psolanum. 

Ainsi  circonscrit,  le  genre  Morelle(  Sola- 
num) se  compose  de  plantes  herbacé, 
sous-frutescentes,  frutescentes,  ou  inMe 
arborescentes,  qui  croissent  dans  les  parties 
tropicales  et  tempérées  de  toute  la  cirœnlé- 
rence  du  globe,  dont  les  unes  sont  ineiiDes, 
tandis  que  les  autres  sont  aiguillonoécs  oo 
épineuses.  Leurs  feuilles  sont  simples,  en- 
tières ou  divisées,  parfois  très  proroodément, 
alternes  et  solitaires ,  ou  rapprochées  pir 
paires;  leur  fleurs  sont  le  plus  soureot 
blanches  ou  violacées,  rarement  jaunes,  or- 
dinairement assez  grandes,  très  variables 
dans  rétendue  du  genre  pour  leur  insertion 
sur  la  tige  et  leur  groupement;  dans  la  plu- 
part des  espèces,  elles  sont  portées  sur  des 
pédoncules  extra-aiillaircs.  Elles  se  com- 
posent :  d'un  calice  5-10-fide;  d'une  corolle 
rolacée,  quelquefois  campanulée,  à  tube 
court  et  à  limbe  plissé,  5-10  fide,  rarement 
4-6-fide  ;  de  5  étamines  dans  la  gnode 
majorité  des  cas,  de  4-6  quelquerots,  à  fiii- 
ment  court,  à  anthères  conniventes,  wii* 
non  soudées  entre  elles ,  s'ouviwii  à  kvr 
sommet  par  deux  pores  ;  d'un  pistil  à  orore 
2-loculaire,  quelquefois  3-4 -loculaire,  dans 
lequel  les  placentaires  adhèrent  à  la  dotsûo, 
et  portent  des  ovules  nombreux.  U  fm'i 
est  une  baie  organisée  sur  le  inénie  pU" 
que  l'ovaire. 

U  vaste  étendue  du  genre  Morelle«w* 
rendu  très  avanUgeux  réuWiuemwt  de 
sous-genres  qui  permissent  de  grouper  de 
manière  naturelle  les  nombreuses  espèfo 
qui  le  renferment;  mais  l'organisation  df 
toutes  ces  plantes  est  tellement  analflg«' 
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(|ne,  011  plaM  &»  rabdif  Isloni  oatareHet ,  on 
ii*a  guère  pn  y  établir  que  de  simples  sec- 
ijoni  basées  sur  la  présence  ou  Tabsence 
dei  piquants ,  sur  la  diversité  de  conflgura  • 
tioo  des  feuilles,  ete*,  et  parmi  lesquelles  on 
reconoaU  i  peine  quelques  groupes  assez 
Meo  définis.  Aussi  ne  présenterons- nous 
pu  ici  le  tableau  de  ces  subdivisions ,  et 
ëbposerotts-nous  presque  sans  ordre  la  des- 
cription ou  Tbistoire  du  petit  nombre  d'es- 
pceei  snr  lesquelles  nous  devrons  nous  ar- 
rêter. Or,  dans  le  nombre  de  ces  espèces,  il 
es  eit  qui  mériteraient  d*étre  étudiées  avec 
bemeonp  de  développement ,  et  sur  les- 
quelles cependant  la  nature  de  cet  ouvrage 
Bouf  obligera  i  supprimer  des  détails  intéres- 
HO  ti,  et  à  glisser  légèrement  sur  des  particule- . 
riiéf  qui  se  rattachent  directement  i  la  culture 
cii  réeooomie  industrielle  ou  domestique. 
1.  lloiELLB  TUvtfuusB,  Solanvm  tuberO' 
mm  LIdd.,  vulgairement  Pomme  de  terre  , 
PanNMUére,  eonntie  dans  nos  départements 
néridionaui  sous  les    noms  impropres  de 
PakUe,  Truffé.  Plante  herbacée  è  racine 
virsce  ioerme ,  à   tige  rameuse ,  haute  de 
5-6  dédraètres  ;   k  feuilles  pinnatiséquées 
irec  impaire,  à  segments  inégaux ,  alterna- 
tirement grands  et  petits,  ovales;  i  fleurs 
biancfaes  ou  violacées ,  portées  sur  des  pé- 
dieelles  articulés.  Le  principal  caractère  de 
cette  plante  consiste  dans  les  tubercules 
qu^elle  produit  sous  terre ,  et  qui  en  font 
uoe  des  espèces  lea  plus  précieuses  à  Tespèce 
bomsioe.  Ce  sont  des  masses  de  forme  gé- 
o^rslement  arrondie ,  ovoïde  ou  oblongue , 
boudées ,  dont  la  surface  est  creusée  d*un 
sombre  variable  d*enfoncemeDts  ,  au  fond 
<te  chacun  desquels  se  trouve  un  bourgeon 
OQ  QD  cn2.  Leur  nature  véritable  n*a  été  re- 
connue  que  depuis  quelques  années ,  par 
raite  des  observations  de  MM.  Dunal ,  Du- 
trocbet  et  Turptn   (  Foy.  particulièrement 
Tarpia  :  Mém.  wr  Vorganis.  intér.  ei  extér. 
te  tvberculee  du  Sdanum  tuberosum  et  de 
i'HtUamhm  tuberosus;  Mém,    du   mus., 
lOffl.  XIX ,  1830 ,  pag.  1-56  ,  pi.  I-V) ,  et 
ifant  eux,  de  Knight  et  Dupetit-Thouars. 
Cet  obiervateurs  ont  reconnu  que  les  tuber- 
cules delà  Pomme  de  terre  sont  entièrement 
indépendants  des  racines,  et  qu'ils  se  compo- 
sent uniquement  de  Textrémité  renflée  de 
branches  souterraines  ou  de  bourgeons  sou- 
terrains, dent  lesquels  le  llssu  cellulaire 
T.  vin. 
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s*est  développé  au  point  de  devenir  extrê- 
mement abondant  et  d*en  former  la  masse 
presque  tout  entière.  Dans  ces.  cellules  la 
fécule  s'est  produite  en  très  grande  quan- 
tité, et  a  fait  de  ces  tubercules  une  matière 
alimentaire  des  plus  importantes.  Au  reste, 
même  lorsque  la  formation  de  ces  tuber- 
cules s*est  accomplie  ,  on  peut  encore  y  re- 
trouver, iTaide  du  microscope,  les  diverses 
parties  qui  constituent  une  tige ,  et  recon- 
naître par  suite  leur  véritable  nature  ;  ainsi , 
sur  leur  coupe  transversale ,  on  observe  : 
1*  un  épiderme;  2*  une  zone  celluleuse, 
analogue  i  Técorce  ;  3«  quelques  vaisseaux 
épars  et  |rares ,  assex  régulièrement]  dispo- 
sés circulairement ,  qui  représentent  la  zone 
ligneuse;  4*  enfin ,  une  masse  cellulaire  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  tubercule  , 
et  qui  ne    peut  être  comparée  qu*à  la 
moelle.  Une  autre  circonstance  qui  achève- 
rait de  lever  les  doutes ,  s*il  en  existait,  re- 
lativement à  la  nature  des  renflements  tu- 
berculeux de  la  Pomme  de  terre,  consiste 
dans  leur  propriété  de  verdir  lorsqu'une 
circonstance  quelconque  leur  fait  perdre 
leur  position  souterraine  et  les  expose  à  la 
lumière.  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  bourgeons  souterrains  qui    peuvent  se 
renfler  en  tubercules  ;  ceux  qui  naissent  i 
Tair ,  à  Taisselle  des  feuilles  normales  ,  se 
renflent  également  en  masses  féculentes , 
plus  ou  moins  arrondies,  toutes  les  fois  que 
par  une  incision  transversale  faite  vers  la 
base  de  la  tige ,  ou  simplement  en  la  ployant 
brusquement  sans  la  casser ,  on  a  rendu  plus 
difQcilc  en  elle  la  marche  de  la  sève.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  les  champs,  des  tiges 
de  Pommes  de  terre  sur  lesquelles  on  a 
marché  présenter  la  plupart  de  leurs  bour- 
geons aiillàires  renflés  en  tubercules  plus 
ou  moins  verts  ,    absolument   semblables 
pour  la  forme  è  ceux  des  branches  souter- 
raines, mais  terminés  au  sommet  par  de 
petites  feuilles  normales. 

Nous  devons  dire  en  passant  que  la  Mo- 
relie  tubéreuse  n'est  pas  la  seule  espèce  du 
genre  Solanum  qui  produise  des  tubercules 
souterrains.  Ainsi,  le  Solanum  montanum 
Linn.,  espèce  péruvienne,  donne  un  tuber- 
cule qui  sert  aussi  comme  matière  alimen- 
taire ,  mais  qui  est  unique ,  d'où ,  selon 
M.  Dunal ,  s'élèvent  les  tiges  et  naissent 
les  racines,  et  que  ce  botaniste  regarde 
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comme  faisaot  partie  de  la  tige  même. 
Ainsi  encore ,  sans  parler  du  S.  stoUmife' 
rum,  rapporté  récemment  du  Mexique  par 
MM.  Schiede  et  Deppe ,  ni  du  SoUmum  que, 
d*aprèsM.  Alcide  d'Orbigny»  les  Boliviens 
cullivent  sous  le  nom  de  Po^  Usa^  et  qui 
parait  remporter,  à  cerUins  égards,  sur  la 
Pomme  de  terre  elle-même,  nous  mention- 
nerons une  espèce  que  Manuel  Blanco,  dans 
sa  Flore  des  Philippines  {Flora  de  Pilipmas, 
in-8*,  Manille,  1837)  décrit  sous  le  nom  de 
Solanum  sinense.  Cette  plante  est,  dit-il, 
originaire  de  la  Chine  ;  on  la  cultive  aux 
Philippines  pour  ses  tubercules,  qui  ressem- 
blent à  ceux  de  la  Pomme  de  terre,  dont 
la  grosseur  égaleau  plus  la  moitié  du  poing, 
et  qui  sont  estimés  par  les  habitants  de  ces 
Iles  (1). 

La  Morelle  tubéreuse  est  cultivée  très 
abondamment  et  depuis  une  haute  antiquité 
dans  les  parties  un  peu  élevées  de  la  Colom- 
bie ,  au  Pérou ,  où  elle  porte  le  nom  de 
Papas ,  etc.  ;  elle  Torme  Taliment  principal 
des  habitants  de  ces  contrées.  Il  parait 
même  démontré  qu*elle  est  originaire  du 
Pérou,  quoique  la  détermination  du  lieu 
précis  où  elle  se  trouve  à  Tétat  sauvage  soit 
entourée  de  difficultés ,  de  même  que  pour 
les  autres  végétaux  alimentaires  les  plus 
importants.  Son  introduction  en  Europe  re- 
monte a  moins  de  trois  siècles  ;  c*est  seule- 
ment k  une  époque  bien  plus  rapprochée  de 
nous  qu'elle  a  commencé  de  se  répandre 
partout  et  que  son  tubercule  est  devenu 
une  matière  alimentaire  de  la  plus  haute 
importance.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord relativement  k  celui  à  qui  revient 
rhonneur  d'avoir  doté  l'Europe  de  cette  pré- 
cieuse acquisition.  Au  milieu  de  cette  diver- 
gence d'opinions ,  nous  croyons  voir  plus  de 
probabilité  en  faveur  de  la  version  repro- 
duite par  le  docteur  Putsche  {Venuch  einer 
Monographie  der  Karioffeln^  in-4,  Weiroar, 
1819) ,  et  nous  croyons  dès  lors  devoir  l'a- 
dopter. Selon  ce  savant,  le  capitaine  John 

(i)  Planta  oriunda  dr  Qiina,  dr  laaitnra  de  doi  pies,  y  q«e 
M  planta  en  vtle  pals  por  ttit  raircs  qnc  son  raiimadag.  If  noro 
>i  «*l>  planta  te  podra  prrpetiiar.  ya  df  por  si ,  tin  nrrrsîdad 
de  traiter  aDualoimtc  laa  ralrrt  de  Cbina  Estât  te  parfn'n  a 
las  patataa  de  Etpag na  ,  y  la  coitera  et  blanquerlna  romo  en 
otias  qne  tI  yo  en  Vallatlolid...  Se  muitiplican  planUndo  laa 
rjnirt,  o  derrrbaa  o  brrhadaa  o  por  lot  yemat  de  la  raire 
divtdii-ndort testât.  El  grandor  de  lot  mnynret  rairea  etromo 
la  niidad  dcipugno.  Blanro,  1.  r.,  p.  iS;. 
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Hairkins  est  le  premier  qui  aitesisyé  d'in- 
troduire en  Europe  la  culture  de  cette  plaoïc; 
en  1565,  il  en  rapporta  en  Irlsode , de 
Santa-Fé  de  Bogota ,  quelques  ;  tubercules, 
qui  furent  entièrement  négligés.  Auiii  le 
nom  de  Havkins  ne  peut  il  figurer  que  pour 
mémoire  dans  l'histoire  de  l'importstion  de 
la  Pomme  de  terre  en  Europe.  Le  célèbre 
navigateur  Franx  Drake,  qui  avait  d'sbord 
navigué  sur  les  vaisseaux  de  HswkiDs,r^ 
connut  toute  l'étendue  des  servicei  que 
pourrait  rendre  i  l'Europe  la  culture  de  ee 
précieux  végétal.  A  son  retour  de  son  ei|ié- 
dition  dans  la  mer  du  Sud ,  il  en  porti  des 
tubercules  en  Virginie ,  où  ils  furent  col- 
tivés  avec  succès.  Ce  fUt  en  Virginie  qu'il 
prit  ceux  qu'il  porta  en  Angleterre  en  1586, 
et  qu'il  remit  k  son  propre  Jardinier,  en  lui 
enjoignant  de  donner  tous  ses  soins  sut 
plantes  qui  en  sortiraient.  On  s'eiplique 
par  ce  fait  pourquoi  la  Morelle  tubénuK 
fut  regardée  d'abord  comme  originsiredeii 
Virginie.  Drake  donna  également  quelques 
tubercules  de  cette  plante  au  botaniste  »• 
glais  Gérard ,  qoi  les  planta  dans  son  jardii 
à  Londres,  et  qui ,  i  son  tour,  en  eoToyi 
à  quelques  uns  de  ses  amis ,  et  psrticulièfe- 
ment  à  Clusius  :  aussi  ce  dernier  boUni»(e 
est-il  le  premier  qui  ait  fait  menlioo  de 
l'espèce  qui  nous  occupe.  Tout  porte  i  croire 
que  vers  la  même  époque  il  arriva  des  Poa* 
mes  de  terre  dans  le  midi  de  l'Europe ,  pir 
l'intermédiaire  des  Espagnols  ;  mais  les  do- 
cuments historiques  ne  sont  pu  très  précis 
à  cet  égard  ,  et  de  plus ,  on  n'apprécia  pas 
plus  en  Espagne  et  en  Iulie  qu'en  Angle- 
terre l'importance  de  la  nouvelle  acqnia* 
tion ,  qui  resta  dans  la  catégorie  des  rareté 
et  qui  fut  même  bientôt  oubliée,  puisque 
l'on  regarde  asseï  généralement  cette  coo- 
quête  si  importante  pour  l'Europe  cMve 
due  à  l'amiral  Walter  Raleigb,  undisque 
ce  célèbre  marin  n'eut  en  réalité  d'auut 
mérite  que  de  rapporter  de  nouveani  ui- 
hercules  de  Virginie  en  Irlande,  au  «■* 
mencement  du  zvn*  siècle.  Cette  fois, «- 
pendant ,  Tacquisition  fut  définitive,  ctl» 
cultivateurs  de  la  Grande-Bretagne,  es  ap- 
préciant la  haute  valeur,  commeocèreoiî 
en  faire  Tobjet  de  tous  leurs  [soins  :  aosn 
cette  nouvelle  culture  ne  urda-t-elle  pas< 
prendre  de  l'importance  dans  les  llesDritAO' 
niques;  mais  son  introduction  etscsproptf 
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fur  le  eoDiioeot  furent  beaucoup  plus  Ur- 
dib.  En  1616,  il  est  vrai ,  des  Pommes  de 
terre  furent  servies  en  France  sur  la  table 
da  roi;  mais  ce  fait  même  montre  que  c*é- 
tait  alors  dans  notre  royaume  une  rareté 
de  haut  prii;  et  Ton  sait,  en  effet,  que 
jusque  vers  le  dernier  tiers  du  zviu*  siècle, 
lacoltorede  cette  plante  se  répandit  k  peine 
lor  quelques  points.  En  Allemagne ,  ce  ne 
fut  qQ*en  1650  que  son  introduction  eut 
liea,  et  les  mêmes  préjugés ,  les  mêmes  er- 
reurs populaires  qui ,  cbez  nous ,  entravè- 
rent si  longtemiw  sa  marcbe,  eurent  des 
effets  analogues  pendant  longtemps  au-delà 
du  Bhin.  Enfin ,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle, 
un  bomme  dont  le  nom  est  devenu  célèbre, 
Parmeoiier ,  employa  plusieurs  années  de 
sa  vie  en  efforts  dont  une  énergie  de  volonté 
peu  commune  et  une  conviction  profonde 
poautent  seules  le  rendre  capable ,  pour 
propager  parmi  nous  une  plante  qu*il  savait 
être  appelée  k  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Cependant  $e5  efforts  et  ses  écrits 
n'auraient  peut-être  amené  que  partielle- 
nent  les  résultats  qu'il  désirait  ;  mais  la 
disette  de  vivres  qui  suivit  les  premières 
guerres  de  la  révolution  fit  sentir  toute 
rétendue  des  ressources  qu'offrait  la  plante 
préconisée  par  Parmentier  :  la  Morelle  tu- 
béreuse se  répandit  presque  instantanément 
sv  toute  rétendue  de  la  France ,  et  lorsque 
ses  immenses  avantages  furent  universelle- 
ment ooostatés ,  la  reconnaissance  publique 
la  nomma  Patfneniière ,  pour  rappeler  le 
Bom  de  riiomme  de  bien  dont  les  généreux 
efforts  avaient  enfin  contribué  i  produire 
de  si  importants  résultats.  Aujourd'hui ,  il 
est  inutile  d'insister  sur  le  mérite  de  cette 
plante;  aucune  voii  ne  s'élèverait  pour  le 
contester; 

Depuis  que  sa  culture  a  pris  de  rextcnsion 
ea  Europe ,  la  Morelle  tubéreuse  a  donné 
un  nombre  extrêmement  considérable  de 
variété  que  distinguent  des  différences  dans 
Tépoque  du  développement,  dans  la  grosseur, 
la  forme,  la  couleur,  la  surface ,  etc. ,  des 
tubercules ,  dans  le  mode  de  végétation  , 
dans  les  feuilles ,  les  fleurs ,  etc.  Beaucoup 
de  ces  variétés  sont  caractérisées  par  des 
nuances  tellement  délicates ,  qu'un  œil  très 
exercé  éprouve  souvent  de  la  dirflculté  à  les 
saisir.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cci 
ouvrage  de  signaler  ces  nombreuses  variétés  ; 
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mais,  d'un  autre  c^ié,  il  est  impossible  de 
les  passer  toutes  sous  silence ,  sans  faire 
connaître  en  quelques  mots  les  plus  con- 
nues et  les  plus  utiles  d'entre  elles ,  celles 
que  l'on  cultive  le  plus  habituellement  en 
France. 

Parmi  ces  variétés ,  il  en  est  que  l'on 
qualifie  de  hàtivet ,  comme  donnant  leurs 
produits  de  très  bonne  heure  :  elles  sont  en 
général  médiocrement  productives;  mais 
les  malheureuses  circonstances  qu'ont  pré- 
sentées ces  deux  dernières  années  tendent 
à  leur  donner  de  l'importance ,  puisque  leur 
récolte  a  échappé  entièrement  au  fléau  qui 
a  sévi  si  cruellement  sur  les  variétés  tar- 
dives. Parmi  elles,  on  distingue  surtout 
les  suivantes  :  la  Pomme  de  terre  nahio 
hdlive,  dont  les  tubercules  sont  jaunes , 
ronds  et  déjà  bons  à  être  récoltés  au  mois 
de  juin,  et  la  fine  hâtive ,  à  peu  près  aussi 
précoce ,  mais  de  meilleure  qualité  et  plus 
productive.  La  Ckave  ou  Schaw ,  un  peu 
moins  précoce,  mais  déjà  mûre  en  juillet, 
et  d'ailleurs  plus  productive  ;  ses  tubercules 
sont  plus  gros ,  jaunes ,  de  bonne  qualité  et 
de  forme  arrondie  un  peu  ovoïde.  La  grosse 
jaune  hdtive  l'emporte  beaucoup  sur  les  trois 
précédentes  pour  l'abondance  des  produits; 
mais  ceux-ci  sont  de  qualité  médiocre ,  et 
sont  principalement  employés,  comme  four- 
rages-racines, à  la  nourriture  des  bestiaux. 
A  la  suite  des  variétés  hâtives,  on  peut 
ranger  celles  qui  arrivent  plus  tard  et  celles 
qu'on  qualifie  de  taréUves;  ce  sont  les  plus 
nombreuses  et  aussi  les  plus  répandues  ; 
parmi  elles ,  nous  mentionnerons  les  sui- 
vantes :  la  truffe  d'août ,  dont  les  tuber- 
cules sont  mûrs  en  août,  d'un  rouge- pÂle 
et  de  très  bonne  qualité;  le  Cornichon 
jaune  ou  Hollande  jaune ,  à  tubercules  al- 
longés ,  jaunes ,  très  farineux  et  des  plus 
délicats  ;  le  Cornichon  rouge  ou  rouge 
longuet  très  connu  à  Paris  sous  le  nom  de 
vi7elo<{0:  tubercules  de  forme  très  allongée, 
rouges  ,  fermes  et  très  longs ,  fort  estimés  ; 
la  descroiziUe ,  à  tubercules  rosés ,  de  forme 
allongée,  de  très  bonne  qualité  et  très  fécu- 
lents, se  conservant  très  bien;  la  tardive 
d'Irlande ,  qu'on  nomme  aussi  Pomme  de 
terre  suisse,  que  distingue  particulièrement 
sa  propriété  de  se  conserver  presque  sans 
pousser  jusque  vers  le  milieu  de  l'été  qui  a 
suivi  la  récolte.  Dans  cette  même  catégorie 
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des  Pommei  de  terre  tardives  rentrent  les 
variétés  que  Tabondance  de  leurs  produits 
a  fait  adopter  plus  spécialement  que  les 
précédentes  dans  la  grande  culture ,  et  qui 
servent  principalement  k  la  nourriture  du 
peuple  des  campagnes  et  a  celle  du  bétail. 
Ce  sont  la  grosse  ronde  blanche  on  patraque 
blanche ,  qu*on  cultivait  surtout  beaucoup 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  se  distingue 
par  Tabondance  de  ses  produits  ;  la  grosse 
jaune  ou  patraque  jaune ,  la  plus  commune 
auJourd*bui ,  dont.les  tubercules  sont  gros, 
nombreux  et  ramassés,  ce  qui  distingue  cette 
variété  de  la  grosse  jaune  coureuse;  on 
remploie  beaucoup  pour  les  féculeries. 
Enfin,  pour  ne  pas  trop  prolonger  cette 
énuroération ,  nous  nous  bornerons  à  citer 
encore  la  Pomme  de  terre  Rof^n ,  qui  a  été 
tant  préconisée  il  7  a  quelques  années ,  et 
qui ,  dans  certains  terrains ,  donne  des  tu- 
bercules énormes ,  mais  bons  seulement 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  et,  comme 
simple  objet  de  curiosité,  la  Pomme  déterre 
haricot f  à  tubercules  remarquables  parleur 
petitesse ,  ainsi  que  des  variétés  marbrées , 
d*un  violet  très  foncé  et  presque  noir,  etc. 
L'une  des  qualités  les  plus  précieuses  de 
la  Morelle  tubéreuse  consiste  dans  la  faci- 
lité de  sa  culture  et  de  sa  multiplication. 
Elle  s*accommode  presque  de  toutes  les  na- 
tures de  sol;  cependant,  les  terres  argileu- 
ses compactes  lui  sont  peu  favorables.  Pour 
les  détails  de  cette  culture,  nous  renverrons 
aux  ouvrages  d*agriculture  et  aux  traités 
ou  mémoires  spéciaux.  Sa  multiplication  se 
faii  de  diverses  manières  :  1*  Par  graines; 
c^stde  cette  manière  qu*on  obtient  les  va- 
riétés nouvelles;  mais  Jamais  on  n'a  recours 
aux  semis  dans  la  culture  en  grand,  à  cause 
de  la  nécessité  d'attendre  les  produits  pen- 
dant deux  ans.  2**  Par  les  tubercules,  ce 
qui  constitue  de  véritables  boutures.  A  cet 
égard,  tantôt  on  plante  les  tubercules  tout 
entiers,  tantôt  on  les  divise  par  morceaux , 
dont  chacun  doit  porter  au  moins  un  bour- 
geon ou  un  œil.  On  a  cbercbé  a  reconnaître 
quel  est  le  plus  avantageux  de  ces  deux  der- 
niers moyens  de  multiplication,  et  les  nom- 
breuses expériences  comparatives  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet  ont  paru  prouver  qu'il 
vaut  mieux  employer  des  tubercules  entiers 
de  grosseur  moyenne  que  de  simples  frag- 
ments. 


Noos  n'essaierons  pas  d'énumérer  UhbIo 
usages  de  la  Morelle  tubéreuse  et  ds  m 
diverses  parties.  Ses  tubercules  rivaliMol 
aujourd'hui  d'importance  avec  les  cérétlcs 
pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ba- 
tiaux  ;  ils  l'emportent  même  de  beioeoup 
sur  elles  dans  certains  pays,  comme  li  Bel- 
gique et  l'Irlande  ,  où  ils  Jouent  le  mène 
rôle  dans  l'alimentation  du  peuple  qae  le 
mais  dans  quelques  uns  de  nos  dépirte- 
ments  méridionaux.  Ce  n'est  passeulemut 
en  nature  qu'on  les  consomme  :  l*eitractioo 
de  leur  fécule  consUiue  une  ioduitrie  im- 
portante ;  cette  fécule  devient  la  base  dt 
nombreuses  préparations  alimentaires  ;  elle 
sert  même  k  la  fabrication  d'un  paiode 
bonne  qualité ,  soit  pure ,  soit  surtout  mé- 
langée d'environ  moitié  de  farine  de  fro- 
ment; enfin ,  par  l'effet  de  la  ItenBeDUtioo 
alcoolique,  elle  donne  un  alcool  etuneeiu- 
de-vie  qui,  dans  certains  pays  du  nord  de 
l'Europe,  et  surtout  parmi  les  classes  inFé- 
rieures  de  la  société,  sont  consommés  en  très 
grande  quantité ,  concurremment  arec  les 
alcools  et  les  eaux -de- vie  de  vin.  Les  Taoet 
elles-mêmes  de  ce  précieux  végétal  ae  sont 
pas  dépourvues  d'imporUnce  :lei  bestiaax 
les  mangent  volontiers,  et  elles  ooastitueot 
ainsi  pour  eux  un  bon  fourrage;  de  plus, 
enfouies  dans  la  terre,  elles  forment  un  et- 
collent  engrais  ;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux 
fleurs  qui  ne  puissent  être  utilisées,  poi^ 
qu'on  peut  en  extraire  une  matière  colo- 
rante Jaune. 

Les  usages  médicinaux  de  la  Pomme  de 
terre  sont  très  peu  importants ,  et  tout  ce 
qui  a  été  dit  i  cet  égard  mériterait  peut 
être  d'être  l'objet  d'un  nouvel  eiamen  plus 
attentif  et  sans  prévention  ;  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  ils  se  bornent  à  l'emploi  dr 
sa  fécule,  principalement  en  eitiplasmes: 
aussi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas;  et 
nous  terminerons  ce  que  nous  arons  à 
dire  sur  cette  espèce  par  quelques  mois  mr 
deux  maladies  qui,  dans  ces  dernières  in- 
nées, ont  fait  des  ravages  atfreni  dans  les 
cultures  de  ce  précieux  végétal. 

La  première  de  ces  maladies  paraît  s'être 
manifestée  pour  la  première  fbis,  en  1830, 
dans  plusieurs  districts  de  rAllrmagoc 
voisins  du  Rhin;  de  là  elle  se  répandit di» 
le  Palatinat,  entre  Cologne  et  Neuvied,  pr^ 
d'Erfdrtb,  en  Saxe,  dans  le  Mecklemboarg. 
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Il  Bohème  et  là  Stiétie.  Dins  cet  diverses 
contrées  ses  ravages  furent  tels,  que  la  ré- 
cotte de  la  Pomme  de  terre  en  Ait  réduite 
des  deoi  tiers  sur  plusieurs  points.  Ses  ca- 
ractères étaient  fort  remarquables.  Les  tu- 
bercules qui  en  étaient  affectés  n'en  of- 
Traient  d*abord  eitérieurement  d*autre  in- 
dice que  des  taches  plus  foncées  et  réticulées 
à  leur  surface,  dues  à  la  dessiccation  partielle 
de  répiderme.  Plus  urd,  la  dessiccation  de 
leur  tissu  faisait  des  progrès  rapides,  et  leur 
iotérlear  présentait  plusieurs  parties  d*une 
Idole  livide  et>otràtre.  Enflo,  réitération, 
gafsant  sans  cesse,  arrivait  à  un  tel  degré, 
qoe  les  tubercules  entiers  devenaient  durs 
fomme  une  pierre,  au  point  de  pouvoir  être 
Trappes  à  coups  de  marteau  sans  se  briser; 
leor  dureté  résisuit  même  i  Taction  de 
Teio  bouillante  et  de  la  vapeur,  et  Ton  sent 
dés  tors  qii*il  devenait  absolument  impos- 
sible de  les  utiliser.  Cette  maladie,  qui  s*est 
montrée  i  dea  degrés  variables  dMntensité 
pendant  plusieurs  années,  a  été  nommée  en 
Ailemagne  TrockenfaiUe ,  StockfaiOe ,  ou 
gangrène  sèche.  Chargé  par  le  gouvernement 
tkrirob  d*en  étudier  la  nature,  les  progrès 
et  tes  remèdes,  M.  de  Martius  Ta  attribuée 
i  un  Champignon  microscopique,  qu'il  a 
nommé  Ftctisportum  Sotont,  qui  se  serait 
produit  en  immense  abondance  au  milieu 
du  tissu  cellulaire  des  tubercules ,  et  qui 
aurait  pa  se  propager  jKir  infection.  On  peut 
consulter  k  ce  sujet,  soit  le  grand  mémoire 
«pédal  de  M.  de  Martius,  soit  la  note  qu'il 
a  présentée  à  T Académie  des  sciences  de 
Paris,  le  16  août  1842,  et  qui  a  été  repro- 
Huile  dans  les  Annal,  des  se.  tta/ur.,  2*  sér., 
t.  XVIII,  septembre  4842,  pag.  141-148. 
La  seconde  de  ces  maladies  a  produit  des 
rfleti  bien  plus  déplorables  encore  et  plus 
^  endos.  Elle  a  commencé  de  se  manifester 
à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement 
•i'aoftt  1845,  dans  certaines  parties  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande,  et  de  là  elle  s'est 
répandue  avec  une  désolante  rapidité  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la 
France,  dans  la  (Irande-Bretagne,  etc.  Son 
intensité  a  été  telle  sur  plusieurs  points, 
qu'elle  a  détruit  entièrement  la  récotte  de 
la  Pommé  de  terre ,  ou  que  du  moins  elle 
l'a  réduite  h  une  fracticm  très  faible  de  son 
rhitfre  moyen.  Cette  année  mème(  1846),  et 
su  moment  où  nous  écrivons,  elle  s'est  ma- 
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niféstée  de  nouveau,  soit  avec  les  mêmes  ca- 
ractères ,  soit  avec  des  modiflcations  pro- 
noncées, sur  un  assez  grand  nombre  de 
parties  dé  l'Europe  ,  généralement  avec 
beaucoup  moins  de  gravité,  mais  aussi,  dans 
certaines  localités,  et  particulièrement  en 
Irlande,  avec  une  intensité  si  désireuse, 
qu'elle  a  détruit  totalement  cet  aliment 
fondamental  et  presque  unique  du  peuple 
des  campagnes.  Cette  maladie  de  la  Pomme 
de  terre  a  donné  matière  k  tant  d'écrits 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe ,  que, 
dans  l'impuissance  d'en  présenter  ici  un  ré- 
sumé, quelque  succinct  qu'il  fût,  nous  ren- 
verrons à  notre  Revue  botanique  (I),  dans 
laquelle  nous  avons  publié'  un  extrait 
étendu  et  détaillé  de  ces  nombreux  travaux. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  cette  ma- 
ladie, nouvelle  aux  yeux  des  uns ,  déjà  an- 
cienne pour  les  autres,  s'est  manifestée  par 
des  taches  brunes  sur  les  fanes  qui  n'ont 
pas  tardé  k  périr,  et  dans  les  tubercules  par 
la  production  d'une  matière  d'un  jaune 
brun  qui  s'est  montrée  d'abord  vers  l'exté- 
rieur pour  pénétrer  ensuite  toute  la  masse 
et  en  amener  la  décomposition.  Nous  ajou- 
terons que  deux  opinions  ont  été  publiées  à 
cet  égard  :  l'une  soutenue  par  quelques . 
savants,  qui,  par  analogie  peut-être  avec 
l'expliration  donnée  par  M.  de  Martius  pour 
la  gangrène  sèche,  ont  attribué  tout  le  mal 
i  un  Champignon  parasite  microscopique 
agissant  comme  cause,  qui  même  ont  voulu 
voir  cette  funeste  Mucédinée  dans  la  matière 
brunâtre  des  tubercules  malades;  l'autre 
professée  par  la  grande  majorité  des  obser- 
vateurs ,  qui  ont  vu  dans  cette  matière  bru- 
nâtre une  simple  altération  des  matières 
azotées,  albumineuses  ou  autres,  contenues 
dans  le  tissu  des  tubercules,  altération  qui 
aurait  eu  pour  cause  des  influences  météo- 
rologiques anormales.  Nous  ajouterons  que 
cette  maladie  n'a  pas  empêché  d'utiliser  les 
Pommes  de  terre  toutes  les  fois  qu'on  les  a 
retirées  de  terre  avant  qu'elle  eût  atteint  un 
haut  degré  de  développement. 

2.  MoRELLE  FAUX-PIMENT,  Solanumpseudo- 
capsicum  Linn.,  vulgairement  Ceriselte,  petit 
Cerisier  d' hiver ^  Amome  des  jardiniers.  Cette 

(i)  \tyf.Ht9*0éot0Hi^mÉ  (Jjarnal  mensurl  cona»eri  k  la 
botanique  et  À  set  appUrationi;  Paris  ,  rhec  Frank,  tue  Ri- 
dielicu.  6g}.  i«  aunée.  pajesi);,  aaS.  226,  2271  2S6,  375  • 
56t.  56»,  568. 
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Jolie  espèce,  si  communément  cultivée 
comme  plante  dVnement,  est  originaire 
de  Madère.  D*après  De  Candolle  (P/.  franc, ^ 
Y,  p.  417),  elle  est  aujourd'hui  naturalisée 
au  bord  des  murs,  dans  le  village  d'Arelto 
en  Béarn.  Cest  un  Joli  arbuste  sans  épine.<, 
d'environ  un  mètre  de  haut,  dont  les  feuilles 
sont  oblongues,  lancéolées,  pétiolées,  per- 
sistantes; ses  fleurs  sont  petites,  blanches, 
solitaires  sur  des  pédoncules  extra- foliacés, 
et  se  succèdent  pendant  tout  Tété.  Le  fruit 
qu'elles  produisent  est  une  jolie  baie  d'un 
rouge  vif,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d'une  Cerise,  qui,  persistant  sur  l'arbuste 
pendant  tout  l'hiver,  en  forme  le  principal 
ornement  et  lui  a  valu  ses  divers  noms  vul- 
gaires. Cette  espèce  est  d'Orangerie  ;  on  la 
multiplie  de  graines. 

3.     MORELLE     FAUX-QDIHQUIMA  ,     Solonum 

pseudoquina  Aug.  St.-Hil.,  plante  très  re- 
marquable par  l'amertume  extrême  et  par 
les  propriétés  éminemment  fébrifuges  de  son 
écorce,  que  les  Brésiliens  emploient  avec 
beaucoup  de  succès  en  place  du  Quinquina. 
Elle  forme  un  petit  arbre  sans  épines  ;  ses 
feuilles  sont  oblongues-lancéolées,  étroites, 
algues,  entières,  glabres  k  leur  face  supé- 
rieure, munies  a  leur  face  inférieure  de 
petits  faisceaux  de  poils  dans  les  angles  for- 
més par  la  ramification  des  nervures. 
M.  Auguste  de  Saint-Uilaire  n'a  pu  voir  ses 
fleurs;  il  l'a  vue  seulement  pourvue  de  ses 
fruits,  baies  globuleuses,  d'environ  15  mil- 
limètres de  diamètre ,  réunies  en  petit 
nombre  en  grappes  courtes,  extra-axillaires. 
Vauquelin  a  analysé  l'écorce  de  cette  Mo- 
relle,'et  il  y  a  reconnu  l'existence  d'un  prin- 
cipe amer,  dans  lequel  réside  probable- 
ment la  propriété  fébrifuge ,  et  qui  entre 
dans  sa  composition  pour  1/12;  de  même 
qu'une  matière  résineuse  ou  résinolde  , 
amère,  dans  la  proportion  de  1/50;  divers 
sels,  etc. 

4.  MoRELLBKOiRE,  Solanumnigrum  Unn., 
vulgairement  Morelle  ,  Mourelle ,  Crève* 
chien.  Cette  plante  est  extrêmement  répan- 
due dans  les  lieut  cultivés,  le  long  des 
enclos,  etc.  Elle  est  glabre  dans  ieê  diverses 
parties,  d'une  teinte  générale  vert  sombre. 
Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  anguleuse, 
et  s'élève  à  3  décimètres  environ  ;  ses 
feuilles  sont  ovales,  dentées-anguleuses, 
pétiolées;  ses  fleurs  sont  petites,  bl^nclies  ^ 
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presque  orobellées,  pendantes;  il  leur  mr* 
cède  des  baies  d'environ  6  ou  8  nillimèircs 
de  diamètre,  noires  k  leur  niaUiriU.  U 
Morelle  noire  est  une  de  ces  espècei  liti- 
gieuses au  sujet  desquelles  les  boUBi>ici 
sont  loin  de  s'entendre;  les  uns  es  sépireni, 
en  elTet,  surtout  d'après  la  couleor  dci 
baies  mûres,  la  villosité,  etc.,  dei  pUoici 
que  d'autres  y  rattachent  comme  de  lioplci 
variétés  ou  comme  des  formes  tranchées,  il 
est  vrai,  mais  trop  faiblement  caradériiéts 
pour  en  être  séparées .  Elle  sent  le  niiuc  d'ane 
manière  très  prononcée.  Depuis  rsotiquiic, 
elle  est  usitée  comme  plante  sUnenuire 
dans  certaines  contrées ,  où  ses  fcuill» 
remplacent  celles  de  l'Epinard  et  leur  sont 
même  quelquefois  préférées.  Cependam  n 
France  elle  est  négligée  presque  partout.  Ses 
feuilles  perdent  par  la  cuisson  les  priociiKS 
nuisibles  qu'elles  renferment,  etéeTienneol 
entièrement  inolTensives.  Ses  fniiu  toot 
généralement  regardés  comme  suspecU,  ou 
même  comme  décidément  vénéoeui  :  cepen- 
dant les  observations  consignées  par  U.  Du- 
nal,  dans  son  histoire  des  ^olanmii,  sooi 
loin  de  confirmer  cette  croyance  popuUire; 
ce  botaniste  en  a  mangé  une  assex  graoïle 
quantité  sans  en  être  incommodé;  il  es  a 
donné  40  à  un  Cochon  de  mer,  30  à  un 
Coq,  sans  que  ces  animaux  en  aient  éproutc 
le  moindre  accident.  11  a  été  recoonu  et- 
pendant  par  l'analyse  chimique  (Desfoss») 
que  ces  baies  renferment  une  certiiae  quaa- 
titéde  Solanine  k  l'état  de  malate.  Eo  ne- 
decine ,  les  usages  de  cette  plante  sont  limi- 
tés à  cause  de  son  peu  d'énergie  ;  cepeodioi 
on  l'emploiecomme  narcotique  léger,  eooiiDc 

sédatif,  surtout  en  calaplumes. 

5.  Morelle  dodce-amère,  SokMumin^ 
camara  Linn, ,  vulgairement  Domw"<«» 
Loque,  Vigne  de  Judée,  Cette  espèce  e»t 
commune  dans  les  haies  de  toute  TElu- 
rope.  Sa  tige  est  ligneuse ,  sarmeoieuse  ti 
flexueuse;  ses  feuilles  sont  glabres,  oralâ 
en  cœur,  aiguës,  les  supérieures  tw  dcui 
iobes  basilaires;  ses  fleurs  sont  violactej, 
avec  Uches  verdàtrea  vers  la  gorge,  ettUn- 
ches  dans  une  variété,  en  corymbes  à  peu 
près  opposés  aux.  feuilles;  il  leur  sucrHi! 
des  baies  ovoïdes,  rouges  à  leur  miiunif 
Le  nom  de  Douce-amère  a  éiédonnéàceur 
plante,  parce  que  son  écorce  parait  d'iborJ 
douce  au  goût  et  devient  ensuite  anère.^^ 
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edeur,  i  Télât  fraif ,  est  forte  et  vireuse.  On 
emploie  en  médecine  let  tiges  à  titre  de  dé- 
puratif, de  sudorifique  et  d*antiscorbutique, 
paitieuliérement  dans  les  maladies  de  la 
pcatt,  dans  les  affections  rhumatismales.  Ses 
feuilles  sont  regardées  comme  anodines  et 
ealmsoles.  An  reste ,  les  médecins  de  nos 
jours  font  beaucoup  moins  usage  de  cette 
plante  qae  ceui  du  siècle  dernier,  dont 
r«riitos  Tout  beaucoup  préconisée. 

6.  Mmellb  héloncèsb  ,  Solanum  melon- 
gêna  Lion. ,  vulgairement  connue  sous  les 
noms  û'Aubergine  ,  MéUmgène  ,  Mélan- 
:iine,  etc.  Cette  espèce  fournit  un  des 
aliiiieots  le  plus  habituellement  usités  dans 
reui  de  nos  départements  méridionaux  qui 
ioDg«iit  ou  avoisinent  la  Méditerranée.  Elle 
ettiodtqnée  comme  croissant  spontanément 
ddos  les  Indes  orientales,  i  Java,  i  Ceyian 
ft  à  111e  de  France.  Sa  tige  herbacée ,  i 
base  dure  persisUnte,  s^élève,  i  Tétat  cuN 
tivé,  i  7  et  8  décimètres  ;  ses  feuilles  sont 
grandes, ovales, i  base  inégale,  sinuée-an- 
golctue,  rcTêtucs,  surtout  i  leur  face  infé* 
rinire,  de  poils  abondants,  étoiles,  blan- 
fkitrci;  ses  fleurs  font  grandes,  violacées, 
marqaées  intérieurement  d'une  tache  Jaune, 
portées  sur  des  pédoncules  réfléchis,  renflés 
ii>  fommet  ;  leur  calice  et  leur  corolle  sont 
C-9-6des.  Le  fruit  est  charnu,  d*un  volume 
ronsidérable  par  Teffet  de  la  culture  (jus- 
qu'à 2  décimètres  ou  plus  de  long  ),  glabre , 
iuiiaDi,  obtus  au  sommet,  entouré  à  sa  hase 
par  le  ralice  accru  et  aignillonné  ;  ce  fruit 
renferme,  fixées  sur  des  placentaires  char- 
BUS*  un  grand  nonnbre  de  graines  petites  et 
«Mnpriniées.  L'espèce  qui  nous  occupe  avait 
^  difisée  en  deux  par  11.  Dunal ,  surtout 
(i'aprcs  la  forme  et  la  couleur  de  son  fruit; 
(^botioiste  a  donné  en  effet  le  nom  de  S<h 
'<itt«m  esculentum  i  la  plante  habituelle- 
ment cultivée  dans  les  potagers,  dans  la- 
<|ttHle  le  fruit  est  volumineux,  généralement 
ubiong  et  violacé ,  tandis  qu'il  a  nommé 
^(Mwnooigerum  celle  que  l'on  ne  cultive 
guère  que  comme  plante  d'ornement,  sous 
l«s  noBu  vulgaires  de  pondmuê  et  de  plante 
^  <^,  dans  laquelle  le  fruit  ressemble 
P^rbitement,  pour  le  volume,  la  forme  et  la 
biauclieur,iunceufdepoule.  Comme  nous 
lapons  dit  plus  haut,  la  Morelle  mélongène 
*<:ronsomroe  en  quantité  considérable  dans 
l«  midi  de  la  France,  où  elle  est  fort  esti- 
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mée,  et  où  on  la  préparc  de  beaucoup  de 
manières  diverses.  L'abondance  de  ses 
fruits  et  leur  prix  peu  élevé  à  la  fin  de 
l'été  et  pendant  l'automne  en  font  une  es- 
pèce potagère  très  utile.  Dans  le  nord  de  la 
France,  sa  culture  est  beaucoup  moins  ré- 
pandue ;  cependant  depuis  quelques  années 
elle  commence  i  y  prendre  beaucoup  de 
développement.  On  la  multiplie  de  graines. 
Dans  le  Midi,  on  la  sème  ordinairement 
aujourd'hui  au  premier  printemps  sur  couche 
ou  même  sous  châssis,  lorsqu'on  se  propose 
de  la  cultiver  en  primeur;  on  repique  en- 
suite le  plant  en  place,  et  le  reste  de  la  cul- 
ture n'exige  guère  d'autres  soins  que  celui 
d'arroser  abondamment.  Dans  nos  dépar- 
tements septentrionaui ,  les  semis  se  font 
toujours  sous  châssis,  au  mois  de  février; 
l'on  repique  généralement  en  pépinière 
deux  ou  trois  fois  avant  de  mettre  en  place 
au  mois  de  mai.  Le  fruit  de  la  Mélongène 
doit  être  mangé  bien  mûr,  et  l'on  doit  tou- 
jours avoir  le  soin  d'en  exprimer  le  suc 
autant  qu'il  est  possible  avant  de  le  pré- 
parer. 

On  cultive  dans  les  jardins,  comme  plantes 
d'ornement,  quelques  espèces  de  Morelles, 
telles  que  la  Mobbllx  de  Madagascar,  Sola- 
num pyracatUhum  Lam.;  la  Mohelle  de 
BDEMoa-AvaES ,  Solanum  bonartanse  Linn.  ; 
la  Moselle  blanche  ,  Solanwn  marginalum 
Linn.,  etc.  Pour  ne  pas  trop  prolonger  cet 
article,  nous  nous  bornerons  à  cette  simple 
indication  relativement  à  ces  diverses 
plantes.  (P.  Dochaitbb.) 

MORELLE.  ois.  — -  Nom  vulgaire  de  la 
Foulque  macroule. 

*MORELOSIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Symplocées  d'End licher,  établi 
par  LIave  et  Lexarxa  {Nov,  veget.  Descrtpl., 
I,  i).  Arbustes  du  Mexique.  Voy,  svnpLo- 

CÉBS. 

*MORELOTIA,  Gaudich.  {adFreyc.^ 
416,  t.  28).  BOT.  ra.  —  Synon.  de  Lampiv 
caryat  R.  Dr. 

MORENIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa* 
mille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  éta* 
bli  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr,,  150,  t.  32). 
Palmiers  croissant  sur  les  montagnes  du  Pé- 
rou. Voy.  PALMIERS. 

MORESQUE.  HOLL.  »Nom  vulgaire  de 
marchand  de  VOUva  maura  Limk.,  et  du 
Fttsus  morio  L. 
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MORETON.  0».  —  Nom  Tulgaire  da 
Canard  milouin. 

MORETTIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
roille  dei  Crucirères-Anasuticéei ,  éubli  par 
De  Candolle  {Sysi.j  II,  426  ;  Prodr,,  1, 185). 
Herbei  de  TÉgypte.  Vay,  crucifèbes. 

lUORFËX.  ou.  —  Nom  donné  par  Ges- 
ner  au  Cormoran. 

MORFIL.  MAI.  —  Les  denU  d*ÉlépbanU 
portent  dans  le  commerce  la  dénomination 
vulgaire  de  MorfU.  (E.  D.) 

MOUGANIA  (nom  propre),  lor.  pd.  — 
Genre  de  la  Tamille  dei  Scrophularinéef-Gra- 
tioléea,  éubli  par  R.  Brown  (Prodr.f  441). 
Herbes  de  la  Nourelle-Hollande  tropicale. 

Voy.  aCROPBULAlUlÉBS. 

L  UORGEUNE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
dtVAlsinenwdia  L.  Voy.  AUiHKetBiELLAEiA. 

*MORIGA  (/Aopia ,  folie),  ma.  —  Genre 
de  Coléoptères  bétéromères,  famille  des 
Mélasomes ,  tribu  des  Piméliaires ,  formé 
par  Dejean  {CaUUogue,  3*  édit.,  p.  202),  et 
adopté  par  Solier  (  Ann,  de  la  Soc.  erU,  de 
Fr.^  t.  V,  p.  646  ).  L'auteur  le  classe  dans 
ses  Collaptérides ,  et  le  rattache  à  sa  tribu 
des  Akisites.  Quatre  espèces  font  partie  du 
genre,  savoir  :  le  Tmébrio  grossM  de  Linné, 
VAkis pianota  de  F.,  %'Co$UUa  de  Leach,  et 
obtusa  de  La  t.  Les  trois  premières  sont  ori- 
ginaires de  TAfrique  septentrionale,  et  la 
quatrième  se  trouve  en  Espagne  (Anda- 
lousie). (C.) 

MORICANDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères-Brassicées ,  établi  par 
De  Candolle  {Sy$t„  H,  626).  Herbes  d'Eu- 
rope et  d'Afrique.  Voy,  caociFËBES. 

MORILLE.  HOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Murex  hyslrix  Linn.,  qui  fait  partie  du 
genre  Pourpre. 

MORILLE.  MorchOla.  bot.  ci.  — Dillen 
a  formé  le  nom  latin  du  mot  allemand  Jfor- 
chel.  Suivant  Ménage,  celui  de  Morille  sa« 
rait  dérivé  de  Morum ,  Morucula  (Mûre),  ou 
plutôt  du  mot  celtique  ou  bas-breton  MO' 
rillen.  Dans  les  anciens  auteurs,  les  Morilles 
sont  désignées  sous  les  noms  de  Bolelus  ; 
Fungui  $pongiosus,  porosui,  ru^osui,  fa- 
voginosu» ,  cavemoms  ;  Merulias  niger , 
aUnu;  Fttngi  prœcoces;  Spongiolœ;  Phal^ 
lus,  etc. 

Quoique  Dillen  ne  connût  pas  la  diffé- 
rence qui  exista  entre  les  organes  de  la 
reproduction  de  ces  Cbampignont  et  ceux 
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des  PhaUus^  auxquels  LIoiié  U»  i  réanù 
plus  tard ,  il  a  créé  un  très  besu  geore  ; 
mais  comme  les  auteurs  ont  ajouté  plasieurs 
espèces  qui  n'offrent  pas  le  même  carsetère, 
il  faut  nécessairement  le  diviser. 

Les  Morilles  appartiennent  à  la  eliiw  d«< 
Tbécasporés  et  à  la  famille  des Chanpigiions 
en  forme  de  mitre  (  MUrati).  Le^réeeptacle 
est  charnu ,  fragile ,  arrondi ,  ovoïde  qq 
conique ,  creux  à  l'intérieur ,  parsené  d*il* 
véoles  polygones  »  et  supporté  par  un  pMi- 
cule  distinct,  également  eharna,creui,ploi 
ou  moins  long ,  avec  lequel  il  se  eootinoe 
immédiatement.  Les  organes  de  la  rrucUa- 
cation  recouvrent  les  cavités  et  les  piroii 
des  alvéoles;  ils  consistent  dans  des  ibèqua 
allongées,  cylindriques,  qui  reaferroenihuit 
spores  simples,  elliptiques  et  tranipirciiio; 
les  paraphyses  sont  peu  nombreosci,  fili- 
formes et  continues. 

Les  autres  espèces*,  comme  lei  JforcMU 
iemiUbera  DC.,  MUra  Linn.,  dont  le  ré- 
ceptacle est  conique  ou  campanule,  union 
alvéolé ,  mais  fixé  au  pédicule  à  la  moitié 
de  sa  hauteur ,  et  dont  le  bord  eit  libre, 
constituent  le  genre  tftlroptora  (  Koy»  c* 
mot.)  11  résulte  du  cette  séparattoo  un  pu- 
sage  naturel  aux  Veq>a,  qai  ont  le  dupe» 
entièrement  libre.  Micheli  avait  d^à  tesii 
cette  différence ,  puisqu'il  donnait  aui  osi 
le  nom  de  Bolelug,  et  aux  aotra  cdaidc 
PhaUoboUUui. 

Avec  le  printemps  nous  voyou  arrim 
les  Morilles;  elles  ne  paraissent Jamabiou 
la  latitude  de  Paris  avant  le  mois  d'arrii, 
et  le  plus  souvent  dans  la  seconde qttiflxaia^ 
à  moins  que  la  saison  ne  soit  chaude  et  hu- 
mide ;  rarement  on  en  trouve  dtni  le  noii 
de  mai ,  tandis  que  dans  le  midi  delà  Friace 
elles  commencent  au  mois  de  msri.  Os  lei 
rencontre  dans  presque  tous  les  isrnini, 
mais  plus  abondamment  dans  eeoiqaifoBi 
siliceux,  dans  les  bois,  sur  les  bords  do 
chemins.  On  pense  asseï  gëoénieneflt 
qu'elles  croissent  plus  particuliéfenefltfoof 
les  Ormes  ;  c'est  une  erreur ,  on  ea  troare 
aussi  sous  les^  Chênes ,  les  Frênes,  IciCbA- 
Uigniers ,  etc. ,  el  quelquefois  dsos  dei  es- 
droiU  insolites.  M.  de  Brondean,  daos  m 
Plantei  cryptogames  de  TAgensis  (p.  3S. 
pi.  9),  a  décrit  et  figuré  le  MorcMlavefo- 
raria,  que  M.  BarUyrcs  a  tronvé  au  pri>* 
temps,  à  Agen ,  dans  dei  serres  dtfnMtoii« 
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(te  la  tannée  humide;  il  n*eat  pas  rare  d*en 
voir  dans  les  cavitéf  des  vieux  arbres  qui 
sont  remplies  d'humus.  Feu  le  professeur 
ttdibic  a  trouvé,  à  Parme,  le  Morchella  hiema- 
lis  sur  un  mur.  Les  caractères  spécifiques 
qui  distinguent  ces  Champignons  sont  infini- 
ment légers.  Comme  ils  croissent  à  la  même 
époque,  et  qu*ils  sont  presque  tous  comes- 
tibles, les  auteurs  les  regardent  assez  géné- 
rilcment  comme  des  variétés  d'une  même 
efpèee.  La  cooleur  paraît  à  peu  prés  con- 
sunte ,  et  ceux  qui  en  ont  récolté  pendant 
pliisiettrs  années  dans  un  même  endroit, 
n'y  ont  presque  jamais  vu  que  des  individus 
de  la  même  couleur,  mais  dont  le  volume 
et  la  forme  étaient  très  variables. 

Les  auteurs  distinguent  les  espèces  sui- 
notes: 

i*  La  Morille  cohuunb  ,  Morchella  escu- 
knia  Pers.  Sa  forme  est  généralement  ar- 
raidie;  elle  présente  plusieurs  variétés. 

a.  La  MorUle  blanche,  dont  le  réceptacle 
et  le  pédicule  sont  blancs.  M.  Czerniaew  a 
TU  cette  variété  atteindre ,  dans  la  Russie 
méridionale ,  près  d'un  pied  de  haut.  On  la 
rencontre  quelquefois  à  Paris  chez  les  mar- 
chands de  comestibles  ,  où  elle  est  recher- 
chée ,  quoiqu'elle  passe  pour  être  d'un  goût 
fade  et  aqueux. 

h.  La  MorUle  hUmâe,  Morchella  rolunda. 
Cest  la  variété  qui,  dans  nos  pays,  atteint  le  > 
plus  grand  développement  :  son  réceptacle 
est  globuleux ,  d'une  couleur  jaune ,  légè- 
lemect  fauve  ;  les  alvéoles  sont  presque  ron- 
des. Elle  est  très  recherchée  et  d'un  bon  goût. 
Cette  variété ,  assez  rare  dans  les  environs 
de  Paris ,  aime  les  terrains  argileux ,  et  sou- 
vent on  la  rencontre  dans  les  bois ,  sur  les 
places  où  on  a  fait  du  charbon. 

c.  La  MorUle  ordinaire ,  MorcheUa  vuU 
gariM,  C'est ,  en  effet ,  la  plus  commune  de 
toutes,  et  celle  qui  est  le  plus  généralement 
connue  par  rapport  à  sa  couleur.  Le  récep- 
tacle, tantôt  rond,  tan  tôtovale,  est  d'une  cou- 
leur fuligineuse  qui  la  fait  reconnaître  de 
soite.  Ses  alvéoles  sont ,  en  raison  de  son 
développement,  extrêmement  variables,  qua- 
drangulaires ,  hexagones ,  avec  des  cloisons 
très  saillantes ,  obtuses  et  quelquefois  céré- 
hriformes.  Elle  passe  pour  la  meilleure. 

d.  La  Morille  violette ,  MorcheUa  violacea 
I)espr.  Cette  variété  a  été  trouvée  et  des- 
«Dée  par  le  docteur  Despreaux  ;  le  réeepta- 
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de  est  ovale;  les  alvéoles  régulières,  hexa- 
gones, avec  les  angles  arrondis,  et  d*une 
couleur  violette  ;  le  pédicule  blanc ,  un  peu 
violeté,  et  renflé  à  sa  base.  Cette  description 
a  été  faite  sur  un  dessin  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Benj.  Delessert.  Cette 
Morille  a  été  trouvée  au  Mesique. 

e.  La  MorUlê  changeante,  Morchella  cœ- 
rtUescens,  Lév.,  décrite  par  Sterbeek  {Theat, 
fung.  y  pag.  94  ;  pi.  10,  fig.  I).  Le  récep- 
tacle est  presque  sphérique  et  d'une  couleur 
jaune  ;  les  alvéoles  irrégulîères  ;  la  chair , 
quand  on  la  rompt ,  prend  au  contact  de 
l'air  la  couleur  de  l'indigo. 

2°  La  Morille  néLiciEusE ,  Morchella  de- 
liciosa  Fr.  Le  réceptacle  est  conique ,  de 
couleur  jaune ,  quelquefois  un  peu  livide; 
les  alvéoles  sont  longues ,  parallèles,  profon- 
des ;  le  pédicule  est  assez  gros ,  nu  et  blanc. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  Hon- 
grie ;  il  parait ,  d'après  Pries ,  que  Vaillant 
l'aurait  rencontrée  dans  le  parc  de  Saint- 
Maur ,  près  de  Paris  ;  mais  comme  il  n'en 
donne  pas  les  caractères ,  on  peut  la  regar- 
der comme  douteuse  pour  la  flore  de  Paris. 

3"  La  Morille  conique  ,  Morchella  conica 
Pers.  Le  professeur  Fries  regarde  cette  es- 
pèce comme  une  variété  de  la  Morille  com- 
mune. On  la  reconnaît  facilement  à  son 
chapeau  généralement  assez  petit,  de  forme 
conique  et  d'une  couleur  fuligineuse;  le 
pédicule  est  creux,  blanc  et  farineus.  Per- 
soon  dit  qu'elle  est  rare  en  France ,  qu'on 
la  trouve  en  Alsace,  et  très  communément 
en  Allemagne;  on  l'apcrçûtdansle  temps 
où  le  Prunellier ,  le  PéUsite  et  les  Prime- 
vères commencent  i  fleurir.  Je  l'ai  rencon- 
trée assez  abondamment  dans  les  Mak.is  de 
la  Corse ,  et  surtout  dans  les  endroits  qui 
avaient  été  incendiés.  Si  j'en  juge  d'après 
la  quantité  que  j'ai  vu  sécher  au  soleil  pour 
la  conserver ,  elle  serait  également  très  com- 
mune et  très  recherchée  en  Valachie  et  en 

Moldavie. 

4"  Morille  perforée,  Morchella  fora- 
minulosa  Schwelnz.  Espèce  de  l'Amérique 
septentrionale,  que  Scbweinitz  fait  con- 
naître (Syn.  fung,  amer,  Bor, ,  p.  169); 
elle  ressemble  beaucoup  au  Morchella  escu- 
tenta ,  avec  lequel  elle  croit.  Sa  hauteur  est 
de  trois  pouces  ;  le  réceptacle,  plus  ovale  que 
conique  ,  présente  une  ouverture  annulaire 

au  sommet. 
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5*  MoRiLLB  D*aivBft ,  Morekélla  hiêmaiii 
Fr.  Celte  espèce  esl  à  peu  près  du  volume 
de  la  Morille  commune;  les  alvéoles  du  ré- 
ceptacle sont  très  profondes,  et  le  pédicule  est 
marqué  de  stries  légères.  Ce  dernier  carac- 
tère, 8*11  est  constant,  peut  Tacilement  la 
faire  distinguer.  Le  mur  sur  lequel  elle  a 
pris  naissance  a  peut-être  contribué  k  mo- 
difler  une  espèce  déjà  connue. 

6<>  La  MoaiLLB  a  eaos  nso,  Morckella  cras- 
iipes  Fr.,  figurée  par  Ventenat  {Mém.  Inst, 
nat. ,  i,  p.  509,  fig.  2)  et  par  Rrombholu 
(  Esbar,  und  Verdact.  Schwœm ,  8  heft. , 
p.  6,  Ub.  XVI,  flg.  1-9),  a  été  trouvée 
dans  le  bois  de  Pont-Chartrain ,  par  An  t. 
de  Jussieu.  Elle  est  remarquable  par  sa 
haute  taille.  Son  réceptacle  est  conique,  aigu 
et  brun  ;  le  pédoncule  est  atténué  à  sa  partie 
supérieure,  trots  à  quatre  fois  plus  long  que 
le  réceptacle ,  et  très  renflé  à  sa  partie  infé- 
rieure. 

7*  La  Morille  tremelloIob,  MorcheUa 
tremelloiâes  Fr.f  n*est  probablement  qu*une 
variété  de  la  Morille  ordinaire ,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  la  brièveté  du  pédicule  et  la 
forme  des  alvéoles ,  qui ,  au  lieu  d*ètre  an- 
guleuses ,  sont  contournées ,  obtuses  comme 
les  circonvolutions  des  Tremelles.  Elle  a  été 
également  trouvée  à  Pont-Char  train  par 
Ant.  de  Jussieu. 

Si  ces  caractères  sont  exacts,  on  ne 
conçoit  pas  comment  les  auteurs  ont  pu 
rapporter  à  cette  espèce  la  figure  de  la  Mo- 
rille comestible  que  Bulliard  a  donnée 
pi.  218 ,  fig.  1,  dont  les  alvéoles  paraissent 
d*une  parfaite  irrégularité. 

8*  La  Morille  élevée  ,  Morchella  elala 
Fr.  Grande  et  belle  espèce,  dont  le  récep- 
tacle est  obtus  et  conique;  les  cloisons 
des  alvéoles  longitudinales,  minces,  très 
saillantes,  et  réunies  par  d'autres  cloi- 
sons transversales  moins  prononcées  ;  elle 
est  d^une  couleur  grise  tirant  sur  le  brun. 
Le  pédicule  a  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  et  quelquefois  plus  d'un  de  diamètre. 
]|  est  creux ,  fragile,  avec  quelques  lacunes, 
de  couleur  Jaune  ou  rosée.  Sa  saveur  est 
fade,  aqueuse,  et  devient  très  fétide  en 
vieillissant.  Quelques  personnes  la  regar- 
dent comme  dangereuse.  Krombhollz  dit 
qu'on  peut  la  manger  sans  crainte. 

8*  La  Morille  pubesgemte,  Morckella  pu^ 
hescens  Pers.  PersoGn,  dans  §à  Mycohgia  j 
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Suropaa ,  regarde  eette  espèce  tnmmt  une 
variété  du  Morckella  escuisnUi.  Krambholu 
et  Rabenhorst,  au  contraire, croient  qu'elle 
en  diffère  ;  en  effet ,  son  pédicule  grêle  et 
pubescent  lui  imprime  un  caractère  parti- 
culier,  ainsi  que  les  alvéoles,  qui  sont  beau- 
coup plus  grandes.  Krombholti  Ta  fignréc 
{Loc,  cU,,  p.  13,  lib.  XVII,  fig.  20).  Elle 
est  commune  dans  la  Suisse ,  le  Jura ,  li 
Bohème,  où  on  l'apporte  sur  les  narthéi 
avec  la  Morille  comestible.  Elle  erolt  sur  la 
terre ,  dans  les  forêts  de  Pins. 

10'  La  MoBiLLB  nB  lodp  ou  nususLi, 
MomkeUa  pleopus  Paul.  Cette  Morille  est 
fort  peu  connue  ;  Paulet  l'a  figurée  dans 
son  Traité  des  Ckmnpignons,  Ub.  CXC  bis. 
Il  dit  qu'on  la  trouve  au  printemps  daoi  la 
forêt  de  Fontainebleau ,  dans  les  friches  el 
parmi  les  bruyères ,  et  qu'elle  a  causé  da 
accidents  presque  mortels  ;  elle  diffère  de  la 
Morille  ordinaire  par  sa  forme  irrégulière, 
par  sa  tige ,  qui  n'est  pas  creuse ,  par  un 
vilain  aspect  et  par  son  odeur.  Cette  espèce 
n'a  été  observée  par  personne  depuis  Paulet, 
et  presque  tous  les  auteurs  ont  oublié  d'en 
parler.  SI  l'on  consulte  les  figures ,  on  re- 
marque ,  en  effet ,  qu'elle  a  des  rspporu 
avec  les  Morilles;  mais  son  réceptacle,  an 
lieu  d'alvéoles ,  présente  des  ondulationf , 
comme  VHelvella  esculenta ,  et  le  pédirole 
est  solide  au  lieu  d'être  creux.  Les  aocideots 
qu'elle  a  causés ,  et  l'incertitude  du  genre 
auquel  on  doit  la  rapporter,  font  vivemeot 
désirer  qu'elle  soit  soumise  à  un  oooTel 
examen. 

11"  Enfin,  M.  Mérat,  dans  ses  Àéiitim 
à  la  Revue  de  la  flore  parisietme  (Janvier 
1846,  p.  493),  a  décrit  comme  MorchÊUe 
dvbia  une  belle  espèce  qui  a  de  l'analogie 
avec  la  Morchdla  semlibera  que  M.  Bou- 
teille a  trouvée  à  Halainoour,  près  de  Ha- 
gny  ;  mais  comme  le  chapeau  est  entière- 
ment libre,  qu'il  n'adhère  que  par  le  sommet 
h  l'extrémité  supérieure  do  pédicule ,  elle 
appartient  manifestement  au  genre  Verpa; 
on  devra  donc  dorénavent  la  désigner  sous 
le  nom  de  Verpa  dMa,  Voy,  ywnk. 

Il  7  a  des  gourmands  de  Morilles  coonne 
il  7  en  a  de  Truffés  ;  aussi  rencontre-t-oe 
souvent  des  personnes  qui  demandent  com- 
ment on  pourrait  parvenir  à  les  cultiver.  Je 
ne  connais  aucune  expérience  sur  ce  sujet. 
On  dit  généralement  qu'ellei  sont  capri- 
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deoMi,  c'cftt-è^lîre  qu'ellei  oaiffent  Untèt 
duf  un  endroit,  tantôt  dam  un  autre; 
qu^dltf  sont  très  abondantes  une  année , 
1res  rares  une  autre ,  et  même  quelles  en 
ratent  quelquefois  plusieurs  sans  se  mon- 
trer. Ceit  très  vrai  ;  mais  comme  les  Truffes, 
les  Mousserons ,  les  Cepa ,  on  peut  toujours 
les  trourer  à  la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  localités,  quand  les'cireonstances  fa- 
Torables  à  leur  développement  ne  changent 
pas.  Qae  Ton  défriche  un  endroit  où  elles 
croissent  habituellement ,  on  peut  être  eer- 
uiD  de  o>n  pas  tnniYer  Tannée  suivante  ; 
que  le  mois  d'avril  soit  sec  au  lieu  d'être 
pluvieux,  elles  seront  rares  et  d*un  petit 
volame.  Gomme  leur  époque  de  végétation 
est  filée,  elles  ne  paraîtront  pas  dans  le 
mois  de  mai,  quand  même  les  pluies  se- 
riieot abondantes.  Les  plus  heureui  sont 
eeni  qui  ont  des  dos  ou  des  pares  dans  les- 
quels les  Morilles  Yienneot  naturellement  , 
parce  quHls  savent  où  aller  les  chercher,  et 
qu1ls  peuvent   toujours  arriver   à  temps 
pour  en  faire  la  récolte. 

Les  Morilles,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  Champignons,  absorbent  une  grande 
quantité  d*eau  dans  les  temps  humides  : 
alors  elles  ont  beaucoup  moins  d*odeur  et 
de  goût;  leur  conservation  est  beaucoup 
plus  difficile  poar  les  usages  culinaires  ;  il 
fiot  donc  avoir  le  soin  de  les  recueillir 
quand  la  rosée  est  dissipée ,  ou  quand  la 
pluie  a  cessé  de  tomber  et  qu>lles  sont  res- 
suyées. Au  lieu  de  les  arracher ,  on  coupe 
le  pied  à  une  certaine  distance  du  sol ,  afln 
que  la  terre  ne  pénétre  pas  dans  les  alvéoles, 
puis  on  les  en6le  dans  une  ficelle  de  ma- 
nière qu'elles  ne  se  touchent  pas ,  et  on  les 
r<iit  s^ber  en  les  exposant  à  un  courant 
(l'air.  Quand  elles  sont  bien  sèches ,  on  peut 
in  laisser  exposées  à  Tair  :  elles  se  conser- 
vent très  bien  si  elles  ne  sont  pas  dans  un 
lieu  humide;  pourtant,  comme  elles  se  re- 
roiirreot  toujours  de  poussière,  Il  veut 
mieux  les  enfermer  dans  des  sacs  de  papier, 
pour  les  garantir  de  la  poussière ,  des  in- 
sertes  et  des  ordures  qu'ils  déposent  dessus. 
Quand  on  veut  les  accommoder ,  il  est  pru- 
dent de  les  laver  dans  de  Teau  tiède;  cette 
léj^ère  préparation  leur  enlève  un  peu  de 
leur  couleur ,  de  la  terre ,  du  sable  dont 
elles  conservent  toujours  une  certaine  quan- 
lii^  des  moisisiures  qui   ne  manquent 
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Jamais  de  ae  développer ,  et  enin  un  peUt 
goût  de  renfermé  qui  suffit  pour  en  altérer 
le  goût.  Préparées  par  le  procédé  d*Appert, 
elles  se  conservent  longtemps  et  ne  perdent 
pas  leur  parfum  ;  mais  il  faut  les  consommer 
à  rinsunt  même,  parce  quelles  sa  décom- 
posent avec  une  grande  rapidité  lorsqu'ellet 
ont  été  exposées  au  contact  de  l'air.  Il  con» 
vient  donc ,  quand  on  veut  faire  usage  de 
ce  moyen ,  de  se  servir  de  vases  proportion» 
nés  aux  besoins  que  l*on  peut  avoir.  Lon* 
qu*on  tient  seulement  à  leur  parfum ,  ea 
peut ,  quand  elles  sont  bien  sèches ,  les  ri* 
per  comme  les  Ceps  et  les  Mousserons  »  et 
les  renfermer  dans  des  vases  bien  clos; 
quelques  cuillerées  de  cette  poudre  suffisent 
pour  donner  au  plat  que  l'on  veut  assai- 
sonner le  goût  des  Morilles.  On  pourrai! 
encore  ,  Je  crois ,  préparer  une  sauce  aux 
Morilles ,  un  Ketchup  semblable  à  celui  que 
les  Anglais  font  avec  le  Ceps.  Après  les  avoir 
lavées  et  coupées  par  morceaux ,  on  les  fait 
cuire  dans  Teau  avec  du  sH ,  du  poivre  et 
d'autres  aromates.  Quand  elles  sont  bien 
cuites ,  et  que  Peau  a  presque  la  consis- 
tance sirupeuse ,  on  exprime  légèrement  la 
masse  et  on  met  le  decœtwn  qui  en  résulte 
dans  un  vase  bien  fermé ,  après  y  avoir 
ajouté  un  peu  d'eau- de- vie  pour  en  assurer 
la  conservation.  Quelques  cuillerées  de  ce 
ketchup  mises  dans  une  sauce  remplaceraient 
les  Morilles.  Pour  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière de  les  accommoder ,  Je  ne  puis  ren- 
voyer qu'au  Traité  des  Champignons  de 
Paulet. 

Dans  les  herbiers  on  trouve  toujours  les 
Morilles  mat  desséchées  ;  pour  les  préparer 
convenablement,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, les  ramasser  entières  avec  un  peu  de 
terre  à  la  base;  ou  les  laisse  exposées  au 
grand  air  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent 
à  se  flétrir;  alors  on  les  soumet  à  une  légère 
pression  :  elles  ne  tardent  pas  i  s'aplatir, 
et  en  augmentant  de  temps  en  temps  la 
pression  elles  conservent  parfaitement  leur 
forme.  Quand  on  veut  les  avoir  à  peu  près 
comme  dans  l'état  naturel ,  il  suffit  de  faire 
un  trou  à  Textrémité  inférieure  du  pédicule 
et  de  les  emplir  de  sable  très  fin;  on  les 
suspend  à  un  fil  la  tête  en  bas  ,  et  quand 
elles  sont  desséchées  on  fait  tomber  le 
sable.  Par  ce  moyen  elles  ont  éprouvé  un 
peu  de  diminution  dans  leur  voluinei  pris 
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une  couleur  plus  foncée ,  mais  elles  peuvent 
servir  irès  avantageusenieiil  pour  les  dé- 
monstrations botaniques.  (Lév.) 

MORILLON,  ois.  —  Espèce  du  genre 
Canard.  Voy.  ce  mot. 

«MORIMUS  (popifxoç,  fatal),  ins.- Genre 
de  Coléoptères  subpen  ta  mères  ,  tétramères 
de  Latreille,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  Serville  {Ànn.  delà 
Soc,  ent.  de  Fr,^  t.  IV»  p.  95).  Ce  genre 
renferme  les  quatre  espèces  suivantes  :  La- 
mta  lugxihris ,  tri$iis ,  funesla  de  F.,  et  Jf. 
verecundw  Fald.  Les  trois  premières  sont 
originaires  de  TEurope  australe  ,  et  la  qua- 
trième est  propre  à  la  Perse  et  à  la  Turco- 
manie.  (C.) 

MORINA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dipsacées-Morinées ,  établi  par 
Tournefort  (Corol/ar.,  48),  et  présentant 
les  caractères  suivants  :  Fleurs  veriicillées, 
bractéées.  Involucellemonophylle,  tubuleux- 
campanule,  sans  fossette,  denté-épineux  sur 
les  bords.  Tube  du  calice  soudé  à  la  partie 
supérieure  de  Tovaire;  limbe  à  deux  divi- 
sions oblongucs,  entières  ou  bifides.  Corolle 
épigrne,  à  tube  allongé;  limbe  bilabié;  la 
lèvre  supérieure  à  2  lobes;  Tinférieure  à 
3  lobes.  Éta mines  4 ,  libres  ,  didynames , 
quelquefois  soudées  deux  à  deux.  Ovaire 
infère,  à  une  seule  loge  uni-ovulée.  Siyle 
filiforme;  stigmate  pellé-capité.  Uiricule 
monosperme,  enfermé  dans  Tinvolucre,  et 
couronné  par  le  limbe  du  calice. 

Les  Morina  sont  des  plantes  herbacées 
vlvaces,  simples,  droites  ;  à  feuilles  opposées 
ou  verticillées,  oblongues,  sinuées,  dentées- 
épineuses,  rarement  très  entières;  à  fleurs 
disposées  en  verticilles  dans  Taisselle  des 
feuilles  supérieures ,  et  dont  les  pédicelles 
sont  bibractéés  au  sommet. 

Ces  plantes  se  trouvent  en  abondance 
dans  certaines  contrées  du  Levant,  dans  la 
Syrie,  la  Perse  et  rinde  boréale. 

De  Candolle  {Prodr.,  IV,  644)  en  décrit 
quatre  espèces ,  qu'il  répartit  en  deux  sec- 
tions nommées  :  Diolocalyx  :  limbe  du  ca- 
lice bilobé;  lobes  oblongs ,  inermes ,  plus  ou 
moins  émarginés  au  sommet;  éumincs  sou- 
dées deux  par  deux;  feuilles  sinuées,àdents 
épineuses  (Af.  persica,  longifolia,  poly- 
phylla  ).  Acanlhocalyx  :  limbe  du  calice 
oblique,  irrégulièrement  denté- épineux; 
éumines  4,  libres,  didynames;  feuilles  cau- 
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linairei  très  enticrei,  les  florales  deaUei- 
épineuscs  à  la  base  (IL  nana).  (J.) 
.  MORINDA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  la- 
mille  des  Rubiacées-CoOéacées-GuelUrdéet, 
établi  par  Vaillant  (m  Ad.  Acad.  Poris,, 
1722,  p.  275),  et  dont  les  priocipiui  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  réunies  en  apiiale 
globuleux.  Calice  à  tube  ovale,  soudé  àTo- 
va  ire,  à  limbe  su|ière ,  court,  irrégulière- 
ment denté.  Corolle  supère,  iofundibuli* 
forme  ;  limbe  à  4  ou  5  lobes  élalés.  Eu- 
mines  5  ou  4,  insérées  au  tube  de  la  vh 
roi  le ,  incluses  ou  très  rarement  saillaDta; 
filets  courts  ;  anthères  dressées.  Ovaire  io- 
fère,  à  2  ou  4  loges  uni-ovolées.  Siyle  fili- 
forme ;  stigmate  bifide ,  rarement  iDdi\is. 
Le  fruit  est  un  drupe  anguleux,  oomiNrioé, 
i  2  ou  4  noyaux  cartilagineux  etmoDo* 
spermes. 

Les  Morindes  sont  des  arbrisseiui  à 
feuilles  opposées  ,  rarement  verticillées  par 
groupes  de  3  ou  de  4;  siipules  souveot  ob- 
tuses, membraneuses;  pédoncules aiîllairei 
ou  terminaux,  simples  ou  rameux; fleon 
fixées  sur  un  réceptacle  nu ,  globuleui.  Ces 
plantes  croissent  assex  abondamment  daos 
toutes  les  régions  tropicales  du  globe. 

De  Candolle  (  Prodr,,  IV,  466)  décrit 
32  espèces  de  ce  genre,  qui  ont  été  répar- 
ties en  4  sections  nommées  :  Aotoc,  V\m. 
(Gen.y  II,  t.  26)  :  fleurs  peoUmères, pes- 
taudres;  stigmate  bifide;  baies  à  2  ou  4 
coques;  Padavaroj  Rheede  {Malcib.f\% 
51,  t.  27)  :  fleurs  tétramères,  tétraodres; 
stigmate  bifide  ;  baie  à  4  coques.  PM<- 
reaslrum,  DC.  (  Prodr.,  IV,  449):  fleon 
tétramères ,  tétrandres  ;  stigmate  inàïùi', 
baie  à  4  coques.  Chrysorhiza ,  DC.  (  ^< 
cit.):  fleurs  penlamères,  penlandrei  ;  bue 
a  2  loges  2-spermes  ;  capitules  opposiu 
foliés. 

La  racine  de  la  plupart  des  espèces  deee 
genre  participe  aux  propriétés  tioctoriiiet 
des  Hubiacées;  ainsi  celle  de  la  Uom^ 
roiùc  donne  par  infusion  une  liqueur  D<)irt 
analogue  à  Tencre  ,  et  celle  de  la  J/o^î^^ 
umheUala  produit  une  teinture  jaune-Mf^ao 
assez  belle.  (^  ) 

MORINÉËS.  MonnetB.  bot.  rn.-Tribo 
de  la  famille  des  Dipsacées  (ooy.  ce  moi), 
ayant  pour  type  le  genre  i/orina ,  To»*"'^ 
fort. 

"^MORIIVËLLA.  OIS. —  M.  Mcyer  (r«- 
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thenb.,  1840)  donne  ce  nom  à  une  division 
det  Seolopase.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

M0RIN6A.  MT.  PH. — Ce  nom  a  été  donné 
pir  Barmano  {leylan.,  162),  Jussieu  {Gen., 
348),  G«rlner  (II,  316),  De  Candolle  {Mem. 
Legurm.,  t.  21  ;  Prodr.^  11, 478),  R.  Brown 
{ad  Denham ,  33),  Decsisne  (m  Nov.  Annal. 
«.ROI., IV,  313),  Wight  et  Arnott  (Prodr., 
U 178),  à  un  genre  rangé  par  De  Candollo 
dans  II  tribu  des  Caniées,  de  la  famille  des 
Ugumioeuses-Cssalpiniées,  et  que  R.Drowo 
eoosidère comme  devant  former  le  type  d*une 
DOQTelle  famille,  celle  des  Moringées,  dont 
il  est  encore  le  seul  représentant.  Il  offre 
pour  caractères  :  Calice  Sparti,  à  divisions 
obloDgues.  Corolle  à  5  pétales  périgynes, 
obloDgi,  linéaires.  Étamines  8-10,  insérées 
sur  un  disque  cupuliforme],  enveloppant  la 
bise  du  calice;  filets  connivenls  en  un  tube 
feodo  aDtérieurement,  libres  à  la  base  et  au 
sommet,  loodés  à  la  partie  médiane,  iné- 
giUL;  anthères  lotrorses  ,  uniloculaires , 
oblonguei,  fixées  par  la  partie  dorsale,  s'ou- 
mnt  longitudinalement.  Ovaire  pédicellé , 
à  une  seale  loge  pluri-ovulée.  Style  termi- 
nal, simple,  renflé  au  sommet.  Le  fruit  est 
une  capsule  en  forme  de  silique  unilocu- 
Isire,  à  3  valves.  Graines  ovales ,  irigones , 
alucbées  au  centre  du  fruit,  dépourvues 
d'albumen, à  angles  aptères  ou  saillants  en 
forme  d*ailes. 

Les  Moringa  sont  des  arbres  inermes  à 
Icoilles  2-3-pinnée8  avec  impaire;  à  stipules 
déddues;  à  fleurs  disposées  en  grappes  pani- 
cuiées.  Ces  plantes  sont  originaires  de  TAsie 
tropicale,  d*où  elles  ont  été  introduites  dans 
l'Afrique  et  TAmérique. 

EDdlicher(Gen.  planL,  p.  1321,  n.  6811) 
'  diWsé  ce  genre  en  deux  sections  qu^il 
oomme:  Balanus  :  Graines  dépourvues  d*ai- 
'es;  Moringa:  Graines  à  trois  ailes. 

Les  espèces  de  ce  genre  fournissent  une 
bulle  doue,  sans  odeur,  et  qui  ne  se  rancit 
point  en  vieillissant.  Cette  dernière  qualité 
la  fait  rechercher  des  parfumeurs  qui  rem- 
ploient dans  la  composition  de  leurs  essences, 
^tte  huile  est  désignée  généralement  sous 
le  nom  û'huile  de  Ben ,  de  la  dénomination 
<le  Tespèce  {M.  Ben)  qui  fournit  principale- 
ment celte  huile.  (J.) 

MOKINGÉES.  Moringeœ.  bot.  ni.— Fa- 
mille établie  par  R.  Brown  (  Observ,  on  the 
PUuiU  of  àfric.  central  collecl,  6y  Dr.  Rid- 
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neu)i  et  qui  ne  renferme  encore  que  le  seul 
genre  Moringa.  Voy.  ce  mot. 

lUOniO.  HOLL.  —    Voy.  BAUMB. 

HORION.  Morio.  iiis.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Scaritides,  créé  par  La- 
treille  (  Règne  animal ,  t.  IV,  p.  386  ) ,  et 
adopté  par  Dejean  (  Species  général  des  Co- 
léoptères,  t.  I,  p.  429;  t.  V,  p.  512). 
Douze  espèces  font  partie  du  genre;  neuf 
sont  originaires  d'Amérique,  deux  d'Afrique, 
et  une  est  propre  à  PAsie.  Nous  citerons^ 
comme  types,  les  espèces  suivantes  :  M.  Geor^ 
giœ  P.-B.,  parallêlus  Rlug,  tiOrientalis DeJ. 
I^  première  est  des  États-Unis,  la  deuxième 
de  Madagascar  et  la  troisième  de  Java.  (C.) . 

*  MORIS.  ois.  —  Groupe  de  Pélicans 
{voy.  ce  mot)  d'après  Leacb  (G.-R.  Gray, 
Gen.  ofBirds,  1840).  (E.  D.) 

*l|10IIISIA(nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Crucifères-Anchoniées,  établi 
par  Gay  {in  Colla.  Hort.  Ripul.  append.,  IV, 
50).  Herbes  de  Sardaigne.  Voy.  cbucifères. 

MOniSONIA  (nom  propre),  bot.  pn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Capparidées-Cappa- 
rées,  établi  par  Plumier  (Gen.,  63,  t.  23), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice renflé  au  milieu,  bifide.  Corolle  à  4  pé- 
tales obtus.  Étamines  nombreuses,  plus 
courtes  que  la  corolle  ;  filets  subulés ,  soudés 
en  un  tube  à  la  base  ;  anthères  oblongues , 
dressées.  Ovaire  stipité,  ovale.  Stigmate  ses- 
sile ,  convexe ,  ombiliqué.  Baie  globuleuse , 
cortiquée ,  uniloculaire. 

Les  Morisonia  sont  des  arbres  des  An* 
tilles,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées,  ovales 
ou  oblongues,  membraneuses,  brillantes  ;  à 
fleurs  blanchâtres  ,  axillaires ,  disposées  en 
corymbe,  et  plus  courtes  que  le  pétiole. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
Morisonia  americana  L.  et  Jacq. ,  qui  croit 
sur  les  montagnes  de  rAmérique- méridio- 
nale, et  dont  les  racines,  longues,  grosses, 
nerveuses,  compactes  et  pesantes,  servent 
aux  sauvages  pour  faire  des  massues.  (J.) 

*JII0A1TZIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées  ?  établi 
par  De  Candolle  {Msc.  ex  Meisner  Gen.,  230). 
Herbes  du  Brésil. 

MORMODES,  Lindl.  {Orchid.,  t.  14). 
BOT.  PH. — Syn.  de  Catasetum,  Rich, 

MORMOLICB  (  fAopfKoïvxrt ,  masque  ). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  i 
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famille  des  Ctrabiques,  tribu  des  Féro- 
niens,  créé  par  Hagenbach  {Mormolyce  no^ 
vum  Colâopt»  genut),  et  adopté  par  Dejean 
{Species  général  des  Coléoplères,  t.  Y, p.  7 1 2), 
qui  dit  D*avoir  pu  convenablement  lui  assi< 
gner  la  place  qu'il  doit  occuper.  Le  type,  la 
M.  phyllodes  H.,  est  originaire  de  Java.  Cet 
lusecte  est  Tun  des  plus  eitraordinaires  de 
cet  ordre ,  tant  par  sa  taille  que  par  la  forme 
des  élytres  qui  sont  aplanies,  évasées,  réticu- 
lées, et  ressemblent  à  des  feuilles  sèches.  Voy, 
Vailài  de  ce  Dicl.,  Goléoptèbes,  pi.  2.   (C.) 

MOHMON.  OIS.  —  Sjn.  de  Macareui. 

MOnilON.  M  AH.  —  Espèce  du  genre  Cy- 
nocepheUus  (voy.  ce  mot),  dont  M.  Lesson 
{Spcc.  des  tnamm.,  1840)  a  fait  un  petit 
groupe  générique.  (E.  D.) 

*MORMONIA(fâopfii«(y,  hideui).  ins.  -~ 
M.  Curtis  a  établi  sous  ce  nom,  dans  la  tribu 
des  Phryganiens  de  Tordre  des  Névroptères , 
groupe  des  Séricostomites,  un  genre  qui  se- 
rait ainsi  caractérisé  :  Article  basilaire  des 
antennes  allongé,  très  velu.  Jambes  anté- 
rieures munies  dedeus  éperons,  les  intermé- 
diaires de  quatre.  Palpes  courts.  L'espèce 
type  serait  le  M.  nigromactUata  Steph.  (Bl.) 

MOBMOPS.  Mormopt  (  f*o^;ji<*v,  hideux  ; 
«4'»  espect).  MAM.  —  Leach  {Trans.  Linn., 
t.  Xni  )  a  créé  sous  le  nom  de  Mormops  un 
genre  de  Chéiroptères  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  et  qui  a  été  adopté  par  tous  les 
zoologistes.  Chei  ces  animaux,  les  dents  sont 
au  nombre  de  trenie-six,  dix-huit  supérieures 
et  autant  d'inférieures  :  les  quatre  incisives 
supérieures  sont  inégales,  et  les  intermé- 
diaires sont  largement  écbanerées  ;  les  quatre 
incisives  inférieures  sont  trtfides,  égales  ;  les 
canines ,  au  nombre  de  deux  a  chaque  mâ- 
choire, sont  comprimées  et  canal iculées  en 
de\ant ,  les  supérieures  ayant  le  double  de 
longueur  des  inférieures;  il  y  a  cinq  mo- 
laires en  haut  et  six  en  bas  de  chaque  côté. 
Les  oreilles,  réunies  aux  membranes  du 
nez,  présentent  un  vaste  appareil  propre  à 
recevoir  les  sons  et  les  odeurs,  et  la  bouche 
elle-même  participe  à  cette  richesse  d'orga- 
nisation ;  mais  ce  qui  passe  toute  mesure , 
c'est  que  les  os  du  crâne  s'élèvent  perpen- 
diculairement  au-dessus  de  ceux  de  la  face, 
de  sorte  que  ces  deux  parties  principales  de 
la  léie  forment  un  angle  droit.  La  queue 
est  entièrement  enveloppée  dans  U  nem- 
brane  inlerlémerale. 


Ce  genre  ne  renferme  qa'uiia  seule  es- 
pèce ,  qui  a  été  prise  a  Java  :  e'est  le  Jfor- 
mops  BlamvU»  Leach  (looo  eilalo),  dootle 
corps  et  la  tète  réunis  ont  enviroo  éen 
pouces  de  longueur,  et  dont  l'envergure  at 
de  dix  pouces;  la  couleur  de  ce  Chéiropicre 
est  un  brun  uniforme.  (E.  D.) 

MORMYIIB.  Mormynu  (fiopfim,  lù> 
deux;  ovpa,  queue),  vous.  —  Genre  de 
Tordre  des  llalacoptérygiens  abdomiosai, 
famille  des  Ésoces.  Q.  Cuvier,  qai  le  coasi* 
dère  comme  devant  probablement  dooscr 
lieu  à  une  famille  particulière ,  le  carse(é> 
rise  ainsi  {Règ,  antm. ,  t.  Il ,  p.  28S)  :  •  Poii- 
sons  à  corps  comprimé,  oblong,  éesilieat;î 
queue  mince  à  sa  base ,  renflée  ven  la  u- 
geoire  ;  dont  la  tète  est  couverte  d'une  peio 
nue  et  épaisse,  qui  enveloppe  les  opernilact 
les  rayons  des  ouïes ,  et  ne  laisse  poar  leir 
ouverture  qu'une  fente  verticale ,  ce  ^«i 
leur  a  fait  refuser  des  opercules  psr  qad- 
ques  naturalistes,  quoiqu'ils  en  aient  d*simi 
complets  qu'aucun  poisson,  et  a  fsit  réduire 
à  un  seul  leurs  rayons  branchiaui ,  (|iioJ* 
qu'ils  en  aient  5  on  6.  L'ouvertare  de  leur 
bouche  est  fort  petite ,  presque  eotome  aut 
Mammifères  nommés  Fourmiliers  ;  lea  nnil- 
laires  en  forment  les  angles.  Des  denu  ne- 
nues  et  échancrées  au  bout  gamiMent  lei 
intermaxillaires  et  la  roAchoire  infiérieurr, 
et  il  y  a  sur  la  langue  et  sous  le  voner  une 
longue  bande  de  dents  en  velours.  L'eatonic 
est  en  sac  arrondi,  suivi  de  deuicaeuHii,e( 
d'un  intestin  long  et  grêle,  presque  loajoan 
enveloppé  de  beaucoup  de  graisse.  La  Jtài 
est  longue,  ample  et  simple.  • 

On  connaît  une  dizaine  d'espèees  de  ce 
genre  qui  toutes  \ivent  dans  le  Nil  et  fooi 
comptées  parmi  les  meilleurs  poissonidcn 
fleuve.  Elles  sont  réparties  en  quaue  lec- 
lions  généralement  adoptées,  etcsrKléri* 
sées  de  la  manière  suivante.  J 

La  première  renferme  toutes  lei  espèw 
dont  û  museau  eU  cylindri^iu,  ia  divMii 
longue  {M,  d' Hastelquist  Oûoir.,  cmhifx 
Hasselq.,  oxyrkynchut  Gceffr.,  csMsni 
Forsk.). 

Les  espèces  de  la  seconde  section  ont  k 
museau  cylindrique ,  la  donak  courts  {M  à 
Denderah  ou  AnguUUndes  L.,  le  même  qne  le 
ZfersedeSonnini). 

Dans  la  troisième  aectâon  sont  comprîM 
lea  espèces  à  muteaucQHftj  amaii;  è  ^^ 
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tak  eowrU  (Jf.  de  SMeye,  UOnalui  Gtoffr.» 
M.  de  Mbeys  ou  dortalis  id.,  le  même  que 
le  £Î8jeAoii^de  Soonini). 

Eofio  la  quAlrième  section  se  compose  des 
espèces  où  le  front  fait  uno  saiUie  bombée,  m 
vmoil  (fiMtf  botkcke  recelée  (  if.  bané  ou  cy- 
ymoideiL.,  Geoffr.). 

L'espèa  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
MouTKE  oiTiBVRQUB,  if.  oxyrkynchut  Geor. 
(CeiWnscus  nUolici»  Schn.).  C'est  un  poisson 
blcolire,  plus  foncé  sur  le  dos,  pâle  sous  le 
Temre,  avec  la  tête  rouge,  surtout  vers  le 
museiD,  et  des  points  bleus  en  dessus.  Sa 
uiile  eit  d*environ  30  à  35  centimètres  de 
longueur.  Il  alimenta  en  grande  abondance 
les  marchés  du  Caire.  Autrefois  il  était  de  la 
pirt  dei  Égyptiens  un  objet  de  culte  et  de 
TéDératJon;  il  possédait  même  un  temple 
diDi  la  ville  à  laquelle  il  avait  aussi  donné 
son  Dom.  Aujourd'hui  il  n'est  destiné  qu*à 
rornement  de  nos  tables,  et  les  pécheurs  ne 
croicDi  pas  trop  acheter  la  prise  par  les  Ion* 
gués  fatigues  de  leurs  nuits.  (J.) 

MOROCARPUS,  Scop.  (Cwm.,  I,  6). 
UT.  PB.  —  Syn.  de  BlUum,  Linn. 

'HORODACTlfLUS  0«o»po( ,  obtus  ;  ixx- 
?VM(,  doigt).  MAH.  —  Goldfuss  {IsiM^  1819) 
donne  ce  nom  Â  un  groupe  de  Marsu- 
piiui.  (E.  D.) 

MOnONOBEA.  iOT.  PB.  —  Genre  de  la 
ranille  des  Guttifères-Moronobées ,  éubli 
parAublet(6uya4i.,  II,  79,  t.  313).  Arbres 
de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  cldsiacbu. 

MORONOBÉeS.  Moronobea.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Gutlîfères-Clusiacées 
{voy.  ce  mot) ,  ayant  pour  type  le  genre 
Horonobea. 

MORO\ITE.  mu.  —  Variété  de  Chaui 
phosphatée,  qu'on  trouve  à  Arendal,  en 
Norvège.  Voy,  pbospbatb. 

MORPHIAiE  (llorphée,  dieu  du  som- 
meil). CBin. — L'on  a  donné  le  nom  de  ifor- 
pAwe  au  plus  actif  des  nombreui  principes 
dont  l'analyse  chimique  a  constaté  la  pré- 
sence dans  rOplum.  Voy,  ce  mot.     (A.  P.) 

*  MORPHlKUâ.  oia,  —  Division  formée 
dans  le  genre  des  Faucons  {voy,  ce  mot)  par 
M.  Flening  (PhU.  of  ZooL,  1822).     (E.  D.) 

^MOBPnniA,  Ker.  [Gen.  Jrid.,  105). 
BOT.  PB.  —  Syn.  d'/xia,  Linn. 

MORPHNUS ,  Cuv.  OIS.  —  Synonyme 
d'Autour. 

MORPHO  C(MpT«,  beauté),  m.  ^  Genre 
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de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnei,  famille 
des  Nympbaliens,  établi  par  Fabricius  (Ent, 
9ytt.t  i.  III),  et  dont  les  principaui  carac- 
tères sont  :  Corps  petit.  Antennes  un  peu 
moins  longues  que  le  corps ,  très  grêles. 
Palpes  courts ,  déparsant  peu  la  longueur  de 
la  léte,  fortement  relevés,  très  ciliés.  Ailes 
très  grandes  relativement  au  corps,  i  ner- 
vures très  fortes  ;  les  ailes  postérieures  ayant 
leur  cellule  discoldale  ouverte ,  leur  bord 
abdominal  très  grand  et  embrassant  com- 
plètement l'abdomen.  Pattes  longues  ;  Jam- 
bes et  tarses  ciliés  en  dessous  de  petites 
épines  très  serrées. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
40  environ,  sont  d'une  grande  taille  et  pa- 
rées des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Elles 
habitent  toutes  l'Amérique  méridionale. 
Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque  rases, 
quelquefois  terminées  postérieurement  par 
une  pointe  fourchue. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Morpho  Adonis  Fab.,  Lalr., 
God.  (  PapHio  Adonis  Cram.  ),  figuré  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Lépidoptèbcs  , 
pi.  6  ,  fig.  I.  Il  a  8  centimètres  d'enver- 
gure. Le  dessus  des  ailes  est  du  bleu  le 
plus  asuré,  le  plus  brillant,  avec  le  limbe 
postérieur  noir.  Le  dessous  est  d'un  gris 
lavé  de  brun,  avec  des  bandes  plus  claires 
et  des  yeux  séparés.  Cette  espèce  se  trouve 
au  Brésil  et  à  Cayenne. 

*110RPH0IDE8((x«pv«^>  beauté;  illoç, 
aspect).  Ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Clavipalpes,  tribu  des  Erotyliens,  établi 
par  II.  Hope  {Revue  gool,  de  Gitér,,  1841 , 
p.  111),  et  adopté  par  M.  Th.  Laeordaire 
{Monographie  des  Erotyliens,  1842,  p.  356). 
Ce  dernier  le  comprend  dans  sa  deuxième 
tribu,  et  n'en  fait  qu'un  sous-genre  de  sts 
Brachysphœnus ,  correspondant  i  celui  de 
Saccomorpkui ,  formé  antérieurement  par 
nous  ,  et  que  Dejean  avait  adopté  dans  son 
Catalogue.  Treize  espèces ,  toutes  d'Améri- 
que, en  font  partie.  Les  types  sont  les  J?ro- 
lyitts  Imbatus  F.,  et  bilineaius  Duponchel. 

(G.) 

^MORRENIA  (nom  propre),  bot.  po.  — 
Genre  de  la  famille  des  AMlépiadées,  établi 
par  Lindiey  {in  Bot,  Beg.,  1838).  Sous -ar- 
brisseaux de  Bonaire. 

MORRUDB.  potas.— Nom  vulgaire  d*ung 
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espèce  de  Trigle,  U  Trigla  lucema.  Voy. 

TRIGLE. 

mOBSDU-DIABLE.  bot.  pb.  —  Nom 
d*une  espèce  de  Scabieuse. 

MOnS-DEGRENOUILLE.  bot.  pb.  — 
Nor»  vulgaire  de  VHydrocharis  morsturanœ. 

MORSE.  Trichechus  ,  Linn.  mah.  -^ 
Genre  de  Mammifères  de  la  tribu  des  Car- 
nassiers amphibies  de  6.  Cuvier,  formant , 
selon  M.  Is.  Geoffroy ,  la  famille  des  Tri- 
chéciens ,  la  deuiième  de  ses  Carnivores  em- 
pélrés,  entrant  dans  sa  première  série,  et 
dans  Tordre  des  Carnassiers ,  dont  les  dents 
sont  dissimilaires,  plus  ou  moins  eiacte- 
nient  en  série  continue.  Ces  animaux  ont 
beaucoup  d*analogie  avec  les  Phoques ,  mais 
leur  mâchoire  inférieure  manque  de  cani- 
nes et  d'incisives ,  et  les  canines  supérieures 
forment  d'énormes  défenses  dirigées  infé- 
rteurement.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant que  le  Morse  commun  compose  à  lui 
seul  une  espèce  unique ,  un  genre  et  une 
famille, dont,  à  la  rigueur,  nos  classificateurs 
pourraient  former  un  ordre,  si  la  fantaisie 
les  en  prenait. 

Ainsi  que  tous  les  animaux  que  G.  Cuvîer 
a  nommés  amphibies ,  quoiqu'il  n*y  ait  en 
réalité  aucun  Mammifère  amphibie  ,  les 
Morses  ont  lesjiieds  si  courts,  et  tellement 
enveloppés  dans  la  peau ,  que ,  sur  la  terre, 
ils  ne  peuvent  leur  servir  qu'à  ramper  ; 
mais  comme  les  intervalles  des  doigts  y  sont 
remplis  par  des  membranes,  ce  sont  des 
nageoires  excellentes;  aussi  ces  animaux 
passent- ils  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  la  mer ,  et  ne  viennent-ils  à  terre  que 
pour  dormir  au  soleil  et  allaiter  leurs  petiu. 
Leur  corps  allongé,  quoique  moins  que  celui 
des  Phoques;  leur  colonne  vertébrale  assez 
mobile  et  pourvue  de  muscles  qui  la  flé- 
chissent avec  force  ;  leur  bassin  étroit ,  leurs 
poils  ras  et  serrés  contre  la  peau,  et  beau- 
coup d*autres  détails  de  leur  anatomie  inté- 
rieure ,  concourent  à  en  faire  d'excellents 
nageurs.  Leur  mâchoire  inférieure  manque 
d'incisives  et  de  canines,  et  prend  en  avant 
une  forme  comprimée  pour  se  placer  entre 
deux  énormes  canines  ou  défenses  ayant 
quelquefois  Jusqu'à  deux  pieds  (0,630)  de 
longueur,  sur  une  épsisseur  proportionnée. 
Cependant,  il  parait  que.  dans  le  jeune  âge, 
on  irouve  à  la  mâchoire  inférieure  deux 
pciilcs  incisives  très  rudimentaires,  etdont 
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il  n*existe  plus  de  vestiges  chez  les  adolKi; 
les  màchelières,  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté ,  toutes  à  peu  près  de  même 
forme,  plus  étendues  de  devant  en  irrière 
que  de  dedans  en  dehors,  sont  cylindri- 
ques, courtes  et  tronquées  obliqoenieot, a 
couronne  légèrement  conveie. 

La  mâchoire  supérieure  est  remarquible 
par  l'énorrolté  des  alvéoles  où  sont  ioféei 
les  défenses ,  ce  qui  relève  teliemeDt  te  de- 
vant, qu'il  forme  un  gros  moscle  renflé, 
et  que  les  narines ,  au  lieu  de  termioer  ie 
museau ,  sont  presque  tournées  vers  ledel. 
Elle  a  ordinairement ,  outre  ses  éDormes  et* 
nines,  quatre  incisives  devant,  et  quatre 
màchelières  de  chaque  côté  ;  mais  comme  ces 
nombres  sont  sujets  à  varier,  il  en  réiotte 
que  les  voyageurs  ont  jeté  assez  deconfa- 
sion  dans  l'étude  de  ce  singulier  asimal.  Eo 
effet ,  les  deux  incisives  médianes  manquent 
chez  un  grand  nombre  d'individus ,  et  dm 
ceux  qui  les  ont,  elles  sont  coniques, cro- 
chues, très  petites  et  toujours  à  l'état  radi- 
men taire.  Les  incisives  voisines  des  caninei 
sont  beaucoup  plus  grandes ,  cylindrique! , 
et  tronquées  obliquement  de  dehon  en  de- 
dans ,  d'où  11  résulte  que  des  naturaiisles 
les  ont  prises  pour  des  màchelières ,  aui- 
quelles,  du  reste,  elles  ressemblent  beau- 
coup. Ce  sont  cependant  de  véritables  ioch 
sives ,  puisqu'on  est  convenu  de  nommer 
ainsi  les  dents  implantées  sur  lestntermiiil- 
laires.  Les  canines  sont,  ainsi  que  je  Tai 
dit,  d'énormes  défenses  qui  se  recourbent 
en  bas  et  en  arrière  ;  elles  sont  arrondies  à 
leur  surface  antérieure ,  mais  creusto  d'uo 
sillon  longitudinal  à  leur  face  interne.  On  ne 
voit  point,  sur  leur  coupe,  de  lignes  cour- 
bées comme  dans  l'ivoire  de  rÉIépbint, 
mais  de  simples  granulations.  Les  trois  pre- 
mières molaires ,  de  chaque  côté,  sont  plu 
fortes  et  plus  grosses  que  les  incisives;  nais 
la  dernière  est,  au  contraire, petite irodi- 
mentaire ,  et  elle  tombe  à  un  certsin  ^ 
Toutes  n'ont  qu^une  racine  conique  très 
courte  et  sont  formées  d'une  seule  subsUfice 
très  dure,  très  compacte ,  analogue  à  Kiwi" 
des  défenses,  r  Le  système  dentaire  des  Mor- 
ses, dit  Cuvier,  ne  paraît  pas  plusconre 
nir  pour  broyer  des  matières  végétales  que 
pour  couper  des  substances  animales.  On  di- 
rait qu'elles  sont  spécialement  destinées ' 
rompre,  à  briser  des  matières  dures,  car  fl'f> 
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Mibknl,  par  Ifur  stnietor*  êl  leon  r«p- 
portt ,  agir  l«  unes  sur  lei  aulrei  comme 
\t  pilon  agit  sur  soD  mortier.» 

Le  MoasE  ou  Cbkyai.  MARiif,  Trichechui 
mmarut  Unn.  ;  le  Morsâ^  Buff.  ;  la  Vaché 
matvu  9i  la  Vaehâ  à  la  grande  dmt  des 
TOfifeun,  alleint  ooae  à  douze  pieds  (3,573 
à  3,99S)  de  loofiiour ,  et  même  beaucoup 
plus,  si  on  s*en  rapporUit  à  certains  voya- 
geurs. Soa  pelage  est  très  court ,  très  peu 
feurai,  d'une  couleur  roussâtre;  sou  rouOe 
ta  im  gro«  et  aa  lèvre  supérieure  renflée. 
Si,  pour  le  reste,  il  a  beaucoup  d'analogie 
•feeies  Pboqoea ,  il  n'en  a  pas  moins  dans 
Im  mcnirs  et  dans  toutes  les  habitudes  de 
la  vie.  Cependant ,  il  a  moins  dintelligence 
et,  pir  suite ,  moins  de  douceur  dans  le 
earacière.  Edwart  Worst  dit  «voir  vu  en 
Angleierre  un  de  ces  animaux ,  âgé  de  trois 
mois,  que  l'on  ne  pouvait  toucher  sans  le 
BNtire  en  colère  et  même  le  rendre  fu- 
rieoi.  La  seule  chose  que  l'éducation  ait  pu 
obtenir  de  lui ,  était  de  le  faire  suivre  son 
naltie  en  grondant ,  quand  il  lui  présen- 
uit  à  manger. 

Cet  animal  habite  toute  la  mer  Glaciale, 
miJs  il  est  beaucoup  moins  commun  qu'au- 
irefoia.  «  J'ai  vu  à  JakuUk ,  dit  Gmelin  , 
quelques  dents  de  Morse  qui  avaient  cinq 
quarts  d*nune  de  Russie,  et  d'autres  une 
auoe  et  dnmie  de  longueur  ;  communément 
ellfs  ont  quelques  pouces  de  largeur  à  la 
base.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'auprès 
d'Aoïdirskoi  l'on  ait  jamais  chassé  ou  pé- 
ché de  Ifocses  pour  en  avoir  les  denU,  qui , 
néanmoins  »  en  viennent  en  si  grande  quan- 
tité; on  m'a  assuré,  au  contraire,  que  les 
lubitanta  trouvent  ces  dents ,  détachées  de 
ranimai,  sur  la  basse  côte  de  la  mer,  et 
que ,  par  conséquent ,  on  n'a  pas  besoin  de 
tuer  auparavant  les  Morses.  Plusieurs  per- 
sonnes m'ont  demandé  si  les  Morses  d'Ana* 
dirshoi  étaient  une  espèce  différente  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord  et  à 
rentrée  occidenUle  de  la  mer  Glaciale, 
parce  que  les  dents  qui  viennent  de  ce  côté 
oriental  sont  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  qni  viennent  de  l'Occident,  etc.  » 
Gmelin  ne  résout  pas  cette  question ,  et 
Buflbn  en  donne  une  solution  qui  me  parait 
être  une  erreur. «t  On  n'apporte  U'Anadirskoi, 
dit-il ,  que  des  dents  de  ces  animaux  morts 
de  moft  naturelle  :  ainsi  il  n'est  pas  sur- 
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prenant  que  ces  denU,  qui  ont  pris  tout 
leur  accroissement ,  soient  plus  grandes  que 
celles  du  Morse  de  Groenland ,  que  l'on  tue 
souvent  en  bas  âge.  » 

Certes ,  cette  hypothèse  ne  peut  être  ad  - 
mise,  car  il  faudrait  admettre  aussi  que 
jamais ,  dans  le  Groenland ,  les  Morses  n'at- 
teignent toute  leur  grandeur ,  et  que  tous 
ceux  que  l'on  tue,  sans  aucune  exception  , 
sont  jeunes,  puisque  leurs  dents  sont,  aussi 
sans  aucune  exception ,  beaucoup  plus  pe- 
tites que  celles  qui  viennent  d'Anadirskoi  : 
cette  proposition  n'est  pas  soutenable.  D'un 
autre  c6ié,  on  a  dit ,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  existait  une  autre  espèce  de  Morse , 
dont  la  taille  atteignait  quelquefois  jusqu'à 
vingt  pieds  de  longueur,  ce  qui  fait  sup- 
poser des  dimensions  plus  grandes  dans  les 
défenses  :  serait-ce  celte  espèce  qui  a  laissé 
ses  dépouilles  à  Anadirskoi?Mais  cette  pré- 
tendue seconde  espèce  serait  propre  seule- 
ment aux  mers  équatoriales,  si  on  s'en  rap- 
portait aux  voyageurs  qui  l'ont  indiquée, 
et  ne  se  trouverait  pas  dans  celle  du  Nord. 
D'ailleurs,  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
auront  pris  pour  des  Morses  des  Lamantins 
ou  des  Dugongs.  Voici  une  autre  difficulté: 
il  est  certain  qu'on  ne  trouve  presque  plus 
de  Morses  aux  environs  d'Anadirskoi,  et 
que  ceux  qui  s'y  montrent  de  loin  en  loin 
ne  dépassent  pas  douze  pieds  de  longueur. 
Or,  un  Morse  qui  aurait  des  canines  lon- 
gues d'une  aune  et  demie  russe  devrait 
avoir  le  corps  long  au  moins  de  trente-cinq 
pieds ,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  ;  les  plus 
grands  qui  aient  été  observés  par  des  na- 
turalistes et  par  des  voyageurs  dignes  de 
foi  ne  dépassaient  pas  treize  à  quatorze 
pieds. 

Quant  à  moi ,  Je  pense  que  l'ivoire  trouvé 
sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs 
d'Anadirskoi ,  n'est  rien  autre  chose  que 
les  dents  fossiles  d'un  grand  Morse  dont 
l'espèce  ne  se  trouve  plus  vivante,  et  que 
l'on  doit ,  par  conséquent ,  classer  avec  les 
autres  animaux  paléontologiques.  Ce  qui 
me  fait  croire  à  cela,  c'est  que  dans  le  même 
pays  on  rencontre  des  collines  entières  com- 
posées, presque  en  totalité,  d'ossements  de 
Mammouths ,'  de  Rhinocéros  et  autres  ani- 
maux perdus ,  et  que  l'on  possède  au  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  des  défenses  de 
Mammouths  dont  l'ivoire  est  aussi  parfai. 
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tement  conservé  que  s'il  aTait  été  pris  sur 
des  animaux  vÎTanis. 

Les  Morses  ne  peuvent  pas  toujours  se 
trouver  près  des  cdtes  de  la  mer ,  h  cause 
des  glaces  qui  en  défendent  rapproche. 
Aussi  élisent-ils  leur  domicile  sur  des  gla- 
çons ,  et  il  arrive  parfois  que  c*est  sur  cette 
habitation  flottante  que  la  femelle  met  bas, 
en  hiver ,  un  ou  deux  petits.  Le  petit ,  en 
naissant,  est,  dit-on,  de  la  grosseur  d*un 
Cochon  d*un  an.  Elle  Tallaite  et  le  soigne 
avec  tendresse,  et  le  défend  avec  fureur. 
Lorsque  ces  animaux  vont  à  terre  ou  mon- 
tent sur  un  glaçon ,  ils  se  servent  de  leurs 
défenses  pour  s*accrocher  et  de  leurs  mains 
pour  faire  avancer  la  lourde  masse  de  leur 
corps.  Il  parait  qu'ils  se  nourrissent  de  va- 
recs  et  autres  herbes  marines ,  ainsi  que  de 
Coquillages ,  de  Crustacés ,  etc.  Les  vais- 
seaux baleiniers  de  plusieurs  peuples  du 
Nord ,  malgré  les  dangers  d*une  navigation 
dans  des  mers  couvertes  de  glaces,  vont 
pécher  les  Morses ,  non  seulement  pour  avoir 
les  dents,  qui  fournissent  un  ivoire  plus 
dur,  plus  compacte  et  plus  blanc  que  celui 
de  rÉIéphant,  mais  encore  pour  extraire  de 
leur  graisse  une  huile  abondante ,  meilleure 
que  celle  de  la  Baleine,  et  pour  s>mparer 
lie  leur  peau ,  dont  on  fait  un  cuir  très  fort 
et  d*excellentes  soupentes  de  carrosse.  Au- 
trefois on  voyait ,  sur  certains  rivages,  dMm- 
menses  troupeaux  de  Morses ,  et  il  n*était 
pas  rare  d>n  tuer  Jusqu'à  douze  ou  quinze 
cents  dans  une  seule  chasse  ;  mais  aujour- 
d'hui on  ne  les  rencontre  plus  qu'en  petites 
troupes  ou  en  familles.  Dans  la  mer ,  on  les 
harponne  de  la  même  manière  que  les  Balei* 
nés  ;  si  on  les  trouve  sur  le  rivage  ou  sur  les 
glaces ,  on  les  tue  à  coups  de  lances.  Quand 
un  Morse  se  sent  blessé ,  il  entre  dans  une 
fureur  effrayante;  dans  rimpuissance  de 
pouvoir  poursuivre  et  atteindre  son  ennemi, 
il  frappe  la  terre  de  cdté  et'd*autre  avec  ses 
défenses;  il  brise  les  armes  du  chasseur  im- 
prudent, et  les  lui  arrache  des  mains  ;  enfin, 
enragé  de  colère ,  il  met  sa  tète  entre  ses 
palte&  ou  nageoires,  et,  profitant  de  la 
pente  du  rivage,  il  se  laisse  ainsi  rouler 
dans  la  mer. 

Si  on  attaque  les  Morses  dans  Tean  ,  et 
qu'ils  soient  en  grand  nombre,  le  secours 
qu'ils  se  portent  mutuellement  les  rend  très 
audacieux.  Dans  ce  cas,  ils  ne  fuient  pas , 
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ils  entourent  les  chaloupes  et  cherchent  à 
les  submerger  en  les  perçant  avec  leurs 
dents,  ou  à  les  renverser  en  frappant  contre 
les  bordages ,  dont  ils  enlèvent  de  graBdci 
portions.  Dans  ces  occasions,  et  dans  ici 
combats  qu'ils  livrent  qaelquefo»  aux  Oon 
blancs ,  et  dont  ils  sortent  toajoors  vain- 
queurs ,  il  leur  arrive  queliiuefois  de  perdre 
une  de  leurs  armes ,  et  celle  qai  leur  reste 
n*en  est  pas  moins  terrible.  SI  on  est  pir- 
venu  à  en  harponner  un ,  presque  toojoan 
on  en  prend  plusieurs,  car  ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  défendre  leur  camarade  et 
le  délivrer.  Si ,  effrayés  par  le  nombre  de 
ces  animaux ,  par  leurs  efforts ,  et  sartoot 
par  les  mugissements  furieux  dont  ils  frap- 
pent les  airs  dans  ces  occasions,  le*  pècheyrs 
croient  prudent  de  prendre  la  Toite,  les 
Morses  poursuivent  fort  loin  la  chaloupe  qui 
les  emporte,  et  n'abandonnent  leur  projet  de 
vengeance  que  lorsqu'ils  ont  cessé  de  voir 
Tembarcation.  Du  reste,  i  en  Juger  par  la 
guerre  active  que  leur  font  les  Baleiniers, 
il  est  probable  que  cette  espèce ,  é^k  fort 
rare,  disparaîtra  tout-à-fait  de  la  sorbee 
du  globe.  (BorrAao.) 

MORSYIA  ,  Cess.  (  îm  Dkt,  se.  nal. , 
XXXIII,  59).  BOT.  n. —  Synon.  de  SahUmo- 
rysia,  Endlich. 

MORT.  RHTsioL.  *-  Cessation  toule  des 
fonctions  vitales.  Les  deux  mots  votr  et  vie 
seront  traités  dans  un  seul  et  même  article. 
Voy.  VIE. 

On  a  appelé  vulgairement  : 

MoaT-AD-CHANT«E ,  TOrobranclie  ramcosc  ; 

Mort  -  a dx  •  cbibrs  ,  la  ColdiiqQe  d*an- 
tomne; 

MoRT-DE-Faom,  VAgarkui  ffroeenu; 

Mort-au-loup  ,  VAcmUwn  lyooc/Uomm; 

MoRT-AUx-pouLEs ,  la  Jusquiame  noire  ; 

MoRT-DE- SAFRAN,  uuo  ospèce  de  SderO' 
tium; 

Mort  >  AUX -VACHES,  la  Renoncule  scâé- 
rate; 

&IoRT*Aux-Poox ,  la  Staphisaigre.elc. 

MOBTIBR.  Hiir.  —  Koy.  chaux. 

MORTON.  BOT.  CR.~On  désigne  lous  ce 
nom,  dans  quelques  campagnes  de  la  Franfr, 
VAgaricus  necalor  Bull.  On  le  donne  égale- 
ment dans  les  environs  d* Avignon  au  Wd^oc' 
tonia  rubia  parce  qu*ll  fait  mourir  les  ptcA 
de  Garance  sur  lesquels  il  se  développe  (l'oy. 
Decaiske,  Hittoiro  de  la  Garance).  (Lsv.) 
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MORUE,  poiss.  —  Le  poisson  désigné 
Mws  ce  nom  est  généralement  plus  connu 
par  Tiisage  très  répandu  de  sa  chair  que  par 
fes  formes.  Presque  tout  le  monde  mange 
de  la  Morue,  peu  de  personnes  savent 
comment  est  Tait  ce  poisson.  Cependant  les 
rirerains  de  TOcéan ,  et  surtout  les  hom- 
mei  qui  peuvent  visiter  les  marchés  appro> 
TÎsioonés  par  la  Manche,  ont  vu  des  Morues 
fraîches;  car  le  poisson  que  Ton  y  vend  sous 
le  oom  de  Cabdiau  n*est  autre  que  la  Mo- 
roe.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  habitants 
des  côtes  de  la  Méditerranée ,  car  la  Morue 
a>ibte  pas  dans  cette  mer.  Ses  formes 
soDt  faciles  k  décrire ,  à  cause  de  leur 
grande  ressemblance  avec  celles  du  Mer- 
lao ,  connu  de  tous  ;  elle  a  cependant  )a 
lèie  et  le  ventre  plus  gros.  D'ailleurs  elle 
porte  trois  nageoires  sur  le  dos ,  deux  ana- 
les, une  caudale  petite  et  coupée' carré- 
ment, ou  faiblement  échancrée.  Les  pec- 
torales sont  de  médiocre  grandeur ,  et  les 
ventrales  jugulaires  ont  leur  rayon  externe 
prolongé  en  filet.  Le  museau  est  gros  et 
obius;  il  dépasse  la  mâchoire  .inférieure , 
qui  porte  sous  la  symphyse  un  barbillon 
cbarnu  et  conique.  Les  dents  sont  en  fortes 
cardes  aux  deux  mâchoires ,  sur  le  chevron 
du  tomer  ;  les  palatins ,  les  ptérygoldiens  et 
la  langue  sont  lisses,  et  n*ont  aucune  dent. 
Celles  des  pharyngiens  sont  aussi  en  forte 
carde.  Les  yeui  sont  grands ,  recouverts 
d^one  conjonctive  assez  épaisse ,  mais  tout 
aosst  transparente  que  celles  des  autres 
poissons ,  du  moins  sur  les  individus  vivants 
ou  encore  très  frais.  Animés  par  les  mêmes 
nerfs  que  ceux  de  tous  les  autres  Vertébrés', 
Os  offrent  à  Tanatomiste  un  exemple  re- 
marquable et  des  plus  évidents  pour  la  dé- 
monstration de  Tentrecroisemeot  des  nerfs 
optiques,  car  il  n'y  a  pas  de  chiasroa  chez 
ce  poisson;  de  sorte  que  le  nerf  qui  natt 
du  tubercule  optique  gauche  se  rend  à  Tœ il 
droit,  sans  même  toucher  au  nerf  sortant 
du  tubercule  droit  pour  s'épanouir  dans  la 
rétine  de  l'œil  gauche.  L'oreille  de  la  Moruo 
est  grande  et  développée.  Il  est  facile  de 
retirer  de  la  portion  cartilagineuse  du  ro- 
cher ou  mieux  du  mastoïdien  les  canaux 
semi-circulaires  membraneux ,  et  toujours 
détachés  de  la  paroi  cartilagineuse  du  tube 
qui  renferme  chacun  d'eux.  Le  sac  auditif 
est  rempli  d'une  gelée  fort  abondante  et  ausf  i 
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belle  par  sa  transparence  que  le  vitré  de 
l'œil.  Les  concrétions  calcaires  connues  sous 
le  nom  de  pierre  de  l'oreille  des  poissons 
sont  très  grosses ,  d'une  forme  ovale  den- 
telée sur  les  côtés ,  d'un  beau  blanc  ;  carac- 
tères physiques  qui  les  font  souvent  con- 
server dans  les  cabinets  des  curieux  sous 
le  nom  de  pierre  de  Morue. 

Le  corps  est  couvert  de  petites  écailles 
adhérentes.  La  tête  et  les  nageoires  en  sont 
dépourvues.  La  couleur  est  un  verdâire 
mêlé  de  jaune  sur  le  dos,  passant  par  de- 
grés au  blanc  argenté  des  parties  inférieures. 
Le  vert  est  parsemé  de  points  jaunes.  Les 
nageoires  supérieures  tirent  au  verdàtrc , 
les  inférieures  sont  blanchâtres.  Pour  com- 
pléter l'exposition  des  caractères  delà  Morue, 
ajoutons  que  les  ouïes  sont  largement  fen- 
dues et  que  la  membrane  branchiostègc  est 
soutenue  par  sept  rayons.  L'estomac  est  un 
grand  sac  dont  la  muqueuse  est  épaisse , 
très  ridée,  et  qui  sécrète  des  sucs  gastriques, 
très  actifs.  Le  pylore  porte  six  cœcums. 

La  Morue  est  un  poisson  des  plus  voraces, 
qui  avale  tout  ce  qui  remue  auprès  d'elle. 
Aussi  l'homme  a-t-il  su  tirer  grand  parti 
de  cette  gloutonnerie ,  car  on  amorce  les 
haims  avec  toutes  sortes  de  matières  ani- 
males ,  et  même  avec  des  morceaux  de  drap 
rouge,  ou  avec  des  figurines  en  plomb 
étamé  et  brillant,  simulant  de  petits  pois- 
sons. On  trouve  souvent  dans  l'estomac  do 
ces  animaux  des  morceaux  de  bois,  des  gants 
ou  des  mitaines  tombés  à  l'eau  et  perdus 
par  les  pêcheurs.  On  cite  dans  quelques  ou- 
vrages ,  pour  preuve  de  l'activité  des  surs 
gastriques ,  que  les  Crabes  rougissent  dans 
l'estomac  des  Morues,  comme  les  Écrevisscs 
quand  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante. 
Je  ne  ferai  d'autre  remarque  que  celle-ci , 
c'est  que  le  changement  de  coloration  du 
test  de  tous  les  Crustacés  en  rouge  a  lieu 
très  promptement  dans  l'estomac  de  tous 
les  poissons. 

La  Morue  est  un  poisson  tout-à-fait  ma- 
rin ;  nous  ne  la  voyons  entrer  nulle  part 
dans  les  eaux  douces.  Elle  se  tient  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan  ;  elle 
n'approche  des  rivages  ou  ne  monte  sur  les 
bancs  que  pour  y  frayer.  Les  petits  restent 
pendant  le  premier  temps  de  leur  vie  sur 
les  atlérages  peu  profonds  ;  aussi  prend  -  ou 
les  petites  Morues  parmi  les  bandes  de  Me  i  - 
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lans ,  et  on  les  vend  péle-mèle  âvec  ces  der- 
niers. Biais  dès  que  le  poisson  a  atteint 
0",40  à  0",50  »  il  descend  dans  les  fonds 
pour  n*en  sortir  qu*i  Tépoque  du  frai. 

Le  moment  de  la  ponte  varie  beaucoup 
selon  la  saison  et  suivant  la  conflguration  du 
fond.  Il  change  ainsi  très  souvent  en  Amé< 
rique.  La  fécondité  de  celte  espèce  est  pro- 
digieuse; on  estime  à  9,000,000  le  nombre 
d'œufs  contenus  dans  un  ovaire  de  Morue 
longue  de  0",80  à  l'.OO.  Mais  la  destruction 
qui  en  est  faite  est  plus  considérable  que 
cette  excessive  multiplication  ne  la  com- 
pense ;  de  sorte  que,  sans  la  prévoyance  des 
gouvernements ,  donl  les  lois  défendent  les 
pèches  par  trop  destructives,  Ton  verrait 
Tespèce  diminuer  d*une  manière  fâcheuse. 

On  pèche  la  Morue  dans  les  mers  seplen- 
trionalesderEurope,princlpalementauDog- 
gers-Bank ,  en  Irlande,  au  cap  Nord ,  et  sur 
d'autres  points  épars  de  ces  mers  ;  puis  en 
Amérique,  où  la  pèche  est  plus  considérable, 
principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve;  aux  attérages  des  Iles  Saint-Pierre 
et  Miquelon ,  et  sur  les  c^tes  du  continent 
américain,  depuis  le  Canada  et  la  Nuuvelle- 
Ecosse  Jusqu'au  golfe  Saint -Laurent.  Cest 
surtout  au  banc  de  Terre-Neuve  que  la 
pèche  en  est  la  plus  grande.  On  estime  à 
5  à  6,000  le  nombre  des  navires  de  toutes 
les  nations  qui  se  livrent  tous  les  ans  à  cette 
pèche,  et  qui  portent  ensuite  dans  le  monde 
euiier  36,000,000  de  Morues  préparées  et 
conservées  de  dilîérentes  manières.  Cette 
pèche  forme  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes des  expéditions  maritimes  de  la 
France.  Elle  met  en  mouvement  12  à  13  mil- 
lions de  capitaux,  sans  parler  du  coût  primi- 
tif des  navires.  Elle  emploie  400  navires  Jau- 
geant48,000  tonneaux,  et  montés  par  12,000 
marins.  C'est  donc  une  grande  et  forte  école 
de  matelots  toujours  prêts  au  service  de  la 
marine,  et  formant  une  ressource  puissante 
pour  les  besoins  du  service.  Cette  pépinière 
de  matelots  donna  de  suite  à  la  France  les 
3»000  matelots  nécessaires  pour  Texpédition 
d*AIger.  Le  produit  de  cette  pèche  fournit  à 
notre  industrie  environ  30,000,000  de  kilo- 
grammes de  poisson;  6,000,000  de  kilo- 
grammes sont  consommés  aux  Antilles ,  soit 
par  expédition  directe  des  lieux  de  pèche , 
soit  par  expédition  indirecte,  c'est-à-dire  par 
exportation  des  ports  de  France.  La  Guyane,  | 


MOR 

Bourbon ,  en  consomment  une  petite  partie. 
Les  rapports  commerciaux  et  maritimes  dis- 
tribuent  une  partie  du  reste ,  et  Ton  estime 
que  12,000,000  de  kilogrammes  lom  en* 
ployés  dans  rintérieur  du  royaume. 

Cette  pèche,  appartenant  à  ce  que  la  ms- 
rine  nomme  avec  raison  la  grande  pèdw ,  i 
toujours  éveillé  la  sollicitude  du  gourerne- 
ment,  et  obtenu  de  lui  des  encourageroeois 
nombreux  par  les  primes,  sous  les  noms  de 
primes  d'armement  ou  de  primes  de  pro- 
duits. Les  premières  sont  affectées  an  oom- 
bre  d'hommes  d'équipage  embarqués  poar 
aller  faire  la  pèche  :  un  terre- neuvier  de 
300  tonneaux  est  monté  de  90  hommes  d'é- 
quipage; les  secondes  portent  sur  les  quan- 
tités de  Morues  et  de  Rognes  transportées  i 
destination  française  ou  étrangère. 

Ce  poisson  reçoit  dans  nos  usages  écono- 
miques ou  domestiques  différents  noms  qui 
désignent  les  préparations  qu*il  a  reçu». 
On  appelle  généralement  Morue  fraîche,  ou 
plutôt  encore  Cabeliau,  la  Morue  telle  qu'elle 
sort  de  l'eau.  Quand  II  a  été  salé  sans  to 
séché ,  c'est  de  la  Monte  verte;  s'il  a  été  salé 
et  séché,  on  le  nomme  Morue  tèehe;  s'il  a 
été  séché  sans  être  salé ,  VC  prend  le  nom  de 
Stockfisch.  On  distingue  encore  dans  le  com- 
merce la  Morue  en  grenier^  en  bûriUy  en 
houcatUs,  etc. 

La  pèche  de  la  Morue  fraîche  ou  do  Ca- 
billaud est  déjà  productive  et  abondante. 
C'est  principalement  i  l'entrée  de  la  Maodw 
et  dans  la  mer  d'Allemagne  qu'elle  se  bit 
avec  le  plus  d'activité.  Sur  les  côtes  de 
Flandre  et  de  Belgique  on  estime  besocoup 
ces  Morues  fraîches ,  et  l'on  recherche  sur- 
tout celles  qui  sont  vendues  sous  le  nom  de 
Morues  de  la  Meuse.  Elles  ont  la  chair  plus 
ferme ,  plus  savoureuse  et  plus  blanche.  Je 
crois  que  cela  tient  i  ce  qu'on  les  mange  susri 
plus  fraîchement  salées. 

Les  Hollandais,  qui  ont  donné  beaneoop 
d'attention  à  cette  pèche,  la  font  avec  acti- 
vité sur  le  Doggers-Bank,  dont  fis  ne  sont 
pas  très  éloignés.  Ils  salent  leur  Morue  de 
manière  à  rendre  leur  poisson  pins  blaocrt 
meilleur  que  celui  de  la  France  ;  aussi  est- 
il  plus  estimé.  Ils  ont  pratiqué  des  firien 
dans  leurs  navires,  et  ils  ramènent  sIdh 
du  Doggers-Bank ,  c'est-à-dire  deciaqoaote 
lieues  de  distance ,  des  Morues  tirantes  eo 
Hollande.  La  pèche  est  commode  sur  le  Dog- 
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fsn-Btnky  parce  i|u*ll  f  a  des  endroits  où  ron 
peut  pécèer  par  douze  à  quinze  brasses  d*eau; 
mais  lénéralemenl  on  ne  prend  de  beauz 
poissons  que  par  soixante  eijusqu*à  quatre- 
ringis  braascs,  ce  qui  rend  alors  la  pêche  très 
faitganie.  Dans  r Atlantique  américain,  c'est 
principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neore  qu*on  s*dtablit  pour  la  pèche ,  surtout 
poor  Is  Morue  qu'on  prépare  en  vert,  parce 
que  cette  méthode  de  conserva  lion  se  pratique 
(«nijours  en  pleine  mer,  et  point  à  la  vue  des 
terres.  Le  grand  banc  de  Terre-Neuve  a  200 
iieuei  de  long  sur  60  de  large;  il  est  à  40 
litues environ  à  restdePtle  de  Terre-Neuve. 
La  pêcheurs  connaissent  encore  d'autres 
bann  plut  petits  où  ils  font  cependant  de 
iH)ooes péehes  ;  tels  sont  le  Banc-è-Vert,  qui 
est  pirle  travers  de  Ttle  de  Saint-Pierre,  et  le 
Banquerenn  ,  situé  entre  celni-ci  et  le  grand 
Baoc.  Je  ne  citerai  pas  ici  d'autres  bancs 
moins  importants  et  qui  sont  rapprochés  des 
rdtes  du  Canada  dans  le  grand  golfe  Saint- 
Uorent.  On  dit  d'ailleurs  que  les  Morues  y 
loni  maigres.  Les  parages  les  plus  fréquentés, 
parce  qu'on  y  fait  la  pêche  la  plus  abon- 
dante, sont  entre  le  44*  et  le 46*  degré  de  la- 
titode.  Cesl  en  avril,  mai  et  Juin,  que  la 
pêche  est  pins  profltable.  On  pêche  vers  la 
fin  d*avril  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et  ce 
"'est  guère  qu'i  la  fin  de  mai  que  Ton  com- 
mence à  s'établir  sur  l'tle  de  Sable ,  parce 
qu'avant  cette  époque  elle  est  encore  ense- 
velie sous  les  brumes  épaisses  et  quelquefois 
même  sous  les  glaces  septentrionales.  Aussi 
beaucoup  de  pêcheurs  prudents  quittent-ils 
l'Europe  de  manière  à  pouvoir  arriver  au 
grand  banc  dans  les  premiers  Jours  de  juin. 
Les  vai.«seaus  frétés  pour  la  pêche  sont 
munis  de  bateaux  destinés  à  faire  provision 
lie  mollusques  et  de  poissons  destinés  à  ser- 
vir d'appât.  On  y  prend  surtout  les  Cape- 
la  ns,  Gades  dont  les  Morues  sont  très  frian- 
des. On  dit  aussi  qu'elles  aiment  les  Équilles 
qu'elles  prennent  sur  les  fonds  de  sable.  Ces 
Ammodytes  sont-ils  de  la  même  espèce  que 
ceux  de  nos  côtes?  J'en  doute  beaucoup.  On 
amorce  aussi  avec  le  Hareng,  et  le  capitaine 
doit  en  faire  faire  des  provisions  à  demi-sel  ; 
c'est  un  excellent  appât.  Lorsque  le  navire 
terre-nenvier  est  arrivé  k  destination  de  pê- 
che, chaque  pêcheur,  chaudement  vêtu,  pro- 
tégé par  un  large  tablier  qui  lui  monte  Jus- 
qu'au coa,  les  mains  garnies  de  gants  ou  de 
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mitaines  très  chaudes,  s'établit  dans  nn  ton» 
neau  amarré  le  long  du  bordage.  L'ouver* 
ture  de  ce  tonneau  est  garnie  de  bourrelet 
de  paille  ;  il  y  a  un  double  fond  pour  laisser 
les  pieds  du  pêcheur  au  sec.  C'est  de  là  qu'il 
laisse  filer  n  ligne.  Elle  est  formée  d'une 
corde  très  forte  ayant  0",027  de  circonfé- 
rence et  une  longueur  de  150  â  160  mètres. 
A  son  extrémité  est  attaché  un  plomb  pyri- 
forme  de  4  a  6  kilogrammes.  On  conçoit  que 
la  pesanteur  varie  suivant  la  force  des  cou- 
rants. Il  faut  que  le  poids  soit  assez  lourd 
pour  entraîner  promptement  la  ligne,  et  qu'il 
ne  le  soit  pas  trop  pour  ne  pas  fatiguer  inu- 
tilement le  pêcheur.  On  frappe  à  la  ligne 
principale  Vempilô  ou  corde  souvent  plus* 
fine  que  la  précédente  et  qui  porte  le  haim. 
Elles  ont  de  deux  à  trois  brasses  de  longueur. 
Les  haims  ou  hameçons  doivent  être  de  fer 
bien  doux  ou  d'acier  et  étamés  pour  éviter 
la  rouille.  On  les  garnit  avec  toutes  sortes 
d'animaux  ou  débris.  On  dit  que,  dans  cer- 
tains fonds,  les  Morues  y  sont  tellement  ser- 
rées qu'en  promenant  les  lignes  à  sec,  c*est- 
à  dire  sans  amorce,  on  en  accroche  souvent 
un  certain  nombre;  c*est  ce  qu'on  appelle 
pêcher  à  la  faus.  Cette  métiiode  doit  être  dé- 
fendue, parce  qu'on  blesse  plus  de  pois- 
sons qu'on  n'en  prend,  et  qu'alors  on  l'ef- 
fraie et  on  le  déplace  sans  profit. 

Quand  la  ligne  est  Jetée,  une  bonne  ha- 
bitude, trop  souvent  négligée,  prescrit  au 
pêcheur  de  la  remuer  souvent ,  afin  de  faire 
flotter  l'amorce  entre  deux  eaux,  de  la 
rendre  plus  visible  au  poisson  ,  qui  se  jette 
sur  presque  tout  ce  qui  remue.  L'babitude 
fait  aussi  sentir  au  pêcheur  si  le  poisson  a 
mordu  ;  il  lire  alors  la  ligne,  et ,  quand  la 
Morue  arrive  à  fleur  d'eau ,  elle  est  saisie 
par  un  gafTot  et  amenée  à  bord.  Le  pêcheur 
l'attache  par  le  derrière  de  la  tête  à  un  pe- 
tit instrument  de  fer  nommé  élangueur.  Le 
poisson,  détaché  de  l'hameçon,  reste  la  bou- 
che ouverte;  le  pêcheur  lui  6te  la  langue, 
la  Jette  dans  son  tonneau ,  ouvre  ensuite  le 
ventre  de  la  Morue,  relire  de  l'estomac  ce 
qui  peut  y  être  contenu,  ainsi  que  les  en- 
trailles ou  breuilles,  parce  qu'il  se  sert  de  ces 
parties  pour  amorcer.  Il  Jette  de  nouveau  sa 
ligne ,  et  passe  le  poisson  à  bord,  afin  qu'on 
lui  fasse  subir  les  préparations  convenables 
pour  sa  conservation.  Il  y  a  sur  le  pont  du 
navire  une  table  nommée  étal;  à  Pun  des 
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bouts  est  un  matelot  nommé  Véléteur ,  et  k 
l'autre ,  un  second  matelot  appelé  VhàbU- 
leur  :  le  premier,  armé  d'un  couteau  À  deux 
tranchants,  dont  la  longueur  de  la  lame  est 
deO^lGO  à  0"',180,  décolle  ou  coupe  la 
tête  de  la  Morue;  il  Tait  tomber  les  tètes 
dans  un  panier ,  qu'un  mousse  porte  dans 
un  parc  à  tribord  ;  ce  parc  est  vidé  tous  les 
soirs  par  celui  qui  a  pris  le  moins  de  Mo- 
rues. C'est  par  le  nombre  de  langues  que 
cliaque  pécheur  apporte  le  soir  que  Ton  fait 
le  compte  de  chacun  ;  le  capitaine  connaît 
ainsi  le  produit  de  la  pèche  de  la  journée , 
et  le  pécheur  sait  quel  a  été  son  profit , 
parce  qu'il  est  payé  à  la  pièce. 

Quand  on  est  sur  une  bonne  place ,  et 
qu'on  est  surflsamment  pourvu  d'appAt,  un 
bateau  monté  par  quatre  hommes  peut  pren- 
dre dans  sa  journée  5  à  600  Morues. 

L'étèteur  relire  le  foie,  qu'un  mousse 
porte  dans  un  baril ,  où  l'huile  s'écoule  et 
est  recueillie  ;  puis  on  garde  les  œufs  dans  un 
autre  baril  pour  eu  Taire  la  rave  ou  roguc , 
employée  k  la  pèche  de  la  Sardine.  Quand 
l'étèteur  a  flni  ses  opérations ,  il  passe  le 
poisson  k  Vhabilîeur:  c'est  ordinairement  le 
capitaine  qui  prend  cet  office. 

Habiller  la  Morue ,  c'est  l'ouvrir  depuis 
la  gorge  jusqu'à  l'anus,  que  les  pécheurs 
appellent  le  nombril  ;  ôter  l'arèle  ou  dén- 
ouer la  Morue;  nettoyer  la  cavité  abdo- 
minale des  membranes  péritonéales ,  de  la 
graisse,  du  sang;  la  fendre  souvent,  à  la 
manière  hollandaise,  jusqu'à  la  queue.  Après 
qu'elle  est  bien  propre,  bien  nettoyée, on  la 
Jette  par  une  ouverture,  ou  éclaire^  dans  Ten- 
trepont,  ou  dans  la  cale,  suivant  la  gran- 
deur du  navire ,  où  l'on  sale  la  Morue.  Pour 
les  mettre  dans  leur  premier  sel,  on  en  fait 
entrer  le  plus  qu'on  peut  dans  le  corps,  on  en 
frotte  la  peau ,  puis  alors  on  range  les  Mo- 
rues dans  l'entrepont  en  les  entassant  les 
unes  sur  les  autres  avec  une  couche  de  sel 
entre  chaque  lit  de  poisson;  elles  restent 
ainsi  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures. 
Quand  on  juge  que  les  Morues  ont  suffi- 
samment rendu  leur  eau  et  leur  sang,  on 
les  sale  à  demeare.Qn  les  empile  de  nou- 
veau ,  soit  en  les  rangeant  dans  la  cale  ou 
l'entrepont,  ce  qui  s'appelle  les  charger 
en  grenier ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  en 
les  mettant  dans  des  futailles  convenable- 
ment arrangées ,  et  où  le  poisson ,  suffi- 


samment pressé,  est  à  Vabri  de  l'ImiDi- 
diié. 

J'ai  dit  pourquoi  l'on  conservait  lei  lin- 
gues de  Morues;  après  les  avoir  comptées, 
on  les  sale  :  on  les  regarde  corone  une  des 
parties  les  plus  délicates.  On  fait  aussi  ôler. 
par  un  mousse ,  la  vessie  aérienne  aiudife 
à  la  colonne  vertébrale  après  qu'on  a  déf«^ 
le  poisson.  Les  vessies,  que  les  pècMurs 
appellent  Naut  ou  Noues ,  sont  contenécitt 
salées ,  et  sont  considérées  comme  une  par- 
tie de  très  bon  goût.  L'huile  que  Too  retire 
du  foie  des  Morues  est  aussi  un  article  eu'il 
ne  faut  pas  négliger.  Elle  sertaui  némei 
usages  que  l'huile  de  la  Baleine  ;  les  tii- 
neurs  la  préfèrent  même  pour  quelque» 
usages.  Enfin ,  les  œufs  salés  forment  li 
rogue  ou  la  résure,  employée  pour  la  {«èchc 
de  la  Sardine  sur  les  cdtes  de  Brelagne. 

Quand  les  Morues  sont  préparées  à  b 
façon  hollandaise ,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
été  salées  et  paquées  deux  fois  à  la  mer,  os 
les  sale  et  on  les  paque  une  troisième  fois  a 
leur  arrivée  dans  le  port ,  pour  les  rendre 
marchandes.  Cetle  opération,  qu'on apiidle 
la  salaison  à  sec  ,  est  faite  par  des  femnes 
qui  lavent ,  nettoient  convenablement  le» 
poissons ,  et  en  font  des  tonnes  qui  doiTeoi 
contenir  120  à  130  kilogr.  de  poisson  ei 
20  kilogr.  de  sel.  Après  avoir  lavé  liMonie 
sortant  de  sa  première  saumure,  on  enf.iit 
des  théâtres  pour  la  bien  laisser  égoourr 
pendant  une  huitaine  de  jours. 

Telles  sont,  très  en  abrégé,  les  manipula- 
tions pour  préparer  la  Morue  en  vert,  celle 
qui  a  été  salée  mais  point  séchée.  La  Uorue 
qui  a  subi  ces  deux  préparations  se  ooibim 
Morue  sèche.  On  la  confond  aussi  quel(lu^ 
fois ,  sous  le  nom  de  Merluche ,  avec  le  Mer- 
lan qui  se  pèche  et  se  prépare  sur  le  litio 
rai  de  la  Méditerranée. 

Comme  c*est  à  terre  que  l'on  arrange  U 
Morue  sèche,  on  ne  se  livre  pas  à  la  pécbe  dim 
le  bâtiment  qui  a  fait  la  traversée;  maiseiie 
est  pratiquée  dans  de  petits  bateaui  moDie^ 
par  trois  hommes  qui  rapportent  leurpêdiea 
terre.  Alors  commence  une  suite  de  travaui 
fatigants ,  consistant  à  étendre  le  premier 
jour  les  Morues  sur  la  grève,  où  on  lo^r 
donne  le  premiei'  soleil.  Le  second  Jour, 
après  les  avoir  laissées  jusqu'à  midi,  onla 
rassemble  trois  par  trois  ;  elles  ont  aloD 
reçu  leur  second  soleil.  Le  lendemain  oo  !o 
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étend  sor  la  grève ,  puis  le  soir  on  les  ras- 
semble par  tas  de  huit ,  qu*on  nomme  ja- 
Telles;  c*esl  leur  trotsième  soleU.  Le  lende- 
main on  les  étend  de  nouveau ,  puis  on  les 
réunit  en  tas  plus  gros  qu'on  appelle  mou- 
tons; c*est  leur  quatrième  solMl.  Au  cin- 
quième eoieil  on  fait  des  tas  de  50  kilogr.  ; 
puis  les  tas  deviennent  de  25,  de  30  et  même 
de  30  quintaui  de  kilogr.  au  sixième  soleil, 
\jei  piles  restent  de  six  à  douze  jours;  et  dès 
qae  le  temps  se  met  au  beau ,  on  étend  de 
■ouveau  les  poissons  pour  refaire  ensuite 
les  piles  en  mettant  les  Morues  les  moins 
icdics  au  haut  des  piles  ;  on  a  donné  ainsi 
kteplièms  soteit.  Ces  nouvelles  piles  restent 
quinze  jours  au  moins  avant  qu*on  leur 
donne  le  huitième  soleil.  Au  bout  d'un  mois 
00  procède  de  la  même  manière  à  faire 
prendre  aux  poissons  le  neuvième  soleil. 
Quarante  jours  après,  on  donne  le  dixième 
soleil 9  et  alors  on  les  laisse  cinquante  jours 
ou  deux  mois.  Après  quoi  Ton  étend  de 
nouveau  les  Morues  sur  la  grève,  on  les 
trie  pour  mettre  à  part  celles  qui  sont  bien 
Kches  et  en  bon  état ,  faire  sécher  celles 
qui  sont  encore  humides  ,  donner  du  sel  è 
celles  qui  en  manquent,  et  enfin  les  mettre 
eo  étal    d*étre  embarquées.     On    estime 
qu'année  commune  un  navire  de  100  ton- 
neaux rapporte  18  à  1900  quintaux  de  pois- 
son. Celte  Morue,  ainsi  préparée,  a  Tavan- 
tjge  de  se  conserver  beaucoup  plus  longtemps 
que  la  Morue  verte,  de  supporter,   sans 
crainte   d'altération,  les  chaleurs  de  nos 
provinces   méridionales  ;   on  l'exporte  en 
Provence,  eo  Espagne,  en  Portugal  et  dans 
le  Levant,  ce  qu'on  ne  peut  faire  de  la 
Uorue  verte,  qui  est  cependant  plus  déli- 
cate. Les  Anglais  et  les  Hollandais  prépa- 
rent beaucoup  plus  de  Morues  sèches  que  do 
Morues  vertes. 

Enfin,  on  conserve  encore  la  Morue,  dans 
le  Nord ,  en  la  suspendant  au-dessus  des 
foyers el  en  la  desséchant  promptement  par 
l'action  delà  fumée,  sans  employer  l'action 
du  sel.  On  pourrait  appeler  le  poisson ,  ainsi 
préparé ,  f Morue  boucanée,  ou  fumée.  On 
donne  i  ces  poissons  ainsi  desséchés  le  nom 
de  Stockfisch.  Il  faut  observer  qu'on  fait  la 
même  préparation,  en  Hollande,  aux  Flets, 
aux  Soles,  aux  Perches,  et  à  beaucoup 
d'autres  espèces, 
'letles  sont  les  diverses  opérations  que 
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Ton  fait  subir  k  la  Morue  pour  la  livrer  au 
commerce.  On  comprend  que,  dans  un  ar- 
ticle de  Dictionnaire,  j'ai  dû  faire  l'exposition 
de  ces  procédés  d'une  manière  fort  abrégée , 
et  que  je  n'ai  dû  m'arrèter  que  sur  les  cho- 
ses les  plus  essentielles ,  pour  donner  une 
idée  du  travail  auquel  on  soumet  une  espèce 
si  intéressante,  dont  la  pèche  met  en  mou- 
vement 10  à  12  millions  de  capitaux  en 
France  seulement. 

Les  zoologistes  considèrent  aujourd'hui  la 
Morue  comme  le  type  d'un  genre  de  la  fa- 
mille des  Gadoides ,  voisin  du  Merlan  ,  et 
qui  diffère  de  celui-ci  par  le  barbillon  de  la 
mâchoire  inférieure;  de  sorte  que  le  carac- 
tère générique  des  Morues  peut  être  ainsi 
décrit  :  «  Poisson  malacoptérygien  jugulaire 
à  trois  dorsales,  à  deux  anales ,  et  avec  un 
barbillon  attaché  sous  la  symphyse  de  la 
mâchoire  inférieure.  » 

La  Morue  qne  nous  venons  de  décrire,  et 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  pèche 
ainsi  que  les  avantages  immenses  que 
l'homme  en  retire ,  est  la  première  espèce 
du  genre. 

La  seconde  est  la  Morub  égrefin  {Gadas 
Eglefinus  Linn.),  qui  diffère  par  ses  formes 
plus  allongées,  par  sa  ligne  latérale  noire, 
et  par  une  tache  noirâtre  sur  chaque  flanc 
derrière  la  pectorale.  Cette  espèce  de  Morue, 
presque  aussi  nombreuse  que  la  Morue  vul- 
gaire ,  n'est  pas  lout-à-fait  si  agréable  au 
goût,  parce  que  sa  chair  est  plus  molle  et 
moins  blanche;  cependant  on  en  fait,  avec 
raison,  de  nombreuses  salaisons.  C'est  un 
poisson  fort  commun  sur  les  côtes  de  Saint- 
Malo  et  de  Bretagne ,  et  pendant  la  guerre 
continentale  on  avait  fait  à  l'tleDieu  d'assez 
grandes  pêcheries  très  profitables,  mais  que 
Ton  a  abandonnées  à  l'époque  de  la  paix, 
qui  a  ouvert  à  nos  pécheurs  la  route  de 
Terre-Neuve. 

Le  Donsca  ou  Petite  moeue  (  Gadus  cal" 
larias  Linn.),  est  aussi  une  petite  espèce  de 
Morue ,  abondante  sur  les  cdies  de  Norvège, 
dans  la  Baltique,  et  aussi  en  Islande.  Les 
Danois  et  les  Norvégiens  en  font  des  salai- 
sons estimées.  On  nomme  ces  poissons  salés 
Rondfisch,  ou  quelquefois  Stockfisch  rond, 
parce  qu'après  leur  dessèchement  ils  sont 
roulés  ou  arrondis  et  raides  comme  des  bâ- 
tons. Comme  ils  sont  aussi  souvent  séchés 
et  salés  a  la  manière  de  la  Morue  sèche  ; 
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mail  qu*aa  lieu  d^étre  reitéi  m  la  grère, 
ils  ont  été  étendus  sur  les  rochers  des  bords 
de  l'Océan  septentrional ,  on  leur  donne 
aussi  souvent  le  nom  de  Klipplisch  ou  pois- 
sons de  roches  ;  mais  il  arrive  aussi  que 
l'on  appelle  quelquefois  de  ce  nom  la  Morue 
sèche  sur  les  plages  rocheuses. 

Le  Capelam  ou  Officier  {Gadusminutus) 
est  une  petite  Morue,  à  cause  de  ses  barbil- 
lons ,  de  ses  nageoires  dorsaleis  ou  anales , 
mais  de  Torme  différente  des  autres  Morues, 
et  plus  semblables  par  ses  grandes  dents  et 
son  museau  pointu  aux  Merlans  ;  sa  longueur 
est  de  15  à  16  centimètres.  Ce  petit  poisson 
est ,  dit-on ,  très  bon  à  manger  firais.  On  en 
fait  une  pèche  active ,  parce  qu'il  est  un  des 
meilleurs  appâts  pour  amorcer  les  baims  des 
lignes  a  Morues.  Aussi  les  bateaux  ou  les  hom- 
mes de  réquipage  d*un  terre-neuvier ,  pé- 
cheurs de  Capelans,  ont-ils  le  noms  de  Cap^- 
laniers.  Les  Capelans  vivent  dans  les  anses, 
près  de  la  surfaoe  de  Teau.  Ils  s'y  rassem- 
blent quelquefois  en  si  grande  quantité, 
qu'on  peut  en  prendre  en  pleine  eau  avec 
des  manettes,  ou  avec  des  seines  traînées  en 
pleine  eau  par  deux  bateaux.  Leur  présence 
est  toujours  indiquée  par  la  quantité  d'oi- 
seaux de  mer  qui  volent  autour  d'eux  pour 
s*en  nourrir.  On  les  conserve  en  saumure 
ou  à  mi-sel  pour  la  pèche  de  la  Morue. 

Il  faut  observer  que  l'on  désigne  sous  le 
même  nom  de  Capelan  ,  une  petite  Morue 
de  la  Méditerranée ,  qui  parait  être  d'une 
espèce  différente. 

II  existe  encore  plusieura  autres  espèces 
de  Gades  des  mera  septentrionales  arcti* 
ques,  décrites  par  Pallas ,  Lepechin ,  Peu- 
nant,  Tilesius,  et  dont  nous  ne  parlerons 
pas  ici  parce  que  ces  poissons  n'ont  d'autre 
intérêt  que  des  caractères  loologiques  qui 
du  reate  sont  encore  Tort  incertains. 

11  existe  aussi  d'autres  Morues  sur  les 
cOtes  de  l'Amérique  septentrionale,  que 
MM.  Mitcbill ,  Dekay  des  Éuu-Unis,  ou 
M.  le  docteur  Richardsoii ,  en  Angleterre, 
ont  Tait  connaître. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  données  suf- 
flsantes  sur  les  espèces  de  grands  Gades 
plus  ou  moins  voisins  des  Morues  qui  vi- 
vent dans  les  mera  antarctiques.  11  n'y  a 
pas  longtemps  que  les  ichtbyologistes  con- 
naissent ces  poissons  ;  on  avait  même  donné 
pendant  longtemps,  comme  une  des  lois  de 
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distribution  géographique  des  Poinooi, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  Gades  diDs  1  hémi- 
sphère austral  près  du  pêle  sud.  Il  est  ter- 
Uin  qu'il  en  existe  des  légions  aoni  aon- 
breuses  que  dans  nos  mers  beréalei.  Noni 
croyons  devoir  appeler  rattenlion  d«  ko- 
noroistes  éclairés  ou  des  habiles  armiicun 
sur  ces  faits,  lorsque  nous  réfléchiisoniiur 
la  destruction  incessante  que  rbomme  fait 
de  l'espèce  de  la  Morue,  destruction  qui 
augmente  au  fur  et  à  mesure  que  l'ioduitrit 
perfectionne  les  moyens  de  transport  de 
pêches ,  et  par  conséquent  d'eitinciioo  de 
l'espèce.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  est  im* 
minente  ou  entière,  mais  elle  a  pour  effet 
de  rendre  le  poiaaon  plus  rare,  et  de  proco- 
rer  moins  de  profit  à  ceux  qui  se  llrreol  «ii 
grandes  expéditions  de  pèdies. 

Une  autre  eause  aussi  de  dimiDotiofl 
dans  les  profits  des  armateurs  existe  dini 
les  changements  d'eroplacemeRts  que  chois- 
sissent  les  poissona  pour  frayer.  Aioii  Tm 
sait  qu'autrefois  les  pécheurs  de  GravcMod 
ou  de  Barking  ne  prenaient  de  Moreei 
qu'aux  Orkneys  ou  sur  le  Doggen-Biik  ; 
aujourd'hui  le  marché  de  Londres  est  ap- 
provisionné de  Morues  pêcfaées  sur  leiedto 
de  Norfolk  ou  de  Llneolnshire. 

On  conçoit  qu'une  chasse  contiDoeile 
faite  sur  un  même  lieu  finit  par  elfrirer  le 
poisson.  Il  se  dérange,  finit  psr  se  détour- 
ner, chercher  et  quelquefois  trouver  des 
abris  plus  tranquilles.  Si  l'on  éteodiit  U 
surface  des  recherches ,  que  la  aivirei 
fussent  moins  pressés  sur  un  mène  lieu,  ii  eo 
résulterait  certainement  un  grand  sriouge 
pour  les  produits  de  la  pêche,  arlque  Too  a 
nommé  avec  raison  l'agriculture  de  Is  ner. 

(VALBHCiEn».) 
MORU9.  BOT.  PH.  —  Koy.  «VMEI. 

MOnUS.  OIS.  ^  Nom  donné  par  Vidl- 
lot  au  genre  Fou.  Koy.  ce  mot. 

MOnVAN.  HAU.—RacedeMouloB.  Toy- 
ce  mot.  (B.  D.) 

mosaïque.  HOLL.-^Nomvulgsiredoai 
espèce  de  Cône,  le  Coniti  fasssllalitf  L. 

MOSASAUnUS.  axn.  foss.  -  N««  * 
genre,  qui  signifie  Saurien  de  la  Uc^> 
proposé  par  M.  Couybeare  pour  uo  trêi 
grand  reptile  fossile  de  l'ordre  des  Siuriens, 
connu  sous  le  nom  d'animal  ou  CrowdiH 
de  Maéstricht,  parce  que  c'est  daai  le  ^' 
rain  eréiacé  de  eetle  ville  et  des  MTiNB< 
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qoc  Poil  en  a  trouTé  en  premier  lieu  et  en 
plos  grande  abondance. 

Cet  animal  a  été  considéré  par  les  premiers 
follecieurs  et  par  M. 'Faujas Saint-Fond  {Hist, 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre  j  in -4'*) 
romme  un  Crocodile,  puis  par  Pierre  Cam- 
per (  Trans.  phU. ,  1 786  )  comme  un  Cétacé. 
Mais  Adrien  Camper  (  Jourti.  de  phys. , 
an  IX)  fils  de  Pierre,  et  ensuite  O.  Cuvier 
{Ossements  foss,,  V,  2*  part.),  ont  démontré 
gu*il  doit  former  un  genre  particulier  de 
Reptiles  qui  a  des  rapporta  arec  les  Varans 
et  avec  les  Iguanes. 

Les  denta  des  Mosasaures  sont  pyrami- 
dales, un  peu  arquées,  et,  comme  chez  celles 
des  Varans,  la  pointe  infléchie  en  dedans  et 
en  arrière  ;  elles  sont  très  légèrement  can- 
nelées, et  la  partie  externe  de  leur  circon- 
f<éfence  es I  une  portion  d*arc  de  cercle  d'un 
diamètre  â  peu  près  double  que  celui  de 
Tare  de  la  partie  interne  et  des  côtés  ,  en 
lorleque  la  face  externe  est  plus  aplatie 
que  les  autres;  cette  face  aplatie  est  bornée 
par  deux  arêtes  aiguës  faiblement  dentelées. 
Cet  dents  sont  portées  sur  des  racines  ou 
noyaux  adhérents  dans  des  alvéoles  prati- 
quées dans  Pépaisseur  du  bord  de  la  mk- 
ciioire.  Les  os  de  la  face  ressemblent  à  ceux 
des  Varans,  seulement  Tos  du  nés,  unique 
chez  ceux-ci,  parait  être  divisé  dans  les  Mo- 
usaares;  mais  les  ptérygoldiens  sont  armés 
de  dents  plus  petites ,  ce  qui  les  rapproche 
des  Iguaoiens.  Les  vertèbres,  comme  dans 
presque  tous  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
ODt  leur  corps  concave  en  avant,  et  con- 
vexe en  arrière  ;  dans  les  vertèbres  du  cou 
et  du  dos,  cette  concavité  et  cette  convexité 
Mot  plus  prononcées  que  dans  celles  de  la 
qaeue.  Une  apophyse  médiane  inférieure 
existe  dans  les  vertèbres  cervicales  et  les 
premières  dorsales  ;  les  apophyses  épineuses 
sont  hautes,  les  os  en  V  sont  également  très 
longs  et  articulés,  comme  dans  les  Varans, 
lous  le  corps  de  chaque  vertèbre  pour  la 
première  moitié,  et  soudai  pour  la  seconde, 
et  faisant  corps  avec  la  vertèbre  comme  chez 
les  Poissons.  Le  plus  grand  nombre  des  ver- 
tèbres caudales  n*a  point  d'apophyse  trans- 
verse, ce  qui  annonce  une  queue  aplatie 
sur  les  côtés  et  propre  à  la  nage.  L'humérus 
est  épais  et  plus  court  que  celui  des  Ichthyo- 
sanres,  et  il  parait  que  ses  extrémités 
étaient ,  comme  chez  les  Énaliosauriens , 
T.  vin. 
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faites  en  forme  de  rames.  Ses  dents  en  fe- 
raient un  animal  carnassier.  6.  Cuvier  a 
classé  le  Mosasaurus  parmi  les  Iguanicns  ; 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  placent  parmi 
les  Varaniens  :  mais  comme  il  tient  des  uns 
et  des  autres,  il  doit  être  placé  entre  ces 
deux  familles,  si  Ton  n'a  point  d'égard  à  la 
stucture  de  ses  extrémités;  mais  si  l'on 
prend  cette  structure  en  considération ,  on 
doit  nécessairement  établir  une  famille  de 
plus  parmi  les  Sauriens ,  ou  plutôt  parmi 
les  Reptiles  fossiles,  que  nous  serions  tentés 
de  nommer  les  Proterpètes,  car  on  trouve 
de  très  grandes  difflcultés  à  intercaler  les 
genres  fossiles  des  Vertébrés  des  terrains  se* 
condaires  parmi  ceux  du  règne  animal  ac  • 
tuel,  et  nous  sommes  persuadés  que  l'on 
sera  forcé  d'y  renoncer  un  jour  et  de  créer 
pour  eux  une  classiflcation  particulière. 

Le  Mo8.  Hoffmanni  Conjb.,  ainsi  nommé 
en  l'honneur  de  l'un  des  premiers  collec- 
teurs de  ses  débris ,  est  l'espèce  que  Ton 
rencontre  dans  la  craie  de  Maéstricht.  Cu- 
vier lui  compte  133  vertèbres,  12  dents  de 
chaque  côté  des  deux  mâchoires  et  8  dents 
à  chaque  ptérygoldien  ;  l'animal  devait  avoir 
environ  huit  mètres  de  longueur,  la  colonne 
vertébrale  occupant  six  mètres  et  demi,  et 
la  tète  un  mètre  et  demi. 

Le  Mos.  Maximiliani  Go\à(.  Dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Bonq. ,  t.  XXI , 
M.  Goldfuss  a  établi  cette  espèce  en  don- 
nant sur  la  structure  du  ethnt  des  Mosa- 
saures des  détails  que  n'avait  pu  fournir 
la  tète  que  Cuvier  a  décrite.  Ces  débris  sur 
lesquels  elle  repose  viennent  de  la  forma- 
tion du  grès  vert  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ont  été  rapportés  par  le  prince 
Maximilien  de  Wied.  Les  pièces  décrites  par 
M.  Gofdfuss  n'ont  guère  que  le  tiers  de  la 
grandeur  de  celles  du  Mos,  Hoffmanni  qui 
leur  correspondent  ;  mais  on  ne  peut  point 
donner  cette  moindre  taille  comme  un  ca- 
ractère de  l'espèce,  puisque  l'individu  pou- 
vait bien  n'être  point  encore  parvenu  à  l'êge 
adulte.  Pour  établir  les  différences  qui  exis- 
tent entre  ces  deux  espèces,  il  faudrait  pou- 
voir les  comparer  ensemble.  D'après  les  fi- 
gures, nous  croyons  avoir  vu  que  les  ptéry- 
goldiens diffèrent  sensiblement  les  uns  des 
autres. 

M.  Deçà  y  (  vol.  lU  des  Annàies  du  Lycée 
de  New-York  )  a  figuré  H  décrit  une  dent 
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sent  en  Torme  de  petite  tache  aux  endroit» 
où  ils  ont  été  posés.  Quelques  Mouches  su- 
cent  le  miel  des  fleurs;  <l*autres,  en  plus 
grand  nombre,  attaquent  les  cadavres,  y 
déposent  leurs  œufs,  et  hAient  ainsi  consi- 
dérablement la  décomposition  des  matières 
animales. 

Ce  genre  ,  quoique  très  considérable- 
ment restreint  par  les  auteurs ,  ainsi  que 
nous  Pavons  déjà  dit,  est  cependant  encore 
très  nombreux  en  espèces  ;  ma'is  on  n*en 
a  encore  décrit  avec  soin  qu'un  assez 
petit  nombre,  et  principalement  les  es- 
pèces particulières  à  la  France  et  à  TAIle- 
magne.  Les  espèces  étrangères  ont  encore  as- 
sez peu  occupé  les  naturalistes  et  les  voya- 
geurs. Pour  nous,  nous  ne  citerons  que 
quelques  unes  des  espèces  les  mieux  con- 
nues ,  et  nous  n'indiquerons ,  à  Texemple 
de  M.  Macquart,  que  comme  subdivisions 
plusieurs  groupes  génériques  Tormés  par 
M.  Robineau  -  Desvoidy  aux  dépens  des 
Musca. 

a. 'Genre  Musca,  Robineau-Desvoidy. 

Style  des  antennes  plumeux  en  dessus  et 
en  dessous;  corps  grisâtre. 

1 .  La  Mouche  oomestiqdb  ,  Musca  dômes- 
tica  Linné,  Fabr.,  Lalr.,  Meig.,Fall.,  Rob.- 
Desv.,  Macq.  Longue  d'environ  trois  lignes; 
d'une  couleur  cendrée ,  avec  la  Tace  noire , 
les  côtés  jaunâtres,  et  le  front  jaune  à  bande 
noire;  les  antennes  sont  noires;  le  thorax 
présente  des  lignes  noires;  l'abdomen  est 
marqueté  de  noir ,  il  est  pâle  en  dessous ,  et 
ses  côtés  sont  d'un  Jaune  transparent  chez 
les  mAles;  les  pieds  sont  noirs;  les  ailes 
sont  assez  claires,  à  base  Jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  très  communément 
répandue  dans  toute  TEurope ,  et  c'est  elle 
qui ,  vers  la  un  de  l'été ,  est  si  incommode 
aux  environs  de  Paris. 

2**  La  MoucHB  des  bosups  ,  Musca  bovina 
Rob.  -Desv.,  Macq.  Cette  espèce,  très  voisine 
de  la  Musca  domestica,  s'en  distingue  par  les 
côtés  de  la  face  et  du  front  blancs,  par  son 
abdomen  à  bande  dorsale  noire  et  par  l'ab- 
sence de  Jaune  chez  les  m  Aies. 

Cette  Muscideest  très  commune  en  France, 
et  elle  se  Jette  sur  les  narines,  les  yeux  et  les 
plaies  des  bestiaux. 

Parmi  les  autres  espèces  de  cette  subdivi- 
sion ,  nous  indiqueroni  les  if.  r^aria  Rob.- 


Oesv.,  M.  coivina  Fab.,  if.  aunfoiiei  Rob- 
Desv.,  M.  campesttis  Rob.-Desv.,  Jf.  laK- 
ralis  Macq.,  etc.,  qui  toutes  se  renconlreot 
en  France. 

b.  6.  Plaxemyia,  Rob.-Desv. 

Style  des  antennes  plumeux  en  dessui^ 
n'ayant  que  quelques  poils  en  dessous;  corpt 
ordinairement  d'un  vert  obscur  ;  trompe  amz 
mentie;  abdomen  hémisphérique  ;  yeuxvtim; 
ailes  très  hyalines, 

S"  La  MoDCHE  viTaiPENRE ,  Musca  vUri- 
pennis  Meig.,  Macq.,  Plaxemyia  sagilUunx 
Rob.-Desv.  Elle  n'a  pas  plus  de  2  lignes  1/2 
delongueur;  la  face  et  les  côtés  du  frontsotl 
argentés;  la  bande  frontale  et  les  aoteDnes 
noires  ;  les  yeux  pourprés  ;  le  Ihorai  d'un  noir 
bleu  ouvert;  l'abdomen  testacé,  transparent* 
a  bande  dorsale  noire ,  un  pea  bronzée;  les 
pieds  noirs;  les  ailes  hyalioei  chez  les 
mAles. 

Cette  espèce  vit  sur  les  bceufs  ;  elle  se  ren- 
contre en  France  et  n'est  pas  rare  auprès  de 
Bordeaux. 

La  ifttsca  phasicsformis,  du  midi  de  U 
France  et  de  FAutriche,  entre  dans  la  même 
subdivision. 

c.  G.  Bryomya,  Rob.-Desv. 

Style  des  antennes  plumeux  en  âesstti, 
n'ayant  que  quelques  poiù  en  dessous;  corpi 
ordinairement  d'un  vert  obscur;  fronipe  eues 
épaisse;  yeux  ntAs;  pieds  de  longueur  mé 
diocre. 

4"  La  Mouche  bourreau  ,  iftisca  camifn 
Macq.,  Bryomya  camifex  Rob.-Desv.  Ijoo- 
guede  3  lignes  ;  d'un  vert  métallique  obscur, 
à  léger  duvet  cendré  ;  la  face  et  les  côtés  du 
front  argentés;  la  bande  frontale  et  les  an- 
tennes noires;  les  segments  de  l'abdoroea 
bordés  de  noir;  les  pieds  noirs  ;  les  ailes  hya- 
lines, a  base  Jaunâtre. 

Se  trouve  sur  les  bœufs  ;  n'est  pas  nre  en 
France. 

Deux  autres  espèces  de  cette  subdivision, 
les  ifusca  siimti/ans  Rob.-Desv.,  Macq.,  ei 
if.  cuprea  Macq.,  se  trouvent  également  ea 
France. 

d.  G.  Sphora,  Rob.-Desv. 

Style  des  antennes  plvuneux  en  dessus, 
n'ayant  que  quelques  poils  en  dessous;  corps 
ordinairement  d'un  vert  obscur  ;  trempeassex 
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Caisse;  yvMO?  nus;  pieds  postérieurs  ailon- 
gés. 

5*  La  Mouche  koiratre,  Musca  nigricans 
Macq.,  Sphora  nigricans  Rob.-Desv.  Lon- 
gue de  3  lignes;  noire,  à  léger  duvet  cen- 
dré; la  face  d*un  brun  blanchâtre;  ailes  as- 
lei  claires. 

Celle  espèce  provient  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. 

Quelques  espèces  remarquables  de  Pancien 
geore  Mouche  de  Linné  sont  devenues  les 
types  de  genres  particuliers,  et  nous  allons 
iesiodiquer  ici  en  renvoyant  le  lecteur  aui 
articles  que  nous  citons  :  Mouches  apla- 
ncs,roy.  pbasie;  M.  a  QUEUE^voy.TÉPBBirs; 

M.   BLEUE    DE  LA    VIANDE,    VOy.    CALLlPlIOnS; 

M.  CÉSAR,  voy.  Loctus  ;  M.  curvipennes, 
(oy.  oscniifi;  M.  divariquêes,  voy,  spuéro- 
clbe;  m.  épaisses,  voy.  échinoxvie;  M.  imar- 

TICULÉESOUM.  LATÊR1C0L0RE8,  VOy.  OCYPTÈRB; 
M.  LORGIPÈDES,  voy.  LOXOCÈRE  et  CA LOBAT B  ; 
M  TSTAIfOCÊRES,  VOy.  TÉTAMOCÈRE  ;  M.  VI  • 
BIAXTES,  voy.  mCROPKDEet  TÉPHRtTB»  CtC.,  CtC. 

(E.  Desmarest.) 

Le  nom  de  Mouche  a  été  appliqué  vulgai- 
rement à  un  grand  nombre  d'Insectes  vo- 
lants. Plusieurs  de  ces  dénominations  ont 
été  conservées  dans  beaucoup  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle;  c'est  pourquoi  nous 
allons  faire  connaître  les  principales  d*eatre 
elles  : 

M0CCHBABEILLIFORME,  un  Élophile; 

Mouches  aphidiyores  ,  des  Syrphes  et  des 
Hémérobes  ; 

Mouches  ARAtCNÉES ,  les  Hippobosques  et 
les  Ornilbomyies  ; 

Mouches  armées  ,  lés  Slratyomides  ; 

Mouches  asiles  ou  parasites,  des  OEstres, 
des  Taons  et  des  Mélopbages; 

MoixuES  d'autoune  ,  les  Stomoxes  ; 

Mouches  a  bateau  ,  des  Kotouectcs  ; 

Mouche  a  bec,  un  Rhingie; 

Mouche-Bécasse  ,  un  Empis  ; 

MuucsEs  BOHBARDiÈREs,  Ics  BtRchines  ; 

Mouches -BouRDO?is,  les  Volucelles  ; 

Mouche  bretonne,  THippobosque  du  Che- 
val; 

MoucBES  DU  Cerisier  et  du  Chardon  ,  les 
Têpfarites  ; 

Mouche  a  Chien  ,  THIppobosque  des  Che- 
vaux; 

Mouche  coHmii ,  M.  Taureau  volant  ,  un 
Scarabée  ; 


^loucuKS  a  corselet  arhé,  les  Stralyo- 
mides; 

Mouches  a  coton,  Vlchneumon  glomC' 
rcUus  ; 

Mouche  dévorante,  un  Pompile  ou  un 
Sphex ; 

Mouches  éphémères  ,  les  Éphémères  ; 

Mouches  d'Espagne,  un  Méloé,  la  Can- 
tharide  et  Ptiippobosque  du  Cheval  ; 

Mouche  a  faux  ,  la  Raphidie  ; 

Mouches  a  feu  ,  les  Lampyres ,  quelques 
Fulgores  et  Taupins  ; 

Mouche  de  feu  ,  M.  a  drague,  une  espèce 
de  Poliste  ; 

Mouche  de  Fourmilion  ,  le  Myrmeleo  for» 
micariiu  ; 

Mouche  du  fromage,  un  Mosille; 

Mouches  des  galles,  des  Diplolèpes  et  des 
Cynips  ; 

Mouche  géant  ,  une  Échinomyie  ; 

Mouche  de  la  gorge  du  Cerf  ,  un  Œstre  ; 

Mouche  guêpe  ,  un  Conops  ; 

Mouches  ichneumones  ,  les  Ichneumoiis  ; 

Mouches  des  intestins  des  Chevauj^,  les 
OEstres  ; 

Mouche  JAUNE,  \tPolisle$  hebrœa; 

Mouche  du  Kermès  ,  les  Kermès  ; 

Mouche  ou  Demoiselle  du  Lion  des  Puce- 
rons, THéniérobe; 

Mouches  Loups,  les  Asiles; 

Mouches  luisantes  ,  les  Lampyres ,  quel- 
ques Fulgores  et  Taupins; 

Mouche  lumineuse  ,  VElaier  nociiliicus  ; 

Mouches  merdivores  ,  les  Scatophages  ; 

Mouche  a  miel  ,  rAbeilIe  ; 

Mouches  DE  l'Olivier,  un  Téphrite; 

Mouches  a  ordure  ,  les  Scatopses  ; 

Mouches  papilionacbes  ,  les  Phryganes  et 
les  Perles; 

Mouche  pétronelle,  un  Calobate; 

Mouche  piqueusb,  un  Stomoxe; 

&I0UCHE  plante.  Voy .  Mouche  végétante  ; 

Mouche  pourceau,  l'Éristale  tenace; 

Mouche  de  rivière  ,  les  Éphémères  ; 

Mouche  DE  Saint-Jean,  la  Cantbaride; 

Mouches  de  Saint-Marc  ,  les  Bibions  ; 

Mouche  sautante  ,  le  Psylle  ; 

Mouches  a  scie,  les  Tentbrédines; 

Mouche-Scorpion,  le  Pauorpe; 

Mouches  stercoraires  ,  les  Scatophages  ; 

Mouches  a  tarière  ,  les  Térébrans  ; 

Mouches  des  Teignes  aquatiques,  les  Phry- 
ganes; 
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MoccHB  DES  Truffes  ,  une  espèce  de  Sca- 
tophage  ou  d*Oscine; 

Mouches  des  tumeurs  des  bêtes  a  cornes, 
les  OEslres  ; 

MoucBRS  VÉGÉTANTES  OU  M.  PLANTES,  quel- 
ques Insectes  qui  portent  sur  leur  dos  une 
espèce  de  Champignon  ;  une  Lepture  et  une 
OEdémère  ont  déjà  présenté  ce  singulier 
phénomène  ; 

MoucuEs  DES  Vers  du  nez  des  Moutons,  les 
OEslres  ; 

Moucqes  VIBRANTES,  les  Trhneumoos  ; 

Mouche  de  vinaigre,  un  Mosille. 

MOUGIIEROLLE.  Muscipeta.  ois.  — 
Genre  d'Oiseaux  de  Tordre  des  Passereaux 
Dcnlirostrcs,  Tamille  desMuscicapidées,  sous- 
famille  des  Muscicapinés,  formé  aux  dépens 
de  Tancien  groupe  des  Gobe-Mouches ,  et 
ayant  pour  caractères  :  Bec  long ,  très  dé- 
primé, deux  fois  plus  large  que  haut,  même 
à  sa  base,  ayant  Paréte  très  obtuse  et  ce- 
pendant vive ,  les  bords  un  peu  en  courbe 
ovale,  et  la  pointe  de  Téchancrure  faible; 
mandibule  supérieure  recourbée  sur  la  man- 
dibule inférieure ,  qui  est  pointue  à  son  ex- 
trémité et  garnie  à  sa  base  do  poils  d'une 
longueur  quelquefois  considérable ,  et  re- 
couvrant plus  ou  moins  les  narines ,  qui 
sont  placées  à  la  base  du  bec;  les  ailes  of- 
frent un  développement  médiocre,  elles  sont 
obtuses  ou  subobtuses ,  c'est-à-dire  que  c'est 
la  cinquième  ou  la  quatrième  penne,  qui 
est  la  plus  longue  de  toutes  ;  les  pieds  sont 
faibles,  médiocres  ou  courts;  les  doigts  sont 
au  nombre  de  quatre ,  comme  chez  les  Gobe- 
Mouches;  les  latéraux  sont  inégaux,  Tex- 
tcrne  est  uni  à  celui  du  milieu  jusqu'à  la 
seconde  articulation ,  et  l'interne  est  soudé 
à  la  base  seulement. 

Le  genre  Moucherolle,  admis  par  G.  Cu- 
>ier,  Temminck,  et  la  plupart  des  orni- 
thulogisles,  ne  forme  pour  Yicilloi  et  quel- 
ques autres  zoologistes  qu'une  simple  section 
du  genre  Gube-Mouche.  Du  reste,  ces  deux 
groupes  d'Oiseaux  ont  entre  eux  les  plus 
grands  rapports;  leurs  mœurs  et  leur  ha- 
bitudes sont  les  mêmes,  ils  ont  le  même 
port,  etc.:  aussi  ne  nous  étendrons-nous 
pas  longuement  ici  relativement  aux  Mou- 
cherolles,  et  renverrons -nous  à  ce  qui  a  été 
dit  des  Gobe-Mouches. 

Nous  dirons  seulement  que  ces  Oiseaux,  de 
t. es  petite  taille,  ont  leur  plumage  orné  des 


plus  belles  et  des  plus  vives  couleurs;  qoe 
souvent  leur  queue  est  terminée  par  de  lon- 
gues plumes;  que  leur  tète  porte,  daoi 
un  grand  nombre  de  cas,  de  belles  huppes 
brillantes  ;  enfin ,  que  leur  faiblesse  ne  leur 
permet  de  prendre  que  des  Insectes. 

Les  Moucherolles  ne  se  trouvent  pii  en 
Europe ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  un  as^ci 
grand  nombre  de  Gobe-Mouches  :  cesOiteaui 
ioni  tous  étrangers  ;  on  en  rencontre  beau- 
coup en  Afrique,  en  Asie,  surtout  dans  lei 
Indes ,  mais  les  voyageurs  en  ont  signiié 
également  plusieurs  espèces  comme  propres 
à  l'Amérique  et  à  l'Océanie. 

On  connaît  un  nombre  considérable  d'es- 
pèces de  ce  genre;  nous  ne  citerons  que  Im 
principales ,  et  en  cela  nous  prendrons  pour 
guide  le  Règne  animal  de  G.  Cuvicr. 

Le  Roi  DES  Godr-Mouches  ,  Buffon  (;(. 
enLf  289],  ou  Moucberolle  a  huppe  t]iâ>$- 
VERSB,  Todus  regius  Lath.  La  taille  de  cet 
Oiseau  ne  dépasse  pas  22  centimètres.  Une 
huppe  d'un  beau  rouge  bai  terminéede  ooir 
couronne  son  front;  les  parties  supérieurn 
du  corps  sont  d'un  brun  foncé;  les  couver- 
tures alaires  sontégalement  d'un  brun  fime; 
les  pennes  des  ailes  rousses,  ainsi  que  Tab- 
domen  ;  la  poitrine  blanche ,  inacul(fe  de 
brun;  la  gorge  jaunâtre;  l'élégance  de  cei 
couleurs  est  encore  relevée  par  un  collier 
noir  et  des  sourcils  blanchâtres;  le  bec  est 
noir,  ainsi  que  les  pieds.  Voy.  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  oiscaux,  pi.  2,  fig.  1. 

Cette  belle  espèce,  la  plus  grande  du 
genre,  habite  l'Amérique  méridionale. 

Le  MOUCDEROLLK  A  GOU  JAUKR ,  MuSCkOfC 

flavicollis  Lath.  Cette  espèce  n'a  que  16  a  l' 
cent.;  ses  parties  supérieures  sont  vertes,  »aur 
les  rémiges  et  les  rectrices  qui  sont  noirâtres 
et  bordées  de  jauD«,  et  les  deux  reciricei  in- 
termédiaires qui  sont  terminées  de  blaoc 
l'abdomen  est  également  vert,  mais  il  i 
quelques  taches  jaunes;  les  yeui  sont  de 
même  entourés  de  cette  dernière  couleur,qui 
est  aussi  celle  du  sommet  de  la  tète  et  du  de- 
vant du  cou  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges, 
la  queue  est  très  fourchue.  Se  trouve  enCbiic- 

Le  MOUCIIEROLLK    DBS  DÉSERTS.  MuSCtCÙfA 

deserU  Lath.  Taille  de  14  centim.;  M'o^ 
en  dessus  un  plumage  d'un  jaune  obscur, 
sauf  les  pennes  des  ailes  et  leurs  couver- 
tures ,  qui  sont  noirâtres,  ainsi  que  les  pi^ 
le  bec  est  Jaunâtre.  Habite  l'Afrique. 
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Le  MoccmioLLE  A  buppk  jaonb,  Muscicapa 
luUa  La  ih.  De  la  taille  de  Tesp.  précède  nie  ; 
son  plumage  est  en  général  d'une  couleur 
d'ocre  arec  des  teintes  noirâtres  sur  les  ailes 
et  la  queue  ;  le  bec  et  les  yeux  sont  de  cou- 
leur de  plomb;  les  pieds  cendrés;  les  on- 
gles Doirs. 

Se  rencontre  communément  à  Olalti. 

Parmi  les  autres  espèces ,  nous  citerons  le 
H0UCBUOU.B  DB  PARADIS»  Muscicapa  paradisii 
ei  Todus  paradisiacui  6m.,  Buffon  (pL 

col.),  2^.  —  Le  PETIT  MoOCBBftOLLB  DB  PA- 

liDis ,  Muscicapa  mutata  Cur.  ^  Le  Moo- 
CBEi.  ou  YcTAPA ,  M,  psalura  Temm.  {col. 
286  à  296),  M.  ri$ora  Vieil.— Le  Moucher. 
1  gcEOB  DE  ooQ,  M.  alêctoT  Pr.  Uai.,  Vieill. 

—  M.  fneianoptêra  Gm.  (pi.  col.  567-2). 
--  M.  McMcophthalma  Lesson  et  Garnot.  — 
T.  melanocephalus  Spii.  —  Totalus  griseus 
Dcsm.  —  llAirrBLB ,  Vaillant ,  M,  borbonica, 

—  M»  crislata.  —  M.  cmrulea.  —  Todui 
kucocephalm  Pal  las.  —  M,  coronala.  — 
M.  Myftax  Spix.  —  M.  murantia.  —  AT. 
eucullalus  Latb. ,  etc.  (E.  D.) 

MOUCnERONS.  iNS.  ^  Dénomination 
Tuigaire  des  petits  Diptères,  et  particulière- 
ment des  espèces  du  g.  Cousin. 

M0UCI1ET.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Pégot. 

UOL'GDETO.  OIS.  —  Pour  ÉrooucheU. 
Voy.  ce  mot. 

UOUGLIER.  OIS.  —  Synonyme  vulgaire 
de  Morillon.  Voy,  canard. 

MOUETTE.  Larus,  ois.  —  Genre  de 
i Vdre  des  Palmipèdes ,  créé  par  Linné  , 
adopié  par  tous  les  zoologistes,  et  compre- 
nant non  seulement  les  Mouettes  ordinai- 
res ,  qui  sont  d*RsseB  petite  taille,  mais  en- 
otre  les  Oiseaui  dont  la  taille  égale  au 
moins  celle  du  Canard,  et  que  ,  depuis 
Buffon ,  on  a  l'babitude  de  désigner  sous  le 
nom  de  GoMofids.  Ces  deux  groupes  d*Oi- 
seaux  ne  diffèrent  pas  entre  eux ,  et  le  nom 
générique  de  Mouette  doit  leur  rester  appli- 
qué :  ils  portent,  en  outre,  les  dénomina- 
lioDs  latines  de  Larus  ^  le  plus  babituelle- 
nient  employé ,  et  de  Gavia,  et  enfin  on  les 
i  surnommés  vulgaireitfent  Mauves,  de 
rallemand  Meuwen  {miauleurs)  \  mais  ce 
dernier  nom,  appartenant  également  à  une 
plante  très  commune,  doit  être  exclu  du 
règne  animal. 
Les  Mouettes  présentent  les  caractères 
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génériques  suivants  :  Bec  de  médiocre  lu  li- 
gueur, lisse,  tranchant,  comprimé  latéra- 
lement; la  mandibule  supérieure  recourbée 
vers  le  bout;  rinférieure  renflée  en  formant 
un  angle  saillant  près  de  la  pointe;  les  na- 
rines latérales  placées  au  milieu  du  bec  et 
percées  a  jour,  étant  en  général  linéaires 
et  plus  larges  au-devant,  mais  toutefbis, 
dans  quelques  espèces,  elles  sont  plus  ou 
moins  arrondies  ;  la  langue  aiguë  à  Textré- 
roité  et  un  peu  Tendue  ;  le  tarse  est  long  et 
nu  au-dessus  du  genou;  les  trois  doigts  an- 
térieurs sont  entièrement  palmés ,  et  les 
latéraux  sont  entièrement  bordés  d*une  pe- 
tite membrane  ;  le  doigt  de  derrière ,  fort 
petit  et  élevé  de  terre,  est  privé  d'ongle  dans 
une  espèce  ;  les  ongles  sont  falculaires  ;  les 
ailes,  dont  les  deux  premières  pennes  sont 
les  plus  longues,  ont  beaucoup  d*ampleur, 
et  dépassent  la  queue. 

Chex  ces  Oiseaux  la  tète  est  grosse ,  le  cou 
est  court ,  le  plumage  est  serré  et  épais  ;  ce 
sont  de  bons  nageurs,  et  ils  volent  conti- 
nuellement, et  savent  braver  les  plus  fortes 
tempêtes.  Dans  le  repos  leur  port  est  igno- 
ble, ils  ont  Pair  triste  et  le  cou  renfoncé. 
LAches,  voraces  et  criards,  ils  ont  reçu  le 
nom  vulgaire  de  Vautours  de  mer,  et  on  les 
voit  souvent  nettoyer  les  cadavres  de  toute 
espèce  qui  flottent  sur  la  mer.  Ils  sont  ré- 
pandus sur  tout  le  globe ,  où  ils  couvrent 
les  plages,  les  écueils  et  les  rochers;  mais 
ils  fourmillent  surtout  sur  les  bords  de  la 
mer,  où  ils  recherchent  les  poissons  vivants 
et  putréfiés,  les  matières  animales  en  décom*- 
position,  les  Vers,  les  Mollusques,  etc. 
Quelques  espèces  fréquentent  les  eaux  dou- 
ces; d'autres,  au  contraire,  se  trouvent  i 
plus  de  cent  lieues  en  mer.  On  prétend  que 
parfois  ils  s'enfoncent  beaucoup  dans  les 
terres  lorsqu'ils  sont  attirés  par  l'odeur  d'a- 
nimaux morts.  Partout  ils  s'épient  mu- 
tuellement ,  et  lorsque  Tun  d'eux  saisit 
quelque  morceau,  les  autres  l'entourent  et 
l'étourdissent  de  leurs  cris  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  lâché  sa  proie.  On  ajoute  même  que  » 
parfois,  pour  l'obtenir,  ils  se  battent  avec 
fureur ,  et  que  le  blessé  devient  une  victime 
qu'ils  immolent  à  leur  voracité;  mais  ce 
fait ,  rapporté  par  d'Axara ,  n'est  pas  encore 
confirmé  et  ne  semble  pas  probable,  parce 
que  les  Mouettes  sont  lâches  et  qu'elles  ne 
sont  pas  armées  pour  se  livrer  de  pareils 


376 


MOU 


MOU 


rombatf .  Ces  Oiseaux  ne  pearent  subsister 
que  d*une  pâture  offerte  par  le  hasard ,  ou 
de  proies  qu'ils  réussissent  À  enlever;  ils 
sont  doués  de  la  faculté  de  supporter  la  faim 
pendant  longtemps,  et  Ton  cite  certains 
Goélands  qui  ont  vécu  neuf  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture. 

Cependant  le  besoin  d'aliments  et  la 
crainte  d*en  manquer  doivent  causer  à  ces 
animaux  des  agitations  perpétuelles,  et  c'est 
ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  ils  fondent 
sur  leur  proie  avec  une  violence  telle  qu'ils 
avalent  l'amorce  et  l'hameçon ,  et  s'enfer- 
rent sur  la  pointe  placée  par  un  pécheur 
sous  le  poisson  qu'il  leur  présente  comme 
appAt.  C*est  principalement  pendant  les  ou- 
ragans que  les  Mouettes  sont  livrées  aux 
horreurs  de  la  faim  :  on  les  voit,  durant  la 
tempête ,  s'abattre  de  temps  en  temps  sur 
l'eau,  et  les  vagues  les  emportent  et  les  bal- 
lottent sans  les  submerger;  après  avoir  paru 
englouties,  on  les  revoit  bientôt  à  la  cime 
des  flots ,  où  elles  semblent  se  reposer;  puis 
un  instant  après  elles  s'élancent  sans  peine 
dans  l'espace ,  malgré  la  longueur  de  leurs 
ailes.  C'est  alors  que  le  mauvais  temps  tient 
la  mer  agitée  pendant  plusieurs  jours  qu'on 
voit  ces  Oiseaux  ,  tourmentés  par  la  faim , 
exercer  leurs  brigandages  sur  les  côtes.  Alors 
ils  s'avancent  quelquefois  bien  avant  dans 
les  terres  ,  et  leur  apparition  loin  des  riva- 
ges ,  que  l'on  a  prise  pour  un  signe  de  tem- 
pête, n'en  est  que  la  conséquence,  car  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  rien  trouver 
sur  les  parages  des  mers  bouleversées 
qu'ils  s'aventurent  dans  les  terres.  Notre 
collaborateur  M.  Gerbe  rapporte  (  Dict. 
piU,  d'hist.  tiot.). qu'il  a  plusieurs  fois  ob- 
servé, dans  divers  endroits  du  midi  de  la 
France,  que,  lorsqu'il  neige,  des  bandes 
de  Mouettes  vont  se  porter  dans  les  campa- 
gnes ,  quoiqu'il  fasse  calme  plat  en  mer.  A 
quoi  attribuer  ces  excursions  ?  On  ne  le  sait 
d'une  manière  certaine;  mais  ne  peut-on 
pas  croire  que  c'est  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer des  proies  vivantes ,  telles  que  de  petits 
Mammifères  et  Oiseaux  affaiblis  par  la  di- 
sette de  nourriture,  que  les  bandes  de 
Mouettes  quittent  le  rivage  pendant  que  la 
neige  couvre  la  terre? 

La  chair  des  Mouettes  est  un  mauvais 
aliment;  elle  est  dure  et  coriace,  et  son 
mauvais  goût  et  son  odeur  désagréable  la  font 


repousser.  Cependant,  d*après  Matidiiyt,  i) 
parait  qu'on  apportait  en  carême  un  gnod 
nombre  de  ces  Oiseaux  dans  les  marchés  de 
Paris  pour  les  austères  cénobites.  Les  habi- 
tants originaires  des  Antilles  se  noarrissent 
de  la  chair  de  ces  Palmipèdes;  on  rapporte 
qu'ils  les  jettent  tout  entiers  dans  le  fea 
sans  les  vider  ni  leur  enlever  les  plumes, 
qui  forment  une  croûte  sur  la  peau^el 
lorsqu'ils  veulent  les  manger,  abattent  cette 
croûte  et  ouvrent  le  corps  par  le  milieu.  Les 
Groéniandais  en  font  aussi  leur  resMHirce. 
Nos  marins  s'en  nourrissent  égalemeot,  et 
ils  leur  font  subir  une  préparation  particu- 
lière :  après  les  avoir  éeorcbés ,  ils  les  lus- 
pendent  par  les  pattes,  et  les  laissent  ex- 
posés au  serein  pendant  une  ou  deux  nuits; 
par  ce  moyen  ils  leur  font  perdre  en  partie 
la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent,  la  grause 
s'échappe  en  grande  partie  dn  corps  de 
ces  animaux,  et  ils  deviennent  alori  un  meii 
un  peu  plus  mangeable.  Les  Goélands  et  la 
Mouettes  rendent,  du  reste,  de  grandi  ser- 
vices à  l'homme ,  en  purgeant  les  rlTii» 
des  mers  de  tous  les  cadavres  petits  et  gros, 
de  toutes  les  matières  en  putréfaction,  etc., 
qui,  en  infectant  l'air,  pourrsient  loi  être 
nuisibles. 

Les  navigateurs  ont  trouvé  des  Mouetia 
sur  tous  les  rivages  ;  mais  ces  Oiseaux  sont 
plus  nombreux  et  plus  grands  dans  les  pa7< 
du  Nord,  où  les  cadavres  des  gros  Poissons 
et  des  Baleines  leur  offrent  une  pâture  plai 
abondante,  et  c'est  sur  les  Iles  désertes  des 
deux  zones  polaires ,  où  ils  ne  sont  pas  in- 
quiétés, qu'ils  préfèrent  nicher.  In  troo 
creusé  dans  le  sable ,  un  trou  de  rocher 
même ,  leur  suffit  pour  7  faire  leur  ponte; 
dans  les  contrées  plus  habitées,  les  petites 
espèces  recherchent  les  rivages  des  étangs  ao- 
delà  de  la  mer ,  qui  sont  couveru  d'her- 
bes. Le  nombre  de  leurs  œufs  n'est  pas  ton- 
jours  le  même ,  l'on  en  trouve  tantôt  deox. 
tantôt  quatre,  et  plus  souvent  trois. Ces 
œufs,  d'assez  petite  taille,  sont,  dit-on, 
bons  à  manger.  Les  jeunes  naissent  cooTeris 
d'un  duvet  qu'ils  portent  longtemps;  la 
plumes  ne  pousseîtt  que  tard ,  et  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  mues  ,  dans  U  plupart 
des  espèces ,  que  les  Jeunes  prennent  le  pis- 
mage  de  l'adulte. 

Arrivées  à  tout  leur  accroissement ,  l« 
Mouettes  ont  un  plumage  épais,  quileur 
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permet  de  supporter  aisément  le  froid  ;  ellei 
mueoi  deux  fois  par  an ,  en  automne  et  au 
printemps.  Leurjvol,  quoique  lourd,  est 
aisé,  et  leur  démarche  est  légère  et  pré- 
cipitée; elles  s*abattent  souvent  sur  les 
flou  pour  s'y  reposer,  et  nagent  rarement  » 
oa  du  moins  en  nageant  elles  ne  parcourent 
pu  de  grandes  distances. 

A  Pige  adulte ,  les  Goélands  et  les  Mouet- 
tes ont  leur  plumage  mélangé  de  blanc,  de 
cendré  bleuâtre,  de  gris  noirAtre  ,  de  gris, 
de  noir,  de  brun  ,  et  la  distribution  de  ces 
direrses  couleurs  varie  tellement,  suivant 
ilge,  le  sexe  de  chaque  espèce,  et  suivant 
même  l'époque  de  Tannée  où  Ton  étudie  ces 
Oiseaux,  que  Ton  a  été  amené  à  multiplier, 
d'nne  manière  beaucoup  trop  considérable , 
le  nombre  des  espèces ,  et  que  souvent  la 
même  espèce  porte  deux  ou  trois  noms  dans 
les  ouvrages  des  ornithologistes.  Les  signes 
mquels  on  peut  reconnaître  les  individus 
dont  la  livrée  est   parfaite  sont  Tabsence 
de  lacbes  ou  bandes  noires  sur  la  queue  , 
qui  est  alors  tout-à-fait  blanche  ;  la  lon- 
gueur comparative  du  tarse  et  des  ailes  est 
au5si  un  moyen  employé  pour  distinguer  les 
individus  vieux  des  jeunes.  La  taille  des  fe- 
melles est  un  peu  moins  considérable  que 
<t!ledes  mâles;  elles  ont,  suivant  Lewin,  la 
<)oeae  terminée  de  noir ,  tandis  que  cet  or- 
gane est  terminé  de  blanc  dans  les  mAles  ; 
eoGn,  les  femelles  présentent  un  rang  de 
plumes  de  couleur  foncée  sur  les  couvertures 
des  ailes,  et  quelquefois  leur  plumage  est 
Ucheié  ou  varié. 

Il  existe   parmi   les  Goélands    et    les 
Mouettes  une  si  grande  confusion ,  et  les 
stKeurt  sont  si  peu  d'accord  entre  eux, 
qu'on  hésite  à  assigner  une  place  .fixe  aux 
«pètes ,  et  à  leur  appliquer  des  synonymes. 
Vieillot  {HiiL  nat.  des  Ois.  et  Dict.  d'Hist, 
nat.  de  Déterville)  propose,  dans  ce  genre, 
vn  grand  nombre  d'espèces ,  et  il  a  été  suivi 
en  cela  par  M.  Drapiez  {Dtct.  class,  d'HisL 
^ot.);  G.  Cuvier  (  Bègne  animal)  réduit  au 
contraire  ces  espèces  à  un  très  petit  nom- 
bre. Enfin,  M.  Temminck  (Manuel d'Orni- 
ihdogiê)  n'admet  qu'un  certain  nombre  d'es- 
pèces; il  réublit  la  synonymie  et  semble 
avoir  étudié  chaque  espèce ,  soit  par  des  ob- 
servations directes ,  soit  par  celles  de  ses 
correspondants:  aussi  est-ce  le  meilleur 
travail  que  nous  ayons  eocore  sur  le  groupe 
T.  vm. 
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des  Monettei,  et  c'est  celui  que  nous  sui- 
vrons dans  la  description  et  l'indication  des 
principales  espèces  de  ce  grand  genre. 

Quoique  n'attachant  pas  beaucoup  dim- 
portance  aux  sections  qui  ont  été  éublies 
dans  le  genre  Mouette,  nous  les  conserve- 
rons cependant,  et  nous  grouperons  sous 
le  nom  de  Goélands  les  plus  grandes  espè- 
ces,  tandis  que  les  plus  petites  resteront  in- 
diquées sous  celui  de  Mooettu. 

I.  GOELANDS. 

1'  GOELANO  BOUaGHESTBE  OU  GOELARD  A 

HANTSAD  GBis,  Latus  çlaucus  Brunn.  (Omit, 
6ov.,  n.  148),  Larus  ichthyceius  Pallas, 
Laih.  (Index) y  larus  leucereUs  Schleep. 
C'est  le  plus  grand  oiseau  de  ce  groupe,  et 
il  peut  atteindre  Jusqu'à  70  cenlim.  Adulte, 
son  bec  est  d'un  beau  jaune  et  l'angle  de  la 
mandibule  inférieure  d'un  rouge  vif;  un 
cercle  nu,  de  la  même  couleur,  entoure  les 
yeux,  dont  l'iris  est  fauve;  la  tète,  le  cou, 
le  dessous  du  corps,  la  queue  et  plus  de  cinq 
centim.  de  l'extrémité  des  rémiges,  sont  d*un 
blanc  pur,  et  cette  couleur  termine  toutes 
les  autres  pennes  des  ailes;  le  manteau  est 
d'un  cendré  bleuAtre  et  moins  foncé  que  chei 
le  Goéland  à  manteau  bleu  ;  les  pieds  sont  li- 
vides et  les  tarses  ont  25  à  30  centim.  de  lon- 
gueur. Les  jeunes  diffèrent  un  peu  des 
adultes. 

Cet  Oiseau,  qui  habite  les  contrées  les  plus 
septentrionales,etqu'on  trouve  plus  fréquem- 
ment vers  l'Orient,  sur  les  grandes  mers  et 
sur  les  golfes,  est  plus  rare  sur  les  cdtes  de 
l'Océan,  où  les  jeunes  se  montrent  dans  l'au- 
tomne. Il  se  nourrit  de  débris  de  Cétacés, 
de  Pingouins,  de  Poissons,  etc.  ;  il  lait  enten- 
dre un  cri  rauque  asses  semblable  à  celui  du 
Corbeau.  On  ne  sait  s'il  niche  sur  le  sable  ou 
dans  le  creux  des  rochers  ;  les  œufs  sont  ver- 
dâtres,  d'une  forme  ovale  allongée,  et  mar- 
qués de  plusieurs  taches  noires. 

2*"  GoELANn  A  MANTEAU  NOiB,  Lafui  mari- 
nus  Linn. ,  Lath. ,  Temm.  L«s  adultes  at- 
teignent k  peu  près  la  même  taille  que  le 
précédent;  dans  leur  plumage  d'hiver,  le 
sommet  de  la  tète,  la  région  des  yeux,  l'oc- 
ciput et  la  nuque  sont  blancs  avec  une  raie 
longitudinale  d'un  blanc  clair  au  centre  de 
toutes  les  plumes;  le  front,  la  gorge,  le  cou, 
le  dessous  du  corps  et  la  queue  sont  d'un 
blanc  parfait  ;  le  bout  du  dos,  les  scapulaires 
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et  toute  Taîle  présentent  da  noir  fonci*,  pa- 
raissant nuancé  de  bleuâtre  ;  les  rémiges,  vers 
le  bout,  sont  d*un  noir  profond  et  terminées 
par  un  grand  espace  blanc,  couleur  qui  se  re- 
marque aussi  À  Teitérieur  des  scapulaires  et 
des  pennes  secondaires  ;  le  bec  est  d*un  jaune 
blanchâtre;  Tangle  de  la  mandibule  infé- 
ricure et  le  tour  des  yeux  sont  rouges;  Tiris 
est-  d*un  jaune  brillant ,  marbré  de  brun  ; 
les  pieds  sont  d'un  blanc  mat,  et  les  tarses  de 
la  même  longueur  qu*à  Tespèce  précédente. 
Les  jeunes  de  Tannée  ont  la  tète  et  le  devant 
du  rou  d*un  blanc  grisâtre;  les  plumes  des 
parlies  supérieures  sont  d*un  brun  noirâtre 
dans  le  milieu,  et  les  bords  d*un  blanc  rous- 
fâ!rc,  tandis  que  le  dessous  du  corps  est 
d*un  gris  sale,  rayé  de  taches  brunes.  De- 
puis la  première  année  jusqu*à  Page  de  deux 
anft,  les  parties  brunes  passent  au  blanc  et 
la  tète  devient  d*un  blanc  pur  ;  k  deux  ans, 
dans  la  mue  d'automne,  le  manteau  est  d'un 
noirâtre  varié  de  taches  irrégulières,  brunes 
et  grises,  et  le  blanc  n^offre  plus  que  quel- 
ques mouchetures  clair-semées  ;  enfin,  ce 
n*est  qu'à  la  troisième  mue  que  cet  Oiseau 
prend  son  plumage  parfait.  Ces  variations 
de  coloration  ont  Tait  prendre  le  même 
Oiseau  pour  des  espèces  distinctes;  aussi 
rapporte-t-on  au  Larus  marinus ,  les  Larus 
fiœvius  Gm.,  Larus  marinus  junior  y  etc. 

Ce  Goéland  est  rare  dans  la  Méditerranée, 
et  on  ne  le  trouve  qu'accidentellement  dans 
l'intérieur  des  terres  et  sur  les  eaux  douces; 
il  quitte  rarement  les  rivages  de  la  mer.  Il 
est  très  abondant  vers  le  Nord,  auprès  des 
ties  Orcades  et  Hébrides,  et  il  se  montre 
dans  son  double  passage  sur  les  côtes  de 
France,  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Cet 
Oiseau  se  nourrit  de  Poissons  morts  ou  vi- 
vants, de  Trai,  et  rarement  de  Mollusques; 
il  fait  sur  les  rochers,  dans  les  régions  du 
cercle  polaire,  un  nid  dans  lequel  la  femelle 
pond  trois  ou  quatre  œufs  qui  sont  d'un 
vert  olivâtre  très  foncé,  avec  quelques  taches 
plus  ou  moins  grandes,  brun-noirâtres. 

3*  Le  Goéland  a  manteau  bleu,  Larus 
argcnlalus  Brenn.,  Larus  glaucus  G  m.  Cet 
Oiseau,  À  l'âge  adulte,  atteint  environ  77 
ceniim.,  et  les  femelles  sont  un  peu  plus  pe- 
tites que  les  mâles  ;  le  sommet  de  la  tète,  la 
région  des  yeux ,  l'occiput ,  la  nuque  et  les 
tô\é.i  (lu  cou  sont  blancs  avec  une  raie  Ion  - 
giiudinale  d'un  brun  clair  au  milieu;  le 
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front,  la  gorge,  le  dessous  du  corps,  le  crou* 
pion  et  la  queue  sont  très  blancs;  le  bout 
du  dos,  les  scapulaires  et  les  ailes  sont  d'un 
cendré  bleuâtre;  les  rémiges  sont  noim 
vers  le  bout  qui  dépasse  de  très  peu  celui  de 
la  queue,  et  terminées  par  un  grand  espace 
blanc;  le  bec  est  d'un  jaune  d'ocre;  l'mgle 
delà  mandibule  inférieure  est  rouge;  le  toar 
des  yeux  et  l'iris  sont  jaunes;,  les  pieds  de 
couleur  de  chair  livide,  et  les  tarses  loogsde 
6  centim.  environ.  Chez  les  Jeunei  de  U 
première  année,  le  dessus  du  corps  est  d'un 
gris  foncé  avec  des  taches  d'un  brun  cliir; 
le  manteau,  d'un  bleu  cendré,  ne  se  dessine 
qu'à  la  deuxième  mue,  et  le  pelage  u'atteiot 
sa  perfection  qu'après  la  troisième.  LeGce- 
land  à  manteau  gris  cendré  et  le  Goéland  à 
manteau  gris  ei  blanc  de  Buffon ,  ne  sont 
que  des  âges  différents  de  cette  espèce. 

On  trouve  cette  espèce  pendant  toute 
Tannée  sur  les  cdtes  de  la  Méditerranée, 
ainsi  que  sur  celles  de  l'Océan.  Les  mœurs 
sont  les  mêmes  que  celles  des  espèces  pré- 
cédentes. 

4*  Le  Goéland  a  pieds  jadhes  ,  Um 
fuscus  Gm. ,  La  th. ,  Larus  flavipes  Ueyer. 
Un  peu  plus  petit  que  les  autres  Goélindi; 
il  n'a  guère  plus  de  50  centim.  de  lon- 
gueur; le  sommet ,  les  côtes ,  le  derrière  de 
la  tête  et  le  cou  sont  blancs,  avec  une  nie 
longitudinale  d'un  brun  clair  au  centre  de 
chaque  plume;  le  front,  la  gorge,  le  des- 
sous du  corps ,  le  bas  du  dos  et  la  queue 
sont  d'un  blanc  parfait.  Le  manteau  est 
d'un  noir  d'ardoise  ;  tes  rémiges  sont  pres- 
que entièrement  noires;  le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Tel  est  le  plumage  d'hiver  des 
adultes,  tandis  qu'en  été  ils  ont  la  tète  et 
le  cou  tout-â-fait  blancs. 

Cet  Oiseau,  qui,  en  hiver,  habite  les  bord» 
de  la  mer,  et  n'est  que  de  passage  sur  le$ 
fleuves  des  parties  orientales  de  l'Europe . 
se  trouve  en  été  sur  les  parties  septeo- 
trionales;  il  est  même  commun  en  AD|1^ 
terre  et  sur  la  Baltique.  Il  est  de  passage  en 
automne  sur  les  côtes  de  Hollande  et  df 
France.  On  le  trouve  aussi  dans  TAmérique 
méridionale.  Il  fait  son  nid  sur  les  dunes, 
les  rochers  ou  dans  le  sable.  Sa  ponte  eon 
siste  en  deux  oeufs  d'un  gris  brun ,  lacbeif) 
de  noir. 

Telles  sont  les  seules  espèces  de  Otélands 
qui  se  trouvent  en  Europe,  d'aprè<  M.  Tem- 
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minck.  Quelques  autres  espèces  ont  été  in- 
diquées par  divers  naluralisles ,  mais  leur 
aatbenticilé  n*est  pas  bien  reconnue. 

II  faut  ajouler  à  ce  groupe  quelques  es- 
pèces provenant  de  TOcéanie ,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  : 

5*  Le  Goéland  a  FaoNT  cms ,  Larus  fron- 
talit  Vieillot.  Taille  de  66  centimètres  ; 
dos,  manteau ,  tectrices  alaires  et  caudales 
braoes  avec  les  bords  de  chaque  plume  rous- 
sitres;  front  d*un  gris  cendré  ;  tête ,  cou, 
gorge  et  parties  inférieures  brunes,  avec  la 
bue  des  plumes  blanche  ;  menton  blanrhà- 
ire,  tacheté  de  brun;  rémiges  et  tectrices 
noires;  bec  très  épais ,  noirâtre ,  d*un  Jaune 
orange  à  la  base;  pieds  Jaunâtres. 

De  la  terre  de  Van-Diemen. 

6*Iaruf  leucomelfis  Vieill.,  Temm.  Le 
rnsDieau  et  les  ailes  noirs;  le  reste  du  plu- 
mage blanc,  avec  une  large  bande  noire  à 
reilrémité  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes. 

De  rile  Moria ,  près  de  la  terre  de  Van- 
Diemen. 

V  Larus  pacificus  Lath.  Ressemble  brau- 
conpau  Goéland  à  manteau  noir;  couleur 
générale d*un  brun  foncé,  qui  devient  blan- 
châtre aui  parties  supérieures  du  corps. 
Habile  la  Nouvelle-Galle  méridionale,  etc. 

IL  MOUETTES. 

8*  Mouette  blancbc  ou  Sén ateur  ,  Larus 
Aurneus  6m. ,  Temm.  Les  Individus  adul- 
tes, longs  de  50  à  52  centimètres,  sont,  dans 
leur  plumage  parfait  d*été,  eniièrenicnt 
blancs  ;  leur  bec,  gros  et  fort,  est  d*un  cendré 
bleuâtre  à  sa  base,  d*un  jaune  d'ocre  sur  le 
reiie;riris  est  brun  et  les  pieds  sont  nuirs. 
Cet  Oiseau,  que  Buffon  t  décrit  et  (Iguré 
lous  le  nom  de  Goéland  blanc  du  Spilzherg, 
est  regardé  par  6.  Cuvier  comme  une  simple 
variété  de  la  Mouette  à  pieds  Uleus, 

Cette  Mouette  se  trouve  très  commune  • 
ment  au  Groenland  ,  dans  la  baie  de  BafCn. 
C'est  principalement  dans  la  mer  glaciale 
qu*habtte  cet  Oiseau,  aussi  ne  le  voit-on 
qu'accidentellement  sur  \ei  côtes  de  Hol- 
lande. 

9*  La  Mouette  a  pieds  bleus.  Larus 
canus  Linn.,  Temrn.  Taille  de  45  cenli- 
mètresi:  adultes,  en  plumage  d*hiver ,  ayant 
la  lèie  et  le  cou  blancs,  avec  de  nombreu- 
ses uches  d*un  brun  noirâtre;  la  gorge,  le 
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dessous  du  croupion ,  le  corps  et  la  queue 
sont  très  blancs;  le  dos,  les  acapulaires  et 
les  pennes  secondaires  des  ailes  d*un  cendre 
bleuâtre  ;  les  rémiges  noires ,  avec  un  es< 
pace  blanc  sur  les  deux  extérieures  ;  le  bec 
d*un  bleu  verdâtre  à  la  base ,  et  d'un  Jaune 
d*ocre  à  la  cravate;  les  pieds  d*un  cendré 
bleuâtre,  maculé  de  Jaunâtre.  Les  Larus 
cyanorhynchus  Meyer,  hybemui  G  m.,  et 
procellosus  Becbs. ,  ne  sont  que  des  Jeunes 
âges  de  cette  espèce. 

Cette  Mouette ,  qui  habite  les  bords  de  la 
mer  ,  se  répand  en  troupes  dans  les  terres 
k  l'approche  des  ouragans.  Elle  est  commune 
en  été  dans  les  régions  du  cercle  arctique , 
et  en  hiver  sur  les  côtes  de  France  et  de 
Hollande.  EDesenourritde Poissons  vivants, 
de  Vers  ,  dlnsectes ,  de  Mollusques  ;  elle 
fait  son  nid  dans  les  herbes ,  près  de  Tem- 
bouchure  des  fleuves  et  des  bords  de  la 
mer ,  et  la  femelle  j  pond  trois  œufs  d*une 
couleur  ocracée  blanchâtre  ,  marquée  irré- 
gulièrement de  taches  cendrées  et  noires. 

10*  La  Mouette  tbidacttle,  Larus  tridaC' 
tylus  Linn. ,  Larus  rissa  Brunn.  D'une 
longueur  de  41  centimètres;  elle  a  la  tète 
et  le  cou  d'un  cendré  bleuâtre  uniforme  , 
avec  des  raies  noires  très  G  nés  en  avant  des 
yeux  ;  le  front,  le  dessous  du  corps,  le  crou- 
pion et  la  queue  sont  très  blancs  ;  les  rémiges 
en  partie  noires  et  en  partie  blanches  ;  le 
bec  d'un  Jaune  verdâtre,  le  tour  des  yeux 
d*un  beau  rouge  ;  Tiris  et  les  pieds  bruns. 
Un  des  meilleurs  caractères  de  cette  espèce 
consiste  dans  l'absence  d*ougle  au  pouce. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'on  rencontre 
cet  oiseau  sur  les  bords  de  l'Océan  ;  mais 
on  le  trouve  souvent  auprès  des  lacs  salés , 
dans  les  mers  intérieures,  les  golfes,  etc.  ; 
en  automne,  il  se  répand  sur  les  lacs  et  les 
fleuves,  et  en  été  dans  les  régions  du  cercle 
polaire.  Il  se  nourrit  de  Poissons  frais  et 
d'insectes  ;  se  niche  sur  les  rochers,  et  pond 
trois  œufs  d'un  blanc  olivâtre ,  avec  de  pe- 
tites taches  cendrées. 

If  La  Mouette  a  capucbos  koib,  Larus 
melanocephalus  Natterer.Teram.  De  41  cen- 
timètres de  longueur  ;  manteau  d'un  cendré 
clair,  avec  les  pennes  terminées  par  un  grand 
espace  blanc;  la  tête,  le  cou,  les  parties  in- 
férieures, la  queue  et  la  dernière  moidf'! 
des  rémiges  d'un  beau  blanc;  le  dos,  li'> 
scapuUires,  les  pennes  secondaires  des  aiN? 
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et  la  base  des  rémiges  d*un  cendré  bleuâtre  ; 
le  bec  d*un  rouge  vermillon  ;  les  pieds 
orangés;  rirls  et  le  tour  des  yeut  bruns. 
Le  pelage  des  jeunes  varie  et  présente  des 
taches  brunes  et  blanches. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  Adria  • 
tique  cet  oiseau,  qui  est  très  commun  dans 
les  marais  de  la  Dalmatie,  et  qui  ne  parait 
à  Trieste  que  dans  les  gros  temps. 

120  La  Mouette  a  capuchon  plombé,  Larus 
alricilla  Linn . ,  Lath .  ,Temm .  ;  Mouette'rieuse 
Brisson.  Cet  oiseau ,  d*une  longueur  de  38  à 
39  centimètres,  a  son  manteau  d'un  cen- 
dré bleuAtre  ;  les  rémiges  noires  dépassent  la 
queue  de  5  à  6  centim.;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d*un  rouge  de  laque  foncé.  Dans  son 
plumage  de  noce ,  cette  Mouette  a  la  tète 
couverte  d'un  capuchon,  qui  s'étend  plus 
sur  le  devant  du  cou  que  sur  la  nuque  ;  son 
corps  est  varié  de  blanc. 

Se  trouve  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
sur  les  côtes  de  la  Sicile,  et  sur  celles  de 
TAmérique  septentrionale.  La  femelle  se 
fait  un  nid  dans  les  marais,  et  7  dépose 
trois  œufs  de  couleur  de  terre  glaise,  avec 
de  petites  taches  irrégulières  d*un  pourpre 
et  d'un  brun  clairs. 

1 3*  La  Mouette  rieuse  ou  Mouette  a  ca- 
puchon BRUN,  Larui  ridihundus  Leisler  (atlas 
de  ce  Dictionnaire,  oiseaux,  pi.  19).  Les 
individus  adultes  de  cette  espèce  ont  une 
longueur  de  38  à  39  centim.;  la  tête,  le 
cou  et  la  queue  sont  blancs,  k  Teiception 
d'une  tache  noire  en  avant  des  yeux  et  d'une 
grande  tache  noirâtre  sur  les  oreilles  ;  les 
parties  inférieures  sont  blanches;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  rouge  ver- 
millon. On  doit  réunir,  d'après  M.  Tem- 
minck,  â  la  Mouette  rieuse ,  les  espèces  sui- 
vantes :  Larus  cinereus  Gm. ,  L,  procellosus 
Dechst. ,  L.  ery(/iropus  Gm.,  L.  canescens 
Bechst.,  L.  ridibundus  Gm,f  etc.,  etc. 

Ces  oiseaux  habitent  les  rivières  et  les 
lacs  salés  et  d'eau  douce  ;  ce  n'est  qu'en 
hiver  qQ*on  les  trouve  aux  bords  de  la  mer  : 
ils  no  sont  que  de  passage  en  Allemagne  et 
en  France,  tandis  qu'on  en  trouve  en  abon- 
dance en  Hollande,  dans  toutes  les  saisons. 
Ils  se  nourrissent  d'Insectes,  de  petits  Pois- 
sons*, de  Vers,  etc.  Ils  nichent  auprès  de  la 
mer,  dans  l'embouchure  des  rivières  :  leur 
ponte  consiste  en  trois  œufs ,  dont  le  fond  ,   | 


olivâtre ,  est  ordinairement  pariemé  de 
grandes  taches  brunes  et  noiràlrei,  mitni 
beaucoup. 

1 40  La  Mouette  a  masque  brdh  ,  Unu 
capistrcUw  Temm.  Plus  petite  que  li 
Mouette  rieuse,  avec  laquelle  elle  a  beau- 
coup  de  rapport  :  son  masque,  d'ua  bnio 
clair,  ne  descend  pas  sur  la  nuque,  et  oe 
recouvre  pas  la  partie  supérieure  du  devint 
du  cou  ;  la  partie  intérieure  des  ailes  D'est 
Jamais  d'un  cendré  noirâtre,  mau  toujoun 
cendré  clair  ;  le  bec  et  les  tarses  sont  d'iu 
brun  rougeâtre. 

On  trouve  communément  cette  Mouette 
aux  lies  Orcades  en  Ecosse  :  elle  se  reoroa- 
tre  aussi  dans  la  baie  de  Baffln.  Les  cnifi 
sont  d'un  cendré  verdâtre  avec  des  Udies 
plus  foncées. 

15°  La  Mouette  ptgvée,  Larus  mmtm 
Pallas,  Gm. ,  Lath.,  Temm.  C'est  la  plu 
petite  espèce  du  genre,  et  elle  o'atteiDtpas 
plus  de  25  à  26  centimèt.  de  longueur,  f^e 
dessus  du  corps  est  d'un  cendré  bleuiire, 
et  toutes  les  pennes  alaircs  sont  termiDéei 
par  un  grand  espace  blanc;  le  Front,  la  ré- 
gion des  yeux  et  la  queue,  ainsi  que  toutes 
les  parties  inférieures,  sont  blancs  cbei  les 
femelles  comme  chez  les  mâles  ;  daoi  le 
plumage  d'été  la  tète  et  le  dessus  du  oou 
sont  enveloppés  par  un  capuchon  noir. 

Cette  espèce  habite  les  lacs,  les  fleures  et 
les  mers  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope; elle  n'est  qu'accidentellement  de  pas- 
sage en  Hollande  et  en  Allemagne,  Uodis 
qu'elle  est  très  abondante  en  Russie,  et 
qu'on  la  trouve  partout  en  Suisse.  Sa  nour- 
riture consiste  en  Insectes  et  en  Vers. 

Nous  venons  de  décrire  les  espèces  de 
Mouettes  les  mieux  connues,  et  en  mène 
temps  celles  qui  sont  admises  par  tous  les 
naturalistes;  nous  allons,  en  terminant  cet 
article,  citer  quelques  unes  des  espéces.indi- 
quées  comme  distinctes,  mais  qu'il  faudrait 
encore  étudier  avec  soin  avant  de  les  placer 
définitivement  dans  la  série orniihologique» 

1 6"  La  Mouette  pulo-condor  ,  Lamptdo- 
condor  Lath.,  Sparm.  — De  Chine. 

17"  La  Mouette  a  tétb  CEimRfa»  ^^^ 
cynocephalus  Vieillot.  —  Du  Brésil. 

18«  Larus  poUocephalus  Temm.  —^ 
Brésil. 

1  r  Urus  Sabini  Leach.  —  De  la  battit 
Baffio. 
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20'  Larus  Audouinii  Drapiez.  ~  De  Sar- 
daigne,  eic,  etc.  (E.  Desmarest.) 

UOUFETTE.  MephUis,  mam.  --  Le  Dom 
de  Moufetle  a  été  appliqué  par  Buffoii , 
comme  déoomiiiation  générique,  à  des  ani- 
maui  Caraatsiers  digitigrades  assez  voisins 
des  Maries ,  et  celle  division  a  été  adoptée 
par  tous  les  zoologistes.  Le  système  dentaire 
da  Moureites  se  rapproche  assez  de  celui 
des  Martes,  mais  toutefois  il  est  caracléris- 
lique»  et  c*estpour  cela  que  nous  nous  éten- 
drooi  longuement  sur  ce  sujet.  A  la  mâchoire 
supérieure  il  y  a  quatorze  dents  :  six  inci- 
sives, deux  canines  et  six  molaires,  qui  se 
^imposent  de  deux  fausses  molaires  ,  deux 
fjr&assières  et  deux  tuberculeuses  ;  les  inci- 
sives el  les  canines  sont  exactement  celles 
des  Martes  ;  des  deux  fausses  molaires,  une 
cât  très  petite,  rudimentaire,  et  Tautre  est 
Durmale,  à  deux  racines  et  une  pointe  ;  la 
carnassière  se  fail  remarquer  par  le  grand 
développement  du  tubercule  interne,  qui  lui 
diQoe  une  grande  épaisseur  et  une  forme 
(riaogulaire,  et  la  tuberculeuse  par  ses  di> 
Dieoiions,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  du 
biird  aoiérieur  au  bord  postérieur  que  du 
rûié  ioleroe  a«  côté  externe.  Chez  les  Mar- 
ies, au  contraire»  cette  dent  n'a  quelque 
é:eQdue  que  dans  ce  dernier  sens ,  et  ces 
t'bcrcules,  peu  saillants  el  arrondis,  ne  se 
Mrquentpas  nettement  ;  dans  les  Moufettes 
cc)  tubercules  sont  devenus  très  forts  et  an- 
;;>ileux,  ce  qui  eo  fait  vraiment  une  dent 
triturante  :  il  y  a  quatre  tubercules  princi- 
paux séparés  par  des  creux  assez  profonds  ; 
iiiais  Textréme  irrégularité  de  leur  ûgure  ne 
lermetpas  de  les  décrire.  A  la  mâchoire  in- 
Ti^rieure  on  compte  dix-huit  dents,  savoir  :  six 
iticisives ,  deux  canines  et  dix  molaires ,  se 
divisant  en  six  fausses  molaires,  deux  car- 
"asîiéres  et  deux  tuberculeuses  ;  les  iucisi- 
vcs  et  les  canines  sont  semblables  à  celles 
des  Martes  ;  les  fausses  molaires  ne  diffèrent 
l'3s  de  celles  du  Grison  :  la  première  est  beau- 
coup plos  petite  que  les  deux  autres,  qui  ont 
les  formes  et  les  proportions  des  fausses  mo- 
l'^ires  normales  ;  la  carnassière  est  divisée  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  par  une  ca  • 
vite  assez  forte  ;  Pantérieure  est  formée  de 
trois  tubercules  pointus  disposés  en  triangle, 
Cl  la  postérieure  d*un  talon  terminé  par 
deux  tubercules  aigus  et  assez  minces,  qu*un 
sillon  profond  sépare;  enfin  la  tuberculeuse 
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est  la  même  que  celle  des  Martes.  Le  sys- 
tème dentaire  des  Moufettes  nous  montre 
que  ces  animaux  sont  moins  carnassiers  que 
les  Martes  à  cause  de  Tépaississement  de 
leurs  dents  tranchantes,  et  sont  plus  frugi- 
vores à  cause  de  Télargissement  de  leurs 
molaires.  Tels  sont,  d'après  Fr.  Cuvier 
{Dents  des  Mammifères,  1825),  les'ca-- 
ractères  odontalgiques  des  Moufettes.  Étu< 
dions  maintenant  les  caractères  que  nous 
fournissent  les  autres  parties  de  Porgani- 
sation  de  ces  animaux.  La  tète  est  courte; 
le  nez  peu  saillant;  le  museau  est  terminé 
par  un  mufle  qui  9*étend  iuférieu rement 
jusqu*à  la  partie  externe  des  narines  ;  les 
yeux  sont  simples;  les  oreilles  ont  une  con- 
que arrondie  et  assez  petite  ;  la  langue 
est  lisse  et  douce.  Les  membres  sont  pen- 
tadaclyles,  comme  chez  tes  Martes,  et  les 
doigts  sont  terminés  par  des  ongles  ar- 
qués, robustes,  et  propres  à  fouir,  comme 
chez  les  Zorilles  :  les  Moufettes  ne  sont  pas 
de  véritables  digitigrades ,  leurs  talons  de 
derrière  sont  fort  peu  relevés  dans  la  marche, 
et  elles  sont  demi-plantigrades.  La  queue , 
médiocre  ou  très  courte,  est  couverte  de  très 
longs  poils,  et  se  relève  en  panache  sur  le 
dos.  Le  pelage  est  très  fourni  et  fort  long,  et 
il  se  compose  de  poils  soyeux  el  de  poils  lai- 
neux ;  de  longues  moustaches  garnissent  le 
museau.  La  robe  des  Moufettes  présente  du 
blanc  et  du  brun-noir ,  et  ces  couleurs  sont 
diversement  distribuées  selon  les  espèces  et 
les  variétés  spécifiques. 

Quanta  Porganisation  intérieure  des  Mou- 
fettes, on  n*a  encore  que  des  notions  incom- 
plètes ,  excepté  sur  leur  osléologie ,  qui  est 
bien  connue.  Leur  squelette  a  été  d*abord 
étudié  en  partie  par  G.  Cuvier  (  Oss.  foss, , 
t.  IV),  puis  par  Lichtenstein ,  et  enfin,  dans 
ces  derniers  temps,  d*une  manière  complète 
par  M.  de  Blainville  (  Osléogr.  fascicule  des 
Mustela  ).  Ce  squelette ,  pour  son  ensemble , 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  Fouine. 
Les  vertèbres  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  ,  sur  lesquelles  on  compte  quinze  dor- 
sales ,  cinq  lombaires  et  vingtret-une  cau- 
dales ;  la  tète  osseuse  a  la  forme  de  celle 
de  tout  le  groupe  des  Mustela;  la  face  seu- 
lement est  un  peu  plus  longue  »  et  les  apo- 
physes post-orbitaires  du  frontal  et  du  jugal 
sont  presque  effacées  ;  les  côtes  sont  com- 
parativement plus  fortes  que  celles  de  la 
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Fouine,  et  Ton  en  comple  une  paire  de  plus 
que  chez  le  Putois.  Pour  les  difTérenccs  que 
Pon  peut  remarquer  entre  les  os  des  mem- 
bres des  MouTelies  et  des  Fouines  {voy.  Far- 
licle  uarte),  elles  ne  peuvent  être  exprîm<^es 
d'une  manière  convenoble  que  par  Ficono- 
graphie,  et  nous  renvoyons  aux  planches  de 
M.  Werner,  qui  accompagnent  le  bel  ou- 
vrage de  M.  de  Blainville.  Chez  ces  animaux 
il  n'y  a  pas  de  coecum.  On  ne  connaît  pas  la 
structure  des  organes  de  la  génération ,  mais 
on  s'est  assuré  qu'il  n*y  a  pas  de  poche 
anale.  Deux  glandes  anales  assez  volumi- 
neuses sécrètent  une  liqueur  excessivement 
fétide  dont  nous  parlerons  bientôt. 

On  n'a  encore  que  peu  de  détails  sur  les 
mœurs  des  Moufettes.  On  sait  toutefois  que 
ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  vivent 
dans  des  terriers,  et  se  nourrissent  de  petits 
Mammifères,d'Oiseaux,d'œufs,demiel,ctc.; 
qu'elles  pénètrent  quelquefois  dans  les  ha- 
bitations des  hommes,  et  causent  de  grands 
dégâts  dans  les  basses -cours  ,  etc.  Le  nom 
de   Moufettes ,  du  latin    Mephilis ,   odeur 
puante  f  et  ceux  de  bêles  puantes,  enfants  du 
diable,  etc.,  leur  ont  été  appliqués  à  cause  de 
Fodeur  infecte  qu'ils  répandent,  surtout  lors- 
qu'ils sont  irrités  et  qu'ils  veulent  éloigner 
leurs  ennemis.  Cette  odeur  est  si  forte  qu'elle 
suffoque;  s'il  tombait ,  dit  on  ,  une  goutte 
de  cette  liqueur  empestée  dans  les  yeux,  on 
courrait  risque  de  perdre  la  vue.  Lorsqu'il 
s'en  répand  sur  les  babils ,  elle  leur  im- 
prime une  odeur  qu'il  est  très  difficile  de 
faire  passer.  Plusieurs  voyageurs  ont  parlé 
de  Fodeur  Infecte  produite  par  les  Mou- 
fettes ,  et  nous  empruntons  à  Kalm  (  Voy. 
dans  VAmér.  septenlr.  )  les  passages  sui- 
vants, qui  font  connaître  son  intensité.  «En 
1749,  il  vint  un  de  ces  animaux,  écrit  ce 
voyageur ,  près  de  la  ferme  où  je  logeais  : 
c'était  en  hiver  et  pendant  la  nuit  ;  les  Chiens 
étaient  éveillés  et  le  poursuivaient.  Dans  le 
moment  il  se  répandit  une  odeur  si  fétide  , 
qu'étant  dans  mon  lit  Je  pensais  être  suiïb- 
qué  :  les  Vaches  beuglaient  de  toute  leur 
force.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  se 
glissa  une  Moufette  dans  notre  cave  :  une 
femme,  qui  l'aperçut  la  nuit  à  ses  yeux  étin- 
Gelanu,  la  tua,  et  dans  le  moment,  elle 
remplit  la  cave  d'une  telle  odeur,  que  non 
seulement  celle  femme  en  fut  malade  pen^ 
dant  quelques  jours ,  mais  que  le  pain  ,  la 
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viande,  et  les  -autres  provisions  qu'on  an- 
servait  dans  cette  cave,  Turent  tellement ii 
feciés  qu'on  ne  put  en  rien  garder,  «i  qui 
fallut  tout  jeter  au  dehors.  »  Des  Taluî  pou 
près  semblables  sont  rapportés  par  A'Xwz 
et  par  d'autres  voyageurs,  et  l'ondoitajot 
ter  fui  à  ces  récits,  (orsqu'on  se  rappelle  que 
des  Moufettes,  conservées  dans Talcool  de 
puis  fort  longtemps ,  conservent  crpcndat  i 
une   odeur  très  forte  et  très  désagr^jb? 
lorsqu'on  les  retire  de  ce  liquide  pour  !i> 
étudier. 

La  détermina  tien  et  la  distinction  df<  di 
verses  espèces  du  genre  Moufette  est  encore 
Impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  connais 
sances.  Tous  les  individus  que  pos&cdeotl'^ 
collections  zoologiques  de  FEurope,  elqtT 
les  naturalistes  ont  pu  comparer  eolreeiiv 
et  tous  ceux  que  les  voyageurs  ont  défri: 
dans  leurs  ouvrages ,  sont  assez  di(^érru!^ 
par  les  couleurs  de  leur  pelage  pour  fjir- 
regarder  comme  probable  Fexislenre  de  p';: 
sieurs  espèces  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  i^tc 
pour  que  le  nombre  de  ces  espères  pui^  f 
être  fixé  avec  certitude  ;  aussi  une  grar.t!i 
confusion  règne  t-elle  à  cet  égard ,  et  rlia 
que  auteur  a-t-il  admis  un  nombre  plus  o:i 
moins  considérable  d'espèces.  Touiefois,  >n 
est  généralement  d'accord  aujourd*hoi  pour 
ne  plus  placer  dans  ce  genre  que  des  espi'n:» 
provenant  de  l'Amérique.  LaUoiFEmt 
Cap  a  été  reconnue  n'être  autre  chose  que  > 
ZoRiLLE  (  voy,  ce  mot  ) ,  et  la  MocFEnr.  p 
Java  ou  Tblêgan  (Mephitis  meliceps  Gril  ' 
est  devenue  le  type  du  genre  Myàaus.  I>i' 
ce  mot. 

Indiquons  brièvement  ce  que  les  nalura 
listes  ont  écrit  relativement  aux  diverses  es 
pèces  du  groupe  des  Moufettes.  Buffon  [HiH. 
nal,  gén,  et  part.,  t.  XIII,  et  Svppi-, 
t.  VII)  pensait  qu'il  existe  cinq  Moufette;. 
et  il  les  indiquait  sous  les  noms  de  Coast, 
de  Conépale ,  de  CMnche ,  de  Zorilk  ei  d? 
Moufette  du  Chili.  Le  Coase  a  été  éloigné  d'J 
genre  qui  nous  occupe  pour  être  placé,  la»' 
tdt  dans  le  groupe  des  Maktrs  ,  tantôt  dar.» 
celui  des  Coatis.  Les  Conépale  ti  ZorUle  n'oni 
généralement  pas  été  admis  comme  espèce^ 
distinctes;  le  Chinchdy  au  contraire,  est  J^ 
venu  l'espèce  type  du  groupe ,  et  ta  V^t- 
felte  du  Chili  a  été  admise  spéciGquenio:.t 
par  quelques  zoologistes,  et  particulièrtmeii^ 
par  Et.  Geoffroy  St-Hilairc,  Fr.  Cuuer,  t 
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G.  Cavier  [Bèg,  anitn.) ,  et ,  diaprés  lui , 
A.-G.  Desmarest  (Bfammalogie)  etRaiizani, 
reroarqaantque  les  difKrentes  races  qu*in- 
cliquent  les  descriptions  des  voyageurs  ren- 
trent tellement  les  unes  dans  les  autres  , 
qu'on  est  tenté  ou  de  n'admettre  qu*une 
feule  espèce,  ou  d>D  former  dii-huit,  réu- 
nissent ensemble  toutes  les  Moufettes  sous 
te  nom  de  MephUis  americana;  ces  auteurs 
font  observer  toutefois  que  lorsqu*on  con- 
naitn  mieux  ces  animaux,  on  devra  proba- 
blement former  des  espèces  définitives  dans 
fetie  grande  espèce  en  quelque  sorte  provi- 
soire, et  ils  indiquent  les  nombreuses  varié- 
tés décrites  par  les  voyageurs. 

Depuis  cette  époque  ^  M.  Lichtensteîn , 
H.  Gray  (  Mag,  nat.  hist.,  série  2 ,  t.  I  ) , 
(tplus  récemment  M.  Lesson  (Nouv.  tab. 
tfti  tig.  anhn. ,  Mamm.j  1842),  ont  formé 
dfs  sous-genres  dans  le  groupe  des  Mou- 
fettes, et  ce  dernier  naturaliste  a  admis  neuf 
espèces  dans  le  genre  Moufette  (1).  Enfin , 
en  1811,  notre  collaborateur,  M.  Paul  Ger- 
vais(roy.  de  la  Boniie,  de  MM.  Eydoux  et 
Souleyet,  part,  zool.,  Mamm.,  p.  10,  et 
allas,  pi.  3,  fig.  1  à  2  ) ,  a  décrit  avec  soin 
ttne  espèce  de  ce  groupe,  le  MephUis  Feuillei, 
qui  n'était  pas  suffisamment  connue  aupa- 
ravant, et  qui  maintenant  doit  prendre  place 
dans  la  série  des  espèces.  Nous  ne  nous  éten- 

fO  tfasi  rrajtm»  devoir  Indiquer  ici  la  lictr  ilrt  ronpM 
>»-iiiul)trrt  n  Bpét  ilh|ara  aiimifft  par  M.  Lc.«M>n,  tout  en 
hiid-a  ub^nvrr  dr  iiuuvraa  que  de  nouvrllr*  ëtades  tont 
atiirt  avaat  «l'admrtlrc  tontri  ru  ilivisioni  plus  ou  moins 

Crnre  MEPRITES ,  G.  C«v.  (  U.'pkitlt  ^  Coneptus 
et  Mmrpalimi,  Gray). 

•  '  MM'ienre  :  Tbiqsmvs.  —  Bspèrrtt  i*  Th.  yMfur* 
^f^n  (ïtÊfemtué  Aura,  nwerre  Coutpati  Gm  ),  du  Pa« 
•^'S*i>7 'I  de  la  Uagrllaiiit- ;  %  Th.  Hanta  (Mrph.  nasuta 
K^n.'.  i>«  b  C->tirornir;  3'  Th.  quiUntit  Lfss  {Gulo  qui- 
imtt  liunb.) .  d*<^iito  .  au  Pèroa  ;  <•  Tk.  m^mritù  Lras. 
I/V.  i(tri'Ui  Hrinaïkd.),  de  la  Kouvtlk-Grrnade  rt  daSanta- 
Tt  «ir  B.,f  otj  ;  S»  TA.  rhiUnsi*  Less.  (  Mep.  ehiUntit  Et. 
'>crr,  MfpàÊtis  war.  G.  G.  Ciiv  .  hi  Moufttte  dm  Chili  Buf- 
f'va).  du  Chili  ,  P^'oy.  la  d#M>riptlun  que  non»  en  donnoDS 
r'a*  loin. 

3»  i"«H-|mrr  :  Caiifcuk,  L^iaon  —  Espcrrt:  6*  Chinehm 
*vtrrita0«  l^Si.,  Mrph.  mtphitfs  Eii. ,  tl^ph.  amtrieana 
^^'»:  \«  CkiHtkt,  Ivrron.  St-hieb,  Fr.  Cuv  ,  rmr.  httéUo' 
■<'«  Rirlnra.  (d«  la  Louisiane),  f'oir  notre  dnri iption. 

-*K>ni.grH,r:  Si  s  rai  TU  ,  G.  Cuv.  —  Espèces  i -•  A/*y*. 
f'»i/'ri  Ofrv.  (  *fo«All*  FtuiVJi,  Yagouar*  AiAr» ,  JWrpA. 
A//aea«4  Sil  ;  Mtpk,  ehinek»  et  Feuittég  Drsr  ),  de  Mont«>- 
^  "W  (  I  «T-,  |«  fia  de  notre  article  )  ;  S*  Meph  pittorimê 
^^-  [f'iv.pmtorius  Ernl.;lf«7*.  mPMritana,  Var.  Drsm  ;  le 
^  -vfaft,  Bflrron.  Coterby,  Fr.  Cnv  ),  «1rs  États- Tnis,  e| 
^'^M.  intfrruptm  RaHo  .  d»  la  Louisiane. 


drons  ici,  en  terminant  cet  article,  que  sur 
Tespèce  type,  la  MephUis  americana ^  et  nous 
ne  dirons  seulement  que  quelques  mots  des 
MephUis  chilensis  et  Peuillei ,  qui  nous  sem- 
blent des  espèces  véritablement  distinctes. 

i*"  Le  Chincbb  Buffon  (t.  XIII ,  pi.  29.), 
Viverra  mephUis  Fr.  Cav.  {Hist.  nat.  des 
Mamm. ,  1821  ),  MephUis  americana  A. -6. 
Desm.  {Mammalogie,  1820),  etc.  La  taille 
de  cet  animal  est  celle  du  Chat  domestique. 
La  tète  ,  les  épaules  ,  les  cAtés  du  corps  et 
les  parties  inférieures  et  postérieures,  les 
membres  et  une  ligne  qui  natt  entre  les 
épaules  et  s*avance  sur  la  queue  en  s*élar- 
gissant,  sont  noirs;  le  blanc  commence  entre 
les  deux  yeux,  s*élargit  sur  le  sommet  de  la 
tête ,  continue  à  s'étendre  sur  les  côtés  du 
corps,  et  vient  finir  à  la  queue,  où  il  se  mêle 
avec  beaucoup  de  poils  noirs;  on  voit  en 
outre  deux  taches  blanches ,  Tune  sur  les 
membres  de  devant,  et  Tautre  sur  les 
cuisses. 

Le  Chinche  se  rencontre  dans  toute  TA- 
mérique,  depuis  le  centre  des  États-Unis 
Jusqu'au  Paraguay,  dans  les  plaines  comme 
dans  les  pays  de  montagnes,  dans  les  en- 
droits boisés  comme  dans  les  lieux  décou- 
verts. Le  pelage  de  cet  animal  varie  beau- 
coup ,  ce  qui  a  fait  établir  par  6.  Cuvier 
{Ossem.  foss.,  Mém.  sur  les  Cameu^s  des 
Cavernes)  et  par  A.-G.  Desmarest  (Afamma- 
logie),  dix- sept  variétés  dans  cette  espèce. 
Nous  renvoyons  aux  ouvrages  cités  plus  haut 
pour  la  description  de  ces  nombreuses  va- 
riétés ,  et  nous  dirons  seulement  que  plu- 
sieurs naturalistes  en  ont  élevé  quelques 
unes  au  rang  d'espèces ,  et  cela  peut-être 
avec  raison. 

2"  La  MoDFRTTB  DU  Gbili  ,  Buffon  {Hist. 
nal.  gén.  et  SuppL^  t.  VII,  pi.  57);  MephUit 
chilensis  Et.  Geoflfr. ,  Fr.  Cuvier.  Cette  es- 
pèce a  plus  de  50  centim.  du  bout  du  mu- 
seau a  l'origine  de  la  queue,  et  cette  partie 
a  environ  20  centim.  Le  fond  du  pelage  est 
d'un  brun  noir&tre,  mais  la  queue  est  blanche 
avec  quelques  poils  bruns ,  et  il  en  est  de 
même  de  deux  lignes  qui  partent  du  sommet 
de  la  tête  où  elles  sont  unies ,  s'avancent  le 
long  du  dos  en  se  rétrécissant  jusque  sur  les 
hanches. 

Se  trouve  au  Chili. 

3'  La  MooFETTR  DE  Feuillér,  MepMtis 
Feuillet  Gcrv.  {in  Bonite  Mamm.^  pi.  3,  f.  1 
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à  3),  MotFETTB  CHincHB  DE  Fecillbb,  A.- G. 
Desm.  (Afamm.)»  etc.  La  longueur  de  cet  ani- 
mal est  de  57  centim.  de  la  tète  à  Peilré- 
mité  de  la  queue ,  celle-ci  ayant  environ 
15  centim.  Le  pelage  est  entièrement  d'un 
brun  légèrement  roussàtre  ;  le  mufle  est  nu 
et  saillant;  les  tarses  et  les  carpes  sont  éga- 
lement sans  poils  à  leur  partie  plantaire  ; 
les  ongles  sont  plus  longs  antérieurement 
que  postérieurement,  et  fouisseurs  aux  quatre 
extrémités;  la  queue  n*est  pas  en  panache 
comme  dans  le  Cbinche. 

Cette  espèce  a  été  prise  plusieurs  fois  aux 
environs  de  Monte-Video.  (E.  Desmarest.) 

MOUFETTES  et  MOFETTES,  pbts.  — 
Dénomination  appliquée  à  certains  gaz» 
soit  délétères  par  eux-mêmes,  soit  incapa- 
bles d*entretenir  la  respiration  et  la  combus- 
tion. Les  vapeurs  épaisses  et  pestilentielles 
qui  souvent ,  pendant  Tété  surtout ,  se  dé- 
gagent des  mines,  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
Moufettes. 

MOUFLON.  MAI.— Nom  appliqué  géné- 
ralement à  tous  les  Moulons  sauvages,  et 
qui,  originairement,  appartenait  en  propre 
à  Tespèce  type  Mouton,  Ovis.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

MOUGEOTIA  (en  Tbonneur  du  docteur 
Mougeot,  célèbre  botaniste  des  Vosges). 
BOT.  CR.--(Phycéei>.)  Genre  créé  par  Agardh 
et  appartenant  k  la  tribu  des  Conjuguées  ou 
Zygnémées.  Il  se  distingue  des  genres  voi- 
sins par  ses  Glaments  géniculés  au  point  de 
Taccouplement ,  et  par  %w  globules  repro- 
ducteurs se  développant  dans  les  tubes  de 
conjonction.  L*endochrome,  le  plus  souvent 
vert ,  forme  dans  chaque  article  une  masse 
allongée,  non  contournée  en  spirale,  ni  di- 
visée en  étoiles.  On  en  connatt  environ  dix 

■ 

espèces  croissant  dans  les  eaux  douces  ;  la 
plua  commune  est  le  M,  genuftexa  Ag.  Les 
genres  Sirogonium,  Siaurospermum  et  Z|/- 
gogonium  de  Rutzing  {Phfgcol.  gêner.) ^ 
ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  (Bail.) 

MQUGEOTU,  Kunlb.  (tu  Humb.  etBonpl. 
Nov.  gen.  e(  ifp.,  V,  326,  t.  483,  484).  bot. 
PH.— Syn.  de  RiedUa^  Vcnten. 

M0UIJ6.  MylilfM,  moll. — Genre  de  MoN 
lusquM  conchifères  établi  par  Linné,  qui  y 
comprenait  des  Huîtres ,  des  Avicules,  des 
Anodontes,  etc.  Bruguière  avait  déjà  assez 
bien  circonscrit  ce  genre;  mais  Lamarck, 
voulant  pqusser  plus  loin  la  réforme,  en  s6- 
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para  encore'son  genre  Modiole(cioy.  ce  mM , 
qui  n*en  diiïère  que  par  le  caractère  fort  va- 
riable de  la  position  des  crochets  moiu  rap. 
proches  de  Tcxtrémité  antérieure.  Mtif  es 
même  temps  Lamarck  ne  sut  paireconnalue 
Texistence  du  muscle  adducteur  antérieur, 
et,  conséquemment,  il  rangea  les  Moules  et 
les  Modioles  dans  son  ordre  des  MonomjM- 
res.  Mats  Tanatomie  de  ces  Molluiques  faite 
par  Poli  a  démontré  que  ce  sont  de  mb 
Dimyaires,  malgré  Tinégalilé  des  deui  mus- 
cles adducteurs.  Les  Moules  que  M.  Deshajet 
réunit  aux  Modioles  font  partie  de  la  ftniile 
des  Mytilacés.  Elles  ont  le  corps  ovale iIIodi^ 
les  lobes  du  manteau  simples  ou  fraogà, 
réunis  postérieurement  en  un  seul  paint 
pour  former  un  siphon  anal.  La  bouebe,  a«* 
sez  grande,  est  munie  de  deux  pairci  de  pal- 
pes labiaux  triangulaires.  Lepiedeitgréle, 
cylindracé ,  et  sécrète  un  byisus  grossier 
qui  sert  k  fixer  Tanimal.  Les  brancbiei  for- 
ment quatre  feuillets  presque  égaui;  le 
muscle  adducteur  postérieur  est  griod  et 
arrondi  ;  le  muscle  antérieur  est  beiucvup 
plus  petit  et  il  est  accompagné  par  deai 
muscles  longitudinaux  qui  servent  au 
mouvements  du  pied.  La  coquille  est  équi- 
valve  ,  régulière  ;  la  charnière  est  ordi- 
nairement sans  dents  ;  le  ligament  est 
marginal  subiotérieur,  très  long.  Si,  d'a- 
près lamarck,  on  continue  à  séparer  ifs 
Modioles  des  Moules,  celles-ci  seront  censées 
avoir  la  coquille  plus  Inngitudioale  et  les 
crochets  terminaux  et  pointus,  tandis  que 
celles-là  ont  la  coquille  subtrans verse  et  les 
crochets  moins  rapprochés  de  TeiUévii^ 
antérieure.  Mais  si  Ton  compare  un  grand 
nombre  d'espèces ,  on  voit  entre  ttt  deut 
formes  des  intermédiaires  si  nombreoiet 
des  transitions  si  insensibles  qu'il  derient 
impossible  de  préciser  la  linile,  d'auuit 
plus  que  ranimai  est  organisé  de  mêmedass 
tous  les  cas.  La  coquille  des  Moules  est  son- 
vent  nacrée  à  Tintérieur,  mais  la  rouri»e 
externe,  beaucoup  plus  épaisse  que  la  nacre, 
est  formée  de  fibres  presque  perpendiculaires 
à  la  surface,  qui  lui  donnent  aussi  une  du- 
reté plus  grande.  La  surface  est  é'ailleon 
revêtue  d'un  épiderme  corné,  brunâtre,  soos 
lequel  se  montrent  des  couleurs  souTeottre< 
vives,  nuancées  de  pourpre  et  de  violet,  oo 
formant  des  bandes  divergentes  i  partir  do 
sommet.  Lamarck  divisa  son  genre  Moule  es 
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deux  sections:  les  unes  ayant  la  coquille 
silloDoée  ou  striée  longitudinalement,  telles 
que  la  Moule  de  Magellan  {M.  magellanicus 
L  )qui  est  longuede  130  millimètres,  et  qui, 
après  avoir  été  débarrassée  de  son  épiderme 
et  polie,  est  d*une  belle  couleur  pourpre, 
teinte  de  violet.  Telle  est  aussi  la  Moule  sep- 
nTêfe(^.  bUocularis)  dont  les  valves  isolées 
offrent  quelque  ressemblance  avec  certaines 
Crépidules ,  en  raison  d'une  lame  en  forme 
de  cloison  qui  couvre  à  Tintérieur  une  partie 
de  la  cavité  du  crochet.  La  deuxième  section 
comprend  les  Moules  k  coquille  lisse  ou  sans 
fiilon,  telles  que  la  Moule  comestible,  espèce 
bien  connue  et  très  abondante  sur  toutes  les 
n)tes  de  PEurope.  Elle  se  trouve  souvent 
filée  en  quantité  considérable  aui  rochers 
des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  où  on 
n  la  chercher  quand  la  mer  est  basse  :  car 
(ts  Mollusques  choisissent  de  préférence  les 
stations  peu  profondes  ou  même  découvertes, 
pendant  une  partie  du  jour,  dans  Tintervalle 
des  grandes  marées.  Mais,  dans  certaines  lo- 
calités où  le  fond  est  vaseux ,  comme  aux 
environs  de  La  Rochelle,  on  favorise  le  dé- 
veloppement des  Moules  en  établissant  sur 
ces  vases  même,  et  Jusqu'à  une  grande  dis- 
tance, des  palissades  qu*on  nomme  des  bou- 
chots et  auxquelles  se  fixent  à  la  fois  des  Fu- 
cus et  des  Moules  en  quantité  considérable. 
Us  pécheurs  vont  ensuite  les  y  chercher  h 
la  marée  basse,  en  glissant  au  moyen  d'une 
petite  nacelle  sur  la  surface  unie  de  la  vase. 
On  peut  voir  à  Tarticle  Corophie  ,  dans  le 
tome  IV,  comment,  avant  que  cette  pèche 
soit  profitable,  de  petits  Crustacés  amphi- 
Nes  contribuent  à  aplanir  la  surface  de  la 
vase  que  l'action  des  vagues  aurait  rendue 
(fop  inégale.  Un  autre  Crustacé  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures,  le  Pinnothère, 
l>Abite  l'intérieur  même  de  la  coquille  des 
Uoules  vivantes  auxquelles  il  ne  parait  pas 
devoir  nuire  par  son  séjour.   C'est  à  tort 
qu'on  voudrait  attribuer  aussi  des  propriétés 
malfaisantes  à  ce  même  Crustacé  par  rapport 
aux  qualités  alimentaires  de  la  Moule. 

l'ne  espèce  du  genre  Moule  de  Lamarck, 
le  MyiUus  polymorphus  de  Pallas,  a  donné 
lieu  à  l'établissement  d'un  nouveau  genre 
nommé,  presque  dans  le  même  temps,  Myti- 
linepar  M.  Cantraine,  Dreissena  par  M.  Van 
l^oeden,  et  Tichogonia  par  M.  Rossmasier. 
^•Ile  se  trouve  dans  les  eaux  peu  salées  de  la 
T.  vin. 


mer  Caspienne,  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Baltique,  et  en  même  temps  dans  les  prin- 
cipaux fleuves  de  l'Allemagne  et  de  la  Rus- 
sie ;  par  conséquent,  elle  peut  donner  un 
moyen  d'expliquer  la  présence  de  certaines 
coquilles  de  Moules  avec  des  coquilles  d'eau 
douce  dans  divers  terrains  lacustres.  On 
connaît  d'ailleurs  aussi  plusieurs  espèces  de 
Moules  marines  fossiles  dans  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires.  (Duj.) 
MOULES  D'EAU  DOUCE,  voix.— Foy. 

ANOOORTB  et  liULBTTB. 

*M0UL1NSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sapindacées-Sapin- 
dées,  établi  par  Cambessèdes  (inMem.  Mus, y 
XVIII,  27,  t.  2).  Arbres  de  Timor.  Voy,  sa« 

PINDACÉBS. 

MO^REAU.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Rouge-Gorge.  Voy.  svlyie. 

MOURERA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Podostemmées ,  établi  par  Aublet 
(Giitan.,  I,  582)  qui  le  caractérise  ainsi: 
Spathe  tubuleuse-campanulée,  irrégulière- 
ment fendue  au  sommet.  Fleurs  pédicellées. 
Périgone  à  deux  squamules  collatérales, 
quelquefois  davantage  et  verticillées.  Étami- 
nes  2,  unilatérales,  ou  8-12  et  verticillées; 
filets  filiformes,  subulés,  libres,  indivis  ;  an- 
thères sagittées,  biloculaires.  Ovaires  2-locu- 
laires.  Stigmates  2,  subulés,  divariqués,  in- 
divis. Capsule  2-loculaire,  2-valve. 

Les  Mowrera  sont  des  herbes  de  rAméri- 
que  tropicale,  à  feuilles  découpées  en  plusieurs 
lobes  ou  entières,  imbriquées  ;  à  fleurs  axil- 
laires  ou  terminales,  solitaires  ou  réunies  en 

nombre. 

Deux  sections  ont  été  établies  dans  ce  g.  ; 
ce  sont:  fieoia4i\s,  Cham.  (in  Ltnmva,  IX, 
503)  :  Périgone  à  2  squamules  collatérales  : 
étamines  2 ,  unilatérales.  Maralhrum ,  H. 
et  B.  (PU  œquinocl.t  t,  40,  t.  H)  :  Périgone 
à  4-8  squamules  verticillées  ;  auUnt  d'éu- 
mines  alternes  avec  les  squamules.      (J.) 

MOURET.  xoLL.  —  Dénomination  em- 
ployée par  Adanson  pour  désigner  un  Mol- 
lusque gastéropode  qu'on  suppose  devoir 
être  du  genre  Siphonaire.  (Dui.) 

MOURINE.  poiss.— Nom  vulgaire  donné 
en  Provence  à  quelques  espèces  de  Poissons 
pour  lesquelles  M.  Duméril  a  établi  le  genre 
MyliohaUs.  Voy.  ce  mot. 

MOURIRl,  Aubl.  (Giiian.,  1, 452, 1. 180). 
BOT.  PU.— Syn.  de  J/otiriti'a,  Juss. 
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MOURIRIA.  BOT.  PO.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Mémécylées,  établi  par  Jussieu 
(Geti.,  520).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  TAmé- 
rique  tropicale.  Voy.  mkméctlées. 

MOURON.  REPT.— L*un  des  noms  vulgai- 
res de  la  Salamandre  terrestre.  Voy.  sala- 
mandre. (E.  D.) 

MOURON.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  g.  Anagallis. 

On  a  encore  appelé  : 

Mouron  d'Alouette  ,  le  CerasUum  vul- 
gare  ; 

Mouron  blanc  et  Mouron  des  oiseaux  , 
VAlsine  média  ou  Morgeline  ; 

Mouron  d'eau  ,  le  Samolus  valerandi  ; 

Mouron  de  fontaine,  XtMonlia  fonlana; 

Mouron  des  Galibis,  le  Cordia  coîlo- 
cocca  ; 

Mouron  de  montagne  ,  le  Mœhringia  muS' 
cosa  ; 

Mouron  violet  ,  la  Cymbalaire ,  etc.   ^ 

MOliROUGOA.  but.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Sapotacées?,  établi  par  Aublet 
(Gutan.,  I,  141,  t.  54)  pour  des  arbrisseaux 
de  la  Guiaue  encore  peu  connus. 

MOUSSEL.  MAM.  —  Espèce  de  Lièvre. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MOUSSELINE,  bot.ck.  — Le  Cantharel- 
î%a  cibarius  ou  Chanterelle  est  désigné  sous 
ce  nom,  dans  quelques  campagnes,  à  cause 
des  plis,  des  dessins  que  présente  son  by- 
menium.  (Lév.) 

MOUSSERON,  bot.  cr.  —  Nom  vulgaire 
de  quelques  espèces  d'Agarics. 

MOUSSES.  Musci.  bot.  cr. —  Les  Mous- 
ses sont  des  plantes  acotylédones,  annuelles 
ou  vivaces ,  pourvues  des  deux  sexes  ,  rare- 
ment acaules  et  privées  de  feuilles,  plus 
souvent ,  au  contraire  ,  formées  d'une  tige 
simple  ou  rameuse ,  garnie  de  feuilles  dis- 
tinctes. Cette  tige  et  ces  fouilles  sont  uni- 
quement composées  de  tissu  cellulaire  sans 
nulle  trace  ^e  vaisseaux.  Les  rudiments  du 
fruit  sont  un  pistil  dont  l'épigone  porte  un 
style.  L'épigone  persiste ,  et  se  détachant 
circulair«nent  à  la  base  avant  la  maturité 
de  la  capsule,  rarement  au  sommet,  comme 
dans  le  Sphagnum ,  il  constitue  une  sorte 
d'enveloppe  ou  de  couvercle  qui ,  suus  le 
nom  de  coiffe,  recouvre  l'opercule  et  tout 
ou  portiou  de  la  Ciipsulc.  Celle-ci,  terminale 
uu  latérale  ,  déhiscente  ou  indébi.>cctilc, 
8*ou\re rarement  par  quelques  fentes  (ci.: 


Andrœa)^  et  n'est  presque  Jamais  dépour- 
vue de  columelle.  Une  sorte  de  gaine  se 
rencontre  au  bas  du  pédoncule ,  dans  la- 
quelle celui-ci  est  enchAssé  ou  plutôt  fiibé 
comme  un  pieu.  Il  n'y  a  point  d^élaièrrs 
mêlées  aux  spores  ou  séminules.  Ce  dernier 
caractère,  joint  au  mode  de  rupture  de  l'é- 
pigone, est  la  principale  base  de  la  disÛDC- 
tion  entre  les  Mousses  et  les  Hépatiques 
{voy.  ce  mot). 

Histoire.  De  même  que  les  autres  Cryp- 
togames, les  Mousses  ont  été  longtemps  né- 
gligées  par  les  botanistes ,  ou  confoodues 
avec  les  familles  voisines ,  ainsi  que  le  fait 
encore  de  nos  jours  le  vulgaire. 

Les  Grecs  leur  donnaient  le  nom  de 
j3puov,  mot  qu'ils  appliquaient  aussi  à  quel- 
ques algues ,  entre  autres  à  VUlva  Lacluca. 
Mais  on  trouve  encore  dans  les  auteurs  id- 
cieus  les  mots  de  p-viev ,  vf  «/vov  ,  *ir<cf  et 
forvxcv.  Muscus  est  le  nom  latin,  d'ouest 
venu  le  ndtre  (i).  Toutefois,  chez  les  Ro- 
mains, ce  nom  servait  encore  à  désigner 
quelques  Lichens. 

II  faut  remonter,  chez  les  modernes,  Jus- 
qu'à Gaspard  Bauhin  pour  trouver  la  défi- 
nition bien  imparfaite  de  quelques  plantes 
de  cette  famille.  C'est  à  Ray  qu'on  doit  d'a- 
voir posé  les  fondements  de  la  bryologie,  et 
à  Tournefort  d'avoir  distingué  et  séparé  le» 
Mousses  des  Lichens ,  que  tant  de  gens  da 
monde  confondent  encore  de  nos  jours. 
Mais  Vaillant  est  véritablement  le  premier 
qui  ait  donné  de  bonnes  descriptioDS  de 
Mousses,  et  qui  lésait  surtout  accompagnées 
de  6gures  ,  lesquelles,  à  part  les  anahsci, 
dont  on  ne  sentait  point  alors  la  néresiilé, 
ne  sont  en  rien  inférieures  aux  plus  réceo- 
tes  ,  au  moins  quant  à  la  vérité  du  port  des 
espèces  qu'elles  représentent.  Dilleo  uni 
ensuite  qui  Ût  faire  à  la  science  d'immeo^es 
progrès  par  la  publication  de  son  ioinioriel 
ouvrage,  intitulé  Ilistoria  Muscorum.  Le? 
planches  de  ce  livre ,  qui ,  comme  celles  de 
Vaillant ,  pèchent  par  l'absence  de  détails, 
sont  aussi  remarquables  par  la  frappante 
ressemblance  des  objets  figurés. 

Oii  trouve  dans  Dillen,  avec  d'excellentes 
descriptions  et  des  observations  précieuses, 
rdtablisscment  des  genres  ifntum  ,  Sphag- 
num ,  Funtinalis  ,  [lypnum  ,  Bt^um  et  Po- 
tylrivhum.  Presque  à  la  même  époque  i  flo- 

(i)  MtiMut  mollis,  Ovid  ,  M*-tavtorpii.  f'Itl,  jf-f. 
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ri»aU  en  luilie  rimmortel  Michelî ,  ce  jar- 
dinier dont  Sprengel  a  dit  avec  \érii6  :  Vir 
àodrinat  acumine  ingenii  et  industria  in* 
comparabUis.  Sa  disposition  des  Mousses  est 
loin  néanmoins  de  valoir  celle  de  Dillen  ; 
mais  il  décrivit  mieux  que  ce  dernier  les 
parties  de  la  fructification  ,  et  peu  s*en  est 
fillu  qu'il  n'en  découvrit  la  sexualité.  Linné, 
il  qui  rbisloire  naturelle  tout  entière  et  la 
botanique  en  particulier  sont  si  redevables , 
Linné  occupé  de  tant  et  de  si  grands  objets, 
n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  la  bryologie; 
il  s'est  borné  à  adopter  les  genres  de  Dillen 
en  y  ajoutant  les  deux  suivants  :  Splachnum 
ft  huxbaumia.  Loin  de  \k ,  ses  idées  erro- 
ni'es  sur  la  capsule,  qu'il  considérait  comme 
une  anthère,  et  sur  les  spores,  qu*il  en  pre- 
nait pour  le  pollen ,  ont  pour  ainsi  dire  ar- 
rêté ,  ou  du  moins  relardé  la  marche  de  la 
bryologie,  à  cause  de  Timmense  ascendant 
que  ce  prince  des  botanistes  a  eu  sur  ses 
(lisriples.  Après  avoir  avoué  son  ignorance 
louchant  les  organes  femelles ,  il  crut  enfin 
les  reconnaître  dans  ces  gemmes  qu'on  ren- 
contre quelquefois  au  sommet  des  rameaux, 
et  cette  première  erreur  s'opposa  à  ce  qu'il 
Ici  rherrhÂt  où  ils  étaient  réellement. 

l/importance  très  secondaire  des  travaux 
faiissurcette  famille  par  Adan.con,Glcditscb, 
&'opo!i,  Hill ,  Scbmidel ,  Meese ,  Schrcber, 
'^der,  Miller,  Koeireuter  et  Necker,  nous 
tes  fait  passer  sous  silence  pour  arriver  en* 
t'inàHedwig,  dont  les  immortels  travaux 
f>nt  jeté  un  si  grand  jour  sur  Tanalomie  et 
I3  physiologie  des  Mousses.  Honneur  éter- 
nel à  la  mémoire  de  cet  infatigable  et  ingé- 
t^ieui  scrutateur  des  secrets  les  plus  cachés 
'!e  la  nature!  C'est  lui  qui  a  mis  hors  de 
«loule  la  présence  des  deux  sexes  dans  ces 
î'ianles,  et  nous  a  donné  la  première  dispo- 
^tiion  systématique  raisonnable  des  espèces, 
n  ajouta  d'abord  15  nouveaux  genres  à  ceux 
'iu  Species  planlarum  y  et  par  la  suite  aug- 
"^pnla  ce  nombre  de  quelques  autres.  On 
F^ut  dire  qu'il  est  le  véritable  créateur  de 
la  bryologie  ,  et  que  les  progrès  récents  de 
<'<'ilc  branche  de  la  botanique  doivent  en 
partie  lui  être  attribués.  Il  nous  manque  le 
l'^mps  et  l'espace  pour  esposer  en  Jélail  tous 
les  litres  que  s'est  acquis  Hedwig  à  l'admi- 
r.i!ionetà  la  reconnaissance  des  botanistes. 
Palisot  de  Beauvois  tenta  peu  de  temps 
après ,  mais  vainement ,   de  renverser   le 


système  fondé  par  cet  excellent  observateur, 
en  établissant  que  les  organes  m&les  et  fe- 
melles ,  réunis  dans  la  même  capsule ,  y 
sont  représentés  ,  les  premiers  par  les  spo- 
res ,  qu'il  tient  pour  la  poussière  fécon- 
dante  ,  et  les  seconds  par  la  columelle,  qui 
est ,  selon  lui ,  une  capsule.  On  voit  claire- 
ment que  c'est  l'opinion  de  Linné  modifiée 
qui  se  reproduit  ici.  En  effet ,  au  lieu  de 
faire  de  la  capsule  une  anthère ,  Palisot  de 
Beauvois  l'érigé  en  une  fleur  hermaphrodite; 
singulier  égarement  de  l'esprit,  quand  tous 
les  faits  donnaient  à  la  théorie  d'Hedwig 
une  probabilité  que  le  temps  n'a  fait  qu'ac- 
croître.  Schwaïgrichen ,  continuateur  d'Hed- 
wig, a  décrit  et  figuré,  dans  ses  supplé- 
ments au  Species  Muscorum ,  un  grand 
nombre  de  Mousses  indigènes  et  exotiques. 
Bridel  enfin ,  par  une  nouvelle  disposition 
systématique  ,  et  surtout  par  un  Species 
complet ,  a  aussi  puissamment  contribué  à 
propager  et  à  faciliter  l'étude  de  I^  bryolo- 
gie. Comme  Linné  l'avait  fait  pour  la  pha- 
nérogamte,  Bridel  a  donné  en  outre  un  es- 
sai de  méthode  naturelle  appliquée  aux 
Mousses,  lequel  a  été  plus  tard  fécondé  par 
de  nouvelles  observations  ,  et  perfectionné 
par  MM.  Bruch  et  Schimper  dans  leur 
splendide  ouvrage  sur  les  Moussw  de  l'Eu- 
rope. 

Parmi  les  botanistes  qui  ont  bien  mérité 
de  la  bryologie  ,  nous  rappellerons  d'abord 
les  noms  de  Swartz ,  Dickson ,  Schrader, 
Wahlenberg ,  Weiss ,  Weber  et  Mohr,  et 
nous  y  ajouterons  ceux  des  savants  actuels 
qui  ont  plus  ou  moins  contribué  à  son  avan- 
cement. Ce  sont,  en  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique, MM.  Arnott  (Yalker),  dé  Brébis- 
son ,  n.  Brown,  de  La  Pylaie  ,  De  Notaris  , 
Ficdicr,  Garovaglîo,  Grevillc,  Hampe,  Har- 
vey,  W.  Hooker  et  J.-D.  Hooker,  Horn- 
sr;huch,Kunze,  dcMartius,  Fiorini-Mazzanti 
(comtesse) ,  R.  Spruce  ,  Sullîvant,  Turner, 
Taylor,  Valentin  et  W.  Wilson.  Il  va  sans 
dire  que  nous  avons  omis  à  dessein ,  dans 
cette  liste,  tous  les  hryologistes  que  nous 
avons  déjà  nommés  plus  haut  en  parlant  de 
leurs  travaux. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  par- 
tics  qui  constituent  les  organes  des  Mousses 
et  à  l'étude  de  leurs  fonctions ,  en  un  mot 
à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de  ces 
plantes. 


'ôb^ 
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Racines,  Toutes  les  "Mousses,  même  les 
plus  petites ,  sont  pourvues  de  racines. 
Celles-ci  sont  de  deui  sortes  :  les  unes,  qu*on 
nomme  primordiales,  naissent  en  même 
temps  que  la  plante  (1);  les  autres,  aui- 
quelles  est  réservé  le  nom  de  racines  secon- 
daires, se  montrent  plus  tard,  soit  le  long  de 
la  tige,  si  elle  est  rampante  ou  si  elle  crott 
dans  des  lieux  humides,  soit  dans  Faisselle 
des  rameaui  ou  des  feuilles.  On  en  ren- 
contre même  quelquefois  sur  les  bords  ou 
au  sommet  de  celles-ci  (ex.  :  Neckera  clor 
âorrhizani).  Ces  racines  consistent  en  fila- 
ments capillaires  continus ,  simples  ou  ra- 
meux ,  dont  la  couleur ,  variable  entre  le 
brun  et  le  pourpre,  est  rarement  blanche. 
Leur  abondance  est  souvent  telle,  que  le 
duvet  cotonneux  qu*elles  forment  sur  la 
tige  et  les  feuilles  les  cache  i  nos  yeux  dans 
une  grande  étendue.  Elles  unissent  alors 
entre  eux  et  d*une  manière  inextricable  les 
individus  d*une  même  mousse. 

Tige.  La  tige  des  Mousses  est  tantôt 
simple  (ex.  :  Dryum  py  ri  forme),  Untôt  plus 
ou  moins  rameuse.  La  tige  simple,  ordinai- 
rement annuelle ,  varie  beaucoup  eu  égard 
à  sa  longueur.  A  peine  visible  dans  quelques 
Phasques,  elle  est  si  courte  dans  le  Buivbau- 
mia  aphyUa,  qu*elle  semble  manquer  tout- 
à-fait.  D'autres  fois,  comme  dans  les  Po- 
1  jtrics ,  le  Spiridens .  elle  atteint  au  con- 
traire de  grandes  dimensions.  Quand  elle  se 
ramifie,  ce  qui  a  lieu  surtout  chez  les  es- 
pèces vivaces,  cette  ramification  consiste, 
comme  dans  les  Hépatiques,  soit  dans  une 
division  continue  de  la  tige,  c'est-à-dire 
sans  point  d'arrêt  dans  la  végétation,  soit 
en  innovations  ou  rejets  naissant  sous  le 
sommet  d'une  tige  arrêtée  dans  son  déve- 
loppement. Dans  les  espèces  annuelles  et 
les  Mousses  vivaces  à  un  seul  axe,  le  fruit 
termine  ordinairement  lai  tige,  et  si  plus 
tard  celle-ci  se  ramifie,  cela  est  dû  à  des 
innovations  latérales  dont  chacune  peut,  en 
poussant  des  radicules  à  sa  base,  et  se  dé- 
tachant de  la  plante-mère,  donner  naissance 
à  un  nouveau  pied  (ex. :  ConomUrium  /u- 

(i)  Il  n«  faatpM  ronfoodre  cet  racines  avec  le  réseaa  eu 
lei  BlAmenficonfervoiflcfl,  qai  réiiiltrnt  lie  I»  giminalioD 
de*  «pore*.  Cest  de  re  rétcan  qae  «'élever*  un  jour  la  plan- 
t.ile,  laquelle  poussera  .  d'un  côté ,  «es  rarincs  prinrlpalea , 
ri  de  l'«uire  le  buurfcuti  dotiaë  i  devenir  U  tig<-. 
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lianum).  Quand  tes  Mousses  pré»(DUui 
deux  axes,  on  voit  une  lige  principale  à  a é- 
géiation  terminale  continue,  et  d'autres 
tiges  latérales  dont  la  végélalion  t'arrèie 
par  la  production  du  fruit,  lequel,  dam  rc 
cas,  est  ou  terminal  (ex.  :  RacomHriwnoa' 
culare)t  ou  latéral  (ex.  :  Hedwigia),  EnGo, 
dans  la  tribu  des  Hypnées  il  y  a  uo  nombre 
infini  d'espèces  dont  la  tige  présente  trois 
axes ,  c'est-à-dire  que  les  rameaux  kood- 
daires  présentent  eux-mêmes,  comme  li 
lige  principale ,  une  végétation  terminale 
continue ,  et  que  la  fructification  ne  se  dé- 
veloppe latéralement  que  sur  ces  deroien. 
Ces  différents  modes  de  végétation  trou- 
vent des  analogues  dans  les  infloreseenca 
des  plantes  supérieures. 

La  tige  simple  ou  rameuse  des  Housses 
est  droite  ou  ascendante,  couchée  ou  même 
rampante  à  la  surface  du  sol  ou  des  corps 
organiques  qui  la  supportent.  Elle  est  aussi 
radicante,  pendante,  ou  flottante  au  sein 
des  eaux.  Quelquefois  elle  olfre  une  souebe 
rampante,  une  sorte  de  rhizome,  d'où  s'é- 
lèvent les  tiges  secondaires  fertiles  (et.: 
Hypnum  Alopecurum),  ainsi  que,  parmi  b 
Hépatiques ,  le  genre  PlagiochUa  en  fournit 
aussi  de  fréquents  exemples.  L'épaisseur  de 
sa  tige  est  sensiblement  la  |roême  depuii  U 
base  jusqu'au  sommet  de  la  plante.  Saroo- 
sistance  est  plus  ou  moins  coriace  et  rèi}- 
tante.  Elle  est  composée  de  cellules  allon- 
gées ,  dont  la  grandeur  diminue  en  appro- 
chant vers  le  centre;  les  cellules  de  la  pé- 
riphérie, qui  se  continuent  avec  les  feuilles, 
sont  ordinairement  vertes,  bninilres  oq 
rougeâires.  C'est  de  celles-ci  que  natsient 
les  radicules  secondaires,  lesquelles  parti- 
cipent de  cette  coloration. 

Feuilles.  Les  feuilles  des  Mousses  sont  ra- 
dicales, caulinaires  ou  raméales.  I^s  pre- 
mières persistent  rarement,  excepté  daos  les 
espèces  su6acatt{«s,  où  elles  forment  uoc  es- 
pèce de  rosette.  La  dimension  des  feuilles  des 
tiges  simples  croit  généralement  de  la  hue 
au  sommet  de  celles-ci,  où,  dans  les  gcnrfi 
Pohliaj  Bryum,  Mnium ,  elles  sont  souvent 
ramassées  en  une  sorte  de  houppe  ou  de  un- 
pet  qui  a  reçu  le  nom  de  Cotna.  De  ■>  !< 
nom  de  folia  comœ  qu'on  leur  donne  pour 
les  distinguer  des  autres.  Quelques  br;&- 
logisles  les  nomment  aussi  feuilles  ron- 
nales  (foUa  coronalia).  C'est  ordioairenieu: 
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le  contraire  qui  arrive  dans  les  Teuilles  ra- 
méales,  c'csl-à-dire  qu* elles  décroissent  vers 
reitrémité  du  rameau  (  ei.  :  Leskia  allé- 
nuaia).  Quant  à  leur  insertion ,  les  feuilles 
foni  sessiiei  dans  toutes  les  espèces  connues. 
Elles  montrent  bien  quelquefois  un  rétré- 
riisement  plus  ou  moins  marqué  de  leur 
limbe  à  la  base,  mais  jamais  on  n*j  re- 
Dtrque  de  pétiole.  On  les  voit  aussi  non 
seulement  embrasser  la  tige  dans  un  espace 
piuf  oa  moins  grand,  mais  encore  se  prolon- 
ger en  aile  le  long  de  celle-ci,  auquel  cas 
OD  les  dit  décurrentes'^ei.  :  Mnium  tindu/o- 
lym).  Dans  le  genre  Schistostega ,  où  elles 
sont  placées  sur  deux  rangs  opposés  {folia 
disiicha),  les  liges  stériles  portent  des  feuilles 
qui  confluent  avec  elles  dans  une  certaine 
étendue,  et  les  rendent  pinnatiGdes,  abso- 
lument comme  quelques  Jongerman niées 
frondiformes.  A  peu  près  conformées  comme 
celles  qu*on  rencontre  dans  le  g.  GoUschea 
des  Hépatiques ,  elles  sont  engainantes  par 
leur  portion  inférieure  dans  les  Fissidens  ; 
elles  sont  dites  alors  équitantes  [folia  equi' 
tatUia). 

Toutes  les  feuilles ,  même  celles  qui  pa< 
nissent  opposées,  sont  alternes  en  réalité. 
Leur  disposition  spirale  sur  la  tige  nous  offre 
bien  plus  de  variations  que  chez  les  Hépa- 
tiques, qui  u*ont  jamais  présenté  que  les 
divergences  \,  jf  7 .  Ici,  nous  avons  les  dis- 
positions géométriques  7,  ou  des  feuilles 
distiques  (ex.  :  Phyllogonium ,  Conomi- 
W«m),J(ex.  :  Telraphys pellucida),  \  (ex,*: 
i/ypntim  cuspidatum) ,  7  (ex.  :  Bryum  cœt- 
pHitium),  î  (ex.  :  Timmia auslriaca),  ~ (ex.: 
liypnum  Iriqueirum) ,  ^  (ex.  :  Polylrichum 
pHiferum).  Ces  dispositions  sont,  au  reste,  le 
plus  souvent  inconstantes,  et  la  direction 
tlle-ménie  de  la  spire  Test  tout  autant, 
puisque,  dans  la  même  espèce,  elle  tourne 
^c gauche  à  droite  sur  la  tige,  en  sens  op- 
posé sur  les  rameaux,  et  vice  versd. 

les  feuilles  sont  dressées  [f.  erecla) , 
serrées  même  contre  la  tige  {f,  stricto) ,  ou 
formant  avec  elle  un  angle  aigu  plus  ou  moins 
ouvert.  Ainsi,  elles  peuvent  devenir  hori- 
zontales (/*.  patentissimaf  divergentia)  et  se 
réfléchir  au  sommet,  soit  en  dessus  {f.  tn- 
fl^^)y  soit  en  dessous  (f.  reflexa).  Enfin 
il  peut  se  faire  qu'elles  aient  toutes  leur 
sommet  tourné  du  même  c6té ,  auquel  cas 
00  les  dit  heteromalla  ou  secunda  (ex.  :  Di- 
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cranum  heteromallum  ).  Quoique  imbri- 
quées régulièrement  autour  de  la  tige  ou 
des  rameaux,  les  feuilles  se  déjeticnt,  dans 
quelques  espèces,  sur  deux  rangs  opposés 
de  manière  à  faire  paraître  ceux-ci  aplatis 
ou  seulement  comprimés  (  ex.  :  Omalia  Iri- 
chomanoides ,  Hookeria  Webbiana).  Dans 
plusieurs  genres  de  Ptérygophyllées  ,  on 
trouve  un  autre  ordre  de  feuilles  acces- 
soires, plus  petites  que  les  caulinaires,  et 
qui  offrent  dans  leur  disposition  quelque 
analogie  avec  les  amphigastres  des  Hépa- 
tiques (ex.:  Cyathophoraf  Racopilwn), 

La  forme  des  feuilles  est  fort  variable, 
moins  toutefois  que  chez  les  Hépatiques  de 
la  tribu  des  Jongermanniées.  Elles  sont  tou- 
jours simples ,  et  le  plus  souvent  symétri- 
ques, c'est-à-dire  formées  de  deux  moiiics 
semblables.  On  ne  connaît  pas  de  Mousse  à 
feuilles  découpées  ou  laciniées.  Le  Schisto^ 
itga  osmundacea  offre  Tunique  exemple 
d'une  fronde  pinnatifide,  mais  dans  ses  jets 
stériles  seulement.  Les  feuilles  sont  arron- 
dies, ovales,  lancéolées,  linéaires ,  oblon« 
gués,  spatulées,  capillaires,  subulées,  etc. 
Leur  bord  est  nu  ou  marginé,  entier  ou 
denté,  épineux,  quelquefois  même  cilié, 
plane  ou  ondulé.  Dans  plus  d'un  Mnium^ 
ce  bord  offre  la  même  structure  que  la  ner- 
vure. Leur  sommet,  qui  est  le  plus  souvent 
aigu  ou  acuminé ,  se  montre  aussi  fréquem- 
ment obtus,  et  même  tronqué  ou  émarginé 
(ex.  :  Necicera  undulata  et  disticha ) ;  il  est 
muni  d'un  poil  qui  est  simple  dans  le  Po- 
lytrichum  piliferum,  et  rameux  dans  le 
Leptostomum  macrocarpum.  Les  feuilles 
planes  ou  concaves  à  différents  degrés  sont 
encore  parfois  marquées  de  plis  plus  ou 
moins  nombreux  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur; ou  bien  elles  présentent  des  rides 
transversales  qui  les  font  paraître  ondulées 
ou  crispées.  Un  grand  nombre  de  feuilles  sont 
pliées  en  long  selon  leur  axe,  de  façon  que 
la  nervure  qui  les  parcourt  fait  saillie  à  la 
surface  inférieure ,  et  que  les  deux  moitiés 
forment  par  leur  inclinaison  mutuelle  un 
angle  plus  ou  moins  aigu;  ces  feuilles  sont 
dites  carénées  (  f,  carinala),  H  en  est  enfin 
qui,  surtout  à  l'état  de  dessiccation,  se  con- 
tournent, se  tordent  sur  elles-mêmes ,  se 
recoquillent  en  diverses  façons  ;  on  les 
nomme ,  selon  les  cas ,  folia  tortuosa ,  cir- 
rhala,  etc. 
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La  plupart  des  feuilles  sont  munies  d*up.c 
.nervure  {nervus,  costa)  qui  les  parcourt  de 
la  base  au  sommet,  ou  seulement  dans  une 
portion  de  leur  longueur ,  et  qui  fait  quel- 
quefois sur  leur  dos  une  saillie  plus  ou 
moins  prononcée.  On  nomme  f.  encrvia  ou 
ecostata  celles  qui  en  sont  privées.  Cette 
nervure  est  formée  par  un  faisceau  com- 
pacte de  cellules  allongées.  Tantôt  elle  at- 
teint le  sommet  de  la  feuille,  et  se  prolonge 
même  au-delà  sous  la  forme  d*une  pointe 
(  f.   apicuîata ,  mucronaia  )  ;    mais    aussi 
n'est-elle  quelquefois  que  rudimenlaire  et 
ne  dépasse-t-elle  pas  le  milieu.  On  observe 
rarement  deux  nervures,  et  encore  dans  ce 
cas  est-il  fort  peu  commun  qu'elles  parcou- 
rent toute  la  longueur  de  la  feuille.  Dans 
quelques  cas  où  cette  dispositon   est  nor- 
male, ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'elle 
est  due  à  la  soudure  de  deux  feuilles  voi- 
sines. Notez  bien  qu'on  la  remarque  surtout 
dans  des  feuilles  privées  de  symétrie  et  dé- 
jetées  ordinairement    sur    deux   rangées. 
Quand  la  nervure  est  double ,  elle  s'arrête 
)c  plus  ordinairement  vers  le  milieu  de  la 
feuille.  Chez  beaucoup  de  Mousses  aqua- 
tiques, le  parenchyme  de  celle-ci  se  détruit, 
mais  la  nervure  moyenne  persiste  et  rend 
la  |K)rtion  inférieure  de  la  tige  comme  épi- 
neuse (ex.  !    Hypnum  fluviatile).  Dans  les 
Polytrics,  la  face  supérieure  de  la  nervure 
produit  des  lamelles  (nervus  lamellosus), 
qui  font  assez  de  saillies  sur  les   feuilles 
pour  qu'on  les   puisse  compter  dans  une 
section  transversale.  Dans  quelques  Cam- 
pylnpus,  au  contraire,  c'est  à  la  face  infé- 
rieure de  la  nervure  que  j'ai  observé  de  sem- 
blables lamelles ,  mais  elles  y  sont  moins 
prononcées. 

J^s  feuilles  des  Mousses  sont  la  plupart 
composées,  comme  celles  des  Jongerman- 
niées  ,  d'une  couche  de  cellules  homogènes, 
disposées  sur  un  seul  et  même  plan  de  cha- 
que côté  delà  nervure,  quand  celle-ci  existe. 
Dans  quelques  genres  [Ocioblepharum],  et 
dans  les  Dicranum  glaucunif  albidum,  on 
trouve  pourtant  deux  couches  de  cellules 
superposées.  La  forme  des  cellules  est  sphé- 
rique,  cubique,  parallélipipède,  fusiforme  ou 
polyèdre.  L'aréolation  qui  en  résulte  est  h 
mailles  arrondies,  quadrilatères,  penta- 
^exagonales,  linéaires,  etc.  Ces  cellules  sont 
remplies,  surtout  dans  leur  jeunesse,  d'une 


matière  verte  qu'on  nomme  chlorophylle, 
qui  change  de  couleur  avec  l'âge.  Ellepiue 
au  rouge,  au  brun  ou  au  jaune ,  selon  d« 
circonstances  atmosphériques  ou  dclofilité, 
ou  bien  s'évanouit,  disparaît  quelquefois  et 
laisse  la  feuille  décolorée,  soit  en  partie 
(ex.:  Tortula  membranifolia  t  Brfjum  ar- 
genteum)f  soit  en  totalité.  La  turgesrem^ 
de  cette  matière,  en  distendant  les  cellule^, 
rend  la  surface  des  feuilles  papilleuse,  gra- 
nuleuse, etc. 

ORGANES  DE  nBTRODUCnOX. 

Les  Mousses  ont  des  fleurs  mâles  et  dei 
fleurs  femelles.  Ces  fleurs  sont  hermaphro- 
dites ,  quand  les  deux  sexes  sont  réunis  dans 
un  même  involucre;  monoïques ,  quand  tes 
fleurs  mfties  sont  placées  dans  desinvolu- 
cres  différents,  mais  sur  te  même  indhidu: 
ou  ,  enGn ,  diolques  ,  lorsque  les  unes  ella 
autres  occupent  des  individus  dislinrls. 

Fleurs  males.  Dans  les  flpurs  miles, 
qu'elles  soient  terminales  ou  latérales,  nous 
avons  trois  choses  à  considérer:  r  les  en- 
veloppes ou  le  Périgone  ;  2"  les  Aoibéridies; 
3*  enfin ,  les  Paraphyses. 

Périgone.  On  donne  généralement  en 
bryologie  le  nom  de  périgone  {Perigonim) 
à  l'involucre  de  l'organe  m&le,  et  l'on  ap- 
pelle feuilles  périgoniales  {foUa  perigoniaiia] 
les  feuilles  qui  entrent  dans  sa  composition 
Par  leur  forme  et  leur  grandeur,  ces  feuille 
diffèrent  ordinairement  des  caulinaires  qui 
les  avoisinent,  ou  dans  l'aisselle  desquelles 
le  périgone  est  souvent  placé.  liOrsquciw 
feuilles  périgoniales  occupent  le  sommet 
d'une  tige ,  elles  sont  quelquefois  étalées  de 
façon  à  représenter  un  disque  ou  uner»>- 
seite,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Moiuœ 
et  les  Polytrics.  Mais  si  leur  pointe  infl^ 
chic  donne  à  ce  même  sommet  une  ^rt"' 
qui  approche  de  la  sphéroïde,  on  ditlafif"' 
mâle  en  tête  ou  capituliforme.  Enfin,  f^ 
c'est  le  cas  le  plus  commun ,  elles  sont  im- 
briquées j!ans  ordre  et  forment  de<  e?pf<*« 
de  gemmes  ou  de  bourgeons  scssiles  dan« 
l'aisselle  des  feuilles  caulinairesou  ranK'il'^ 
Le  nombre  et  la  forme  des  feuille!  du  pé- 
rigone varient  considérablement.  Dans  an 
grand  nombre  de  Mousses ,  les  fleurs  niâ'« 
n'ont  d'autre  périgone  que  la  feuille  f3«'| 
naire  ou  coronale  dans  l'aisselle  de  Uquf'' 
elles  sont  situées.   Les  feuilles  périgoniate 
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Dioqaentsourent  de  nerrure,  même  quaod 
la  eau lina ires  en  sout  munies.  A  l'ubri  du 
coDtacl  de  Pair  par  leur  position  »  et  aussi 
moios  accessibles  à  Tactiou  de  la  lumière , 
elles  sout  nécessairement  moins  vivement 
colorées,  d'une  teilure  plus  lâche  et  plus 
délicate,  et  d'une  consistance  plus  tendre. 

Ânihéiidies. Si  nous  e&ceptons  le  volume, 
qui  est  plus  grand ,  et  la  texture ,  qui  offre 
uopeu  plus  de  résistance,  les  antbéridies 
des  Mousses  ressemblent  d'ailleurs  tellement 
à  celles  des  Hépatiques ,  que    nous  nous 
diipeoieroos  de  les  décrire ,  nous  contentant 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  Ajitumidie 
et  HmriQiEs.  Elles  se  composent  aussi,  en 
eOet,  d'une  antbére  et  d'un  pédicule  ou  fila- 
ment plus  ou  moins  long,  mais  qui  ue 
manque  jamais.  Leur  nombre,  variable  chez 
les  différentes  espèces ,  peut  être  Tort  consi- 
dérable, et  c'est  le  cas  chez  les  Polytrics. 
Leurs  Tunclions  sout  identiquement  les  mê- 
mes dans  les  deux  familles.  La  liqueur  mu- 
ciiagineuse  contenue  dans  ces  organes  a 
oITeri  à  l'observation  microscopique  de  vrais 
îpermalozoaires ,  c'est-à-dire  des  anidial- 
cules  doués  de  mouvements  spontanés ,  et 
auxquels  on  a  dooné  le  nom  de  Spirillum 
^niozoon.  C'est  spécialement  dans  les  an- 
thères des  Sphcgnum  et  du  Marchantia  que 
Mil.  Uûger  et  Meycn  ont  observé  ce  fait 
torieux.  M.  Ad.Brongniart  l'a  confirmé  sur 
celles  des  Funaria  hygrometrica ,  Torlula 
ruralis  et  Polytrichum  undulatum.  Comme 
00  n'avait  trouvé  les  antbéridies  que  sur  un 
•^eriaiû  nombre  de  Mousses,   il   avait  été 
élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  leurs  fonc- 
tions. Mais   depuis  que   des  bryologistes 
exercés  se  sont  occupés  de  leur  recherche, 
il  est  peu  d'espèces  qui  s'en  soient  montrées 
dépourvues. 

Paraphyses.  Les  para  ph  y  ses  (Parap/>i/s«5, 
FilasucculcrUaysoni  des  filaments  articulés, 
dressés  autour  ou  au  milieu  des  antbéri- 
dies qu'ils  accompagnent,  et  qu'on  rencontre 
^^néralcment  dans  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles des  Mousses.  Tantôt  elles  ont  la  même 
longueur,  tantôt  elles  sont  plus  courtes  que 
'«  anlhéridies.  Elles  varient  aussi  beaucoup 
quant  à  leur  nombre  ,  qui  est  ordinaire- 
ment indéterminé.  Quelquefois  elles  man- 
quent complètement.  Composées  d'un  seul, 
rarement  de  plusieurs  rangs  de  cellules  al- 
longées (ex.  :  Paludella  squarrosa) ,  elles 
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revêtent  la  forme  cylindrique,  ou  bien  elles 
se  renflent  en  massue  ou  en  coin  à  leur 
sommet.  Chez  quelques  espèces  rares ,  elles 
sont  planes ,  linéaires ,  comme  foliacées ,  et 
montrent  une  grande  analogie  avec  les 
feuilles  (ex.:  Polytrichum  dendroideSf  Or- 
ihotrichum  magelUwicum).  Dans  toutes  les 
Splachnées ,  à  l'exception  de  VOEdipocUum , 
on  trouve  dans  l'aisselle  des  feuilles  coro- 
nales  et  involucrales  de  petits  corps  arti- 
culés assez  semblables  à  des-parapbyses  ea 
miuiature,  mais  remarquables  en  ce  que  l'ar- 
ticle terminal  est  très  allongé  et  la  partie 
inférieure  briuiàtre. 

Fleubs  femelles.  La  fleur  femelle ,  tou- 
jours sessile,  peut  être  ou  terminale  (Af uses 
acrocarpiy  Brid.;  Acranlhit  Schvtaegr.  ) , 
ou  latérale,  c'est-à-dire  occuper  l'aisselle 
d'une  feuille  caulinaire  ou  raméale  (  Muici 
pleurocarpi,  Pleuranthi),  Elle  se  compose 
d'un  involucre  qu'on  nomme  Périchèse ,  de 
Pistils  ou  d'Archégones,  et  de  Parapbyses. 

Péridièse,  Le  périchèse  (  Perichœlium  ) 
consiste  en  feuilles  dont  la  forme ,  le  nom- 
bre et  la  disposition  sont  extrêmement  su- 
jets à  varier.  Les  feuilles  périchétiales ,  en 
raison  surtoutde  l'accroissement  remarqua- 
ble qu'elles  prennent  après  l'acte  de  la  fé- 
condation, sont  généralement  plus  grandes 
que  les  caulinaires,  ce  qui  est  tout  le  con- 
traire  des  feuilles  périgoniales.  Elles  sont 
d'ailleurs  souvent  assez  dissemblables  entre 
elles  ,  les  intérieures  étant  plus  longues  et 
plus  étroites  que  les  extérieures  et  vice  versd. 
Cette  dissemblance  peut  même  aller  jus- 
qu'au point  qu'on  pourrait  croire  à  la  pré- 
sence d'un  double  périchèse ,  l'un  extérieur, 
composé  de  feuilles  imbriquées,  ovales-lan- 
céolées,  l'autre  intérieur,  formé  de  filaments 
capillaires  très  longs ,  entourant  le  pistil  ou 
la  gatnule  comme  d'une  touffe  de  cils  (ex.  : 
Neckera  disticha). 

PisUl.  M.  Bischoff  a  donné  le  nom  d'Ar- 
chégones pistilliformes  (i4rc/ieponia  pistilli- 
formia)  aux  rudiments  de  l'organe  femelle 
que  d'autres  bryologistes  ont  appelés  Pistils 
(Pis(t//a,  Fructûs  primordia  ,  Germina, 
PistilUdia),  Dans  les  fleurs  unisexuelles , 
les  pistils ,  seuls  ou  mêlés  à  des  parapbyses, 
occupent  le  centre  du  périchèse;  ils  sont 
environnés  d'anlhéridies  ou  mélangés  sans 
ordre  avec  celles-ci  dans  les  fleurs  herma- 
phrodites. 
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I.e  pistil  des  Mousses  se  montre  dans 
Torigine  sous  la  figure  d*un  cylindre  cellu- 
Icux,  court  et  tronqué;  mais  bientôt,  sa 
partie  inférieure  venant  à  se  renfler ,  on  y 
peut  distinguer,  comme  dans  celui  des  Hé- 
pathiques ,  un  ovaire ,  un  style  et  un  stig- 
mate. Nous  renverrons  pour  Thistoire  de 
son  développement  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  la  page  544  du  YI*  tome  de  ce  Dic- 
tionnaire, car  la  morphose  de  cet  organe 
est ,  à  peu  de  chose  près  ,  identique  dans 
IM  deux  ramilles.  La  seule  difTérence  nota- 
ble ,  c*est  qu*au  lieu  de  se  déchirer  au  som- 
Tiict ,  ou  un  peu  au-dessous  du  sommet , 
lors  de  révolution  du  fruit,  c*est  à  la  base 
du  pédoncule ,  ou ,  pour  parler  plus  exac- 
tement, au  sommet  de  la  galnule  que  Té- 
pigone,  devenu  la  coiffe,  se  rompt  circulai- 
rcment,  et  que  celle-ci,  entraînée  par  le 
fruit ,  le  recouvre  jusqu'à  la  maturité. 

Le  nombre  des  pistils  est  fort  variable  , 
non  seulement  dans  des  espèces  difTérentcs, 
re  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire  ,  mais 
il  Test  encore  dans  les  difTérentes  fleurs 
d'une  même  espèce,  que  dis-je!  du  même 
individu.  Chez  quelques  unes ,  réduites  à 
l'unité  (ex.  :  Schistostega),  on  en  rencontre 
jusqu'à  vingt,  et  davantage  chez  plusieurs 
autres  (ex.  :  Mnium  rostrcUum).  Toutefois, 
quelque  grand  que  ce  soit  ce  nombre ,  il  ne 
s'en  développe  ordinairement  qu'un  ,  rare- 
ment deux ,  plus  rarement  encore  davan- 
tage. Les  autres  avortent,  se  flétrissent  et 
persistent  autour  de  la  vaginule  ou  sur  elle* 
même.  Ce  sont  ces  corps  auxquels  Hedwig , 
qui  les  croyait  nécessaires  à  l'élévation  du 
4)istil  fécondé ,  donnait  le  nom  d'Adduc- 
teurs (Adduclores).  Il  est  de  toute  évidence 
que  ce  sont  simplement  des  pistils  restés 
(lériles. 

Fleurs  hermaphrodites.  Il  n*y  a  qu'un  pe- 
tit nombre  de  genres  de  la  famille  qui  nous 
occupe  dont  toutes  les  espèces  portent  des 
fleurs  hermaphrodites,  c'est-à-dire  des  fleurs 
où  Ton  rencontre  les  anthéridies  dans  les 
mêmes  involucres  que  les  pistils.  Mais,  parmi 
les  espèces  de  beaucoup  d'autres  genres  à 
fleurs  unisexuelles,  on  en  trouve  aussi  chez 
lesquelles  les  deux  sexes  sont  mêlés.  Ce  que 
nous  avons  dît  plus  haut  des  unes  et  des  au- 
tres, considérées  isolément,  pouvant  facile- 
ment s'appliquer  à  leur  réunion,  nous  allons, 
pour  abréger,  passer  à  l'examen  du  fruit. 


Fruit.  Le  fruit  des  Mousses  se  oompoM 
d'organes  accessoires,  tels  que  la  vigioule, 
le  pédoncule,  la  coiffe,  et  du  fruit  lui-mime 
ou  de  la  capsule. 

Vaginule.  La  galnule  ou  la  vaginule  (i«- 
ginuîa)  peut  être  considérée  comme  une 
sorte  de  gynofpfaore  ou  réceptacle  prolongé  de 
la  fleur  femelle.  Elle  est  membraneuse  ou 
charnue,  cylindrique  ou  ovale,  glibreou 
hérissée,  d'une  couleur  ordinairement  bruoe 
ou  rougeâtre ,  et  souvent  surmontée  d'une 
membrane  annulaire  en  forme  de  collerette, 
que,  dans  les  Polytrics  surtout,  où  elle  est 
plus  marquée,  on  a  nommée  ocrea  ou  mu- 
chette.  Cet  appendice  annuliforme  n'est  que 
la  base  de  l'épigone  devenu  coiffe.  La  Yagi- 
nule  est  souvent  couverte  de  pistils  avortés, 
et  les  paraphyses  qui  Tentourent  l'envahis- 
sent aussi  quelquefois. 

Pédoncule.  C'est  dans  la  vaginule  qu'est 
enfoncé  comme  un  pieu  le  pédoncuIeCfwiM- 
culus,  pedicellus^  seta,  tubus,  (Aecapàoro)  qoi 
supporte  la  capsule  à  son  sommet.  Cet  or- 
gane ne  manque  jamais  dans  les  Housses,  et 
quand  on  dit  qu'une  capsule  est  sessile,  on 
veut  seulement  exprimer  qu'elle  a  le  pédon- 
cule le  plus  court  possible.  Sa  longueur  n- 
rie  beaucoup.  Quoique  ordinairement  assez 
grêle,  sa  solidité  et  sa  résistance  ani  causes 
de  destruction  sont  bien  supérieures  à  ce 
qu'on  remarque  chez  les  Hépatiques,  et  sou- 
vent telles  qu'il  persiste  même  après  la  rhate 
de  la  capsule.  Il  est  lisse  ou  rugueui,  ter- 
minal ou  latéral,  simple  ou  géminé.  (^uaD<i 
il  sort  plus  de  deux  pédoncules  du  même 
périchèse,  on  les  dit  agrégés  (agre^oii.ei.: 
Mnium  ligulatum).  La  direction  et  la  couleur 
du  pédoncule  sont  variables  aussi  dans  cer- 
taines limites.  L'inclinaison  ou  la  courbure 
de  son  sommet  rendent  la  capsule  pencbée 
ou  pendante.  Dans  sa  torsion  sur  lui-même, 
la  direction  de  la  spirale  est  différente  selon 
les  espèces.  Cette  torsion  est  double  dans  ii 
Funaire  hygrométrique,  la  partie  inférieure 
tournant  de  gauche  à  droite,  et  la  supérieure 
en  sens  opposé. 

Coiffe.  U  coiffe  {calyplra)  soulevée  par 
le  pédoncule  après  la  fécondation  se  rompt 
circulairement  à  la  base,  rarement  vers  son 
milieu  (ex.:  Sphagnum);  à  cette  époque  elle 
adhère  encore,  quoique  bien  faiblement,  au 
fruit  qui  n'est  pas  formé.  De  là  vient  quelle 
acquiert  souvent  dans  cette  position  le  fom- 
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plémenC  de  mu  développement.  Sa  rupture 
taiérate,  quand  elle  a  lieu,  et  sa  chute  dépen* 
den(de  raecroisiement  incessant  de  la  cap- 
sule. Dans  quelques  genres,  elle  se  fend  à  la 
base  en  plusieurs  lauiéres  qui  lui  permettent 
de  se  dilater  dans  la  même  proportion  que 
ierniit(ex.  :  Macromitrium,  OrOuitrichum), 
Cbei  d'autres,  elle  se  fend  vers  le  milieu  et 
d'oD  seul  côté,  son  bord  inférieur  restant 
eoroulé  autour  du  pédoncule  (ex. :  Calym- 
penM  Mdrogynwn).  Enfin  elle  est  lisse  ou 
slriée,  glabre  ou  velue ,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  les  poils  plus  ou  moins  abondants  dont 
elle  est  recouverte  se  retrouvent  sur  la  va- 
gioule.  Quant  à  sa  forme,  elle  est  en  mitre 
oa  eo  eôoe  dans  les  Hookeries  et  les  Orlbo- 
Irics,  eo  capuchon  dans  les  Brys  et  les  Hyp* 
net ,  campanulée  ou  en  éteignoir  dans  VEn» 
cahlP^,  etc.  Elle  est  droite  ou  inclinée, 
c'est-à-dire  oblique  relativement  à  la  capsule. 
Elle  est  f  afin  souvent  terminée  par  le  style 
qui  couroDDait  Tépigone,  dont  elle  n*est  que 
Peut  adulte. 

CofnUe.  La  eapeuleou  Turne,  nommée 
tDcore  sporange  par  quelques  bryologistes 
(«ma,  antheraf  Lion.,  theca,  capsula,  spo" 
rwgium],  est  cette  partie  du  fruit  dans  la- 
qoeile  se  forment  et  sont  contenues  les  spo- 
res. Elle  est  elle-même  composée  de  pi  usieu  rs 
orgaoes  que  Je  vais  successivement  passer  en 
revue. 

La  capsule  proprement  dite  termine  et 
sttrmoDte  le  pédoncule  dont  elle  est  pour 
»im  dire  le  renflement.  Ses  formes  et  sa  di- 
reaisD  sont  infiniment  variées.  Arrondie 
dans  VAstrodontitum  canariense ,  le  Glypho- 
corpus  WMii,  etc.,  ovale  ou  obovale  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces,  cylindri- 
que chcx  beaucoup  d'autres,  elle  revêt  toutes 
les  formes  intermédiaires.  Ainsi,  on  la  ren- 
OHitre  ureéolée,  'ventrue  ou  bossue,  recour- 
^1  arquée,  quelquefois  même  cubique  ou 
parsUélipipéde ,  comme  dans  certains  Poly- 
trics.  Ches  lee  Splachnunif  elle  est  remar- 
quable par  une  dilatation  ou  renflement  de 
M  partie  inférieure,  qui,  dans  le  S.  ampul^ 
laemim  surtout,  surpasse  son  propre  volume. 
Oo  donne  le  nom  d'apophyse  à  ce  renflement, 
d'ailleurs  fort  variable  quant  à  sa  forme,  et 
U  capsule  qui  le  porte  est  dite  capsula  apo' 
physata.  Considérée  sous  le  rapport  de  sa 
direction,  la  capsule  est  droite,  inclinée, 
peoebée  ou  pendante .  Dans  quelques  espè- 
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ees,  cette  direction  n*est  pas  la  même  avant 
et  après  la  dissémination  des  spores.  Lisse 
dans  la  plupart  des  Mousses,  légèrement  ru- 
gueuse dans  un  certain  nombre,  la  capsule 
est  striée  dans  presque  tous  les  Orthoirics 
et  dans  beaucoup  de  MacramUrium,  chez  les 
Zygodons,  hérissée  d'aiguillons  comprimés 
dans  mon  genre  Symphyodon ,  etc.  Cet  or- 
gane est  formé  de  plusieurs  couches  de  cel- 
lules superposées,  dont  l'extérieure,  ordinai- 
rement colorée  en  brun  ou  en  Jaune  à  la 
maturité,  est  la  continuation  de  celles  qui 
revêtent  le  pédoncule.  On  y  a  constaté  la 
présence  de  quelques  pores  stomatoldes  (ex.: 
Meesia),  Des  deux  couches  les  plus  intérieu- 
res, plus  pâles  et  en  même  temps  d'un  lissu 
plus  lâche,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
centre  de  la  capsule  est  en  rapport  avec  un 
organe  que  sa  fonction  de  renfermer  immé- 
diatement les  spores  a  fait  nommer  spo- 
range. 

Sporange.  l.e  sporange  {Sporangiumf  Spo» 
rangidiumy  Sporophorum),  d'une  texture  très 
délicate,  est  le  plus  souvent  uni  à  la  mem- 
brane capsulaire,  soit  qu'il  la  tapisse  immé- 
diaiement,  soit  qu'il  y  soit  fixé  par  des  fila- 
ments articulés  qui  vont  de  l'un  à  l'autre, 
comme  dans  le  Diphyscium  foliosum.  Le 
sporange,  qu'on  a  encore  nommé  sac  sporo- 
phore,  est  ou  entier,  comme  dans  les  Mous- 
ses astomes,  ou  bien  ouvert  à  son  sommet, 
comme  chez  celles  qui  ont  un  opercule  ca- 
duc, et,  dans  ce  cas-là  même,  ce  sommet 
peut  être  nu  ou  muni ,  selon  l'occurrence, 
d'un  verticille  d'appendices  péristomiques. 

Columelle.  Le  sporange  est  traversé  dans 
son  aie  par  un  faisceau  de  cellules  allongées, 
qui,  partant  du  centre  du  pédoncule,  s'étend 
Jusqu^au  sommet  de  la  capsule  ;  c'est  la  co- 
lumelle {Columella,'Styliscum).  Lisse  ou  Ion* 
gitudinaiement  plissée,  cette  columelle  est 
presque  toujours  cylindrique,  rarement  co- 
nique, obconique  ou  parallélipède  à  angles 
ailés.  Dans  quelques  cas,  elle  s'évase  au  som- 
met de  façon  à  clore  l'orifice  de  la  capsule. 
Dans  d'autres,  où  le  fond  du  sporange  est 
séparé  par  un  espace  vide  du  fond  de  la 
membrane  capsulaire,  elle  fournit  à  celui-là 
une  sorte  de  pédicelle.  Dans  les  Splachoées, 
et  surtout  dans  le  Tayloria  splachnoides ,  la 
columelle,  un  peu  dilatée  au  sommet,  dé- 
passe de  beaucoup  le  niveau  de  l'orifice  de 
la  capsule,  et  dans  le  SyslUiumsplacknoideip 
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où  elle  ofTre  la  même  parlicularilé,  elle  reste 
en  outre  adhérente  à  Topercule  soulevé. 
Mais,  dans  la  plupart  des  Mousses,  son  som- 
met se  flétrit  et  s*obl itère  après  la  chute  de 
Topercule,  et  on  n*en  aperçoit  que  les  restes 
desséchés  au  fond  du  sporange.  L*erreur  de 
Palisot  de  Beauvois,  qui  prenait  la  columelle 
pour  Torgane  Temeile  et  considérait  le  spo- 
range comme  Torgane  mâle,  montre  Jusqu^à 
quel  point  des  hommes  d*un  mérite  émtnent 
peuvent  s*écarter  du  sentier  étroit  de  la  vé- 
rité, quand  ils  se  laissent  dominer  par  des 
idées  préconçues. 

Mousses  aslomes.  La  capsule  des  Mousses 
est  quelquefois  indéhiscente,  alors  on  dit 
aslomes  {musci  astomi)  les  Mousses  qui  pré- 
sentent cette  particularité  (ex.  :  P/uuctim). 
Mais  le  plus  souvent  la  capsule  s*ouvre  près 
du  sommet  comme  une  botte  à  savonnette, 
absolument  de  la  même  façon  que  quelques 
fruits  de  plantes  dicotylédones.  La  partie 
supérieure  qui  se  sépare  et  tombe  à  la  ma- 
turité se  nomme  Topercule. 

Opercule.  L*opercule  {Operculwn)  a  la 
même  structure  que  la  capsule  dont  il  Tur- 
mait  d^abord  le  sommet.  Son  nom  indique 
assez  la  ressemblance  qu'on  lui  a  trouvée 
dans  un  grand  nombre  de  cas  avec  un  cou- 
vercle. Quelquefois  plane,  d'autres  fois  con- 
vexe, hémisphérique,  conique,  il  est  encore 
obtus  ou  aigu,  acuminé,  subulé,  souvent 
prolongé  en  un  bec  plus  ou  moins  long, 
droit,  oblique  ou  recourbé.  Cet  organe  offre 
de  bons  caractères  diagnostiques  pour  les 
distinctions  spécifiques;  car,  s'il  est  à  la  vé- 
rité variable  à  Tinfini  dans  des  espèces  dif- 
férentes, il  est  peu  sujet  h  varier  dans  la 
même  espèce. 

Anneau.  L'opercule  se  sépare  le  plus  or- 
dinairement de  la  capsule  parle  seul  fait  de 
la  scissure  normale  qui  s'opère  sur  celle-ci  à 
l'époque  de  la  maturité.  Dans  ce  cas,  la 
chute  de  l'organe  en  question  arrive  surtout 
par  deux  causes  :  1"  l'accroissement  en  dia- 
mètre de  la  capsule  dû  à  l'évolution  des  spo- 
res ;  2°  TefTort  que  font  pour  le  soulever  les 
dents  élastiques  dont  son  orifice  est  souvent 
muni  et  que  nous  allons  étudier  à  l'instant. 
Mais  il  est  encore  un  certain  nombre  de 
Mousses  chez  lesquelles  cette  chute  est  fa- 
vorisée par  la  présence  d'un  corps  intermé- 
diaire connu  sous  le  nom  d'anneau  {Annu- 
lus,  Ftm&ria). C'est  une  lame  Interposée  entre 
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Torifice  delà  capsule  et  la  basederoperruir, 
et  composée  d'une  {A.  simples)  ou  de  plu- 
sieurs rangées  de  cellules  (A.  composi(iu). 
Ces  cellules,  étant  très  hygroscopiquet,  s'im- 
bibent facilement  de  l'humidité  ambiante, et 
leur  gonflement,  en  faisant  l'office  de  coin, 
contribue  puissamment  i  soulever  et  à  dé- 
tacher l'opercule.  Cet  organe  ne  fait  jamaii 
défaut  dans  les  espèces  où  le  péristome  est 
uni  à  l'opercule  par  des  liens  celluleux,  et 
l'on  conçoit  en  efl'et  que  chez  elles  sa  présence 
devenait  presque  indispensable. 

Péristomes,  Chez  les  Mousses  don  l  les  fruits 
8*ouvrent  régulièrement  à  la  maturité  poor 
répandre  leurs  séminules  ou  sporei,  li 
capsule  proprement  dite  présente  ,  après  li 
chute  de  l'opercale,  un  orifice  (5toin0]qQi 
peut  être  nu  {Musci  gymnosUmî)^  ou  girni 
d'une  seule  {M,  haploperistomi)  ou  de  deai 
rangées  d'appendices  {M.  dtptopertifomt)  eo 
forme  de  dents,  auxquels  on  a  doDoélenon 
de  péristomes. 

Le  péristome  simple  (PerisUmvm  ùm- 
plex)  est  celui  qui  n'est  composé  que  d*uo 
seul  verticille  ou  d'une  rangée  unique  de 
dents;  mais  ce  péristome  ne  naît  Jamais  de 
la  couche  celluleuse  externe  de  l'urne,  ii* 
quelle  produit  l'anneau  dans  les  Mousses 
qui  en  sont  pourvues ,  ou  se  continue  itec 
l'opercule  dans  toutes  les  autres:  il  provient, 
soit  de  la  couche  celluleuse  intérieure,  et 
alors  il  reçoit  le  nom  de  péristome  simple 
extérieur  (P.  simplex  exterius)^  soit  du  spo* 
range ,  auquel  cas  on  le  nomme  péristome 
simple  intérieur  (P.  simplex  tnfen«s).  Lors- 
que l'orifice  de  la  capsule  des  Housses  est 
muni  d'un  double  péristome  {PeriHooMn 
duplex),  l'un ,  qui  lire  son  origine  de  l'one, 
prend  le  nom  de  péristome  extérieur  [Pt- 
rislomium  exlerius) ,  l'autre ,  qui  coaronoe 
le  sporange  ,  devient  le  péristome  intérieur 
(P.  intertiis). 

Péristome  eoctérieur.  Le  péristome,  quand 
il  est  simple,  ou  le  péristome  extérieur, 
quand  il  y  en  a  deux,  est  normalement 
composé  de  dents  égales  entre  elles,  et 
principalement  remarquables  par  leur  nom- 
bre, qui  est  toujours  un  multiple  de  quatre. 
Ainsi ,  réduites  au  nombre  radical  de  quatre 
dans  le  genre  Tetrapkys ,  on  en  trouve  bt»t 
dans  VOctoblepharum^  seize  dans  le  Wéisia, 
trente-deux,  quarante-huit  ou  soiunie* 
quatre  dans  divers  Polytrics.  Ces  denU 
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soai  soliuires  ou  rapprochëec  deux  à  deux , 
ganinali  (ex.  :  Splachnum) ,  quelquefois 
soudées  entre  elles  dans  une  éieodue  plus 
ou  moins  grande  et  libres  au  sommet  (ex.  : 
Dicranum).  Une  raie  longiiudiuale  indique 
dans  ce  cas  la  trace  de  la  soudure.  Les  dents 
ntérieurrs  sont  réunies  au  sommet  dans  les 
genres  Conostomum  et  Funaria  ;  elles  sont 
nombreuses  et  très  courtes  dans  les  Poly- 
tries»  où  elles  aboutissent  k  une  membrane 
tendue  comme  une  peau  de  tambour  sur 
Torifice  de  la  capsule.  Cette  membrane, 
qui  parait  fournie  par  le  sommet  du  spo- 
range ,  a  reçu  le  nom  d'Épipbragme  {Epi- 
phragma).  Au  lieu  de  dents ,  ce  sont  des 
cils  contournés  en  spirale  simple  ou  double, 
qui  garnissent  Touverture  de  l'urne  des 
Tortules.  Les  dents  extérieures ,  ,nées  des 
cellules  intérieures  de  la  membrane  capsu- 
laire,  sont  généralement  plus  robustes, 
plus  épaisses  que  les  cils  du  péristome  mem- 
braneux que  nous  allons  examiner  à  Tin- 
stant.  Avant  la  chute  de  Topercule ,  les 
deols  extérieures  des  Mnium  sont  recou- 
lertes  et  unies  par  une  membrane  incolore 
1res  tendre  et  finement  pointillée  ;  lorsque 
ces  dents  s'écartent ,  la  membrane  se  rompt 
selon  la  longueur ,  et  laisse  sur  le  dos  de 
chaque  dent  un  tégument  composé  d'une 
double  rangée  de  cellules  quadranguiaires. 
{Voy.  Bruch  et  Schimper  Bryol.  Europ. , 
Fasc.  y,  p.  10  {Mnium),  t.  9,  f.  16). 

Péristome  intérieur.  Ce  péristome,  qui 
part  du  sommet  du  sporange  dont  il  est  le 
prolongement ,  se  compose  souvent  de  huit 
à  seize  cils  {Cilia ,  Processus) ,  lesquels  al- 
ternent avec  les  dents  du  péristome  exté- 
rieur, ou  bien ,  ce  qui  est  le  cas  dans  toutes 
les  Hjpnées ,  ces  cils  naissent  d'une  mem- 
brane très  délicate,  ordinairement  pllssée 
en  carène ,  et  dans  les  sillons  ou  plis  ren- 
trants de  laquelle  se  logent  les  dents  exté- 
rieures. Enfin,  entre  chaque  cil  du  péris- 
tome intérieur ,  dont  le  dos  caréné  ofl're 
maintes  fois  aussi  des  Tentes  ou  des  jours , 
on  trouve  un ,  deux  ou  trois  filets  continus 
ou  articulés  (Ct2to2a),  ordinairement  plus 
courts.  Dans  plusieurs  genres ,  le  bord  de  la 
membrane  en  question  est  irrégulièrement 
déchiqueté.  Le  péristome  intérieur,  tou- 
jours membraneux  et  d'un  tissu  délicat,  se 
présente  sous  la  forme  d*un  cône  entier  ad- 
mirablement réticulé  dans  les  Fontinales , 


ou  sous  celle  d'une  coupole  à  laquelle  adhè- 
rent les  dents  extérieures  dans  le  genre  Cin- 
clidium.  Si  Ton  réfléchit  que  ce  péristome 
n'est  que  la  partie  supérieure  du  sac  sporo- 
pbore ,  Ton  concevra  qu'il  est  l'analogue  de 
l'opercule  ,  et  l'on  se  rendra  facilement 
raison  de  sa  structure  dans  les  deux  der« 
niers  exemples  que  nous  avons  rapportés. 

Spores,  Dans  la  jeunesse  du  fruit,  l'es- 
pace qui  sépare  la  columelle  des  parois  cap- 
sulaires  et  le  sporange  lui-même  ne  sont 
que  du  tissu  cellulaire.  C'est  dans  les  cel- 
lules de  ce  tissu,  remplies  de  granules  ver- 
dâtres  ou  de  chlorophylle  ,  que  se  forment 
les  spores  (sporœ  ),  par  un  mécanisme  sem- 
blable à  celui  par  lequel  se  développent  les 
grains  de  pollen  dans  l'anthère  des  phané- 
rogames. Ce  mécanisme  a  été  très  bien  ex- 
pliqué par  M.  Yalentin  dans  un  fort  beau 
mémoire  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  XVill, 
p.  499 ,  des  Transactions  de  ta  Société  Ltn- 
néenne  de  Londres ,  et  par  M.  Lautzius-Be- 
ninga  dans  une  thèse  de  philosophie  soute- 
nue et  imprimée  à  Gottingue  en  1844  (1). 
Chacune  des  cellules  dont  nous  avons  parlé 
contient  dans  l'origine  quatre  spores  dont 
la  forme  est  celle  d'une  courte  pyramide 
triangulaire  à  faces  planes  ,  contiguCs  et  à 
base  convexe.  A  une  époque  plus  rapprochée 
de  la  maturité ,  la  cellule  mère  étant  résor- 
bée, les  spores,  devenues  libres,  tendent 
incessamment  à  reprendre  et  finissent  par 
reprendre  en  effet  la  forme  sphérique 
qu'elles  présentent  au  temps  de  leur  dissé- 
mination. Leur  surface  extérieure  est  alors 
lisse ,  aréolée  ou  hérissée  de  tubercules  et 
de  pointes  très  fines.  Leur  volume  varie 
beaucoup  aussi.  Elles  sont  composées  d'un 
sporoderme  ou  membrane  extérieure,  et 
d*un  nucléus  granuleux ,  qu'accompagnent 
ordinairement  quelques  gouttes  d'une  huile 
éthérée.  Dans  une  Mousse  du  Chili ,  notre 
Weissia  (Eucamptodon)  perichœtialis,  nous 
avons  observé  et  publié  {Ann,  se,  nat.,  août 
1845,  p.  120)  un  fait  curieux  d'anamor- 
phose des  spores  ,  dont  il  semblerait  qu'on 
peut  inférer  que  celles-ci  sont  restées  à  l'é- 
tat rudimen taire  Jusqu'à  la  maturité  de  la 

(f)  U.  Haso  Mohl  a  aussi  beaucoup  contribue  à  éclDircr 
la  formation  des  spores  dans  les  Mousses  par  ion  Mémoire 
loiéré  dans  U  Flore  iS33.  sons  le  titre  de  Einigd  Bemfr- 
kuHgem  ùbtr  dit  BMwidMmii  umd  dtr  BmUer  tfonn  der 
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Mousse,  ou  ,  en  d^autres  termes,  jusqu^à  la 
chute  spontanée  de  l*opercule.  Au  lieu  de 
spores  normales,  nous  avons  en  effet  trouvé 
des  corps  cunéiformes  ou  quadrilatères  longs 
de  14  centièmes  de  millimètres  et  larges  de 
4  à  6,  composés  de  cellules  irrégulières, 
*opaques,  et  assez  analogues  quant  à  la  struc- 
ture ,  mais  non  quant  à  la  forme,  à  ces 
gemmes  qu'on  rencontre  dans  les  corbeilles 
des  Marcbantiées. 

Pseudo-cotylédons.  Lors  de  leur  germina- 
tion ,  les  spores  émettent  des  fliaments  con- 
fervoldes  cloisonnés,  d'abord  simples ,  puis 
rameui ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
pro-cmbryons  {Proembt-yi)  ou  de  pseudo- 
cotylédons {PseudocotyUdones)y  en  raison 
des  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  remplir 
(  V.  Drummond ,  Obs.  on  the  GemUn.  of 
Mosses  in  Trans.  Lin,  Soc.  Lond.,  ^III, 
p.  24  ).  Si  on  les  suit  dans  leur  développe* 
ment ,  on  reconnaît  que  la  rupture  du  spo- 
roderme  donne  issue  aux  fliaments  en  ques- 
tion, et  que  la  plantule,  dont  les  rudiments 
se  montrent  environ  trois  semaines  plus 
tard  ,  prend  l'apparence  d'un  bourgeon 
formé  de  plusieurs  feuilles.  Les  pseudo-co- 
tylédons fournissant  incessamment  des  sucs 
à  la  nouvelle  plante,  celle-ci  pousse  de  son 
sommet  une  tige  et  de  sa  base  des  radicules 
capillaires  cloisonnées.  Les  faux  cotylédons 
ne  disparaissent  pas  toujours  après  l'évolu- 
tion de  la  tige  ;  il  est  des  espèces  ,  comme 
le  Phascum  serralum,  où  ils  persistent  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  de  la  Moussé. 

eONSIDÉRATlONS  GÉIfÉBALES. 

Morphologie.  La  capsule  incomplètement 
quadrifide  des  Andrées  ,  les  dents  des  deux 
péristoroes ,  la  division  régulière  en  4,  6  ou 
8  lanières  de  la  base  de  la  coiffe  dans  le 
genre  Schlotheimia ,  et  beaucoup  d'autres 
faits,  semblent  démontrer  que  les  fruits  des 
Mousses  subissent  les  mêmes  lois  que  ceux 
des  plantes  supérieures,  et  ne  sont ,  comme 
eux ,  que  des  feuilles  transformées  et  sou- 
dées entre  elles  h  différents  degrés.  On  trouve 
À  ce  sujet,  dans  M.  Ltndiey  {À  nat,  Syst.  of 
Bot.,  éd.  2,  p.  408  )y  des  idées  fort  ingé- 
nieuses, dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander  la  lecture  aux  personnes  que  ce  su- 
jet peut  intéresser.  Plusieurs  faits  nouveaux 
viennent,  du  reste,  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir.  Ainsi  M.  Richard  Spruce ,  bryolo- 
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gisle  anglais  fort  distingué,  nous  a  informé 
que,  sur  des  échantillons  de  Bryum  oeumi- 
natum  recueillis  par  M.  Borrer,  il  a  observé 
plusieurs  exemples  d*un  pistil  central  changé 
en  un  rameau  garni  de  feuilles  et  environné 
à  sa  base  d'arcbégones  ou  de  pistils  avortés 
et  de  paraphyses.  Il  a  encore  ru  la  mêms 
sorte  de  monstruosité  se  répéter  une  fois  on 
deux  dans  le  Bryum  eUmgedwn,  Eofla 
M.  Quekett,  qui  l'a  remarquée  aussi  dans 
le  Tortula  faUax,  en  a  fait  le  sujet  d'un 
mémoire  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  et 
qu'il  a  inséré  dans  le  cahier  d'octobre  1844 
des  Transactions  de  la  Société  microscopiq^Èi 
de  Londres.  Dans  tous  ces  exemples,  ne 
peut-on  pas  considérer  le  rameau  eomme 
représentant  le  pédoncule  et  les  feuilles 
comme  les  diverses  parties  qui  entrent  nor- 
malement dans  la  composition  de  la  cap- 
sule ?  De  semblables  métamorphoses  ont 
lieu  chez  les  phanérogames  et  ne  laissent 
plus  d'incrédules.  L^hjpothèse  de  M.  Lind- 
ley  acquiert  donc  une  grande  probabilité. 

Multiplication  des  Mousses.  De  même  que 
les  Hépatiques,  les  Mousses  ne  se  propagent 
pas  seulement  par  des  spores ,  elles  multi- 
plient encore  par  des  espèces  de  boutures. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  paraissait 
souvent ,  au-dessous  de  la  fleur  femelle  et 
dans  l'aisselle  d'une  feuille,  des  bourgeons 
dont  l'évolution  produisait  des  pousses  an- 
nuelles hypogynes,  destinées  à  perpétuer  la 
plante  (ex.  :  Bryum).  Ces  Jets  poussent  de 
leur  base  des  radicelles  qui,  lors  de  la  sépa- 
ration ou  de  la  mort  de  la  Uge-mère,  leur 
permettent  de  végéter  pour  leur  propre 
compte,  et  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Mais 
ce  n'est  pas  en  ce  lieu  seulement  que  peu- 
vent se  développer  les  innovations  oootinua- 
trices  de  la'plante  :  on  les  voit  pulluler  quel- 
quefois soit  de  la  base,  comme  dans  les 
Mnium,  soit  de  l'aisselle  des  feuilles,  de  la 
tige  ou  des  rameaux ,  comme  dans  les 
Hypnées ,  soit  enfin  du  rbiiome  ou  de  la 
souche  rampante  propre  à  quelques  espèces, 
comme  dans  le  Neckera  ieméroides  C'est 
par  cet  artifice  que  se  perpétuent  chez  nons 
les  espèces  qui  ne  fructifient  point. 

Dans  Texcellenl  article  Mooisn ,  rédigé 
par  M.  Adolphe  Brongniart  pour  le  Didioa- 
noirs  classique ,  nous  trouvons  sur  les 
spores  de  ces  plantes  des  considérations  qui 
méritent  d*ttre  reproduites.  Depenr  d'alté- 
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rer  M  peniëe,  nous  laftseroni  notre  savani 
iJDi  parier  lui-même. 

«  Quant  à  ces  germes  eui -mêmes  que 
»  nous  avons  désignés  par  le  nom  de  sémi- 

>  nules  ou  de  sporules,  leur  organisation  et 

>  leur  mode  dedéveloppement  nous  parais- 
»  sent  les  éloigner,  sous  beaucoup  de  rap- 

•  ports,  des  graines  des  plantes  phanéroga- 
»  mes,  et  leur  donner  beaucoup  plus  d*analo- 
i*  gie  arec  les  embryons  de  ces  végétaux  qui, 
»  rorame  eux  ,  deviennent  promptement 
»  libres  dans  Tintérieur  de  la  graine.  Dans 
»  ce  cas,  Tume  entière  devrait  être  regar< 

•  dée  comme  analogue  à  la  graine;  ce  serait 

>  une  graine  renfermant  un  grand  nombre 
>•  d^embryoos,  structure  qui  n*est  pas  sans 

•  exemple,  même  parmi  Tes  plantes  phané- 

>  rogames.  Sans  prétendre  adopter  complé* 
»  tement  cette  opinion,  qui  a  encore  besoin 
9  d'être  confirmée  par  de  nouvelles  recher- 

•  cbes,  il  est  toutefois  fort  remarquable  de 
"  trouver  dans  Tu  me  des  Mousses,  et  dans 

>  ses  enveloppes ,  presque  toutes  les  parties 
»  qui  composent  Tovule  des  plantes  pbané- 

>  rogames,  et  cette  manière  de  la  considérer 

>  devient  surtout  très  vraisemblable  si  on 
"  adopte  Topinion  de  M.  Robert  Brown  sur 

•  la  structure  des  fleurs  femelles  des  Coni* 
»  fères  ;  ainsi  la  coiffe,  d*abord  perforée  au 
fi  sommet,  correspondrait  au  tesla  ou  i  la 
»  membrane  interne  de  l'ovule;  Turne  tout 
»  entière  à  Tamande  ;  la  membrane  externe  à 
»  la  membrane  du  cborioo  ;  le  sac  sporulifère 
^  an  sac  de  Tamnios,  Topercule  au  marne- 
"  Ion  qui  termine  Tamande;  le  pédicelle  ne 
»  serait  qu*un  développement  de  la  cha- 
»  laze;  la  cotumelle  serait  formée  par  Tex- 
»  tension  du  tissu  du  mamelon  d'imprégna- 
a  tton  de  la  cbalaie,  extension  devenue  né- 
*>  cessaire  pour  la  formation  et  la  nutrition 
B  d*un  grand  nombre  d^embryons,  .et  dont 
b  nous  avons  déjà  une  sorte  d'indice  dans 
»  la  graine  muiti  embryonnée  des  Cycas,  • 

Géographie  et  stalUm  des  Mousses,  Ces 
pUntes  vivent  sous  tous  les  dimals,  et 
dans  les  localités  les  plus  diverses,  excepté 
dans  le  sein  des  mers.  Depuis  Téquateur  Jus- 
qu*aux  deux  pôles,  sur  les  plus  hautes  mon- 
UgDCs  comme  dans  les  vallées  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  vastes  plaines,  elles  recou- 
vrent les  rochers,  la  terre  et  les  troncs  d*ar- 
bres,  d*autant  plus  abondantes  que  la  végé- 
tation des  plantes  cotylédonées  est  moins 
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vigoureuse  oa  tout-à-fait  nulle.  Quelques 
espèces  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces, 
courantes  ou  tranquilles.  Dans  les  Alpes  les 
plus  élevées  des  deux  continents,  on  les 
rencontre  près  des  neiges  éternelles,  et 
M.  Aie.  d*Orblgny,  en  explorant  la  chaîne 
des  Andes  du  Pérou,  y  a  trouvé  le  Fabronia 
nivalis  et  VOrthotrichwn  psychrophilum ,  à 
une  hauteur  de  5,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  Tocéan  Pacifique.  Chez  nous, 
c>8t  le  Polytrichum  alpinum  qui  occupe 
cette  place.  Il  suffit  que  les  aspérités  ou  les 
plus  petites  fissures  d*un  rocher  ou  d'un 
tronc  puissent  retenir  quelque  peu  de  terre 
pour  que  li  vienne  végéter  une  mousse, 
surtout  k  Texposition  du  nord,  car  rhumi-^ 
dite  est  une  des  conditions  essentielles  de 
son  existence.  Il  est  un  petit  nombre  de 
Mousses  cosmopolites;  mais  plusieurs  tribus 
et  beaucoup  de  genres  sont  propres  à  telle 
zéne,  à  telle  localité.  Parmi  les  premières, 
on  compte  les  suivantes  :  Sphagnum  latifo^ 
Hum  et  cap^/Ii/bitum  ;  Ceratodon  purpureus; 
Bryum  argenteum^  capillare  et  cœspHUium; 
Funaria  hygrometrica  ;  Polytrichum  juni' 
perinum;  Hypnum  cupressiforme. 

Un  article  de  Dictionnaire  se  refuse  i  ce 
que  nous  donnions  une  énumération  com- 
plète des  seconds.  Nous  dirons  seulement, 
quant  aux  stations,  que  les  Sphaignes  et 
V Hypnum  cuspidalum  occupent  les  lieux 
humides  et  marécageux  ;  que  les  murs  sont 
recouverts  des  Tortula  muroHs,  Grimmia 
pulvinata  et  crinita,  etc.;  que  les  Splachnum 
aiment  en  général  à  végéter  sur  la  fiente 
des  herbivores  ;  que  les  Phasques  et  un  grand 
nombre  de  Toflules  préfèrent  les  champs  et 
les  cultures,  enfin  que  les  Hypnes ,  les  Les- 
kfes ,  les  Neckères  et  les  Fissidents  vivent 
près  des  haies,  dans  les  bois,  à  Tombre  des 
grands  arbres ,  à  terre  ou  sur  leur  tronc. 
Dans  les  sources  d*eau  vive  ou  dans  les 
ruisseaux  qui  en  naissent,  se  rencontre  sur- 
tout le  Bartramia  fontana;  enfin  la  Fonti' 
nalis  antipyretica ,  une  des  plus  longues 
Mousses  connues,  VHedwigia  aquaJlica,  le 
Bacomitrium  acicularet  et  les  Cinelidottu 
riparius  et  fonlinaloidet ,  habitent  les  eaux 
courantes.  Dans  toutes  ces  localités,  les 
Mousses,  et  c'est  le  cas  le  plus  rare,  vivent 
isolées,  éparsesi  ou  bien,  le  besoin  d*un  mu- 
tuel appui  venant  à  se  faire  sentir,  elles  se 
réunissent  par  touffes  en  plus  ou  moins 
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grand  nombre.  Ces  dernières  sont  appelées 
Mousses  sociables.  Aux  premières  appar- 
tiennent quelques  Polytrics  ,  quelques 
ilypnes,  et  en  première  ligne  la  Buibauniie 
apbylle,  dont  on  ne  rencontre  presque  ja- 
mais plusieurs  individus  réunis.  Ces  planlcs, 
cnfln,  alTectionnent  certains  terrains,  cer- 
taines stations  géologiques  qu'il  serait  trop 
long  de  faire  connaître,  et  pour  Tétude  des- 
quels nous  ne  saurions  mieoi  faire  que  de 
renvoyer  à  Pouvrage  de  M.  Unger,  intitulé  : 
Uber  den  Einfluss  des  Bodens  auf  die  Ver- 
Iheilung  des  Gewàchse  U.  S,  W.  On  pourra 
•aussi  consulter  avec  fruit,  pour  Taltitude  à 
laquelle  vivent  cerlaines  espèces,  un  mé- 
moire de  M.  Dickie,  qu'on  trouvera  dans 
le  numéro  de  mai  1846  des  Annals  and 
Magazine  of  natural  hislory ,  etc. 

Durée  des  Mousses,  La  plupart  des  espèces 
de  cette  famille  sont  vivaces;  il  n'en  est 
qu'un  bien  petit  nombre  que  la  même  an- 
née voit  naître  et  mourir.  Ce  sont  celles 
dont  la  tige  reste  simple;  elles  cessent  de 
vivre,  en  eiïet,  dès  qu'elles  ont  mûri  et  ré- 
pandu leurs  séminules  ;  les  autres ,  qui  for- 
ment l'immense  majorité,  vivent,  au  con- 
traire ,  fort  longtemps ,  sans  qu'il  devienne 
imssible  d'assigner  un  terme  précis  à  cette 
longévité,  qui ,  du  reste ,  varie  pour  cbaque 
espèce.  On  retrouve  chez  les  Mousses  cette 
singulière  faculté,  dont  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  sont  doués  les  Lichens;  qui  con- 
siste à  conserver,  pendant  bien  des  années, 
le  pouvoir  latent  de  végéter  de  nouveau 
après  une  longue  interruption  ,  lorsqu'on 
les  place  dans  des  conditions  favorables. 
Plusieurs  observateurs  dignes  de  croyance 
en  ont  rapporté  des  exemples  remarquables. 

Statistique  des  Mousses.  Dans  le  Species 
plantarum,  on  ne  trouve  énumérées  que 
111  Mousses.  Le  dernier  recensement  gé- 
néral ,  qui  a  été  donné  de  cette  famille  en 
1827,  par  Bridel,  dans  sa  Bryologia  uni- 
versa,  porte  le  nombre  des  espèces  à  1414, 
dont  921  acrocarpes  et  523  pleurocarpes. 
Le  relevé  exact  que  j'ai  fait  de  toutes  celles 
qui  ont  été  publiées  depuis  cette  époque, 
soit  dans  les  Flores  générales  ou  locales,  soit 
dans  les  ouvrages  périodiques,  me  permet 
de  donner  ici  l'état  actuel  de  nos  ricbeâscs 
bryologiques ,  et  je  vais  le  faire  en  peu  de 
mots.  Nous  possédons  aujourd'hui  (  mai 
18iti)   23o3  Mousses,   réparties,  comme 


wou 

nous  allons  le  faire  voir,  en  152georei;re 
qui  donne  en  moyenne  15  1/2  espèces  pour 
cbaque  genre. 

Sur  ces  152  genres,  il  y  en  a  103  acro- 
carpes, dont  38  sont  toUlement  étnogers 
à  l'Europe ,  et  les  65  autres  lui  sont  pro- 
pres ou  communs  avec  le  reste  du  inonde. 
Les  49  genres  pleurocarpes  restants  se  di>i- 
sent  en  23  qui  sont  purement  eiotiqoes, 
et  en  17  européens ,  dont  quelques  uni  ren- 
ferment aussi  des  espèces  en  même  um\é 
exotiques  et  indigènes  de  nos  contrées.  Lrs 
genres  dont  les  capsules  terminent  les  Up 
ou  les  rameaux  comprennent  1495  espèce>, 
dont  50  sont  astomes,  7  schistoslomes , 
1 59  gymnostomes ,  930  haplopérislorato . 
et  349  diplopéristomées.  Les  espèces  qui  >^ 
partiennent  aux  genres  dont  le  fruit  est  on 
latéral  ou  cladogénète ,  atteignent  le  rhiffrc 
de  858;  elles  sont  ainsi  réparties:  4 as- 
tomes,  6  gymnostomes,  127  baplopérisi  • 
mées  et  721  diplopéristomées  ;  d'où  il  rc- 
sulte:  1*  que  les  Mousses  pleurocarpes  ut 
font  qu'à  peu  près  la  moitié  des  acrocsrpes; 
2*  que  les  g.  astomes  sont  aus  g.  gynio'^S' 
tomes  comme  7  :  22 ,  et  à  ceux  munis  d'un 
péristome  comme  1  :  18  1/7  ;  3*  que  ceui 
munis  d'un  péristome  simple  sonlégiuiiu 
nombre  total  des  autres ,  et  comme  il  :  ' 
si  on  les  compare  à  ceux  pourvus  d'un  i^c- 
ristome  double. 

Usage  des  Mousses.  Ces  usages  peuveoi 
être  considérés  sous  plusieurs  points  de  iu( 
djflérents.  Ainsi,  dans  l'économie  de  Uni* 
ture ,  les  Mousses  remplissent  des  ronciioi-s 
importantes.  C'est  elTectivement  à  leur  dé- 
tritus qu'on  doit  l'humus;  celte  terre  te- 
gétale  sans  laquelle  les  plantes  supérieur 
ne  pourraient  se  développer;  de  même  qo( 
sans  les  herbivores  les  espèces  carnivores  ne 
pourraient  subsister.  Comme  les  phaoéro* 
games,  elles  contribuent  aussi  à  vener  daos 
l'atmosphère,  sou»  l'influence  de  U  lu 
mière ,  le  gaz  oxygène  indispensable  •  ^ 
respiration  et  à  la  vie  des  aoimaus.  Ui 
Mousses  qui  recouvrent  les  arbres  de  wt 
vergers  contribuent  d'autant  mieus  à  le^ 
préserver  du  froid  rigoureux  des  hi>efj, 
que,  par  une  sage  prévoyance  de  Is  «^ 
ture,  c'est  justement  le  côte  du  tronc  touru 
vers  le  nord  qu'elles  choisissent,  nous •>»"» 
dit  plus  haut  pourquoi.  L'accroisscroeoi  ra 
pidc  et  la  multiplication  lucessanledequi 
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qiiM  Hpffes  qui  végètent  dans  les  Hetit 
marécageai,  des  Sphaignes  surtout,  pro- 
duit avec  le  temps  ces  masses  de  tourbe 
qu'on  eiploite  dans  certains  pays,  et  qu*on 
emploie  comme  combustible;  «nfin,  elles 
serrent  de  lit  et  de  refuge  à  une  foule  d'à- 
nimaui  dont  quelques  ans  en  font  même 
leur  pâture  habituelle.  On  n>mploie  plus 
les  Mousses  en  médecine ,  mais  elles  ser- 
rent dans  les  arts  et  dans  Téconomie  do- 
motique. Cest  ainsi  qu'en  Suède  et  en  Nor- 
vège on  utilise  VHypnum  parietinum  pour 
raireutrer  les  fentes  des  parois  des  chau- 
mières ;  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son 
nom.  On  fait  des  balais  avec  le  Polytric 
commun  et  des  matelas  avec  le  Sphagnum 
palustre,  en  mélangeant  celui-ci  avec  les 
poils  des  Ken  nés.  La  première  de  ces  Mousses 
est  m^me  un  objet  de  commerce  avec  la 
Belgique,  d'où  nous  la  tirons  pour  faire  des 
brosses  très  usitées  pour  donner  Tapprét  aui 
étoffes;  enfin  on  se  sert  de  VHypnum  tri- 
fuefrum  pour  préparer  nos  desserts ,  et ,  vu 
sa  grande  élasticité ,  il  est  aussi  employé  à 
l'emballage  des  vases  de  porcelaine ,  etc. 

Classification  des  Mousses.  Nous  voici  ar- 
riré  à  la  partie  la  plus  difHctte  de  la  tâche 
que  nous  avons  entreprise.  En  effet ,  don- 
ner à  l'époque  actuelle  une  bonne  clas- 
sification naturelle  de  la  famille  des  Mous- 
^5,  quand  on  ne  s'en  est  pas  occupé 
d'une  manière  presque  exclusive,  est  un 
dessein  quelque  peu  téméraire  de  notre 
pari,  et  pour  l'eiécution  duquel  nous  som- 
mes obligé  de  réclamer  toute  l'indulgence 
des  bryologisles.  Nous  étions  presque  as- 
suré d*étre  aidé ,  dans  cette  partie  de  notre 
travail ,  des  conseils  de  notre  ami  W.-L. 
^<himper,  du  moins  nous  en  avait-il  fait  la 
promesse,  et  nous  en  attendions  chaque 
Jour  l'accomplissement ,  lorsque  nous  avons 
reçu  la  r&cheuse  nouvelle  qu'il  fallait  renon- 
f^  à  cet  espoir.  Nous  offrirons  donc  au  lec- 
teur, non  toutefois  sans  une  exfrème  de- 
vance, l'énumération  des  tribus  et  des 
genres  de  Mousses,  disposées  dans  un  ordre 
oaiurel ,  tel  que  nous  l'avions  préparé  nous- 
Riéme  pour  le  cas  où  le  concours  de  notre 
ami  viendrait  a  nous  manquer. 

Ordre  I.  ^MOUSSES  PLETJROCARPES. 

Capsules  disposées  le  long  de  la  tige  ou 
des  rameaui. 
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Tribu  1.  — HvPOPTilRTGiées. 

Feuilles  disposées  sur  trois  rangs ,  celles 
de  la  troisième  rangée  correspondant  aui 
amphigastres  des  Hépatiques,  et  d'une  autre 
forme  ou  plus  petites  que  les  autres. 

Genres  :  Hypoplerygium ,  Brid.;  Hacopi- 
lum,  P.  B.;  Cyathophorumf  P.  B.;  Helico- 
pHyllum^  Brid. 

Tribu  II. — PnYLLOGOinéES. 

Feuilles  disposées  sur  deux  rangées,  pliées 
an  carène  selon  la  longueur ,  et  embrassant 
la  lige  dans  leur  duplicature.  Capsule  laté- 
rale. Péristome  simple  et  à  dents  non  four- 
chues. Coiffe  en  capuchon. 

Genre  :  Phyllogonium,  Brid. 

Tribu  ni.  —  Rhizogoniées. 

Tiges  dressées ,  les  unes  en  forme  de 
fronde  et  stériles ,  les  autres  fertiles,  et  ré- 
duites, pour  ainsi  dire ,  au  péricbèse.  Cap- 
sule égale.  Péristome  double.  Coiffe  cucu in- 
forme. 

Genres:  AAiroo(onium, Brid.;  Ilymenodon, 
Hook.  fil.  etWils. 

Tribu  IV.  —  Htprées. 

Mousses  vivaces  de  formes  très  variées. 
Tige  continue  à  aie  double  ou  triple.  Feuilles 
imbriquées  de  toutes  parts ,  rarement  dis- 
posées sur  deux  rangs  et  étalées  ,  quelque- 
fuis  déjetées  d'un  seul  côté.  Fruit  latéral. 
Qapsule  égale  ou  inégale  plus  ou  moins  lon- 
guement pédonculée.  Péristome  simple  ou 
double.  Coiffe  en  capuchon. 

Genres  :  Hypnum,  Linn.;  Leskia,  Hedw.  ; 
Isolhedum,  Brid.;  Trachylomat^  Brid.;  Cli- 
macium ,  Mohr  ;  Eriodon ,  Montag.  ;  Leiico- 
don ,  Schwegr.  ;  Plerigynandrum  ,  Hedw.  ; 
Symphyodon,  Montag.  ;  Leptodon,  Web.  ; 
Lasia,  P.  B.  ;  Campylodontium,  Schwsgr.; 
Dicnemon^  Brid.;  Âslrodontiumf  Schwsgr.  ; 
Pylaisœa,  Brid.;  Sclerodonliumf  Schvœgr.; 
Clasmalodon,  Hook.  et  Wils. 

Tribu  y.  ^  Neckerées. 

Mousses  vivaces.  Tige  plane  ou  compri- 
mée, ordinairement  pennée.  Feuilles  im- 
briquées de  toutes  parts,  ou  le  plus  souvent 
déjetées  sur  deux  rangs.  Capsule  latérale, 
égale,  à  pédoncule  souvent  court  ou  nul,  et 
caché  dans  le  périchcsc ,  rarement  allongé. 
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Péristome  double.  Coiffe  en  capuchon  ou  en 
mitre,  nue  ou  hérissée  de  poils  (1). 

Genres  :  Neckera ,  Hedw.  ;  Hookêria , 
Smith;  Cryphœa,  Mohr;  Anacamptodon , 
Brid.  ;  Trachypus,  Reinw.  et  Hornsch.  ; 
Bhegmalodon,  Schwœgr.  ;  PUoirichumt  P. 
B.;  Laptohymentum,  SchWHBgr.;  Garovaglia , 
Endl.;  Pterygophyllum ^  Brid.;  Anomcdon, 
Hook.  el  Tayl.  ;  Omalia^  Brid.  ;  Dalbmia, 
Hook.  et  Tayl.  ;  Actinodontium ,  Schwasgr.; 
Dendropogonf  Schimp.;  />ptdoptium,  Brid.; 
Pterobryum ,  Hornsch.  ;  Cryptocarpon ,  D. 
et  M. 

Tribu  VI.  —  Fortikalées. 

Mousses  flotunt  dans  les  eaui  courantes. 
Feuilles  disposées  sur  trois  rangs,  à  aréola- 
tion  rhomboldale.  Capsule  latérale  presque 
sessile.  Péristome  double.  Coiffe  conique. 

Genres:  FontinaliSt  Dill. ;  Dichelyma, 
Hyrrh. 

Tribu  Vil. — Fabrohiées. 

Mousses  très  petites,  gazonnantes.  Feuilles 
imbriquées ,  ciliées,  et  terminées  le  plus  or- 
dinairement par  un  poil.  Capsule  latérale 
urcéolée.  Péristome  simple  composé  de  huit 

dents. 

Genre  unique  :  Fahronia ,  Raddi. 

Tribu  VIII. — DaÉPiiioPBTixiBS. 

Mousses  élégantes  à  frondes  flabelliformes 
dont  la  Tructiflcation  est  indifféremment  la- 
térale ou  terminale,  et  que  caractérisent 
surtout  des  feuilles  distiques  engainantes 
comme  celles  des  Iris.  Péristome  simple 
formé  de  seize  dents  bifides.  Coiffe  en  capu- 
chon. 

Genres  :  Conomt/Htim,  Montag.,  Fissidens, 
Hedw.;  Drepanophyllumf  Rich. 

Tribu  IX.  —  Ahobctahoiées. 

Capsule  ovale  ou  spbérique,  gy  m  nos  tome 
et  longuement  pédonculée. 

Genre  unique  :  Anœctangium ,  Hook. 

Ordre  II.  —  MOUSSES  CLADOCARPES. 

Capsules  placées  à  Teitrémitéde  rameaui 
latéraux  très  courts. 

(i)  Prut-étr«  ftcrait-il  convenable  A»  wparer  Ici  Ptêryfo- 
phylléet  des  ffeckércM ,  à  cauic  «le  Imr  coiffe  entiers  oh  la- 
ctulée  à  U  bMc  ,  et  de  l'artolation  de  leur*  ttmiltê.  Ua  Cry- 
pbéM  lonBCnl  d^i  «■«   petite  Iriba 
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Tribu  X.  —  MiiLicinomiits. 

Mousses  Tivaces ,  bi-aziles ,  cladocsrpes. 
Capsule  droite  baplopériatomëe ,  avec  ou 
sans  apophyse. 

Genres  :  MieUchhoferia^  Neea  et  Horasck.; 
IHploiliehum ,  Montag. 

ORDRE  III.  — MOUSSES  ACROCARPES. 

Capsule  toujours  terminale,  sessile  m 
pédonculée. 

Tribu  XI.  —  POLTTiiciEs. 

Orifice  de  la  capsule  fermé  par  une  mem- 
brane qui  représente  une  sorte  de  tambour. 
Coiffe  hérissée  de  poils  couchés  ou  rare- 
ment nue. 

Genres  :  Lyellia,  R.  Br.;  Dawsonia,  R.  Br.; 
Polytrichum,  Lin.,  ayant  pour  sous- genres: 
Lipotrichum,  Montag.  ;  Caiharinea,  E|irh.  ; 
Oligotrkhum,  DC;  Pogonaium,  P.  B.;  fti- 
loptlum,  Brid. 

Tribu  XII.  —  BouAUUtin. 

Capsule  en  forme  de  sabot,  fiiée  oblique- 
ment sur  un  pédoncule  court  ou  oblitéré. 
Coiffe  courte,  conique. 

Genres  :  Buxbaumia,  Haller;  Dtpkysctvm, 
Web.  et  Mo». 

Tribu  XIII.— BAiTRAniii. 

Capsule  spbérique ,  striée,  aTCC  on  sans 
péristome.  Feuilles  lancéolées,  en  alèse , 
denticulées,  disposées  sur  cinq  ou  huit  rio- 
gées. 

Genres:  Conoslomum,  Swarti;  Bartrû- 
mia,  Hedw.;  Bartramidula ,  B.  et  S.; 
Philonotis,  Brid.;  Philonotula^  B.  et  S.;  Pla- 
jjfiopus, Brid.;  Glyphocarpus,  R.  Br.;  Cr^tp- 
topo^^umj  Brid. 

Tribu  XIV.^OaiADÉss. 

Capsule  arrondie,  petite,  portée  par  on 
pédoncule  recourbé,  haplopéristomée.  Cuîffe 
cucullifoune. 

Genres  :  OreaSf  Brid.;  Catoscopium,  Brid. 

Tribu  XV.  —  FoHAiîÉïS. 

Capsule  pyriforme,  droite  on  oblique, 
lisse  ou  striée.  Péristome  nul ,  simple  ou 
double.  Coiffe  ventrue,  mucroaée,  fcodoe 
une  ou  plusieurs  fois  à  la  base. 

Genres  :  Funaria,  Hedw.;  PkyscomUtium, 
Brid.  ;  £fi(os(/iodon ,  Schwcgr. 
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Tribn  XVI.  —  MîBSiiEs. 

Capmle  irrégulièrement  obconique,  con- 
Huente  arec  un  pédoncule  ordinairement 
Tort  long.  Deux  péristomex  non  hygrosco- 
l'iques.  Mousses  vivant  dans  les  marais. 

Genres  :  Meesia  ,  Hedw.  ;  Diplocomium , 
Mohr;  Paludella  ,  Schwegr.  ;  Amblyodon, 
P.  B. 

Tribu  XVII.  — BartES. 

Capsule  dressée  ou  pendante ,  lisse  ou 
ilriée,  cylindrique,  pyriforme  ou  urcéolée. 
PéristOine  double.  CoilTe  cuculliforme.  Tiges 
dressées,  gazon nan tes,  à  ramification  bypo- 
fynique  ou  flageiliforme.  Feuilles  souvent 
rnsrgioées  et  dentées ,  à  aréolation  rhom- 
boldile. 

Genres  :  Auîacomnian^  Schwsgr.  ;  Arrhe- 
pop/enim,  Hedw.;  Bryum^  Dill.  ;  CladO' 
drtwi,  Brid.  ;  Pohlia,  Hedw.;  Webera, 
Hedw.;  Brachymenium ,  Hook.;  Plychosto- 
mttni,Hornsch.  ;  Leptochlcma,  Montag.;  Or» 
lAodon/tum,  Schwsgr.;  Leptotheca^Sch^sgr.] 
CMdtdiiim,  Swartz;  Mnium,  Lin.;  Timmia, 
Hedw.;  Schizymenium ,  Hook.;  Megalan- 
gium,  Brîd. 

Tribu  XYIll.  —  LBPTOSTOiitES. 

Capsule  ascendante  à  orifice  rétréci.  Pé- 
ristome  membraneux,  annuliforme,  dressé. 
Feuilles  oblongues ,  terminées  par  un  poil. 

Genre  :  Leptostomwn^  R.  Br. 

Tribu  XIX.  —  Orthotrioêes. 

Capsule  égale,  le  plus  souvent  striée.  Pé- 
ristome  variable.  CoifTe  en  mitre ,  ordinaire- 
ment couverte  de  poils  dressés.  Feuilles  ca- 
rénées, à  aréolation  ponctiforme. 

Genres  :  Orihotrichum ,  Hedw.  ;  Macro- 
mitrium,  Brid.;  Notarisia ,  Hampe;  Ply- 
ckomitrion  ,  B.  et  S.  ;  Schlotheimia  ,  Brid.; 
Uwopkanes,  Brid.  ;  Glyphomitrium^  Brid.; 
Cosciflodon  ,  Brid.  (Cryplocarporif  Doï.  ). 

Tribu  XX.  —  ZTGODOiiTiES. 

Capsule  striée,  pyriforme.  Péristome  va* 
riible.  Coiffe  cuculliforme.  Port  des  Gym- 
Dostomes  et  des  Orthotrics. 

Genres  :  Zygodon,  Hook.;  Codonohlepha-' 
nmi,  Scfawsegr. 

Tribu  XXI.  — Griiimiées. 

Capsule  égale ,  souvent  sesstle,  haplopé- 
ristoméc.  Feuilles  d*un   vert  sombre,    à 
T.  vin. 
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aréoles  ponctiformes  sériées ,  toujours  ter- 
minées par  un  poil  blanc.  Coiffe  en  mitre. 
Genres  :Grtmnita,  Hedw.;  Racomitrium, 
Brid.  ;  Dryptodon,  Brid.;  Schistidium,  Brid. 

Tribu  XXII.  —  Ewcaltptées. 

Capsule  dressée,  cylindrique,  recouverte 
en  entier  jusqu'à  la  maturité  par  une  coiffe 
en  éteignoir. 

Genre  unique  :  Encalypta ,  Hedw. 

Tribu  XXIII.  —  HiDROPOGONiEs. 

Mousses  flottant  dans  les  eaux  courantes. 
Capsule  égale,  cachée  dans  les  feuilles,  gym- 
Dostonle  ou  haplopéristomée.  Coiffe  en  mi- 
tre. Opercule  plan  ou  acuminé.  Feuilles 
sans  nervure. 

Genres  :  Hydropogon ,  Brid.  ;  Crypian- 
giwny  C.  Mail. 

Tribu  XXIV.  —  Trichostoiiées. 

Péristome  simple ,  composé  de  32  dents 
filiformes,  distinctes  ou  réunies  à  la  base, 
souvent  rapprochées  par  paires,  et  quelque- 
fois contournées  en  spirale. 

Genres:  Ti^hostomum,  Hedw.;  Torlula^ 
Hedw.;  DesmaXodon,  Brid.;  Leucoloma , 
Brid.;  Ceratodon,  Brid.  ;  Aschislodon,  Mon- 
Ug.  ;  Distichium,  B.  et  S.  ;  Sprucea,  Wils.; 
Or/^{^«ca,Brid. 

Tribu  XXV.— RiPABTACÉES. 

Mousses  acro- ou  cladocarpes,  vivant  dans 
les  eaux  courantes.  Péristome  en  forme  de 
treillis. 

Genre  unique  :  Cinclidolus ,  P.  B. 

Tribu  XXVI.  —  DiCRAHiES. 

Capsule  lisse  ou  striée ,  haplopéristomée. 
Dents  du  péristome  fendues  en  deux  jus- 
qu'au milieu.  Coiffe  cuculliforme ,  nue  à  la 
base  ou  frangée. 

Genres:  Campylopust  Brid.;  Dicranum, 
Hedw.;  Campylostylium,h.  et  S.;  Tremalo- 
don,  Rich.  ;  Leucobryum  (1),  Hampe  ;  Sym- 
blepharis,  Montag.;  Cynodontium,  Hedw. 

Tribu  XXVII. — STiiBHOPODOirnsES. 
Capsule  égale ,  droite,  sans  anneau,  ha- 

(i)  La  vé|^t«tioti  de  ce  genre  est  trop  difrêrente  de  relie 
des  Dirrenées  vraies  ,  poar  qu'il  ne  milite  pas  à  part  quelque 
Jour  M.  Hampe  en  a  fait  le  type  de  sa  tribu  des  Lemobi  jréec; 
mais  II  y  réunit  VOetobUpkervm ,  qui  ne  s'en  rapproche  que 
par  la  ronlenr  dr«  rfiiilles. 
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plopéristomée.  Dents  du  périslotne  conni- 
ventes  ou  même  horizontales ,  et  fermant 
Torifice  capsulaire.  Base  des  feuilles  décolo- 
rée et  ampleiicaule  ou  engainante.  Coiffe 
persistante  et  s*ouvrant  par  une  fente  vers 
son  milieu. 

Genres  ;  Syrrhopodon,  Schwaegr.;  Calym- 
pères  t  Swartz;  Trachymitrium,  Brid. 

Tribu  XXVIII.  —  Discêlu^. 

Mousses  fort  petites.  Végétation  des  Phas- 
cum.  Capsule  du  Catoscopium  et  péristome 
des  Trematodon. 

Genre  unique  :  Discelium ,  Brid.    . 

Tribu  XXIX.  —  Weissiées  (1). 

Capsule  égale  ou  symétrique.  Péristome 
nul  ou  simple,  composé  de  seize  dents.  Coiffe 
cucuUiforme.  Feuilles  imbriquées  de  toutes 
parts,  linéaires- lancéolées ,  k  aréolation 
compacte. 

Genres:  Hymenostomunit  R.Br.;  Wsissta, 
Hedw.;  Weissiopsis,  B.  et  S.  ;  Gymnoweis- 
sia,  B.  et  S.  ;  Gymnostomum ,  Hedw.;  Eu- 
cladiumf  B.  et  S.  ;  Rhabdoweissiay  B.  et  S.  ; 
Pyramidium^  Brid.;  Didymodcnf  Hedw.; 
Ceratodofii  Brid.  ;  Eucamptodon,  Montag.; 
Hyophila,  Brid.;  Pilopogon,  Brid.;  Plauhe- 
lia,  Brid.;  Hymenostylium^  Brid.  {Entosthy- 
'  meniwnt  Brid.)  ;  Eucladon  (2),  Hook.  f.  et 
Wils.;  Lophiodon^  Hook.  f.  et  Wils.;  Gar- 
ckea,  C.  Mûil.;  Microbryum  t  B.  et  S.  ; 
Seligeria  (3),  B.  et  S.;  Brachyodus,  B.  et  S.; 
Blindia,  B.  et  S.;  Styloslegium ,  B.  et  S.; 
Angstrœmia^ ,  B.  et  S. 

Tribu  XXX.  —  Octobléphabées. 

Capsule  symétrique.  Péristome  de  huit 
dents  entières.  Coiffe  longuement  conique 
et  non  fendue.  Feuilles  décolorées  du  Leu- 
cobryum. 

Genre  unique  :  Octoblepharum ,  Hedw. 

Tribu  XXXI. — Téthodontébs. 

Capsule  égale.  Péristome  composé  de  qua- 
tre dents.  Coiffe  en  mitre ,  fendue  en  plu- 
sieurs laniires  à  la  base. 

Genres:  Tetrophis, Hedw.;  Telrodontium, 
Schwœgr. 

(i)  Crite  tribn  réunit  tri>p  de  (rares  disparates  pour 
quVIlr  iMte  «inii  disposa. 

())  EuetadoH  et  Eucladium  ne  peuvent  «absister  en»em« 
ble  ;  le  premier,  romma  le  plus  ancirn  ,  doit  cire  ronsrrvé. 
(t)  MM.  Bruch  et  Sctiimper  font  autant  de  petites  tribus 
des  lenres  Migfria,  Brackyothis,  Btinttia  et  Ànfttnrmia 
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Tribu  XXXH.  —  HedwigucIfj. 

Capsule  obfongue  ou  arrondie,  munie 
d*un  col  f  brièvement  pédonculée  et  gym- 
nostome.  Coiffe  conique,  entière  à  la  base. 
Feuilles  énerves. 

Genres  :  Hedwigia,  Ehrh.;  Hedwigii&um, 
6.  et  S.  ;  Braunia^  B.  et  S. 

Tribu  XXXIU.  — ScBiSTOSTiGÉcs. 

Capsule  égale,  munie  d*une  apophyM. 
Coiffe  conique,  entière.  Opercule  se  fendioi 
en  plusieurs  lanières  égales.  Feuilles  pen- 
nées ,  à  pinnules  confluentes  dans  1m  liga 
stériles. 

Genre  unique  :  SchUlottegaf  W.  et  U. 

Tribu  XXXIV.  —  Splacbkées. 

Capsule  droite ,  munie  d'une  grosse  apo- 
physe ou  d'un  col  allongé.  Opercule  à  bec 
droit.  Coiffe  campanulée,  entière  ou  feadue 
de  côté.  Feuilles  diaphanes,  à  mailles  lâcha 
et  grandes,  quadrilatères  ou  beiagooes. 

Genres:  Splachnumf  Lin.;  Taylona^ 
Hook.;  Haplodon,  R.  Br.;  Systiimm, 
Hornscb. ;  Or</iodon,  Bory;  CyrtoAw.R. 
Br.  ;  Eremodon ,  Brid.  ;  Dissodon ,  Grer.  et 
Arn.;  Œdipodium,  Schwaegr.;  ftatnerta^Dp 
Not.  ;  Telraplodon,  B.  et  5. 

Tribu  XXXV.  —  Poitiacées. 

Capsule  droite,  ovale.  Coiffe cucollifomie. 
Feuilles  larges,  concaves,  à  aréolaiioo  Uche, 
formée  de  cellules  carrées  ou  rectangulaires. 
Mousses  gazonnantes  annuelles  ou  tristo- 
nuelles. 

Genres  :  Potlia,  Ehrh.;  ilfiac(iIypra,Kttbl. 

Tribu  XXXVI. 'SraAOïiES. 

Capsule  droite ,  urcéolée  ,  gymnostome. 
portée  par  un  pédoncule  blanc  et  mou  dont 
la  croissance  est  rapide.  Feuilles  décolorées 
remarquables  par  leur  réseau.  Housses  vi- 
vant dans  les  lieux  humides. 

Genre  unique  :  Sphagnum^  Dili. 

Tribu  XXXVII.  —  Piuscfas. 

Mousses  annuelles  ou  vivaces,  remarqua- 
blés  par  Tindéhiscence  de  leur  capsule. 

Genres  :  Phascum,  Hedw.;  ArchUîm. 
Brid.;  Pleuridium  ,  Brid.  ( pleurocarpe ): 
Voitia,  Hornsch.;  BrucWd,  Schw«gr.;P*ï- 
sedium  ,^r!d. 
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Ordre  IV.  —  MOUSSES  SCUISTOCARPES. 

Captule  terminale  t*oa?raBl  par  quatre 
fentes  près  du  fommet.  Opercule  persistaot. 

Tribu  XXXVIII.  —  AsDRÉéES. 

Caraetères  de  l'ordre. 
Genres  :  Anâraa,  Ehrh.  ;  Aeroschiimaf 
Hook.  r.  et  WiU. 

ihSIAES  DONT  LES  AFFilflTÉâ  SONT  DOUTEUSES  OU 
IfOCS  SONT  INCONNUES. 

Spiridâtu ,  N.  ab  E.  ;  Wardiat  Hook.  et 
lUrv. 

CCflES  DOUTEUX  OU  IRSUFFISAlMEIfT  COKICUS. 

Herpodon ,  C.  Mûll.  ;  Entodon,  C.  MûH.; 
Rigodium,  Kunze  ;  Astomum,  Hampe  ;  Ptero- 
bryvm^  Uorosch.;  Tridontium,  Hook.;  Pe- 
romnium  f  Scbwsgr.;  Endotrichum ,  D.  et 
M.  ;  Symphysodon,  D.  et  M.  (  nom  à  chan- 
ger à  cause  de  notre  Symphyodon  qui  est 
aolérieur  )  ;  Prionodon,  C.  Mail. 

(Camille  Montagne.) 

MOUSSES  DE  CORSE,  bot.  cr.—  Voy, 
uujtuTaocoaTos  et  spbjErococcus. 

On  a  eacore  appelé  : 

Mousses  aquatiques  ,  quelques  Conferves 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  salées  ; 

Mousses  o'Astracan  ,  les  Buxbaumes  ; 

MoissBS  d'Islamob  ,  le  Lichen  d'Islande  ; 

Mousses  marines  ,  des  Conferves ,  des  Va- 
rechs et  quelques  Polypiers  ; 

Mousses  membraneuses,  les  Tremelles  ; 

Mousses  terrestres  ,  les  Lycopodes,  etc. 

MOUSSOLE.  MOLL.  —  Adanson  donne  ce 
tiom  (Voy.  au  Sénég.^  p.  250)  à  une  espèce 
d'Arche ,  IMrca  Noe. 

MOUSSOKS.  MÉTÉOR.  —  Voy.  vents  ,  à 
i'ariicle  météorologus. 

MOUSTAC.  MAM.— Espèce  du  genre  Gue- 
non. Voy»  Tarlicle  cercopithèque.     (E.  D.} 

MOliSTACUE.  oiS.  —  Nom  donnée  plu- 
sieurs espèces  d^Oiseaux  :  à  un  Drongo,  à 
un  Corbeau  et  à  une  Mésange. 

MOUSTACHES  ip-voxa^,  moustache). 
liAM. — En  mammalogie ,  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  de  Moustaches  à  un  pinceau 
(l«  poils  beaucoup  plus  gros  que  les  autres, 
longs  et  raides,  quelquefois  tordus,  variant 
dans  la  coloration  et  peu  flexibles.  Ces  poils 
s»iit  implantés  sous  le  derme,  et  occupent 
l'eiirémtlé  postérieure  de  la  commissure  des 
lèvres;  ils  sont  suscaplibies  d^èire  redressés 
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par  Tactiou  musculaire  sous-cutaoée ;  leurs 
bulbes  sont  plus  gros  que  ceux  des  poils  ;  le 
nerf  qui  s*y  rend  est  très  développé,  ainsi 
que  Tarière  et  la  veine  qui  raccompagnent; 
aussi  les  moustaches  sont-elles  d'une  sensi- 
bilité excessive  chez  les  animaux.  Les  Chats 
et  les  Phoques  ont  les  moustaches  très  dé- 
veloppées; les  Ours,  les  Mangoustes,  etc., 
n'en  ont  plus  même  de  traces.      (E.  D.) 

MOUSXIQLES  (  dérivé  de  Tespagnol 
mosquUos^  qui  sïgmùe  petites  mouchos). 
INS.  —  Nom  vulgaire ,  passé  des  colonies 
françaises  en  Europe ,  des  espèces  du  genre 
Cousin. 

.  MOUTABEA.  bot.  ph.  —  Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n*est  pas  encore 
filée;  Endiicher  le  range  à  la  fin  des  Ébé- 
nacées. 

Il  a  été  établi  par  Aublet  {Guian. ,  U  , 
t.  679 ,  274  )  pour  des  plantes  qui  préseo- 
teotent  les  caractères  suivants  :  Calice  libre, 
tubuleux,  à  limbe  subbilabié  5-fide.  Corolle 
insérée  au  milieu  du  tube  du  calice  ,  infun- 
dibuliforme,  à  tube  court,  fendu  d'un  côté; 
limbe  à  5  divisions  ovales,  étalées.  Filet  co- 
nique-caréné ,  adné  postérieurement  à  la 
gorge  de  la  corolle;  anthère  décurrente  par 
la  marge  du  filet  8-oudulé.  Ovaire  arrondi. 
Slyle  tubulé,  courbé;  stigmate  simple.  Le 
fruit  a  l'aspect  d'une  pomme  subglobuleuse, 
à  angles  irréguliers,  à  5  loges. 

Les  Moutabea  sont  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique tropicale,  inermes  ou  à  rameaux 
sarmenteux,  couverts  d'épines  en  crochets; 
à  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules , 
pétiolées,  obloogues ,  acuminées ,  coriaces, 
brillantes;  à  pédoncules  axillaires,  multi- 
flures,  bractéolés.  Le  fruit  est  comestible. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Moutabea  guianensis  Aubl. ,  qui  crott  dans 
les  terrains  défrichés  de  la  Guiane.  Les  in- 
digènes l'appellent  iii/moWadou.         (J.) 

MOUTAN.  BOT.  PH.  —  Espèce  de  Pivoine. 
Voy.  ce  mot. 

MOUTARDE.  Sinapis  («n'ya»!  OUafyairi, 

qu'on  fait  venir  lui-même  de  atvct  Znti , 
qui  fait  mal  aux  yeux),  dot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères ,  sous-ordre  des 
Onboplocées,  tribu  des  Brassicées,  de  la  té- 
tradynaniie  siliqueusc  dans  le  système  de 
Linné.  Les  divisions  et  les  modi^cations 
qu'il  a  subies  dans  les  ouvrages  des  bola  • 
uistes  sont  assez  nombreuses  et  assez  variées 
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pour  que  nous  devions  eu  présenter  un 
aperçu,  sans  cependant  entrer ,  à  cet  égard, 
dans  des  détails  que  ne  comporte  pas  la  na- 
ture de  cet  ouvrage.  Circonscrit  dans  les 
limites  que  nous  lui  reconnaîtrons  ici ,  à 
l'exempledeM.  Backer-Webb  {Phytographia 
Canariensis ,  pag.  77),  le  genre  Moutarde 
se  compose  auJourd*hui  d'environ  40  espè- 
ces. Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  bisan- 
nuelles, disséminées  sur  presque  toute  la 
surfacedu  globe ,  mais  plus  particulièrement 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée;  dont  les 
feuilles  varient  beaucoup  de  tourne ,  sou- 
vent dans  une  même  espèce,  et  sont  géné^* 
ralement  lyrées  ou  incisées-denlées  ;  dont 
les  fleurs,  Jaunes  ou  jaunâtres,  sont  réunies 
en  grappes  terminales  sans  bractées ,  et  pos- 
sèdent les  caractères  suivants  :  Calice  à  4  sé- 
pales étalés ,  non  renflés  à  leur  base  ;  corolle 
de  4  pétales  entiers;  6  étamines  tétradyna- 
mes ,  à  fileu  libres  et  non  dentés  ;  deui 
glandes  hypogynes  entre  les  deui  paires  d'é- 
tamines  longues  et  le  calice ,  deux  autres 
entre  les  deux  petites  étamines  et  Tovaire  ; 
stigmate  capilé.  Le  fruit  est  une  silique  bi- 
valve ,  cyllnd racée  ou  à  4  angles  plus  ou 
moins  marqués ,  surmontée  du  style  per- 
sistant et  qui  s'est  développé  en  un  bec  co- 
nique ,  cylindrique  ou  comprimé ,  ne  ren- 
fermant pas  de  graine  ;  les  valves  de  cette 
silique  sont  convexes ,  marquées  d'une  ner- 
vure médiane  saillante  et  de  2  ou  4  nervures 
latérales.  Les  graines  sont  rangées  en  une 
seule  série  longitudinale,  globuleuses  ou 
ovoïdes ,  suspendues  ;  leur  embryon  a  ses 
cotylédons  condupliqués. 

Dans  son  Systema  ('.vol.  II,  pag.  607  et 
suiv.),  De  Candolle  avait  conservé  tout  en- 
tier le  genre  Moutarde  des  auteurs,  tout  en 
disant  qu'il  devrait  probablement  être  divisé 
plus  tard ,  et  il  s'était  borné  à  y  établir 
5  sections  on  sous-genres  qui  ont  été  repro- 
duits par  lui  dans  le  Prodromus.  Parmi  ces 
sections ,  la  5*,  proposée  por  lui  avec  doute 
et  sans  matériaux  suffisants ,  sous  le  nom 
de  Disaccium,  pour  deux  plantes  de  Ma- 
dère ,  et  caractérisée  par  deux  des  sépales 
fortement  renflés  en  sac  à  leur  base,  a  été 
érigée  en  genre  distinct  sons  le  nom  de  Si- 
napidendron ,  par  Lowe  {Madeir.  36),  prin- 
cipalement d'après  le  même  caractère.  Les 
4  sections  restantes  forment  le  genre  Stno- 
pis ,  tel  que  l'admet  M.  Endlicher  {Gênera, 


n"  4950) ,  tout  en  7  rapportant ,  il  estvrit. 
avec  doute  les  deux  dernières.  La  quatrième 
d'entre  elles  avait  déjà  été  proposée  coome 
genre  par  Mœncb,sous  le  nom  dV/irscfc/el- 
dta.  En  la  réduisant  au  rang  de  simple  sec- 
tion des  Moutardes ,  De  Candolle  lui  avait 
conservé  le  même  nom.  Mais  divers  bota- 
nistes  ont  cru  devoir  reprendre  le  seorede 
Mœncb ,  et  nous  suivrons  nous-mème  m 
leur  exemple.  De  ce  nombre  sont  U.  Presl 
{Flora  sicula ,  tom.  I ,  pag.  95,  Id-S,  Prague, 
1826  )  et  M.  B.  Webb  (  1.  c. ,  pag.  85);  ce 
dernier  a  non  seulement  séparé  les  Hinck- 
feldia  des  Sinapis,  mais  encore  il  a  mii 
l'un  et  l'autre  de  ces  genres  dans  deui  tous- 
tribus  différentes  des  Brassicées ,  le  premier 
parmi  ses  Enarlhrocarpées,  ou  Bratsirées  î 
silique  articulée  ,  le  dernier  parmi  ses  Anar- 
throcarpées,  ou  Brassicées  à  silique  non  ar« 
ticulée.  Au  total ,  ce  genre  nous  parait  de- 
voir être  conservé;  il  a  la  végétattoa  des 
Moutardes  et  le  fruit  des  Raiforts ,  et  il  est 
caractérisé  particulièrement  par  sa  silique 
dont  chaque  loge  renferme  ordinaireoeat 
4  graines,  et  que  surmonte  un  bec  oiale, 
indéhiscent,  contenant  toujours  une  graine. 
C'est  dans  ce  genre  que  vient  se  ranger 
comme  type ,  sous  le  nom  de  Brxi^elia 
depressa  Mœnch,  le  Sinapis  incana  Lia,, 
plante  commune  dans  les  champs ,  les  en- 
droits secs  et  pierreux  de  nos  départements 
méridionaux ,  qui  justifle  assez  mal  sa  dé- 
nomination d'incana\  puisque  sa  villofii^ 
se  réduit  à  un  duvet  qui  n'altère  pas  sensi- 
blement le  vert  de  sa  surface,  etdoDtPbb- 
toire  est  très  confuse  dans  les  auteurs  à 
cause  de  ses  siliques,  dont  l'état  normal  est 
d'être  cylindriques ,  glabres  ,  redressées , 
munies  d'une  nervure  médiane  en  forme  de 
carène ,  le  plus  souvent  a  4  graines,  loogua 
d'environ  6  millim. ,  avec  un  bec  iTeoTiroa 
2  millim.  de  long;  mais  qui  modifient  fré- 
quemment ces  caractères  par  des  avorte- 
ments  plus  ou  moins  complets. 

Les  Hirschfeldia  déUcbés ,  il  ne  reste  plos 
dans  le  genre  Moutarde  que  les  trois  pre- 
mières sections  établies  par  De  Candolle 
qui  nous  paraissent  devoir  être  conservées, 
et  dont  chacune  renferme,  entre  autres, 
une  espèce  commune  en  France,  et  asset 
connue  pour  mériter  de  nous  occuper  quel- 
ques instants. 

a.  Melanosinapis ,  DC.  Silique  cylin^»"- 
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Ole  ou  légèrement  tétragone ,  surmontée 
d'uoe  pellte  stillie  formée  par  le  style  per- 
sistant ,  qui  n*a  pas  pris  la  forme  de  bec. 

1.  MoDTAaDE  iioiiE,  Sinapis  nigra  Lin. 
Cette  espèce  est  des  plus  communes  dans  les 
champs,  dans  les  lieux  pierreux,  etc.,  de  pres- 
que toute  l'Europe.  Sa  tige ,  haute  d'environ 
un  mètre,  est  rameuse,  légèrement  velue  ;  ses 
fiLuilles  varient  assez  de  configuration  ;  celles 
du  bas  de  la  plao te  sont  lyrëes  ou  sinuées, 
arec  des  poils  rares  ;  ses  fleurs  sont  jaunes, 
petites;  ses  siliques  sont  glabres,  lisses, 
légèrement    létragones ,  redressées  contre 
l'aie  de  Tioflorescence  ;  sa  graine ,  d*abord 
rougeétre,  devient  brune  foncée  ou  noirâtre 
à  sa  maturité ,  mais  moins  que  celle  de  la 
Moutarde  des  champs  qui  s'y  trouve  ordl- 
iiiiremeot  mêlée  dans  le  commerce;  elle 
est  lisse ,  arrondie ,  marquée  de  ponctuations 
Gott,  visibles  à  la  loupe ,  inodore  lorsqu*clle 
est  entière.  C*est  cette  graine  qui  donne  à 
la  plante  toute  ion   importance  ;  tout  le 
monde  connaît ,  en  effet,  ses  usages  comme 
condiment  et  comme  agent  thérapeutique. 
Tûuteutière,  elle  est  inodore  et  très  peu 
icdfe;  au  contraire,  lorsqu'elle  a  été  pul- 
vérisée et  soumise  à  l'action  de  l'humidité , 
ou  même  mouillée,    elle   développe  des 
propriétés  très  énergiques  ;  dans  le  premier 
cas»  sou  amertume  est  médiocre,  tandis 
que  dans  le  second  elle  devient  Acre  et  très 
piquante:  aussi  c*est  toujours  à  TéUt  de 
poudre  et  en  Thumectant  qu'on  en  fait 
onge.  Cette  poudre  est  de  couleur  verdàtre, 
entremêlée  de  points  plus  foncés  et  nofrà- 
Ifes,  qui  proviennent  des  débris  des  tégu* 
menis.  Mise  sur  le  papier ,  elle  y  laisse  des 
traces  très  visibles  de  l'huile  qu'elle  ren- 
lenne,  et  dont  la  présence  la  fait  rancir 
iprès  quelque  temps  ;  lorsqu'on  veut  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  on  extrait  cette 
huile, qai,  du   reste,  pourrait  elle-même 
^tre  utilisée.  Dans  tous  les  cas ,  la  graine  de 
Moutarde  conserve  pendant  longtemps  ses 
propriétés.  Outre  l'huile  fixe  Jaune-verdfttre 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  elle  ren- 
ferme encore  une  huile  volatile ,  de  couleur 
jaune-clair,  dense,  qu'on  en  retire  en  la 
<lisUllant  dans  huit  ou  dix  pintes  d*eau.  Le 
résulut  de  cette  distillation  est  un  liquide 
très  énergique  qui  produit  sur  la  peau  une 
rubéfaction  instantanée ,  et  dont  une  seule 
goutte  mise  sur  la  langue,  donne  la  sensation 


d'une  brûlure  vive.  On  a  signalé  encore  dans 
cette grainede  l'albumine  végétale,  du  muci- 
lage, du  soufre ,  des  sels  à  base  de  cbaui,  etc. 
On  emploie  fréquemment  la  graine  de  Mou- 
tarde noire  pour  la  confection  de  ce  condi- 
ment très  usité  et  très  connu  sous  la  seule 
dénomination  deMoularde;  cej>endant  elle 
n*entre  que  dans  les  qualités  inférieures , 
la  plus  estimée  étant  faite  avec  la  graine  de 
Moutarde  blanche.  Ses  usages  les  plus  im- 
portants sont  ceux  auxquels  on  l'emploie  en 
médecine,  à  l'extérieur,  pour  sinapismes, 
cataplasmes  résolutifs,  pédiluves ,  etc. ,  ou 
même  quelquefois  à  l'intérieur. 

b.  Ceratosinapis,  DC.  Sîlique  surmontée 
d'un  bec  conique  qui  ne  renferme  pas  de 
graine.  A  cette  section  ,  la  plus  nombreuse 
du  genre,  se  rapporte  l'espèce  suivante  : 

2.  MoOTABDE  DES  CHAMPS,  Sinapis  arvensU 
Lin.  Plante  très  commune  dans  les  champs, 
les  jachères,  les  vignes  d'une  grande  partie 
de  l'Europe.  Sa  tige,  haute  de  5-6  décimè- 
tres ,  est  rameuse  et  dure.  Ses  feuilles  sont 
presque  glabres,  seulement  dentées  dans  une 
variété ,  dans  l'autre  divisées  en  7-9  lobes 
dentés ,  dont  les  inférieurs  ressemblent  à 
des  pinnules.  Ses  fleurs  sont  jaunes ,  plus 
grandes  que  celles  de  l'espèce  précédente,  et 
leur  calice  est  très  étalé.  Les  siliques  sont 
glabres,  cylindracées,  mais  relevées  de  plu- 
sieurs nervures  longitudinales  saillantes, 
renfermant  dans  chaque  loge  9- 12- graines 
qui  déterminent  autant  de  bosselures  à  leur 
extérieur,  longues  de  près  de  3  centimètres, 
avec  un  bec  subulé  qui  égale  le  tiers  de 
leur  longueur.  Sa  graine  est  noirâtre,  plus 
foncée  que  celle  de  la  précédente,  à  laquelle 
elle  est  presque  toujours  mêlée,  et  dont  elle 
altère  la  qualité. 

c.  LetJKiosinapis ,  DC.  Silîque  hérissée  ou 
glabre ,  à  valves  bosselées ,  surmontée  d'un 
granc  bec  comprimé  et  ensiforme.  En  éta- 
blissant cette  section,  De  Candolle  se  de- 
mande si  elle  ne  devrait  pas  être  réunie  aux 
Eruca,  ou  si  elle  ne  devrait  pas  former  un 
genre  distinct.  De  même  M.  Endlicher,  en 
l'admettant  après  De  Candolle,  émet  un 
doute  semblable.  D'autres  botanistes  ont  dé- 
cidé la  question  en  proposant  de  faire  de  ce 
sous-genre  un  genre  à  part ,  auquel  An- 
drzeiowslcy ,  et ,  d'après  lut ,  Reichenbach , 
ont  donné  le  nom  de  Ramphospermum ,  et 
Presl  ((.  c.)  celui  de  Bimannia,  Cependant 
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nous  suivons  ici  la  manière  de  ?oir  de  M.  B. 
Webb ,  qui  conserve  ces  plantes  parmi  les 
vraies  Moutardes. 

3.  MocTARDB  BLAHCHB ,  Stncpis  alba  Lin. 
{Bonannia  officinalis  Presl).  Cette  plante  in- 
léressante  croit  parmi  les  moissons,  et  dans 
les  lieui  incultes  et  pierreux  de  toute  TEu* 
rope  moyenne  et  méridionale.  Sa  tige,  haute 
de  5-6  décimètres,  est  peu  rameuse,  glabre 
ou  pourvue  de  poils  assez  rares.  Ses  feuilles 
8ont  presque  toujours  glabres ,  pinnalipar* 
liles;  les  lobes  inférieurs  oblongs,  profon- 
dément séparés ,  le  terminal  plus  grand  , 
tous  sinués-dentés  ou  à  dents  aiguës.  Ses 
fleurs  sont  Jaunes.  Sa  silique  est  hérissée 
de  poils  étalés,  terminée  par  un  bec  plus 
long  qu'elle  et  au  moins  aussi  large ,  com- 
primé-ensiforme ,  renfermant  quelquefois 
une  graine  à  sa  base,  marqué  à  sa  surface  de 
3  nervures  longitudinales ,  et  glabre  ou  lé* 
gèreroent  hérissé  ;  chacune  de  ses  loges  ren* 
ferme  2-4  graines.  Ce  sont  encore  ces  grai- 
nes qui  donnent  à  cette  plante  toute  son 
importance.  Leur  couleur  est  claire,  jaune- 
liair  ou  blanchâtre ,  d*où  est  venu ,  surtout 
par  opposition ,  le  nom  de  la  plante  ;  leur 
volume  est  à  peu  près  double  de  celui  des 
graines  de  la  Moutarde  noire;  elles  sont 
lisses  et  luisantes,  inodores  ;  leur  saveur  est 
amère,  mais  elle  ne  devient  pas  acre  comme 
dans  Tespèce  que  nous  venons  de  nommer. 
Leur  tégument  renferme  une  couche  muci- 
lagineuse  qui  forme  environ  1/5  du  poids , 
et  qui  est  soluble  dans  Teau  ;  de  là  vient 
que  mises  dans  ce  liquide  après  avoir  été 
concassées ,  elles  le  rendent  très  visqueui  en 
\ingt-qualre  heures  de  séjour. 

La  graine  de  la  Moutarde  blanche  pos- 
sède des  propriétés  assez  analogues  à  celles 
de  la  Moutarde  noire,  mais  beaucoup  moins 
énergiques.  Elle  est  employée  en  grande 
quantité  à  la  fabrication  de  la  Moutarde  du 
commerce,  dont  elle  donne  les  qualités  su- 
périeures ;  de  plus,  elle  est  devenue  dans  ces 
derniers  temps  un  évacuant  des  plus  vul- 
gaires ,  et  sa  consommation  sous  ce  rapport 
avait  pris,  il  y  a  diz  ou  douze  ans,  des  pro- 
portions énormes  qui  ont  considérablement 
décru  depuis  que  la  vogue  en  est  passée. 
Pour  cet  usage,  auquel  elle  servait  en  Angle- 
terre depuis  environ  un  siècle ,  mais  qui  ne 
date  pas  de  vingt  ons  sur  le  continent ,  on 
emploie  la  graine  de  Moutarde  blanche  en 


nature,  entière  et  sans  prépintioa,  ou  m- 
lement  légèrement  humectée;  ion  actioa 
évacuante  est  remarquable  et  très  difficile  î 
eipliquer,  puisqu'on  ignore  en  quoi  elle  ooo- 
liste,  et  qu'elle  passe  tout  entière  moi  être 
digérée. 

Les  feuillesjeunes  delà  Moutarde  blaoche 
se  mangent  quelquefois  en  salade  ;  de  plus, 
on  la  cultive  assez  fréquemment  conme 
fourrage  pour  les  besliaui,  auxquels  oo  U 
donne  en  vert  en  automne.         (P.  D.) 

MOUTABDIEB.  ois.  —  Nom  donné  ^r 
Belon  au  Martinet  noir.  Voy.  aaïun. 

MOUTON.  Oins.  mam.  —  Cest  à  Uiti 
que  Ton  doit  la  création  du  genre  Moaioo, 
OviSf  et,  d'après  lui,  un  grand  nombre  de 
zoologistes ,  Drisson ,  Erilebeo ,  Doddaért, 
G.  Cuvier,  Et.  Geoffroy-Saint-Hilair»,A.-G. 
Desmarest,  etc.,  ont  adopté  ce  groupe çéoé- 
rique,  tandis  que  d'autres,  et  aouiàtefoei 
particulièrement  Le&ke,  llligcr,BlOnieob«i, 
Ranzani,  etc.,  remarquant  le  manque  de  a- 
ractères  propres  à  séparer  d'une  uuoicn 
bien  tranchée  les  Chèvres  dei  Moulons,  l« 
ont  réunis  dans  une  même  division  lous  les 
dénominations  de  Capra  tid^^gmomi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Moutons  nepeuvfoi 
être  confondus  avec  les  Rumioanti  moi  cor* 
nés  et  pourvus  de  canines,  tels  que  tel  Cbi- 
mois,  les  Chevrotains,  les  Lamas,  ni «ttc 
ceux  dont  la  tète  est  ornée  de  bois  raiùto 
et  caducs,  comme  les  Cerfs,  ou  de  pndo^ 
lions  osseuses  toujours  couvertes  de  peso. 
tels  que  les  Girafes.  Dès  lors  on  ne  peailei 
rapprocher  que  des  Bœufs,  des  Antilopes  e( 
surtout  des  Chèvres  ;  mais  les  Bceuls  le  dit- 
lingueut  des  Moutons  par  leur  corpf  if'P"' 
leurs  membres  courts  et  robustes,  leurfesofi 
lAche  et  pendant  sous  le  cou ,  leurs  coroet 
lisses,  leur  mufle  large,  etc.;  les  rheiill0 
des  cornes  totalement  solides,  sans  pores  ni 
sinus  dans  le  plus  grand  nombre  d'Astilo- 
pes  ;  le  nombre  de  leurs  mamelles,  qui  cs( 
souvent  de  quatre  ;  la  présence  de  larmien, 
de  pores  inguinaux,  dans  plusieurs  de  os 
animaux  ;  les  cornes  non  anguleuses,  I0O* 
vent  même  très  lisses,  leur  fournisseat  oi 
ensemble  de  caractères  qui  ne  se  rapportent 
jamais  entièrement  à  ceux  qu'on  observe diei 
les  Moutons  ;  enfin,  le  chanfrein  droit  m 
concave ,  la  direction  des  cornei  d'iM 
en  haut  et  ensuite  eu  arrière,  U  préseoee 
d'une  barbe  sous  le  menton ,  soet  les  uv" 
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distiDrtiftqui  f^parent  let  Chènn  des  Mou* 

lODS. 

Lei  auteurs  assignent  au  genre  Mouton  les 
anetères  luivants  :  Ruminants  pourvus  de 
coroei  creuses,  persistantes,  anguleuses,  ri- 
dées en  irarers,  contournées  latéralement  en 
fpiraie  et  se  développant  sur  un  axe  osseux, 
celluleux,  qui  a  la  même  direction  ;  trente* 
déni  dents  en  totalité,  savoir  :  huit  incisives 
ioférieores,  formant  un  arc  entier,  se  tou* 
rbsnt  toutes  régulièrement  par  leurs  bords, 
les  deux  intermédiaires  étant  les  plus  larges 
elles  deux  latérales  les  plus  petites;  pas 
d'ineôiTes  supérieures;  six  molaires  à  cou- 
ronne marquée  de  doubles  croissants  d'é- 
mil,  dont  trois  fausses  et  trois  vraies  à 
ehiqtie  cdié  et  aux  deux  mâchoires  ;  les  vraies 
molaires  supérieures  ayant  la  convexité  des 
doobies  croissants  de  leur  couronne  tournée 
en  dedans,  et  les  inférieures  Payant  en  de- 
hors; le  chanfrein  arqué;  le  museau  ter- 
miné par  des  narines  de  forme  allongée, 
oblique,  sans  mufle  ou  partie  nue  et  mu- 
qoeuse;  pas  de  larmiers;  pas  de  barbe  au 
menton;  les  oreilles  médiocres  et  pointues; 
le  corps  de  stature  moyenne ,  couvert  de 
poils;  les  jambes  assez  grêles,  sans  brosses 
MX  genoux  ;  deux  mamelles  inguinales  ;  pas 
de  pores  inguinaux  ;  la  queue  (du  moins 
dans  les  espèces  sauvages)  plus  ou  moins 
courte,  infléchie  ou  pendante  ;  enfin  on  peut 
ijoutcr  qu'il  existe  un  appareil  de  sécrétion 
occupant  sur  chaque  pied  te  niveau  de  Tar- 
tieulation  supérieure  des  phalanges  mitoyen- 
nes» et  s'ouvrent  k  Textérieur  par  un  petit 
trou  circulaire  du  diamètre  à  peu  près  d'une 
ligne.  Ce  dernier  caractère,  qui  a  été  donné 
Hseï  récemment  par  M.  Qené,  de  Turin, 
semble  devoir  s'appliquer  d'une  manière  gé- 
nérale à  toutes  les  espèces  du  genre  Mouton, 
<t  ne  pas  se  retrouver,  au  contraire,  dans  le 
iroupe  des  Chèvres. 

^^organisation  interne  des  Moutons  est 
encore  assex  peu  connue.  On  possède  cepen- 
dant quelques  détails  sur  leur  squelette, 
leurs  organes  digestifs  et  delà  génération,  sur 
tenr  myologie,  etc.  On  a  cherché  dans  leur 
«natomie  quelques  caractères  pour  les  dis- 
tiniuer  des  Chèvres  avec  lesquelles  ils  ont 
lint  de  rapports ,  mais  on  n*a  pu  découvrir 
que  des  différences  spécifiques ,  c'est-à-dire 
de  même  valeur  que  celles  que  l'on  peut 
rencontrer  entre  deux  espèces  congénères. 
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Ces  deux  groupes  sont  même  tellement  voi- 
sins que  la  Chèvre  produit  avec  le  Mouflon, 
et  la  Brebis  avec  le  Bouc,  et  que  les  métis 
qui  en  proviennent  ne  sont  pas  inféconds. 

Les  Moutons  se  nourrissent  de  végétaux  ; 
ils  vivent  en  familles  ou  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses;  les  pays  élevés,  les  som- 
mités des  montagnes,  sont  les  contrées  qu'ils 
habitent  de  préférence.  Leurs  habitudes  sont 
les  mêmes  que  celles  des  Chèvres  ,  et  c'est 
encore  un  rapport  entre  ces  deux  groupes  si 
voisins.  A  l'état  sauvage,  on  les  voit  sauter 
de  rocher  en  rocher  avec  une  vitesse  pres- 
que incroyable  ;  leur  souplesse  est  extrême, 
leur  force  musculaire  prodigieuse,  leurs 
bonds  très  étendus  et  leur  course  très  rapide  ; 
on  ne  pourrait  les  atteindre,  s'ils  ne  s'arrê- 
taient fréquemment  au  milieu  de  leur  course 
pour  regarder  le  chasseur  d'un  air  stupide  et 
pour  attendre  que  celui-ci  soit  à  leur  portée 
pour  recommencer  a  fuir.  A  l'état  domesti- 
que, les  mœurs  des  Moutons  sont  tout-à-fait 
modifiées,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  par- 
lant des  diverses  races  de  l'espèce  employée 
dans  l'économie  rurale.  On  sait  tous  les 
avantages  que  l'homme  retire  du  Mouton,  et 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  main- 
tenant. 

Les  Moutons  habitent  plusieurs  régions  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  La  Corse,  la 
Sardaigne  et  quelques  autres  lies  de  la  Mé- 
diterranée sont  les  lieux  où  l'on  trouve  l'es- 
pèce la  plus  anciennement  connue  et  celle 
qu'on  regarde  comme  la  souche  primitive  de 
nos  Moutons  domestiques.  Les  autres  espèces 
se  trouvent  dans  la  chaîne  de  l'Atlas,  dans 
les  montagnes  de  la  Sibérie  et  du  Ramts- 
chatka,  dans  celles  du  Canada,  etc.,  etc. 

On  ne  connaît  qu'un  assex  petit  nombre 
d'espèces  de  ce  groupe  ;  cependant  M.  Lesson 
{Nouv,  tabl.  du  Règ,  antm.  Jtfam.,  1842) 
admet  quatorze  espèces  que  nous  allons  ci- 
ter :  1"  MouFLOif  D'AFniQUE,  Ovts IragéUtphus 
Linné,  de  l'Afrique  du  Nord,  Abyssinie, 
Barbarie,  Egypte,  etc.;  2°  Mootond'Ahémqvk, 
Ovts  montana  Et.  Geoffr.,  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  3**  Mooflor  irgali,  Ovis  ammon  Erxl., 
des  montagnes  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibé- 
rie; 4*  Mouton  ordinaiiib  ,  OtHS  aries  et  m«- 
atmon  Linné,  de  la  Corse,  de  la  Sardai- 
gne, de  l'Egypte  supérieure,  etc.;  5*  Ovis 
ophUm  Blyth.,  de  l'Ile  de  Chypre  ;  6*  Oi;is 
steatopygus  Pallas,  d'Abyssinie  ;  7"  Ows  cy. 
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Imdricomis  Blyth.,  du  Caucase;  8*  Ovis 
Gfnelini  Blylh.,  de  rArménie  et  de  la  Perse; 
9""  Ovis  Polit  Blylh.i  de  Pamir  en  Asie; 
10*  Ovis  nahoar  Hodg.,  du  Thibel  et  de 
THymalaya;  il"  Ovis  Burrhel  Blylh.,  de 
PHyroalaya;  12"  Ovis  nivicola  Eschs. ,  du 
Kamtscbaïka;  13*  Ovis  cafi/bmtana  Dougl., 
de  la  Californie;  et  14«  Ovis  Viguei  Blyth., 
du  petit  Thibet.  La  plupart  de  ces  espèces 
ne  sont  encore  qu'imparfaitement  connues 
et  ne  seront  probablement  pas  toutes  ad- 
mises, car  plusieurs  d'entre  elles  devront 
probablement  être  réunies  pour  n'en  former 
qu'une  seule.  Les  quatre  que  nous  avons 
indiquées  les  premières  sont  les  seules  qui 
soient  véritablement  bien  étudiées  Jusqu'à 
présent;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  celles-ci ,  et  nous  terminerons  cet  article 
en  donnant,  d'une  manière  rapide  la  des- 
cription des  principales  races  ou  variétés 
admises  dans  Tespèce  du  Mouton  ordinaire. 
10  Le  Mouflon  d'Afrique  ou  Mouton 
BARBU,  Ovis  tragelaphus  G.  Cuv.,  A. -G. 
Desm.;  Tragelaphus  et  Hirco-Cervus  Calus, 
Barded  Sheep  Pennant  (  Quad.,  pL  9)., 
Show  (Zooi.,  Il ,  2'  part.,  pi.  202)  ;  Mouton 
A  «ANcnsTTES ,  Ovis  omota  Et.  et  Is.  Geoffr. 
Pennant  a ,  le  premier,  décrit  cette  espèce, 
qu'il  regarde  comme  le  Tragelaphus  de 
Pline,  et  il  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Mouton  ayant  les  poils  de  la  région 
inférieure  des  joues  et  de  la  partie  supé- 
rieure des  mâchoires  très  longs  et  formant 
une  sorte  de  barbe  double  ou  divisée  ;  ceux 
4u  câté  du  corps  courts  ;  ceui  du  dessus  du 
cou  un  peu  plus  longs  et  assez  droits  ;  ceux 
du  dessous  du  cou  et  des  épaules  grossiers, 
au  moins  longs  de  11  centimètres,  et  pour- 
vus à  leur  base  d'une  laine  très  courte  et 
serrée;  le  cou,  le  dos  et  les  flancs  d'une 
couleur  ferrugineuse  pAle;  la  queue  très 
courte  ;  les  cornes  ayant  vingt-cinq  pouces 
anglais  de  longueur  et  onze  pouces  de  cir- 
conférence à  leur  base,  divergentes,  diri- 
gées en  arrière  et  en  dehors ,  et  écartées 
l'une  de  l'autre  ;  leurs  pointes  d'environ 
25  centim.  Cette  description,  malheureu- 
sement incomplète ,  a  été  reproduite  par 
Shaw;  mais,  suivant  ce  naturaliste ,  elle  ne 
se  rapporterait  qu'à  une  simple  variété  de 
VArgaiif  et  non  à  une  espèce  distincte  ; 
mais  cette  opinion  n'a ,  du  reste ,  aucun 
fondement. 
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Le  Mouton  barbu  habite  les  liaoi  iënu 
et  escarpés  de  la  Barbarie  et  du  nord  de 
l'Afrique. 

6.  Cuvier,  A. -G.  Desmarest  et  d'iulres  ' 
zoologistes  réunissent  au  Mouton  barba  on 
animal  qu'Etienne  Geoffroy- Saint- Hiiiire 
regarde  comme  une  espèce  dislintlc ,  et 
qu'il  a  décrite  dans  l'ouvrage  sur  VÉgjpte  ■ 
sous  le  nom  de  Mouton  a  karcbettis,  0ns 
omala.  Cet  animal  est  de  la  taille  di 
Mouton  ordinaire;  son  chanfrein  est  uia 
peu  arqué  ;  ses  cornes ,  médiocres ,  uo  pco 
plus  longues  que  la  tète ,  se  touchent  i  lear 
base ,  s'élèvent  d'abord  droites ,  pais  le r^ 
couchent  en  arrière  et  un  peu  en  dedioi 
vers  leurs  extrémités  ;  elles  sont  ridées  inos- 
versaleroent,  et  leur  face  antérieure  est  b 
plus  large:  le  pelage,  géaéraiemeni d'ao 
fauve  roussàtre ,  est  assez  court  partonit  si 
ce  n'est  sous  le  cou ,  où  il  existe  une  loofoe 
crinière  pendante  de  poils  longs  et  lusa 
grossiers  ;  les  poignets  des  jambes  aotérieo- 
res  ont  aussi  chacun  une  sorte  de  bub- 
cbette  composée  de  poils  très  longs  et  ses 
frisés. 

Cette  variété  du  Mouton  barbu  a  été  \m- 
vée  aux  portes  de  la  ville  du  Caire;  mais  il 
est  probable  qu'elle  n'habite  pas  ordioiiK- 
ment  cette  partie  de  FËgypte. 

2°  Le  Mouflon  n'AnéaiQui  ou  Biun  k 
montagne  ,  Ovis  monlana  Et.  Geoffr.  [Ann 
Mus,,  t.  II,  pi.  60).  Cette  espèce  a  été  dé- 
couverte en  1800  par  un  voyageur  anglais, 
Gillevray. 

II  est  remarquable  par  les  formes  sTelies 
de  son  corps  et  par  su  longues  jambes  ;  il 
a  la  tête  courte  et  le  chanfrein  presqoi 
droit;  sa  bouche  est  exactement  celle  de li 
Brebis;  les  cornes,  chez  le  mâle,  grandes, 
larges ,  sont  ramenées  au-derant  des  jeoi, 
en  décrivant  à  peu  près  un  tour  de  spirale; 
elles  sont  comprimées  comme  chez  leBélief 
domestique ,  et  leur  surface  est  de  mMoe 
transversalement  striée:  celles  de  la  femelle 
sont  beaucoup  plus  petites  et  sans  courbure 
sensible;  le  poil  est  court,  raide,  grossier 
et  comme  desséché,  et  a  une  coloratioa 
générale  d'un  brun  marron ,  tandis  que  l0 
fesses  sont  blanchâtres ,  le  museau  et  le 
chanfrein  blancs  et  les  joues  d'un  roarron 
clair  ;  la  queue ,  très  courte  comme  dias 
tous  les  Mouflons,  eat  noire;  l'aoioial  a  en- 
viron cinq  pieds  anglais  de  longueuît  f^  ^ 
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coroci ,  UMiarées  en  ligne  droite ,  ont  Irois 
piedi. 

G.  Cuvier  evait  émis  l*opinion  que  le 
Mouton  amëriceia  et  TArgeli  pourraient 
bien  oe  former  qu'une  seule  espèce,  et 
M.  Harlan  affirme  même  qu'il  n'y  a  pas  la 
plui  légère  différence  spécifique  entre  ces 
deuiaoimaux;  mais  ces  Moutons  sont  en- 
core trop  imparfaitement  connus  des  natu- 
rllistes  européens  pour  qu'on  puisse  se 
décider  à  admettre  comme  certaine  ou  er- 
ronée Poploion  de  M.  Harlan;  cependant, 
qnelquei  caractères  donnés  par  M.  Isidore 
Geoffroy  -  Sain  t-Hilaire  semblent  bien  dé- 
montrer  que  ce  sont  deux  espèces  distinctes. 

Ceit  rers  le  50*  degré  de  latitude  du 
nord  et  le  115*^  de  longitude  ouest,  auprès 
de  U  rîTière  d'EIk,  dans  l'Amérique  du 
Nord ,  que  le  Mouflon  d'Amérique  a  été  dé- 
couvert. GilleTray  rencontra  ce  Bélier  par 
troupes  de  Tingt  à  trente  individus ,  ayant 
à  leur  tète  un  TÎeui  mile ,  sur  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  ,  et  particuliè- 
rement sur  les  pentes  arides  et  les  moins 
aeccttibles,  mais  descendant  de  temps  à 
autre  pour  paître  dans  les  vallées  ;  il  les  vit 
Muter  de  rocher  en  rocher  avec  une  vitesse 
et  une  précision  qui  rappellent  celles  des  Cha- 
mois et  des  Bouquetins  de  nos  Alpes,  et  il 
iflirroe  qu'il  serait  impossible  de  les  attein- 
dre s'il  ne  leur  arrivait  fréquemment  de 
•'arrêter  dans  leur  fuite  pour  observer  ceux 
qui  les  poursuivent.  Selon  son  rapport, 
plusieurs  peuplades  américaines,  notamment 
celle  des  Grecs  ou  Kinstianeaux,  font  une 
chasse  active  à  ces  Ruminants ,  qu'ils  nom- 
ment Jfi-oi^ic ,  et  dont  ils  estiment  beau- 
coup la  chair,  surtout  celle  des  jeunes  et  des 
femelles. 

3'*L'At6AU,  Ovis  ammon  Linné,  Gm. ; 
St^ie  baranni  G.-S.  Gmelin  (Voy.  en 
5t6. ,  1. 1)  ;  OvU  fera  sibirica ,  vuîgo  Àrgali 
dicla,  Pallas(Spicti.  loolog,.  Case.  Il,  1. 1); 
Copra  ammon  Linné  (  Sytt,  nat,  Argali  ) , 
Sbav  (Gen.  xool,,  t.  Il,  part.  2 ,  fasc.  201). 
la  taille  de  cet  animal  est  à  peu  près  celle 
du  Daim ,  et  son  corps  est  partout  couvert 
de  poils  courts.  En  hiver ,  le  pelage  est  d'un 
gris  fauve,  avec  une  raie  Jaune-roussâtre  le 
long  du  dos  et  une  large  tache  de  la  même 
couleur  sur  les  fesses  ;  la  face  interne  des 
quatre  membres  et  le  ventre  sont  d'un  rou- 
geàire  encore  plus  pâle ,  et  le  chanfrein ,  le 
T.  vui. 
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museau  et  la  gorge  sont  blanchâtres.  En 
été,  il  est  en  général  plus  roussètre;  mais 
en  tout  temps  la  tache  jaunâtre  ou  roiis- 
sâtre  des  fesses  reste  la  même.  Les  cornes 
des  mâles  sont  très  grosses  et  très  longues  , 
elles  naissent  très  près  des  yeux ,  devant  les 
oreilles,  se  couchent  d'abord  en  arrière  et 
en  dessous,  puis  en  avant,  avec  la  pointe 
dirigée  en  haut  et  en  dehors;  elles  sont 
triangulaires  â  leur  base,  avec  une  large 
face  en  avant  ;  leur  surface  est  ridée  en  tra- 
vers, depuis  leur  naissance  Jusqu'à  moitié 
de  leur  longueur,  puis  leur  extrémité  est 
plus  lisse ,  sans  être  cependant  tout-â-fait 
unie  :  les  cornes  de  la  femelle  sont  très 
minces,  â  peu  près  droites,  presque  sans 
rides,  et  assez  semblables  à  celles  de  nos 
Chèvres  domestiques  ;  les  oreilles  sont  assez 
larges,  terminées  en  pointe  et  très  droites  ;  le 
cou  a  quelques  plis  pendants;  la  queue  est 
très  courte. 

C'est  à  Gmelin  et  a  Pallas  que  l'on  doit 
presque  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  es- 
pèce remarquable.  Elle  habile  les  régions 
fraîches  ou  tempérées  de  l'Asie ,  et  n'est  pas 
rare  dans  les  montagnes  de  la  Mongolie , 
de  la  Sougarie ,  et  même  de  la  Tartarie  ; 
elle  se  trouve  aussi  abondamment  répandue 
dans  le  Kamtscbatka.  Les  Argalis  sont  très 
forts  et  très  agiles  ;  leur  légèreté ,  lorsqu'ils 
sautent  de  rocher  en  rocher ,  est  remarqua- 
ble. Les  mâles ,  dans  leurs  combats  pour 
la  possession  des  femelles ,  perdent  quel- 
quefois leurs  cornes,  quelque  grosses  et 
solides  qu'elles  soient.  Plus  vigoureui  qW 
les  Mouflons  ordinaires,  les  Argalis  s'accou- 
plent deux  fois  dans  l'année,  au  printemps 
et  en  automne,  et  chaque  portée  est  d'un 
ou  de  deux  petits.  Quand  les  femelles  ont 
mis  bas,  elles  restent  seules  avec  leurs 
agneaux.  La  chair  de  ces  animaux  et  sur- 
tout leur  graisse  sont  recherchées  par  les 
habitants  des  lieux  où  ils  vivent. 

i<*  Le  MoDFLoti  PBOPREHEHT  DIT,  Oins  oWes 
fera  Auct.  ;  Musmon  et  Ophion^  Pline  ;  Mus- 
mon  et  Muzimon  ,  Gesner  ;  TrageHaphut , 
Belon  ;  Mouflon,  Buffon  {llisi.  nat.,  t.  XI , 
pi.  39);  Ovis  argali  Boddaërt,  Shaw;  Ovis 
ammon  Linné,  Gm.;  Capra ammon  Linné 
(Syst.  nai,)\  Ovis  musimon  G oldf.  ;  Moo- 
FLOU,  Fr.  Cuv.  (Mammif,),  A. -G.  Desm. 
(Mammif.);  Mustonede  Sardaigne,  Muffolr 
de  Cor^e,  etc.  Ce  Ruminant,  d'où  l'on  croit 
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flérivées  nos  races  de  bêles  à  Itine  européen- 
nes ,  est  un  peu  plus  grand  que  le  Mouton 
domestique  ;  il  a  environ  1  mètre  1 5  centim. 
(Je  longueur,  et  sa  hauteur,  prise  à  la  partie 
du  dos  la  plus  élevée  au-dessus  du  sol ,  est 
de  75  centimètres.  Les  cornes  du  mâle 
ont  près  de  66  centimètres  de  longueur,  et 
la  queue  un  peu  plus  de  8  centimètres.  Le 
niàle  a  le  chanfrein  busqué ,  les  corne»  très 
rrandes,  grosses,  ridées,  surtout  à  leur 
base,  d*un  gris  Jaunâtre;  les  oreilles  sont 
médiocres ,  droites  ,  pointues,  mobiles  ;  le 
cou  est  assez  gros  ;  le  corps  épais ,  muscu  • 
leui ,  À  formes  arrondies  ;  les  jambes  sont 
assez  robustes  ;  les  sabots  courts  ;  la  queue 
courte ,  infléchie  et  nue  à  sa  face  inférieure. 
Le  corps  est  couvert  de  deux  sortes  de  poils  : 
un  poil  laineui  gris,  épais,  ayant  ses  fila- 
ments en  tire-bouchons ,  et  un  poil  soyeux, 
assez  peu  long  et  raide  ,  seul  apparent  au 
dehors  ;  la  tète  ne  présente  que  de  ces  der- 
niers poils.  Le  pelage  est  d'un  fauve  terne, 
mêlé  de  quelques  poils  noirs  sur  la  tête , 
le  cou ,  les  épaules ,  le  dos  ,  les  flancs  et 
la  face  extérieure  des  cuisses ,  avec  la  ligne 
dorsale  plus  foncée;  le  dessous  du  cou 
Jusqu'à  la  poitrine ,  la  base  antérieure  des 
Jambes  de  devant ,  les  bords  des  flancs  et 
la  queue  sont  noirâtres;  le  dessus  et  les 
c6téi  de  la  fesse ,  ainsi  qu*une  ligne  qni 
natt  de  la  commissure  des  lèvres  et  se  porte 
en  arrière  au-dessus  de  Toeil  pour  se  réunir 
à  celles  du  cdté  opposé ,  sont  aussi  noirà- 
Mes  ;  la  partie  antérieure  de  la  face ,  le 
dessous  des  yeux,  le  dedans  des  oreilles ,  les 
canons  des  Jambes  ,  le  ventre ,  les  fesses 
et  les  bords  de  la  queue  sont  blancs  ;  la  face 
Interne  des  membres  est  d*un  gris  sale  ;  une 
tache  d*un  jaune  pAle  se  voit  au  milieu  de 
chaque  flanc  ;  Tintérieur  de  la  bouche ,  la 
langue  et  les  narines  sont  noirs.  En  hiver 
le  pelage  est  plus  fourni ,  présente  plus  de 
noir,  et  les  poils  du  dessous  du  cou  forment 
une  espèce  de  cravate.  Chez  les  femelles ,  le 
pelage  olTre  moins  d'épaisseur;  les  cornes 
manquent  souvent,  et  lorsqu'elles  existent, 
elles  sont  beaucoup  moins  fortes  que  chez 
les  mAles.  Les  Jeunes  individus  sont  d'un 
fauve  plus  pur  que  les  vieux ,  avec  les  fesses 
d'un  fauve  brun  ;  leurs  cornes,  qui  com- 
mencent à  pousser  peu  de  temps  après  leur 
naissance,  ont  déjà  15  à  20  centimètres  de 
longueur  au  bout  d'un  an. 


Le  Mouflon  était  bien  eonao  des  incienf  ; 
il  paraît  avoir  été  désigné  par  les  Gréa  sous 
le  nom  A^Ophûm ,  et  il  eit  très  cUiremeot 
indiqué  dans  les  écrits  de  Pline  et  de  Stn* 
bon  sous  la  dénomination  de  Mumon.  Plioe 
le  rapproche  avec  raison  de  la  Brebis  do- 
mestique ,  et  ajoute  qu'il  produit  irec  tt 
dernier  animal  des  métis  connut  mnm  le 
nom  d'Unibri;  il  nous  apprend  en  oqIr 
que,  de  son  temps,  l'espèee  habitait  l'Espa- 
gne et  principalement  la  Corse. 

L'espèce  du  Mouflon  se  troote  dans  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  Corse  et  de  U 
Sardaigne ,  sur  les  montagnes  ocrideDUla 
de  la  Turquie  européenne,  dans  Itlede 
Chypre  et  vraisemblablementdani quelques 
autres  Iles  de  l'Archipel  grec  ;  et.ànoim 
que  l'Argali  ne  doive  lui  être  rapporté,  il 
semblerait  qu'elle  ne  s'élève  pas  plus  u 
nord.  Il  parait  que  le  Mouflon  sereooootn 
encore  à  l'état  sauvage  en  Eipigoe,  et 
M.  Bory  de  Saint-Vfncent  en  a  vu  et  toé 
plusieurs  individus  dans  les  nonlagocs  di 
royaume  de  Murcie. 

Dans  l'eut  de  nature,  les  Ifoofloosse 
quittent  jamais  les  sommités  deimoBU|M$; 
iU  marchent  par  troupes ,  qui  se  composent 
au  plus  d'une  centaine  d'individus ,  et  è  la 
tète  desquelles  se  trouve  toujours  un  vien 
et  robuste  m&Ie.  En  décembre  et  jmiei, 
époque  du  rut ,  ces  troupes  se  diviseal  et 
bandes  plus  petites ,  formées  chacnoe  de 
quelques  femelles  et  d'un  senl  nèle.Lorsqoe 
ces  bandes  se  rencontrent,  les  màlei  se  bit- 
tent  à  coups  de  cornes;  souvent  Tua  d'en 
périt ,  et,  dans  ce  cas,  les  femelles  qui  rac- 
compagnent se  Joignent  an  troupeau  da 
Mouflon  qui  survit  au  eombat.  Les  feaMlla 
portent  cinq  mois,  et  mettent  bai,  en  avril 
ou  mai ,  deux  petiu  qui  peuvent  msrtbe 
dès  le  moment  de  leur  naissance,  et  dont 
les  yeux  sont  ouverts  ;  elles  ont  pour  eoi 
beaucoup  de  tendresse,  et  la  déTeodeii 
avec  courage.  Les  jeunes  n'atteignent  w^ 
leur  développement  qu'à  leur  troi«è««"" 
née,  mais  montrent ,  dès  la  fin  de  U  pit- 
mière ,  le  désir  de  s'accoupler. 

De  nombreuses  remarques  sur  l'étal*- 
tellectuel  des  Mouflons  qui  ont  fén  à  ^ 
ménagerie  du  Muséum  de  Paris  ont  été  bi- 
tes  par  Fr.  Cuvier,  et  nous  croyons  detoif 
transcrire  ici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  U 
première  livraison  de  son  Hisloift  nûiwtf^ 
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its  Mammifint  du  Huséum,  «  La  dômes- 
ticiié  n't  aucune  influence  sur   le  déve- 
loppemeot  de  Tétat  intellectuel  dans  ceui 
de  ces  animaui  que  J*ai  observés;  elle  n*a 
fait  que  les  habituer  à  la  présence  d^objels 
Douveaui:  les  hommes  ne  les  effrayaient 
plui  ;  il  semblait  même  que  ces  animaui 
ffuseot  acquis  plus  de  confiance  dans  leur 
force  en  apprenant  à  nous  connaître  ;  car, 
lu  lieu  de  fuir  leur  gardien,  ils  l'attaquaient 
arec  fureur,  et  les  miles  surtout.  Les  chàti- 
meots,.  bien  loin  de  les  corriger,  ne  les  ren- 
daient que  plus  méchants  ;  et  si  quelques 
uns  devinrent  craintifs,  ils  ne  se  soumirent 
point,  et  oe  vireni  que  des  ennemis,  et  non 
pas  des  maîtres,  dans  ceui  qui  les  avaient 
frappéi.  Ils  ne  surent  même  jamais  faire  à 
cel  égard  de  distinction  entre  les  hommes  ; 
ceui  qui  ne  leur  avaient  point  fait  subir  de 
mauvais  traitements  ne  furent  pas  à  leurs 
jeui  différents  des  autres ,  et  les  bienfaits 
ne  parvinrent  point  à  affaiblir  en  eui  le 
sentiment  qui  les  portait  à  traiter  l'espèce 
bumaine  en  ennemie.  En  un  mot,  ils  ne 
montrèrent  Jamais  aucune  confiance,  aucune 
iflcciion,  aucune  docilité,  bien  différents  en 
cela  des  animaux  les  plus  carnassiers ,  que 
Ton  parvient  toujours  à  captiver  par  la  dou- 
ceur et  les  bons  traitements.  Si  le  Mouflon 
est  U  souche  de  nos  Moutons ,  on  pourra 
trouver,  dans  la  faiblesse  de  jugement  qui 
caractérise  le  premier,  ta  cause  de  rextrôme 
stupidité  des  autres.  Ceui  de  ces  animaux 
qui  ont  vécu  à   la  ménagerie  aimaient  le 
piitt,  et  lorsqu'on  s*approcbait  de  leur  bar- 
rière ,  ils  venaient  pour  le  prendre  :  on  se 
servait  de  ce  moyen  pour  les  attacher  avec 
DB  collier,  afin  de  pouvoir  sans  accident 
entrer  dans  leur  parc;  eh  bien!  quoiqu'ils 
fanent  tourmentés  au  dernier  point ,  lors- 
qu'ils étaient  ainsi  retenus ,  quoiqu'ils  vis- 
ant le  collier  qui  les  attendait,  jamais  ils 
ne  se  sont  défiés  du  piège  dans  lequel  on  les 
attirail  en  leur  offrant  ainsi  à  manger  ;  ils 
sont  constamment  venus  se  faire  prendre 
sans  montrer  aucune  hésitation  ,  sans  ma- 
nifester qu'il  se  fût  formé  dans  leur  esprit 
la  moindre  liaison  entre  Tappàt  qui  leur 
^tait  présenté  et  Tesclavage  qui  en  était  la 
SQite,  sans  qu'en  un  mot  l'un  ait  pu  deve- 
nir pour  eux  le  signe  de  Tautre.  Le  besoin 
de  manger  seul  était  réveillé  en  eux  à  la 
vue  du  pain.  Sens  doute  on  ne  doit  point 


eondure  de  quelques  individus  k  l'espèce 
entière;,  mais  on  peut  assurer,  sans  rien 
hasarder,  que  le  Mouflon  tient  une  des  der* 
nières  places  parmi  les  Mammifèr^  quant 
k  l'intelligence ,  et  sous  ce  rapport  il  Justi- 
fierait bien  les  conjectures  de  Buffon  sur 
l'origine  de  nos  différentes  races  de  Mou- 
tons, tt  Ces  conjectures  se  trouvent  confir- 
mées ,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  par 
des  caractères  qui  rapprochent  plus  on 
moins  du  Mouflon  certaines  de  nos  variéléi 
de  bètes  à  laine. 

Telles  sont  les  espèces  de  Moutons  sau- 
vages les  mieux  connues  jusqu'à  ce  jour  ; 
on  voit  qu'elles  sont  au  nombre  de  quatre 
seulement,  et  encore  que  quelques  unes  n'é- 
tant, suivant  plusieurs  auteurs,  que  des  es- 
pèces nominales ,  ce  nombre  devrait  peut- 
être  se  réduire  à  trois,  mais  non  pas  à  deux 
ou  même  i  une  seule,  comme  pourraient  le 
donner  à  penser  les  opinions  émises  par  di- 
vers naturalistes  sur  les  Mouflons  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Amérique,  et  par  Shaw  sur  celui 
d'Afrique  :  nous  croyons  qu'en  aucun  cas 
on  ne  pourra  réunir  le  Mouflon  d'Europe  i 
celui  d'Amérique  ,  ni  le  Mouflon  d'Afrique 
à  aucun  des  deux  autres.  D'après  cela ,  il 
resterait  comme  espèces  tout-à-fait  certai- 
nes :  1*  le  Mouflon  d'Afrique  ,  ou  Mouton 
barbu  ;  2*  le  Mouflon  d'Amérique,  ou  Mou- 
ton de  montagne;  et  3*  le  Mouflon  d'Eu- 
rope, type  sauvage  de  nos  Moutons,  auquçl 
serait  réuni ,  suivant  quelques  auteurs , 
l'Argali ,  ou  Mouflon  d'Asie. 

11  nous  reste  maintenant  à  donner  des 
détails  sur  nos  Moutohs  doxestiques,  et  après 
avoir  parlé  de  leurs  mœurs  d'une  manière 
générale,  nous  terminerons  cet  article  en 
disant  quelques  mots  des  diverses  races  adr 
mises  par  les  agriculteurs. 

La  plupart  des  races  de  Moutons  ,  quoi- 
que leur  organisation  intérieure  soit  presque 
identique  avec  celle  des  Mouflons,  semble , 
au  premier  coup  d*ai) ,  s'éloigner  considé- 
rablement de  ces  Ruminants  et  appartenir 
même  à  un  genre  tout  différent.  Les  formes 
svelles  et  gracieuses,  la  rapidité  et  la  légè- 
reté des  mouvements  qui  caractérisent  les 
Mouflons ,  ont  fait  place,  chex  les  Moutons, 
à  des  formes  plus  ou  moins  lourdes ,  à  une 
lenteur,  et,  si  l'on  peut  dire ,  à  une  indo- 
lence qui  sont  presque  devenues  proverbia  • 
les  ;  en  outre,  le  poil  rude  et  cassant,  dont 
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Taspect  a  fait  si  souvent  comparer  les  Mou-  | 
fions  aux  Daims  et  aux  Chevreails»  est 
changé  en  une  laine  moelleuse.  Cette  der- 
nière modiQcalion  a  surtout  semblé  bien 
remarquable ,  et  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment ,  puisqu'elle  suffisait  seule  pour  chan- 
ger entièrement  la  physionomie  de  l'animal  ; 
aussi  les  naturalistes  ont-ils  de  bonne  heure 
tenté  de  l'expliquer,  et  leurs  recherches  ont 
donné  ce  résultat  qu'il  n'y  a  pas  là,  comme 
on  aurait  pu  être  porté  à  le  croire,  une  sorte 
de  métamorphose  ou  même  de  création 
nouvelle ,  mais  un  développement  de  ces 
poils  laineux ,  qui  existent  chez  tous  les 
Mammifères  des  pays  froids,  et  qui  se  trou- 
vent même  avoir  déjà  chez  les  Mouflons  une 
forme  et  une  disposition  analogues  à  celles 
de  la  laine  de  nos  Moutons  domestiques. 
Mais  comment  et  par  quelles  causes  s'est 
opéré  ce  changement  des  poils  laineux  en 
une  véritable  laine  ?  Comment  s'est  opérée 
la  disparition  des  poils  soyeux  que  l'on  ob- 
servait en  même  temps  ?  Toutefois  la  nature 
du  pelage  n'a  pas  subi ,  dans  toutes  les  ra- 
ces domestiques ,  la  modification  dont  nous 
venons  de  parler  ;  et  quelques  unes  d'entre 
elles  ont  encore,  sous  ce  rapport,  conservé 
les  caractères  du  type  primitif,  le  Mouflon. 
Plusieurs  races  ont  un  vrai  poil  court,  sec 
et  soyeux ,  comme  celui  du  Mouflon  ;  d'au- 
tres ne  conservent  ces  poils  que  sur  la  tête 
et  sur  les  membres  ,  et  chez  elles  le  corps 
est  couvert  seulement  par  les  poils  intérieurs 
plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  abondants, 
et  qui  constituent  la  laine.  La  queue  courte 
du  Mouflon  se  voit  encore  dans  quelques 
Moutons  du  Nord,  tandis  que  dans  ceux  des 
régions  tempérées  elle  s'allonge,  et  que,  dans 
plusieurs  variétés  des  contrées  chaudes  du 
globe ,  cette  queue  se  charge  d'une  loupe 
graisseuse  qui  acquiert  souvent  un  volume 
très  considérable;  enfin  les  couleurs  du  pe- 
lage des  Moutons  couverts  de  vrais  poils 
sont  presque  toujours  rapprochées  du  fauve 
et  régulièrement  disposées ,  tandis  que  ceux 
qui  n'ont  que  de  la  laine  sont  le  plus  ordi- 
nairement blancs  ou  bruns. 

Toutes  les  races  de  Moutons  domestiques 
produisent  entre  elles,  et  leurs  métis  pré- 
sentent toujours  des  caractères  mixtes  rela- 
tivement à  ceux  de  ces  races.  Toutes  parais- 
Kent  avoir  un  défaut  complet  d'intelligence  , 
et  elles  sont  totalement  sous  l'empire  de 
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l'homme.  L'espèce ,  dégénérée  ao  dernier 
point,  est  peut-être  la  seule  parmi  celles  des 
animaux  domestiques  qui  ne  pourrait  pu 
revenir  à  l'état  de  nature,  li  elle  le  iroa- 
vait  même  placée  dans  les  circoostanets  les 
plus  favorables  à  son  existence  ;  uae  foif 
abandonnée  par  l'homme ,  elle  ne  ttrdenii 
pas  à  disparaître. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  du  rot  qae  \ei 
Moutons  entiers  ou  Béliers  montrent  quel- 
que  ardeur,  quelque  courage  ;  alors  seule- 
ment un  sentiment  de  jalousie  irréfléchi  les 
porte  à  se  battre  entre  eux ,  ce  qu'ils  foot 
en  s'élançant  les  uns  contre  les  autres  ettn 
se  frappant  à  grands  coups  de  tète  ;  hors 
de  ce  temps  ,  ils  sont  dans  un  état  eomplei 
d'indolence  et  de  stupidité.  Les  femelles  <ra 
Brebis  ne  semblent  avoir  qu'on  faible  itu* 
chement  pour  leur  progéniture,  et  elles  m 
la  voient  enlever  sans  chercher  à  la  retenir. 
Les  jeunes ,  qui  à  leur  naissance  portent  le 
nom  d^AntennoiSt  et  qui  plus  tard,  peodant 
un  an ,  ont  reçu  celui  d'AgneanXt  sembleot 
doués  d'un  sentiment  un  peu  plus  fin  ;nr 
il  est  constant  qu'ils  reconnaissent  p<r^ait^ 
ment  leur  mère  au  milieu  d'un  troupeao, 
ce  qu'ils  ne  doivent  peut-être  qu'à  une  lufor 
d'instinct  qu'ils  ne  tardent  pas  à  perdre  \'i 
sont  de  la  plus  parfaite  indifférence  les  om  i 
l'égard  des  autres;  ils  se  rapprochent  et  ie 
serrent  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  rrarear, 
ce  qui  leur  arrive  souvent;  et  toajoon, 
dans  leur  marche  ou  leur  fuite,  la  détermi- 
nation d'un  seul ,  le  plus  avancé ,  ou  pioiAi 
le  hasard  qui  dirige  la  marche  de  ceiui-ct, 
devient  la  règle  de  conduite  de  tous  les  an- 
tres; ils  ne  savent  éviter  aucun  danger,  et 
même  ils  sont  incapables  de  chercber  aontn 
abri  contre  les  intempéries  de  Tatmosphèrr. 
Ils  savent  à  peine  trouver  leur  noorriiore 
dans  les  terrains  peu  abondants  en  végétaoi, 
et  en  cela  ils  sont  loin  de  montrer  un  dis- 
cernement comparable  à  celui  des  ChèTT«. 
Leur  constitution  est  très  faible .  et  leor 
conservation  demande  des  soins  consunu. 

Les  produits  des  Moutons  dont  l'homn* 
tire  les  plus  grands  avantages  sont  leurrbair 
et  leur  lait,  dont  il  se  nourrit;  leur  peau  H 
surtout  leur  laine,  qui  lui  fournissenl des 
vêtements  ;  leur  graisse,  dure  et  solide,  dé- 
signée sous  le  nom  particulier  de  suif,  qu" 
emploie  à  s'éclairer  pendant  la  nuit;  enfin 
leurs  excréments ,  qui ,  donnant  on  en|"« 
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très  cktud ,  contribuent  paissamment  à 
aagmenter  la  fertilité  des  terres. 

Quelques  points  de  Téconomie  rurale,  en 
re  qui  concerne  réducation  et  la  conserTa- 
lion  des  Moutons,  se  rattachent  direclement 
à  rhistoire  naturelle,  et  nous  allons  en  dire 
quelques  mots,  renvoyant,  pour  plus  de  de- 
uils, aui  ouvrages  spéciaux  des  agriculteurs 
el  des  Tétérinaires  ,  et  au  résumé  qui  en  a 
été  donné  par  À. -G.  Desmarest  dans  le  Die- 
tifmnaire   des   iciences  naturelles ,    article 

■ODTOiV. 

Les  Brebis  sont  en  état  d*engendrer  i  un 
an,  et  les  Béliers  k  dix-huit  mois  ;  mais  on 
ne  fait  produire  les  premières  qu*i  deux  ans, 
et  Ton  ne  permet  au  Bélier  de  couvrir  ses 
femelles  qu*à  trois  ans,  époques  auxquelles 
ils  ont  acquis  tout  leur  croissanc4!.  Cest 
entre  le  commencement  de  novembre  et  la 
fia  d*avril  que  les  Brebis  sont  disposées  à 
s*accoupler  ;  néanmoins ,  une  nourriture 
abondante  et  un  peu  échaulTante  peut  les 
mettre  en  état  de  concevoir  dans  les  autres 
mois;  c*est  principalement  les  mois  de  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  que  Ton  choi- 
si pour  la  monte,  afin  d*avoir  des  petits  en 
réfrier ,  mars  et  avril ,  saison  où  Therbe 
leodre  et  abondante,  convient  le  plus  à  la 
nourriture  de  ces  jeunes  animaux.  L'accou- 
plement se  fait  très  vite;  un  Délier  bien 
roostitué  peut  servir,  sans  s^épuiser,  une 
trentaine  de  Brebis.  Ces  dernières ,  une 
fois  couvertes,  doivent  recevoir  de  grands 
i-Ans  :  dans  nos  pays ,  elles  ne  font  qu*un 
petit ,  et  ne  produisent  qu'une  fois  par  an  ; 
mais  dans  quelques  contrées  des  pays  chauds, 
certaines  races  ont  deux  agneaux  par  portée, 
rt  ces  portées  se  renouvellent  deux  fois  par 
a:i.  Les  Brebis  conservent  leur  lait  sept  ou 
huit  mois  après  la  naissance  des  petits, 
mais  on  ne  laisse  ceux-ci  téter  que  deux 
«ju  trois  mois.  Comme  le  nombre  des  mates 
qui  naissent  est  aussi  considérable  que  celui 
«les  femelles,  et  qu'il  n'est  nécessaire  de 
(.-arder  qu'un  petit  nombre  dé  ces  mâles 
IKiur  la  reproduction,  les  autres  sont  en 
général  destinés  pour  la  boucherie,  ou  con- 
servés, après  la  castration,  pour  en  recueil- 
lir la  laine  pendant  plusieurs  années  :  les 
animaux  ainsi  castrés  portent  le  nom  spécial 
ûc  Moutons.  La  chair  des  Agneaux  se  mange 
lorsqu'ils  ont  de  trois  semaines  à  deux 
mois  au  plus  tard.  L'époque  à  laquelle  on 


engraisse  les  Moutons  pour  la  boucherie  est 
très  variable  :  si  l'on  veut  se  procurer  une 
chair  tendre  et  de  bon  goût,  il  faut  les  en- 
graisser entre  deux  et  trois  ans;  mais  si  Ton 
désire  obtenir  tous  les  produits  en  laine 
qu'on  peut  espérer  de  ces  animaux,  on  attend 
Jusqu'à  six,  sept,  et  même  dix  ans,  lorsque 
Ton  est  dans  un  paysoù  les  Moutons  peuvent 
vivre  jusqu'à  cet  âge  ;  alors  il  faut  les  en- 
graisser un  an  ou  quinze  mois  avant  le 
temps  où  ils  commencent  à  dépérir.  Une 
fois  engraissés ,  il  faut  se  hâter  de  tuer  les 
Moutons  ;  car  ils  ne  vivraient  pas  longtemps 
dans  cet  état.  C'est  vers  le  mois  de  mai  que 
l'on  fait  la  tonte  des  Moutons;  on  lave  par- 
fois la  laine  sur  le  dos  de  l'animal  ;  mais 
bien  plus  souvent  on  la  détache  telle  qu'elle 
est ,  remplie  d'une  sueur  grasse  qu'on  ap- 
pelle suintf  laquelle  est  un  préservatif  mer- 
veilleux pour  écarter  les  insectes  destruc- 
leurs  de  la  laine.  Les  troupeaux  de  Moutons 
sont  ordinairement  composés  de  cent  à 
deux  cents  bétes  de  tous  âges.  Dans  nos 
climats  on  les  loge  dans  des  étables  qui 
doivent  être  bien  aérées,  et  on  les  conduit 
chaque  jour  paître  dans  la  campagne.  La 
fiente  des  Moutons  éunt  un  engrais  très 
actif  et  que  Ton  emploie  très  utilement,  on 
a  imaginé,  pour  perdre  le  moins  possible 
d'excréments,  le  parcage  des  Moutons,  dont 
nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ici.  Les 
maladies  des  bêtes  à  laine  sont  nombreuses  : 
les  unes,  ou  les  épizootiques,  se  répandent 
sur  un  grand  nombre  d'animaux  sans  dis- 
tinction de  pays ,  et  dans  tous  les  temps  : 
tels  sont  le  claveau  ou  la  clavelée,  et  la 
gale;  d'autres,  ou  les  enzootiques,  sont  at- 
tachées à  certaines  contrées  et  reviennent 
chaque  année  à  la  même  époque  :  telles  sont 
la  falère,  la  pourriture^  etc.  ;  d'autres  en- 
core, les  sporadiques,  surviennent  sans  ré- 
gularité, partout  indistinctement,  à  quelques 
animaux  seulement;  tels  sont,  par  exemple, 
le  fournis,  \epiétain,  le  fourchei,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  maladies  sont  contagieuses, 
c'est-à  dire  qu'elles  peuvent  se  communi- 
quer d'un  animal  à  un  autre,  soit  par  con- 
tact immédiat,  soit  par  les  intermédiaires^ 
tels  que  le  charbon,  le  claveau  et  la  gale. 
Outre  ces  maladies,  on  doit  dire  que  les 
Moutons  sont  souvent  attaqués  par  un  grand 
nombre  de  vers  intestinaux  des  genres 
Tricocéphalc ,  Strongle,  Douve,  Cysticer- 
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que,  Écfaiooeoque,  etc.;  qu^un  losecte, 
TAslré,  les  ÎDCommode  beaucoup  ;  et  qu*en- 
fin,  lorsquMU  ont  mangé  trop  de  certaines 
plantes,  comme  le  Trèfle ,  la  Luzerne ,  le 
Seigle,  etc.,  ils  éprouvent  un  accident  sin- 
gulier, qu*on  appelle  météorisationf  enflure, 
écoufture,  elc  ,  et  qui  peut  être  quelquefois 
très  dangereux  pour  eux.  La  durée  de  la  vie 
des  Moutons  est,  pour  Pordinaire,  de  douze 
à  quinze  ans  ;  T&ge  de  ces  animaux ,  au 
moins  dans  leurs  premières  années  ,  se  re- 
connaît par  Texistence  ou  Tabsence  des 
dents  incisives  de  lait,  et  par  Tétat  de  détri- 
tion  plus  ou  moins  avancé  de  leurs  dents 
de  remplacement;  à  un  an,  les  deux  inter- 
médiaires de  lait  tombent  et  sont  rempla- 
cées, et  à  trois  ans  elles  sont  toutes  renou- 
velées :  elles  sont  alors  égales  et  blanches  ; 
mais  ensuite  elles  se  déchaussent,  s'émous- 
sent,  et  deviennent  inégales  et  unies. 

Après  ces  généralités  sur  les  Moutons  do- 
mestiques ,  il^  ne  nous  reste  plus  qu*à  indi- 
quer les  variétés  et  races  de  Moulons  les 
plus  remarquables ,  et  c^est  ce  que  nous  al- 
lons faire  en  suivant  la  Mammalogie  de 
l* Encyclopédie  méthodique  d*A.  G.  Desma- 
res t. 

a.  Le  Mouton  morvan  ,  Buffon  ;  Mouton  a 
LONGUES  JAMBES ,  Ovis  afies  longipes  A.  6. 
Desm.  ,  Aries  guineensis  seu  angolentis 
Margr.;  Bélier  et  Brebis  des  Indes  ,  BulTon. 
Chanfrein  très  fortement  arqué  ;  oreilles 
pendantes  ;  Jambes  très  longues  ;  corps  gé- 
néralement couvert  de  poils  ;  ceux  du  desius 
du  cou  forment  une  assez  forte  crinière 
qui ,  étant  arrivée  sur  les  épaules ,  se  déve- 
loppe quelquefois  en  rayonnant;  souvent  de 
longs  poils  sous  le  dessous  du  cou  forment 
un  épais  fanon;  queue  très  pendante,  des- 
cendant plus  bas  que  les  talons  ;  le  corps  est 
haut  de  plus  de  quatre  pieds  ;  les  cornes 
sont  moyennes  et  forment  moins  d*un  tour 
entier  de  spirales  sur  les  côtés  de  la  tète  , 
en  enveloppant  les  oreilles;  le  pelage  va- 
rie: quelques  individus  sont  noirs,  d'autres 
bruns,  il  en  est  de  brun-roussâtre ,  enGn  on 
en  voit  de  blancs. 

Originaire  d^Afrique,  et  particulièrement 
de  la  côte  de  Guinée,  cette  variété  est  élevée 
en  Barbarie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  a  été  naturalisée  en  Europe  par  les 
Hollandais,  et,  croisée  avec  les  Moutons  du 
Tcxel  et  de  la  Frise  orientale,  elle  a  donné 


lieu  à  une  grande  race  de  Uouloos  sans 

cornes,  connus  sous  les  noms  de  MouUms 
du  Texel  et  de  Mouloni  flandrms^  dont  te 
laine  a  un  certain  degré  de  finesse  et  beau- 
coup de  longueur,  et  dont  les  Brebis  don- 
nent constamment  chaque  année  plusieiirs 
agneaux. 

b.  Mouton  a  grosse  (kieub,  Moutw  a 
LARGE  QUEUE,  Fr.  Cuv.;  Ovis  aries  laiicauàeia 
Gm.,  Erl.,  A.G.  Desm.;  oXç  ^ff(o«  iElies, 
Mouton  de  Barbarie,  d* Arabie,  Buffon  ;  0ms 
aries  sUUopyga  Pal  las,  etc.  De  la  taille  de 
nos  races  ordinaires  ;  chanfrein  très  arqué  ; 
oreilles  de  médiocre  grandeur,  pendanles  et 
mobiles;  laine  plus  ou  moins  grosse  ei  lon- 
gue, tombant  en  mèches  épaisses;  cornes 
fortes  et  dirigées  d'abord  en  arrière,  puis 
recourbées  ensuite  en  dessous  et  en  avant; 
ces  cornes  n*existent  quelquefois  pas«  ou  ao 
contraire  sont  quadruples;  la  queue,  qui 
descend  au  moins  jusqu*aux  Jarrets,  est  Irâ 
renflée  sur  les  côtés,  par  l'effet  d'une  accu- 
mulation de  graisse  assez  peu  solide  dans 
le  tissu  cellulaire,  laquelle  forme  quelque- 
fois une  sorte  de  loupe  très  considérable, 
du  poids  de  trente  à  quarante  livres,  re- 
couverte en  dessous  d'une  peau  nue»  4e 
couleur  de  chair,  et  marquée  par  un  1^ 
sillon  longitudinal. 

Cette  race  habite  l'Afrique,  et  particolîè- 
rement  la  Buckarie,  rÉibiopte,  l'Egypte,  le 
cap  de  Bonne-Espérance;  on  la  trouve  aum 
en  Asie,  dans  la  Perse  et  dans  Tlnde.  Plu- 
sieurs races  distinctes  sont  reconnues  dans 
cette  variété ,  et  nous  indiquerons  les  prio- 
cipales  : 

t.  Ovis  aries  steatopyga  Pallas.  Elle  n'a 
que  peu  de  vertèbres  au  tronçon  de  ss 
queue ,  et  sa  loupe  graisseuse  est  composée 
de  deux  masses  plus  ou  moins  arrondies , 
réunies  supérieurement ,  et  séparte  a  leur 
partie  inférieure.  Elle  est  propre  aux  steppes 
du  midi  de  la  Russie  ,  et  se  trouve  aussi  ca 
Perse  et  en  Chine. 

2.  ifottton  à  grosse  queue  Fr.  Cuv.  La 
chanfrein  est  presque  droit;  U  laine  peu 
grossière;  la  queue,  très  longue,  surpasse  le 
corps  en  largeur  dans  les  deux  premiers  tien 
où  s'attache  la  loupe.  Originaire  de  la  Hante- 
Égypte. 

3.  Mouton  d'Àstracan  Fr.  Cuv.  Plus  pe 
lit  que  notre  Mouton  ;  il  n*a  pas  owsian- 
ment  de  cornes;   la  queue  ne  présente 
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qu'on  rtuflement  léger;  tes  adoltet  ont  le 
eorps  coaYert  d'une  laine  assez  longue ,  des 
plus  groisièreSy  et  sous  laquelle  on  retrouve 
les  poils  Doirs  et  blancs  des  Agneaux ,  mais 
non  frisés  et  divisés  par  mèches.  Sa  four- 
nira est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
Bom  de  fourrure  d^A$tracan,  Son  nom  in- 
dique le  pays  où  on  le  trouve  le  plus  com- 
munément. 

4.  Bélier  du  Cap  Pennant.  Remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  oreilles  qui  sont 
pendantes ,  la  convexité  de  son  chanfrein  , 
le  peu  de  développement  de  ses  cornes,  et  la 
longueur  considérable  de  sa  queue.  Se  trouve 
au  rap  de  Bonne^Espérance. 

C.  MOUTOR  A  LOHGUB  QOBIIB  ,  Ovi$  OWaS  dO- 

hichura  sive  tscherkeuika  Pal  las ,  Ovi$  ara- 
hka  Jonston.  Le  corps  est  couvert  de  laine 
grossière;  les  cornes  sont  moyennes,  en  spi- 
rale sur  les  côtés  de  la  tête  ;  ta  queue,  très 
longue,  traîne  à  terre.  Habite  la  Russie  mé- 
ridionale y  et  particulièrement  les  environs 
d^Astracan  et  de  la  Buckarie. 

d.  IfooTOR  YALACBiEif ,  Ùots  arks  strepsi-* 
ceros  Pline,  07;  ^aniot  Oppien,  Rélibr  et  Bas- 
Bis  M  VALAcmaBuffon.  Taille  de  notre  Mou- 
ion  ordinaire;  à  cornes  fort  longues  et  mar- 
quées d*une  arête  uitlante ,  longitudinale  ; 
la  laine  est  très  abondante ,  ondulée ,  gros- 
sière ,  et  propre  à  faire  des  fourrures  com- 
munes ;  la  queue  est  longue  et  très  toulTue. 
On  le  trouve  communément  en  Hongrie  et 
en  Valachie,  et  Ton  en  conduit  beaucoup  à 
Vienne.  D*après  Belon,  cette  race  éiisterait 
aussi  dauf  Ttle  de  Crète. 

e.  MooTOif  d'Islande,  Bélire  a  rtusiEuas 
cotNts  BuffoD,  Oins  artes  polycercUa  Linné, 
6m.,  (Ms  goUUanâica  Palïas.  Plus  petit  que 
notre  Mouton  ;  cornes  irrégulières,  grandes, 
et  variant  en  nombre ,  depuis  deui  jusqu^è 
sit  au  plus ,  ayant  une  simple  courbure  en 
srrière,  en  haut  ou  de  cdté;  poils  très  longs, 
composés  d*un  Jars  très  long  et  grossier 
seul  apparent  au  dehors ,  d'une  laine  assez 
grossie  intermédiaire ,  et  d*une  sorte  de 
duvel  très  fin  et  placé  sur  la  peau  ;  la  cou- 
leur générale  est  le  brun  roussAtre,  mais  le 
dessous  du  cou  et  le  devant  de  la  poitrine 
sont  noirâtres;  la  queue  est  noire.  Cette 
race,  dont  une  partie  est  sauvage,  est  sur- 
tout particulière  à  Tlslande  et  aux  Iles  Fé- 
roC.  Elle  existe  aussi  en  Nonrége ,  où  elle 
a  dft  être  importée. 
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f.  MorroN  comiim,  Buffbn  ;  Owt  aries  gai- 
/ica  A.~G.  Desm.  Sa  taille  ne  dépasse  guère 
75  centimètres  pour  la  hauteur ,  mesurée 
au  garrot;  les  cornes  sont  moyennes  et  re- 
courbées en  spirale,  lorsqu'elles  existent, 
mais  elles  manquent  très  souvent  ;  la  tête 
est  étroite;  le  museau  long  et  effllé;  le 
chanfrein  fort  busqué  ;  les  poils  qui  cojivrent 
la  lête  en  entier ,  une  partie  du  cou  et  les 
Jambes ,  sont  courts  et  raides  ;  la  laine  du 
corps  est  grasse,  abondante,  à  filaments  non 
tortillés  en  tire  -  bouchon,  et  divisée  par 
grosses  mèches  tombantes;  la  couleur  est 
ordinairement  blanche  ;  mais  dans  quelques 
provinces'du  midi ,  le  nombre  des  individus 
noirs  ou  bruns -noirs  est  si  considérable, 
qu'ils  forment  la  plus  grande  partie  du  trou- 
peau ;  la  queue  est  ordinairement  très  longue 
et  grêle. 

Beaucoup  de  races  métisses,  provenant  du 
mélange  de  nos  Moutons  avec  les  races  es- 
pagnole, anglaise ,' flamande  ,  sont  distin- 
guées par  les  agriculteurs  ;  mais  leurs  carac- 
tères distinctifs  sont  très  inappréciables  pour 
les  naturalistes.  On  les  trouve  indiquées 
presque  toutes  dans  l'ouvrage  de  M.  Car- 
licr,  intitulé  :  Traité  des  bêtes  à  laine.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  quatre  principales  : 

i .  Race  fkmdrme.  A  taille  haute  et  lon- 
gue, et  provenant  du  croisement  du  Bélier 
des  Indes ,  désigné  sous  le  nom  de  Mouton 
du  Texel. 

2.  Race  solognote,  A  tête  fixe ,  effilée  et 
menue;  ordinairement  sans  cornes ,  ayant 
la  laine  frisée  à  l'extrémité  des  mèches  seu- 
lement, . 

3.  Race  roussiUonnaise.  A  laine  très  fine, 
dont  les  filaments  sont  contournés  en  spi- 
rale ,  et  qui  participe  de  la  race  Mérinos , 
avec  laquelle  elle  a  été  croisée. 

4.  Race  berrichonne.  A  cou  allongé,  ayant 
la  tète  sans  cornes  et  couverte  de  véritable 
laine,  seulement  sur  le  sommet;  la  laine  du 
corps  fine  ,  blanche  ,  serrée ,  courte  et  fri- 
sée, etc.,  etc. 

g.  Mouron  d'Estaghb,  Miamos  des  Espa- 
GHou,  Ovis  aries  hispanica  Linné,  Gm.  Il 
n'a  que  65  à  66  centim.  de  hauteur  au  gar- 
rot, et  la  longueur  totale,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  est 
de  1  mètre  ;  ses  formes  sont  arrondies  ;  sa 
tête  est  large;  son  chanfrein  médiocrement 
busqué;  ses  cornes  sont  très  grosses,  con- 
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tournées  rar  les  côtés  en  spirale  très  rëga- 
lière  :  les  femellei  n*en  ont  pas  ;  le  front  est 
toujours ,  et  souvent  aussi  les  joues  et  la 
ganache ,  couvert  d*une  laine  épaisse  comme 
celle  du  corps;  celle-ci,  très  une» abondante, 
fort  douce  au  toucher,  pleine  d*une  exsuda- 
tion graisseuse  ,  est  tressée  et  composée  de 
filaments  contournés  en  vrille  ou  en  tire* 
bouchon,  élastiques,  moins  longs,  mais  beau- 
coup plus  fins  que  ceui  des  races  communes, 
d*un  blanc  sale  en  dedans ,  et  rembruni  à 
Textérieur;  les  aisselles,  la  face  interne  des 
cuisses ,  le  bas  des  jambes  et  une  partie  de 
la  tète  seulement ,  sont  couverts  de  poils 
courts. 

Cette  variété,  mêlée  avec  toutes  les  races 
propres  au  sol  de  la  France,  produit  un 
nombre  infini  de  races  à  laine  moins  fine 
et  plus  longue  que  la  sienne,  appelée  demj- 
mérmot.  Ces  races,  croisées  plusieurs  fois  de 
suite  avec  des  Béliers  mérinos  de  race  pure , 
acquièrent,  au  bout  de  deux  ou  trois  géné- 
rations ,  des  caractères  qui  les  rapprochent, 
autant  que  possible,  de  la  race  espagnole,  à 
quelques  diCTérences  près,  qui  dépendent  de 
la  nature  de  la  laine  des  races  primitives 
croisées.  La  roussillonnaise  est  celle  qui  est 
améliorée  en  moins  de  générations;  car  dès 
la  troisième ,  sa  laine  est  aussi  fine  que  celle 
des  Mérinos. 

Le  Mérinos,  généralement  répandu  en 
Espagne,  parait,  d*après  des  documents  his- 
toriques, tirer  son  origine  de  troupeaux  im- 
portés de  Barbarie.  En  Espagne  elle  est 
transhumante,  c'est-à-dire  qu'on  la  tient 
continuellement  à  Pair,  et  qu'on  la  fait  voya- 
ger par  troupeaux  assez  considérables ,  en 
été ,  dans  les  montagnes  élevées  du  royaume 
de  Léon  et  des  Asturies ,  et  en  hiver,  dans 
les  plaines  de  la  Nouvel le-Castille  et  de  TEs- 
iramadure. 

h.  Mouton  anglais,  Ovis  aries  anglica 
A.-Q.  Desm.,  Ovis  anglicana  Linné.  Cette 
variété  a  la  laine  fine  et  très  longue;  elle  est 
sans  cornes  ;  sa  queue  est  longue  et  pen- 
dante. Elle  est  métisse  et  provient  de  croi- 
sements d'une  race  anglaise  originaire,  qui 
a  presque  entièrement  disparu,  avec  âtB 
Béliers  et  des  Brebis  d'Espagne  et  de  Barba- 
rie, croisements  qui  ont  eu  lieu  dès  les 
temps  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Depuis 
quelques  années ,  cette  race  a  été  introduite 
•a  France  par  les  soins  de  M.  Yvart. 
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On  distingue,  parmi  les  Moalans  sagUis, 
des  races  aussi  nombreuses  que  pinsi  In 
Moutons  français,  selon  les  degrés  de  croi- 
sement et  le  soin  plus  ou  moins  graod  qu'on 
en  prend  dans  tel  comté  plotét  que  étsitoi 
autre,  relativement  au  choix  des  Bélienet 
des  Brebis  destinés  k  la  propsgstion  de  li 
race.  La  laine  de  ces  Moutons  al  la  pins 
belle  après  celle  des  Mérinos.  Les  rscei  prin- 
cipales sont  celles  de  Lincolnsbire,  de  Keni, 
du  comté  de  Susses ,  de  Canlorbéry ,  et  k 
distinguent  par  la  laine  que  donseol  les 
Moutons ,  et  qui  est  plus  ou  moins  longoeei 
plus  ou  moins  fine.         (E.  Desiaust.) 

MOUTON  DU  CAP.  OIS.  —  SinoojDe 
d'Albatros.  Voy.  ce  mot. 

MOUTON  ZONE.  bot.  a.-PaaIettdé- 
critsouscenom  VAgaricuêtsnvmwsSM. 
Voy,  A6ABIG.  (Ut.) 

MOUTOUCHIA.  BOT.  m. -Genre de li 
famille  des  Légumineuses-PapilioDicées-Dal- 
bergiées,  éubli  par  Aublet  (Gnion.,  U,  748, 
t.  299).  Arbres  de  l'Amérique  tropicile. 

MOUVEMENT,  xool.  —  Koy.  vxim- 

TION  et  MTOLOGIE. 

MOZINNA.  BOT.  ra.^GenredelsrjBillc 
des  Euphorbiacées-Crotonées,  établi  pirOr 
tega  {Decad.,  105,  U  13).  Arbriueiui  do 
Mexique.  Voy.  EcraosBiACiss. 

MUCÉDINÉES.  Mucedinœ.  soi.  ci.  - 
Un  des  groupes  les  plus  iniéressaoU  de  U 
grande  famille  des  Champignons.  Koy.  fi- 

COLOGIB. 

MUCILAGE.  Mucilago.  CHiB.-Ootp- 
pelle  ainsi  le  liquide  épais  et  visqueoi  tvmé 
par  la  solution  ou  la  division  d'une  sonne 
dans  l'eau.  Les  Mucilages  participeol  des 
propriétés  émollientes  et  relàcbsatei  des 
substances  qui  servent  à  les  former.  —  On 
nomme  aussi  Mucilage  une  substance  t^ 
taie  qui  se  rapproche  beaucoup  de  It  pi^ 
me,  et  qui  se  trouve  en  grande  qosD^>^ 
dans  les  racines  de  Guimauve  et  de  pw^ 
Consoude ,  dans  la  graine  de  Un  el  lei  f^ 
menées  de  Coing.  Ce  MuciUge  rcad  l'eau 
plus  visqueuse  et  plus  filsnte  qoe  les  8»^ 
mes.  11  donne,  'comme  ces  derniéfcs,  de 
l'acide  mucique,  de  l'acide  oulique  pv 
l'acide  ni  trique,  et  forme  une  émnlsioniT« 

les  huiles.  (^*) 

MUCILAGO,  Hoffm.  {Cfypt.y  i-  <^) 

BOT.  CR.  —  Syo.  de  i/emZtitf ,  Hsll. 
*MUGIZONIA,  DC.  {mBfÊU.  soe.J***' 
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1801,49;  Proàr,^  III,  399).  bot.  ni.  — 
Yoy.  mniuccs. 

miCOR.  BOT.  Cft.  —  Genre  type  du 
groupe  des  Mucédinéei ,  et  daos  lequel  la 
plupart  des  luleurs  anciens  «Taienl  réuni 
tontes  les  petites  espèces  de  Cryptogames 
qui  se  dëTeloppent  sur  les  substances  en 
décomposition.  Voy,  wjciDiHÉES  à  Tarticle 

■YCOLOGIB. 

MUCRO^É.  Mucronatus.  bot.—  Ce  nom 
s*applique,  en  botanique,  à  tout  organe  qui 
se  prolonge  en  une  petite  pointe  raide  et 
droite.  Ex.  :  les  feuilles  de  VAgalhotma 
apicuialaf  les  fruits  du  PaUcourea  api- 
cala,  etc. 

^IIDCRONEA  (  mtKTO  ,  pointe  ).  bot. 
ra. ..  Genre  de  la  famille  des  Polygonées- 
Enogonées ,  établi  |iar  Bentham  (  in  Linn, 
TroHsael. ,  XVII,  419,  t.  20).  Herbes  de  la 
Californie.  Voy.  poltgomées. 

JMUCUNA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées-Éry- 
Ibrinées,  établi  par  Adanson  {Fam.,  U,  325), 
et  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Calice 
campanule,  bilabié  ,  à  lèvre  supérieure 
large,  entière  ou  échancrée  ;  l'inférieure  à 
trois  lobes ,  celui  du  milieu  le  plus  long. 
Étendard  de  la  corolle  cordi forme ,  à  ailes 
oblongues-ltnéaires ,  conniventes,  à  carène 
droite  à  U  base ,  courbée  en  faux  au  som- 
met ,  et  se  terminant  en  un  rostre  aigu. 
Étamines  10,  diadelphes  ;  5  anthères  oblon- 
gues-linéaires;  3  autres  ovales,  birsutées. 
Ovaire  sessile ,  pluri-ovulé.  Style  long , 
mioce ,  barbu  à  la  partie  inférieure  ,  gla- 
bre au  sommet;  stigmate  petit.  Le  fruit 
est  un  légume  indéhiscent  ou  quelque- 
fois bivalve  ,  linéaire-oblong  ou  ovale  , 
mono-oligosperme ,  bosselé  dans  les  parties 
qui  renferment  les  graines,  très  souvent 
bértasé  extérieurement  de  poils  qui ,  péné- 
trant dans  la  peau ,  excitent  de  vives  dé- 
mangeaisons. Intérieurement  le  légume  est 
divisé  en  plusieurs  loges  séparées  entre  elles 
par  de  petites  cloisons  transversales. 

Les  Mucuna  habitent  principalement 
TAste  et  r Amérique.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  dessous-arbrisseaux  grimpants, à  feuil- 
let pinnées- tri  foliées  ;  à  folioles  sltpellées , 
opposées,  avec  la  terminale  éloignée;  à 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  lon- 
gues ou  courtes ,  ou  en  forme  d*onibelles. 

Ce  genre  renferme  15  à  20  e5pèccs  qui 
T.  vm. 
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ont  été  réparties  en  4  sections  nommées  : 
Zooph/liii/mum ,  P.  Br.  {Jam. ,  290 ,  t.  31)  : 
légume  oblong ,  à  sillons  transverses,  lamel- 
leux ,  à  sutures  sans  sillons  ;  SUzolobium  , 
P.  Br.  {hc.  cit.)  :  légume  à  sillons  trans- 
verses nuls,  À  sutures  sans  sillons;  Pillera, 
Endlich.  (Gm.  plant.  ,  p.  1295,  n»  6665)  : 
légume  oblong,  à  sillons  transverses  nuls, 
à  sutures  marquées  de  deux  sillons  pro- 
fonds; Citta,  Lour.  {Fhr.  Cochinch,,  557)  : 
légume  arrondi  ou  oblong,  mono-lrisperme, 
à  sillons  lamelleux  transverses,  à  sutures 
marquées  de  deux  sillons  profonds. 

Parmi  les  curieuses  espèces  de  ce  genre , 
nous  citerons  le  Mucvna  gigantea ,  dont  les 
gousses  sont  d'une  énorme  dimension;  le 
Mucuna  urens ,  à  semences  grosses,  brunes, 
bordées  d*un  cercle  noir,  à  fleurs  jaunes  , 
tachées  de  pourpre;  le  Mucuna  prunen$, 
d*une  hauteur  excessive,  et  remarquable 
par  respect  de  ses  fleurs  à  étendard  cou- 
leur de  chair,  à  ailes  pourpres  et  à  carène 
verte.  Cette  dernière  espèce  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  Poil  à  gratter.  (J.) 

MUCUS.  zooL.  —  Voy.  kembranks  ,  pbau 

et  SÉCRéTlONS. 

MU£.  Mutatio.  zool.  —  A  certaines  épo- 
ques de  leur  vie,  les  animaux  sont  sujets  à 
deux  sortes  de  changements  ;  les  uns,  connus 
sous  le  nom  de  Métamorphoses,  dans  lesquels 
il  y  a  transformation,  c'est-à-dire  où  la  forme 
nouvelle  que  revêt  ranimai  est  différente  de 
celle  qu'elle  remplace  ;  et  les  autres,  désignés 
sous  la  dénomination  de  Mues^  dans  lesquels 
il  n'y  a  pas  transformation,  c'est-à-dire  où  la 
forme  primitive  de  Tanimal  est  conservée. 
D'après  cela ,  on  voit  que  l'altération  ou  la 
persistance  de  la  forme  primiiivede  l'animal, 
est  ce  qui  distingue  la  Métamorphose  de  la 
Mue  ;  mais,  du  reste,  il  n'y  a  entre  l'une  et 
l'autre  aucune  différence  que  celle  qui  existe 
entre  le  plus  et  le  moins:  toutes  deux  sont 
des  phénomènes  de  même  ordre,  des  phéno- 
mènes produits  par  une  même  cause,  c'est-à- 
dire  par  une  métastase.  Quelles  sont  les  cau- 
ses de  la  persistance  de  la  forme  primitive 
dans  un  cas,  et  de  son  altération  dans  l'au- 
tre? C'est  que,  dans  le  dernier,  la  métastase 
se  produit  à  l'égard  d'organes  d'une  haute 
importance,  tandis  qu'au  contraire,  dans 
l'autre,  elle  a  lieu  entre  des  organes  d'une 
importance  bien  secondaire,  et  qui,  le  plus 
souvent,  n'appartiennent  même  qu'au  sys- 
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lème  légomenuire ,  quoique  certains  phé- 
nomènes ,   comme   le  remplacement  des 
dents  de  lait  par  celles  de  la  seconde  den- 
tition, le  renouvellement  annuel  d*an  nou- 
veau bois  chez  certains  Mammifères ,  soient 
du  domaine  de  la  Mue.  Une  autre  diffé- 
rence notable  doit  être  constatée  :  dans  la 
Mue ,  comme  dans  la  Métamorphose ,  il  y  a 
bien  métastase d*un  organe  à  un  autre;  mais, 
dans  le  premier  cas  y  le  nouvel  organe  est 
essentiellement  analogue  à  celui  qu*il  rem- 
place, et  il  y  a  toujours  entre  le  premier  et 
le  second,  sinon  une  similitude  parfaite,  du 
moins  beaucoup  de  ressemblance;  et,  au 
contraire,  dans  la  Métamorphose,  la  métas- 
tase s*effectue,  du  moins  le  plus  souvent,  à 
regard  de  deui  organes  entre  lesquels  il  n*y 
a  pas  d*analogie,  centre  lesquels  on  ne  peut 
trouver  d*autre  relation  que  celle  qui  eiiste 
entre  deui  organes  dépendant  du  mèmeap* 
pareil  et  appartenant  à  la  même  fonction  ; 
encore  peut-on  très  bien  concevoir  une  mé^ 
tastase  entre  deux  parties  étrangères  Tune  à 
Tautre,  même  sous  ce  dernier  point  de  vue. 
Enfin ,  dans  la  Mue ,  et  cette  dernière  diffé- 
rence n*est  en  quelque  sorte  qu*un  simple 
corollaire  de  la  précédente ,  les  deux  organes 
à  Pégard  desquels  se  fait  la  métastase  ont 
la  même  position,  et  Tun  se  développe  à  la 
place  qu'occupait  Tautre,  ou  du  moins  près 
de  cette  place,  en  sorte  que  tous  deux  ne  se 
ressemblent  pas  moins  par  leur  position  que 
par  leur  essence  ;  il  n*en  est  pas  de  même 
de  la  Métamorphose,  et  le  changement  d'or- 
gane se  fait  parfois  d'un  lieu  à  un  autre  : 
c'est  ainsi  que,  chez  certains  Amphibiens,  la 
métastase  a  lieu  de  la  queue  aux  membres. 
Il  y  a  donc  des  différences  notables  entre  la 
Mue  et  la  Métamorphose  ;  mais  cela  n'em pê- 
che pas  que  ces  deui  phénomènes  ne  soient 
produits  par  la  même  cause,  et  souvent  de  la 
même  manière;  tellement  que  Ton  peut  dire, 
avec  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  que 
la  Mue  D'est  qu'une  sorte  particulière  de 
Métamorphose.  An  mot  rnAnsFORiATiON  de 
ce  Dictionnaire,  les  phénomènes  pariiculicrr 
à  la  Métamorphose  seront  exposés  avec  dé- 
tail ,  et  nous  ne  nous  occuperons  plus  main- 
tenant que  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
Mue. 

La  Mue  se  manifeste  chez  presque  tous  les 
animaux,  et  même  on  peut  observer  des 
phénomènes  qui  s'y  rattachent  chez  les  végé- 
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taux.  TotStefois  le  root  de  Mue  ne  s^appliqnc 
guère,  en  général,  qu'aux  Mammiftres,  aui 
Oiseaux  et  à  quelques  Articulés,  tandis  qur 
le  nom  de  Métamorphose  est  donné  aui 
changements  plus  ou  moins  notables  qac 
l'on  remarquechez  les  Amphibiens  ctsurUrat 
chez  les  Insectes  en  général. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  on  doit  dis- 
tinguer deux  sortes  de  Mues ,  celles  qui  s'ef- 
fectuent au  passage  d'un  âge  à  un  autre,  et 
celles  qui  se  font  au  passage  d'une  saison  i 
une  autre.  Ces  dernlèrei  sont  peu  sensibla 
dans  quelques  espèces ,  et  produisent ,  aa 
contraire,  chez  d'autres,  des  cbangemenu 
d'une  haute  importance  :  ainsi  l'on  D*ignore 
pas  que  beaucoup  d'animaux  blanchissent  ea 
hiver,  et  qu'un  très  grand  nombre  d'Oiseaai 
revêtent,  à  l'approche  de  la  saison  d'amour, 
de  riches  parures,  qu'ils  dépouillent  bientôt 
après.  De  là  d'immenses  différencci  entre  le 
plumage  de  deux  individus  de  la  même  a- 
pèce  pris  à  différentes  époques  de  Tannée: 
de  là  aussi  une  source  de  graves  difflcultÀ 
et  d'erreurs  sans  nombre  pour  ceux  qui  abor- 
deraient Tétude  de  l'ornilbologie  sans  oae 
sage  défiance.  La  Mue  n'est  pas ,  eomme  on 
pourrait  le  croire ,  un  phénomène  simple; 
elle  n'arrive  jamais  sans  quelque  trouble 
dans  les  fonctions,  et  l'animal  qui  la  snbit 
éprouve  des  malaises  plus  ou  moins  graves. 
Après  ces  considérations  générales ,  éli- 
minons rapidement  les  phénomènes  que  pi^ 
duit  la  Mue  dans  les  différentes  classes  d'à* 
nimaux. 

Quoique  l'homme  soit  sujet  à  muer,  quoi- 
qu'on ait  considéré  sa  seconde  dentiitoe 
comme  un  phénomène  analogue  à  eeloi  de 
la  chute  des  bois  dans  certains  Ruminants, 
et  par  suite  comme  une  sorte  de  Mue,  nous 
n'entrerons  cependant  dans  aucun  deuil  à 
son  égard ,  parce  que  ses  Mues  ne  sont  qoe 
partielles ,  et  parce  qu'enfin  la  métastase 
semble  s'opérer  chez  lui  i  toute  époque  de 
la  vie.  Fby.  l'article  «aces  miUAnns. 

Chez  les  animaux  domestiques  à  l'abri 
des  rigueurs  du  froid ,  élevés  par  les  soins 
de  l'homme,  il  en  est  de  même  ;  et  peul-être 
pour  les  mêmes  causes,  les  changements 
que  produit  la  Mue  sont  soustraits  à  Tin- 
fluence  des  saisons  :  la  Mue,ebez  eut,  se  fait 
h  des  époques  irrégulières  ;  mats  chez  les 
animaux  sauvages,  c*est>  à  -dire  chez  ceux  qui 
vivent  en  plein  état  de  liberté ,  elle  a  Heu 
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përiodiquement  et  à  des  époques  régulières, 
au  printemps-et  à  rautoinne. 

La  If ue  ne  produit  ordinairefnent ,  dans 
les  Mammifères,  que  des  changementa  peu 
remarquables  :  seulement  le  poil ,  pendant 
rhîTer,  est  souvent  plus  touffu ,  plus  0n  et 
plus  moelleui ,  ce  qui  s*obserYe  surtout  chet 
les  aoimaux  des  pays  froids ,  et  ce  qui  fait 
que  les  fourrures  de  cette  saison  sont  plus 
habituellenaent  recherchées  que  celles  d*été. 
Pourtant  on  trouve  des  modlGcations  beau- 
coup plus  remarquables  dans  les  espèces  qui 
blanchissent  dans  la  saison  froide  ,  comme 
THerroine,  le  Lièvre  variable,  etc.,  dont  le 
poil  d'hiver  est  ainsi  enlièrement  différent 
de  celui  d*été;  mais  cependant  les  parties 
noires  du  pelage  conservent  habituellement 
la  même  couleur  pendant  toute  Tannée. 
Celte  parure  d^biver  leur  a  sans  douta  été 
donnée  par  la  nature  pour  qu'ils  fussent 
moins  impressionnés  par  le  froid  ;  car  on 
.«•ait  que  les  vêlements  blancs,  plus  frais  que 
ceux  de  toute  autre  couleur  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  ,  sont ,  i^u  contraire ,  les  plus 
chauds  pendant  les  temps  d*biver.  Parmi  les 
aoimaux  des  pays  septentrionaux,  le  Cheval 
de  Norwége  subit  aussi  des  changements 
très  variables  ;  son  poil, 'court  et  lisse  en  été, 
devient  en  hiver  très  long  et  très  frisé.  Chez 
les  Ifaramifères  des  pays  chauds ,  au  con- 
traire, le  pelage  est  le  même  avant  et  après 
U  Hue,  ou  du  moins  ne  diffère  pas  sensi- 
biemeni. 

Les  changements  qui  s>ffectuent  au  pas- 
sage d*un  âge  à  Tau  ire  méritent  également 
d'être  étudiés  ;  car  souvent  il  existe  de  très 
grandes  différences  entre  les  jeunes  et  les 
adultes  dans  la  même  espèce.  Ces  phéno- 
mènes ont  été  observés  avec  soin  par  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint -Hilaire  chez  les  Mam- 
mifères, et  nous  copions  ce  qu'il  en  dit  à 
Tarticle  Mus  du  Diclionnaire  classique  : 
«  Les  jeones  des  deux  sexes  ressemblent  or- 
dinairement, chez  les  Oiseaux,  à  la  femelle 
adulte  ,  et  leur  plumage  est  aussi  ordinai- 
rement beaucoup  moins  orné  que  celui  du 
màlc.  Chez  les  Mammifères  ,  te  contraire  a 
quelquefois  lieu  ;  car,  d'une  part,  les  jeunes 
des  deux  seie%  ressemblent ,  dans  certains 
cas ,  au  mâle  adulte,  comme  cela  a  lieu  chez 
le  Maki  vari  ;  et ,  d'une  autre  part,  la  livrée 
du  premier  âge  est  le  plus  souvent  un  orne- 
ment que  l'animal  perd  avec  Tàge  pour 


prendre  des  couleiys  plus  simplet  et  plus 
uniformes  :  c'est  ainsi  que  les  Faons  de  pres- 
que toutes  les  espèces  de  Cerfs ,  les  Lien- 
ceaux,  les  jeunes  Couguars,  les  jeunes  San- 
gliers et  les  jeunes  Tapirs,  ont  le  pelage  va- 
rié de  deux  couleurs  disposées  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  à  l'œil  et  la  plus 
gracieuse ,  tandis  que  les  adultes  de  leurs 
espèces  sont  unicolores.  11  est  à  observer 
que,  dans  le  cas  de  l'eiistencé  d'une  livrée, 
les  jeunes  représentent  d'une  manièrç  transi- 
toirp  ce  qui  a  lieu  dans  d'autres  espèces  du 
même  genre  d'une  manière  permanente. 
C'est  ainsi  que  les  taches  de  livrée  sont  noi- 
res chez  les  Lionceaux  et  blanches  chez  les 
Faons  des  Cerfs,  de  même  que  la  plupart  des 
Chats  sont  rayés  ou  tachetés  de  noir,  et  que 
l'Axis  et  la  plupart  des  Cerfs  le  sont  de  blanc. 
On  pourrait  même,  à  l'égard  de  ce»  derniè- 
res espèces,  au  lieu  de  dire  qu'elles  ne  por- 
tent pas  de  livrée  dans  le  jeune  âge,  admettre 
qu'elles  conservent  leur  livrée  pendant  toute 
la  durée  de  leur  vie.  » 

C'est  principalement  chez  les  Oiseaux 
que  les  observations  les  plus  multipliées  ont 
été  faites  relativement  aux  phénomènes  qui 
dépendent  de  la  Mue.  Tous  les  Oiseaux 
muent  régulièrement  en  automne,  les  uns 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Parvenu  à 
l'état  parfait,  le  plumage,  chez  le  plus  grand 
non)bre,  est  invariable  et  ne  change  qu'ac- 
cidentellement. Chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  il  y  a  une  double  Mue.  Dans  cer- 
taines espèces,  le  mâle  seul  change  son  vê> 
tement ,  et  prend  en  hiver  le  plumage  mo- 
deste de  sa  femelle  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez 
lesTangaras,  lesGros-Becs,  les  Bruants,  etc. 
Il  est  quelques  Oiseaux  dont  la  livrée,  \Kn 
le  temps  des  amours,  se  complique  d'orne- 
ments extraordinaires;  les  plumes  longues, 
subulées,  qui  forment  des  panaches  ou  des 
huppes,  sont  les  dernières  h  paraître  au 
printemps,  et  ce  sont  les  premières  qui  tom- 
bent, même  avant  la  mue  d'automne.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  Oiseaux  de  rivage, 
de  marais  et  de  haute  mer,  on  volt  la  double 
Mue  opérer,  soU  totalement,  soit  en  quel- 
que partie  du  corps,  des  changements  régu- 
liers et  périodiques  dans  les  couleurs  du 
plumage  des  deux  sexes.  Chez  quelques  es- 
pèces qui  ne  muent  qu'une  seule  fois  dans 
Tannée,  on  observe  un  phénomène  d'une 
autre  nature  :  à  une  certaine  époque  (jxe  do 
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l'âge,  lous  les  individus  se  couvrent  d'un 
plumage  nouveau  dont  la  couleur  difTère 
lolalemenl  de  celle  qui  a  existé  Tannée  pré- 
cédente, de  celle  qui  sera  leur  partage  du- 
rant le  reste  de  la  vie;  c*est  ce  qui  arrive 
chez  les  Becs-Croisés  et  chez  quelques  es- 
pèces de  Gros-Becs.  Dans  le  nombre  des  Oi- 
seaux qui  muent  une  seule  fois,  les  seules 
espèces  des  genres  Hirondelle  et  Martinet 
font  exception  dans  Tépoque  où  cette  Mue  a 
lieu  ;  c'est  dans  les  mois  de  février  et  de 
mars  que  ce  changement  a  lieu.  Il  faut,  à 
quelques  espèces  dont  la  Mue  est  double, 
plusieurs  années  avant  que  les  couleurs  du 
plumage  soient  stables  et  non  bigarrées; 
telles  sont  toutes  les  espèces  du  genre 
Mouette  et  quelques  unes  des  groupes  des 
Gobe-Mouche  et  Bec-Figue. 

On  peut  poser  en  principe,  avec  6.  Cu- 
vier,  que  lorsque  les  adultes  mâles  et  fe- 
melles sont  de  même  couleur,  les  petits  qui 
en  résultent  ont  une  livrée  qui  leur  est 
propre.  Lorsque ,  au  contraire  ,  la  femelle 
difTère  du  mâle  par  des  teintes  moins  vives, 
les  Jeunes  des  deux  sexes,  av<int  la  première 
Mue,  ressemblent  à  la  femelle.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  Mue 
des  Oiseaux ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  plus  de  détails  à  Parlicle  Oiseaux  de  ce 
Dictionnaire. 

Chez  les  Reptiles ,  les  Amphibiens  et  les 
boissons ,  les  phénomènes  de  la  Mue  se  re- 
produisent, mais  d'une  manière  moins  ma- 
nifeste que  dans  les  Mammifères  et  les  Oi- 
fcaux.  Toutefois,  on  saitqu*à  une  certaine 
époque  de  Tannée ,  le  Serpent  se  dépouille 
entièrement  de  son  ancienne  peau  pour 
prendre  une  robe  nouvelle  ;  que  les  mem- 
bres des  Lézards  et  la  queue  des  Salaman- 
dres, brisés  par  quelque  accident,  se  repro- 
duisent bientôt;  que,  dans  diverses  circon- 
stances, les  écailles  des  Poissons  tombent  et 
sont  renouvelées ,  etc.  :  tous  ces  phéno- 
mènes sont  du  domaine  de  la  Mue.  Nous 
n'entrerons  toutefois  pas  dans  des  détails  a 
cet  égard ,  renvoyant  le  lecteur  aux  mots 

nEPTU.ES  ,  OPDIDIENS  ,  SERPENTS  ,  LKZAID  ,  AM- 
PBIDIENS  ,  GIENOUILLB  ,  SALAHAKDRB  ,  POIS- 
SONS, etc. 

Dans  les  Animaux  articulés,  la  Mue  a  lieu 
toutes  les  fois  que  le  corps  a  acquis  plus  de 
volume  que  ne  le  comporte  Tenveloppe  ex- 
térieure; celle-ci  alors  se  déchire  et  fait 


place  à  une  autre  peau  qui,  plus  tsni,  icra 
remplacée  par  un  nouveau  tégument,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  ranimil  aii 
atteint  son  dernier  degré  de  croissaoce, 
ou  ,  en  d'autres  termes ,  qu'il  s<4t  deittu 
adulte.  Après  avoir  changé  de  peau,  rini- 
mal  articulé  reparaît  toujouri,  à  pea  de 
chose  près ,  sous  la  même  forme  :  ces  phé- 
nomènes, qui  ne  produisent  pas  dechiofe- 
ments  notables  dans  l'animal ,  appartieo- 
nent  bien  à  la  Mue,  tandis  que  d'autres,  pir 
lesquels  l'Insecte  change  de  furme,  sont  do 
domaine  de  la  métamorphose,  et  ne  doireot 
pas  être  développés  dans  cet  arlirle.  Chi 
particulièrement  dans  les  Crustacés,  la 
Arachnides  et  les  Insectes  quels  Uue,  ou 
ces  changements  de  peau ,  a  été  obserrée 
avec  soin,  et  nous  allons  en  dire  quelques 
mots. 

A  leur  état  d*œuf ,  les  Crustacés  sobiiseoi 
leurs  métamorphoses,  et  toutes  les  modifiu- 
tiens  qu'ils  éprouvent  depuis  leurniissante 
ne  consistent  qu'en  des  roues  sucresfii^cs<|iii 
s'effectuent  à  des  époques  ditTéreales  et  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloigoés.  Lei 
Décapodes  opèrent  ordinairement  le  itoou- 
vellement  de  leur  test  vers  le  milieu  (!a 
printemps;  ils  cherchent  uo  lieu  traDqoiile 
et  abrité;  puis,  à  la  suite  de  violenu  ef- 
forts ,  ils  viennent  à  bout  de  se  débimsMr 
de  leur  enveloppe.  Plusieun  périssent  dut 
la  durée  de  l'opération  ;  ceux  qui  y  res- 
tent ne  sont  plus  recouverts  que  d'une  pesa 
mince  et  très  molle ,  qui  ne  urde  pas  à  de- 
venir aussi  solide  queTancieane.  UsT«or- 
louroux  et  quelques  autres  Crustaeés  a- 
bissent  leur  Mue  dans  des  terriers  qaib 
creusent  eux-mêmes ,  dont  ils  boochenltvK 
soin  l'entrée,  et  où  ils  restent  plusietir) 
semaines  avant  d'en  sortir  revêtus  d'uu 
nouvelle  enveloppe.  La  Mue  a  été  sorioul 
étudiée  dans  les  genres  Acbevissb  et  «Moas 
{Voy,  ces  mou).  Les  Mues  sont  peu  vina- 
blés  dans  leur  marche.  Chez  les  Grusue». 
le  petit  Monocle  ,  en  général ,  depuis  le 
moment  de  la  naissance  jusqu'à  Tègeadulie. 
en  subit  au  moins  trois.  C'est  entre  il  trvi- 
sième  et  la  quatrième  que  naissent  les  p^ 
tits;  immédiatement  après  la  ponte,  rsoi* 
mal  renouvelle  encore  une  enveloppe i  rt 
répète  cette  opération  Jusqu'au  moment  et 
la  mort  ;  et  tout  cela  dans  on  espace  très 
court ,  car  des  individus  oés  le  30  juin 
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élaient  arrivés  à  leur  huitième  mue  le  19 
Juillet.  Dans  U  saison  Troide,  la  marche  des 
Mues  est  de  beaucoup  retardée;  elles  n*ODt 
lieu ,  chez  les  Monocles,  qu*à  des  intervalles 
de  dti  jours. 

Ou  doit  rattacher  aui  Mues  le  phénomène 
de  la  reproduction  des  membres ,  phéno- 
mène qui  se  présente  souvent  chez  les  Écre- 
^iises  et  dans  d'autres  espèces  de  Crustacés, 
et  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
ici;  disons  toutefois,  d*a près  Audouin  ,  que 
re  renouvellement  des  membres  n*a  lieu 
qu'à  Pépoque  de  la  Mue. 

Les  Arachniiies  sont  sujettes  également  k 
Cci  Mues,  c'est-à-dire  à  un  renouvellement 
t<  laide  leur  enveloppe  extérieure;  et  ces 
rliangements  qui  se  reproduisent  indiquent 
les  différents  degrés  de  leur  naissance; 
euGn  elles  deviennent  aptes  à  la  féconda- 
tion, et  après  la  ponte  elles  se  dépouillent  en- 
core une  fou  de  leur  peau.  Degéer  a  décrit 
avec  soin  Topération  que  subit  TAraignée 
pour  changer  de  peau.  Les  Arachnides , 
rommc  les  Crustacés,  possèdent  la  faculté 
(Je  reproduire  leurs  membres ,  pourvu  que 
la  rupture  ait  eu  lieu  primitivement  à  la 
base  de  la  patte,  ou  que  ranimai  ait  pu 
détacher  le  moignon  sur  ce  point,  sans  quoi 
TAraignée  ne  tarde  pas  à  périr  par  suite  de 
Thémorrhagie  qui  se  déclare. 

La  Mue  est  surtout  sensible  dans  les  /»-> 
seeies  ;  mais  elle  n*a  lieu  que  dans  leur  pre- 
mier âge  ,  et  depuis  Tinstant  de  leur- nais- 
sance jusqu*â  celui  où  ils  subissent  leur 
métamorphose.  C*est  donc  particulièrement 
À  Peut  de  larve  qu*on  Tobserve,  et  ce  sont 
les  Chenilles  qui ,  sous  ce  rapport,  ont  été 
le  mieux  étudiées.  Les  changements  de  peau 
de  Tune  d*eltes ,  celle  du  Ver  à  soie ,  ont 
été  surtout  observés  avec  beaucoup  de  soin. 
La  plupart  des  Chenilles  renouvellent  leur 
peau  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  il  en  est  qui 
en  changent  jusqu*à  huit  ou  neuf  fois  avant 
leur  transformation  en  Chrysalide.  Un  jour 
ou  deux  avant  celte  opération  ,  ces  Chenilles 
cessent  de  prendre  de  la  nourriture;  sou- 
vent elles  se  mettent  à  Pabri  dans  des  es- 
pèces de  nids  qu*elles  se  pratiquent  avec  art. 
Bteatôl  elles  perdent  Tusage  de  leurs  mem- 
bres et  n'ont  plus  que  des  mouvements  gé- 
néraux de  la  partie  antérieure  de  leur 
corps,  qu'elles  redressent  quelquefois  avec 
brusquerie ,  eo  même  temps  qu'elles  gon-  | 
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flent  et  resserrent  les  anneaux  de  leurs 
corps ,  et  Pagitent  de  manière  à  décoller 
petit  à  petit  la  peau  qui  les  recouvre.  Celte 
peau ,  déjà  décolorée ,  se  dessèche,  et  quand 
Panimal  gonfle  de  nouveau  son  corps,  elle 
commence  à  se  déchirer  sur  le  milieu,  vers 
le  point  qui  correspond  au  deuxième  ou  au 
troisième  anneau.  La  fente  gagne  la  tète, 
et  se  prolonge  en  arrière  presque  sur  le 
quatrième  anneau  ;  elle  s'est  ainsi  augmen- 
tée successivement  parce  que  la  Chenille  a 
d'abord  fait  sortir  en  entier  la  partîe^anté- 
rietire  du  corps;  dès  lors  il  lui  devient  assez 
facile  d'opérer  complètement  sa  dépouille 
en  contractant  successivement  et  en  rame- 
nant en  avant  ses  anneaux  postérieurs.  La 
nouvelle  peau  est  reconnaissable  à  la  viva* 
cité  de  ses  couleurs,  et  elle  est  couverte  de 
poils  tout  formés.  Tels  sont, d'une  manière 
géiiérnle ,  les  principaux  phénomènes  de  la 
Mue  chez  les  Insectes. 

Il  n*y  a  pas  de  véritable  Mue  chez  les 
Mollusques  et  chez  les  Zoophytes  ;  car  l'ac- 
croissement périodique  de  la  coquille  dans 
les  premiers ,  et  des  enveloppes  calcaires , 
cornées  ou  tout-à-fait  molles  des  seconds , 
bien  qu'indiquant  d'une  manière  graduelle 
les  différents  âges  de  ces  animaux ,  ne  sau- 
rait être  rapporté  au  phénomène  dont  il 
8*agit,  et  constitue  une  autre  fonction  (Voy, 
les  articles  hollusqubs  et  zoopbytes). 

Enfln,  chez  les  Végétaux,  on  aperçoit  en- 
core, d'après  Vieg  et  quelques  autres  natu- 
ralistes ,  des  phénomènes  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
relativement  à  la  Mue  chez  les  animaux. 
La  défoliation  des  arbres ,  et  la  chute  des 
organes  de  leur  reproduction  ,  des  fruits  et 
des  graines,  sont  leur  Mue  annuelle,  qui 
s*opère  aussi  chez  les  autres  végétaux ,  et 
même  chez  les  arbres  toujours  verts  ,  mais 
alors  d^une  manière  moins  rapide  et  moins 
sensible  ,  une  feuille  remplaçant  successi- 
vement l'autre  ,  de  sorte  que  ces  arbres  ne 
sont  jamais  dépouillés  de  verdure.  (E.  D.) 
MUET.  OIS.— Synonyme  vulgaire  du  Té- 
tras des  Saules.  (E.  D.) 

MUFLE.  MAM.  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  Mufle  une  partie  nue  et  muqueuse  qui 
termine  le  museau  de  certains  Mammifères, 
particulièrement  des  Carnassiers,  des  Ron- 
geurs, et  surtout  de  la  plupart  des  Rumi- 
nants. Cette  partie  est  plus  ou  moins  éteo- 
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due  selon  les  genres ,  ce  qui  a  fait  dislin- 
guer  des  mufles  enliers  el  des  demi-mufles. 

(E.  D.) 
MUFLIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du 
g.  Antirrhinum.  Voy.  ce  root. 

MUGE.  Mugil.  poiss.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Acanlboptérygiens ,  famille  des  Mu- 
giloldes,  établi  par  Linné.  MM.  Cuvier  el 
Valenciennes,  qui  ont  conservé  ce  genre 
{Hist,  des  Poissons,  t.  XI,  p.  7),  le  carac- 
térisent ainsi  :  Corps  presque  cylindrique , 
couvert  de  grandes  écailles ,  à  deux  dorsales 
séparées,  dont  la  première  n*a  que  quatre 
rayons  épineux;  lès  ventrales  sont  atta- 
chées un  peu  en  arrière  des  pectorales.  Six 
rayons  aux  ouKes.  Tête  un  peu  déprimée, 
couverte  aussi  de  grandes  écailles  ou  de  pla- 
ques polygonales;  museau  très  court;  bouche 
transversale,  formant  un  angle  au  moyen 
d*une  proéminence  du  milieu  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  répond  à  un  enfonce- 
ment de  la  supérieure;  dents  inflniment  dé- 
liées, souvent  même  presque  imperceptibles. 
Os  pharyngiens  très  développés,  donnante 
rentrée  de  Tœsophage  une  forme  angu- 
leuse comme  Pouverture  de  la  bouche,  qui 
ne  laisse  .arriver  à  Tc^tomac  que  des  ma- 
tières liquides  ou  déliées  ;  Teslomac  se  ter- 
mine en  une  sorte  de  gésier  charnu ,  ana  - 
logue  à  celui  des  Oiseaux  ;  les  appendices 
pyloriques  sont  en  petit  nombre,  mais  l'in- 
testin est  long  et  replié. 

MM.  Cuvier  et  Valcnciennes  (loc.  cil.) 

décrivent  52  espèces  ou  variétés  de  Muges  , 

qu*ils  ont  réparties  en  A  sections,  d'après 

leur  habitat. 

Muges  de  la  Meditebranéb  ,  Muces  d'A- 

MÉBIQUE,  MdGEB  D*AfBIQUE,  MuGES  DES  InDES. 

Nous  nous  contenterons  de  décrire  aussi 
brièvement  que  possible  les  principales  es- 
pèces de  nos  mers,  en  constatant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  certaiq  sur  leurs  habitudes  et 
leurs  propriétés. 

L*espèce  la  plus  remarquable  est  le  Muge 
A  labgb  tétk,  Mugil  cephalus  Cuv.  et  Val., 
vulgairement-  Cahol  sur  quelques  côtes  de 
France.  C'est  une  des  plus  grandes  espèces 
de  Muges  ;  elle  atteint  près  de  70  centimè- 
tres de  longueur  et  pèse  jusqu'à  8  et  9  kilo- 
grammes. Ce  poisson  se  distingue  des  Muges 
d'Europe  par  ses  yeux  à  demi  couverts  par 
deux  voiles  adipeux  qui  adhèrent  au  bord 
antérieur  et  au  bord  postérieur  de  l'orbite, 


xMLG 

par  le  maxillaire  qui  se  eacfae  entièrement 
sous  le  sous  -  orbitaire  lorsque  la  bouche 
est  fermée,  et  par  la  présence  d*une  écaille 
longue  et  carénée  qui  surmonte  la  base  de 
la  pectorale. 

Les  orifices  de  la  narine  sont  écartés  l'un 
de  Tautre;  ses  dents  sont  assez  visibles. 

Le  Jlftt^ii  cephalus  est  un  poisson  d'uo 
gris  plombé  sur  le  dos ,  plus  clair  sur  les 
flancs.  Le  ventre  et  toutes  les  parties  iofé- 
rieures  sont  d'un  blanc  argenté  mat.  Les 
opercules  et  les  côtés  de  la  tête  ont  de 
beaux  reflets  dorés  et  argentés.  Le  long  des 
flancs,  il  y  a  6  ou  7  lignes  longitudinales  et 
parallèles,  grises,  à  reflets  un  peu  dorés, 
formées  par  une  teinte  plus  brune  sous  le 
milieu  de  chaque  écaille.  Sur  les  écailles  des 
flancs  se  remarquent  aussi  de  petits  points 
gris  ou  bruns.  Les  nageoires  dorsales  et  U 
caudale  sont  gris  foncé.  L*anale  est  plus 
pâle,  avec  une  teinte  noire  en  travers  sur 
sa  base;  vers  son  bord  terminal  il  y  a  aus»i 
une  bande  un  peu  noirâtre.  Les  ventrales 
sont  blanches.  L'iris  de  Tceil  est  gris,  à 
reflets  dorés;  la  pupille,  d'un  bleu  noirA- 
tre,  est  entourée  d'un  cercle  d'or;  la  peiu 
adipeuse  qui  recouvre  l'œil  est  d*une  belle 
couleur  jaune  d'ambre.  Voy.  Tallas  de  ce 
Dictionnaire,  poissons,  pi.  13. 

Deux  autres  espèces  qui  se  trouvent  aussi 
dans  nos  mers  sont: 

Le  Muge  capiton  ou  nu  Rahaoo,  M.  capUo 
Cuv.  et  Val.  Le  maxillaire  est  visible, même 
lorsque  la  bouche  est  fermée;  les  dents  sont 
bien  plus  faibles  que  dans  Pespèce  précé- 
dente; les  orifices  de  la  narine  sont  rappro- 
chés ;  la  peau  des  bords  de  l'orbite  n^avance 
point  sur  le  globe  de  l'œil;  l'écaillé  du  des- 
sus de  la  pectorale  est  courte  et  obtuse. 

Cette  espèce  est  à  peu  près  de  même  taille 
que  la  précédente  ;  elle  la  surpasse  méaie 
quelquefois.  Elle  présente  quelques  teintes 
qui  diffèrent  un  peu  de  celles  du  MugU  ce- 
phalus. L'iris  est  jaunâtre;  le  dos  est  gris 
d'acier  avec  des  reflets  bleuâtres  et  en  par- 
tie jaunâtres.  Le  ventre  est  blanc  d'argent. 
Toutes  les  écailles  ont  le  bord  mat.  Sur  les 
flancs  se  trouvent  six  ou  sept  lignes  d'an 
brun  roussâtre.  La  tache  noire  de  la  pecto- 
rale se  replie  en  dedans,  et  occupe  la  moi- 
tié de  la  largeur  de  l'aisselle;  la  teinte  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  foncée. 

Le  Muge  a  grosses  lèvres,  if.  chelo  Cuv. 
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^1  Val.  (Jf.  provmçoltf  Riss.))  €st  remarqua- 
ble iurtoul  |»ar  des  lévrei  très  grosses,  char- 
nues, dont  les  bords  sont  ciliés  par  des  dents 
4|aj  pénétrent  dans  leur  épaisseur  comme 
aoiaot  de  cheyeui  ;  son  maxillaire  se  re- 
courbe et  se  montre  derrière  la  commis- 
sure. 

Cette  espèce  atteint  aussi  une  assez  forte 
taille.  Les  eouleurs  sont  très  brillantes;  le 
doseftd*on  beau  bleu  d*acier,  et  des  lignes 
d'un  brun  doré  courent  sur  un  fond  d*ar- 
gent.  Les  pectorales  sont  jaunâtres,  et  les 
Tentralcs  rougeâtres. 

Les  autres  espèces  de  nos  mers  sont  :  le 
Ubgk  Boai ,  Mugil  auratus  Riss.  ;  le  Mugb 
siiTcua,  M.  saiiens  Riss.  ;  le  Mdge  labéor  , 
Jtf. /a6eûCuy.  etVal.  (McGE  SABOURiEB,  Riss.)  ; 
le  M«jGE  DCBABEA,  M.  dubakra  Cuv.  et  Val.  ; 
le  llu«s  A  LEVEES  CACHiEs ,  Jf .  cryptocheilot 
CuT.  et  Val.  ;  le  Moge  bacgooeci  ,  Jf.  curius 
Yarrell. 

Les  Muges  ëlatent  déjà  connus  des  an- 
riens.  Pline  a  surtout  célébré  les  grandes 
pèt-bes  que  Ton  en  fait  à  Tembouchure  des 
étangs  de  la  cdte  du  Languedoc.  On  en 
prend  peu  en  grande  eau  ;  c*est  surtout  dans 
les  parcs ,  les  pêcheries ,  les  étangs  qu'on 
en  Tait  les  plus  grandes  captures  dans  la 
saison  du  frai.  Ils  remontent  souvent  dans 
la  Garonne,  la  Loire,  la  Seine,  comme 
dans  le  Rhdne,  le  Tibre  et  le  Pô.  Diaprés 
les  observations  de  M.  Bâillon ,  le  Muge  ca- 
piton entre  au  mois  de  mai  dans  la  rivière 
de  la  Somme,  avec  la  marée,  et  se  porte 
jusqu^â  une  lieue  ou  une  lieue  et  demie  en 
avant  d' A bbeville, quelquefois  en  si  grande 
abondance ,  que  toute  la  rivière  en  est  cou- 
verte, et  que  les  pécheurs  qui  les  prennent 
avec  la  seine  sont  fort  embarrassés  pour  les 
tirer  de  i*eau.  Ils  en  remplissent  alors  leurs 
bateaux,  car  celte  grande  abondance  ne 
dure  que  deui  on  trois  jours  ;  l'on  n>n  voit 
ensuite  que  de  loin  en  loin. 

Selon  U.  Risso ,  la  lumière  du  feu  semble 
attirer  en  foule  les  Muges  dans  les  filets. 
Quand  le  temps  est  orageux  et  la  mer  bour- 
beuse, des  feux  allumés  sur  la  proue  des 
navires  les  attirent  si  fortement  quMIs  se 
laissent  percer  avec  le  trident. 

Les  Muges  n'ont  qu'un  seul  moyen  de  se 
soustraire  aux  embûches  qu'on  leur  tend  ; 
ce  moyen  .consiste  à  s*élancer  verticalement 
bon  de  Teaii.  On  les  voit  même  quelquefois 
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traverser  en  sautant  par  dessus  les  bateaui. 
Ces  sauts  les  préservent  quelquefois  des  fi- 
lets des  pécheurs,  qui,  pour  obvier  à  ces 
pertes,  ont  imaginé  un  filet  particulier 
nommé  la  Sautade.  Pendant  qu'il  plonge 
verticalement  au  moyen  de  ses  plombs ,  ce 
filet  a  son  bord  supérieur  soutenu  horizon- 
talement par  des  roseaux  placés  d'espace  en 
espace ,  et  en  même  temps  divisé  en  autant 
de  poches  que  ces  roseaux  laissent  d'inter- 
valles entre  eux.  On  entoure  la  troupe  des 
Bfnges  avec  le  grand  filet  vertical ,  et  lors- 
qu'ils veulent  sauter  hors  de  son  enceinte , 
ils  tombent  dans  las  poches  qui  entourent 
son  bord  supérieur. 

La  chair  de  ce  poisson  est  tendre,  grasse 
et  d'un  goût  agréable.  Elle  peut  se  conser- 
ver séchée  ou  salée  pendant 4)! usieurs  mois. 
Les  oeufs ,  comprimés ,  salés  et  séchés ,  don- 
nent une  espèce  de  eaviar  qu'on  nomme 
botargue ,  et  qui  est  beaucoup  recherchée  en 
Provence,  en  Corse  et  en  Italie. 

On  trouve  encore  un  grand  nombre  d'au- 
tres espèces  de  Muges  dans  les  mers  d'Ame- 
mérique ,  dans  celles  de  l'Afrique  et  celles 
des  Indes,  diflTérentes  des  Muges  d'Europe , 
soit  par  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées , 
soit  par  quelques  petits  détails  d'organisa- 
tion pour  lesquels  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  à  V Histoire  des  Pois- 
sons  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes. 

Toutes  ces  espèces ,  ou  du  moins  la  plu- 
part ,  sont  l'objet  d'une  pêche  assez  active , 
et  sont  généralement  recherchées ,  dans  les 
pays  qu'elles  habitent,  pour  la  bonté  et  la 
délicate.sse  de  leur  chair.  (J.) 

MUGIL.  poiss.  —  Voy.  muge. 
"MUGILOIDE.  Mugiloides.  POiss.^-Genre 
établi  par  Lacépède  (  Potss. ,  t.  V  )  aux  dé- 
pens des  Muges,  pour  une  espèce  mal  ob- 
servée par  Molina.  Ce  genre ,  en  oonjtfS- 
quence ,  doit  être  rayé  du  catalogue  ichihyo- 
logique. 

MUGILOIDES.  Mugiloides,  poiss.  —  Fa- 
mille établie  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes 
{Hist.  des  Potssl,  t.  XI)  dans  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens ,  pour  des  Poissons  qui 
présentent  les  caractères  suivants  :  Corps 
allongé,  comprimé,  couvert  de  grandes 
écailles;  deux  nageoires  dorsales,  courtes, 
écartées ,  et  dont  la  première  a  quatre  épi- 
nes fortes  et  pointues;  lèvres  charnues  et 
crénelées;  les  dents  sont  si  fines  qu'elles 
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sont  à  pdoe  peiteptibles  et  manquent  qoel- 
quefois. 

Celte  famille  comprend  cinq  genres  nom- 
més :  Muge,  Ceslre,  Dajao ,  Neslis  et  Tétra- 
gonure. 

MUGILOMORE.  Mugilomorus.  poiss.— 
Une  espèce  de  Poisson  dont  Bosc  avait  com- 
mnnîqué  la  description  à  Lacëpède  avait 
entraîné  ce  dernier  à  créer  pour  elle  un 
genre  qu*ll  plaçait  à  côté  des  Mugil.  Ce 
Poisson  n*est  autre  qu*une  espèce  d'Elops, 
En  conséquence  ,  le  genre  Mugilomore  doit 
être  supprimé. 

MUGUET.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
des  espèces  du  genre  Convallaire.  Voy.  ce 
mot. 

lllUHLENBEnGIA(nom  propre),  bot.  ?h. 
— Genre  de  la  Csmilie  des  G ra minées- Agros- 
tidées,  établi  parSchreber  {Gram.,  II,  t.  50, 
51  ).  Gramens  de  KAmérique.  Voy.  gravi- 

RÉBS. 

*MUISCA  (uvi'axt),  espèce  de  petit  co- 
quillage). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu 
des  Clairones,  établi  parSpinola  (Essai  mo- 
nographique sur  les  Ctériles ,  1844 ,  t.  Il , 
p.  148,  pi.  46,  f.  4)^Le  type,  M.  bUœniata 
de  Pauleur,  est  originaire  de  la  Nouvelle^ 
Grenade  (Colombie).  (C.) 

MULAR.  HAM.  —  Espèce  du  genre  Cacha- 
lot (voy,  ce  mot)  indiquée  par  Klein  {Quadr. 
disp.  h.  n,,  175f).  (E.  D.) 

MULARDS.  OIS. —  On  donne  ce  nom  aui 
métis  provenant  du  croisement  de  diverses 
races  de  Canards.  (E.  D.) 

MULATRE.  zooL.  --•  Voy,  haces  hu- 
maines. 

MULGION.  Mulcio.  crust.^Sous  ce  nom 
est  désigné  par  Latreille  un  g.  de  Crustacés, 
qu'il  place  h  la  fin  des  Décapodes  macroures, 
et  chez  lequel  le  corps  est  mou  et  le  thorai 
ovoïde,  avec  les  yeui  cachés  et  les  antennes 
internes  coniques,  inarticulées  et  fort  cour- 
tes. Les  pieds  sont  en  forme  de  lanière ,  et, 
pour  la  plupart  au  moins,  pourvus  d*un 
appendice  à  leur  base  ;  ceux  de  la  quatrième 
paire  sont  les  plus  longs.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce  ,  qui  est  le  Mulcion  de 
Lesubur  ,  M.  Lesueurii  Latr.  Ce  Crustacé 
remarquable  a  été  recueilli  par  ce  zélé  na- 
turaliste dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. M.  Milne  Edwards,  dans  son 
Histoire  naturelle  sur  tes  Crustacés^  n'adopte 
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pas  ce  genre,  qu'il  place  dans  son  Appendire 
aui  Décapodes  douteux.  (H.  L.) 

*MULDERA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Pipéracées,  éubli  par  Mtquet 
(Comment,,  II,  34,  t.  4,  f.  6).  Arbrisseaux 
de  Java.  Koy.  piPÉBAciEa. 

MULE  et  MULET,  ham.  —  Espèce  dii 
genre  Cheval.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MULET.  HAM.  —  Voy.  Kins. 

MULETS,  poiss.  —  Nom  Tulgaira  des 
Muges. 

MULETTB.  Moix.  —  Voy.  ohk). 

MULGEDIUM.  bot.  pb.  —  Genre  de  li 
famille  des  Composées-Chicoraoées,  éubli 
par  Cassini  (m  Dict.  se.  nat,,  XXXIli,  296; 
XLVIII,  426).  Herbes  vivaces  des  i^ioas 
froides  de  l'hémisphère  boréal.  Voy.  caan- 

BÉES. 

MULINÉES.  Mulineœ.  bot.  ra.— Triba 
de  la  famille  des  Ombellifères.  Voy.  ce  nwt 

MULIIV'UM.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères-Mulinées ,  éuUi  pir 
Persoon  (Encheir.,  I,  309).  Herbes  duCàilî. 

Voy.  OMBELLIFÈRBS. 

MULIO(nom  que  les  Romains  donnaienl 
autrefois  à  une  Mouche  qui  lourmentaii  les 
Mulets).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptè- 
res brachocères,  famille  des  Taoystomcs , 
tribu  des  Anthraciens ,  établi  par  Latreille 
(Gen,f  4),  et  adopté  par  Meigen  et  M.  Mac* 
quart.  On  en  connaît  4  ou  5  espèces,  qui 
habitent  particulièrement  le  nord  de  l'A- 
frique; 2  cependant  (M.  obseunss  et  i^fus- 
catus)  se  trouvent  aussi  dans  le  njidi  de 
l'Europe. 

MULLE.  Afullus,  potsa.  —  Genre  de 
Poissons  de  Tordre  des  Acanthoptérygiens, 
de  la  famille  des  Percoldes  à  ventrales  ab' 
dominales,  établi  par  Linné,  et  que  MM.  On* 
vier  et  Yalenciennes  (Hist.  des  Poiss. ^  1. 111. 
p.  419)  caractérisent  ainsi  :  Les  deux  dor- 
sales sont  séparées  Tune  de  Tautre  par  les 
écailles  larges  et  peu  adhérentes  qui  gar- 
nissent  la  tète  et  le  corps  ;  il  y  a  deut  bar- 
billons attachés  sous  la  symphyse  de  la  ial> 
choire  inférieure ,  et  qui  se  retirent  entre 
ses  branches  dans  Tétat  de  repos.  Le  corps 
de  ces  Poissons  est  oblong,  peu  comprimé; 
les  nageoires  sont  de  médiocre  étendue  : 
leur  proCI  est  plus  ou  moins  convcse  ;  «n 
sou8-orbitaire  haut  et  étroit,  qui  ne  couvre 
point  la  joue,  relève  Tœil  Jusque  près  de  U 
ligne  du  profil  ;  Tonverturc  de  la  boorfae 
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Ht  pettte,  fiiblement  garnie  de  dents  ;  celle 
des  branchies  est  bien  fendue ,  mais  leur 
membrane  n*a  que  quatre  rayons  ;  la  ligne 
lilérale,  parallèle  au  dos,  se  marque  par 
OB  petit  arbuscute  sur  chacune  de  ses  écail- 
les; enfin  te  fond  de  la  couleur  est  presque 
généralement  d*un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

Deui  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre  :  ta  première ,  a  laquelle  on  a  con- 
lerré  le  nom  ûeMulltis^  renferme  des  espèces 
qoi  n*ont  que  trois  rayons  aux  branchies, 
manquent  dTépine  k  Vopercule,  de  vessie 
natatoire,  et  de  dents  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ;  mais  leur  vomer  a  deux  larges 
plaques  de  petites  dents  en  pavé. 

Les  Poissons  de  la  seconde  section ,  dési- 
gnés iooi  le  nom  àWpeneus,  ont  quatre 
rayons  à  leurs  branchies ,  une  petite  épiue 
à  Topercale,  une  vessie  natatoire,  et  des 
dents  aux  deux  mâchoires. 

Les  Moites  proprement  dits ,  qui  consti- 
tuent le  premier  sous-genre,  sont  tous  d*Eu- 
rope ,  où  on  les  nomme  aussi  Hovgets  et 
RùugHs  barbets.  On  en  connaît  principale- 
ment deux  espèces  : 

1.  Le  SnfnuLCT  ou  Grano  volle  katIï  oè 
J4rKK,  Multus  snrmuletus  Ltnn.  Elle  dif- 
fère de  la  snirante  par  un  museau  plus 
oblique ,  dont  le  rouge  est  interrompu  par 
des  lignes  longitudinales  jaiines.  La  couleur 
générale  de  ce  poisson  est ,  sur  te  dos  et  les 
flancs ,  d*vn  beau  ronge  de  minium  ou  de 
TenniHofi  clair,  arec  trois  lignes  Jaunes  do- 
rées. Let  lignes  sont  beaucoup  plus  mar- 
quées an  mois  de  mai ,  époque  h  laquelle  le 
poisson  approche  de  son  frai.  La  gorge,  la 
poitrine ,  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
sont  blnncs,  légèrement  teintés  de  rose;  les 
nageoires  ont  leurs  rayons  plus  ou  moins 
rouges  ;  Tiris  de  Tœil ,  couleur  d*or  pâle , 
est  teinté  de  quelques  points  rougeâlres  ;  la 
prunelle  est  large  et  noire  ;  sa  longueur  or- 
dinaire est  de  30,  35  et  40  centimètres. 

Le  Surmulet  vit  non  seulement  dans  la 
Méditerranée,  mais  encore  dans  TOcéan, 
où  il  est  assex  commun  :  il  n^est  pas  rare 
dans  la  Manche  ,  mais  il  est  plus  abondant 
dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  aussi  en  mange- 
i'On  beaucoup  a  Bordeaux  et  â  Bayonne,  où 
on  le  nomme  Barbeau  et  Barberin;  sa  chair 

cependant  est  beaucoup  moins  estimée  que 

celle  de  Tespèce  suivante  [Mulîus  barbatus). 

Il  se  nourrit  ordinairement  de  Jeunes  Crus- 

T.  Tlll. 
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lacés  et  de  Mollusques ,  ce  qui ,  au  dire  de 
Galien ,  donne  à  sa  chair  une  odeur  désa- 
gréable ;  souvent  aussi  il  se  Jette  sur  les 
cadavres  d*animaux.  Dès  le  commencement 
du  printemps ,  les  Surmulets  vont  par  trou- 
pes dans  les  profondeurs  de  la  mer,  où  ils 
font  leur  première  ponte ,  auprès  des  em- 
bouchures des  rivières.  On  les  pèche  avec 
des  filets ,  des  louves ,  des  nasses  et  surtout 
â  rhameçon. 

2.  Le  Vrai  Rofcet,  ou  Rorcrr  barbet, 
Mulîus  barbalus  Linn.  Cette  espèce  se  dis- 
tingue particulièrement  de  la  précédente 
par  la  forme  de  sa  tête,  dont  le  profil 
tombe  plus  verticalement,  par  sa  couleur 
plus  nni forme  et  d*un  rouge  plus  foncé , 
avec  les  plus  beaux  reflets  irisés ,  mais  sans 
lignes  jaunes  ;  le  dessous  de  son  corps  est 
argenté;  ses  nageoires  sont  jaunes.  Voyez 
ratlas  de  ce  Dictionnaire ,  poissons,  pi.  3. 

Le  Bouget  est  un  des  poissons  qui  ont  été 
le  plus  célébrés  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens ,  autant  pour  Pexcellence  de  son  goût 
que  pour  la  beauté  de    ses  couleurs.  Les 
Romains  en  avaient  fait  un  objet  de  luxe  , 
et,  pour  s*en  procurer,  ne  reculaient  pas 
devant  les  dépenses  les  plus  folles.  Asinius 
Celer,  au  rapport  de  Pline,  en  acheta  un 
huit  mille  sesterces  (1,558  francs)  du  temps 
de  Cal  i  gui  a.  Suétone  parle  de  trois  Rougeu 
qui   furent    payés   trente    mille  sesterces 
(5,844  francs),  ce  qui  obligea  Tibère  à 
rendre  des  lois  somptuaires  et  à  faire  taxer 
les  vivres  apportés  au  marché.  Varron  dit 
(Dere  ru5tic.,\.  IIÏ ,  c.  17)  qu'Hortensius 
avait  dans  ses  étangs  une  immense  quantité 
de  Rougets,  et  qu'il  les  faisait  yenir  dans 
de  petites  rigoles  jusque  sous  les  tables  où 
on  les  mangeait,  pour  les  voir  mourir  dans 
des  vases  de  verre  et  observer  tous  les  chan- 
gements que  leurs  brillantes  couleurs  éprou- 
vaient pendant  leur  agonie.  Beaucoup  de 
riches  Romains  imitèrent  cet  exemple.  Du 
reste,   ce   n^était  pas  seulement  pour  le 
plaisir  des  yeux  qu'on  voulait  avoir  le  Mulle 
vivant,  c'était  aussi  pour  le  manger  pins 
frais.  Et  cette  précaution  était  en  quelque 
sorte  devenue  nécessaire  depuis  qu'Apicius 
avait  enseigné  à  faire  mourir  le  Mulle  dans 
le  garum  des  convives ,  et  à  lui  préparer  une 
sauce  avec  son  propre  foie. 

Les  Rougets  ne  sont  plus  comme  autre- 
fois robjet  de  soins  cxtr.tordinaires  et  de 
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folles  prodigalités  ;  mais  ces  Poissons  n*en 
BODl  pas  moins  recherchés  comme  des  meil- 
leurs et  des  plus  beaux.  Ceui  de  Provence , 
et  surtout  ceui  de  Toulon ,  sont  particuliè- 
rement célèbres.  Leur  chair  est  blanche , 
ferme,  friable,  agréable;  elle  se  digère 
aisément ,  parce  qu*elle  n*est  pas  grasse. 

Le  Rouget  habite  principalement  la  Mé- 
diterranée; il  8*y  prend  dans  tous  les  pa- 
rages, d'ordinaire  sur  les  fonds  limoneux. 
Sur  les  côtes  de  POcéan,  et  surtout  dans  la 
Manche,  il  devient  rare;  cependant, M.  Al. 
d'Orbigny  Ta  vu  et  dessiné  k  la  Rochelle. 

Le  second  sous -genre  est  celui  que  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  ont  nommé  Upeneus^ 
et  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
principaux  caractères. 

Les  Upeneus  sont  plus  nombreux  que  les 
MuUes  proprement  dits.  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  en  citent  et  décrivent  23  es- 
pèces ou  variétés.  Ces  Poissons  proviennent 
tous  des  mers  des  pays  chauds,  principale- 
ment des  mers  des  Indes.  Ils  présentent  entre 
eux  certains  caractères  différentiels  qui  les 
ont  fait  répartir  en  4  petites  divisions. 

i*  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
roftchoires  ,  au  vomer  et  aux  palatins  {Up. 
vitUUus^  sulfureuSf  etc.). 

2*  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires  et  sur  le  chevron  du  vomer,  mais 
non  aux  palatins  {Up.  porosus  Cuv.  et 
Val.). 

3"  Upénéus  à  dénis  en  velours  aux  deux 
mAchoires  et  sans  dents  au  palais  (Up,  flavo- 
Unealus  Cuv.  et  Val.,  etc.). 

4**  Upénéus  à  dents  distinctes  et  sur  une 
seule  rangée  ;  ils  n'en  ont  point  au  palais 
{Up,  auri/lamma  Cuv.  et  Val.,  barberinas 
Lac,  etc.). 

Une  cinquième  division  comprend  toutes 
les  espèces  d'Upénéus  qui  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  TAllantique  {Up,maculatus 
Cuv.  etVal.,punc(a(tis  id.,  etc.).       (J.) 

MULLERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées-Lotées,  établi  par  Linné  fils  [Stqfpl. , 
53,  329).  Arbres  de  Surinam. 

MllLLERIA.  causT.  —  Synonyme  de 
Gammarus,  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

MllLLERIA  (nom  propre),  écbiii.  — 
Genre  d'Holothurides  héléropodes,  de  la  sec- 
tion desSporadipodcs,  établi  par  M.  Brandi, 
d'après  Merlens ,  pour  les  espèces  qui  ont 


les  leDtaeales  dj péiformes  et  Porifice  aoal 
pourvu  de  six  dents,  servant  de  point  d'at- 
tache aux  muscles  longitudinaux;  telles 
sont  les  H,  lineolala,  mUiaris ,  mauri- 
ttana,  elc  (I^t'ij 

MULLI,  Fouillé  {Peruo,,  III,  43,  t.  30). 
BOT.  PB. — Syn.  de  Schinus^  Linn. 
MULLUS.  poiss.  —  Voy.  «olls. 
MULOT.  MAM.  —  Espèce  deitoDgeor  da 
grand  genre  Rat. 

Le  nom  et  Mulot  a  aussi  été  parfois  éteoda 
aux  espèces  du  groupe  des  Campagnols.  Toy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

«MULTANGULA.  mam.—  Illtger  (Proàr. 
syst.  Mam.  etAv,,  1811)  donne  ce  nomaoi 
Pachydermes ,  dont  il  excepte  toutefois  les 
Chevaux.  (E.  D.) 

«MULTICEPS.  BELM.—  Syn.  de  Cœnu- 
f*uj ,  employé  par  Gœze,  en  1782.  (P.  G.) 
MULTIFLORE.  Af uai/Zorus.. bot. —Oa 
donne  celle  épithète  à  la  plante  ou  à  oji« 
partie  de  la  plante  qui  porte  beaucoup  de 
fleurs  {tige  muttiflore,  spathe  muUifUfref  pé- 
doncule muUifiore ,  etc.). 

MULTILOCULAIRE .  MiOtOoculani 
{muUum,  beaucoup;  loculOf  loge),  bot.  — 
Cette  épithète  s'applique  k  l'oTtire  oa  à 
toute  espèce  de  fruit  divisé  en  un  grand 
nombre  de  loges. 

MULTILOCULAIRES.  holl.— DéBoni- 
naiion  commune  des  coquilles  cloisonoëei. 
'^MULTILOCULIDiE.FOBAMn.^M.  Ak. 
d*Orhigny  donne  ce  nom  à  U  deuxième  fa- 
mille de  Tordre  des  Agathistèguet .  Elle  est 
caractérisée  principalement  par  une  coquille 
inéquilatérale  formée  de  parties  non  paires, 
et  comprend  les  genres  TriloctUma,  Crvâ- 
loçulina,  Articulina,  Sphatroidina^  QtUuqm' 
locuUaa  et  Adelosina.  Voy.  forabuiifèies 

MULTINERVE  et  MULTIKERVIÉ. 
Muliinervatus  et  Multinervis  (  muUum, 
beaucoup;  tiervus,  nerf),  bot.  —  Se  dit  d« 
feuilles  et  des  folioles  dont  U  surface  est 
couverte  de  nombreuses  nervures. 

"^MULTI-OVULÉ.  Multi-ùvulalus  {mml- 
tum,  beaucoup;  ovulum,  ovule),  bot.  »  Oo 
nomme  loges  muUi-ovulées ,  celles  qui  rea- 
ferment  un  grand  nombre  d*ovules. 

*MULTIPARTI.  MuUipartUus{mMum, 
beaucoup;  pars,  partie),  bot.  —  On  doooe 
celte  épithète  à  toutes  les  parties  d*0De 
piaille  divisées  en  un  grand  nombre  de  la- 
nières étroites  {Varillc  du  Myristica ,  les 
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^pJMi  da  Cwtawrea  sicuta ,  les  fmiUâs  du 
Jûiropka  muUifda,  etc.  ). 

«mJLTIPETALÉ.  MMUipeiaUUw  {mMl- 
tum,  beaucoup;  ircraiov  ,  péule).  bot.  — 
Oa  dit  U  corolle  fmUiipélaléô  quand  elle  est 
eompofée  d*an  grand  nombre  de  pétales. 

«MULTISÉIUÉ.  MulUtariatus ,  AfttlttM- 
noiâ.  BOT.  —  On  donne  cette  épitbète  aux 
fyaiUei  ou  squames  du  péricline  dei  Compo* 
se»,  loraqu'ellea  sont  disposées  sur  plu- 
sieurs rangées  concentriques. 

«MULTIVALVE.  MuUwalvis  (  muUvm , 
beaucoup;  «lalva,  valve),  bot. -* Épitbète 
donnée  aux  capsules  composées  d'un  grand 
nombre  de  valves. 

MUI^TIVALVBS.  moll.  —  Ce  nom  ser- 
vait autrefois  à  désigner  une  grande  classe 
de  Moitoeqaea  comprenant  tous  ceux  dont 
la  coquille  éuit  composée  de  plus  de  deux 
valves.  Voy,  mollosques. 

in]N€HAUSiA ,  DC.  {Frodr.,  Ul,  93). 

KT.  PS. Voy.  LAOJBUJtLMmA. 

MUNIMA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Polygalées ,  établi  par  Kuntb  (m  Humb. 
se  BcnpL  Ncv.  gen,  el  jp.,  V,  392),  et  dont 
la  principaux  caractères  sont^:  Calice  à  5 
folioles,  la  postérieure  et  les  deux  antérieu- 
res petites ,  les  deux  autres  très  grandes. 
Corolle  à  3  péules  hypogynes,  rantérieur  (la 
carène)  plus  grand,  en  forme  de  casque,  tan- 
tôt à  un  seul  lobe  et  surmonté  d'une  crête, 
uinl6tà  3  lobes  et  nu  ;  les  deux  postérieurs 
connivenis.  Éumines  8,  hjrpogynes ,  ascen- 
dantes; filets  soudés  en  on  tube  fendu  anlé- 
rieuremeut,  libres  à  la  partie  supérieure; 
anibèrcs  terminales,  dressées,  uniloculaires. 
Disque  hrpogfne,  urcéolaire.  Ovaire  com- 
primé, à  2  loges  uni-ovulées.  Style  terminal, 
à  2  lobes  qui  supportent  les  stigmates.  Le 
fruit  est  un  drupe  2-loculaire  ou  i-loculaire 
par  a  vertement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
du  Cap  et  du  Brésil  ;  leurs  rameaux  sont 
couverts  d*épines  au  sommet  ;  leurs  feuilles, 
éparses  ou  alternes,  très  entières;  leurs 
fleurs ,  axillaires ,  solitaires  »  pédicellées ,  à 
pédicelle  3-bractéé. 

Endlicber  (Gsn.  p2an<.,p.  1079,  n.5151) 
a  établi  dans  ce  genre  deux  sections  qu'il 
nomme':  Eumundia:  Carène  unilobée,  garnie 
d'une  crête  au  sommet;  style  divisé  en  deux 
lobes,  Tun  droit,  Tautre  courbe;  drupe 
2-i-localaire.  Triwmuiia;  Carène  3>'lobée, 


nue  ;  style  bidenté  au  sommet,  a  dent  infé- 
rieure plus  courte  ;  drupe  uniloculaire  par 
avortement.  (J.) 

«MUNDUBI,  Marcgrav.  (BrasU.,  37). 
BOT.  PH.  — Syn.  d^AractUSf  Linn. 

MUNGO.  VAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Mangouste.  Voy.  ce  mot.    (E.  D.) 

*  MUNIA  (fAovvie^ ,  vivant  seul),  ois.  — 
Groupe  de  Fringilliens  indiqué  par  M.  Hodg- 
son  {Hes.ofAs.  Soc.,  1826).         (E.  D.) 

^AIUNIDA.  causT.  —  Synonyme  de  Ga- 
latbée.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*MUNKICK1A,  Reichenb.  {Consp.,  85). 
BOT.  ra.  —  Syn.  de  Braganliaf  Lour. 

^MUNNICKSI A ,  Dennstedt  {Hort.  Ma- 
lab.,  I,  n.  36).  bot.  pb.  —  Syn.  d'Hydno- 
carpus,  Gertn. 

*]|IUNRONIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- . 
mille  des  Méliacées  ,  établi  par  Wight  (  II- 
lustr,,  1. 147,  t.  54).  Arbrisseaux  de  Tlnde. 

Voy.  MiU AGEES. 

^MUNSTERIA  (nom  propre),  moll.  — 
Genre  proposé  par  M.  Deslongcbamps  pour 
les  corps  fossiles  nommés  Aplychus  par 
M.  Herman  de  Meyer,  et  qu'il  classe  dans 
la  famille  des  Solénoldes ,  les  prenant  ainsi 
pour  de  vraies  coquilles  bivalves  Dimyaires. 

(Duj.) 

MUNTINGIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Tiliacées,  établi  par  Plumier  {Gen, 
6,  t.  14).  Arbustes  des  collines  des  lies 
Caribées. 

MUNTJAC.  HAH.  —  Espèce  du  genre  Cerf 
(  voy.  ce  mot).  M.  Gray  a  proposé  de  créer 
avec  le  Munijac ,  sous  le  nom  de  Munljac- 
eus,  un  petit  groupe  particulier.     (E.  D.) 

^JIIUNYCIIIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  -  Astérol- 
dées,  établi  par  Cassiui  (m  Dict.  se.  naL^ 
XXXYII,  462  et  483).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COHPOSBEB. 

MURiENA.  poiss.  —  Koy.HURENE. 

* MUIi^NOPIlIS  (/Avpaiva,  anguille; 
^n,  aspect).  BEPT.  —  M.  Filzinger  (Syst. 
rept.,  1843)  a  proposé  sous  cette  dénomina- 
tion un  petit  genre  d'Amphi  biens  voisin  de 
celui  des  Amphiuma.  (E.  D.) 

*  MUA/EKOPSES.  rept.  —  M.  Filzinger 
{Syst.  rept.,  1843)  donne  ce  nom  à  une  di- 
vision des  Amphibiens ,  qui  ne  comprend 
que  le  genre  Murœnophis.  (E.  D.) 

MURALTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Polygalées ,  établi 
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des  fulaîlles ,  et ,  dans  quelques  parties  du 
midi  de  TEurope,  on  croit  quMI  contribue 
à  amériorer  la  qualité  du  vin.  Il  est  coloré 
en  brun  dans  la  partie  centrale  ou  dans  le 
cœur,  en  jaune  clair  dans  la  partie  exté- 
rieure ou  Taubier.  On  évalue  son  poids  à 
40  livres  7  onces  par  pied  cube.  Il  ressemble 
au  reste  beaucoup  pour  sa  nature  et  pour 
ses  usages  à  celui  du  Mûrier  blanc,  qui  a 
cependant  un  peu  plus  de  densité.  La  ra- 
cine du  Mûrier  noir  se  distingue  par  une 
amertume  prononcée  qui  Ta  fait  regarder 
et  quelquefois  employer  comme  fébrifuge. 
Sa  feuille  rude  et  d*un  tissu  ferme  est  peu 
estimée  pour  la  nourriture  des  Vers  à  soie; 
ceux  qui  en  ont  été  nourris  ne  donnent 
qu'une  soie  de  qualité  inférieure;  néan- 
moins, dans'ies  parties  de  TEurope  méridio- 
nale où  la  sériciculture  est  encore  sous 
Tcmpire  de  la  routine  et  des  habitudes  tra- 
ditionnelles ,  on  la  mêle  fréquemment  à 
celle  du  Mûrier  blanc.  Son  fruit  est  usité 
soit  comme  alimentaire  »  soit  comme  sub- 
stance médicinale.  Sous  ce  dernier  rapport , 
on  en  emploie  le  Jus  exprinié  ou  surtout 
préparé  en  sirop  contre  les  angines  et  les 
aphtes.  La  volaille  le  mange  avec  avidité; 
aussi  le  plante- t-on  de  temps  immémorial 
dans  les  basses-cours,  où  il  est  encore  utile 
par  Tombre  épaisse  qu*il  donne.  Cet  arbre 
est  très  peu  délicat  sur  la  nature  du  sol  ;  il 
se  multiplie  aisément  par  graines,  boutures 
ou  marcottes.  Son  accroissement  est  lent. 
C*est  TuD  des  végétaux  qui  bourgeonnent  le 
plus  tard  dans  nos  climats,  et,  malgré  cela, 
l*un  de  ceux  qui-  mûrissent  leurs  fruits  des 
premiers. 

2.  Mûrier  blamc,  Morus  Ma  LInn.  Cette 
espèce,  sur  Pexistence  de  laquelle  repose  Pin- 
dustrie  séricicole,  source  de  tant  de  richesses, 
forme  un  arbre  assez  analogue  de  taille  et 
de  port  au  précédent ,  mais  qui  s'en  distin- 
gue cependant ,  même  sous  ce  rapport ,  par 
SCS  jets  plus'  nombreux ,  plus  grêles ,  plus 
droits ,  et  par  son  écorce  de  couleur  plus 
claire.  Ses  feuilles  sont  plus  minces  et  moins 
fermes,  lisses,  glabres  et  luisantes  h  leur 
face  supérieure  qui  semble  légèreinent  ver- 
oie  ,  non  rugueuses ,  munies  en  dessous  de 
duvet  à  Taisselle  des  nervures ,  d'un  vert 
gai ,  le  plus  souvent  en  cœur  et  dentées  en 
scie  sur  les  bords ,  quelquefois  lobées ,  gé- 
néralement acuminéoi  4U  soniniet,  k  pétiole 
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légèrement  canaliculé  en  dem»,  aceompt- 
gnées  de  stipules  verdàtres,  linéaires-UDcéo- 
lées  ou  oblongues-lancéolées ,  glabres; dans 
les  fleurs  mâles,  les  étamines  sont  i  peine  plos 
longues  que  le  périanthe.  Son  fruit  igrégé 
est  assez  longuement  pédoncule,  de  coulfur 
blanchâtre  ou  rosée ,  de  savenr  doucelireel 
fade. 

Le  Mûrier  blanc  n'existe  à  l'état  UQ?ige 
qu'en  Chine;  mais  il  s'est  naturalisé  dins l'A- 
sie-Mineure,  et  même  sur  quelques  points  de 
l'Europe  méridionale.  Son  iotroduciion  en 
Europe ,  bien    autrement  importante  que 
celle  de  l'espèce  précédente,  est  beaucoap 
plus  récente  ,  et  l'on  sait  quels  déreiopp^ 
ments  sa  culture  y  a  pris  dins  ces  deroien 
temps.  L'emploi  de  ses  feuilles  poor  li 
nourriture  des  Vers  à  soie ,  et  par  suite  la 
culture,  remonte ,  en  Chine ,  à  une  bame 
antiquité;  en  effet,  les  chroniques  do  Cé- 
leste-Empire   rapportent  que  ,  2700  asi 
avant  Jésus-Christ,  l'impératrice Si-liogfbi, 
femme  de  l'empereur  Hong ,  remarqua  ^oe 
les  Vers  à  soie  se  nourrissaient  des  feaillM 
du  Mûrier,  et  qu'elle  songea  à  tirer  parti  de 
leur  soie.  Dès  cet  instant,  riodustrieiéricicoie 
prit  naissance  en  Chine ,  et  quelques  sièdes 
suffirent  pour  fui  donner  des  déTelopp^ 
ments  importants.    Plusieurs  sièdes  plus 
tard  la  culture  du  Mûrier,  et  par  suite  celle 
de  la  soie ,  passèrent  de  la  Chine  dans  l'Iode, 
en  Perse ,  en  Arabie;  mais  elles  restireot 
inconnues  en  Europe  pendant  loDgteop 
encore  ,  et  la  précieuse  matière  qui  fonuit 
une  source  abondante  de  richesses  poar 
l'Asie   continua   d*élre  payée  au  poids  de 
l'or  par  le  petit  nombre  d'emperenn  ro- 
mains dont  le  luxe  ne  recala  pas  denoi 
son  prix  exorbitant.  Mais  an  milieu  do  vi* siè- 
cle (555) ,  deux  missionnaires  aranl  ap- 
porté à  Constantinople  des  œub  de  Vers  à 
soie  qu'ils  s'étaient  procurés  au  péril  ^ 
leur  vie ,  le  Mûrier  commença  d'y  être  (rf- 
tivé.  La  nouvelle  industrie  ne  Urda  pu  a 
se  répandre  dans  le  midi  de  l'Europe  :u 
commencement  du  vni*  siècle,  lesAnlw 
l'introduisirent  en  Espagne  et  en  PorUiiil; 
mais  ce  fût  le  Mûrier  noir  qu'ils  apportè- 
rent en  même  temps  dans  ces  contrées, et 
dont  la  culture  y  fut  exclusiveneotidoptée 
pendant  quelques  siècles.  Le  Mûrier  bUse 
resta  confiné  à  Constantinople  et  eoGicre; 
mais  en  I  i30 ,  Roger ,  roi  deSidle,  \'»^ 
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doisît  dans  cette  tle  et  s'efforça  d>n  propa- 
ger la  culture.  De  là ,  cet  arbre  passa  dans 
ritalie    méridionale.    Vers   le    milieu    du 
XV* siècle,  il  arriva  dans  la  haute  Italie; 
peu  après ,  le  seigeur  d*Allan  eu  transporta 
en  Fraoce  un  pied  qu'il  fit  planter  k  Allan, 
où  Ton  dit  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 
Cepeodant  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  même 
siècle  (1494)  que    plusieurs  seigneurs  et 
grands  propriétaires ,  à  leur  retour  des  guer- 
res d'Ilalîe,  en  rapportèrent  plusieurs  pieds, 
qui  devinrent  la  souche  de  ceux  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  Bientôt  de  grands 
efforts  furent  faits  pour  répandre  la  culture 
de  cet  arji>re  précieui.  François  Traucat, 
jardinier  de  Nîmes ,  en  fit  (1564]  une  grande 
pépinière  qui  approvisionna  le  midi  de  la 
France.  D'un  autre  côté,  Henri  IV  sentit  si 
bien  l'importance  de  cette  acquisition  que  , 
d'aptf%s  ses  ordres,  Olivier  de  Serres  en  fit 
(1601)  des  plantations  considérables  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Plus  tard ,  Colbert 
fit  encore  plus  :  il  voulut  d'abord  obliger 
tous  les  propriétaires  à  planter  un  certain 
nombre  de  Mûriers  sur  leurs  terres  ;  mais 
sa  npesure  ayant  amené  des  résultats  entiè- 
rement opposés  à  ceux  qu'il  se  proposait 
d'obtenir ,  il  lui  en  substitua  une  nouvelle 
qui  consistait  à  payer  une  prime  de  24  sous 
pour  chaque  pied  de  Mûrier  planté  depuis 
trois  ans.  Grâce  à  cet  encouragement,  les 
plantations  de  Mûrier  blanc  se  répandirent 
rapidement  sur  presque  toute  la  France.  On 
sait  qu'à  partir  de  cette  époque  l'industrie 
séricicole  est  devenue  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  notre  pays.  A  une  époque  récente, 
plusieurs  autres  États  de  l'Europe  se  sont 
également  livrés  à  la  culture  du  Mûrier. 
Ainsi  la  Bavière,  à  partir  de  1820,  et  quel- 
ques antres  parties  de  l'Allemagne ,  en  ont 
fait  de  nombreuses  plantations;  la  Russie 
elle-même  a  adopté  la  culture  de  cet  arbre 
en  Crimée,  où  il  a  très  bien  réussi.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  parties  méridionales  du  Da- 
nemarek  et  de  la  Suède  où  l'on  n'ait  fait  à 
cet  égard  des  essais  qui  n'ont  amené,  il  es| 
Trai ,  que  des  résultats  médiocres. 

La  haute  importance  du  Mûrier  blanc 
réside  surtout  dans  sa  feuille ,  que  tout  le 
monde  sait  être  l'aliment  habituel  du  Ver 
À  soie  {Bombyx  Mort  Linn.);  cependant 
son  bois,  de  couleur  et  de  grain  analogues  à 
celui  du  Mûrier  noir  ,  mats  plus  dense  | 
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(44  livres  par  pied  cube),  est  préféré  à  celui 
de  ce  dernier  par  les  menuisiers,  les  char- 
rons et  les  tonneliers;  son  écorce  très  filan- 
dreuse peut  être  employée  à  peu  près  comme 
celle  du  Tilleul.  Rosier  dit  même  qu'elle 
peut  être  utilisée  comme  matière  textile. 
Le  bols  de  sa  racine  donne  une  couleur 
jaune ,  qu^on  dit  très  solide.  Quant  à  son 
fruit,  sa  saveur  douceâtre  et  fade  ne  permet 
d'en  tirer' parti  que  pour  nourrir  la  volaille. 
C'est  donc  principalement  pour  sa  feuille 
que  le  Mûrier  blanc  est  cultivé.  Sous  ce  rap- 
port, il  l'emporte  beaucoup  sur  le  Mûrier 
noir,  dont  son  introduction  en  Europe  a  fait 
négliger  la  culture  et  auquel  il  a  été  substi- 
tué presque  partout.  D'abord  ses  bourgeons 
s'ouvrent  environ  quinze  ou  vingt  jours  plus 
tôt,  ce  qui  le  rend,  il  est  vrai,  plus  sensible 
aux  gelées  tardives ,  mais  ce  qui ,  en  même 
temps  ,  permet  de  commencer  de  meilleure 
heure  les  éducations  des  Vers  à  soie;  en 
second  lieu,  son  accroissement  est  plus  ra- 
pide, et  tel  que  ses  pieds  coupés  ras  donnent 
en  une  pousse  des  jets  de  1  mètre  et  demi 
de  long;  enfin  son  feuillage  est  plus  abon- 
dant, et  ses  feuilles  plus  tendres,  plus  nutri- 
tives, donnent  à  la  soie  une  qualité  notable- 
ment supérieure.  D'après  les  recherches  de 
M.  Bonafous,  elles  renferment  une  matière 
grasse,  une  substance  résineuse,  de  la  gomme, 
du  sucre  et  une  matière  extractive  jaunâtre. 
Les  proportions  de  ces  diverses  substances 
se  modifient  sensiblement  d'après  le  sol  où 
l'arbre  végète,  et  de  là  résultent  des  varia- 
tions très  sensibles  dans  la  qualité  de  la  sole. 
On  a  reconnu  que  la  feuille  des  Mûriers 
plantés  en  des  lieux  hauts,  secs,  exposés  aux 
vents ,  ou  dans  des  fonds  légers ,  donne  une 
soie  abondante,  fine  et  nerveuse,  tandis  que 
celle  des  arbres  qui  croissent  en  des  lieux 
bas  et  humides,  dans  des  terres  très  argileu- 
ses, donne  une  soie  moins  abondante  et 
de  qualité  inférieure.  La  caus^en  est,  a-t-on 
dit,  en  ce  que,  dans  le  premier  cas,  ces  feuil- 
les renferment  une  plus  forte  proportion  de 
matière  résineuse. 

De  nombreux  ouvrages  et  mémoires  ont 
été  écrits  sur  la  culture  du  Mûrier  blanc; 
ne  pouvant  entrer  ici,  à  cet  égard,  dans  de 
longs  détails,  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
cet  arbre  se  multiplie  avec  facilité  par  grai- 
nes, par  boutures  et  marcottes.  Ses  semis 
donnent  des  pieds  plus  vigoureux  et  de  meil- 


432 


MUR 


leure  venue  ;  aussi  ce  mode  de  TnallipUcation 
est  il  souvent  prëréré.  Dans  ce  cas ,  on  sème 
les  graines  immédiatement  après  leur  matu- 
rité, ou  bien  on  les  stratifié  lorsqu'on  ne 
doik  les  mettre  en  terre  qu'au  printemps 
suivant,  ce  qui  a  lieu  dans  les  pays  un  peu 
septentrionaux.  On  recommande  de  choisir 
celles  fournies  par  des  arbres  sains,  d'âge 
moyeti,  et  qui  n'aient  pas  été  elTeuilIés  dans 
l'année.  Semées  dès  leur  maturité,  elles  lè- 
vent le  même  automne.  Les  Jeunes  plants 
qui  en  proviennentreçoivent  le  nom  vulgaire 
de  pourreltes.  Ils  doivent  être  abrités  contre 
le  froid  de  l'hiver  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années.  Assez  généralement,  on 
les  greffe  dès  qu^ils  ont  pris  un  peu  de  force; 
mais  les  avis  sont  encore  partagés  relative- 
ment aux  avantages  de  cette  opération,  qui 
se  fait  d'ordinaire  en  flûte.  Ne  pouvant  ni 
rapporter  ni  discuter  ici  les  diverses  maniè- 
res de  voir  qui  ont  été  émises  à  cet  égard, 
nous  renverrons  pour  cela,  ainsi  que  pour  de 
plus  amples  détails,  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  la  culture  du  Mûrier  et  dont 
nous  citerons  les  principaux  :  Castelet ,  Sur 
le  Mûrier  Uanc;  Grognicr,  Recherdies  histo- 
riques et  stcuistiques  sur  le  Mûrier,  le  Ver  à 
soie,  etc.;  Lyon,  Cobb,  Manualofthe  Mut- 
herry  Tree;  Pascali,  Treatise  on  (/ie  A/uZ- 
berry;  Bonafous,  Traité  de  Véducation  des 
Vers  à  soie  et  de  la  culture  du  Mûrier;  Phi- 
lippar,  Sur  la  culture  du  Mûrier,  etc.,  dans 
l'arrondissement  de  Versailles,  etc. 

3.  MuRiSR  MULTiCADLE ,  Morus  muUicauUs 
Perrol.  (  M,  tatarica  Desf . ,  M.  cucullala 
Bonaf.).  L'introduction  de  ce  Mûrier  en  Eu- 
rope est  toute  récente;  elle  est  due  à  M.  Per- 
rottet,  qui,  en  1821,  en  porta  des  pieds  de 
Manille  à  l'Ile  Bourbon,  d'où  il  en  transporu 
à  Cayenne  et  ensuite  en  France.  C'est  un 
grand  arbrisseau  à  racines  traçantes  d'où 
s'élèvent  ordinairement  plusieurs  liges  pres- 
que droites,  rameuses  dès  la  base,  minces  et 
flexibles ,  dont  l'écorce  est  parsemée  de  pe- 
tits tubercules  (lenticelles)  blanchâtres  et 
très  saillants  :  ses  feuilles  sont  d'un  vertclair, 
arrondies  à  la  base  ou  largement  cordiformes, 
brièvement  acuminées  au  sommet,  irrégu- 
lièrement dentées  ;  longues  de  2  ou  3  déci- 
mètres, larges  de  15  à  20  centimètres;  flas- 
ques, minces  et  tendres  ;  huilées  ou  comme 
crépues,  glabres  sur  leurs  deux  faces;  por- 
tées sur  un  pétiole  long  d'environ  1  décimé- 
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Ire,  large,  un  peu  comprimé  et  comme  IrUn- 
gulaire  à  sa  base;  accompagnées  de  deui  sti- 
pules blanchAlres,  lancéolées,  KsrieosK. 
Les  éta mines  des  fleurs  miles  sont  plus  cour- 
tes que  le  pérîanthe.  Le  fruit, d'abord bUnr, 
devient  ensuite  rouge  et  enfin  noir;  il  ta 
oblong  ou  turbiné,  petit,  de  sâTeani|re- 
lette  très  agréable. 

Le  Mûrier  multicaule  est  originaire  de  h 
Chine,  où  11  paraît  habiter  les  lieux  AeTé<, 
c'est  de  là  qu'il  s'est  répanda  dans  les  pir- 
ties  basses  voisines  de  la  mer.  Plos  urd 
il  a  été  transporté  dans  les  iles  de  TArrhi- 
pel   d'Asie  ,   où  on  le  cultive  seolement 
comme  espèce  d'ornement,  et  d'où  il  estes- 
tin  venu  en  Europe^M.  Perrotiei  i  Tiit  res- 
sortir les  avantages  qu*n  présente,  et  s» 
mémoires  k  ce  sujet  (Ann.  Soc.  Hm.  et 
Paris,  1824;  iinn.  de  Frof«ont,jiDT.  1830; 
Archiv.  de  botan.,  mars  1S33)  ont  Treille 
l'attentif  des  sériciculteurs,  qui  n'ont  pis 
tardé  k  lui  donner  une  place  imponante 
dans  leurs  cultures.  Des  expériences  et  to 
éducations  comparatives  ont  prouvé  que U 
feuille  de  cette  nouvelle  espèce  est  très 
avantageuse  par  son  abondance,  parla  fnol- 
lesse  de  son  tissu,  et  par  la  bonne  qualité  de 
la  soie  que  donnent  les  Vers  qui  en  ont  Aé 
nourris.  De  plus,  la  multiplication  des  pieds 
est  extrêmement  facile  ;  leur  pousse  est  U- 
tive,  leur  végétation  vigoureuse  et  rapide; 
ils  ne  se  montrent  nullement  dtffidies  à  Ij 
taille;  ils  craignent  peu  le  froid  ;  enfio  ili 
repoussent  de  partout  soit  pendinl,  soit 
après  la  cueillette.  Ces  avantages  ont  paru 
plus  que  suffisants  pour  compenser  les  tv- 
convénienU  qui  ont  été  trouvés  lu  Marier 
multicaule,  et  dont  le  principal  consiste  en 
ce  que  ses  grandes  feuilles  sont  fscilemenJ 
déchirées  par  les  vents.  Au  reste,  noos  ren- 
verrons pour  de  plus  amples  détails  sor  retie 
espèce  aux  mémoires  de  M.  PerroiieH« 
nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'à  un  rsppwi 
de  M.  Soulange-Bodin,  la  i  la  Société  des 
couragement  le  26  décembre  1833,  im- 
primé par  extrait  dans  tes  AfifMJ»  ^  ^'^"^ 
motif  (décemb.  1832),  et  au  rapport  de 
M.  Philippar  (  cité  plus  haut) ,  lu  le  »  b« 
vembre  1835  à  la  Société  d'agricnliore  et 
arts  de  Seine-et-Oise. 

11  est  encore  d'autres  espèces  de  MÛrien 
qui  présentent  de  rinlérét,  soit  parce  q« 
leur  feuille  peut  être  employa  amugw- 
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lemenl  i  la  nourriture  du  Ver  a  soie , 
comme  le  Muhicr  db  l*Inde  ,  Morus  indica 
Linn.,  qui,  d*après  Rumphius  elLoureiro, 
est  préféré  sous  ce  rapport  à  tous  les  autres 
dans  la  Cochiiichine  et  dans  Tlnde ,  et  le 
UcRiKR  d'Italie,  M.  italica  Poir.  ;  soit  parce 
que  leur  fruit  est  comestible,  comme  le 
UcBiKR  BOUGE,  if.  rubra  Linu.,  bel  arbre 
dfs  États-Unis,  qui  atteint  20  et  25  mètres 
de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont  très  coton- 
neuses à  leur  face  inférieure ,  dont  le  fruit 
est  rouge ,  d^une  saveur  sucrée  et  acidulé 
fort  agréable.  Mais,  faute  d*espace,  nous  nous 
borneroos  à  ce  peu  de  mots  au  sujet  de  ces 
espèces.  (P.  Ducbartre.) 

MIJRIEnS.  013.  —  Le  '  Gobe-Mouche  et 
plof  leurs  espèces  de  Becs-Fins  portent  ce  nom 
dans  diverses  provinces  de  la  France.  (E.  D.) 

MLRIK.  HAM.  —  Ce  nom  a  été  appliqué 
à  des  espèces  des  genres  Loir  et  Vesperti- 
lion,  llltger  avait  également  indiqué  une  fa- 
mille de  Rongeurs  sous  la  même  dénomina- 
tion de  Mutins ,  et  comprenant  le  grand 
groupe  des  Rats.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

MliRMIDlA  ou  MURMIDIUS  {i^<^pM  > 
fourmi  ;  î^îa ,  forme),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Clavicor- 
nes ,  tribu  des  Byrrhiens ,  établi  par  Leach 
(  Traits.  Linnean.  Soc. ,  vol.  XIII ,  pag.  1  ^ 
pi.  -il  ),  et  adopté  par  Hope  (  Coleopt.  ma- 
RiMs^  1840,  p.  108)  et  par  Laporte  de  Cas- 
telnau  (  Hitt.  nat.  des  An,  art. ,  3 ,  p.  40). 
Le  t7pe,  M.  ferruginea  Leach ,  serait  origi- 
naire de  la  Chine.  Il  est  présumable  que 
c*esi  le  même  Insecte  qui  a  été  décrit  depuis 
par  Germar  {Specics  Ins. ,  p.  8  ,  t.  1 ,  f.  2) 
sous  les  noms  générique  et  spéciGque  de 
Ceuthocerus  advena ,  lequel  vit  de  la  sub- 
stance des  grains  de  Riz,  et  parvient  quel- 
quefois vivant  en  Europe.  (C.) 

MURONS.  BOT.  PR.  —  Nom  vulgaire  des 
fruits  d*une  espèce  de  Framboisier,  le  Ru- 
bus  fruticosa  L.  Voy.  frahboisii-r. 

BIIJRRAYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aurantiacées-CIau- 
séiiées,  établi  par  Kœnig  (  in  Linn.  Man- 
tiss.,  563).  Arbrisseaux  de  TAsie  tropicale. 
Voy.  AiRAirriACBES. 

Ut'RSIE.  Mursia.  crcst.  —  Ce  genre , 
établi  par  Leach  et  adopté  par  les  carcino- 
logistes,  est  rangé  par  M.  Mil  ne  Edwards 
dans  Tordre  des  Décapodes  brachyures,  et 
dans  la  famille  des  Oxystomes.  Les  Cru  s  ta - 
T.  vin. 
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ces  qui  composent  cette  nouvelle  coupe 
générique  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  Calappes  {voy.  ce  mot),  mais  s'en  dis^ 
tinguent  facilement  par  la  forme  de  leur 
carapace,  qui  est  presque  circulaire  et  ne 
se  prolonge  pas  en  manière  de  bouclier  au- 
dessus  des  pattes  ambulatoires;  sa  face  su- 
périeure est  bombée  et  inégale,  et  vers  le 
milieu  du  bord  latéral  se  trouve  une  longue 
dent  spiniforme.  Il  est  aussi  à  noter  que  le 
quatrième  article  des  patles-màcboires  ex- 
ternes est  inséré  à  Textrémité  de  Parlicle 
précédent. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre  :  c'est  le  Mursib  a  cbête  ,  Mi*rsta 
cristata  Dem.,  Edw.  {AU.  du  règne  anim. 
de  Ctiv.,  Crust.,  pi.  13,  fig.  1  ).  On  ignore 
la  patrie  de  ce  singulier  crustacé.    (E.  L.) 

MURUCUIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Passiflorées,  tribu  des  vraies 
Passiflorées  ,  établi  par  Tournefort  (  Inst., 
215).  Dans  ce  genre,  le  limbe  a,  dans  quel- 
ques espèces,  5  divisions;  dans  d'autres, 
ces  divisions  sont  au  nombre  de  10.  De  là 
deux  sections  nommées  Penlaria  et  Decaria 
(DeCandolle,  Prodr.,  III,  333). 

Les  plantes  comprises  dans  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  des  Antilles. 

MUS.  HAH. — Nom  latin  du  genre  Rat. 
Voy.  ce  mot. 

ML'SA.  BOT.  PH.  —  Voy.  BANAKIER. 

Mt-SAGÉES.  Musaceœ.  bot.  pu.  —  Fa- 
mille de  plantes  Monocotylédones  à  éta- 
mines  épigynes,  qui  a  été  établie  par  A.-L.  de 
Jussieu  (Getiera,  p.  61  )  sous  les  noms  de 
MuscBt  Bananiers,  et  dont  la  circonscription 
a  été  conservée  telle  que  l'avait  tracée  notre 
célèbre  botaniste.    Quoique  peu  étendue, 
elle  offre  de  l'intérêt  à  cause  de  la  haute 
importance  de  quelques  uns  des  végétaux 
qu'elle  comprend.  Elle  se  compose  de  plantes 
herbacées  vtvaces,  de  haute  taille,  rarement 
ligneuses,  et  dans  ce  cas  pourvues  d'un  stipe 
simple;  les  espèces  herbacées,  qui   sont 
beaucoup  plus  nombreuses,  ont  en  guise  de 
tige  une  sorte  de  bulbe  très  allongé,  formé 
par  les  gatnes  des  feuilles  distinctes  ou  sou- 
dées entre  elles.  Les  feuilles  sont  alternes , 
i  pétiole  engainant  par  sa  base;  leur  lame 
est  enroulée  en  cornet  dans  la  Jeunesse; 
elle  est  traversée  dans  sa  longueur  par  une 
grosse  côte  médiane ,  des  deux  côtés  de  la- 
quelle partent  de  très  nombreuses  nervures 
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transyersalts  ou  obliques ,  |>trallètes  entre 
elles.  Les  fleurs  sont  situées  à  Taisselle  de 
grandes  bradées  ou  spatbes,  qui  sont  elles- 
mémef  alternes  ou  distiques  sur  des  pédon- 
cules radicaui  ou  axillaires  ;  elles  présen- 
leotent:  un  périanthecoloré,  irrégulier,  dont 
Ies6  parties,  rangées  sur  deux  rangs,  restent 
libres  et  distinctes,  ou  se  soudent  entre 
elles  de  diverses  manières;  tantôt,  en  effet 
{Ravenala),  les  3  du  rang  externe  restent 
séparées ,  les  2  du  rang  interne ,  qui  sont 
placées  à  droite  et  à  gauche,  se  soudant  en 
une  seule  pièce  qui  semble  être  bifide  à  son 
extrémité,  et  tantôt  (Muta)  les  3  pièces  ex- 
térieures le  soudent  entre  elles  et  avec  les  2 
intérieures  latérales  en  une  seule  qui  parait 
être  5-Iobée  au  sommet,  tandis  que  la  troi- 
sième pièce  intérieure  reste  distincte  et  sé- 
parée; des  étamines  au  nombre  de  6  ou  seu- 
lement de  5,  par  Tavoriement  de  la  sixième 
qui  aurait  été  située  devant  la  pièce  inté- 
fieure  et  libre  du  périanthe;  un  ovaire  in- 
fère à  3  loges ,  qui  renferment  chacune  de 
nombreux  ovules  fixés  le  long  de  Tangle 
central,  ou  un  seul  dressé  (Helkonia)  ;  un 
style  unique  terminé  par  un  stigmate  à 
6  petits  lobes  obtus ,  ou  à  3  divisions  li- 
néaires. Le  fruit  est  triloculaire ,  tantôt 
charnu,  indéhiscent,  tantôt  dur  et  ligneux 
intérieurement,  presque  charnu  extérieure- 
ment; sa  déhiscence  est  septicide  (r*  tribu) 
ou  loculicide.  Les  graines  sont  quelquefois 
accompagnées  {Ravenala)  de  sortes  de  poils 
aplatis  en  membrane  déchirée  en  manière 
de  manchette,  remarquables  parla  vivacité 
et  la  beauté  de  leur  couleur;  elles  présen- 
tent, dans  un  albumen  farineux-charnu,  un 
embryon  axile,  ortholrope,  allongé,  dont 
Textrémité  radiculaire  perce  Talbumen  et 
atteint  le  bile. 

Les  Musacées  ressemblent  beaucoup  aux 
Cannacées,  desquelles  elles  se  distinguent 
par  le  nombre  de  leurs  étamines  ;  elles  ont 
aussi  de  Tanalogie  avec  les  Amaryllidées , 
desquelles  elles  s^éloignent  par  TirréguU- 
rité  de  leurs  fleurs,  par  la  disposition,  la 
nature  et  la  forme  de  leurs  bractées.  Elles 
sont  répandues  dans  les  deux  continents,  ien 
majeure  partie  dans  leurs  régions  intertro- 
picales; Tune  de  leurs  tribus  (les  Hélico- 
niées)  appartient  à  PAmérique,  Pautre  (les 
Uraniées)  à  Tancien  continent.  Mais  la  cul- 
ture en  a  répandu  certaines  dans  toutes  les 
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contrées  chaudes  du  globe.  Ces  dernières, 
qui  comptent  parmi  les  végéuui  les  piu< 
utiles  i  Thomme,  sont  des  BaoïDiers,  Mua 
paradisiaca  Linn.,  tf.  Sapientum  Lion.,  ei 
M.  chinen^s  ;  celle-ci  est  aujourd'huiculUTCf 
en  Europe,  dans  les  serres,  où  elle  fnictifie 
très  bien,  et  où  sa  taille,  de  inoiUé  rooioi 
haute  que  celle  des  précédentes,  permet  dr 
rintroduire  plus  commodément  que  les  dent 
premières.  Une  autre  plante  célèbre  de  U 
même  famille  est  le  AaMtiala,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  dMrtre  du  coy«- 
geur^  qui,  lorsqu^on  perce  la  base  de  le 
feuilles,  laisse  couler  en  assez  grande  iboo- 
dance  de  Peau  limpide  et  fraîche  amas 
sée  dans  leurs  gaines.  Malheureuiemeot  le 
merveilleux  de  ce  fait,  et  rulilité  eo  quel- 
que sorte  providentielle  qu'on  lui  luit  at- 
tribuée, s'évanouissent  devant  un  eiamen 
sérieux ,  et  devant  cette  seule  coasidératioo 
que  le  Hax3maia  habite  les  lieui  humidet  ei 
Tes  bords  des  cours  d'eau. 

Voici ,  d'après  M.  Endiicher ,  le  ubieaa 
des  genres  de  Musacées  : 

Tribu  L  HÉLicoiuiss.  Graines  loliuim 
dans  les  loges  du  fruit,  quiestcapsulaire, 
à  déhiscence  septicide. 

Heliconia,  Linn.  {Bihai,  Plun.). 

Tribu  II.  Uraniées.  Graines  nombreuses 
dans  les  loges  du  fruit,  qui  estcbarouou 
capsulaire,  à  déhiscence  loculicide. 

ifusa, Tourn.;  StrelUsia,  Baoki. (M 
conta? f  Gaertn.)  ;  Ravenala^  Adios. (Cra- 
nta, Schreb.  ).  (P.  D.) 

mUSANGA.  BOT.  PH.  --  Genre  de  la  fa- 
mille des  Artocarpées,  établi  par  Cb.  Smitb 
(ex  R.  Brown  in  Tucisey Congo, âM) 90^ 
des  arbres  encore  peu  connus  de  l'Afriiiue 
occidentale. 

MUSARAIGNE.  Sorex.  va«.-  Cegenre. 
Tun  des  plus  naturels  de  Tordre  des  Car- 
nassiers Insectivores ,  a  été  créé  par  Liooe. 
adopté  par  tous  les  zoologistes ,  et  parU^. 
dans  ces  derniers  temps,  en  plusieurs gnnh 
pes  distincts.  Les  principaus  caractères  des 
Musaraignes  sont  ainsi  résumés  par  \ti 
auteurs  :  Le  système  dentaire,  d'après  Fr- 
Cuvier,  est  composé  de  trente  denu,  da- 
huit  supérieures  et  douze  inférieures;  les 
premières  consistent  en  deux  incisives ,  ws 
fortes ,  crochues ,  terminées  eo  une  point* 
renforcée  à  sa  base  ,  poiiérieurcmeoi, 
d'une  forte  dentelure;  seize  mâchelièrcs, 
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dooC  dix  fausses  molaires  et  sii  molaires 
rrâies;  celles-ci,    excepté  les  deux  der- 
nières, sont  composées   de  deux  prismes 
réunis  et  portés  par  une  base  large,  ayant 
un  tubercule  pointu  antérieurement,   et 
postérieurement  une  surface   aplatie;    la 
dernière  consiste  en  un  seul  prisme  :  les 
dents  inférieures  se  composent  de  deux  in- 
cisif es  fortes ,  longues ,  crochues,  terminées 
en  pointe  et  couchées  en  avant,  et  de  dix 
mâcheliéres  ,  dont  quatre   fausses  molai- 
res et  six  molaires  ;  celles-ci  sont  formées 
de  deux  prismes  parallèles,  terminés  par 
trois  pointes  ,  excepté  la  dernière ,  qui  est 
plus  petite  et  moins  développée  que  les  au- 
iTt».  Le  corps  des  Musaraignes  est  couvert 
de  poils  fins  et  courts.  Leur  tète  est  très 
allongée.  Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts 
bien  conformés,  et  étant  dans  les  mêmes 
rapports  avec  ceux  de  devant  qu'avec  ceux  de 
derrière:  le  pouce  est  le  plus  court;  vient 
ensuite  le  petit  doigt ,  puis  Tanalogue  de 
rindex,  après  celui  de  Tannulaire,  et  enfin, 
le  moyen.  Chacun  de  ces  doigts  est  armé 
d*un  ongle  crochu,  comprimé  latéralement 
et  terminé  en  pointe.   La  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  sont  garnies  de  six 
tubercules,  deux  à  la  base  des  trois  plus 
grands  doigts ,  un  à  la  base  du  pouce ,  et 
deux  plus  en  arrière.  La  queue  est  plus 
ou  moins  longue,  tantôt  tétragone  ,  tan- 
tôt comprimée  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur. Les  narines  se  prolongent  fort  au- 
delà  des  mâchoires  et  s'ouvrent  sur  les  côtés 
d*un  mufle  divisé,  dans  sa  partie  moyenne, 
par  un  profond  sillon.  L'oreille  est  grande, 
large,  arrondie;  ce  qui  la  rend  remarqua- 
ble, ce  sont  deux  opercules  qui  occupent 
presque  toute  la  largeur  de  la  conque.  L'œil, 
uifir ,  est  si  petit  qu'il  est  impossible  d'en 
distinguer  la   pupille  ;  les   paupières  sont 
fortes,    charnues,    épaisses  et  ciliées.  Les 
moustaches,  longues  et  nombreuses,  sont 
f«iibles.   Une  glande  sébacée  se  voit  sur  les 
flancs;  et  elle  est  entourée  de  soies  raides  et 
serrées ,  laissant  suinter  une  humeur  grasse, 
odoriférante.  Le  pelage  est  doux  et  épais; 
â»a  longueur  est  à   peu  près  la  même  sur 
tout  le  corps  ;  mais  sur  le  museau ,  la  queue 
et  les  quatre   pattes,  il  est  très  court  ;  il 
s«  compose  de  poils  laineux  et  de  poils 
moyeux;  sa  couleur  est  d'un  gris  plus  ou 
moins  brunâtre ,  mais  qui  change  de  teinte 
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suivant  les  saisons ,  ce  qui  a  sûrement  con- 
duit à  multiplier  les  espèces. 

L'organisation  interne  des  Musaraignes  à 
été  étudiée  par  un  grand  nombre  de  zoolo- 
gistes ;  nous  devons  citer  particulièrement 
Daubenton  ,  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  MM.  de  Blainville  et  Duvernoy,  dont  nous 
analyserons  ici,  en  quelques  mots,  lei 
travaux  à  ce  sujet. 

M.  de  Blainville  a  surtout  étudié  le  sys- 
tème ostéologique  des  Musaraignes ,  et  il  a 
pris  pour  type  le  Sorex  myosurus.  La  colonne 
vertébrale  de  cet  animal  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  vertèbres  ;  il  y  a  quatre 
céphaliques ,  sept  cervicales ,  quatorze  dor- 
sales, cinq  lombaires,  quatre  sacrées,  et  vingt 
coccygiennes.  La  tète  allongée ,  étroite , 
presque  triquétre;  la  mâchoire  supérieure 
est  très  rapprochée  du  palatin  postérieur,  et 
elle  est  allongée;  l'inférieure  est  également 
très  étendue  dans  son  ensemble.  L'atlas  a 
une  apophyse  épineuse  inférieure  très  déve- 
loppée ,  les  apophyses  latérales  sont  grandes 
et  percées  d'un  seul  grand  trou  ;  Taxis  offre 
une  apophyse  épineuse,  large,  arrondie, 
assez  élevée;  la  dernière  cervicale  diffère  à 
peine  de  la  première  dorsale  ,  car  elle  n'a 
pas  plus  d'apophyse  épineuse  qu'elle.  Cette 
apophyse  devient  au  contraire  assez  marquée 
dans  les  autres  vertèbres  dorsales.,  surtout  à 
la  troisième  et  sur  les  dernières,  car  elle  s'é- 
largit en  s'ioclinant,  comme  de  coutume  ^ 
un  peu  en  avant.  Les  lombaires  sont  courtes 
et  assez  robustes.  Les  vertèbres  sacrées 
constituent  un  sacrum  hrès  comprimé,  dont 
les  apophyses  épineuses,  en  se  soudant,  for- 
ment une  crête  continue.  Les  coccygiennes 
n'ont  pas  d'apophyses  épineuses ,  et  leurs 
articulations  sont  assez  saillantes;  elles  dé- 
croissent assez  rapidement  en  diamèire. 
Les  côtes ,  au  nombre  de  quatorze ,  sont  un 
peu  courbées  en  dehors;  la  première  est 
plus  forte  et  plus  courte  que  les  autres.  Le 
sternum  a  six  sternèbres.  Dans  le  membre 
antérieur  l'omoplate  est  courte,  large,  ovale, 
arrondie  à  son  bord  antérieur  ;  la  clavicule, 
est  longue ,  grêle ,  cylindrique  ,  arquée 
dans  un  seul  sens  et  dans  toute  son  éten- 
due; Phumérus  est  court  et  robuste,  et 
rappelle  un  peu  celui  des  Taupes,  quoique, 
toutefois ,  il  soit  dans  la  forme  normale  ;  le 
radius  et  le  cubitus  sont  médiocres,  droits, 
serrés  l'un  contre  l'autre,  presque  égaux  ; 
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la  main  est  fort  petite,  le  carpe  n'a  que 
trois  os  à  la  première  rangée  et  quatre  à  la 
seconde  ;  les  os  du  métacarpe  et  des  pha- 
langes ont  la  forme  normale.  Aux  membres 
postérieurs,  le  bassin  ne  s^articule  qu'avec 
deux  vertèbres  sacrées ,  et  il  est  libre  à  l'ex- 
trémité pubienne  ;  le  fémur ,  le  tibia  et  le 
péroné  sont  constitués  comme  ceux  de  la 
Taupe;  les  os  du  pied  ressemblent  égale- 
ment à  ceux  de  ce  dernier  Insectivore ,  mais 
ils  sont  un  peu  plus  allongés.  M.  de  Dlaln- 
ville  donne ,  en  outre  ,  rindicaiion  des  dif- 
férences qu'il  a  remarquées  dans  plusieurs 
espèces ,  les  Sorex  (lavescens  ,  vtkigaris , 
hrevicaudatus ,  etc.  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  en  parler  ici. 

Le  système  dentaire  des  Musaraignes  a 
été  étudié  par  plusieurs  zoologistes;  nous 
en  dirons  encore  quelques  mots  d'après 
M.  de  Blainville.  Le  nombre  total  des  dents 
varie  de  huit  à  dix  en  haut,  et  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  six  en  bas  ,  et 
toujours  il  y  a  quatre  molaires  postérieures 
qui  ne  changent  pas,  et  qui  sont  fonda- 
mentales ,  comme  dans  tous  les  Insectivo- 
.  res ,  en  sorte  que  la  diminution  dans  le 
nombre  total  et  la  variation  ne  portent 
que  sur  celles  que  l'on  a  nommées  inter- 
médiaires. L'espèce  type,  prise  par  M.  de 
Blainville  pour  la  description  du  système 
dentaires,  est  le  Sorex  vulgaris.  Dans  cet  In- 
sectivore il  y  a  dix  dents  en  haut  et  sis  en 
bas;  mais  en  comptant  les  dentelures  des 
incisives,  on  trouverait  en  haut  :  trois  inci- 
sives ,  une  canine ,  huit  fausses  molaires  ; 
une  principale  et  trois  arrière- mol  a  ires  ;  et 
huit  en  bas,  deux  ou  trois  incisives,  pas  de 
canines ,  deux  avant-molaires  et  trois  mo- 
laires vraies.  Les  formes  et  la  disposition  de 
ce^  dents,  la  couleur  de  leur  émail,  etc. , 
présentent  des  caractères  particuliers,  dont 
on  s'est  servi ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, tantôt  pour  former  des  genres  dans  la 
division  des  Musaraignes ,  tantôt  pour  dis- 
tinguer simplement  des  espèces.  L'espace 
np  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet  important  ;  nous  dirons 
seulement  quelques  mots,  d'après  M.  Du- 
vcrnoy ,  relativement  a  la  formation  de  ces 
dents.  Dans  la  dentition  des  Musaraignes  , 
on  doit  remarquer  :  i**  que  l'accroisse- 
ment et  le  durcissement  des  dents  se  font 
à  la  place  qu'elles  doivent  occuper  toute 


la  vie ,  et  non  dans  une  fosse  osseuse  d'où 
elles  seraient  poussées  en  dehors;  2'qQ>llci 
y  sont  d'abord  enveloppées  par  le  périosie 
des  08  auxquels  elles  doiveol  adhérer; 
30  que  leur  série,  ou  l'arcade  denuire, 
fait  saillie  à  travers  cette  membrane,  de 
telle  manière  que  chaque  dent  y  dessine  une 
partie  de  sa  forme  ;  4*"  que  lorsque  li  deoi 
a  pris  son  principal  accroissement,  U  por- 
tion de  celte  membrane  qui  la  recoune 
s'atrophie  et  tombe  ;  5**  que  les  01  auiqueli 
les  dents  doivent  être  attachées  se  durassent 
plus  tard  qu'elles;  e*"  que  relativemeot  à 
leur  structure ,  l'émail  forme  une  grande 
partie  de  la  substance  des  dents;  qu'elb 
manquent  de  racines  plus  longtemps  que 
cela  n'a  lieu  généralement;  mais  que  licoa* 
ronne,  celle  des  molaires  en  paniculier. 
est  d'abord  appliquée  contre  un  léger  enfoo- 
cementdes  maxillaires  et  mandibu1aires,fi 
finit  par  se  souder  à  ces  os,  soit immédii- 
teinent,  et  peut-être  au  moyen  du  balbe 
qui  s'ossifie  ,  soit  par  une  pénétraiion  réci- 
proque. 

M.  Duvernoy  {Mém.  delaSoc.duMusêm 
dChist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  Il,  1837)  a 
étudié  avec  soin  l'anatomie  et  la  pbysioiof;ie 
des  Musaraignes;  d'après  lui,  restomicoi 
proprement  qu'un  cuUde- sac,  le  cardiaque, 
qui  est  plus  ou  moins  développé ,  et  dont  li 
forme  varie  suivant  qu'il  est  plusouraolni 
distendu  par  les  aliments.  Lecanaliniesiintl 
est  dépourvu  de  cœcum.  Le  foie  a  cinq  loba 
et  une  vésicule;  mais  la  proportion  elU si- 
tuation de  cette  vésicule ,  les  formes  el  les 
proportions  de  ces  lobes,  varient  un  peu  d'une 
espèce  à  l'autre.  La  rate  est  énorme,  prisnu- 
tique  et  repliée  sur  elle-même  dans  le  Sora 
intUcus  ;  elle  est  plate ,  un  peu  plus  large  en 
arrière  dans  les  S.  telragonurustiHetymm. 
Le  pancréas  est  énorme  dans  le  S.  tfennasm, 
et  il  s'étend  de  l'extrémité  postérieure  de  U 
rate  au  pylore  et  au  duodénum.  Us of«*"" 
génitaux  mAles  présentent, à  Tépoquedu 
rut,  un  développement  exlraordioaire;  de- 
normes  testicules ,  pour  la  taille  des  3lu«* 
raignes,  sont  enfoncés  dans  l'aine.  H  y  ' 
de  plus  des  vésicules  séminales  très  «œ* 
pliquées ,  une  verge  très  longue  et  repliée  sur 
elle-même  dans  un  long  fourreau  donllori- 
fice  est  immédiatement  au-devant  de  «lu» 
de  l'anus  et  compris  dans  le  même  «pbiw- 
ter;  les  branches  du  corps cavemeui , <l"' 
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s*atucbent  au  bassio,  sont  plus  longues 
qu*à  rordinaire,  à  cause  de  récarlement 
dei  pubis.  Chez  les   feroeilcs,  et'daiis  le 
plus  grand  nombre    des   espèces,    oolam- 
mcnl  cbez  les  Sorex  araneus  et  fodiens,  le 
vagio  est  très  long,  et  celte  longueur  fuit 
que   le  corps  de  la  matrice  est  eitrénie- 
ment  court ,  porté  très   en  avant  dans  la 
cavité  abdominale,  hors  du  bassin  consé- 
qiieoiment ,  ainsi  que  les  cornes  dans  les- 
quelles il  se  divise  immédiatement;  dans  le 
Sorejc  Hermannif  au  contraire ,  le  vagin  est 
court  ei  Tutérus  se  divise  de   très  bonne 
heure  en  deux  larges  cornes,  du    moins 
dans  un  état  de  gestation  très  avancée.  Les 
glandes  mammaires  sont  énormes  ;  elles  Tur- 
mc^nt  deux  paquets  très  considérables  qui  se 
joignent  sur  la  ligne  médiane  de  la  région 
abdominale  postérieure  et  du  pubis.  Chez 
CCS  animaux ,  diaprés  quelques  anatomistes , 
les  hémisphères  cérébraux  sont  petits  et  sans 
rircoovolutions,  ce  qui  n^empéche  pas  que 
le  volume  de  Tencéphale  ne  soit  assez  consi- 
dérable, ainsi  qu^on  peut  en  juger  par  Pexa- 
men  de  la  boite  crânienne,  qui  a  beaucoup 
de   longueur ,  et  qui  est  même  assez  élar- 
gie dans  sa  portion  postérieure,  etc. 

Les  Musaraignes  ressemblent  beaucoup , 
soit  par  leurs  formes  extérieures,  soit  par 
la  nature  et  les  couleurs  de  leur  pelage  , 
soit  même,  à  plusieurs  égards ,  par  leur  or- 
ganisation intérieure,  aux  petites  espèces  du 
genre  Rat,  dont  on  les  distingue  d'ailleurs 
facilement  au  premier  coup  d*œil  par  la 
forme  allongée  de  la  tète,  par  leur  petite 
trompe  et  par  tous  les  caractères  qui  dilTé- 
rencient  un  Insectivore  d*un  Rongeur.  Les 
anciens  plaçaient,  du  reste,  les  Musarai- 
gnes avec  les  Rats  >  et  leur  dénomination 
provient  du  nom  de  l'espèce  type,  dési- 
gnée jadis  sous  le  nom  latin  de^us  araneus. 
Bri>son ,  d'après  Pline ,  les  avait  désignés 
génériquement  sous  la  même  dénomination 
de  Af liioraneuf ,  et  c'est  Linné  qui  leur  a 
appliqué  le  nom  Qe  Sorex,  qui  a  prévalu 
dans  la  science. 

Ces  Insectivores  sont  généralement  de  très 
petits  animaux  ;  en  eiïet ,  le  plus  petit 
Mammifère  connu  est  le  Sorex  etruscus. 
Tune  des  espèces  de  ce  groupe,  lis  sont 
presque  aveugles ,  vivent  d'Insectes  ,  de 
Vers,  de  petite  proie,  et  habitent  solitaires 
des  trous  dans  la  terre  ou  dans  les  murail- 


MIS 


^37 


I  les  ,  d'où  ils  sortent  rarement  de  jour.  Les 
Musaraignes  vivent  près  de  nos  habitations,  et 
quelques  unes  se  trouvent  dans  nos  greniers. 
Plusieurs  espèces  vivent  dans  les  lieux  secs, 
d'autres  se  plaisent,  au  contraire,  dans  les 
prairies  humides  ou  sur  le  bord  des  fon- 
taines, et  on  les  voit  plonger  dans  l'eau 
pour  s'emparer  de  leur  proie.  La  plupart 
répandent,  et  surtout  à  l'époque  du  rut, 
une  odeur  qui ,  dans  quelques  espèces,  ap- 
proche beaucoup  de  celle  du  musc,  et  pro- 
vient chez  eux  de  glandes  particulières  qui 
se  trouvent  sur  les  flancs.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  dit  que  leur  morsure  était  venimeuse. 
L'histoire  zooclassique  du  groupe  des 
Musaraignes  présente  un  grand  intérêt; 
mais  nous  n'en  dirons  ici  que  quelques  mots, 
renvoyant  nos  lecteurs,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  à  notre  article  inskctivores.  Aristoie 
désignait  les  Musaraignes  sous  le  nom  de 
Mygale,  Pline  leur  appliquait  le  nom  de 
Musaraneus;  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens  ,  ou  du  moyen-àge ,  se  sont 
occupés  des  animaux  de  ce  groupe;  enfin  , 
parmi  les  modernes ,  on  doit  aussi  citer 
plusieurs  zoologistes  :  pour  nous ,  nous  n*in- 
diquerons  que  Daubenlon  et  BulTon,  qui 
en  ont  donné,  l'un  l'histoire  anatomique  et 
l'autre  l'histoire  zoologique ,  daus  la  grande 
Histoire  naturelle  générale  et  parliculière  , 
publiée  eèi  1760;  lierniaun  et  Pallas,  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  espèces;  Savi, 
Say,  M.  de  Selys-Longcbamps,  qui  sui- 
virent la  même  voie;  et  enfin  les  travaux 
monographiques  ou  de  révision  de  ce  groupe, 
par  Etienne  GeulTroy- Saint-  Hilaire  et  par 
MM.  Vagler  (  C/ass.  des  Mamm» ,  1830  et 
1833),  Duvernoy  (Soc.  d'hist.  nat.  de  Stras- 
bourg, t.  11,  1837),  5ennys{Mag.  of  zoolog, 
and  bolan.,  t.  II,  1837),  Nathusius  (  ilr- 
chives  de  Wiegmann ,  1S38),  de  Blainville 
{Ann.  d'ancU.  et  de  phys.,  1838  ;  Osléogra- 
phie,  fascicule  des  Insectivores,  1843),  Is. 
Gcoiïroy-Satnt-Hilaire  (3/a^.  de  20oL,  1840, 
Dict.  class,  article  Musaraigne),  etc. 

Le  genre  Musaraigne  doit  être  mb  au 
nombre  de  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  cosmopolites  ;  on  retrouve  les  espèces  qui 
le  composent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  sous  presque  tous  les  climats , 
et  on  devrait  même  admettre ,  suivant  les 
naturalistes  américains ,  que  quelques  es- 
pèces sont  communes  aux  deux  continents. 


^38 


MIS 


iMUS 


On  en  a  reocotilré  en  Europe,  en  Afrique , 
dans  rinde  et  dans  rAmërique  septentrio- 
nale; mais  c* est  surtout  en  France  et  en  Al- 
lemagne qu*on  en  a  découvert  le  plus  grand 
nombre. 

La  difGculté  de  se  procurer  ces  animaux, 
leur  petite  taille,  leur  pelage ,  dont  les  cou- 
leurs varient  parfois  dans  la  même  espèce, 
suivant  les  Ages ,  les  saisons  et  les  sexes,  etc., 
ont  rendu  la  caractéristique  spéciûque  très 
difficile;  aussi  lés  naturalistes  ne  sont-ils  pas 
d'accord  sur  le  nombre  d^espèces  qu*on  doit 
placer  dans  ce  groupe.  Les  uns  n'en  recon- 
naissent qu'un  trop  petit  nombre ,  et  d'au- 
tres, au  contraire,  en  admettent  peut-être 
trop.  Pour  nous,  nous  n'indiquerons  que  les 
espèces  les  mieux  connues. 

Quelques  Musaraignes  conservées  à  l'état 
de  momie  ont  été  trouvées  dans  les  nécro- 
polis des  anciens  Égyptiens ,  et  la  raison 
qui  semble  avoir  déterminé  ce  peuple  à 
placer  la  Musaraigne  au  nombre  des  ani- 
maux sacrés,  c'est  que,  suivant  Antoine 
Liberalis,  Latone  avait  pris  la  forme  de  ce 
petit  animal  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Typhon;  ou  bien,  d'après  Plutarque , 
parce  que  cet  animal  ne  nuit  pas ,  et  que , 
suivant  les  Égyptiens ,  les  ténèbres  étaient 
plus  anciennes  que  la  lumière.  Parmi  les 
naturalistes,  Olivier  parait  être  le  premier 
qui  ait  reconnu  les  restes  d'une  grande  es- 
pèce de  Musaraigne  au  nombre  des  momies 
égyptiennes;  depuis,  on  en  a  trouvé  plu- 
sieurs dans  les  anciens  tombeaux ,  et  ce  fait 
est  tout-à-fait  acquis  à  la  science.  Mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  de  savoir  si 
les  Musaraignes  momifiées  appartiennent  à 
des  espèces  distinctes ,  ou  si  l'on  doit  les 
rapporter  à  une  espèce  (  Sorex  flavescens) 
qui  vit  encore  aujourd'hui  en  Egypte ,  et 
qui  s*y  trouve  même  communément.  Tou- 
tefois M.  Isidore  GeoflTroy-Saint-Hilaireavait 
rapporté  des  momies  de  Musaraigne  aux  5o- 
rex  myosurus  Bi  araneus,  et  il  avait  fait 
d'une  autre  momie  une  espèce  distincte  sous 
le  nom  de  Sorex  religiosus  ;  mais  ,  d'après 
MM.  Ehrenberg  et  de  Blain ville  ,^  il  paraî- 
trait que  les  Musaraignes  égyptiennes  mo- 
mifiées ne  seraient  très  probablement  que  te 
Sorex  flavescens ,  grande  espèce  d'Afrique  , 
que  Ton  rencontre  souvent  en  Egypte. 

Lci  Musaraignes  ont  été  également  signa- 
lées à  l'état  fossile.  G.  Cuvier,  le  premier, 


a  indiqué  des  débris  de  Musaraigne  «liiii  une 
brèche  osseuse  provenant  de  Sardaigne,  e( 
M.  de  Blainville  rapporte  ces  débris  tu  So- 
rex fodiens ,  ou  au  Sorex  remifer.  D'autres 
Musaraignes  fossiles  ont  été  signalées  par 
MM.  Wagner,  deScblotheioi,  Billaudel,ei 
surtout  par  M.  Schmerling.  Ce  dernier  zoo- 
logiste décrit  deux  crânes  presque  compleU 
de  cet  Insectivore,  et  il  a  pu  les  rapporter 
avec  certitude  aux  Sorex  aranew  etrui^n- 
ris.  Enfin  M.  de  Blainville  signale  quelqwi 
débris  de  Musaraigne  trouvés  dans  les  d^ 
pdts  de  Sansans  et  de  l'Auvergne. 

Après  ces  généralités  sur  le  groupe  oata* 
rel  des  Musaraignes ,  nous  allons  lermioer 
cet  article  en  donnant  la  description  des 
principales  espèces,  et  nous  indiqueroos les 
^diverses  divisions  qui  ont  été  proposées  par 
les  auteurs  :  toutefois ,  nous  suivrons  prio- 
cipalement  la  classification  donnés  par 
M.  Duvernoy. 

L  Sorex,  Duvernoy.  ( Sorex ^  Aaet.;  Croà- 
dura,  Wagler;  Sufictss,  Hempr.  elEhr.; 
Myosorex  ?  Gray  ;  Pachyura^  Selyi.) 

Les  deux  incisives  Intermédiaires  iofé* 
rieures  à  tranchant  simple,  et  les  deut  supé- 
rieures en  hameçon  ,  c'est-à-dire  ajanl  uo 
talon  en  pointe  ;  les  trois  ou  quatre  p^ 
tites  dents  qui  suivent,  k  la  mâchoire  supé- 
rieure, diminuant  rapidement  de  Tolume 
de  la  première  à  la  dernière  ;  aucune  dent 
n'est  colorée. 

Les  espèces  de  ce  groupe,  remarquables 
par  leur  conque  auditive  développée,  décou- 
verte, nue  ou  très  peu  poilue,  sont  presque 
toutes  exclusivement  terrestres  ;  elles  se 
trouvent  en  Europe  et  dans  diverses  ré&ioDS 
de  l'Afrique  ;  on  en  a  indiqué  une  espèce 
comme  appartenant  à  l'Ile  de  Java. 

La  MuSARAKiNE  COXHU.NE  OU  Ml'SCTTI  Buf- 

fon  {Ilist,  nal.  gén.  elpart.,  t.  VIII,  pi.  10; 
Et.  Geoff.-Sl.-Hil.,  Jnn.  Jfii«fttin,  t.XVll; 
Daubenton,  Mém,  de  VÂc^.  des  se.,  1 '^> 
pi.  5,  fig.  2;  Vicq  d'Aiyr,  Sysl.  QMl.  do 
amiM. ,  t.  m,  !••  partie)  ;5ofiwttrfl«*'« 
Schrebr. ,  AIdrovande,  Duvernoy;  5.  ntf- 
suliis  Zimmernian  ;  S.  pachyuryn  Kuster; 
S.  inoduf-us  Savi  ;  S.  Gfnelini,  Guldensu^tl 
suaoeol^ns?  Pallas  ;  S.  fimbriatus,  »w«^' 
lus,  major,  ru/'tfs-et  po/io^fli/er  Waglcf  ; 
Croc'idura  aranea  Selys,  etc.  Li  lonjuear 
du  corps  cl  de  la  tète  e»t  d'enriroo 0",o<>2, 
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et  relie  de  la  queue  de  0,035.  Le  pelage  est 
gris  en  dessus,  cendré  en  dessous;  dans  les 
parties  supérieures  du  corps,  U  pointe  des 
poils  étant  rousse,  leur  gris  y  prend  cette 
teinte,  et  le  cendré  des  parties  inférieures 
Tient  de  ce  que  la  pointe  des  poils  y  est 
blaocbe.  Cette  espèce  présente  d^assez  nom- 
breuses variations  pour  la  couleur  de  la 
rol>e  ;  les  unes  sont  d*un  brun  assez  foncé, 
et  d*auires  au  contraire  présentent  une 
couleur  pre5que  blanche  :  telles  sont  les  va- 
riétés désignées  sous  les  dénominations  de 
S.  araneus  rufa  Wagler,  et  de  S.  araneui 
oiba  Selfs;  enfin ,  chez  quelques  individus 
les  flancs  sont  dépouillés  et  présentent  un 
e>pace  nu,  de  forme  elliptique  et  d*une  éten- 
due variable.  La  tète  est  un  peu  plus  courte 
et  plus  large  que  dans  le  S.  teucodoUf  le  mu- 
seau est  moins  effilé  ;  les  oreilles  sont  nues, 
très  grandes,  arrondies;  les  dents  sont  d'un 
blanc  brillant  ;  les  moustaches  sont  très 
allongées  ;  la  queue ,  longue ,  grêle ,  et 
comme  effilée  à  son  extrémité,  est  couverte 
de  poils  courts. 

La  Musette  habite  PEurope  centrale  et 
méridionale  ;  on  la  trouve  assez  communé- 
ment dans  diverses  parties  de  la  France,  de 
riulie,  de  TAIlemagne,  etc.  Cette  espèce  se 
rencontre  ordinairement  dans  les  bois,  où  elle 
se  cache  dans  les  troncs  d'arbres,  les  creux 
de  rocher,  sous  les  feuilles,  etc.  L'hiver, 
elle  se  rapproche  en  général  des  habitations, 
et  vient  se  cacher  dans  les  écuries ,  les 
granges,  les  cours  à  fumier,  etc.  La  croyance 
populaire,  suivant  laquelle  la  morsure  de 
cet  animal  serait  venimeuse  et  dangereuse 
pour  le  bétail,  est  fausse,  ainsi  qu'on  l'a 
démontré  d'une  manière  positive. 

2^   MCSABAIGNE    LEUa)DR ,   SOTCX  l^UCOdon 

Herm.,  Duvernoy,  Vicq  d'Azyr  (loco  citato)^ 
E t .  G eoff.  -St .  -H il .  (loco  citato)  ;  Crocidura 
ieucodon  Selys,  Lesson.  La  longueur  de  la 
tète  et  du  corps  est  environ  de  O'.OSO  ,  et 
celle  de  la  queue  n*est  que  de  0,030.  Le 
pelage  des  animaux  de  cette  espèce,  pris  ré- 
cemment ,  est  noir  en  dessus  et  blanc  en 
dessous  et  sur  les  flancs  :  toutefois  les  ex- 
trémités des  poils  du  dos  sont  évidemment 
rousses,  et  celles  du  dessous  du  corps  et  des 
parties  latérales  du  vtntre  et  de  la  tète  sont 
blanches;  mais  le  reste  de  la  longueur  de 
tous  les  poils  est  d'un  gris  foncé.  La  plupart 
des  poils  sont  courts  ;  toutefois  on  en  re- 


marque quelques  uns  qui ,  au  contraire , 
sont  très  longs.  La  queue  est  assez  courte, 
aplatie.  Les  dents  sont  d'un  beau  blanc,  au 
moins  dans  le  jeune  Age,  car,  suivant  Et. 
Geofifroy-Saint-Hilaire ,  leur  pointe  brunit 
chez  les  adultes. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  sont  peu  con- 
nues, et  doivent  être  semblables  i  celles  de 
la  Musette;  elle  se  trouve  aux  environs  de 
Strasbourg  et  dans  l'Allemagne  occiden- 
tale. 

3*  MnsABAiGRE  ASDCisic ,  SoTêx  cyaneus 
Duvernoy  {Mém.  de  la  soc.  du  Mus.  d'hist. 
nat.  de  Strasbourg,  t.  Il,  1845)  «Soraxca- 
pensoides?  Smith,  Crocidura  capensoides? 
Lesson.  Longueur  du  corps  et  de  la  tête, 
9  centimètres  ;  de  la  queue ,  5  à  6  ceniim. 
Le  pelage  est  d'un  gris  d'ardoise  uniforme 
en  dessus  et  sur  les  côtés  du  corps,  avec  une 
nuance  légèrement  plus  claire  en  dessous. 
Le  museau  est  effilé ,  allongé ,  et  terminé 
par  un  mufle  noir  ;  la  queue  est  très  grêle. 

L'individu -type  de  cette  espèce  a  été 
trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Élé- 
phants, auprès  du  cap  de  Bon  ne -Espérance. 

4*  Sorex  herpestes  Duvernoy  {loco  citalo, 
idem) ,  Sorex  varius  ?  Smuts  (  Cap*  108) , 
Myosorex  varius?  Gray ,  Lesson.  Pelage 
épais,  soyeux,  gris-brun  un  peu  mélangé  de 
gris  clair  eu  dessus,  et  plus  clair  en  des- 
sous; conques  auditives  peu  saillantes  et 
couvertes  de  poils  sur  les  deux  faces  ;  queue 
grêle. 

Cette  espèce  habite  le  cap  de  Boone- 
Espérance. 

5.  Musaraigne  blomdb  ,  Sorex  fiavescens 
Isid.  Geoffr.-Saint-Hilaire  {Dict.  clats.,  t.  XI, 
1827),  S.  Olivieri  Less. ,  5.  cinnamomeus 
Lichst.,  Sutictts  sacer  Hemp.  et  Ehr.  La 
longueur  de  la  tête  et  du  corps  est  de  1 2  cen- 
timètres, et  celle  de  la  queue  n'a  pas  plus  de 
3  centimètres.  Le  dessus  du  corps  et  de  la 
tête  est  d'un  blond  roussàtre  d'une  nuance 
agréable  à  l'œil ,  et  qui  se  change  sur  la 
face  supérieure  de  la  queue  en  un  cendré 
roussàtre  très  clair.  Toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps ,  de  la  tête  et  de  la  queue , 
la  région  interne  et  la  partie  inférieure  des 
membres  tant  antérieurs  que  postérieurs, 
et  le  tour  de  la  bouche,  sont  d'un  blanc 
légèrement  cendré  ;  une  ligne  longitudinale 
brunêtre  se  voit  sur  le  chanfrein.  Les  dents 
sont  blanches,  ainsi  que  les  ongles.  Chez  les 
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Jeunes  sujets,  les  couleurs  des  parties  supé> 
rieures  sont  plus  foncées ,  tandis  que  celles 
des  parties  inrérieures  sont  au  contraire  plus 
claires. 

Cette  espèce  habite  la  Carrerie ,  le  pays 
des  Hottentots  et  presque  toute  PAfrique 
équatoriale. 

6*  Sorex  crassicaudalus  Lichst.  {Darstel- 
lung  Wenec  oder  wenigk  kuaulet  Saugthier), 
Duvernojf  S.  crassicaudalus  et  Suncus  sa- 
cer  Hem.  et  Ehr.  Dans  cette  espèce  ,  que 
quelques  auteurs  réunissent  au  Sorex  fia- 
vescens ,  le  pelage  est  d'un  beau  gris  ar- 
genté ;  les  oreilles  sont  nues  et  décou- 
vertes ;  la  queue  ne  présente  que  des  poils 
rares. 
Elle  habite  TÉgypte. 

7**  Musaraigne  géante  ,  Sorex  giganleus 
Is.  Geoffr.-Sainl-Hil.f  Duv.  Cette  espèce  a 
16  à  17  centimètres  de  Textrémité  du  mu- 
seau à  Torigine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  près 
de  10  centimètres,  c'est-à-dire  qu'elle  forme 
à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  la  lon- 
gueur totale,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  5. 
myosurus ,  dans  lequel  le  corps  a  un  peu 
moins  de  11  centimètres,  et  la  queue  a 
environ  3  centimètres.  Son  pelage  est  d'un 
gris  brun  en  dessus.  Cette  espèce  a  été  con- 
fondue avec  le  Sorex  indiens  d'Et.  GeoflTroy- 
Saint-Hilaire,  et  n'est  pas  bien  connue  encore 
aujourd'hui. 

M.  Isidore  GeoflTroy-Saint-Hilaire  rappor- 
tait à  celte  espèce  une  grande  Musaraigne 
découverte  à  l'éiat  de  momie  en  divers  lieux 
de  rÉgypte  par  Olivier  et  par  M.  Passalac- 
qua;  mais  il  parait  certain,  d'après  les  tra- 
vaux de  MM.  Ehrenberg  et  de  Blainville,  que 
cet  animal  doit  être  rapporté  au  Sorex  fia- 
vescens. 

La  Musaraigne  géante  est  très  répandue 
dans  rinde;  on  la  trouve  communément 
dans  les  environs  de  Pondichéry,  où  elle  se 
rend  incommode  par  l'odeur  musquée  qu'elle 
répand.  Cette  odeur  est  très  pénétrante,  et 
l'on  prétend  qu'elle  fait  fuir  les  Serpents. 
C'est  la  nuit  que  cette  Musaraigne  sort  de  sa 
retraite  et  qu'elle  fait  entendre  un  petit  cri 
aigu  que  l'on  rend  à  peu  près  par  la  syllabe 
Isociik;  cet  animal  a  reçu,  dans  la  langue 
malahare,  le  nom  de  Mandjourou. 

80  Musaraigne  sacrer,  Sorex  religiosus 
Is.  GeoflTr.-St.-Hil.  Cet  animal,  de  très  petite 
taille,  et  particulièrement  caractérisé  par  sa 


queue  très  longue,  presque  aussi  eiaftcmf m 
carrée  que  dans  le  Sorex  remifer^  a  été  irouié 
en  grand  nombre  dans  un  tombeau  de  li 
nécropolis  deThèbes,  etM.  Isidore  Geoffroy- 
Saint  Hilaire  en  avait  fait  une  espèce  dis- 
tincte sous  le  nom  que  nous  stods  indiqué 
plus  haut;  mais,  d'après  MM.  Ehrenberg  et 
de  Blainville,  etc.,  il  paraîtrait  que  ce  iiesi 
autre  chose  que  le  jeune  Age  du  Sorex  fa- 
vescens  Is.  GeoflTr. 

9"  Musaraigne  de  l'Inde  ,  Sorex  myo»- 
rus  Pallas ,  5.  marinus  Linné ,  S.  oreiio- 
norunif  indicus  et  capensis  Et.  Geoffroy, 
S.  cœruîescms  RaRles ,  5.  giganiew^  ndi- 
eus ,  SonnercUi  et  serpenlarius  h.  Geoffroy. 
Cette  espèce  n^est  pas  encore  suffisamment 
connue,  et  les  travaux  des  zoologistes  voya- 
geurs devront  encore  éclaircir  son  histoire. 
Son  corps  a  14  centimètres  de  longueur  ri 
sa  queue  4  centimètres.  Son  poil  est  par- 
tout extrêmement  court  et  d*un  gris  brun, 
teint  en  dessus  de  roussAtre,  parre  que  b 
pointe  de  chaque  poil  excède  cette  couleur; 
toutes  les  dents  sont  blanches;  la  queue  e>t 
ronde. 

Celte  Musaraigne  se  trouve  en  abondas» 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  quelque» 
lies  de  rOcéanie.  Elle  est  essentiellement 
terrestre  et  habite  les  champs,  d'où  elk  » 
répand  parfois  dans  les  maisons.  Elle  eibile 
une  odeur  musquée  très  forte. 

10*  Musaraigne  gracieuse,  Sorex  gruf'f 
Us  Blainv.  Dans  cette  espèce,  qui  provient 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  queue,  too- 
primée  et  grise,  se  rapproche  pour  la  forw 
de  celle  du  Sorex  etruscus, 

110  Musaraigne  de  Toscane,  Sorex eiiMi- 
eus  Savi ,  Crocidura  elrusca  Bonap.,  fa* 
chyura  etrusca  Sclys.  Celle  espèce,  li  P'»» 
petite  de  celles  d'Europe,  a  3  ctniimew 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queu^t 
et  celle-ci  a  environ  5  à  6  centimètre  ^ 
long.  Son  pelage  est  brun-grisAtre  en  desîw 
et  grisAtre  en  dessous  ;  ses  oreilles sonignn- 
des ,  et  sa  queue  a  la  forme  de  celle  de  U 
Musette. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  asia  coranD- 
nément  en  Iulie,  se  tient  ordinaircmeoi 
sous  les  racines  et  dags  les  troncs  des  ïif« 
arbres,  dans  des  amas  de  paille  ou  de  m 
les,  et  dans  les  trous  des  digues.  Elles* F' 
particulièrement,  pendant  l'hiver,  dans  b 
tas  de  fumier,  où  elle  trouve  à  la  fw*  »« 


MUS 

noarritare  tbondaiite  et  un  abri  contre  le 

Troid. 

H.   A«PBi8otEx,  DuTernoy,  Blaînv.  {Sorex, 
Auct.  ;  Corsicùt  Graj  ;  Blarina,  Gray,  etc.) 

Les  incisives  inférieures  à  tranchant  den- 
telé; les  supérieures  fourchues,  ayant  leur 
ulon  prolongé  au  niveau  de  leur  pointe;  les 
petites  dents  qui  les  unissent,  au  nombre  de 
cioq,  très  rarement  de  quatre,  colorées  pour 
la  plupart  à  leur  pointe  et  diminuant  gra* 
doellement  de  la  première  à  la  dernière. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  moins  ter- 
restres que  celles  de  la  division  précédente. 
Oo  en  connaît  un  asses  grand  nombre  qui 
le  trooTent  en  Europe  et  dans  T Amérique 
sq>teiitriooate. 

12*  McSAiAifiiCB  CAiatLiT ,  SoTôx  têtra- 
gonuras  Herm.  Duv. ,  S,  con$irictut?  El. 
Geoffr.,  5.  rkmoiophu»  y  comcinnuiy  méia- 
noéon  WagL ,  Coniea  vuJlgarU  Gray,  etc. 
De  la  taille  de  la  Musette ,  à  queue  carrée , 
présentant  ^quatre  faces  séparées  par  des 
angles  très  prononcés ,  offrant  à  sa  partie 
inférieure  un  léger  sillon,  et  se  terminant 
toat-à-coup  en  une  pointe  fine ,  ce  qui  Ta 
fait  comparer  à  Taiguille  désignée  ordinai- 
rement sons  le  nom  de  corrtlêi»  Le  pelage 
est  ordinairement  noirâtre  en  dessus  et 
cendré-brun  en  dessous;  mais  le  noir  du 
dessus  du  corps  passe  parfois  au  brun  ,  et 
les  flancs  varient  du  brun  grisâtre  au  gris 
plus  clair. 

Cette  Musaraigne  a  les  mêmes  mœurs 
que  la  Musette  ;  on  la  trouve  dans  les  Jardins 
et  dans  les  granges  ;  elle  a  été  rencontrée 
aoi  environs  de  Strasbourg. 

iS*  MosARAioifi  PLABON  Daub. ,  Sorex 
conUrieîu»  Herm.,  S.  cantcutortus  Becbst. 
Et.  Geoffr.  On  doit  peut-être  rapporter  cette 
espèce  à  la  précédente  :  elle  est  la  taille  de  la 
Musette;  son  pelage  est  long  et  doux  an 
toucher,  noirâtre  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur et  roui  à  sa  pointe;  son  ventre  est 
grisâtre  et  sa  gorge  cendrée. 

Cette  espèce  a  'été  prise  en  France ,  au- 
près de  Strasbourg,  d*Abbeville,  de  Char- 
tres ,  etc.  :  d*après  Harlan ,  elle  se  trouve- 
rait également  aux  Etats-Unis. 

W    MlISARAIGMB    ALPIRE,    SoreOi   OlpiflttS 

Sciiioti ,  Duv. ,  Selys ,  Cortica  a/ptua  Les- 
soD.  Cette  espèce ,  découverte  assez  récem« 
snent  dans  les  Alpes,  est  particulièrement 
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remarquable  par  la  disposition  de  son  sys- 
tème dentaire. 

15*  Mdsabaigne  tbés  PRmi,  Swûx  pyg- 
mœus  Laxman,  Pallas ,  S,  tninutus  Linné , 
«S.  minuiissimuM  Zimm. ,  S.  minimus  Et. 
Geoff.,  S.  eœilisQm.,  S.  caculims  Laim., 
S.  jnmilio  Wagler,  Contra  pygmœa  Less. 
Cette  espèce ,  qui  semble  véritablement  bien 
distincte,  est  propre  à  la  Russie  centrale,  à 
r Allemagne  et  à  la  Prusse,  mais  elle  n*est 
pas  encore  assex  bien  connue  pour  que  nous 
la  décrivions. 

i6*  Sorex  rusticus  Jennys,  S.  hibemicut 
Jennys.  On  désigne  ainsi  une  espèce  propre 
k  l'Irlande  et  à  la  Belgique. 

17*    MoSASAIGHB    DI    FOBSTEa,    MOSARAI- 

GNB  HASQOÉE ,  Isid.  Geoff.  ;  Sorex  Fortteri 
Richards,  S,  parvw  Say,  S,  personatus 
U.  Geoffr.,  S.  longirostris?,  Cooperi?,  Ri^ 
ckardionu?  Bacbm.,  Corsica  Fortteri  Less. 
Cette  espèce,  qui  se  trouve  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique ,  a  à  peu  près  la  taille  de  la 
Musette;  elle  est  un  peu  plus  brune,  surtout 
à  la  partie  inférieure  du  dos,  sur  la  croupe 
et  sur  la  queue;  la  queue  est  d'un  brun 
foncé  en  dessus  et  d'un  blanc  roussâtre  en 
dessous,  et  terminée  par  d'assex  longs  poils 
d'un  brun  noirâtre;  le  dessous  du  corps  est 
d'une  couleur  cendrée. 

18*  Mdsakaignb  a  queue  couete,  Sorex 
brevicaudaius  Say,  S,  talpoides  Gapper, 
S,  Dekayhii? ,  carolinensii? ,  cinereus? , 
fmbripes  Bachm.,  B^artna  brevtcatidaGray, 
Lesson.  Plus  petite  que  la  Musette,  son 
pelage  est  en  dessus  d'un  noirâtre  plombé , 
et  en  dessous  d'une  nuance  plus  claire  ;  les 
pieds  sont  blancs;  la  queue  est  courte ,  ro* 
buste,  peu  velue,  renflée  légèrement  dans 
son  milieu ,  déprimée ,  et  à  peu  près  de  la 
longueur  des  pieds  postérieurs. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  États-Unis  d'A- 
mérique, principalement  dans  la  province 
du  Miuouri. 

m.  Htorosorbx,  Duvernoy  {Sorex ^  Auct.  ; 
Croisopu%,  Wagler;  Pinalia,  Gray,  etc.) 

Incisives  inférieures  à  tranchant  simple , 
sans  dentelures  ;  les  incisives  supérieures  en 
hameçon  ,  les  deux  premières  petites  dents 
suivantes  égales ,  la  troisième  un  peu  plus 
petite ,  la  quatrième  nidimeutaire;  la  pointe 
des  incisives  et  celle  des  molaires  un  peu 
colorée. 
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Les  espèces  de  ce  groupe  sont  plus  essen- 
tiellement aquatiques  que  celles  des  divi- 
sions précédentes;  elles  appartiennent  à 
l'Europe  et  au  nord  de  rAmérique. 

19"  MusABAiGNB  d'eau,  Daub.  ;  IcGrebrr, 
Vicq  d*Azyr;  Musaraigne  de  Dacberton,  El. 
Geoffr.  ;  Sorex  fodiens  Pal  las,  Gm. ,  Flem., 
Bi. ,  Duv.  ;  Sorex  Daubentonii  Eril. ,  Et. 
Geoffr.  ;  S,  hydrophilus  Pallas ,  S.  bicoîor 
eileucurus  Shaw ,  5.  conslrictus  Herm., 
S,  ftuviatiUs  Bechsl.,  S.  stagnalis  Brehm., 
5.  muaculus  et  psilurus  Wagler,  S.  canicu' 
/o/ui  Lynge,  S.  catinatus  Herm.,  etc.  Cette 
espèce  a  près  de  10  centimètres  de  long, 
sans  y  comprendre  la  queue ,  qui  en  a  un 
peu  plus  de  5  ;  son  pelage  est  d'un  brun 
noirAtre  en  dessus ,  d'un  blanc  légèrement 
gris-roussAtre  en  dessous  ,  et  ces  deux  cou- 
leurs ne  se  confondent  pas  Tune  avec  l'au- 
tre sur  les  flancs.  La  face  externe  des  cuisses 
et  des  bras,  et  la  croupe,  sont  de  la  même 
couleur  que  le  dos  ;  il  y  a  une  petite  tache 
blanche  entre  la  lèvre  et  l'œil;  la  queue 
offre  à  sa  face  inférieure  une  ligne  blanche 
très  distincte  et  formée  à  son  extrémité  d'as- 
sez longs  poils. 

On  connaît  diverses  variétés  de  la  Musa- 
raigne d'eau,  et  ces  variétés  ont  reçu  des  au- 
teurs des  noms  particuliers. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe.  On  la  rencontre  aux  environs  de 
Paris;  elle  vit  dans  les  ruisseaux  tranquilles, 
et  on  en  a  vu  un  individu  combattre  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure  avec  une  Gre- 
nouille qu'il  avait  saisie  à  la  patte. 

C'est  à  cette  espèce  que  quelques  auteurs 
rapportent  la  Musaraigne  fossile  ,  trouvée 
dans  les  brèches  osseuses  de  la  Sardaigne , 
et  qui  a  été  décrite  pour  la  première  fois 
par  6.  Cuvier. 

20*  Musaraigne  poete-rame,  Sorex  remi- 
fer  Et.  Geoffr. ,  Crossopus  ciliatus  Sow., 
S,  unicolor  Shaw,  S.  amphibiusl  Brehm. 
Cette  espèce,  un  peu  plus  grande  que  la 
Musaraigne  d'eau,  est,  en  dessus,  d'un 
brun  très  foncé,  et,  en  dessous,  d'un  cendré 
foncé,  avec  la  gorge  claire,  légèrement  lavée 
de  r'oussAtre  ;  une  tache  blanc  roussAtre  se 
voit  près  de  l'oreille.  La  queue  est  exacte- 
ment  carrée  dans  les  deux  premiers  tiers  de 
sa  longueur;  chaque  face  est  parfaitement 
plane ,  hors  celle  de  dessous,  qui  est  sillon- 
née; de  la  fin  de  ce  sillon  naît  dans  l'autre 


portion  une  carène  qui  se  prolonge  d'inuat 
plus  en  dessous  que  la  queue  s'amiDcil  da- 
vantage ;  celle-ci  finit  par  être  comprimée  et 
tout-à-fait  plate,  en  sorte  qu'elle  rappelle 
assez  bien  dans  cet  état  la  forme  de  certains 
avirons  de  chaloupe. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  enviroos  de 
Paris;  maison  la  rencontre  également  dans 
presque  toute  l'Europe ,  en  France,  ea  An- 
gleterre, en  Allemagne,  etc. 

Sf*  Musaraigne  d'Hervanii  ,  Son»  Her- 
mantit  Dut.  Cette  espèce ,  décrite  récem- 
ment par  M.  Du  ver  noy  et  que  quelques  au- 
teurs réunissent  au  Sorex  foàknsy  t  été  Uoo- 
vée  aux  environs  de  Strasbourg  eten  Bavièrf . 
Elle  est  plus  petite  que  la  Musette;  wo  pe- 
lage est  d'un  brun  tirant  sur  le  gris-noir  en 
dessus,  et,  en  dessous,  d*une  coulear  un  peu 
moins  foncée. 

22*  Sorex  paiuslris  Ricbars. ,  Cmtopvs 
palustris  Less.,  Sorex  surinamensis?  SAn- 
ber,  qui  se  trouve  dans  la  Guiane  hollan- 
daise ,  doit  probablement  entrer  dins  ie 
même  groupe. 

Telles  sont  le«  principales  espèces  do gnre 
Musaraigne  ;  nous  avons  cherché  •  eo  don- 
ner une  liste  aussi  complète  que  possible; 
mais  nous  croyons  devoir  dire  que  quelques 
unes  des  espèces  que  nous  avons  décriitf  ne 
sont  pa's  encore  sufOsamment  coonues,  et  que 
nous  avons  peut-être  fait  quelques  doubles 
emplois;  plusieurs  espèces  devront  p^obabl^ 
ment  être  réunies  plus  Urd.  Duo  autre 
côté,  quelques  auteurs  ont  donné  la  des- 
cription de  plusieurs  autres  espèces  encore 
moins  connues  que  celles  dont  noos  afo» 
parlé,  et  qui  sont  peut-être  distiactes: 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  les  ooos 
de  quelques  unes  d'entre  elles  :  Sorti  f^- 
chellus  Lichst.  (  Russie  )  ;  Sorex  linwtus  Et 
Geoff.  (France);  Sorex  collaris  Et.  Geoft. 
(Hollande);  Sorex  murmiss  (J«Ta);5ortf 
exilis  (Sibérie),  etc.   - 

D'anciens  Sorex  des  auteurs  forment  lu- 
jourd'bui  les  types  de  genres  distincts;  itb 
sont  les:  1"  Sorex  aquaticus,  lypeduge»" 
ScALOPE  ;  2"  Sorex  cristatust  type  du  genre 
CoNDYLUEB  ;  3"  SoTcx  awTOhu ,  tïpe  ^*  f 
Chrysoculore;  4*  Sorex  moschalMS,  type  du 
genre  Desman. 

Voy,  ces  divers  mou  et  Tarticle  nottu 
V0RES.  (E.  Desïaiest.) 

mJSARANEUS.    MA«.  —  Nom  dosn* 
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parBrissoo  au  genre  des  Uasaraignes.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

MUSC.  HAH.  —  Espèce  du  genre  Chevro- 
uio.  Voy»  ce  mot.  (E.  D.) 

MUSCA.    IMS.  —  Nom   latin   du  genre 
Moache.  Voy.  ce  mot. 

liraCADE.  BOT.  PB.  —  Nom  de  la  graine 
du  Muscadier.  Voy.  ce  mot. 

MUSCADE.  HOLL. — Nom  vulgaire  et  mar- 
chand  de  la  Bulle  ampoule,  Bulla  ampuUa. 

MUSCADIER.  Myrislkat  Lin.  (^vptvTc- 
xoçf  parfumé,  odorant),  bot.  pb.  —  Genre 
Formant   le  type  de  la  petite  famille  des 
Myristicées,  de  la  Diœcie-monadelphie  dans 
Ie57slème  de  Linné.  Il  se  compose  d*arbres 
et  d*arbriaseaui  propres  aux  parties  chaudes 
de  TAmérique ,  et  surtout  aux  îles  de  l'Asie 
tropicale,  qui,  par  leur  port  et  leur  aspect 
général ,  ressemblent  à  des  Lauriers.  Leurs 
Teuilles   sont  alternes,   entières,    munies 
d*un  court  pétiole  ;  leurs   fleurs  sont  peu 
brillantes»  unisexuelles,  axiliairesou  supra- 
axillaires,   très  rarement  terminales,  les 
femelles  le  plus  souvent  solitaires,  les  ma- 
ies réunies  en  petit  nombre  en  des  sortes  de 
corymbes  ou  de  panicules  pauciflores;  sous 
chacune  d'elles  se  trouve  une  petite  bractée 
en  forme  de  demi-cupule.  Leur  périanthe 
est  simple,  coloré,  urcéolé  ou  cylindrique, 
triûde  à  son  extrémité  ;  les  étamines  des 
fleurs  mâles ,  au  nombre  de  6-15,  sont  sou- 
dées dans  toute  leur  longueur  en  une  co- 
lonne cylindracée;  dans  les  fleurs  femelles, 
on  ne  trouve  qu*un  ovaire  uniloculaire  à 
un  ou  rarement  deux  ovules  dressés ,  mar- 
qué sur  chaque  côté  d*une  dépression  lon- 
gitudinale, terminé  par  un  stigmate  sessilc 
écbancré,  presque  bilobé.  A  ces  fleurs  suc- 
cède un  fruit  dont  le  péricarpe ,  épais , 
charnu,  renferme  une  seule  graine  à  test 
osseux ,  recouvert  d*une  enveloppe  acces- 
soire ,  incomplète ,  en  réseau  charnu  ,  co» 
loré ,  qui ,  dans  Tespèce  la  plus  connue , 
porte  le  nom  vulgaire  de  Jlfacis,  et  que 
les  botanistes  citent  habituellement  comme 
Tan  des  meilleurs  exemples  d^arilles.  Con- 
trairement à  cette  manière  de  voir,  M.  Plan* 
chou  [Mém.  sur  les  vrais  et  les  faux  Arilles , 
p.  33)  ne  voit  dans  cette  enveloppe  acces- 
soire de  la  graine  des  Muscadiers  qu^une 
véritable  expansion  des  bords  de  Vexoslonie 
(Je  la  graine  ou  un  faux  arilte.   La  graine 
présente  un  albumen  volumineux,  ruminé, 


ou  pénétré  profondément  de  fentes  étroites, 
dans  lesquelles  s*introduit  le  tégument  in- 
terne qui  est  brun,  membraneux  et  très 
mince  ;  dans  la  partie  inférieure  de  cet  al- 
bumen est  logé  un  petit  embryon  à  radicule 
courte  et  obtuse ,  à  cotylédons  étalés  et  on- 
dulés sur  leurs  bords.  Ce  genre  renferme 
une  espèce  intéressante,  au  sujet  de  laquelle 
nous  donnerons  quelques  détails  ,  que  nous 
emprunterons,  pour  la  plupart,  à  M.  Biume 
{Rumphia,  I,  p.  180,  pi.  55).  Cette  espèce 
est  la  suivante  : 

i.  MuscAotER  AROMATIQUE,  Myristica  fra' 
grans   Houtt.    (  M.    officmalis  Linn.   fil., 
itf.  moschala  Tbunb.,  M.  aromatica  Lam.). 
C*est  un  arbre  qui  atteint  de  10  à  13  mè- 
tres de  hauteur ,  dont  les  branches  divari- 
quées ,  épaisses  et  très  rameuses ,  forment 
une  très  belle  cime  ovoïde  et  obtuse.  Son 
tronc  est  revêtu  d*une  écorce  peu  épaisse , 
noirâtre  et  légèrement  pointillée  à  Teité- 
rieur,  rougeàtre  a  Tintéricur,   peu  aroma- 
tique, de  même  que  les  feuilles,  de  la- 
quelle s*écoule,  par  incision,  un  suc  rou- 
geAtre  qui  se  coagule  à  Tair  et  prend  une 
couleur  de  sang  noirâtre;   ses  jeunes  ra- 
meaux sont  grêles  et  glabres;  ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  oblongues ,  acu- 
minées ,  aiguës  à  leur  base ,  d'un  vert  foncé 
et  luisantes  en  dessus ,  d'un  vert  grisâtre 
pâle  en  dessous ,  glabres ,  presque  coriaces. 
Les  fleurs  mâles  forment  une  petite  om- 
belle ordinairement   triflore  ,   tandis   que 
les  femelles  sont  solitaires;  les  unes  et  les 
autres  sont  portées  sur  des  pédoncules  axll- 
la  Ires  ou  supra  axi  lia  ires;  elles  sont  blan- 
châtres ,  inodores ,  longues  d*environ  1  cen- 
timètre ,  de  forme  ovoïde  ou  presque  globu- 
leuse; leur  périanthe  est  épais,   charhu  , 
couvert,  de  même  que  le  pédoncule  et  Po- 
vaire,  d*un  duvet  rare  et  rude.  A  ces  fleurs 
succède  un  fruit  pendant ,  de  la  grosseur 
d'une  petite  pêche ,  obovolde ,  rétréci  à  sa 
base  en  un  court  pédoncule ,  marqué  de 
chaque  côté  d'un  sillon  longitudinal ,  pres- 
que glabre,  d'abord  vert  pâle,  puis  jau- 
nâtre,  s'ouvrant  à  la    maturité  en  deux 
valves ,  du  sommet  vers  la  base  ,  de  ma- 
nière à  laisser  voir  par  la  fente  la  graine 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Noix- 
Muscade  y  revêtue  de  son  macts;  celui-ci 
tient  à  la  fois  par  sa  base  au  hile  de  la 
graine  et  au  fond  du  péricarpe;  il  se  dirige 
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de  la  base  ven  le  fommet  en  ramtflcaiioM 
iaégales  qui  se  subdivisent  à  leur  tour,  et 
il  forme  ainsi  une  sorte  de  réseau  à  larges 
mailles  irrégulières;  à  Kétat  frais, «sa  sub- 
stance est  charnue,  flexible,  d*un  rouge 
vif  et  luisant  ;  par  la  dessiccation ,  elle  de- 
vient orangée,  fragile,  et  d'apparence  comme 
cornée.  La  graine  elleroèroe ,  ou  la  Noix- 
Muscade  ,  est  ovoïde ,  marquée  à  sa  surface 
de  sillons  réticulés  qui  correspondent  aux 
ramifications  du  macis;  son  lest  est  dur, 
osseux,  fragile,  brun -marron,  et  il  ren- 
ferme une  amande  qui  le  remplit  entière- 
ment. 

Le  Muscadier  est  une  des  possessions  les 
plus  précieuses  des  Hollandais.  Il  ne  croit 
spontanément  que  dans  celles  des  Moluques 
qui  forment  la  portion  sud-est  de  Tarchipel 
et  sur  le  cdté  de  Ttle  de  Céram  ;  mais  il  s'est 
'  répandu  peu  à  peu  dans  toutes  ces  îles. 
Sa  culture  est  restreinte  à  trois  de  ces  lies 
qui  appartiennent  à  la  préfecture  de  Bandan, 
savoir:  Lonlhor,  Bandan  Neyra et  Way,  si- 
tuées autour  du  volcan  deGunung-Apie;  là 
ses  produits  atteignent  toute  leur  perfection, 
tandis  qu'ils  deviennent  de  qualité  plus  fai- 
ble à  mesure  qu'ils  proviennent  de  pays  plus 
éloignés  de  ces  parages.  Malgré  cette  particu- 
larité, la  culture  de  cet  arbre  a  été  tentée  en 
divers  pays,  sans  donner  cependant  Jamais 
des  résultats  de  nature  à  porter  ombrage  au 
monopole  hollandais  :  ainsi  elle  a  été  intro- 
duite de  bonne  heure  à  Tlle  de  France  et  de 
là  à  Cayenne  ;  d'un  autre  côté,  les  Anglais  en 
ont  fait  des  plantations  considérables  soit  à 
Sumatra,  où,  en  1820,  sir  T.  Rafles  en  possé- 
daitenviron  100,000  pieds,  dont  un  quart  en 
plein  rapport,  soit  au  Bengale.  Dans  les  lies  de 
Bandan,  les  plantations  de  Muscadiers  sont 
disposées  en  quinconces,  et  elles  sont  proté- 
gées contre  la  trop  grande  ardeur  du  soleil 
et  contre  les  vents  de  mer  par  de  grands  ar- 
bres plantés  dans  Tintervalle,  le  plus  souvent 
des  Canarium,  dont  on  enlève  les  branches 
inférieures  pour  laisser  circuler  l'air  plus  li- 
brement. L'arbre  commence  à  porter  à  cinq 
ou  six  ans  ;  mais  ses  produits  sont  faibles 
pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Lorsqu'il  est  en 
plein  rapport,  on  obtient  annuellement  de 
chaque  pied  femelle  environ  5  kilogrammes 
de  noix  muscades,  et  1/2  kilogramme  de 
macis.  Pendant  presque  toute  Tannée ,  il 
porte  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits.  Ceux-ci 
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n'atteignent  leur  natarité  qu'au  bsal  M 
neuf  mois;  ils  fournissent  trois  récolteipir 
an  :  la  première  et  la  plos  abondante  le  bit 
à  la  fin  de  juillet  ou  au  comnenceneot 
d'août ,  la  seconde  en  novembre ,  la  iroiiiànt 
à  la  fin  de  mars  ou  au  oooimeneeneot  d*i* 
vril.  La  maturité  de  ces  fruiu  le  reosnailt 
à  la  couleur  roussàtre  de  leur  périarpe  foi 
commence  en  même  temps  à  s'ouvrir.  Aofii- 
t6t  des  hommes  montent  sur  les  arbrei,  encii- 
lent  les  fruits  et  les  jettent  à  terre;  d'auua 
'  les  ouvrent  sur-le-champ  et  en  retireoi  U 
graine  en  rejetant  le  péricarpe.  Oo  àéuAt 
ensuite  le  macis  qu'on  expose  au  uleil  jmi- 
dant  quelques  jours  pour  le  faire  lédier  en- 
tièrement ;  après  quoi  on  rhumccie  d'ctode 
mer  pour  éviter  qu'il  ne  se  brise  en  mor- 
ceaux, et  on  l'introduit  dans  des  mcs  rà  oa 
le  presse  fortement  pour  l'expédier.  Quist 
aux  Muscades,  après  les  avoir  ainsi  dépuuil- 
lées  de  leur  macis ,  on  les  expose  au  foletl 
pendant  trois  jours,  en  ayant  la  soia  d«  lei 
enfermer  tous  les  soirs,  après  quoi  on  schè» 
de  les  sécher  à  la  fumée  pendant  tcoii  oa 
quatre  semaines  ;  on  brÎM  ensuite  leur  tcM 
pour  en  retirer  l'amande  qu'on  plonge  diai 
de  l'eau  dechaus  dans  le  hutdelaganoiirdi 

la  pourriture,  qu'on  enferme  dans  des  tas* 
neaux  préalablement  enduits  de  laîl de  cbaui, 

et  qu'on  Hvre  ensuite  au  oommerre  sont  le 
nom  de  Muscades.  D'après  les  documeaU  re- 
produits par  M.  Hooker  (Ka»(.F/.,njSS), 
la  quantité  de  Muscades  qui  se  vend  saBoel* 
lenient  en  Europe  s'élève  à  250.000  lin». 
Pour  éviter  que  le  prix  de  celte  lubMan 
ne  vienne  à  baisser,  lorsque  la  récotte  est 
très  abondante,  le  gouvernement  bolUodas 
n'en  conserve  que  la  quantité  nécessaire  posr 
la  consommation  annuelle,  et  il  fai(bril«f 
l'excédant. 

On  distingue  deux  variétés  principales  «if 
Muscadiers  :  la  royah  et  la  verte.  U  pre 
mière  se  distingue  par  ses  noix  plus  grii$«>. 
que  leur  macis  déborde  au  sommet,  taadti 
qu'il  est  plus  court  qu'elles  dans  la  secoadr. 
En  général,  les  bonnes  Muscades  sont  f ros- 
ses ,  arrondies,  pesa  n  tes  »  finement  niarbrR* 
et  de  couleur  gris  clair;  celles-là  sonivut- 
gairement  nommées  MuKades /Hne<^>  ""' 
dis  qu'on  nomme  Muscades  mdift  ou  ta*- 
vages  celles  de  qualité  inférieure,  qoî  ^^ 
plus  allongées,  plus  légères  et  ploscolorM. 
La  Muscade  et  son  macis  reaférmeat  dcai 
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builcfl,  dont  TaDe,  flie,  jaane,  d*uQe  od«ur 
agréable,  en  coDsUunce  de  suif,  s*obUent 
|ur  pression  dans  la  proportion  de  i/5,  ou 
même  quelquefois  de  1/3  :  elle  esl  connue 
sous  le  nom  impropre  d'huile  de  Macis  ,  el 
sous  ceux  de  baume  ou  beurre  de  Muscade; 
i*aulre,  volatile,  peu  abondante  (envi- 
ron 1/30),  s'obtient  par  distillation,  et  porte 
dans  le  commerce  le  nom  d'huile  de  Mus^ 
cade.  L^aboiidance  de  ces  deui  bu  il  es  dans 
le  macis  le  rend  plus  aromatique  que  la 
Doix  elle-même.  La  saveur  de  la  Muscade  est 
comparable  à  celle  de  la  Cannelle  et  du  Gi- 
rofle, aromatique,  chaude  et  comme  poi- 
vrée ,  surtout  celle  de  la  noii  même  ;  les 
fragments  de  celle-ci  se  fondent  dans  la 
bouche  en  laissant  une  impression  très  du- 
rable, Undis  que  ceux  du  macis  s'y  ramol- 
lissent simplement  sans  se  fondre.       ^ 

La  Muscade  jouit  de  propriétés  toniques 
excitantes,  qui ,  Jointes  à  sa  saveur  aroma- 
tique ,  en  font  un  des  condiments  les  plus 
habituels  el  les  plus  estimés.  Dans  les  cli- 
mats chauds,  elle  entre  dans  la  plupart  des 
mets,  souvent  même  dans  les  boissons.  Elle 
joue  aussi  un  rôle  important  dans  la  méde- 
ctoe  indienne.  En  Europe ,  quoiqu'on  l'in- 
troduise parfois  dans  quelques  préparations 
pharmaceutiques ,  elle  sert  surtout  comme 
condiment,  particulièrement  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Allemagne  ;  sous  ce  rap- 
port, on  la  place  immédiatement  après  la 
Vanille. 

L'Mpéce  de  Muscadier  qui  vient  de  nous 
occuper  n'est  pas  la  seule  dont  la  graine  et 
le  mads  soient  aromatiques  ;  quelques  au- 
tres se  distinguent  sous  le  même  rapport  ; 
relies  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont 
le  MyrisUca  tubiftora  Blume  et  le  M.  lepi- 
dota  Blume,  qui  croissent  dans  la  Nouvclle- 
(•uinée  et  dans  les  lies  voisines.  Quant  aui 
autres ,  elles  ne  possèdent  qu'un  parfum  et 
îles  propriétés  assez  faibles  pour  qu'il  ne  soit 
guère  possible  d'en  tirer  parti.      (P.  D.) 

*  MUSCADIVOBES  (Muscade;  voro,  je 
mange),  ois.  —  Subdivision  des  Colombes , 
d*après  M.  Lesson  (Trot^  d'omiUiologie , 
1821).  (E.  D.) 

MVSCARDIN.  HAV .  —  Espèce  du  genre 
I>oir  (voff^  cet  article).  M.  Kaup  {Enlw.  g, 
Eur.  Th.  y  1829)  éublit  avec  cette  espèce , 
ei  sons  le  nom  de  ifuscardtistis ,  un  petit 
groupe  disUoct.  (E.  D.) 


MliSCAni.  Muscari,  bot.  pu.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées  ,  de 
l'Heiandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  qui  le  composent  furent 
réunies  pour  la  première  fois  en  un  seul 
groupe  générique  par  Tournefort;  mais 
Linné,  ne  trouvant  pas  en  elles  de  carac- 
tères sufGsants  pour  caractériser  un  genre 
distinct  et  séparé ,  les  fit  entrer  dans  son 
groupe  très  vaguement  circonscrit  des  Hya- 
cinthes, et  les  auteurs  suivirent  son  exem- 
ple. Mais  dans  ces  derniers  temps  les  bota- 
nistes ont  rétabli  le  groupe  de  Tournefort, 
et  même  tout  récemment  M.  Kunth  a  cru 
trouver  dans  l'examen  de  ses  espèces  des 
motifs  suffisants  pour  le  partager  en  trois 
genres.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  ca- 
ractères principaux  sur  lesquels  il  base  cette 
division.  Considéré  avec  la  circonscription 
que  lui  assignent  Tournefort,  Desfontaines, 
Endiicher,  4e  genre  Muscari  comprend  des 
plantes  bulbeuses  qui  croissent  spontané- 
ment dans  l'Europe  moyenne  et  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  dont  les  fleurs 
forment  une  grappe  terminale  simple,  sou- 
vent terminée  par  une  sorte  de  houppe 
composée  de  fleurs  stériles  et  déformées. 
Les  fleurs  fertiles  présentent  :  un  périanthe 
coloré ,  globuleux  ou  oblong ,  dont  le  limbe 
très  court  est  divisé  en  6  petits  lobes  ou 
dents;  6  étamines  incluses;  un  ovaire  à 
trois  loges  contenant  chacune  un  petit  nom- 
bre d'ovules ,  surmonté  d'un  style  court , 
droit,  que  terminent  un  ou  trois  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  parois  membra- 
neuses ,  à  trois  angles  saillants  et  aigus ,  et 
trois  loges  qui  renferment  chacune  2  grai- 
nes presque  globuleuses ,  revêtues  d'un  test 
crustacé  noir. 

M.  Kunth  (intimer.,  IV)  a  restreint  consi- 
dérablement le  genre  Muscari ,  dans  lequel 
il  n'a  conservé  qu'une  seule  espèce ,  le  M. 
ambrosiaceum  Mœnch  (  Hyacinthus  muscari 
Lin.),  espèce  cultivée  dans  les  jardins  comme 
plante  d'ornement;  parmi  toutes  les  autres 
qu'il  a  cru  devoir  en  détacher,  les  unes  lui 
ont  servi  à  former  le  genre  BoiryarUhus ,  et 
les  autres  ont  été  reportées  dans  le  genre 
Bellevàlia ,  Lapeyr. ,  dont  il  a  étendu  la  cir- 
conscription. Dans  ses  Bolryanihus  se  trou- 
vent notre  Afriscart  bolryoides  qui  devient 
le  Botryanthus  vulgaris  Kunth ,  et  notre 
M,  racemosum,  qui  reçoit  le  nom  de  Bo- 
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tryanthus  oâorus  Kunlh.  Parmi  ses  Belk' 
valia  se  trouve ,  outre  le  B.  appendkulala 
Lapeyr.  [B.  romana  Rchbch.,  Kunth  ,  Hya- 
cinthus  romanus  Lin.),  pour  lequel  Lapey- 
rouse  avait  proposé  ce  genre ,  notre  Mtiscari 
coniosum  Mill. ,  qui  devient  le  0.  comosa 
Kunth.  Les  caractères  par  lesquels  M.  Kunlh 
distingue  ses  trois  genres  sont  presque  uni- 
quement tirés  de  la  forme  du  périanthe. 
Dans  son  genre  Muscariy  le  périanthe  est 
ovoïde,  un  peu  ventru ,  resserré  à  la  gorge, 
où  il  se  renfle  extérieurement  en  une  cou- 
ronne étalée ,  large ,  à  6  lobes ,  qui  entoure 
le  limbe  ;  celui-ci  est  très  court ,  à  6  lobes 
courts,  d*abord  resserrés  et  fermant  la  gorge, 
plus  tard  dressés  et  recourbés,  dont  les  trots 
intérieurs  sont  plus  étroils  de  moitié.  Dans 
les  Botryanlhus,  le  périanthe  est  ventru- 
campanule,  resserré  à  la  g>rge,  à  limbe 
très  court,  6-parti;  enfin,  dans  les  Belle* 
vcUia,  il  est  campanule  ou  tubuleux,  angu- 
leux, non  resserré  à  la  gorge.  De  plus,  dans 
les  Muscari,  les  3  styles  sont  courts,  sou- 
dés jusque  près  de  leur  extrémité  qui  est 
libre,  arrondie  et  2-lobée  à  lobes  connivents; 
ils  sont  plus  ou  moins  soudés  et  inclus  chez 
les  Botryanlhus ,  terminés  par  3  stigmates 
obtus  ;  enfin ,  chez  les  Bellevalia,  leur  sou- 
dure est  complète ,  et  ils  forment  ainsi  un 
style  unique  en  apparence,  allongé,  droit, 
terminéparun  stigmate  entier,  obtus.  (P.  D.) 

*  MUSGARINUS.  ois.— Division  du  genre 
Perroquet,  suivant  M.  Lesson  (  Traité  d'or- 
nithologie, 1826).  (E.  D.) 

MUSCAT.  BOT.  PH.  —Nom  d'une  variété 
de  Raisins. 

MUSGI.  BOT.  CR. — Voy.  mousses. 

«MUSGICAFARA.  ois.  — Groupe  d'Oi- 
seaux de  rAmérique  méridionale  formé  par 
M.  Alcide  d*Orbigny  pour  des  espèces  voisi- 
nes des  Gobe-Mouches,  Muscicapa,   (E.  D.) 

MUSCICAPA.  Ms.— Nom  latin  du  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

"^MUSGICAPIDÉES.  ois.  —  M.  Lesson 
{Histoire  naturelle  des  Oiseaux  pour  servir  de 
complément  à  Buffon)  donne  le  nom  de  Mus- 
cicoptdées  à  une  famille  d'Oiseaux  de  Tordre 
des  Passereaux  dentirostres ,  comprenant 
particulièrement  les  genres  Gobe-Mouche  et 
Moucherolle.  Voy.  ces  mots. 

Pour  M.  G.-R.  Gray  (  List,  of  gênera  or- 
nith.)f  cette  division  des  Muscicapidées  est 
partagée  en  cinq  sous  familles  :  lesQuéru- 


linées,  Tanioptérinées,  TyranDinées,  Tity- 
rianées  et  Muscicapinées.  Voy.  cesdiven 
mots  et  Tarticle  gobe-mouche.      (E.  D.) 

«MtîSGlCAPlNÉES.  ois.-Sous-fsmille 
d*Oiseaux  de  la  division  des  Muscicapidées, 
ordre  des  Passereaux  dentirostres,  créé  par 
M.  G.-R.  Gray  [List,  of  gênera  omUh.),ei 
comprenant  principalement  le  grand  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.        (E.  D.) 

ML'SGIDES.  Ifttsctdes.  »s.— Tribu  d*Io- 
sectes  de  Tordre  des  Diptères,  famille  dei 
Athéricères,  établie  par  Laireille,  adoptée  ptr 
la  plupart  des  entomologistes,  et  ne  renfer- 
mant qu*une  partie  du  grand  genre  Jfuscs 
de  Linné.  Les  principaux  caractères  des 
Muscides  sont  les  suivants,  d*après  Laireilte: 
Antennes  de  deux  ou  trois  articlei,  le  plus 
souvent  de  trois,  le  dernier  en  forme  de 
palette,  inarticulé ,  avec  une  loie  limple  m 
plumeuse  sur  le  dos,  près  de  sa  base;  use 
trompe  très  distincte,  grande  oq  moyenoe, 
membraneuse,  rétractile,  terminée  par  detii 
grandes  lèvres,  coudée,  retirée  entièremeii, 
lorsqu*elle  est  en  repos,  dans  la  cavité  bot- 
cale,  et  renfermant  dans  une  gouttière  su- 
périeure un  suçoir  de  deux  soies. 

Ces  Insectes  ont  la  tête  hémisphérique;  ' 
leurs  yeux  sont  grands  et  à  résesui,  et  Too 
voit  entre  eux  et  au-dessus  du  front  trois 
petits  yeux  lisses  très  distincts;  le  froiit 
présente,  de  chaque  côté,  une  fossette  pour 
recevoir  les  antennes.  Ces  derniers  organes 
sont  le  plus  souvent  inclinés  et  plus  couru 
que  la  tête;  le  dernier  article,  qui  a  la 
forme  d*une  palette  de  figure  variée,  e$t 
ordinairement  plus  grand  que  les  autres; 
il  porte  près  de  son  articulation  une  soie  oo 
une  aigrette  dorsale.  Le  corselet  est  t^Wt- 
drique  et  d*uo  seul  segment  apparent.  Les 
ailes  sont  grandes ,  horizontales,  l^  ^' 
lanciers  sont  courts  avec  les  cuillerons  fort 
grands  dans  plusieurs  espèces.  Les  pattes  ooi 
deux  crochets  et  deux  pelottes  dans  lesquel- 
les il  existe  un  organe  pneumatique  propre 
à  faire  le  vide,  et  permetUnt  à  ces  Diptères 
de  marcher  sur  les  corps  les  plus  potif  ^ 
dans  toutes  les  positions.  Les  jambes  soat 
presque  toujours  épineuses.  L^abdomeo  est 
ovalaire,  triangulaire  ou  oblong;  quelque 
fois  cependant  il  est,  au  oooirâire,  cilindri- 
que  ou  bien  aplati. 

Le  port  des  Muscides  est,  en  général,  ^ 
même  que  celui  de  la  Mouche  ordinaire.^ 
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Inseetff  mdI  rëpandug  arec  profusion  sur  la 
surface  du  globe  ;  on  les  Toil  à  U  fois,  com- 
pagnes fldèles  des  plantes,  les  suivre  jus- 
qu'aux derniers  conGns  de  la  végétation, 
chercher  la  vie  au  sein  de  leurs  corolles,  et 
en  même  temps  appelés  par  la  nature  à 
bâter  la  dissolution  des  êtres  organisés  qui 
ODl  cessé  de  vivre,  en  plaçant  le  berceau  de 
leors  larTes  sur  ces  dépouilles.  L'espèce  d'u- 
niversalité que  leur  donne  cette  double  des> 
tination  s'accorde  avec  cette  inûoité  de  mo- 
difications qui  affectent  leurs  organes  et  les 
approprient  à  toute  la  diversité  de  leurs 
fonctions. 

Les  métamorphoses  des  Muscides  ont  été 
étudiées  avec  soin  et  n'ont  présenté  qu'un 
petit  nombre  de  particularités  dignes  d'être 
remarquées.  Cependant,  dans  la  Mouche  do- 
mesttque,  l'accouplement  n'a  pas  lieu  comme 
chez  les  autres  Diptères  ;  la  femelle,  au  lieu  de 
recevoir  l'organe  du  mâle,  introduit,  au  con- 
traire, dans  son  corps,  un  long  tube  charnu 
dans  une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Ordinai- 
rement on  voit  les  mAles  s'élancer  sur  le  corps 
des  femelles  et  les  sollicitera  l'accouplement; 
mais  il  n'a  lieu  que  lorsque  celles-ci  y  sont 
disposées;  on  voit  alors  ces  Insectes  Joints 
ensemble  et  volant  ainsi  l'un  sur  l'autre. 
Les  femelles  déposent  leurs  œufs,  qui  sont 
en  général  très  petits  et  très  nombreux,  dans 
les  matières  animales  ou  végétales  en  putré- 
fiction  ;  une  seule  espèce  est  vivipare  et  par 
conséquent  pond  des  larves  toutes  formées. 
Les  larves  se  nourrissent  des  matières  dans 
lesquelles  les  œufs  ont  été  déposés;  celles 
qui  vivent  sur  la  chair  en  accélèrent  la  pu- 
tréfaction en  7  formant  un  grand  nombre 
de  cavités;  il  en  est  d'autres  qui  vivent  dans 
le  fumier,  dans  la  terre  grasse,  dans  quel- 
ques plantes,  etc.  Ces  larves  sont  apodes, 
allongées,  et  ordinairement  cylindriques; 
elles  sont  molles,  flexibles,  le  devant  de  leur 
corps  est  pointu  et  conique,  et  leur  partie 
postérieure  est  grosse  et  arrondie  ;  leur  tête 
est  molle,  charnue,  garnie  de  deux  crochets 
écailleux;  sans  yeux,  et  ayant,  en  général, 
quatre  stigmates  ;  les  larves  ne  quittent  pas 
leur  peau  pour  se  métamorphoser;  cette  peau 
se  durcit,  devient  écailleuse,  et  forme  le  co- 
ron dans  lequel  la  nymphe  passe  un  certain 
temps  avant  de  se  transformer  en  Insecte 
ailé.  Cette  coque  est  d*une  couleur  brun  • 
marron,  et  la  larve  y  séjourne  plus  ou  moins 
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longtemps  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  favorable  au  développement  de  Tin  • 
secte.  Lorsque  riosecle  parfait  veut  sortir  de 
sa  coque ,  il  la  brise  et  fait  sauter  avec  sa 
tête,  qui  se  gonfle  k  cet  effet,  une  portion 
de  cette  enveloppe;  à  sa  sortie,  l'Insecte  a 
les  ailes  plissées ,  chiffonnées ,  et  si  courtes 
qu'elles  paraissent  être  des  moignons;  mais 
bientôt  elles  s'étendent,  deviennent  planes 
et  unies;  la  Muscide  les  agite  légèrement, 
elle  prend  son  essor,  voltige  dans  Pair,  et 
cherche  bientôt  à  remplir  les  fonctions  pour 
lesquelles  la  nature  l'a  créée. 

Quelques  espèces  de  Mouches,  et  par- 
ticulièrement la  Mouche  domestique ,  sont 
sujettes  à  une  maladie  très  remarquable  et 
dont  on  ne  connaît  pas  la  cause  :  leur  ventre 
enfle  d'une  manière  considérable,  les  an- 
neaux du  corps  se  déboîtent,  et  les  pièces 
qui  les  recouvrent  s'éloignent  les  unes  des 
autres;  dans  cet  état,  leur  ventre  est  rem- 
pli d'une  matière  grasse,  onctueuse,  d'une 
couleur  blanche;  celte  matière  pénètre  la 
peau  et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps. 
Les  Mouches  attaquées  de  cette  maladie  s'ac- 
crochent avec  leurs  pattes  sur  les  murailles 
et  dans  d'autres  lieux,  et  on  les  trouve  mor- 
tes dans  cet  état. 

Les  Insectes  de  cette  tribu  sont  très  nom- 
breux et  très  répandus;  quelques  uns  sont 
nuisibles  par  le  tort  qu'ils  font  à  l'agricul  ture  ; 
mais  la  plupart  sont  seulement  incommodes 
par  la  persévérance  avec  laquelle  ils  s'atta- 
chent aux  parties  découvertes  de  notre  corps 
malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  chasser, 
et  par  la  crainte  que  nous  donnent  toujours 
leurs  œufs  pour  les  viandes  qu'on  est  obligé 
de  conserver  ou  de  servir  sur  nos  tables.  Un 
grand  nombre  de  moyens  de  destruction  sont 
mis  en  usage  dans  l'économie  domestique, 
et  ces  procédés  sont  tellement  connus  de 
tout  le  monde  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir en  parler  ici. 

Un  groupe  naturel  aussi  nombreux  en  es- 
pèces que  celui  des  Muscides  a  dû  être  et  a 
été,  en  effet,  partagé  en  un  nombre  asseï  con- 
sidérable de  divisions  et  de  genres  distincts. 
Fallen,  Meigen,  Latreille,  et  plus  récemment 
MM.  Robineau-Desvoidy  et  Macquart,  se  sont 
principalementoccupës  de  ce  sujet  important 
et  difficile.  Nous  dirons  quelques  mots  à 
l'article  MYODAiREs(roT/.  ce  mot)  des  divisions 
proposées  par  M.  Robineau-Desvoidy,  et  nous 
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terminerons  cet  article  en  eiposant  la  clas- 
sification de  M.  Macquart  {Suites  à  Buffon, 
IHpières,  t.  Il»  1835),  que  nous  suivons  dans 
ce  Dictionnaire. 

M.  Macquart  caractérise  ainsi  les  Muscl- 
des  [Musca  parUm,  Linné  ;  Muscidœ,  Latr., 
Meig.jFalI.;  Myodaires^  Rob.-Desr.):  Diptè- 
res à  antennes  à  style  ordinairement  dorsal; 
k  ailes  à  une  seule  cellule  sous-marginale  ; 
trois  postérieures  et  anale  courte. 

L'auteur  subdivise  cette  tribu  en  trois 
sections,  savoir  : 

l.  Créopbiles.  Antennes  k  style  ordinai- 
rement de  deui  ou  trois  articles  ;  ailes  à  pre- 
mière cellule  postérieure  à  peine  entr*ou- 
Terte  ou  fermée;  cuillerons  grands.  Subdi- 
visée en  sept  sous-tribus:  1*  Tachynaires 
(genre  type  Tachina);  2"  Ocyptérées  (Oeyp- 
tera  )  ;  3*  Oynroofomées  (  Gymnosoma  )  ; 
4*  Phasienues  {Phasia);  5"  Beziair«s 
(  Dexia)  ;  6**  Sareopbagîens  {Sarcophaga)  ; 
et  7"  Muteies  {Musca). 

H.  Anthov^zioes.  Antennes  k  style  ordi- 
nairement d*un  seul  article  ;  ailes  à  première 
cellule  postérieure  ouverte;  cuillerons  mé- 
diocres, petits;  front  étroit  chez  les  mâles. 
Subdivisée  en  quinze  genres  dont  les  princi- 
paux sont  ceui  des  Aricia ,  Itspa ,  Antho- 
myia,  etc. 

III.  AcALTPTÈRES.  Antcuncs  k  style  ordi- 
nairement d*un  seul  article;  ailes  à  première 
cellule  postérieure  ouverte;  cuillerons  rudi- 
mentaires  ou  nuls  ;  front  large  dans  les  deux 
sexes.  Subdivisée  en  dix-sept  sous-tribus,  sa- 
voir :  i^  Bolichocères  (genre  type  Sepedon); 
2^  &oxooérides  {LoODoèera)  ;  3"  Cordyluridet 
{Cordylnra);  4°  Scatomysides  {Scatophaga); 
5o  Psiloxnyde*  [Psilomyio)  ;  6o  Ortalidées 
{OrtcUis) ;  T" Téphridites  {Tephrilis)  ;  8"  8ep- 
sidées  {Sepsis);  9^  Zieptopodites  (Micro- 
pesa)  ;  iO^Tbyréopborides(r/iyreophora); 
11»  Vlidîeni  {Ulidia);  12o  Z.aazanîdet 
(Laîixania)\  i  3»  Hydromyzides  {Hydreliia)  ; 
14oPiopbilidei  {Piophila);  15o  Sphœroeé- 
rides  (  Sphœrocera  )  ;  16"  Rétéromyndes 
(Osctnts);  et  17*  Hypocères  {Plevra).  Voy. 
ces  divers  mots  et  les  articles  diptères,  mto- 

DAIRE8    et   ■OCCBE.  (E.    DeSMAREST.) 

^MUSCIENS,  Blanchard,  ms.  —  Voy. 

XUSCIDBfl. 

*]|IUSGIES.  Musciœ.  ms.— M.  Macquart 
(Suites  à  Buffon,  Diptères,  t.  H,  1835)  in- 
dique sous  ce  nom  une  sous- tribu  de  sa  sec- 


tion des  Créopbllea,  tribu  des  Moscides,  or- 
dre des  Diptères,  et  il  lui  assigne  pourra- 
ractères  :  Corps  assez  large;  front  non  saillant, 
antennes  allongées  ;  style  ordinairement  piu- 
meux  ;  yeux  habituellement  contigusrbcz  les 
mâles;  abdomen  arrondi  ou  oTalaire,pasdf 
soies  au  bord  des  segments;  tarses  à  pelot- 
les  égales  dans  les  mâles  et  les  femelles  ;  pre- 
mière cellule  postérieure  des  ailes  enlr'ou- 
verte. 

Cette  division,  qui  contient  le  genre  prin- 
cipal, et  en  quelque  sorte  typique,  des  Dip- 
tères, celui  des  Mouches,  et  Tune  des  plus 
considérables  pour  le  nombre  désespères,  et 
elle  contient,  d*après  M.  Macquart,  les  gen- 
res suivants:  Stomoxe,  Hematodie,  Glaocior, 
Idic,  Rhinchomyie,  Ochromyie,  Ludlic  , 
Achias,  Culltphore,  Mouche,  Pallexie,  Mé- 
sembrine,  Cujrlonèvre.  Voy.  ces  divers  mou 
et  les  articles  diptères,  ■cscmcs  et  htodaibls. 

(ED.) 

*  IMUSCIGRAiLA.  ois.  —  Groupe  de 
Gobe-Mouches  d*après  MM.  Aie.  d^Orbigny  ft 
deLafresnaye  {Mag.  de  zool.,  1836).  (E.Dî 

MtSCINËES.  BOT.  CR. —Foy.  vousscs. 

MDSCIPETA.  018.— Nom  latin  du  groupe 
des  Mourherolles.  Voy.  ce  mut.     (E.  D.) 

* MDSCIPIIAGA  (musca,  mouche;  ^i- 
yto  ,  je  mange),  ois.  —  Groupe  de  Gobe-lioo- 
ches  suivant  M.  Lesson  (  Traité  dTomiihol., 
1831).  (E.  D) 

*  mUSGIPnORÉES.  Musctphoreœ.  m. 
—  M.  RobineauDesToidy  (  Mémoires  dm  S4- 
vanls  étrangers  de  C Académie  des  sciences  if 
Paris,  t.  Il)  indique  sous  ce  nom  une  faroiCc 
de  Diptères,  de  son  ordre  des  Myodatres.  Cc4 
Insectes  sont  assez  semblables  à  ceux  de  li 
tribu  des  Malacosomes ,  mais  ils  en  diffèrent 
par  la  forme  de  leurs  antennes  ;  ce  sont  6n 
Diptères  de  petite  taille,  à  teintes  plus  ou 
moins  flavescenies,  étoilées,  et  qui  senior 
rissent  des  produits  de  la  décomposition  des 
animaux  et  des  végétaux. 

Quatre  tribus  forment  cette  famille  et  sont 
désignées  sous  les  noms  de  Dorinées,  Man- 
gomydes,  Gibbomydeset Mycénides.  (E  D) 

*  MUSCIPIPAA.  OIS.  ~  Subdirision  dr^ 
Gobe- Mouches  d*après  M.  Lesson  (  Traiié 
d'orfii<^o<.,  1831).  (E.  D.) 

*  AltJSCISAXlCOLA.  ou.  —  MM.  Aie. 
d*Orbigny  et  de  Lafresnaye  indiquent  «oui 
ce  nom  un  petit  groupe  de  Fauvettes.  Voy. 
SYLVIE.  (B.    U.) 
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•MCSCITES.  BOT.  F0S8.— Genre  de  Mous- 
tes  fossiles  établi  par  M.  Drongniart  {Prodr., 
p.  25  ) ,  qui  T  comprend  deux  espèces.  La 
première,  Jtf.  Toi»ma«i,  se  rapproche  parti- 
culièrement des  Hypnum  ;  elle  a  été  trou- 
vée par  If .  Tournai  dans  le  terrain  d*eau 
dovce  gypseux  d'Armissau,  près  Marbonne. 
La  seconde  espèce,  M.  squamatus,  présente 
assez  de  rapports  avec  les  Sphagnum  et 
quelques  espèces  é'Uypnum  ;  elle  a  été 
trouvée  aux  environs  de  Paris. 

*lltJSCrVORA.  ou.^Nom  appliqué  aux 
Gobe-Mouches  et  aux  Moucherolles.  (E.  D.) 

MUSCLES.  zooL.— Koy.  avoLOGiE. 

MIJSGULUS.  VAH.— Nom  latin  de  la  Sou- 
ris, espèce  du  genre  Rat.  F.  ce  mot.  lE.  D.) 

*1I€SCYLTA.  OIS.  —  M.  Lesson  indique 
ainsi  un  groupe  de  Gobe-Mouches.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

MVSEAV.  zooL.— Nom  donné  au  prolon- 
gement des  mâchoires  dans  les  animaux.  On 
a  aussi  nommé: 

McsBAu  OE  BiocBET,  uue  cspèce  de  Croco- 

'  dile  ; 

Museau  allongé,  les  Poissons  connus  sous 
le  nom  de  Chelmons  ; 

McsBAU  POINTU,  une  Raie  ;  etc. 

MUSETTE.  OIS.  —  L' Alouette  cujelier 
porte  vulgairement  ce  nom. 

^MUSIDEiE.  MAI.  —M.  Lesson  {Nouv, 
tabl.  du  Règ.  anim.  Mam. ,  1842  )  indique 
sous  ce  nom  la  grande  famille  de  Rongeurs 
comprenant  Tancien  genre  Rat  des  auteurs. 
Voy.  ce  root.  (E.  D.) 

MUSIQUE.  MOLL.— On  a  donné  ce  nom 
à  plusieurs  espèces  de  Volutes  qui  présentent 
des  lignes  parallèles  dont  la  disposition  res- 
semble à  la  portée  sur  laquelle  sont  placées 
les  notes.  L^espèce  qui  porte  spécialement 
ce  nom  est  le  Voluta  musica.  On  a  aussi 
nonnmé  : 

McsiouB  oc  Guinée,  le  VoliUa  guinaica 
Lamk.  ; 

Musique  lisse,  le  Voluta  lœvigoUa  Lamk.; 

Musqué  VARBaéE  et  Musique  bouge,  deux 
Tarîëcés  du  Voluta  musica  ; 

Mdsiqoe  TEiTE,  le  Voluta  polyxonalis, 

MUSMON  et  MUSIMON.  hav.  —  Ces 
noms  ont  été  appliqués  au  Mouflon  de 
Corse.  Voy.  Part,  mouton.  (E.  D.) 

«MUSOCARPUM  {Musa,  bananier  ;  xop- 
«^ç,  fruit).  BOT.  Foss.  —  Genre  de  Scita- 
oiinécs   fossiles  établi  par  M.  Brongniart 
T.  nu. 
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(  Prodr. ,  1 37  ) ,  qui  le  décrit  ainsi  :  Fruit 
presque  cylindrique  ,  rétréci  insensible- 
ment à  sa  base  qui  parait  aroir  été  con- 
tinue avec  le  pédoncule ,  à  6  côtes ,  et  ter- 
miné supérieurement  par  une  large  aréole 
hexagone,  dont  le  pourtour  est  formé  par  la 
cicatrice  d*unpérianthe  adhérent  ;  au  milieu 
de  cette  aréole  on' voit  la  trace  du  style.  Ce 
genre  renferme  deux  espèces  qui  foo|  partie 
des  terrains  houillers,  et  que  M.  Brongniart 
a  nommées  :  If.  prUmaticum  et  difforme, 

(B.) 
MUSOPHAGE.  Musophaga.  ois.  —  Ce 
nom  a  été  appliqué  à  certains  Oiseaux  à 
cause  de  leur  appétit  pour  le  fruit  du  Ba  • 
nanier  :  du  reste ,  cette  dénomination  n*a 
pas  la  même  valeur  pour  tous  les  ornitho- 
logistes ;  les  uns  remploient  comme  nom 
de  section ,  les  autres  ne  s'en  servent  que 
pour  désigner  une  espèce  du  genre  Tou- 
raco.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

MUSSA.  poltp. — Sous-genre  proposé  par 
M.  Oken  parmi  les  Caryophyllies. 

MUSSiENDA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées -Cincfaonacées-Gar- 
déniées,  établi  par  Linné  (  Gm.,  n.  241  ), 
et  dont  voici  les  principaus  caractères  :  Ca- 
lice à  tube  oblong-turbiné,  soudé  à  Povaire  ; 
limbe  supère ,  à  5  divisions  ordinairement 
dressées,  aigués  ;  Tune  des  divisions  exté- 
rieures quelquefois  prolongée  en  une  feuille 
péliolée,  ample,  colorée.  Corolle  supère,  in- 
fundibuliforme,  à  gorge  villeuse,  à  limbe  5- 
parti.  Anthères  5,  sessiles,  linéaires,  in- 
cluses ou  un  peu  saillantes.  Ovaire  infère, 
i  2  loges  pluri-ovulées.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  dénudée  au  sommet,  bilo- 
culaire. 

Les  Musscenda  sont  des  arbrisseaux  des 
régions  tropicales  de  Pancien  continent ,  à 
feuilles  opposées,  pétiolées  ,  .vi lieuses  ou 
glabres  ;  à  stipules  placées  par  paire  de  cha- 
que côté ,  libres  ou  soudées  à  la  base ,  acu  • 
minées;  à  fleurs  terminales  disposées  en 
corymbes. 

De  CandoUe,  qui  adopte  ce  genre  (Prodr,, 
IV,  370),  en  répartit  les  espèces  dans  3  sec- 
tions qu'il  nomme  :  BeliUa  :  un  lobe  du  ca- 
lice prolongé  en  feuille  très  grande,  pé- 
tiolée,  réticulée,  bractélforme  ;  Landia  : 
tous  les  lobes  du  calice  égaux  ou  à  peu 
près,  décidus;  Caanihe:  lobes  du  calice 
1  égaux,  linéaires  ou  sétacés,  persistants.  (B.) 

.n7 
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"^MUSSCillA  (nom  propre),  bot.  ph.  -^ 
Genre  de  la  famille  des  Campanulacées- 
Campanulées,  établi  par  Dumortier  {Com- 
menL  hoL ,  28).  Arbustes  des  Canaries. 

Koy,  CAMPAMOUCÉES. 

MUSSINIA,  WiUd.  (Sp.,  III,  2263). 
BOT.  pn.  — Syn.  de  Gazaniot  Gcrtn. 

«MUST£LA.  HAH.  —  Linné  (  Sysl.  wU. , 
1735)  a  indiqué  sous  le  nom  de  Mustela 
un  genre  de  Carnassiers  Yermiformes  très 
nombreux  en  espèces,  et  partagé  en  plu- 
sieurs genres  par  les  auteurs,  qui  n'ont 
laissé  le  nom  de  Mustela  qu'aux  espèces  voi- 
sines de  la  Marte  (voy.  ce  mot  ).  Les 
Mustela  de  Linné  sont  devenus  une  petite 
famille  distincte,  à  laquelle  on  a  appliqué 
les  noms  de  Mustélins  A. -G.  Desm. ,  Mus- 
teiidtB  et  Mustelinœ  Swains. ,  Mustelina 
Gray,  etc.,  et  à  laquelle  M.  de  Blainville 
a  restitué  (Osléogr,,  fascicule  des  Muste- 
las)  le  nom  de  Mustela,  en  les  considérant 
tous  comme  ne  formant  qu'un  seul  grand 
genre. 

Les  Mustela  sont  des  Carnassiers  de  pe- 
tite taille ,  à  corps  allongé ,  plus  ou  moins 
vermiforme,  à  membres  ordinairement  peu 
élevés,  assez  distants,  plantigrades  ou  sub- 
digitigrades, et  dont  les  pieds  sont  pourvus 
de  cinq  doigts  à  tous  les  membres,  le  pouce 
évidemment  plus  petit  que  les  autres  doigts, 
avec  des  ongles  de  moins  en  moins  fouis- 
seurs ,  devenant  quelquefois  demi-rétrac- 
tiles;  dont  les  oreilles  sont  courtes  et  ar- 
rondies ;  dont  la  tète ,  brève  à  la  face ,  est 
plus  ou  moins  allongée,  et  surtout  déprimée 
au  crâne;  dont  le  système  dentaire  com- 
mence à  être  ordinairement  plus  carnassier 
que  celui  des  Subursi  en  général ,  par  un 
moins  grand  nombre  de  dents  tubercu- 
leuses; dont  le  canal  intestinal,  pourvu 
d'une  paire  de  glandes  odoriférantes  à  sa 
terminaison ,  est  entièrement  privé  de  cœ- 
cum;  dont  le  squelette  offre  à  peine  des 
rudiments  de  clavicules,  mais  constamment 
un  os  du  pénis  considérable  ;  et  dont  l'hu- 
mérus est  presque  toujours  percé  d'un  trou 
au  condyle  interne;  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  le  système  de  coloration  est  constam- 
ment uniforme,  quoique  souvent  de  cou- 
leurs différentes  et  tranchées  en  dessus  et 
en  dessous ,  où  il  est  ordinairement  plus 
foncé,  et  que  les  moustaches  sont  assez  peu 
développées. 
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Les  groupes  admis  par  II.  de  Blainville 
dans  le  genre  Linnéen  des  Mustela  soot 
ceux  des  Moufettes,  Ratels ,  Gloutons,  lié- 
légales,  Zorilles,  Grisons,  Putois,  Martes, 
Loutres  et  Bassaris.  Voy.  ces  divers  mots. 

(E.  D.) 

«MUSTELID/E,  MUSTELINA,  MtS- 
TELIKiE  ,  MUSTÉLIIWS ,  etc.  him.  — 
Voy,  le  mot  mustela.  (E-  D-) 

MUSTELUS.  poiss.— Nom  scientifique  du 
genre  Émissole.  Voy.  ce  moi. 

*  IIUTABIUA.  BEPT.  ^  Dirtsjoo  des 
Reptiles  ,  d'après  Merrem  (  Tmi.  «yst. 
amph,,  1830).  (£.  D.) 

MIJT£L.  uoLL.-rDéoomiDaUon  employée 
par  Adanson  (Voy.  au  Sénégal ^  P*  234) 
pour  désigner  une  coquille  du  genre  Iridiée, 
encore  jeune.  (Dcj.) 

MUTILLA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mutillides,  de  Tordre  des  Hyaiéiioplère«. 
établi  par  Linné,  et  adopté  dans  tous  lei 
ouvrages  avec  certaines  restricUons.  Lei 
Mutilles,  dont  les  mandibules  sont  deniéc9 
et  les  antennes  sétacés,  sont  nombreuses  ea  • 
espèces,  dispersées  dans  les  diverses  rc- 
gions  du  globe ,  mais  toujours  plus  aboo* 
dan  tes  dans  les  parties  tropicales.  Les  màln 
des  Mutilles  sont  ailés,  tandis  que  les  fe 
melles  sont  aptères  et  souvent  assez  diffé- 
rentes de  couleurs ,  ce  qui  a  amené  fré- 
quemment des  erreurs  dans  la  détermios- 
lion  des  espèces.  On  rencontre  surtout  daai 
notre  pays  les  M.  europeea  Lin.,  if.  cave 
Fab.  (nigrita  Panz.  ),  et  Af.  epk^fiium  Fab. 
[stellata  Panz.  ).  (Bl.) 

MUTILLAUIES.  ina.^Synonyme  de  Mu- 
tillides. 

MUTILLIDES .  MutiUidŒ.  i».  ^  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Sphégiens ,  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  caractérisée  surtout  par 
des  antennes  assez  épaisses  et  filifomiff. 
Les  Mutilles  présentent  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  deux  sexes;  les  miles  loot 
pourvus  d'ailes,  tandis  que  les  fenelks 
sont  aptères.  On  connaît  très  peu  les  habi- 
tudes de  ces  Insectes,  qui  habitent  daos  les 
endroits  sablonneux ,  les  femelles  courant 
dans  les  sentiers.  On  rencontre  les  Mutil- 
lides dans  toutes  les  contrées  du  globe,  mais 
c'est  particulièrement  dans  les  régions  chau- 
des des  deux  hémisphères  qu*elles  se  troa- 
vent  en  plus  grande  quantité. 

Voy,  pour  plus  de  détails ,  rtlativcneal 
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aui  mœurs  et  h  l'organisaUon  de  ces  In* 
sectes,  l'article  sphégiens.  (Bl.) 

MUULLIENS  et  MUTILLITES.  iNs. 
—  Syn.  de  Muiillides. 

miTIQUE.  Muticus,  zooL.,  bot.— Se  dit, 
CD  xoologie  et  en  botanique,  de  tout  organe 
<(ai  n*a  ni  pointes,  ni  piquants,  ni  arêtes. 

MUTISIA.  BOT.  PB. — Voy.  mdtisie. 

MUTISIAGÉES.  MtUisiaceœ.  bot.  pb.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Composées,  ayant 
pour  type  le  genre  Mulisia.  Voy,  compo- 
tics. 

MUTISIASTRUM ,  Lessing  (M  Linnœa , 
V,  265  ;  Synops. ,  103).  bot.  ph.  —  Voy, 

«CT1S1B. 

MUTISIE.  Mulisia  (du  nom  du  botaniste 
américain  Mutis).  bot.  pb.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées  ,  sous- 
ordre  des  Labiatiflores ,  tribu  des  Mutisia- 
cées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom  ;  de  la 
Syngéoésie  polygamie  superflue  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  plantes  qui  le  compo- 
sent sont  remarquables  dans  leur  famille  , 
liarce  que  la  plupart  d*entre  elles  forment 
des  arbrisseaux  grimpants  i  Paide  de  vrilles 
formées  par  le  prolongement  de  la  cdte  mé- 
diane de  leurs  feuilles.  Elles  croissent  toutes 
dans  TAmérique  méridionale ,  particulière- 
ment an  Pérou  et  au  Chili.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  le  plus  souvent  pinnatiséquées 
au  point  d*avoir  été  souvent  décrites  comme 
pennées;  parfois  aussi  elles  sont  presque 
réduites  à  leur  côte  médiane,  des  deux  côtés 
de  laquelle  leur  limbe  ne  forme  qu*une 
étroite^  bordure.  Leurs  fleurs  sont  purpu- 
rines ,  rosées,  ou  plus  rarement  jaunes;  les 
capitules,  solitaires  et  pédoncules,  sont 
formés  de  fleurs  de  deux  sortes  :  celles  du 
centre  ou  du  disque  hermaphrodites,  celles 
(le  la  circonférence  femelles  ;  la  corolle  des 
unes  et  des  autres  est  bilabiée ,  à  lèvre  ex- 
térieure trîdentée  et  a  lèvre  intérieure  for- 
mée de  deux  lobes  linéaires  profondément 
s^^parés;  mais  dans  celles  de  la  circonfé- 
rrnce  la  lèvre  extérieure  est  proportion- 
nellement beaucoup  plus  grande,  d'où  il 
résulte  que  le  capitule  entier  parait  jusqu'à 
un  certain  point  radié.  Linvolucre  est  formé 
de  plusieurs  séries  de  folioles,  dont  les  exté- 
rieures se  terminent ,  dans  certaines  cspè- 
<cs,  par  une  sorte  d'appendice.  Le  récep- 
tacle est  nu.  Dans  les  fleurs  du  disque;  les 
anthères  portent  Inférieurement  deux  pro- 


longements allongés  ;  le  style  est  eylindracé, 
renflé  à  sa  base ,  divisé  a  son  extrémité  en 
deux  branches  courtes.  Le  fruit  est  allongé , 
glabre,  à  côtes  longitudinales,  surmonté 
d'une  aigrette  à  longues  paillettes  plumeu- 
ses ,  égales  entre  elles ,  soudées  en  anneau 
k  leur  base.  De  Candolle  décrit,  dans  soQ 
Prodromus  (VU,  pag.  4  et  suit.),  97  espèces 
de  ce  genre. 

Cassini  avait  subdivisé  les  Mutisles  en 
trois  genres,  qui  n*ont  été  admis  que  comme 
de  simples  sous-genres  :  c'étaient  les  Mu* 
tisia,  k  folioles  de  l'involucre  dépourvues 
d'appendices,  k  feuilles  pinnatiséquées ,  ter- 
minées en  vrille  à  trois  branches;  les  Gua- 
riruma,  k  folioles  extérif^ures  et  moyennes 
de  l'involucre  finissant  en  appendice  étalé 
ou  réfléchi ,  k  feuilles  longues  et  étroites  , 
seulement  dentées ,  terminées  en  ni  lie  sim- 
ple ;  les  Aplophyîlum ,  à  folioles  de  l'invo- 
lucre non  appendiculées  et  à  feuilles  indi- 
vises. A  cette  division ,  Lessing  (  Synops. , 
p.  i03  et  suiv.)  en  a  substitué  une  nouvelle 
dans  laquelle  ,  considérant  les  Mutisiés 
comme  un  genre  unique,  il  les  divise  en 
cinq  sous-genres ,  savoir  :  les  Mutisia,  Lin.  ; 
Mutisiastrum  ,  Less.  ;  Guariruma ,  Cass.  ; 
irolophyllum ,  Less.  ;  Aplophyîlum  ,  Cass. 
C'est  celte  division  qu'adopte  M.  Endlicher. 
Quant  k  De  Candolle,  il  partage  seulement 
les  Mutisiés  en  trois  sections  d'après  la 
forme  et  la  nervation  de  leurs  feuilles ,  qui 
sont  pinnatiséquées  dans  la  première ,  à  ner- 
vures pennées  dans  la  seconde,  k  nervure 
unique  dans  la  troisième. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  Ici  e:i 
quelques  mots  une  seule  espèce  de  Mutisie, 
la  Mutisie  élégante  ,  Mutisia  speciosa 
Hook.  {Bot.  mag.,  tab.  2705),  plante  du- 
Brésil ,  que  l'on  cultive  aujourd'hui  en  serre 
ciiaude  comme  plante  d'ornement.  C'est  un 
arbuste  grimpant  k  tige  pentagone, a  feuil- 
les pinnatiséquées ,  pourvues  de  5  segments 
distants, elliptiques-oblongs,  aigus,  rétrécis 
à  la  base ,  terminées  par  une  vrille  trifide. 
Son  capitule  de  fleurs  est  porté  sur  un  pé- 
doncule quatre  fois  plus  long  que  l'involucre, 
qui  a  lui-même  3-4  centimètres  de  long,  et 
dont  les  folioles  extérieures  sont  glabres, 
acuminées,  étalées  au  sommet.  Ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  pourpre  vif.  Cette  plante  se 
multiplie  par  boutures  et  marcottes.  (P.  D). 

♦MUTZIA.  ARNÉL.— Synonyme  de  ChoUo- 
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gosier  (nom  d*uo  genre  de  Ncm  )  usilë  par 
M.  Agassiz  et  par  M.  Vogl  {ànnaL  nal.  Au/., 
t.  XU,  1843).  Voy.  MAÏS.  (P.  G.) 

MYA.  MOLL.  —  Voy,  mye. 

*ilYAGITES.  HOLL.— Dénomination  em- 
ployée par  Schlotheim  pour  désigner  plusieurs 
bivalves  fossiles  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
rapportés  aui  genres  Amphidesme ,  Lutrai- 
re,  etc.  Cependant  M.  Brown  conserve  ce 
nom  à  des  fossiles  du  Muscheikalk  (Af .  asser- 
ciUalus),  que  M.  Deshayes,  en  raison  de  leur 
forme,  rapporte  au  genre  Pholadomye.  (Duj.) 

*]|1YADEST£S  (fxvra,  mouche  ;  <ï<«» ,  Je 
combats),  ois.  — Groupe  de  Gobe-Mouches 
suivant  M.  Swainson  (  Nal,  libr. ,  1838  ). 

(E.  D.) 

MYAGnA.  018  — Voy.  hviagaa. 

MYAGRARIUS.  ois.—  Syn.  de  Myiagra, 

MYAGRUM  ( fxvç,  souris;  «yp»,  proie  ). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Isatidées,  établi  par  Tour- 
ne fort  (  Intt. ,  99  )  et  caractérisée  de  la  ma- 
nière suivante  :  Calice  à  4  folioles  égales. 
Corolle  à  4  pétales  hypogynes  entières , 
dépassant  un  peu  le  calice.  Élamincs  6 , 
hypogynes,  tétradynames.  Ovaire  cylindri- 
que, k  une  seule  loge  uni  ou  bi-ovulée.  Style 
court,  conique;  stigmate  simple.  Le  fruit 
est  une  petite  silique  coriace,  indéhiscente, 
comprimée  au  sommet,  amincie  à  la  partie 
inférieure,  à  une  seule  loge  monosperme. 

Par  suite  des  démembrements  successifs 
que  ce  genre  a  subis  pour  la  création  de 
nouveaux  genres  {Camelina^  Rapislrum,  Nés- 
lia,  etc.),  il  se  trouve  réduit  à  une  seule  es- 
pèce :  Mytigrum  perfolialum  Linn.  C'est  une 
herbe  annuelle  que  Ton  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  champs  sablonneux  de  l'Eu- 
rope australe  et  orientale.  Les  feuilles  infé- 
rieures sont  amincies  en  un  long  pétiole,  et 
oblongues;  les  supérieures  sont  sessiles,  sa- 
giitées,  munies  à  leur  base  d*oreillelles  ai- 
guës; les  unes  et  les  autres  sont  très  entières 
ou  un  peu  dentées.  Les  fleurs,  petites  et  d'un 
jaune  pAle,  sont  disposées  en  grappes  allon- 
gées, supportées  par  de  courts  pédicelles.  (B.) 
MYAGRUM,  DC.  (Ftor.  /r.,  r  édit., 
IV,  717).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Camelinay 
Crantz. 

*MYAGRUS  (/Avrotypef,  qui  prend  les 
mouches),  ois.  —  M.  Boié  (  Isis ,  1826  )  in- 
dique sous  ce  nom  un  groupe  de  Fauvettes. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 
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MYAIRES.  MOLL.  —  TroUième  fomille 
de  l'ordre  des  Enfermés  ,  le  quatrième 
des  Conchifères  Dimyairet.  Cette  bmillf, 
caractérisée  par  la  forme  de  la  coquille  hiil- 
lante,  avec  une  dent  cardinale  et  un  liga- 
ment interne,  ne  comprend  que  les  genres 
Mye  et  Corbule.  Elle  diffère  de  toutes  les 
autres  familles  du  même  ordre  par  ces  ca- 
ractères réunis  (voy.  mollosques  ).  Lanaarck 
avait  composé  d'abord  tout  différemment  sa 
famille  des  Myaires,  en  y  rapportant  lei 
genres  Panopée  et  Anaiine;  plus  tard  il  oe 
rangea  avec  les  M  y  es  que  le  seul  genre 
Anaiine,  qui  a  dû  être  reporté  avec  les 
Ostéodesmés,  d'après  la  considération  de 
Posselet  de  son  ligament,  de  même  que  les 
Panopées  ont  été  rapprochées  des  Soleas. 
D'autre  part,  il  rangeait  les  Corbules  arer 
les  Pandores  dans  une  famille  qui  a  dû  se 
réduire  au  seul  genre  Pandore,  et,  d'apm 
cela,  changer  son  nom  de  Corbulées  en  celui 
de  Pandorées.  Cuvier  n*avait  point  adopte 
la  famille  des  Myaires ,  mais  il  rangeait 
dans  sa  famille  des  Enfermés,  romme  au- 
tant de  sous -genres,  les  Myes,  les  Anatines, 
les  Lulraires,  les  Glycimères,  les  Panopées 
et  les  Pandores,  auxquels  il  ajouta  plus  tard 
les  Sulemyes.  Férussac,  au  contraire,  admit 
la  famille  des  Myaires  de  Lamarck  ea  y 
comprenant  les  deux  genres  Lutraire  ei  5o- 
lemye,  dont  l'un  aujourd'hui  fait  partie  de 
la  famille  des  Mactracées,  et  Tautre  est  le 
type  d'une  famille  particulière.  Ainsi  la  ca- 
ractéristique donnée  précédemment  à  cette 
famille  doit  être  modiflée,  et  la  dent  pliée 
en  forme  de  V  sufGt  pour  en  éloigner  1rs 
Lulraires.  ifiti-) 

^MYAS  (pvaÇ,  moule,  sorte  de  eoquille}. 
INS.— Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  b- 
mille  des  Carabiques,  tribu  des  Férofliens, 
proposé  par  Ziegler  et  publié  par  D^n 
{Species  général  des  ColéoplèreM,  III,  423). 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ee  genre  :  les 
Af.  Chalybeus  Ziegler,  Palliardi,  el  Ofroeà^ 
nus  Say  {cyanescens  Dej.).  La  première  c»i 
originaire  de  Hongrie,  et  la  seconde  des Éiaïa- 
Uiiis.  (C.) 

«MYGARAKTHES ,  Bl.  (Bijdr,,  35S, 
flg.  57).  BOT.  PH.  —Syn.  de  Jfyoaridm- 
Ihes,  Bl. 

*M  YG  ARIDANTIIES  Oivs^po^,  amaadier 
ou  noyer  ;  ôfvOec,  fleur),  bot.  ph.  ~  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées-Dendrobiéei, 
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bli  par  Blurae  (FI.  Jav,  prœf.,  p.  Vil  ). 
Herbes  eroitsant  sur  les  arbres  et  les  ro- 
chers de  nie  de  Java.    Voy,  oacHiDéES. 

MY€£DIUAl(fjivxY};,  champignon),  poltp. 
-•Dénoniinatioo  employée  parHill  et  Brown 
pour  désigner  un  groupe  de  Polypiers  lamel  • 
lifères  reportés  aujourd*bui  dans  les  genres 
Méandrine,  Pavone  et  Moniicuiaire.     (Duj.) 

MYCELIS,  Cass.  (i»  Dici,  se,  ncU.  , 
XXXIH,  483).  BOT.  PH.  —  Voy,  PHOEifico- 
rts. 

Ml'CKLIUM.  BOT.  Cl.  •—  Voy,  agabic  et 

HVCOLOGIS. 

UYCEKA.  BOT.  CB.  —  Sous-geore  établi 
dans  le  genre  Agaric.  Voy,  ce  mot. 

*MYC£T;EA  (fAuxqç,  champignon;  ret- 
»>,  se  diriger  vers),  uns. — Genre  de  Coléop- 
tères tétraméres,  famille  des  Engides,  altri< 
bué  à  Kirby.  Le  type  est  désigné  comme 
originaire  du  Caucase,  mais  il  nous  eat  tota- 
lement inconnu.  (C.) 

MYCETES.  KAX.— Nom  générique  donné 
par  llliger  aux  Alouates  ou  Singes  hurleurs, 
précédemment  distingués  par  Et.  Geoffroy- 
Sain  t-Hilaire  sous  le  nom  de  Stentor.  Voy, 
Pariicle  bdbleub.  (E.  D.) 

^MYCETINA.  MAM.  —  Division  formée 
parmi  les  Singes  platyrrhiniens  par  M.  Gray 
(itiii.  of  Phit.f  XXVI,  1825),  et  comprenant 
particulièrement  le  genre  des  Hurleurs.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

MYCETOBIA  Oxvxt)^,  champignon  ;  Stof, 
vie).  iHS. — Genre  de  Tordre  des  Diptères  Né- 
mocères,  tribu  des  Tipulaires  fongivores, 
établi  par  Meigen  pour  de  petits  Insectes  qui, 
à  leur  preooier  état ,  vivent  dans  les  Cham- 
pignons. 

MYCÉTOBIES  ou  FONGIVORES.  ins. 
—Nom  donné  par  Duméril  k  un  famille  de 
Coléoptères  hétéromères,  qui  correspond  à  la 
tribu  des  Tasirornes  de  La  treille.        (C.) 

MYCETOCHAnA  ou  MYGETOCUA- 
HES  (  favxn;  >  champignon  ;  ^aiptu  ,  qui 
aime  ).  tua.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères, famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
Cistélites,  créé  par  Lalreille  (  Histoire  natu- 
rdle  des  Crustacés  et  des  InsecteSy  t.  X,  p.  348). 
Treixe  espèces  font  partie  de  ce  genre  : 
dii  sont  originaires  d'Europe,  et  trois  d*A- 
mérique  (États-Unb).  Nous  citerons,  comme 
en  faisant  partie,  les  Af.  (lampes,  humeralis 
et  obscura  (Pamus)  de  F.,  axillaris  Pk.,  et 
barbata  de  Latr.  Ces  Insectes,  très  grêles, 
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sont  crépusculaires  ou  nocturnes,  et  on 
les  voit  se  disperser  en  grand  nombre  sous 
les  feuilles  ou  dans  les  fissures  des  vieux  ar- 
bres, lors  de  Tapparition  du  soleil.  Le  nom 
de  Mycetophila,  que  leur  avait  donné  Gyl- 
lenbal  a  dû  être  rejeté,  comme  ayant  déjà 
été  employé  pour  un  genre  d*uo  autre  ordre. 

(C.) 

*  M^CETOGLOSSVS  (  piv'«,ç,  muco- 
sité; y\â77af  langue),  bept.  ~  M.  Agassii 
(Nomencl.  sooL,  fasciculi  V  et  VI,  1842) 
indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Reptiles 
qu*il  attribue  à  M.  Bibron ,  mais  il  ne  dit 
pas  à  quelle  famille  on  doit  le  rapporter. 

(E.  D.) 

MYGëTOLOGIE.  bot.  cb.  —  Synon.  de 
Mycologie.  Ve^.  ce  mot. 

«MYGETOMA  (tt^xfn,  champignon  ;  roj»*), 
coupure  )•  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères, famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
Serropalpides ,  formé  par  Ziegler  et  adopté 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  223).  Le 
type,  M.  scutellare  Pz.  (Dryops)  a  été  trouvé 
dans  les  parties  monlueuses  de  la  France, 
de  TAUemagne  et  de  la  Hongrie.         (C.) 

MYGETOPUAGITES.  Mycetophagites. 
INS.  ~ Groupe  ou  tribu  de  Coléoptères,  de  la 
famille  des  Xylophages,  établi  parLaportede 
Casteinau  {Hist.  natur,  des  anm.  articulés, 
t.  m,  p.  379),  et  qui  a  pour  caractères:  An- 
tennes de  onze  articles ,  guère  plus  longues 
que  la  tête,  insérées  sous  les  bords  et  termi- 
nées en  une  massue  per foliée  de  trois  articles. 
Genres  :  Colydium,  Mycetophagus,  Tripkyl- 
lus,  Meryx,  Psammackus,  Latridius  et  Syl» 
vantu.  (C.) 

MYGETOPHAGUS  Oiv»);,  champignon; 
^«Vety,  manger),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
tétraméres,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Mycetophagites,  créé  par  Fabricius(St/s- 
tema  Eleuth.,  p.  565)  et  généralement  adopté 
depuis.  Onze  espèces  rentrent  dans  ce  genre  : 
sept  appartiennent  à  l'Europe  et  quatre  i 
TAmérique  septentrionale.  Nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie,  les  M.  quadrima" 
culatus,  atomarius,  popult,  multipunctatus 
et  fulvicollis  de  F.  Toutes  ces  espèces  se  ren- 
contrent aux  environs  de  Paris,  dans  les  Bo- 
lets et  les  Champignons  d*arbres.        (C.) 

MYGETOPIIILA,  Gyllenhal.  ins.— Syn. 
de  Afyce/oc/iara,  Latr.  (C.) 

MYGETOPUILA  (|uivxy}{,  champignon; 
f  t'oç,  qui  aime),  ws.— Genre  de  Tordre  des 
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Diptères  némocères,  famille  des  Tipuliciens, 
iribu  des  Tipulaires  fongicoles ,  établi  par 
Meigen, .  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Antennes  fllirormes,  assez  courtes; 
yeui  ovales  ;  deux  ocelles  au  bord  interne 
des  yeux;  abdomen  comprimé;  Jambes  à 
deux  rangs  de  pointes  latérales;  cellule  mar- 
ginale des  ailes  simple. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces  ; 
M.  Macquart  {Histoire  des  Diptères^  Suites  à 
Buffon^  t.  I)  en  décrit  vingt-sept  qui  toutes 
habitent  la  France  et  rAllemagne(3/.  lunata, 
ornûlicoUis,  fasciala,  bicolor,  etc.)-  M.  Say 
en  a  fait  connaître  trois  autres  espèces  qui 
habitent  les  bords  de  la  rivière  de  Saint- 
Pierre,  en  Pensylvanie,  et  qui  diffèrent  peu 
det  espèces  de  nos  pays.      ^ 

*  MYCfiTOPDILIDES.  MycetophUides. 
INS.  —  Nom  donné  par  M.  Macquart  à  une 
tribu  de  la  famille  des  Tîpuliciens,  désignée 
par  Latrellle  sous  les  noms  de  Tipulaires 
fongicoles.  Voy,  tipulaires. 

*1IIYCET0P0IIIJ9  (uvxvtç,  champignon  ; 
wôpoç,  trou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères ,  famille  des  Drachélytres, 
tribu  desTachyporiniens,  créé  par  Manncr^ 
heim  {Brachélytres ,  p.  ^),  adopté  par  De- 
Jean  [Catalogue t  3*  édition,  p.  379)  et  par 
Kriclifon  (Gen.  et^p.  Slaphylinorunit  p.  281). 
Neuf  espèces  rentrent  dans  ce  genre;  huit 
sont  propres  i  l'Europe  et  une  seule  habite 
TAmérique  septentrionale.  Les  plus  répan- 
dues sont  les  M,  punctatus ,  lepidus  et 
splendidus  de  G  y  1 1 .  (C .  ) 

«MYCETHUPES  (^.vxviç,  champignon; 
rpvitviTioç,  qui  perce  ).  iss.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pcntamères,  famille  des  Brachély- 
tres, tribu  des  Siaphyliniens?,  formé  par  De- 
Jean  {Catalogue,  3*  édil.,  p.  67)  qui  lui 
donne  pour  type  le  M.  boletophilus  Lac, 
'cs|>èce  originaire  de  Cayenne.  (C.) 

MYGOBAKCUE-,  Fers.  {Champ,  co- 
mest.f  13).  BOT.  ça.  — Syn.  de  Sepedonium^ 
Lnk. 

*llfYCOC0ELIUM  (uvxv};,  champignon; 
xoHoç,  creux).  BOT.  cr,  —  (Phycées).  Genre 
établi  par  M.  Kuelzing  {Phycol.  gêner.)  dans 
la  tribu  des  Leptomilées  pour  une  Algue 
byssolde,  croissant  sur  les  Callitriches,  le 
M.  iivulare,  Kg.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont:  Fronde  vésiculcuse,  allongée,  simple; 
spermophorcs  disposés  en  zones  sur  la  sur- 
face intérieure  de  la  fronde.  (Bréb.) 


MYGOGONE,  Link.  (in  DeH.  tfoy., 
111, 18;  Spec,  I,  28,  29).  nt.  a.~S;D. 
de  Sepedoniumj  Lnk. 

MYCOLOGIE,  MYCéT0L06IE(uv',t,{, 

yjroç,  champignon;  U'ye;, discours). bot. a. 
—  Partie  de  la  botanique  qui  traite  da 
Champignons.  Pendant  plusieurs  sicdei, 
les  savants  qui  se  sont  occupés  des  produc- 
tions de  la  nature  ont  eu  les  coDOiisuoca 
les  plus  fausses  sur  les  Champignoos.  U 
déGnition  qu*ils  en  donnaient,  et  surtom 
les  idées  qu'ils  avaient  sur  leur  nalurt  et 
leur  mode  de  reproduction, étaient  pea  pro- 
pres à  fixer  Pattenlion  de  ceui  qui  aunieni 
désiré  se  livrer  à  leur  étude;  ce  n'est  véri- 
tablement que  dans  le  17*  siècle  que  Tod 
a  commencé  k  les  décrire  comme  les  autres 
plantes. 

GOMSIDÉBATIONS  CillilALn. 

Les  anciens  ne  connaissaient  guère  q« 
les  Truffes,  TAgaric  et  les  Bolets,  pam 
qu'ils  les  employaient  comme  aliments  ft 
comme  médicaments.  Toutes  les  autres  es- 
pèces paraissent  leur  avoir  été  à  peu  pra 
étrangères,  puisqu'il  n'en  est  pas  faiimn- 
tion  dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laù- 
ses.  H  parait  cependant  que,  du  temps  de 
Pline,  on  en  faisait  déjà  une  grande  eoosoo- 
mation ,  et  que  souvent  même  on  irait  an 
accidents  à  déplorer ,  comme  rindiquc  li 
phrase  suivante ,  qui  a  été  si  sourest  et  h 
inutilement  répétée:  Qwb  fonto  rol«pl« 
ancipHis  cibi.  Malgré  la  mort  des  emperecn 
Claude,  Jovien,  Charles  VI,  de  la  veufe  du 
czar  Alexis,  et  d'un  nombre  immense  fiu- 
trcs  victimes  plus  ou  moins  célèbres,  oa  i 
toujours  mangé  des  Champignons,  et  oa  les 
recherchera  toujours ,  parce  qu'ils  man^ 
spontanément,  qu'ils  sont  très  agréables iQ 
goût  et  en  même  temps  très  nourrtssanu. 
Tout  le  monde  sait  de  quelle  ressource  »«» 
ces  végétaux  en  Russie ,  en  Hongrie,  eaToî- 
cane,  et  même  dans  nos  Vosges. 

Les  grands  avantages  que  l'on  en  relire, 
et  les  nombreux  accidents  qu'ils  peuTemoe- 
casionner,  recommandent  donc  les  Champi- 
gnons, d'une  manière  particulière,  aui»^ 
dotations  des  saranU.  Si  l'on  regrette  qoel- 
quefois  de  ne  pas  connaître  une  famille  <!< 
plantes  qui  se  trouve  au-delà  des  mers,  w"* 
flnée  dans  un  très  petit  espace,  on  a  lort; il  s^ 
rait  plusjustedese  rçprochersonindiRreiKt 
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à  I*ëgard  des  Champignoiu ,  parce  que  dans 

presque  tous  les  pays  on  en  trouve  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  occuper  ses  moments  de 
loisir.  On  ne  peut  plus  dire  maintenant  que 
leur  étude  est  trop  difficile,  les  ouvrages, 
les  planches ,  les  collections ,  nous  Tont  ren- 
due plus  facile  et  plus  agréable;  MM.  Ad. 
de  Jossieu  et  Ad.  Brongniart,  en  dévelop- 
pant dans  leurs  savantes  leçons,  à  la  Faculté 
des  sciences  et  au  Jardin  du  Roi ,  la  struc- 
ture de  ces  végétaux  et  les  rapporU  qu'ils 
ont  avec  les  autres  Cryptogames,  ont  im- 
primé à  cette  partie  de  la  botanique  un  mou- 
Teroent  qui  ne  peut  plus  s*arréter,  et  qui 
augmente  sans  cesse ,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  travaux  que  nous  voyons  pa- 
raître tous  les  Jours. 

Longtemps  négligée,  la  Mycologie  est 
maintenant  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  en  Iulie ,  en  Prusse ,  en 
Suède,  etc.,  cultivée  d'une  manière  spé- 
ciale par  un  grand  nombre  de  savants;  son 
étude,  qui  parait  si  difûctie  et  si  peu  at- 
trayante, ne  tarde  cependant  pas  à  séduire 
ceux  qui  s'y  livrent ,  surtout  quand  ils  ap- 
pellent à  leur  aide  le  microscope.  Battarra , 
à  qui  nous  devons  un  bel  ouvrage  sur  les 
Champignons  de  Rimini ,  dit  que  la  couleur 
éclaunte  de  la  Pézize  écarlaie  (PeztJta  coc- 
ciaea)  fit  naître  en  lui  le  goût  de  rechercher 
ces  végétaux;  la  couleur  non  moins  vive  ni 
moins  brillante  de  la  Pézize  orangée  (  Pe- 
jtja  auranlia)  produisit  le  même  effet  sur 
nilustre  Persoon  ;  il  est  probable  que  le  mi- 
croscope ,  en  mettant  à  découvert  l'admi- 
rable structure  de  ces  êtres  dont  les  formes 
sont  si  variées,  ne  sera  pas  moins  puissant, 
et  qu'il  entraînera ,  malgré  eux ,  vers  l'é- 
lude des  Champignons ,  des  hommes  qui  les 
regardaient  avec  dédain. 

BIBLIOGRAPHIE. 

La  Mycologie  possède  de  nombreux  ma- 
tériaux ;  malheureusement  leur  prix  et  leur 
dissémination  les  rendent  difficiles  à  con- 
sulter ,  et  pour  l'étudier  avec  fruit ,  il  faut 
avoir  recours  aux  ouvrages  descriptifs  , 
et  surtout  à  ceux  qui  sont  accompagnés 
fie  figures ,  les  unes  noires ,  les  autres 
coloriées.  Dans  les  premiers ,  nous  trou* 
vous  Sterbecck ,  Clusius  ,  Micheli ,  Gle- 
ditsch,  Battarra,  etc.;  dans  les  seconds, 
Krapf,  SchasCTer,  BuUiard,   Poulet,  Bol- 


MYC 


455 


ton ,  Persoon,  Sewerby,  VitUdIni,  Kromb- 
hoitz ,  etc.  Avec  ces  ouvrages,  en  com- 
parant les  individus  vivants  avec  les  figures 
qui  les  représentent,  on  parvient  à  les  re- 
connaître. Mais  combien  de  fois  n*arrive- 
t-ii  pas  que  les  figures  et  le  texte  vous  lais- 
sent encore  dans  le  doute  ! 

Quelques  auteurs,  abstraction  faite  de 
l'ensemble  des  Champignons,  ont  publié 
des  Traités  particuliers  sur  ceux  qui  sont 
comestibles  ou  vénéneux  ;  leur  nombre  est 
trèsconsidérable.Paulet,  BuUiard  et  Persoon, 
en  commençant  leurs  ouvrages,  avaient 
principalement  ce  but,  mais  plus  tard  ils 
n'ont  pu  s'empêcher  d'y  ajouter  des  genres 
et  des  espèces  qui  n'appartenaient  plus  à 
leur  plan.  Les  autres,  au  contraire,  comme 
Kerner,  Trattinnick,  Duchanoy,  Elrodt, 
Fries,  Lenz,  Phcebus,  Krombholti,  Yitta- 
dini,  Letellier,  Roques,  Cordier,  Desrour- 
tils,  Noulet  et  Dassier,  sont  demeurés  fidèles 
au  titre  qu'ils  avaient  adopté.  Ce  dernier 
ouvrage,  qui  comprend  les  Champignons 
du  bassin  pyrénéen ,  est  très  remarquable 
sous  le  rapport  du  style,  de  l'exactitude 
des  descriptions  et  de  Texécution  des  plan- 
ches. Il  est  fâcheux  qu'il  soit  peu  répandu , 
car  il  pourrait  servir  de  modèle  aux  natu- 
ralistcs  qui  s'occupent  de  Champignons  dans 
nos  divers  départements.  Le  Bailly,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  fait  con- 
naître ,  mais  d'une  manière  très  succincte , 
dans  V Annuaire  dû  l'arrondissement  deFa^ 
laise  (1 838),  les  Champignons  comestibles  de 
cette  localité.  Enfin ,  M.  le  docteur  Mougeot 
père  vient  de  rendre  un  véritable  service  à 
la  science  ,  en  publiant  dans  la  Slalislique 
des  Vosges  les  Champignons  qui  croissent 
dans  la  Meurthe,  la  Moselle  et  les  Vosges. 
En  considérant  le  nombre  d'espèces  dont  les 
habitants  se  nourrissent, on  comprend  com- 
bien il  serait  important  d'en  faire  une  étude 
spéciale  dans  chaque  circonscription  dépar- 
tementale de  la  France. 

La  Mycologie  possède  encore  un  nombre 
considérable  d'ouvrages;  les  plus  précieux 
sont  incontestablement  ceux  qui  traitent  de 
la  structure,  de  l'organisation  des  Champi- 
gnons. Micheli, dans  son  Gênera planlarum^ 
nous  a  laissé  des  témoignages  éclatants  de 
sa  sagacité;  les  analyses  d'Hedwig  sont  en- 
core pleines  de  vérité,  de  fraîcheur.  Persoon, 
dans  le  début  de  sa  longue  carrière  mycolo- 
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gique,  avait  fait  aussi  de  bonnes  analyses  ; 
mais,  entre  ses  mains,  elles  n*ont  pas  eu 
un  résultat  aussi  avantageux  qu'on  pouvait 
Tespérer.  Kunze  et  Schmidt  ont  établi ,  à 
Taide  du  microscope,  quelques  genres  qui 
demeurent  acquis  au  domaine  de  la  science. 
Les  travaux  de  M.  Ehrenberg  seront  tou- 
jours consultés  avec  le  plus  grand  avantage. 
Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  cherché  à 
établir  une  classification  des  Champignons,  le 
professeur  Link  estcelui  qui  a  montré  le  plus 
de  patience ,  de  sagacité  dans  ses  observa- 
tions et  de  jugement  dans  Téublissement 
et  le  rapprochement  des  genres.  L'illustre 
F.-6.   Nées   d'Esenbeck  ,  en  publiant ,  en 
1 8i  7 ,  son  System  derPilie  und  SchwoemmCf 
a  élevé  un  véritable  monument  à  la  science, 
mais  dont  les  fondements  ne  sont  pas  assez 
solides.  La  classification  est  censée  reposer 
sur  les  caractères  réels  et  déduits  de  Tana- 
iyse;  il  n*en  est  pas  toujours  ainsi.  L'auteur 
a  puisé  dans  tous  les  ouvrages  ce  qu'il  a 
trouvé  de  mieux,  il  en  a  fait  un  corps, 
mais  il  n'a  pas  assez  vérifié  les  observations , 
et    plusieurs   sont    fautives.  Cet  ouvrage 
renferme  des  considérations  mycologiques 
très  élevées,  des  rapprochements  extrême- 
ment   ingénieux ,    un    nombre   immense 
d'observations  fines  et  délicates;  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  été  pris  pour  modèle.  Le 
professeur  Pries ,  pour  établir  son  Systema 
mycologicum ,  y  a  puisé  des  matériaux  pré- 
cieux, et  ce  bel  ouvrage,  fruit  de  tant  de 
veilles,  de  tant  de  recherches,  est  devenu  le 
bréviaire  de  tous  les  mycologues;  il  a  servi  de 
base  à  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont 
écrit  sur  les  Champignons ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  consultant  les  travaux 
de  MM.  Brongniart,  Chevallier,  Sprengel 
{Spec.  plant.)j  Montagne,  Schweiniiz,  Wcin- 
mann,  Mérat,  Berkeley,  Lund,  etc. 

En  1837,  M.  Corda,  conservateur  du 
muséum  de  Pesth,  qui  s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement,  par  de  nom- 
breuses descriptions  de  Champignons ,  dans 
le  DeulscMand's  flora  de  Sturm ,  commença 
la  publication  d'un  grand  ouvrage,  sous  le 
titre  é^Icones  fungorum.  Habile  à  manier  le 
microscope ,  dessinant  avec  une  rare  facilité, 
l'auteur  a  donné  cinq  volumes  dans  lesquels 
on  trouve  l'analyse  d'un  grand  nombre  de 
genres.  Ce  travail,  recommandable  sous  un 
grand  nombre  de  points ,  a  révélé  aux  bota- 


nistes la  structure  intime  de  beaucoup  de 
Champignons.  Dans  les  deux  premiers  tomes 
on  s'aperçoit  que  M.  Corda  n'était  pas  en- 
core versé  dans  la  connaissance  des  espèces, 
et  dans  les  autres  on  volt  set  forces  aug- 
menter à  mesure  que  ses  relations  se  sont 
étendues.  Dans  le  cinquième  tome  il  ex- 
pose sa  classification ,  qui  est  établie  d'après 
les  nombreuses  analyses  qu'il  a  faites.  On 
peut  reprocher  à  cet  ouvrage  le  format, 
l'établissement  d'un  trop  grand  nombre  de 
genres  et  leur  dissémination ,  ce  qui  le  read 
très  difficile  à  consulter.  M.  Corda  a  senti 
lui-même  cet  inconvénient.  Aussi ,  en  1812, 
a-t-il  publié  en  allemand  son  Introd%tetwn  a 
V étude  de  la  mycologie  ,  qui  n'en  est  que 
la  reproduction.  Sauf  quelques  additions, 
les  genres  ont  été  réunis  dans  sept  plan- 
ches ,  mais  avec  une  telle  confusion ,  et  in- 
diqués par  des  lettres  et  des  cbiffres  si  peUu, 
que  l'on  a  beaucoup  de  peine  k  s'y  recon- 
naître. On  peut  encore  tîlAmer  M.  Corda 
d'avoir  réuni  dans  ce  travail  ce  que  les  dif- 
férents recueils  renfermaient,  et  d'avoir  in- 
diqué seulement  les  analyses  qu'il  avait  pu- 
bliées dans  la  Flora  de  Sturm ,  le  Journal 
d'OpUx  et  son  Pracht-Flora.  Malgré  ces  in- 
convénients ,  lej  savants  rechercheront  too- 
jours  ces  deux  ouvrages,  entre   lesquels 
l'auteur  n'a  pas  su  prendre  un  terme  moyen, 
le  premier  étant  construit  sur  une  base  trop 
large ,  et  le  second  sur  une  base  trop  étroite. 

COLLECTIONS  AVKC  PLlIfCHES. 

Dans  les  collections  de  Champignons  des- 
séchés ,  on  ne  trouve  qu'un  très  petit  nom- 
bre  d'espèces  charnues ,  comme  les  Agarirs , 
les  Bolets ,  les  Hydnes ,  les  Clavaires ,  et 
surtout  les  Mucédioées,  parce  qu'eJles  soei 
très  difficiles  à  conserver.  Les  auteurs  ost 
pris  le  parti  de  les  dessiner  et  de  les  peindre. 

Parmi  ces  collections,  Paulet  dit  qoe 
la  bibliothèque  de  Leyde  a  possédé  celle 
de  l'Écluse,  et  dont  Sterbeeck  a  eu  con- 
naissance, mais  que  maintenant  elle  n'y 
est  plus.  La  bibliothèque  de  Nanni ,  à  Ve- 
nise ,  renferme  un  travail  de  Baldi  sur 
les  Champignons  ,  que  Micbeli  cite  quel- 
quefois avec  éloge.  Dans  le  palais  d'Albani, 
à  Rome ,  se  trouvent  trois  superbes  vole- 
mes  in-folio  d'Heckius  el  Cesi.  Sberard, 
Breyne ,  Marsili  ,  Totti ,  Rudbeck  ,  ooi 
également    laissé  des   collections  qoi  ont 
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été  consul téci  dans  leur  temps  par  diflné- 
rents  auteurs ,  et  il  serait  maintenant  dif- 
ficile de  dire  dans  quelles  bibliothèques  on 
pourrait  les  rencontrer. 

La  bibliothèque  royale  renferme  une 
luperbe collection,  qui  provient  de  M.  Roiis- 
kI  ,  ancien  fermier-général ,  et  qui  a  été 
peinte  par  Robert ,  mademoiselle  Basseporte 
et  autres  artistes  distingués.  On  en  voit  une 
dans  la  bibliothèque  du  Jardin  du  Roi,  qui 
D*est  pas  moins  curieuse,  et  dont  Persoon  a 
de  beaucoup  augmenté  la  valeur  en  dési- 
gnant par  leur  véritable  nom  un  grand 
nombre  d'espèces. 

Il  eiiste  encore  d'autres  collections,  et 
qui  sont  moins  connues.  M.  BenJ.  Deles- 
sert  possède  quatre  volumes  de  Champi- 
gnons qui  ont  élé  peints  en  Italie;  M.  le 
professeur  Ad.  de  Jussieu  m'en  a  fait  voir 
un  assez  grand  nombre  qui  sont  dus  au 
pinceau  d*Aubriet,  et  qui,  probablement, 
devaient  être  publiés  dans  la  Flore  des  en- 
tiront  de  Paris  y  si  Vaillant  eût  pu  diriger 
la  publication  de  cet  important  ouvrage. 
M.  De  Candolle ,  dans  sa  Physiologie  vt^gé- 
taie,  parle  avec  éloge  d'une  collection  qui  a 
été  labsée  par  Tozxi-Tozetti ,  et  qui  n'a  pas 
élé  publiée.  Notre  célèbre  peintre  Redouté 
a  représenté  aussi  quelques  Champignons 
du  grand-duché  de  Luxembourg.  Ils  ont  été 
achetés  par  un  libraire  de  Paris  qui  ignorait 
que  les  espèces  figurées ,  sauf  trois  ou  quatre 
exotiques,  avaient  élé  décrites  par  son  corn  • 
patriote  L.  Marchand  dans  le  Conspeclus 
ftorm  cryptogamtcœ  magni  ducatus  Luxem- 
burgensu.  Enfin,  Chevallier,  auteur  d'une 
Flore  dûi  environs  de  Paris,  et  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  cryptogamie,  avait  des- 
siné lui-même,  dans  une  ville  d'Allemagne 
où  il  s'éuit  retiré ,  un  grand  nombre  de 
Champignons  qu'il  avait  intention  de  pu- 
blier. Le  premier  volume  seulement  a  été 
publié  à  Leipxig  en  1837,  sous  le  titre  de 
F^ngorwn  et  Byssorum  Illuslraliones  ;  U 
ren forme  52  espèces  décrites  et  figurées.  Cet 
ouvrage ,  conçu  sur  un  plan  peut-être  un 
peu  trop  large ,  est  parfaitement  exécuté;  il 
est  fâcheux  pour  la  science  que  la  mort  ait 
enlevé  son  auteur  avant  qu'il  ait  pu  le  com- 
pléter. 

COLLCCTtONS  HTCOLOGIQCES. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  les  Cham- 
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pignons  sont  beaucoup  mieux  connus  qu'ils 
ne  Pétaient  auparavant,  quoique  le  nom- 
bre des  espèces  ait  augmenté  prodigieu- 
sement. On  pourrait  croire  que  cet  avan- 
tage doit  être  rapporté  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  ;  certainement ,  la  littérature  t 
a  contribué  pour  beaucoup,  mais  il  est  dû 
principalement  à  Persoon.  Ce  célèbre  bo- 
taniste ,  on  peut  le  dire,  est  le  père 
de  la  Mycologie ,  il  en  a  semé  le  germe 
dans  tous  les  pays  ;  plein  de  zèle,  studieux, 
doué  d'une  vue  perçante,  d'un  Jugement 
sain,  bon,  modeste,  obligeant  envers  tout  le 
monde,  il  était  en  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  époque ,  et  chacun  d'eux 
voulait  avoir  son  avis.  Des  envois  de  Cryp- 
togames lui  étaient  faits  de  tous  les  pays 
pour  en  avoir  les  noms.  Dans  sa  collection, 
qui  est  précieusement  conservée  au  musée  de 
Leyde,  et  qui  tous  les  Jours  augmente  par 
les  soins  de  M.  le  professeur  DIume ,  on 
rencontre  à  chaque  instant  les  noms  de  cé- 
lèbres voyageurs  ou  des  plus  illustres  bota- 
nistes ,  comme  Kœnig,  Thunberg,  Murray, 
Albertini ,  Schweinitz,  Flœrk,  Tode,  Batsrh, 
Sprengel,  les  frères  Nées  d'Esenbeck,  Re- 
bentisch  ,  Funck  ,  Hoppe,  Martius,  Link  , 
Aub.  Du  Petit-Thouars ,  Poiieau  ,  Gaudi- 
chaud  ,  Kunzc  ,  Sowerby,  Sprengel,  Balbis, 
Thunberg,  Dufour,  Mougeot,  Montagne, 
Desmazicres,  Cordier,  Letellier,  Cheval- 
lier, etc.  Parmi  tous  ces  savants,  qui  ap- 
partiennent tous  à  Tépoque,  je  dirai  même 
à  Técole  de  Persoon,  les  uns  ont  publié  des 
ouvrages  qui  font  honneur  à  la  science,  les 
autres  au  contraire  ont  publié  des  exsiC' 
cala,  qui  ont  permis  de  comparer  les  échan- 
tillons, et  par  conséquent  d'établir  Tiden- 
ttlé  des  espèces.  Ces  collections  doivent 
toutes,  en  grande  partie,  leur  prix  à  Per- 
soon ;  il  a  eu  entre  les  mains  les  espèces  dou- 
teuses, et  c'est  sous  son  patronage  qu'elles 
sont  entrées  dans  le  domaine  scientifique. 
Les  services  que  ces  collections  rendent  sont 
immenses,  et  on  ne  saurait  trop  les  multi- 
plier. Je  crois  de  mon  devoir  de  les  indi- 
quer ici,  parce  qu'elles  seront  toujours  re- 
cherchées ,  quoique  quelques  unes  aient 
perdu  beaucoup  de  leur  prix  par  l'action  du 
temps. 

Ehrhart ,  Planlœ  cryplogamicœ  ,  exsicc, , 
Dec.  1-32,  Ilanov.,  1785-93,  in-fol. — 
H, -C.  Funko,  Cryptoganmche  Gewachse 
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iler  FUhlelgébirges  ,  exsicc. ,  Heft. ,  1-23  , 
Lcipz.,  1801-1816,  in-40.  — D.-H.  Hoppe, 
Dec.  Fungorumepiphyllorum^  1-2,  Ralisb., 
1809.  —  H.-A.  Schrader,  Sammlung  Kryp- 
togam.  Gewàclisc,  exsicc,  Liefer,  1-2, 
Gôtting.,  1796-1797.—  HoU  und  Schmidt 
DetUschland's  SchwàmmCy  Leipz. ,  1815- 
1819,  in-4*».  —  Mougeot,  Nesller  et  W.-P. 
Sihimper,  Stirpes  cryplogamœ  Vogeso-Rhe- 
nanœ  quas  in  Rheni  superiohs,  infetioris' 
que  nec  non  Vogesorum  prœfecluris  collège- 
runl,  fasciculi  XU,  in-4<',  1810-1845;  ma- 
gnifique collection ,  remarquable  par  le 
nombre  et  le  choix  des  échantillons.  —  Des- 
mazières  ,  Plantes  cryptogames  du  nord  de 
/a  France,  !'•  édition,  de  1826  à  1835; 
2' édition,  1836  à  1846,  fascicules  20, 
in-40. —  E.  Fries,  Scleromyceles  sueciœ  ex- 
siccatif  Decad.  1 ,  XXX.  —  M. -A.  Liber t, 
Plantœ  cryptogamicœ  quas  in  Àrduena  col- 
legitf  fascicules  1-10,  Leodit,  1830  1837. 
—  M.-J.  Berkeley,  Brilish  fung.,  fasoic. 
1-4,  in-4».  —  F. -G.  Kneiff  et  E.-F.  Harl- 
mann,  Plantœ  Cryptogamicœ  quas  in  magno 
ducaiu  Badensi  collegerunt^  fascic.  2 ,  Stras- 
bourg, 1828.  — M.-P.  Opilz,  Flora  crypto- 
gamica  Bohemiœ  exsiccata,  fascic.  1-7, 
Pragse,  1819;  Bohmens  Phanercgam.  und 
Cryptogam.  Gawàchset  Prague,  1823. 
Cette  seconde  collection  est  à  un  prix  très 
minime;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  si 
les  échantillons  ne  sont  pas  toujours  d'un 
bon  choix.  J'apprends  §  Tinstant  que 
M.  Wallays  de  Courtray  publie  les  Cham- 
pignons de  la  Belgique,  et  qu'il  en  a  déjà 
paru  5  fascicules. 

Quelques  auteurs  enfin  ont  publié  des 
collections  en  cire  :  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  possède  deux  :  Tune  de  Trat- 
tinick,  qui  a  été  donnée  par  l'empereur 
d'Autriche  François  H  à  Louis  XVIII  ;  l'autre 
qui  a  été  faite  par  Pinson ,  et  qui  reproduit 
avec  une  admirable  ressemblance  la  plus 
grande  partie  des  Champignons  de  Bul- 
liard.  En  1825,  M.  Ignazio  Pisacolli  a  pu- 
blié i  Milan  une  collection  en  cire  de 
Champignons  de  grandeur  et  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  que  Ton  dit  fort  belle. 
MM.  Raspail  et  Talrich,  en  1829,  ont  tenté 
«ne  nouvelle  publication  de  ce  genre;  le 
petit  nombre  qui  a  paru  était  parfaitement 
exécuté,  on  doit  regretter  qu'elle  n'ait  pas 
eu  de  suite.  Il  est  fArhcux  également  que 


M.  le  docteur  Tbibert,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  belles  représentations  d*anato- 
mie  pathologique,  n*ait  pas  consacré,  comme 
il  m'en  avait  plusieurs  fois  manifesté  rinten- 
tion,  son  talent  à  TimitatioD  de  quelques 
espèces;  une  mort  presque  subite  et  préma- 
turée ne  lui  a  pas  permis  de  faire  on  seol 
essai. 

ORIGINE  DES  CHAMMGKOHS. 

Rien  n'est  plus  ténébreux,  chez  les  an- 
ciens,  que  l'origine  des  Champignons  ;  comme 
ils  n'ont  ni  feuilles,  ni  racines,  et  qu'ils  n'en 
connaissaient  pas  les  moyens  de  reproduction, 
ils  les  considéraient  comme  des  produrlions 
fortuites  dues  à  la  pituite  des  arbres,  au  li- 
mon de  la  terre ,  ou  à  des  phénomènes  at- 
mosphériques,  comme  le  tonnerre.  11$  ont 
même  attribué  la  TruCTe  du  Cerf,  le  Lapii 
lyncurius,  \e  Lac  ligrinum,  à  certaines  hu- 
meurs que  le  Cerf,  le  Lynx,  le  Tigre  répan- 
daient sur  la  terre.  Un  semblable  préjugé 
existe  également  dans  le  centre  de  la  France 
pour  le  développement  des  Coprins  et  parti- 
culièrement de  VAgaricus  ferrugineus,  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  Pisse-Chien^  parce 
qu'il  croit  souvent  dans  les  endroits  que  Ift 
Chiens  arrosent  de  leur  urine.  Les  Truffes 
sont  les  seuls  Champignons  auxquels  00  a 
soupçonilé  des  graines  dans  rantiquiiè; 
tous  les  autres  n'en  avaient  pas.  U  fautar* 
river  à  une  époque  pas  encore  très  éloigna 
de  nous  pour  trouver  des  idées  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  l'expression  de  la  vérité,  do 
moins  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Marsili,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Un- 
cisi ,  reconnut  le  premier  que  les  Chaoïpt- 
gnons  commencent  par  une  petite  moisis- 
sure (stitis).  Il  ne  s'agissait  plus  alon  qat 
de  savoir  si  cette  moisissure  appartenait  s 
unf  génération  spontanée,  à  une  tran5for- 
mation  des  substances  animales  et  végéta- 
les ,  ou  à  des  graines  qui  échappaient  aui 
moyens  d'investigation  des  observateon  de 
celte  époque.  La  première  de  ces  opinions, 
quoique  absurde,  eut  un  grand  nombre  de 
partisans;  elle  en  compte  encore  quelques 
uns  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  I  étud? 
des  êtres  microscopiques,  et  pourtant  ils  ont 
des  instruments  beaucoup  plus  parfaits  que 
ceux  de  leurs  devanciers. 

Quelques  naturalistes,  comme  Mcdicos, 
Mnerkiin ,  Ackermann,  K acier,  Haberle,  n^ 


dirent  dans  ces  productions  que  le  résultat 
d'une  combinaison  et  d*un  mélange  des  sucs 
piluiteux  des  plantes,  modiûés  par  Tin- 
fluence  de  l'air  et  des  agents  extérieurs. 

Vers  la  fin  du  xviii*  siècle ,  Necker,  dans 
uo  ouvrage  qu'il  publia  à  Manheim ,  sous 
le  litre  de  Traité  iur  la  Mycétologie ,  crut 
voir  le  tissu  cellulaire  et  parenchymateui 
des  plantes  se  transformer  en  un  corps  ra- 
diculaire  auquel  il  donna  le  nom  de  Car- 
cUhe ,  et  qui  est  le  blanc  de  Champignon 
proprement  dit.  Cette  opinion  n*a  été 
adoptée  par  personne.  Turpin  »  en  1837 
[Compt,  'fend.  Acad,  des  se,  décembre, 
a'' 24),  Pa  reproduite  pour  les  matières 
animales ,  quand  il  a  avancé  que  les  glo- 
bules de  lait  placés  dans  des  circonstances 
roQvenables ,  se  convertissaient  en  Pénicil- 
lium glaueum.  L*espénence  est  très  simple 
et  réusait  presque  toujours;  il  suffit  de 
mettre  du  lait  entre  deux  lames  de  verre 
et  de  Pei poser  à  une  température  moyenne  : 
un  voit  bientôt  des  filaments  naître  des  glo- 
bules et  le  Champignon  se  développer; 
malheureusement  elle  ne  prouve  rien , 
parce  que,  quand  on  vient  à  dépouiller  le 
sérum  de  ces  mêmes  globules  par  la  fil- 
iralion  ,  comme  Ta  fait  M.  Donné,  le  Pé- 
nicillium se  produit  également.  Les  expé- 
riences de  MM.  Andral  et  Gavarret  {Compt,- 
rend.  Acad.  des  se.,  t.  XVI,  p.  266)  dé- 
montrent qu'en  ajoutant  un  peu  d'acide 
snifurique  ou  acétique  au  sérum  provenant 
du  sang,  du  pus,  des  b  jdropisies,  des  vésica- 
loîres,  on  voit  constamment  paraître  des  vé- 
gétaux cryptogames.  Ce  fait,  du  reste,  avait 
clé  démontré  par  les  belles  recherches  de 
M.  Dulrochet  sur  le  développement  des 
Mucédinées.  Les  substances  animales  et  vé- 
gétales, par  leur  décomposition  ,  favorisent 
dune  la  végétation  des  Champignons  au  lieu 
d'en  prendre  la  forme  et  la  nature. 

Il  était  réservé  à  Micbeli  de  prouver  que 
\n  Champignons,  comme  les  autres  plantes, 
proviennent  de  germes  ;  la  découverte  des 
>pores  ou  organes  reproducteurs  et  les  ex- 
périences qu'il  fit  dans  le  bois  de  Boboli , 
aux  environs  de  Florence,  présentaient  alors 
toutes  les  garanties  que  l'on  pouvait  exiger 
|H)ur  établir  la  nature  des  Champignons. 
Mais  l'opinion  de  Michcli  ne  fut  pas  ad- 
mise, et  l'on  vit  Butiner,  Wilkc ,  Wciss, 
Otto  de  Muuchauseu  et  môme  Linue  les 
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considérer  conmie  des  Polypiers.  Néanmoins 
Weiss  et  Linné,  comme  ou  le  voit  dans  la 
lettre  que  cet  illustre  naturaliste  écrivait 
en  octobre  1766  à  Vandelll,  n'ont  pas  oié, 
dans  leurs  ouvrages ,  les  séparer  des  végé- 
taux. Nunc  omnes  volunt  referre  furtgos  ad 
ultimos  venues  ;  cùm  semina  aquœ  immissa 
sese  moveant  %Ui  viva  (Rœmer.  script,  de 
Plant,  bisp.,  etc.,  p.  198).  MûUer  seule- 
ment plaçait  les  Clavaires  dans  le  règne 
animal ,  parce  qu'il  avait  aperçu  du  mouve- 
ment dans  les  spores.  Enfin  Traltinnick ,  en 
nous  faisant  connaître  les  propriétés  et  le 
mode  de  formation  du  mycélium  »  a  con- 
firmé l'opnion  que  Michcli  avait  émise,  et 
à  partir  de  cette  époque  ,  les  Champignons 
n'ont  plus  cessé  de  faire  partie  du  règne 
végétal. 

CULTURE   DES   CUAUPIGNONS. 

J'ai  parlé,  à  l'article  agabic,  de  la  culture 
des  Champignons  de  couche  ,  je  n'y  revien- 
drai pas  ;  mais  je  dois  dire  que  cette  bran- 
che d'industrie  a  pris  une  grande  extension 
depuis  Tournefurt.  Presque  toutes  Ica  catn* 
combes  et  les  carrières  de  Paris  renferment 
des  couches  artificielles  ;  quelques  unes  sont 
si  considérables  qu'elles  ne  demandent  pas 
moins  de  50  à  60,000  francs  de  roulement 
pour  leur  entretien  et  leur  esploilation.  La 
quantité  qu'elles  produisent  est  immense  ; 
on  en  apporte  par  jour  de  20  à  25,000  ma- 
niveaux  au  carreau  de  la  Halle  ;  chaque  ma- 
niveau  contient  de  6  à  10  individus,  et  se 
vend,  suivant  la  saison ,  de  15  à  30  cen- 
times. On  en  exporte  même  pour  la  Tuu- 
raine  et  le  Havre.  Exemple  remarquable  et 
peut-être  unique  d'une  substance  alimen- 
taire qui  sort  de  Paris  au  lieu  d'y  être  ap- 
portée ! 

J'ai  indiqué  aussi  la  manière  de  cultiver 

quelques  espèces  de  Champignons  dans  dif- 
férents pays;  mais  il  en  est  un  que  M.  De 
Candollc  dit  très  délicat  et  recherché  à  Mont- 
pellier, VAgaricus  attenualus,  que  l'on  peut 
se  procurer  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  croit  abondamment  dans  le  midi  de  la 
France  au  pied  des  vieux  peupliers.  M.  Des- 
vaux {Mêm.  encycl.  ,  n"  109,  janv.  1840, 
p.  45)  dit  qu'il  le  cultive  depuis  douze  ans. 
Pour  cela,  il  enfouit  jusqu'à  fleur  de  terre, 
dans  un  lieu  humide  et  découvert,  des  rouel- 
les de  Peuplier  de  trois  ou  quatre  centime- 
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très  d*épai8seur.  Au  printemps,  il  frotte  la 
face  supérieure  avec  les  lames  de  rAgnric  , 
et  à  Tautomne,  il  fait  une  récolle  de  Cham- 
pignons.  Dans  les  années  humides,  M.  Des- 
vaux assure  en  avoir  fait  ju&qu*à  neuf.  Ce 
procédé  n'est  pas  nouvem  ;  le  Père  Cibot 
nous  avait  déjà  appris  que  les  Chinois  s'en 
procurent  dilTérenles  espèces  en  plaçant 
dans  de  bonne  terre  et  à  une  eiposiiion 
convenable  des  morceaux  d'écorces  et  de  buis 
pourrisde Peuplier,  d'Orme,  de  Châtaignier, 
de  Mûrier,  etc.  Il  est  probable  que  Ton 
pourrait,  par  le  moyen  de  cette  culture  ar- 
liQcielle,  augmenter  le  nombre  et  la  quan- 
tité de  plusieurs  espèces  comestibles ,  si  Ton 
portait  plus  d'attention  à  leur  habitat. 

On  peut  manger  avec  sécurité  à  Paris  ceux 
que  Ton  apporte  au  marché ,  parce  qu'ils 
sont  tous  visités;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  autres  villes  de  France,  où  l'on 
voit  quelquefois  survenir  des  accidents.  C'est 
probablement  pour  ce  motif,  et  pour  qu'ils 
puissent  être  visités  plus  facilement,  qu'une 
ordonnance  qui  ne  date  que  de  quelques 
années  prescrit,  à  Montpellier,  la  vente  des 
Champignons  sur  un  seul  marché.  Il  serait 
à  souhaiter  que  celte  mesure  administrative 
fût  générale. 

HABITAT    DES    CHAMPIGNONS. 

Il  existe  des  Champignons  partout  :  on  en 
trouve  à  la  surface  de  la  terrç,  epigei  ;  quel- 
ques uns  même  vivent  enfoncés  à  une  cer- 
taine profondeur,  hypogei:de&  milliers  de  pe- 
tites espèces  vivent  comme  des  parasites  sur 
lesécorces,  le  bois,  les  feuilles  des  végétaux, 
parasilicif  epiphyli^  epixyli;  maison  ne  les 
rencontre  jamais  en  plus  grande  quantité 
que  sur  les  matières  végétales  et  animales 
en  décomposition.  Les  pierres ,  cependant , 
n'en  nourrissent  qu'un  très  petit  nombre, 
encore  est-OR  en  droit  de  supposer  qu'ils  n*y 
puisent  pas  les  éléments  de  leur  alimenta- 
tion. Les  spores  sont  répandues  partout; 
elles  paraissent  suspendues  dans  l'air,  et  n'at- 
tendent, comme  on  le  voit  tous  tes  Jours, 
qu'une  circonstance  favorable  pour  végéter. 
Déposées  dans  l'eau  par  une  cause  quelcon- 
que, elles  se  développent  et  donnent  nais- 
sance à  ces  filaments  confervoldes  que  l'on  a 
désignés  sous  le  nom  d^hygrocrocis,  my coder- 
ma.  Ils  sont  presque  toujours  stériles ,  et  si 
quelquefois  ils  fructifient,  c'est  que  leur  roy- 
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célium  a  formé  à  la  surface  da  liquide  un 
Ilot  qui,  augmentant  petite  petit  en  largeur 
et  en  épaisseur,  leur  a  fourni  une  liase  de 
sustentation;  mais  aucun  Champignon  oe 
fructifie  entièrement  plongé  dans  l'eau;  il 
lui  faut  l'espace  et  le  contact  de  Tair  pour 
arriver  à  cet  état  de  perfection. 

Toutes  les  productions  que  Ton  a  désignées 
sous  le  nom  de  Champignons  le  méritent- 
elles  véritablement?  On  peut  eo  douter; 
comme  ces  végétaux  sont  généralement  peu 
connus,  surtout  très  difllciles  à  définir  et  à 
caractériser ,  il  est  probable  que  les  obser- 
vateurs, ne  sachant  à  quel  rè^ne  ni  à  quelle 
famille  de  plantes  rapporter  les  filaments 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ont  agi  par 
voie  d'élimination ,  et  qu'ils  en  ont  fait  des 
Champignons. 

Le  Torula  cerevisiœ  entrevu  par  Lewen- 
hœk,  et  étudié  aussi  complètement  que  pos- 
sible il  y  a  quelques  années  par  MM .  Cagnard- 
Latour  et  Turpin,  parait  être  dans  ce  cas. 
Est-ce  un  animal,  une  Algue,  un  Champi- 
gnon microscopique,  ou  une  modification  par- 
ticulière des  éléments  des  corps  qui  enlrcot 
en  fermentation?  Rien  ne  prouve  que  ce  soit 
l'un  plutôt  que  l'autre.  C'est  un  composé  de 
globules  réunis  ensemble  comme  les  grains 
d'un  chapelet,  qui  se  séparent  ensuite,  et  qui, 
pris  et  mis  dans  des  circonstances  semblables, 
se  reproduisent  avec  la  même  forme  et  dé- 
veloppent une  nouvelle  fermentation.  Ici  U 
cause  et  l'effet  sont  tellement  confondus 
qu'on  ne  peut  les  isoler  sans  détruire  l'un  et 
l'autre.  La  forme  qui  rappelle  celle  des  Ar- 
throsporées  et  le  mode  de  reproduction  qui 
appartient  aussi  bien  aux  Algues  qu'aux 
Champignons,  ne  sont  pas  suffisants  pour 
que  l'on  place  le  Torula  cereoisim  parmi  ces 
végétaux.  Il  faudrait  voir  la  fruriificaiion 
véritable,  normale,  s'accomplir  librement 
au  contact  de  l'air;  personne  ne  Ta  vue  ni 
ne  la  verra ,  puisque  dans  cette  ciroonstaoce 
la  matière  tombe  en  putréfaction. 

La  maladie  des  Pommes  de  terre,  qui  a 
causé  tant  de  pertes  l'année  dernière,  et  qui 
a  exercé  la  patience  et  la  perspicacité  de  unt 
d'observateurs,  ne  me  paraît  pas  plus  qu'a 
M.  Decaisne  causée  par  la  présence  d'un 
Champignon.  Le  Botrytis  existait  sur  les 
feuilles  des  pieds  qui  portaient  des  tubemi* 
les  sains  ou  malades.  Son  action  n'était  doof 
pas  toujours  la  même.  Il  y  a  un  grand  nom- 
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bre  de  plante!  dont  les  feuillei  font  couver- 
tes de  parasites  semblables,  et  qui  ne  pa* 
raissent  pas  affectées  de  leur  présence.  I^es 
filamenta  que  Ton  observe  sont  dus,  comme 
le  prouve  V.  Decaisne,  au  dédoublement 
et  au  rapprocbement  de  la  membraue  des 
rcllules.  Pour  ce  qui  concerne  les  véritables 
filaments  conrervofdes  que  l'on  observe  sous 
rëpiderme  et  qu*on  retrouve  dans  les  fruits 
qui  tombent  en  putréraction ,  ils  sont  indé- 
)iendants  du  Bolrytit  des  feuilles ,  et  les 
Pommes  de  terre  eiposées  à  Tair  se  cou- 
vrent  d^un  si  grand  nombre  de  Champi- 
gnons, qu*il  est  impossible  de  dire  à  quelle 
rspêce  ie  mycélium  que  Ton  voit  appar- 
ue n  t. 

On  ne  peut  nier  cependant  le  dévelop- 
pement des  Champignons  sur  des  végétaui 
wvants.  H  suffit  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  Urédinés  pour  s*eo  convaincre.  A  mesure 
que  la  eryptoganiie  fait  des  progrès ,  nous 
voyons  le  nombre  de  ces  parasites  augmenter. 
Beaucoup  de  plantes  ne  ressentent  aucun  effet 
de  Teiistence  des  Urtdo,  Puccinia,  jEcidium. 
Mais  les  Usiilaginés  causent  le  plus  souvent  la 
stérilité  de  la  plante,  soit  qu'ils  se  dévelop- 
l»eot  dans  les  réceptacles  des  fleurs  ou  dans 
1rs  étamines ,  soit  qu'ils  affectent  la  graine 
eile-méroe,  comme  dans  le  charbon  ou  la 
carie.  Parmi  les  espères  de  Champignons  pa- 
rasites qui  attaquent  les  grains,  la  Sphacélie 
est  une  des  plus  dangereuses,  parce  qu'elle 
leur  eommu nique  une  propriété  vénéneuse. 

Lessubstances  animales  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  de  Champignons;  il  y 
en  a  même  qu'on  ne  rencontre  que  sur  telle 
ou  telle  partie.  Le  genre  Onygtna  se  déve- 
luppe  sur  les  cornes,  les  sabots,  le  poil  des 
aiiimaus,  les  plumes  des  oiseaui.  Le  Sphœria 
mUUaris,  Enlomogenat  HoberltU,  sur  les  lar- 
%es  ou  sur  les  Insectes  eui-mémes,  Vltaria 
croâta  sur  les  chrysalides  enfouies ,  VIsaria 
sphaeophila  sur  la  Guêpe  Frelon,  etc.  De 
ti>utes  ces  espèces ,  celle  qui  a  le  plus  fiié 
l'attention  wt  le  SpluBriamilUaris,  qui,  vers 
le  milieu  du  xtui'  siècle,  a  semblé  conGrmer 
d'une  manière  incontestable  la  métamor- 
phose de  quelques  animaui  en  végétaui. 

Pour  que  l'homme  pénétrât  le  mystère  de 
ce  singulier  développement,  il  fallait  que  ses 
intérêts  matériels  fussent  compromis,  comme 
ils  le  sont  par  la  muscardine.  Cette  maladie, 
qui  se  montre  dans  les  magnaneries,  cause 


quelquefois  des  pertes  immenses  eo  faisant 
périr  les  Vers  à  soie.  Elle  doit  son  origine  à 
un  Champignon  d'une  nature  beaucoup  plus 
délicate  que  le  précédent;  il  végète  dans  le 
corps  du  Ver,  le  tue ,  le  dessèche ,  le  rend 
blanc  et  cassant  comme  un  morceau  de  pl&tre. 
I^  cause  d*une  semblable  maladie  avait  été 
longtemps  cherchée  et  toujours  en  vain.  En 
fin,  en  1835,  M.  Bassi,  avocat  à  Lodi,  eut  le 
bonheur  de  la  découvrir.  MM.  Audouin  et 
Montagne  nous  en  ont  fait  connnltrela  nature 
et  le  mode  de  propagation.  Il  résulte  de  leurs 
eipériences  que  la  muscardine  est  produite 
par  le  Bott'yiis  Basiiana ,  que  les  spores  dis- 
séminées dans  l'air  sont  le  moyen  de  trans- 
mission qu'emploie  la  nature  pour  sa  repro- 
duction ,  et  que  la  maladie  est  trliusmissible 
par  l'inoculation  des  spores  à  d*autres  Vers  à 
soie ,  à  des  chenilles  de  différentes  espèces , 
à  des  chrysalides  et  même  à  des  larves  de 
Coléoptères. 

Les  eipériences  faites  avec  le  plus  grand 
soin  ont  pnmvé  d'une  manière  incontestable 
que  des  végétaui  cryptogames  peuvent  naître 
dans  les  tissus  des  animaui  ;  elles  ont  aussi 
filé  l'attention  des  observateurs,  et  mainte- 
nant la  science  possède  plusieurs  cas  de  ce 
genre.  En  1811,  M.  Eudes  Des lonchamps, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Caen ,  pré- 
senta à  rinstiiul  l'observation  d'un  Canard 
Eider  qui,  trois  semaines  ou  un  mois  avant 
sa  mort ,  avait  la  respiration  très  gênée.  Il 
mourut,  et  l'ouverture  faite  quelques  heures 
après  fit  voir  de  nombreuses  plaques  blan- 
ches ou  vertes  d'une  Mucédinée  dans  les  sacs 
aériens;  il  yen  avait  aussi  sur  les  reins,  les 
intestins,  les  os  du  bassin,  etc.  Dans  la  même 
année,  MM.  Emmanuel  Rousseau  et  Serru- 
rier firent  aussi  une  communication  sem- 
blable à  l'Institut;  le  sujet  de  l'observation 
était  une  Perruche  souris,  morte  de  phtbisia 
pulmonaire:  dans  l'abdomen,  entre  les  in- 
testins, on  voyait  une  fausse  membrane  sur 
laquelle  eiistait  une  moisissure  verdàtre  et 
pulvérulente.  Les  auteurs  decelteobservation 
disent  avoir  également  observé  des  végéta- 
tions de  même  nature  sur  des  Pigeons,  des 
Poules,  une  Biche  et  une  Tortue  des  Indes. 
Abraham  Halsey ,  Will,Virey,  Yarrel»  Tbiele, 
Montagne,  Mitchill  de  New-York,  Owen, 
Wiews,  etc.,  ont  consigné  dans  différents  re- 
cueils des  observations  semblables.  Comment 
expliquer  ce  phénomène?  Dans  les  Vers  à 
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soie,  le  Botrylii  se  fixe  primitivement  sur  le 
tissu  graisseui ,  qui  ne  jouit,  comme  on  le 
sait,  que  d'une  faible  vitalité  ;  dans  les  oi- 
seaui  et  les  animaux,  c*estsur  les  niembra* 
nés  ,  et  surtout  celles  qui  sont  en  contact 
avec  Tair.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  les 
spores,  rcspirées  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  ont  commencé  à  végéter  au  même 
instant  que  la  vie  s*est  éteinte,  et  qu*elles  ont 
continué  jusqu*au  moment  de  Pouverture. 
Lorsque  la  mort  survient,  les  liquides  ainsi 
que  les  lîssus  tendent  à  changer  de  nature, 
et  ce  moment  est  peut-être  aussi  avantageux 
qu*un  autre  plus  éloigné  pour  favoriser  leur 
développement.  M.  le  docteur  Mougeot,  dans 
la  partie  botanique  de  la  statistique  du  dé- 
partement des  Vosges  qui  vient  de  paraître, 
rapporte,  d'après  M.  le  docteur  Mulileubeck 
de  Mulhouse,  Tobservalion  curieuse  de  deux 
garçons  tonneliers  empoisonnés  par  les  spo- 
res de  VÂspergillus  glaucus.  Ces  garçons 
étant  entrés  dans  un  tonneau  fortement 
couvert  de  cette  moisissure,  pour  le  brosser, 
en  respirèrent  la  poussière,  et  aussitôt  ils 
furent  pris  de  céphalalgie ,  vomissements , 
vertiges,  qui  cédèrent  à  une  saignée  et  à  une 
limonade  U^gère.  Que  pouvait  -  il  arriver 
dans  une  circonstance  semblable  s'ils  fus- 
sent morts?  Les  moisissures  se  développent 
avec  une  rapidité  quelquefois  étonnante. 
M.  Schmitz  a  observé  que  celles  du  Alucor 
Mucedo  ont  germé  en  cinq  heures  dans  du 
suc  de  pommes ,  tandis  que  dans  Peau  seize 
heures  ne  leur  ont  pat  suffi.  N'avons-nous 
pas,  dans  un  corps  qui  vient  de  perdre  la  vie, 
les  deux  circonstances  les  plus  favorables 
pour  leur  germination,  Thumidité  et  la  cha- 
leur? 

Si  Ton  ajoute  foi  aux  observations  de  quel- 
ques auteurs  modernes ,  les  Champignons 
peuvent  se  développer  dans  les  organes  di- 
gestifs et  même  sur  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses  de  Thomme  vivant.  M.  le  doc- 
teur Prosper  Denis  de  Commerry,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1828  sur  trois  cas  rares 
dans  Tordre  physiologico-aiiatomique,  rap- 
porte deux  observations  de  Bézoards  qu'il 
considère  comme  des  plantes  cryptogames 
etcomparablesauxf  ruffes.  Dans  la  première, 
il  s'agit  d^ine  fille  Agée  de  trente-six  ans, 
alTectée  d*améiiorrhée  etd'hématémèse.  Elle 
rendait  par  le  vomissement  des  corps  étran- 
gers qui  avaient  la  forme  de  pralines  et  le 


volume  de  petites  noisettes  ;  leur  tissu  était 
poreux,  à  peu  près  comme  celui  des  os  qui 
contiennent  de  la  moelle  ;  ils  offraient  à  Tuoe 
de  leurs  extrémités  une  dépression  infundi- 
bu li forme  communiquant  à  un  canal  régu- 
lier qui  régnait  intérieurement  dans  leur 
longueur.  Le  s<;cond  cas  est  celui  d'un  octo- 
génaire constipé  depuis  quinze  Jours;  les 
excréments  renfermaient  des  corps  du  volume 
d'une  noisette;  ils  étaient  couverts  d'une 
couche  jaune,  friable,  probablement  formée 
par  de  la  cholestérine;  la  structure  de  leur 
noyau  rappelait  celle  du  liège;  on  y  voyait 
des  stries  poreuses  brunes,  plus  colorées  que 
le  reste  de  la  substance,  et  d'autres  non 
poreuses,  presque  incolores,  se  voyaient  à  la 
surface  des  tranches  entamées  par  le  couteau. 
Les  acides  agirent  sur  ces  corps  comme  sur 
le  liège  dont  ils  partageaient  la  coosistanoe, 
la  couleur,  la  légèreté  et  même  la  spoDgiosiié . 
De  ces  deux  observations,  on  ne  peut  certai- 
nement pas  conclure  que  des  Champignons 
se  sont  développés  dans  les  voies  digesiiies. 
La  fille,  affectée  d'aménorrhée, comme  beau- 
coup d'autres  qui  sont  dans  le  même  cas, 
peut  bien  avoir  mangé,  par  suite  de  déprava- 
tion du  goût,  des  morceaux  de  Champignons 
coriaces  qu'elle  n'a  pu  digérer.  Pour  ce  qoi 
concerne  le  vieillard,  la  cholestérine  dont  les 
Bézoards  étaient  encroûtés,  et  le  mode  d'ac- 
tion des  acides ,  comme  s'ils  eussent  été  de 
liège,  ne  permettent  pas  non  plus  de  croire 
à  une  végétation  spontanée  ni  accidentelle. 
Fourcroy  et  Vauquelin  '  ont  donné  une  ex- 
plication plus  simple  et  plus  naturelle  de  la 
présence  du  tissu  fongueux  qu'ils  ont  ren- 
contré dans  de  véritables  Bézoards,  eo  disant 
que  les  animaux  dans  lesquels  on  les  a  trou- 
vés avaient  mangé  des  Champignons  dure, 
coriaces  et  subéreux,  qui,  comme  le  ligueoi, 
les  poils,  avaient  résisté  à  Taction  des  orga- 
nes digestifs,  et  en  étaient  devenus  le  noyau. 
M.  Gruby  (Comptes»rendus  hebdomadoitts^ 
Académie  des  sciences  nalurellei  t  vol.  ÎIU, 
pag.  72,  309,  388,  et  tom.  XIV,  p.  634)  a 
émis  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  teigoe 
et  du  muguet  des  enfants  une  opinion  non 
moins  singulière.  Suivant  Tauteur,  ces  deox 
maladies  seraient  dues  au  développemeal 
de  Champignons  microscopiques  voisins  des 
genres  Mycodenna,  Torula  et  Sporotrickym 
Cette  niauière  d'envisager  la  teigne  excita 
\ivement  ma  curiosité.  M.  Eaudelocque, 
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mëdeein  k  ThôpitAl  des  Enfants,  me  facilita 
les  moyens  de  vériHer  Texactitudc  de  ces 
nouvelles  et  curienses  observations.  Mes  re- 
cherches n*ont  pas  répondu  à  mon  attente. 
Dans  la  matière  qui  compose  le  favus,  je 
n'ai  rien  vu  qui  ait  la  moindre  ressemblance 
avec  on  Champignon,  ni  qui  pui.sse  donner 
ridée  d*un  Mycoderma,  d'un  Torula  on  d'un 
Sporoirichwn,  On  voit  bien,  il  est  vrai,  en 
eiaminant  au  microscope,  une  parcelle  de  la 
rroùte  teigneuse,  des  corps  ronds,  allongés, 
irréguliers,  réunis  bouta  bout  ou  par  les 
cùiéSf  mélangés  avec  des  débris  membraneux 
ei  des  globules  graisseux  ;  mais  ces  caracté- 
res  ne  surGsenl  pas  pour  constituer  un  My- 
coderma,  un  Torula  et,  a  plus  forte  raison, 
un  Sporotrichum.  Dans  le  premier  cas,  on  a 
des  corps  inégaux,  irréguliers,  sans  filaments 
distincts  et  sans  aucune  apparence  de  spo- 
re»; dans  le  second  cas,  au  contraire  (les 
Mfcodermes  exceptés,  qui  sont  composés 
d'AIgnef,  d'Infusoires  et  de  Champignons 
réunis  en  masse),  Télégance,  la  régularité 
des  formes,  le  mode  d'articulation,  de  divi- 
sion ,  la  constance  dans  les  caractères  et  la 
présence  des  spores  révèlent  an  premier 
coup  U*œil  une  nature  végétale.  La  croûte 
de  la  teigne  faveuse  n'est,  pour  moi,  qu'une 
masse  composée  de  parcelles  membraneuses, 
de  globules  graisseux,  et  d'autres  globules 
dont  j'ignore  la  nature,  et  qui  sont  altérés 
dans  leur  forme  et  agglutinés  les  uns  aux 
autres;  ce  qui  semble  le  prouver  d'une  ma- 
nière incontestable,  c'est  que  la  sérosité  qui 
s'écoule  d'une  surface  que  l'on  vient  de 
mettre  à  nu  en  enlevant  la  croûte  est  for- 
mée de  globules  absolument  semblables, 
seulement  ils  sont  plus  visibles ,  parce 
qu'ils  sont  dégagés  de  toute  matière  étran- 
gère. Pour  se  convaincre  du  peu  d'iden- 
tité qui  existe  entre  la  teigne  et  des  Cham- 
pignons microscopiques,  il  sufOt  de  les  com- 
parer en  nature  alternativement,  au  lieu  de 
consulter  un  dessin  ou  une  description  qui, 
(îour  des  objets  aussi  petits,  laissent  toujours 
de  l'incertitude. 

DISTKIBUTIOlf  GéOGRAPBIQlTB. 

La  distribution  des  Champignons  sur  la  sur- 
face du  globe  est  un  des  points  les  moins  con- 
nus de  la  botanique;  la  science  manque  même 
de  matériaux  pour  que  l'on  ose  en  présen- 
i<>r  une  légère  esquisse;  les  voyageurs  ne  de- 
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meurent  pas  assez  longtemps  dans  un  pays 
pour  les  récolter  tons ,  et  la  dirficulté  de 
leur  conservation  fait  qu'ils  les  négligent 
généralement.  On  pourrait  peut-être  énu- 
iiicrer  les  espèces  qui  existent  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc.  ; 
mais  comme  tous  les  jours  on  en  trouve  de 
nouvelles  ,  les  nombres  établis  changent 
également  tous  les  jours. 

Les  Lichens  sont  les  végétaux  que  l'on 
rencontre  à  la  plus  grande  élévation,  ils  y 
paraissent  en  quelque  sorte  pour  attester  la 
fécondité  de  la  nature  ;  au-dessous  d'eux 
viennent  les  Mousses,  puis  les  Champignons. 
Pour  que  la  végétation  de  ceux-ci  ait  lieu, 
il  faut  de  l'humidité  et  un  certain  degré 
de  température  ;  on  les  observe  en  nombre 
d'autant  plus  considérable  que  ces  deux 
circonstances  sont  plus  manifestes.  Pour 
s'en  convaincre ,  il  suffit  de  considérer  la 
zone  centrale  de  l'Europe ,  où  la  tempéra- 
ture est  moyenne  et  les  pluies  assez  fré- 
quentes ;  ils  sont  plus  rares  dans  le  Midi , 
oïl  il  y  a  trop  de  chaleur  et  pas  assez  d'hu- 
midité, et  dans  le  Nord  ,  où  la  température 
moyenne  n'est  pas  assez  élevée.  Le  nombre 
des  espèces  varie  dans  chaque  zone  suivant 
la  nature,  les  accidents  du  sol ,  suivant  que 
ce  sol  est  couvert  de  prairies  ou  de  forêts  ;  et 
comme  elles  préfèrent  généralement  un  ar- 
bre a  un  autre,  plus  ceux-ci  seront  variés 
plus  elles  le  seront  aussi. 

Sous  le  rapport  de  l'altitude  que  les  Cham- 
pignons peuvent  atteindre ,  Oswald  Heer 
nous  a  fourni  quelques  renseignements  pré- 
cieux pour  les  Alpes.  A  5000  pieds  il  a 
rencontré  très  abondamment  VAgaricus 
Muscarius  et  le  MeruUus  Cantharellus  :  Tnn 
et  l'autre  avaient  totalement  disparu  à  2550. 
Il  a  vu  un  très  bel  échantillon  de  Clavaria 
crislala  à  5600  pieds.  De  6500  p.  jiisqu*à 
7000 ,  il  a  trouvé  un  très  grand  nombre 
d'Agarics  ;  et  enfin ,  à  6780 ,  deux  Pézizes; 
l'une  d'elles  croissait  sur  les  tiges  mortes  du 
Chrysanlhcmum  atratum,  Philippi  rapporte 
que  dans  l'ascension  de  l'Etna  qu'il  fit,  il 
observa  à  3000  pieds  de  hauteur  le  Niduv 
laria  Crucibuîum,  et  à  5100  \e  Geastrum 
hygromeli'icwn.  J'ai  vu  dans  l'herbier  de 
M.  Requien  un  Lycoperdon  et  le  Sphœria 
disviformis  qu'il  avait  récoltés  sur  le  mont 
Venteux ,  de  4500  à  aOOO  pieds  de  haut. 
M.  le  docteur  Mariins  a  recueilli  h  2083 
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mètres  d'élévation,   sur  le  Fatithorn,  le  ' 
Peziza  Mulhenbeckiij   un  Bovisla,  un  Ly- 
coperdon,  et   plusieurs  espèces  d'Agarics. 
M.  Agassiz,  qui  est  demeuré  si  longtemps 
dans  les  régions  froides  et  élevées ,  a  vu 
une  Mycène  dont  le  pied  était  très  long 
croître  parmi  les  Mousses  sur  les  bords  du 
glacier  de  l'Aar,  à  8000  pieds  d'altiiude.  Les 
observations  de  M.  Junghuhn ,  Taitei  sur 
le  Merapi,  Kendang  ,  Burang-rang  ,  Tjer- 
mal,  etc. ,  hautes  montagnes  de  Java  ,  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  ;  elles  nous 
apprennent  que  la  plus  grande  partie  des 
Champignons  se  montre  à  la  hauteur  de 
3,000  à  5,000  pieds ,  qu'ils  croissent  dans 
toutes  les  saisons  et  presque  toujours  soli- 
taire». Au-delà  de  5,000  pieds ,  ils  devien- 
nent fort  rares ,  les  Mousses  plus  abondan- 
tes ,  et  les  Lichens  atteignent  le  sommetdes 
plus  hautes  montagnes.  La  Schizophyllum 
commune ,  que  Ton  trouve  presque  dans 
tous  les  pays ,  crott  depuis  le  niveau  de  la 
mer  jusqu'à  6,000  pieds;  de  1,000  pieds  à 
2,000  on  rencontre  les  Polyporvs  minimus, 
ftavus  ,  Afons  Venens ,  Xanthopus  ;  Xerotus 
indiens  ;  Theîepkora  papyracea  ;  Sphœria 
pellala ,  Hypoxylon ,  alutacea  ;  Cenangium 
paradoxum.  De  2,000  à  4,000,  le  Polypo' 
rus  Viilgaris ,  spadiceus ,  lacevus  ,   furca- 
tus ,  microscopicuSf  bicolore  versicoîor  ;  Dœ- 
dalea  cruslacea;  Thelephora  Ostrea;  Cla- 
varia  cristala;  Peziza  scuteUata\  helvola; 
SlUbum  incarnatum.  De  4,000  à  5,000  p., 
VAgaricus  campestns;  Polyporus  niveus  , 
fusco-albus  f  annutalus  ,  venulosus ,  etc.  ; 
Favoluspuslutaîus  ;  Theîepkora  cervina  ;  Cy- 
phella  musœ  ,  candida  :  Arcyria  punicea  ; 
Hyslerium  flexuosum  ;  Sphœria  Peziza ,  gil- 
va,  digitata;  Ceralium  hydnoides.  Knfin,  de 
5,000  à  8,000  p.,  le  Cantharellus  redivivus; 
Sphœria  concentrica.  MM.  de  Humbotdt, 
Bonpiand  etGaleoti,  en  ont  rencontré  à  des 
hauteurs  considérables  sur  les  Cordilières , 
et  M.  Just.  Goudot  en  a  rapporté  du   Pic 
de  Tolima ,  un  des  points  les  plus  élevés 
de  cette  chatne  de  montagnes;  mais  Je  ne 
sais  à  quelle  hauteur  ils  ont  été  récoltés.  On 
doit  être  étonné  que  Ramond ,  qui  a  monté 
trente-cinq  fois  sur  le  Pic  du  Midi ,  dont 
réiévation  est  de  1,500  toises  ou  2,924  mè- 
tres, n'ait  pas  signalé  un  seul  Champignon, 
quoiqu'il  ait  observé  sa  végétation  à  toutes 
les  époques  de  l'année  et  dans  toutes  leurs 
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diversités  ;  mais ,  comme  11  le  dit  loi-méme , 
les  Cryptogames  n'avaient  qu'une  part  se- 
condaire à  son  attention. 

On  voit,  par  cet  eiposé,  que  let  Cham- 
pignons diminuent  en  nombre  quand  on 
atteint  le  sommet  des  montagnes  ,  par 
conséquent  à  mesure  que  la  température 

s*abaisse. 

Le  résulut  est  le  même  quand  on  consi- 
dère la  latitude  sous  laquelle  ils  se  dévelop- 
pent. Dans  la  zone  équaloriale ,  et  sortotii 
dans  celle  des  tropiques ,  ils  paraissent  p!u« 
abondants  et  plus  variés  que  dans  la  tonf 
tempérée,  ob  ils  sont  cependant  très  nom 
breui;  ils  diminuent  ensuite  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  les  régions  polaires.  Nousde 
vons  à  M.  Berkeley  la  description  d'un  graoïl 
nombre  de  Champignons  de  Phémisphère  aus- 
tral. MM.  Gaudtchaud  et  Raoul  ont  enrichi 
la  collection  du  Muséum  de  Paris  d*espèr^ 
récoltées  dans  les  Iles  Malouines  et  la  Non 
velle-Zélande.  Menztes  en  a  rencontré  am<i 
dans  la  Terre  des  États.  Ces  Iles ,  ainsi  quf 
le  groupe  des  lies  Aukiand ,  paraissent  beau- 
coup plus  riches  en  mousses  et  en  hépati- 
ques qu'en  Champignons.  Nous  ne  pouvons 
donc  rien  établir  sur  la  végétation  des  terres 
polaires  australes ,  parce  que  les  voyageurs 
ne  nous  en  ont  rien  rapporté.  Il  en  est  s 
peu  près  de  même  pour  T hémisphère  boréal. 
Tout  le  monde  sait  que  VAgaricus  muscn- 
rius ,  ou  du  moins  une  espèce  analugtie , 
crott  abondamment  dans  le  Kamischaiàa. 
M.  le  professeur  Ehrenberg,  qui  a  décrit  lc# 
Champignons  du  voyage  de  Cbamisso,  note 
encore  VUredo  interstitialis  et  roUB?  à  Cna- 
laska ,  par  54"  lat.  sept. ,  V^Ecidium  <pi- 
lobii,  Uredo  PyrofaSy  Puccinia  vesieuiosa , 
Eurotium  herhariorum ,  Sphœria  in»nci*for' 
mis,  Hyslerium  orbicnlare  et  gracHe.  Par 
65"  lat.  sept,  dans  l'Ile  Saint-Laurent,  If 
Sphœria  Hederœ ,  TriMidium  areîieum  :  et 
dans  nie  de  Cbamisso,  située  au  6e*defrp. 
le  SpheBria  herbarum.  Enfin,  M.  Robert 
Brown,  dans  sa  Flore  de  PHe  Melrille, 
située  au  74*  47'  lat.  sept.,  mentioaoe 
deux  Champignons;  c'est  le  point  le  plus 
reculé  où  Ton  en  ait  rencontré.  Il  est  doac 
impossible,  sur  dés  données  aussi  minimes, 
de  pouvoir  tracer  les  premières  lignes  de 
l'arithmétique  botanique. 

Les  Champignons  cl  les  Lichens  parais- 
sent être  les  plantes  les  plus  cosmopolitcf , 
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surtout  quelques  espèces.  Les  Agarkus  corn- 
peUris  ;  CanUharéUva  ciharius  ;  Schixophyl- 
\um  commune  ;  PolyportAS  igniarius ,  fomen- 
tarhu  f  versicolor,  lucidus;  Thelephorahir' 
stUa  ;  CyaUius  Crucihulum ,  vemicosus  ; 
Peziza  seuteUaia  ;  Sphœria  concenlrica ,  her- 
barum;  Ascophora  Afucedo,  eilstent  partout. 
La  Flore  cryptogamique  de  l'Amérique  bo- 
réale a  les  plus  grands  rapports  avec  celle 
de  PEurope.  Quelques  genres  paraissent  ap- 
partenir à  certaines  régions  :  ainsi  on  n*a 
observé  jusqu*à  ce  Jour  les  genres  Broomeiaf 
PkeUorina  ,  ScoMocarpui ,  Polyplocium , 
qu'an  cap  de  Bonne-Espérance  ;  Hymeno- 
gramme  9  Cymalodermat  Trichœomaj  Tri' 
champhoraf  qu'à  Java  ;  Hyperrhiza  en  Caro- 
line; PtenfpkyUus  en  Egypte,  etc.  Mais  rien 
ne  prouve  quMls  n'eiistent  pas  dans  d'autres 
pays,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  représentés  par 
des  espèces  analogues.  VAgaricus  radiosus 
de  Palias  {Montagnites  PaUasii),  trouvé  sur 
les  bords  de  l'Iriisch ,  par  61  degrés  de  lati- 
tude septentrionale,  se  montre  sous  la  Torme 
du  Montagniles  CandoUei  à  Marseille  et  à 
Alger,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée; 
le  BaUarrea  pkalloidesj  qu'on  avait  vu  très 
rarement  en  Angleterre,  a  été  retrouvé  au 
rap  de  Boa  ne-Espérance  ;  le  BaUarrea  Ganih 
dichaudii  croit  à  Lima ,  dans  le  Pérou  ;  le 
Myiremyces  lutescenSf  delà  Caroline,  est 
représenté  dans  la  Tasmanie  par  le  Af. 
fuseus.  Le  Cyclomyces  futcus ,  espèce  sessile 
dans  nie  Maurice ,  perd  de  son  originalité 
quand  on  le  compare  au  C.  Greinii ,  qui  est 
pédicule,  et  qu'on  rencontre  en  Amérique, 
dans  l'Eut  de  Massachusetts.  Enfln ,  le 
genre  Secolium ,  qui  n'avait  été  observé  qu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, vient  d'être  trouvé  en  France 
par  MM.  Tulasne.  Ces  eiemples ,  que  Je 
choisis  parce  qu'ils  appartiennent  à  des  ty- 
pes très  remarquables ,  pourraient  être  mul- 
tipliés davantage,  mais  ils  suffiseut  pour 
démontrer  que  les  dilTérents  genres  de  Cham- 
pignons ne  sont  pas  renfermés  dans  des  li- 
mites aussi  étroites  que  le  sont  quelques 
ramilles  de  pfantes  phanérogames, 

ACTION  DES  AGENTS  EXTERIEURS. 

Les  Champignons,  comme  tous  les  autres 
végéuux,  sont  vivement  influencés  par  la 
lumière;  ils  la  recherchent  également.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  mettre  dans  de 

T.  VIII. 
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la  mousse  humide  quelques  Agarics  à  pied 
très  long,  dans  un  endroit  éclairé  par  un 
seul  point  :  on  voit  dans  l'espace  d'une  nuit 
le  pédicule  se  courber,  ou  le  chapeau  s'incli- 
ner sur  celui-ci,  et  se  diriger  du  côté  qu'elle 
pénètre.  Cette  expérience ,  facile  k  faire  sur 
des  Coprins ,  des  Mycénes ,  donne  le  moyen 
de  courber  naturellement  le  pied  des  gros 
Agarics  sur  les  lames  sans  le  briser.  Leur 
dessiccation  devient  plus  aisée ,  et  ils  conser- 
vent mieux  leurs  caractères. 

L'absence  de  la  lumière ,  si  nurquée  sur 
les  plantes,  l'est  encore  davantage  sur  les 
Champignons  ;  les  caves,  les  souterrains, 
les  galeries  des  mines,  dans  lesquelles  il  y  a 
beaucoup  de  soutiens  en  bois,  nous  en 
offrent  de  nombreux  exemples.  Dans  des 
endroits,  ces  parties  sont  couvertes  de  ro- 
settes blanches ,  plus  ou  moins  larges ,  ou 
supportent  de  longs  flocons  blancs,  qui  res- 
semblent à  des  houppes,  à  des  globes  ;  dans 
d'autres,  ce  sont  des  AAiiomop/ia,  qui  mon- 
tent, qui  descendent,  ou  sont  pendants. 
Toutes  ces  végétations,  qui  n'arrivent  Jamais 
à  un  développement  complet,  appartiennent 
aux  Champignons  ;  Hoffmann ,  Scopoll , 
M.  de  Humboldt,  nous  en  ont  fait  connaître 
un  grand  nombre.  On  a  observé  que  les 
bois  dont  on  se  sert  dans  les  ^ines  de  sel 
gemme  présentent  moins  de  productions 
fongiques ,  probablement  parce  que ,  péné- 
trés de  sel ,  ils  se  décomposent  beaucoup 
plus  lentement. 

L'action  de  l'air  est  aussi  marquée  que 
celle  de  la  lumière.  Les  Champignons  n'ar- 
rivent Jamais  à  leur  état  normal  quand  il 
est  vicié  ou  qu'il  ne  circule  pas  librement; 
dans  de  semblables  circonstances  ils  éprou- 
vent la  même  modification  que  précédem- 
ment, ils  s'étiolent  et  s'allongent  indéfini- 
ment. Les  navires,  malgré  tous  les  soins 
que  l'on  prend  pour  renouveler  l'air ,  n'en 
sont  pas  exempts.  M.  C.  Dupin  {Ann,  de 
chim.  eidephys.,  2«  sér.,  t.  XVII,  p.  290) 
dit  que  la  pourriture  sèche  qui  résulte  du 
développement  des  Cryptogames  sur  le  li- 
gneux est  un  véritable  fléau  pour  la  ma- 
rine. Un  bâtiment  envahi  par  \tXyloslroma 
giganleum?  devint  en  très  peu  de  temps 
incapable  de  tenir  la  mer.  On  cite  à  cet 
égard  le  vaisseau  le  Foudroyant,  de  80  ca- 
nons, lancé  en  1798,  qu'il  fallut  radouber 
et  refondre  presque  en  entier  en  1802. 
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Une  température  asseï  élevée,  jointe  à 
rhumidilé,  favorise  singulièrement  leur  dé- 
veloppement. C'est  à  ces  deut  causes  réu- 
nies que  Ton  doit  rapporter  le  développe- 
ment de  Champignons  que  Meri ,  célèbre 
chirurgien  du  commencement  du  ivui*  siè- 
cle, observa  chez  un  malade ,  sur  les  diffé- 
rentes pièces  d'un  appareil  de  fracture. 
L*action  directe  du  soleil  en  fait  périr  un 
grand  nombre,  elle  n'épargne  guère  que 
ces  petits  parasites  qui  vivent  sur  les 
feuilles  et  ceui  qui  croissent  dans  les  prai- 
ries. Quelques  auteurs  assurent  que  la  tem- 
pérature de  Teau  bouillante  ne  détruit  pas 
.la  propriété  végéutive  des  spores.  Thore 
dit  même  que  Ton  propage  par  ce  moyen 
i' Agaric  Palomet  dans  le  département  des 
Landes ,'  et  des  eipériences  récentes  ont 
prouvé  à  M.  Scbmiu  que  les  spores  du 
Peziza  repanda  ei  posées  à  110**  dans  un 
air  sec,  n'avaient  pas  perdu  leur  faculté 
germinative,  tandis  que  celles  du  Trichothe- 
cttim  rosewn  l'avaient  perdue  de  55  a  GO**. 
Au-dessous  de  zéro,  les  spores  et  les  Cham- 
pignons sommeillent ,  mais  la  rapidité  avec 
laquelle  nous  voyons,  sous  la  latitude  de 
Paris ,  VAgaricus  pulvetiUenius  Bull. ,  et 
VAgar.  nigripes  Bull. ,  VAgar.  tenacellus 
Pers.,  se  m^^ntrerà  divers  intervalles,  pen- 
dant rhiver,  quand  le  froid  vient  à  ces- 
ser, nous  prouve  que  quelques  uns  ne  sont 
pas  très  sensibles  au  froid  :  les  Agar,  cam- 
pestris ,  caryophyllœus ,  comalus ,  arundi- 
naceus,  etc.,  ne  paraissent  en  aucune  ma- 
nière influencés  par  les  gelées  blanches. 
Lorsque  les  Champignons  sont  surpris  par 
le  froid ,  ils  gèlent  ;  pendant  tout  ce  temps 
ils  conservent  leur  forme  et  pourrissent 
lorsque  le  dégel  survient.  VAgaricus  slip- 
ftctts  et  le  Schizophyllum  commune  me 
semblent  faire  eiception,  cardans  les  forêts 
on  les  voit  alternativement  se  flétrir  et  re- 
tenir à  leur  état  naturel  suivant  les  cir- 
constances. Mais  les  Théléphores ,  les  D»- 
daiea  belulina  et  quercina,  les  Polyiiores, 
surtout  ceuz  qui  sont  épais  ,  subéreui , 
résistent  aui  froids  les  plus  intenses  de 
nos  pays.  Ils  gèlent,  dégèlent,  et  conti- 
nuent de  croître  quand  leur  bonne  saison 
arrive. 

L*électriciié ,  dit  M.  De  Candolle,  «  ac- 
»  célère  la  végétation  dans  les  plantes.  Une 
»  influence  évidente,  mais  en  sens  con- 
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•  traire ,  a  été  observée  sur  les  Ckami  i- 
»  gnons.  Les  maraîchers  de  Paris  qui  le  11- 
»  vrent  k  la  culture  des  Champignons  de 
»  couche  (  Agaricus  campeslrù  )  m'ont  ss- 
«  sure  que  le  tonnerre  tue  les  Cbampigaoci 
»  de  couche  en  plein  air,  et  ils  les  pU- 
»  cent  dans  des  caves  et  mieui  encore  daiK 
u  les  catacombes  pour  éviter  cet  effet.  J'ai  tu 

•  une  culture  de  ee  genre  établie  dans  une 
M  carrière  du  faubourg  Saint-Jacques;  le 
»  cultivateur  m'assura  que,  daos  Péugesu- 
»  périeur,  le  tonnerre  tuait  encore  quelquf* 

•  Champignons,  mais  Jamais  dans  Vtu^f 
»  inférieur.  »  M.  De  Candolle  rapporte  rts 
faits  sans  en  garantir  l'authenticité. 

Les  effets  de  l'électricité  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  nuisibles  tu\  Champignons  qoe 
les  maraîchers  de  Paris  le  pensent;  ti>u« 
ceui  qui  s*oocupent  de  la  recberdie  de  re* 
végétaui  pour  les  étudier  en  trouvent  uu 
bien  plus  grand  nombre  après  les  pluief 
orageuses  qu'après  celles  qui  ne  le  sont  pts. 
Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
quand  les  orages  étaient  fréquents ,  1rs 
Truffes  étaient  abondantes.  Cette  croyance 
est  encore  généralement  répandue  aujour 
d'hui  dans  les  pays  où  elles  croisseet.  La 
Sphacélie,  ce  petit  Champignon  qui  cau>r 
l'ergot  des  Graminées,  ne  se  rencontre  ja- 
mais que  quand  les  mois  de  mai  et  Juin  sont 
chauds  et  orageuz.  Une  observation  atten- 
tive '  pendant  plusieurs  années  m'a  coo- 
vaincu  de  ce  fait.  On  peut  donc  croire  tittt 
l'électricité  a  la  même  influence  sur  les 
Champignons  que  sur  les  autres  plantes. 

Les  brouillards  ont-ils  une  action  sur  le 
développement  des  Champignons?  Aucuoe 
observation  positive  ne  confirme  cette  sc> 
tion,  quoique,  dans  les  campagnes,  on  attri- 
bue la  rouille  et  le  charbon  à  leur  pré- 
sence. Mais  dans  l'automne ,  époque  a  la- 
quelle on  les  observe  plus  fréquemninit, 
ils  paraissent,  et  Thumidité  cootâoiMlie 
qu'ils  entretiennent  prolonge  leur  eiii- 
tenoe. 

L*arsenic  a  une  action  très  vite  sur  les 
Champignons,  Il  les  fait  périr  très  prampce- 
ment.  De  nombreuses  expériences  prouveot 
que  la  germination  des  graines  est  empéebec 
quand  elles  sont  plongées  dans  un  sol 
inerte,  comme  le  sable  laré,  le  verre  pilé,  et 
qui  est  arrosé  seulement  avec  de  Teau  le- 
nant  en  solution  de  rarsenie.  Les  agrin)- 
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(riirs  ont  cherché  è  utiliser  cette  propriété 
pour  détruire  la  faculté  Tégétaiive  des 
spores  de  la  carie ,  du  charbon  ,  en  pion- 
?eanl  leurs  grains  dans  une  solution  arse- 
nicale avant  de  les  confier  à  la  terre.  Ce 
moven, dangereux  sous  plusieurs  rapports,  a 
été  défendu  par  nos  lois,  et  d*a illeurs  rien 
ne  prouve  dans  ce  cas  son  efficacité.  Jœger, 
M.  Chatin,  Bory  de  Saint-Vincent  et  Gil- 
i:enkrantz,  ont  vu  des  Mucédinées  se  dévelop- 
Iiersurde  Teau  qui  en  contenait  une  grande 
quantité  en  solution.  Dans  quelques  expé- 
riences que  j*ai  faites  moi-même,  j*ai  vu 
lies  Agarics  secs ,  que  j*avais  trempés  dans 
une  solution  d^arsenic  blanc  pour  les  con- 
server, se  couvrir  d'une  forêt  de  Pénicillium 
glaucum. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  été  proposé  par 
Bénédict  Prévost,  pour  prévenir  les  mémctt 
accidents.  Les  expériences  qui  ont  été  faites 
ont  donné  des  résultats  avantageux.  Cette 
substance  n'*a  pas  les  inconvénients  de  Tar- 
senic,  elle  n'entratne  avec  elle  aucun  dan- 
ger, et  beaucoup  de  cultivateurs  s'en  ser- 
veol  encore  avec  la  certitude  qu'elle  garan- 
tit leurs  grains  de  la  carie  et  du  charbon. 
Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  parler  des 
maladies  des  grains  causées  par  les  Cham- 
pignons parasites,  ni  d'exposer  les  recettes 
qui  ont  été  préconisées  pour  les  en  préser-. 
ter.  Leur  développement  étant  aussi  mysté- 
rieux que  celui  des  enlozoaires,  il  est  probable 
qu'on  essaiera  encore  beaucoup  de  moyens 
avant  de  trouver  un  véritable  préservatif. 

Comme  l'arsenic ,  le  deutoxyde  de  mer- 
cure est  un  poison  violent  pour  les  Cham- 
pignons :  soumis  à  son  action,  on  les  voit  se 
ramollir  à  l'instant  même,  perdre  leurs  for- 
nif^s  et  leurs  couleurs,  et  jusqu'à  ce  jour  on 
ne  s>n  est  servi  pour  leur  conservation  que 
quand  ilsout  été  desséchés  préalablement. 

Quelques  Champignons ,  comme  les  Bole- 
tus  cyanescens  Bull.,  îuridus  Fr.,  erythro- 
;»'n  Pers. ,  etc.,  dont  la  chair  est  blanche, 
«Ipviennent  presque  instantanément  bleus  au 
rontact  de  l'air  quand  on  vient  à  les  rompre  : 
comment  ce  phénomène  a-t-il  lieu  et  com- 
ment se  fait-il  qu'en  les  exposant  à  la  va- 
prnr  de  l'ammoniaque  liquide  il  ne  se  ma- 
nireste  pas;  tandis  que  ce  même  réactif, 
d'après  les  belles  recherches  de  M.  De- 
catsue ,  convertit  à  l'instant  même  le  prin- 
ci|)e  colorant  jaune  de  ta  garance  en  rouge? 


WYC 


467 


J'abandonne  la  solution  de  ce  problème  aux 
chimistes  qui  voudront  s'en  occuper. 

On  a  cherché  à  détruire  le  développement 
des  Champignons  par  la  chaleur  artificielle. 
Plusieurs  personnes ,  pour  conserver  des 
arbres  fruitiers ,  ont  cautérisé  avec  un  fer 
rouge  la  place  qu'ils  occupaient.  La  cauté- 
risation pendant  un  an  a  suspendu  quel- 
quefois leur  végétation ,  et  à  la  seconde 
année  ils  ont  reparu  comme  auparavant. 
Les  Arabes,  comme  on  le  sait,  ont  Phabi- 
tude  d'incendier  des  plaines  immenses;  ces 
incendies  n'ont  pas  empêché  le  capitaine 
Durieu  de  récolter  un  grand  nombre  de 
Champignons  sur  des  chaumes  de  graminées 
a  moitié  consumés,  ainsi  que  sur  des  chênes- 
liéges  dont  Técorce  paraissait  entièrement 
carbonisée.  Dans  nos  forêts,  les  endroits  où 
l'on  a  préparé  le  charbon  sont  encore  ceux 
qui  rn  produisent  le  plus  grand  nombre, 
quoique  leur  surface  soit  brûlée  et  recou- 
verte de  débris  de  ce  combustible. 

M.  Boussingault  {Écon.  rurale,  T,  p.  226) 
rapporte  un  fait  trop  curieux,  de  la  rapidité 
avec  laquelle  se  propage  le  Boletus  {Meru^ 
lius)  deslruens,  pour  que  je  ne  le  rapporte 
pas  ici:  «  Ces  Champignons,  dit-il,  se  trou- 
vent ordinairement  entre  les  bordages  et  la 
membrure  ,   dans  des   situations  humidet 
où  l'air  se  renouvelle  peu.  On  a  cherché 
quelle  était  la  température  qui  favorise  le 
plus  celte  pourriture  sèche,   on  a  trouvé 
qu'elle  éuit  comprise  entre  7"  et  32»  cen- 
tigrades. Au^^essus  ou  au-dessous  la  vé- 
gétation languit.  A  l'aide  de  ces  données 
on  espéra  affranchir  les  navires  de  la  pour- 
riture ,  en   élevant  convenablement   leur 
température.  Les  essais  furent  tentés  en 
hiver,  à  bord  du  vaisseau  Quem-Charlottû ; 
on  porta  l'air  de  la  C4ileà  55*  centigr.  Le  ré- 
sultat général  qu'on  obtint  par  ce  procédé  ne 
répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues  :  tout  en  anéantissant  dans  la  partie 
basse  du  navire  la  végétation  des  Champi- 
gnons, on  la  favorisait  dans  les  lieux  situét 
à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  la 
cale,  par  la  raison  que  l'air  chaud  et  très 
humide  qui  émanait  du  point  où  étaient  les 
poêles  laissait  condenser,  en  se  refroidis- 
sant, la  plus  grande  partie  de  l'eau  dont  il 
était  saturé. 

On  voit  par  cet  aperçu  avec  quelle  Aici- 
lité  les  Champignons  euvahissent  le  tissu 
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ligneux,  et  le  peu  de  moyens  efficaceâ  que 
nous  possédons  pour  empêcher  leur  dévelop- 
pement ou  pour  les  détruire.  Les  observa- 
tions Taiies  depuis  longtemps  dans  les 
mines  de  sel  gemme,  et  les  belles  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Boucherie ,  nous 
indiquent  de  la  manière  la  plus  évidente 
comment  nous  pouvons  préserver  nos  con- 
structions de  leur  action. 

RÉCOLTE  ET  PRKPAIUTION  DES  CHAUPIGMONS. 

Le  botaniste  qui  récolte  des  Champignons 
doit  savoir  les  préparer ,  afin  que  les  maté- 
riaux ,  qu^il  a  acquis  souvent  avec  beaucoup 
de  peines ,  puissent  servir  à  Télude  ;  si  ces 
végétaux  ont  été  négligés  par  les  voyageurs, 
c^est  uniquement  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  les  préparer.  Toutes  les  espèces  para- 
sites, comme  les  JËcidium,  Uredo,  Pucci- 
nia ,  et  toutes  celles  qui  se  rencontrent  sur 
les  Tcuilles  mortes ,  ne  demandent  pas  d'au  • 
trcs  soins  que  les  plantes  sur  lesquelles  elles 
se  sont  développées.  Les  nombreuses  espèces 
deSpbéries,  et  toutes  celles  qui  ont  une 
certaine  consistance,  doivent  être  enlevées 
avec  une  portion  de  Técorce  ou  du  bois  sur 
lesquels  elles  se  trouvent,  mais  très  mince, 
afin  de  pouvoir  se  prêter  à  la  compression. 
Si  les  écorcessoht  trop  dures  ou  desséchées, 
on  peut  les  amincir  ou  les  rendre  flexibles  à 
PaiUe  de  Thumidité;  sans  cette  précaution, 
on  a  un  petit  nombre  d'espèces  et  un  vo- 
lume très  considérable  et  incommode.  Si  les 
Champignons  sont  visqueux ,  ou  d'une  con- 
sistance gélatineuse,  il  Tant  les  laisser  sécher 
à  Pair  libre  et  ne  les  comprimer  que  quand 
ils  ne  peuvent  plus  adhérer  au  papier.  On 
peut  encore  les  conserver  en  les  fixant  soli- 
dement sur  une  petite  planche  à  l'aide  d'une 
ficelle  qui  les  enroule,  et  que  l'on  fait  pas- 
ser entre  les  individus  pour  ne  pas  les  dé- 
former. Les  Champignons  rameux,  comme 
les  Clavaires,  les  Mérisma,  forment  quel- 
quefois des  masses  considérables  :   on  est 
alors  obligé  de  les  diviser,  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  noter  leur  couleur  et  de 
recevoir  les  spores  sur  un  papier  ;  on  les 
laisse  exposés  à  l'air,  et  quand  ils  sont  flé- 
tris on  les  soumet  à  une  légère  pression , 
afin  de  ne  pas  trop  les  déformer.  Les  Thélé- 
phores ,  et  toutes  les  espèces  qui  sont  mem- 
braneuses ,  se  dessèchent  très  facilement;  si 
elles  sont  contournées ,  irrégulières ,  on  leur 
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rend  la  souplesse  en  les  exposant  à  l'huni- 
dite.  Les  Pézizes  perdent  consUmment  leur 
forme  et  leur  couleur;  il  faut  toojofin  m 
tenir  note  :  si  elles  sont  terriooles,  on  In 
dépouille  de  la  terre  ou  du  sable  qtt>llo 
ont  à  leur  base;  on  les  expose  queiqne 
temps  à  l'air  avant  de  les  comprimer.  Si 
elles  vivent  sur  des  bois,  des  tiges  de  pliolft, 
on  divise  ces  parties  de  maoière  qu'eila 
aient  peu  de  volume.  Les  Tubéracés  ne  pré- 
sentent aucune  difficulté,  parce  qu'on  peut 
les  sécher  entièrement  ou  les  couper  pir 
tranches  ;  ils  se  conservent  aussi  très  bien 
dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  salée. 

Les  Lycoperdacés ,  quand  on  les  trouve 
secs ,  peuvent  être  soumis  à  la  pressioa 
après  avoir  passé  une  nuit  dehors.  Comme 
ils  contiennent  des  sels  déliquesccflU,ibK 
ramollissent  et  se  laissent  facilement  com- 
primer; si  ce  sont  des  Geatler,  des  hioê- 
Umia ,  il  faut  s'arranger  de  manière  qw 
leur  mode  de  déhiscence  soit  visible.  Quiat 
on  récolte  ces  Champignons  frais,  il  but, 
de  toute  nécessité ,  les  laisser  à  l'air  parroo- 
rir  leurs  périodes  de  végétation  ;  on  les  roit 
alors  se  ramollir,  changer  de  couleur,  comme 
s'ils  étaient  décomposés;  plus  lard,  le  li- 
quide qu'ils  contenaient  s'évapore;  ils  k 
dessèchent ,  et  on  se  comporte  avec  eui 
comme  s'ils  eussent  été  récoltes  ko.  Oo 
|)eut  encore,  après  les  avoir  arradiésde 
terre ,  les  tremper  une  ou  deux  fois  iIabi 
une  solution  de  sublimé  corrosif;  alors  ils 
meurent  promptement,  leur  réceptacle  preod 
de  la  consistance,  et  on  les  conserve  tw 
leur  forme  et  leur  volume.  Ce  dernier  mojen 
est  le  seul  qui  permette  la  conservation  des 
Trichiacés  et  des  autres  Myxogastèfti ;  ma, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  il  faut  aïoir 
soin  de  noter  la  forme  des  écailles,  et  sur- 
tout la  couleur ,  parce  qu'elle  est  consUm- 
ment altérée  par  Tagent  conservateur. 

Les  Polysaccum  ont  un  réceptacle  assez 
consistant  et  pourtant  très  friable  quand  ib 
sont  desséchés.  On  les  conserve  dans  une 
parfaite  intégrité  en  les  enveloppant  dans 
du  papier  brouillard  que  l'on  moule  at« 
les  mains  autour  d'eux  après  l'avoir  mouillé; 

le  papier  sèche  et  forme  une  enveloppe  très 
solide  qui  empêche  leur  rupture  et  la  di$' 
persion  des  spores.  Je  me  suis  teni  sus»! 
très  avantageusement  pour  le  même  but 
de  lames  de  plomb  très  minces ,  semblables 
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«  celles  dout  on  se  sert  pour  recouvrir  le 
cfaocoUi.  Tous  ces  Champîgnoos  ainsi  con- 
lervés  peuvent  être  mis  dans  des  armoires 
el  servir  aui  dérooDslraiions.  Les  Phalloïdes, 
les  Claihroldés ,  dont  il  existe  un  si  petit 
nombre  dans  les  herbiers,  sont  beaucoup  plus 
faciles  à  préparer  qu'ils  ne  le  paraissent; 
on  les  arrache  avec  leur  volve  et  à  Taide 
d*une  ficelle  on  les  suspend  dans  Pair .  le 
réceptacle  en  bas  :  le  latei  s*écoule  ou  s.e 
dessèche,  les  autres  parties  se  déforment 
un  peu  ;  quand  ils  sont  presque  secs ,  on 
les  niet  en  presse  ,  mais  auparavant  il  faut 
les  ajuster  et  rétablir  les  rapports  des  diffé- 
rentes parties.  Cette  opération ,  quoique 
longue ,  réussit  constamment  quand  les 
voyageurs  peuvent  y  mettre  le  temps.  M.  le 
docteur  Klotxsch  conseille  de  remplir  cha- 
cune des  parties  de  ces  Champignons  avec 
du  coton,  etdeles  exposer  à  une  atmosphère 
sèche,  et  quand  leur  humidité  est  dissipée, 
on  les  met  en  presse  après  avoir  retiré  le 
colon.  Il  emploie  le  même  procédé  pour  les 
grandes  Pézizes. 

Les  Morilles ,  les  Helvelles  ,  les  grandes 
Pézizes ,  les  Clavaires ,  se  conservent  très 
bien  en  entier,  presque  avec  leurs  couleurs 
naturelles,  en  les  mettant  dans  du  sable  Un 
et  très  sec.  Il  faut  auparavant  leur  laisser 
perdre  à  Tair  une  grande  partie  de  leur  eau 
de  végétation.  Ce  mode  de  préparation  est 
très  avantageux;  les  Champignons  retien- 
nent un  peu  de  sable  à  leur  surface ,  que 
Ton  parvient  à  détacher  avec  un  pinceau 
rude.  On  évite  cet  accident  chez  les  Pézizes 
en  recouvrant  la  cavité  de  leur  cupule  avec 
un  tissu  de  soie  très  souple. 

Les  Champignons  coriaces,  comme  la  plu- 
part des  Polf  pores,  des  Agarics*,  surtout  ceux 
qui  sont  coriaces  ou  subéreux,  n*ont  pas  be- 
soin de  préparation  ;  ceux  qui  peuvent  s*apla  • 
tir  sont  soumis  à  une  pression  plus  ou  moins 
forte.  Les  LentinuSf  quand  ils  sont  frais,  se 
dessèchent  avec  la  plus  grande  facilité;  s*ils 
sont  secs ,  un  peu  d*humidité  leur  rend  leur 
forme,  leur  souplesse,  et  ils  se  prêtent  à 
tout  ce  que  Ton  veut.  Beaucoup  d^spèces 
ont  le  chapeau  en  forme  d'entonnoir.  En  se 
servant  du  sable ,  comme  Je  Tai  dît  plus 
haut,  les  voyageurs  peuvent  introduire  dans 
les  collections  publiques ,  avec  ses  formes 
et  ses  couleurs  naturelles,  le  plus  beau  genre 
de  Champignons  qui  existe. 


Les  espèces  charnues ,  aqueuses ,  de  Bo- 
lets, d'Agarics,  présentent  des  difficultés 
presque  insurmontables.  Il  faut  les  arra- 
cher^ de  terre  toujours  avec  précaution,  afin 
d*oblenir  la  volve,  le  mycélium,  s*ils  en 
ont;  puis  on  les  met  à  plat  sur  du  papier 
pour  recueillir  les  spores.  Si  on  a  le  soin 
de  diriger  le  chapeau  du  câté  de  la  lumière, 
il  se  courbe  souvent  et  commence  à  s'a- 
platir naturellement.  Quand  ils  ont  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  eau  de  végétation, 
on  les  recouvre  de  quelques  feuilles  de  pa- 
pier, puis  on  les  soumet  à  une  pression  que 
Ton  augmente  peu  à  peu.  En  redressant  un 
peu  le  bord ,  quand  il  se  roule  trop  en  de- 
dans, on  parvient  à  avoir  des  échantillons 
convenables.  Toute  espèce  de  Champignon 
charnu  dont  le  tissu  est  altéré  ou  dont  le 
suc  est  exprimé  par  la  pression ,  ne  se  des- 
séchera jamais  bien  ;  il  faut  la  rejeter,  ainsi 
que  celle  qui  renferme  des  larves  d In- 
sectes. Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  M.  le 
docteur  Reuss  a  essayé  d*obtenir  la  des- 
siccation de  plusieurs  espèces  de  Champi- 
gnons charnus  en  les  plaçant  sous  la  cloche 
d'une  machine  pneumatique  :  quoiqu'il  y 
ajoutât  une  capsule  remplie  d'acide  sulfu- 
riquepour  rendre  la  dessiccation  encore  plus 
prompte,  il  a  obtenu  des  résultats  si  peu 
satisfaisants  que  je  n'ose  engager  personne 
à  répéter  ses  expériences. 

M.  Klotzsch  indique ,  pour  les  Bolets  et 
les  Agarics  charnus,  un  procédé  ingénieux, 
par  lequel  il  conserve  assez  bien  les  carac- 
tères principaux  ;  j'en  emprunte  la  descrip- 
tion àux  Archives  debolanique  (t.  I,  p.  287)  : 
n  Avec  un  instrument  eu  forme  de  scalpel, 
»  partageant  la  plante  en  trois  portions  vcr- 
»  licales,  à  partir  du  sommet  du  chapeau 
j  jusqu'à  la  base  du  pédicule ,  de  manière 
M  k  pouvoir  en  retirer  la  tranche  du  milieu, 
»  on  apercevra  distinctement  les  contours 
>  du  Champignon ,  la  nature  interne  do 
M  son  pédicule  creux ,  spongieux  ou  so- 
»  lide  ;  l'épaisseur  du  chapeau  ;  la  disposi- 
»  tion  de  ses  feuillets  égaux  ou  inégaux  en 
»  longueur,  décurrents  ou  non  sur  le  pédi- 
»  cule,  etc.  Il  reste  alors  deux  portions  ex- 
»  lérieures ,  qui  donnent  une  idée  parfaite 
»  de  tous  les  contours  de  Téchantillon. 
>}  Avant  de  procéder  à  la  dessiccation,  il  est 
»  aussi  nécessaire  de  séparer  le  pédicule  du 
w  chapeau,  et  de  gratter  les  lames  ou  feuil- 
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»  lets  8t  c*e8t  un  Agaric,  et  les  tubes  si  c*est 
»  un  Bolet.  Nous  avons  ainsi  cinq  portions, 
»  savoir  :  la  tranche  intérieure,  les  (ieux 
M  côtés  du  pédicule ,  et  ceui  du  chapeau. 
M  Cette  opération  terminée,  on  eipose  la 
»  plante  à  l'air  le  temps  nécessaire  pour  en- 
u  lever  une  partie  de  son  humidité  sans 
»  rider  sa  surface;  on  la  met  ensuite  en 
u  presse,  comme  les  autres  plantes,  dans 
»  une  Teuille  de  papier  non  collé  ,  qu^on  a 
u  soin  de  renouveler  journellement  jusqu^à 
»  ce  que  le  Champignon  soit  parfaitement 
»  sec.  Il  suffit  alors  d'attacher  sur  du  papier 
u  blanc  chaque  pièce  dans  sa  position  natu- 
u  relie  pour  avoir  une  idée  nette  du  Cham- 
»  pignon.  La  volve  ou  bourse  et  Tanneau 
»  sont  pareillement  conservés  par  cette  mé- 
»  thode.  Dans  quelques  petites  espèces , 
>»  comme  VAgaricus  fUopeSt  supinus,  gale- 
M  riculalus,  il  devient  inutile  d*enlever  les 
u  feuillets.  »  Cette  méthode,  comme  on  le 
voit,  a  de  grands  avantages;  elle  est  préfé- 
rable à  celle  que  LOdensdorlT  publia  quel- 
ques années  auparavant ,  et  qui  consiste  à 
faire  bouillir  les  Bolets  et  les  Agarics  dans 
du  suif  de  Mouton ,  qui  s'insinue  et  pé- 
nètre dans  toutes  leurs  parties  ;  on  les 
retire  à  mesure  qu'ils  se  refroidissent,  le 
suif  se  fige,  et  on  obtient  des  Champignons 
que  l'auteur  conseille  de  recouvrir  d'un  ver- 
nis pour  les  conserver  :  comme  les  formes  , 
les  couleurs  sont  complètement  altérées  et 
niéconnaissables ,  les  Champignons  ne  sont 
d'aucune  utilité,  et  personne,  à  ma  connais- 
sance, n*a  cherché  à  se  faire  un  herbier  my- 
culogique  de  cette  nature. 

Le  voyageur  qui  veut  utiliser  ses  collec- 
tions de  Champignons  charnus,  doit  en  faire 
un  croquis  afin  d'avoir  le  port  et  les  propor- 
tions; noter  s'il  y  a  une  volve  ou  un  an- 
neau; reconnaître  la  couleur  des  spores; 
indiquer  Tcpaisseur  du  chapeau,  et  surtout 
la  disposition  des  lames,  leurs  rapports  avec 
le  pédicule;  et  enfin  exprimer  par  une  teinte 
plate  la  couleur  des  diverses  parties.  A  son 
retour,  il  trouve  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  les  décrire  et  les  représenter, 
s'il  le  Juge  convenable. 

CONSEftYATlOIf  DES  CHAMnCKOKS. 

On  a  cherché  à  les  conserver  dans  leur 
état  naturel  ou  après  les  avoir  desséchés. 
Dans  le  premier  cas,  on  ne  pouvait  y  parve- 


nir qu^en  les  plongeant  dans  un  liquide; 
dans  le  second,  qu'en  les  imbibant  d'un  li- 
quide préservatif  quand  ils  sont  secs. 

En  1825  ,  M.  Guillery  (  Ann.  de  la  Soc, 
lifin. ,  Paris,  1825  )  a  proposé  de  les  mettre 
dans  l'acide  pyroligneux.  Ce  moyen  les  con- 
serve très  bien,  mais  la  couleur  est  promp- 
temcnt  détruite  J'ai  vu  VAgaricus  omHkys- 
teus  Bull.,  après  cinq  ou  six  ans  de  séjour 
dans  ce  liquide,  n'avoir  éprouvé  d'autre  al- 
tération que  celle  de  sa  couleur.  Cooke,  chi- 
rurgien anglais,  conseille  l'eau  salée.  Jame- 
son  {Nev.  Edinb.  philos.  Joum.  ,  <829, 
p.  375  )  rapporte  que  ce  chirurgien  pré- 
senta à  la  Société  linnéenne  de  Londres 
un  individu  de  Clavaria  muscoides  par- 
faitement intact,  qui  avait  séjourné  plus 
de  trois  années  dans  cette  simple  prépara- 
tion ;  sa  couleur  était  seulement  un  peu  plus 
foncée.  On  sait  que  c'est  un  moyen  de  con- 
servation dont  on  se  sert  dans  l'art  culi- 
naire; MM.  Tulasne  s'en  servent  avanta- 
geusement pour  l'étude  des  Tubéracés;  et 
dans  les  eiperttses  médico-légales,  c'est 
peut-être  le  seul  que  l'on  puisse  employer, 
et  qui  permette  de  reconnaître,  de  constater 
avec  certitude,  l'espèce  qui  aurait  causé  un 
empoisonnement  criminel  ou  par  ignorance. 
L'eau  dans  laquelle  on  met  quelques  mor- 
ceaux de  camphre  donne  le  même  résultst. 
J'ai  vu  pourtant,  après  trois  ou  quatre  mois, 
des  Hygrocrocts  se  développer  et  les  Champi- 
gnons tomber  en  décomposition.  H.  lloretU, 
de  Pavie ,  se  sert  avec  beaucoup  d'avaniage 
d'unesolution  concentrée  d'acétatede  plomb. 
Bayle-Barlalle  et  Wittering  conseillent  de 
faire  dissoudre  dans  l'eau  autant  de  sulfate 
de  cuivre  qu'il  en  faut  pour  qu'elle  preooe 
une  couleur  bleue;  on  ajoute  4  parties  d'al- 
cool à  10  de  celte  solution  et  on  y  plonge  la 
Cha  mpignons. LodensdorfT  (Fronep's  iVo^ti., 
b.  18  ,  p.  iO)  recommande  l'huile  dans  la- 
quelle on  a  mis  du  sulfate  d'alumine.  J'ai 
essayé  la  solution  de  ce  sel  dans  Peau  :  les 
Champignons  se  sont  conservés  pendant 
quelque  temps,  puis  ils  se  sont  décomposés. 
En  Flandre  on  les  met  dans  Peau  de  chant, 
et  il  parait  qu'ils  se  conservent  très  biea 
pour  l'usage  culinaire.  Dans  l'aleool  vooie- 
nant  des  quantités  variables  de  deutoiydetfe 
mercure,  ils  ne  se  déforment  pas;  maisib 
se  décolorent ,  et  se  couvrent  d'une  concke 
blanche  qui  les  rend  roécoonaissaMcs.  U  n'y 
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a  pat  de  mtilletir  moyen  que  de  les  suspen- 
dre dans  de  Talcool;  s'ils  perdent  leurs  cou- 
leurs, du  moins  ils  conservent  leurs  formes 
et  leurs  caractères.  Il  Ta  ut  seulement  avoir 
la  précaution  de  changer  Talcool  quand  il 
Tient  à  se  colorer ,  et  ne  mettre  que  des 
individus  de  même  espèce  dans  le  même 
bocal ,  que  Ton  a  soin  d'étiqueter  et  de  bou- 
cher très  exactement. 

Si  les  échantillons  desséchés  ne  sont  pas 
aussi  agréables  à  la  vue  que  les  précédents, 
ils  ont  Tavantage  d*occuper  moins  de  place, 
et  d'être  plus  faciles  à  conserver. 

Les  moyens  que  Ton  a  essayés  pour  préve- 
nir les  dégâts  causés  par  les  Insectes  sont  as- 
sez Dombreas.  Peut-on  se  fier,  comme  le 
prescrit  Olislagers,  à  ua  mélange  de  mercure 
ei  de  mucilage  de  gomme  arabique  étendu  sur 
du  papier,  que  Ton  coupe  par  morceaux  quand 
il  est  sec,  et  dont  on  recouvre  une  plante  ou 
un  Champignon?  Le  procédé  du  docteur 
Kittel ,  qui  consiste  à  enduire  avec  de  la  tein- 
ture d'opium  la  marge  du  papier  dans  lequel 
sont  contenues  les  plantes ,  offre  t- il  plus  de 
garanties  que  Tessence  de  térébenthine  con- 
seillée par  le  docteur  Koch  ?  M.  Kooker 
{Bolan,  tnifcelL<,  t.  II,  p.  159)  conseille 
d'enduire  les  Champignons  et  les  plantes 
qu'on  veut  conserver  avec  un  pinceau  im- 
bibé d*huile  essentielle  de  térébenthine  dans 
laquelle  on  a  introduit  un  peu  de  sublimé 
corrosif,  afin  de  ne  pas  détruire  les  cou- 
leurs. J'ai  essayé  plusieurs  fois  la  solu- 
tion aqueuse  d'acide  arsénieui ,  et  Jamais 
elle  ne  m'a  réussi;  les  Champignons  se  ra- 
mollissent trop  ,  et  se  couvrent  ensuite  de 
Mucédittées  qui  en  dérobent  les  caractères. 
Tout  le  monde  sait  que  les  papiers  peints  , 
dans  lesquels  les  fabricants  font  entrer  Tar- 
séoite  de  cuivre  ou  vert  de  Schveinfurt,  sont 
promptement  altérés,  envahis  par  ces  pe- 
tits Tégëtaui ,  surtout  si  les  appartements 
sontbuisides;  Tacétate  de  cuivre  ne  parait 
pas  «voir  ces  inconvénients.  On  doit  donc 
rejeter  les  préparations  arsenicales  comme 
moyens  de  conservation  des  Champignons; 
si  elles  sont  d'une  grande  utilité  aux  zoolo- 
gistes, elles  ne  présentent  aucun  avantage 
aux  mycologues. 

Maerk lin  emploie  unedécoct ion  assez  con- 
centrée deSimarouba,  k  laquelle  ou  ajoute  30 
à  60  grammes  d'alun  sur  â  hectogrammes; 
Il  «sauf  e  que  les  Lichens ,  les  Champignons 
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imprégnés  de  cette  liqueur  sont  à  Tabrl  des 
attaques  des  Insectes,  et  qu'ils  ne  perdent 
ni  leurs  formes  ni  leurs  couleurs  naturelles. 
Buliiard  se  contentait  de  les  laisser  pendant 
quelque  temps  dans  une  décoction  de  tabac  à 
fumer.  Quelques  personnes  mettent  du  cam- 
phre, du  poivre  concassé  dans  leurs  herbiers. 
Je  mets  à  profit  Ta  vieil  té  que  les  Insectes  ont 
pour  quelques  espèces,  comme  les  Polyporus 
versicolor,  tulphureus^  iuaveolenseifomcnta- 
n'tts,  pour  m'en  débarrasser.  Ces  Champi- 
gnons, coupés  par  tranches,  placés  dans  des 
feuilles  particulières  et  dans  difTérenls  en- 
droits faciles  à  trouver,  attirent  en  quelque 
sorte  les  Insectes;  je  visite  de  temps  en 
temps,  et  retire  les  morceaux  qui  sont  pi- 
qués. Ce  moyen  ,  qui  m'a  paru  offrir  quel- 
ques avantages ,  produirait  un  effet  opposé 
si  on  oubliait  de  visiter  ou  si  Ton  égarait 
les  feuilles  qui  renferment  Tappàt. 

La  formule  que  M.  Gannal  a  donnée  pour 
la  conservation  des  cadavres  destinés  aux 
préparations  a natomiques,  et  qui  se  com- 
pose de  sel  marin ,  de  sulfate  d'alumine  et 
d'azotate  de  potasse  ,  ne  m'a  pas  réussi.  Je 
n'ai  pas  essayé  le  chlorure  de  zinc,  conseillé 
pour  le  même  objet  par  le  docteur  Sucquet. 

Une  solution  de  30  à  32  grammes  de  deu- 
tochlorure  de  mercure  dans  un  litre  d'alcool 
doit  être  préférée  à  toutes  les  préparations 
dont  je  viens  de  parler.  Quand  les  Champi- 
gnons sont  desséchés,  s'ils  sont  gros,  on  les 
plonge  dans  le  liquide  ;  s'ils  sont  petits,  on 
se  sert  d'un  pinceau  pour  les  mouiller.  L'al- 
cool porte  ce  poison  dans  leur  épaisseur,  et 
désormais  ils  ne  sont  plus  la  pAture  des  Insec- 
tes. Cette  préparation  les  décolore  générale- 
ment :  c'est  un  inconvénient  auquel  il  est 
impossible  de  remédier. L'alcool  dissout  aussi 
la  résine  qui  forme  le  vernis  du  Polyporus 
lucidus ,  et  par  conséquent  lui  enlève  $sx 
belle  couleur;  on  évite  cette  altération  en 
versant  petit  à  petit  la  solution  sur  la  sur- 
face recouverte  de  pores ,  on  cesse  quand  on 
le  pense  suffisamment  imbibé,  et  on  le  met 
dans  sa  position  naturelle  pour  qu'il  ne 
pénètre  pas  la  face  supérieure. 

DISPOSITION  D'0!f   BEBSIEH. 

Un  herbier,  étant  destiné  à  être  consulté 
sans  cesse,  doit  être  disposé  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Les  Champignons  placés 
comme  les  autres  plantes  dans  des  feuilles 
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de  papier  forment  un  volume  considérable, 
des  paquets  très  irréguliers  et  souvent  fort 
difficiles  à  déplacer  sans  en  faire  tomber 
quelques  uns.  Pour  avoir  sous  ma  main  les 
érhantillons ,  et  pour  obvier  aux  inconvé- 
nients dont  Je  viens  de  parler,  Je  me  suis 
fait  depuis  longtemps  un  herbier  que  je 
pourrais  dire  portatif.  Les  Champignons 
sont  filés  sur  des  cartons  fins  recouverts 
d'une  feuille  de  papier  ;  chaque  carton  re- 
présente donc  une  feuille  pliée  sur  elle- 
même,  mais  dont  les  deux  parties  seraient 
de  nature  difTérente.  On  peut  leur  donner 
10  i  12  centimètres  de  longueur,  et  de  6  i 
7  de  largeur.  Toutes  les  espèces  ou  toutes 
les  sections  d'un  même  genre  sont  réunies 
par  une  bande  de  papier,  sur  laquelle  on 
écrit  le  nom  des  genres  et  des  sections  ;  les 
paquets  sont  ensuite  placés  dans  un  casier, 
les  uns  a  côté  des  autres,  comme  des  livres. 
De  cette  manière  j'ai  un  herbier  divisé  à  Tin- 
fini.  Une  ou  plusieurs  cases  renferment  les 
Basidiosporés ,  distribués  méthodiquement; 
une  autre  les  Thécasporés,  et  ainsi  de  suite; 
Je  n'ai  qu'à  consulter  les  titres  comme  dans 
une  bibliothèque  pour  avoir  un  genre  et  ses 
espèces,  ou  ses  différentes  sections  quand  il 
en  embrasse  plusieurs. 

Pour  former  un  semblable  herbier,  il  faut 
faire  choix  d'échantillons  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  caractères. 
On  diminue  leur  volume,  on  les  aplatit 
avant  de  les  fixer  sur  les  cartons.  Si  l'on  n'a 
pas  une  nombreuse  suite  d'individus,  on  a 
le  caractère  principal ,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux. 

On  a  l'habitude  d'enfermer  les  échantil- 
lons dans  des  capsules,  ou  de  les  coller  par 
une  de  leurs  faces  sur  une  feuille  de  papier. 
J'ai  presque  entièrement  abandonné  les  pre- 
mières ,  parce  qu'elles  demandent  trop  de 
temps  et  de  précau  lions  pour  les  ouvrir  et  les 
fermer,  et  Je  ne  colle  les  échantillons  que 
quand  ils  sont  Inséparables  des  corps  sur 
lesquels  ils  se  sont  développés;  Je  fixe  ceux 
qui  sont  libres ,  comme  les  Polypores ,  les 
BoleU,  les  Agarics,  les  Hjdnes,  les  Tbélé- 
phores,  etc. ,  par  l'extrémité  inférieure  du 
pédicule,  ou  par  un  point  qui  n'offre  pas  de 
caractères  essentiels ,  à  une  petite  bande- 
lette de  parchemin,  avec  de  la  cire  à  ca- 
cheter, et  l'autre  extrémité  de  la  bande- 
lette au  carton ,  de  manière  que  Téchan- 
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(lllon  n*aille  ni  à  droite  ni  à  gauche  et 
qu'on  puisse  le  retourner  à  volonté  et  voir 
ses  deux  cdtés.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
vu  mon  herbier  ont  été  étonnées  de  son  peu 
de  volume  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  consulter.  M.  le  professeur  Fée  n'a 
dit  que  la  nécessité  avait  fait  naître  en  lai 
la  même  idée.  Je  tiens  de  H.  Iforiz  que 
l'herbier  dé  M.  de  NoUris,  à  Turin,  est  dis- 
posé de  la  même  manière  ;  mais  J'ignore 
comment  Ils  ont  fixé  leurs  échantillons. 

CHAMnGNOIfS  FOSSILIS. 

Existe-t-il  des  Champignons  fossiles?  Dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  il  est  très  diffi- 
cile de  répondre  d'une  manière  péremp- 
toire  à  cette  question.  Leur  absence,  dans 
l'histoire  de  l'ancien  monde ,  doit  paraître 
d'autant  plus  étonnante,  qu'ils  devaient, 
comme  aujourd'hui,  se  développer  sur  le 
tronc  des  arbres  ;  pourquoi ,  soumis  aui 
mêmes  circonstances ,  n*ont-ils  pas  éprouvé 
les  mêmes  changements?  On  ne  peut  en  ac- 
cuser leur  structure  trop  délicate ,  lorsque 
l'on  voit  des  Mousses  et  des  Insectes  par- 
faitement conservés. 

Théophraste  (H»^  plant.,  lib.  IV, cap.  8} 
pensait  qu'à  la  suite  des  grandes  inonda- 
tions, lorsque  les  eaux  venaient  i  se  reti- 
rer, il  croissait  dans  certains  endroits  des 
Champignons  qui ,  sous  l'influence  de  Tar- 
deur  du  soleil ,  étaient  changés  eD  pierres. 
Pline  {Hist.  nat.,  lib.  XHI,  cap.  l)  repro- 
duit la  même  opinion.  Willemet  rapporte 
{Act.  de  Dijon,  2*  semesl.  1783»  p.  303) 
que  l'on  a  trouvé  en  Bohême  une  substance 
oryclologique ,  pleine  d'un  minerai  d'ar- 
gent, qui  ressemblait  à  un  Phallus.  Le  peu 
de  détails  que  donne  l'auteur  ne  permet  pas 
de  conclure  si  ce  corps  pouvait  être  comparé 
au  Champignon  qui  porte  ce  nom  et  qui  au- 
rait été  minéralisé.  Guettard  oonsidérast 
comme  des  impressions  de  Trémelles  tes 
belles  dendriies  pyriteuses  que  l'on  voit  sar 
les  ardoises  d'Angers  ;  comment  ex^iUquer 
la  présence  de  Trémelles  dans  ces  schbics, 
puisqu'elles  ne  vivent  pas  dans  la  ner?  On 
ne  doit  pas  non  plus  regarder  comme  Cham- 
pignons fossiles  les  Madrépores  que  les  an- 
ciens oryctologiites  ont  désignés  sons  les 
noms  de  Fungites ,  Fungus  lapideus ,  «a- 
riniir,  coraU<ndes,  etc.  Il  est  évident  que 
ces  noms  n'ont  été  donnés  »  certains  P** 
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Ijpîers  qQ*eii  raUon  det  lames ,  des  pores 
oa  des  ramiOca lions  qu'ils  présentaient ,  et 
qai  rappelaient  des  Agarics ,  des  Bolets  ou 
des  Clavaires. 

Il  eiiaie  cependant  des  eorps  fossiles  qui 
ontexactemenl  la  forme  el  Paspeet  de  Cham- 
pignons. 11.  le  professeur  Eichwald  a  décrit, 
dans  son  Esquisse  de  Vhistoire  naturelle  de 
la  LUhuanie,  de  la  Volhynie  et  de  la  Podolie 
(1829),  le  Dœdalea  Volh^tnka,  qu*il  a  trouvé 
lui-même  dans  le  sable  tertiaire  de  Bilka , 
en  Volbjrnie.  Le  même  professeur  m*a  as- 
suré qu'il  eiistait,  avant  son  incendie, 
dans  le  musée  de  Tscberskask,  un  véritable 
Agaric  fossile  qui  était  encore  pourvu  de  son 
pédicule.  M.  Gœppert  (  Compt.  Bend.  heb- 
dom.  de  VAcad.  des  tc.^  mars  1845,  p.  891) 
anooDce  en  avoir  trouvé  de  véritables  dans 
le  terrain  bouiller,  le  lias  et  les  terrains 
tertiaires;  malheureusement  les  genres  aui- 
quels  ils  appariienneoi  ne  sont  pas  indi- 
qués. EnGn,  M.  Agassiz,  dont  le  nom  est 
lié  si  ifltimeroent  à  l'histoire  des  fossiles , 
m^a  dit  avoir  vu  souvent  des  corps  qui  res- 
semblaient eiactement  à  des  Champignons, 
mats  qu'ils  appartenaient  évidemment  à  des 
Polypiers.  Le»  auteurs  que  je  viens  de  citer 
occupent  un  rang  trop  distingué  dans  la 
science  pour  que  je  me  pernielle  de  pro- 
noncer ;  attendons  donc  de  nouvelles  obser- 
vations, et  lâchons  de  ne  pas  nous  laisser 
séduire  par  quelques  apparences  trompeuses. 

DES  CBAKPIGROIIS  SOUS   LS   aAPPORT   DE 
L^ENTOHOLOGie. 

Les  Champignons  ne  servent  pas  seule- 
ment à  la  nourriture  de  Thomme  ;  les  ani- 
maus ,  fes  Limaces  et  les  Insectes  les  re- 
cherchent* aussi.  Ces  derniers  s'y  rencon- 
trent à  rélat  parfait  et  à  Tétat  de  larves. 
Linné  et  Fabrictus ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Flore  des  inseciophiles ,  de  J.  Drez , 
«▼aient  déjà  observé  que  quelques  espèces  ne 
ae  trouvent  que  dans  certains  Champi- 
gnons. Olivier,  Latreille,  Paykull,M.  Léon 
Dufour,  etc. ,  en  ont  beaucoup  augmenté 
le  nombre.  On  ne  verra  pas  sans  intérêt,  je 

pense,  rénumération  de  ces  Insectes.  Je  la 
dois  a  Tamitié  de  mon  confrère  Cordier, 
qui  a  cultivé  avec  un  égal  succès  Pentomo- 
Jofie  H  la  mycologie. 


T,  ▼iri. 


COLÉOPTÈRES. 

Tribu  des  Stlphikns. 

Necrophora  mortuorum  Fab. ,  in  fungis 
putridis,  prssertim  in  Phallo  impudico  vivo. 
—  Scaphidium   immutatum  La  t.,  S.  çua- 
drimaculatum  Lat.,  S.  agarieinum  Lat. , 
in  Agaricis.  —    Sytpha  rufipes  Fab.,  S. 
nigra  L.,  Fab.,  S.  agaricina  L. ,  in  Aga- 
ricis. —  Slrongylus  ferrugineus  Fab.,  larva 
habitat   in   Lycoperdooibus  ;  S,  glâln'atui 
Fab.  ,   in  variis  fungis.  —  Nkidula  CoUm 
Fab. ,  10  Agaiicis.  — Anobium  Fur  Fab. , 
in  fungis  variis  prssertim  essiccatis.  —  Gib- 
bius  Scolias  Lat. ,  in  fungis  essiccalis  prc- 
sertim  in  tuberibus.  —  Dermestes  lardarius 
Fab.,  in  fungis  eisiccalis  ;  D.  Euslaliu^L., 
in  fungis. 

Tribu  des  Stapbtlikiehs. 

PMœbium  nitiduloides  Dej.,  P.  iepres* 
sum  Payk. ,  in  Boletis.  —  Proteinus  6ra- 
chypterusLàL,  in  Boletis.  — Anlhobium  ri- 
vulare  Payk.,  A.  oxyacantha  Knoch,  in 
Boletis.  —  Omalium  textum  Payk.,  0.  pyg- 
mœum  Payk.,  in  Boletis.  — Oxyporus  rufus 
Lat.,  0.  maxillosus  Lat.  ,  in  Boletis.  — 
Emus  lateralis  Grav.,  E.  Fossor^  in  Boletis. 
—  Tachinus  rufipes  Lat.,  T.  signatus  Lat., 
T.  pallipes  Gràv.f  T.  sublerraneus  L.,  T.  6t< 
plagialus  Dej.,  T.  fimetarius  Grav.,  in  Bo- 
letis et  fungis  putreractis.  —  BolUt}bius  atri^ 
capiUusVùb,,  B.  trimaculatue  Payk.,  B. 
pygmœus  Panz.,  B,  striatus  Ollv.,  in  Bole- 
tis. —  Ilyponocyptus  grauulum  Grav.,  //. 
globulusDey^H»  timgioornù  Sji\ /,  H.  flO" 
vicomis  Dej.  ,  in  Boleiiâ.  '— ^  Gyrophona 
amabilis  Dej.,  G.  nitiduta  Gyli.,  G.  nana 
Payk. ,  in  Boletis.  —  Aleocharis  fuscipes 
Payk.,  i4.  Triflis  Grav.,  A.  lanuginosa G reiv., 
A.  bipunctata  Grav.,  A,  camivara  Grav., 

A,  crassicornis  Dej.,  A.  nilida  Grav.,  A, 
bilineata  GylL,  A.  pulla  Grav.,  in  Boletis. 
— Oxypoda  opaca  Gra  v. ,  0.  altemans  Grav . , 
0.  sericea  Dej. ,  0.  fuscata  Grav. ,  in  Bo- 
letis. —  Bolitochara  Boleti  Lat.,  B,  socialis 
Payk.,  B.  pulchra  Grav.,  B.  cincta  Rooch, 

B.  langiuscula  Grav. ,  B.  atramentaria  Kirb. , 
0.  eoocavala  Gyll.,  B.  elongata  Grav.,  B. 
oblonga  Grav.,  B.  depressa  Grav.,  B.  cgi- 
namomea Grav.,  B.  Pumifio  Grav.,  B.  minu- 
tissima  Dej.,  B.  Fungi  Grav.,  B.  Patruelis 
Dej.,  in  Boletis  variis.—  Autalia  impressa 
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OUv.,  in  Bolelis.  —  Staphylims  tricohi'  L., 
S.  Iwiatus  L.,  S.  thoracicus  L.,  in  Boletis. 

Tribu  des  Érotylibrs. 

Lycoperdina  immaculata  Lai.  ,  L.  suc- 
cincla  Lai.,  in  Lycopcrdonibus.  — Kndomy- 
CU5  coccinms  Fab. ,  in  Bolelis  subcrosis.  — 
Kroiybts  Hislrio  L.,  in  Bolelis.  —  Tritoma 
puslulatum  Lai.,  in  variis  fungis ,  T.  bi- 
pustulalum  Fab.,   in  Polyporis  subcrosis. 

—  Triplax  i\usica  Fab.,  T.  rufipes  Fab., 
T,  œnea  Fab.,  T.  melanocephala  Fab.,  in 
variis  fungis.  *-  Engis  humeralis  Fab.  ,  in 
Dolelis  cl  aliis  fungis.— Crypeopftflpw  cella- 
ris  Fab.,  in  Lycoperdonibus. 

Tribu  des  Dermestiens. 
Mycdophagus  quadrimaculatus  Fab. ,  in 
Polyporis  prsserlim  in  Polyporo  fomenlario. 

—  Tetratoma  fungorum  Fab.,  2'.  Demareslii 
I^l.,  in  Polyporis  subcrosis.  — Letodescin- 
namomea  Lai.,  in  luberibus,  L.  humeror 
lis ,  L.  rufomarginatus  Duf.  ,  in  variis 
fungis. 

Tribu  des  Diapàriens. 
Bolitophagus agaricicola  Lai.,  in  Agaricis 
el  Bolelis  el  prseserlim  in  Boleto  ithbricalo. 

—  Diaperis  BoM  Lai.,  in  Polyporis  subc- 
rosis. 

Tribu  des  Pimbliens. 

Uloma  culinaris  Fab.,  in  fungis. 

Les  larves  de  plusieurs  espèces  du  genre 
HypophlcBus  paraissenl  aussi  vivre  dans  les 
Champignons. 

Opatrum  sylphoides  L.,  in  fungis  quer- 
neis  dubii  generis. 

Tribu  des  Hélopibns. 
Mycelocharis  barbota  Lai.,  in  Bolelis. 

Tribu  des  Cantharidiens. 

Orchesia  micans  Lai. ,  in  Polyporis.  — 
Eustrophus  dermestoides  lUig  ,  in  Bolelis. — 
Mycetoma  suturale  Panz.,  in  Polyporis  abîe- 
lum. 

Tribu  des  Bostrichiehs. 

Cis  Boleti,  Lai.,  C.  affinis  Gyll.,  C.  Dos- 
trichoides  Duf.,  in  Polyporis  coriaceis.  — 
Bostrichius  minulus  Lin.,  in  Polyporo  i^arsi- 
colori. 

Tribu  des  Curculionibiis. 
AUelabus  ceramboides  Lin. ,  in  Polyporo 
fomenlario. 
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LÉPIDOPTÈRES. 

Tribu  des  Pyraliers. 

Phycis  Boleli  Fab. ,  io  BoIeUt.  —  Enplo- 
camus  anlhracinellus  Duf.,  larva  io  Fungis 
variis.  —  Phàl<Ena  Bokti  Fab.»  in  Polyporo 
versicolori.  —  Tinea  bet^neUa  L.  »  in  Po- 
lyporo belulino. 

DIPTÈRES. 

Tribu  des  TirauEM. 

BoUlophila  cinerea  Meig. ,  larva  io  fun* 
gis.  —  Macrocera  kybrida  Meig. ,  Urva  in 
Agarico  stdphureo.  —  MycttopkUa  fungo- 
rum Lai.,  in  Bolelo  luteo  ;  M.  Agarici  OItv., 
in  LenxHo  belulina  ;  M,  amabîUs  Duf. , 
in  Dœdalea  suaveolente;  M.  hilaris  Duf., 
in  Fislulina  hepalica  ;  M.  lunaia  Meig. , 
in  Agaricis  sessilibus;  M.  inermis  Duf., 
in  Bulelo  pinorum. — Sdophila  m^anoct- 
phala  Duf. ,  in  Fislulina  hepalica.  —  Cero^ 
plalus  lipuioides  Bosc. ,  C.  dispar  Duf. ,  à 
la  face  inférieure  du  Boldus  ungvlatus  ; 
C,  carbonarius  Bosc. ,  in  Boleio  uniadonf 
—  Cordyla  crassipalpis  Meig.  ,  in  BolHo 
eduli  el  Agarico  Pàlomet. — Seiara  imgenua 
Duf. y  in  Boleto  imbricato  et  variis  fungis. 

Tribu  des  Mcscieks. 
Aricia  leslacea  Meig.,  in  Bolelis  putrefac- 
lis.  —  CoBnosia  Fungorum  Meig. ,  in  Agc' 
rico  campeslri.  —  Anthomia  metania  Duf., 
A.  manicala  Meig. ,  in  Bolelo  ednlt  et 
Agaricis  pulrefaciis.  —  Ilélomysa   iube- 

rum ,  H,  lineata  Duf. ,  M,  pemktUata 

Duf.,  in  Tubere  cibario  ;  H.  tigrma  Meig., 
in  Fislulina  hepalica,  —  Blepharîpiem  ter- 
rata  Duf.,  larva  in  Fislulina  hepaUca. —  Sa- 
promyza  blepharipleroides  Duf.,  Urva  in  Tu- 
bere cibario ,  Agarico  Palomel ,  Ag.  popnU' 
cola  in  Bolelis.  —  Drosophila  fatciaia  Per- 
ris. ,  in  Fislulina  hepalica ,  D.  maculaia 
Duf.,  in  Boleto  imbricato,  —  Phora  pal- 
lipes  Lai. ,  in  fungis  pulrefaciis.  —  Uêmû- 
sina  lugubrisDat,,  in  Bolelis  patreisclii. 

Tribu  des  Astubits. 
Empis  minuta  Lin.,  in  Agaricis. 

ARACHNIDES. 
Tribu  des  àcaridikiis. 
Acarus  fungorum  L.,  In  variis  fangi*.  — 
Cheylelus  erudilus  Lai.,  in  fungis  eisiccaiis. 

Celle  lisle  esl  loin  d*élre  complète  :  elle 
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sufflt  rependaDt  pour  indiquer  anx  entomo- 
logistes que  les  Charapignons ,  corame  les 
différents  bois,  les  fleurs,  etc.,  peuvent  leur 
fournir  de  nombreux  matériaui  pour  leurs 
collectiona.  Puissent- ils  à  Pavenir  noter 
plus  exactement  qu*ils  ne  Pont  fait  Jusqu'à 
ce  jour,  sous  leur  véritable  nom,  lesCharo- 
pigoons  dans  lesquels  ils  auront  trouvé  des 
Insectes  parfaits  ou  à  Tétat  de  larve. 

Ces  végétaux  inférieurs  sont  quelquefois 
fort  abondants.  On  ignore  si  leur  putréfac- 
tion peut  causer  des  accidents.  Tout  porte  à 
croire  que  les  nombreux  Insectes  qui  s*en 
nourrissent  bâtent  leur  destruction,  comme 
celle  des  cadavres  d.es  animaux. 

OB   LA   PLACK    QUI  DOIVIUT  OCCUPSa    LU 
aUMPIGNOaS  DANS  L*ORDaC  RATUSEL. 

Cette  place  n*est  pas  encore  déterminée. 
Si  Ton  consulté  les  auteurs ,  on  voit  que  les 
Champignons  sont  tantôt  entre  les  Algues 
et  les  Licbens ,  tantôt  avant  ou  après  Tune 
ou  Pautre  de  ces  deux  familles.  Lorsque 
M.  Decaisne  soutint  sa  thèse  de  docteur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  il  eut  à  ré- 
pondre à  quelques  questions  que  M.  de  Jus- 
sîeu  lui  fit  sur  ce  sujet.  Dans  ses  ré|M)nses, 
il  chercha  à  démontrer  que  les  Champignons 
forment  un  groupe  parallèle  aux  Algues , 
mais  que  ceux-ci  sont  supérieurs  à  ces  der- 
nières ,  tandis  qu'ils  se  fondent  avec  les  Li- 
cbens par  certains  caractères  de  fructifica- 
tion. D'après  les  recherches  de  cet  habile 
observateur,  les  Algues  sont  les  végétaux 
qui  s'éloignent  le  plus  de  tous  les  autres  par  la 
simplicité  de  leur  organisation,  puisque  cha- 
que utricule,  en  se  séparant,  est  susceptible 
de  reproduire  l'espèce  ,  phénomène  qui  ne 
s'observe  parmi  les  Champignons  que  dans 
les  Artbrosporés.  Ce  point  surtout,  et  quel- 
ques autres,  établissent  une  ressemblance 
entre  ces  deux  familles,  mais  seulement  entre 
quelques  groupes,  comme  ceux  des  Con- 
ferveset  des  Byssoldés.  L'un  et  l'autre  sont 
simples  ou  rameux,  composés  de  cellules 
articulées  bout  à  bout ,  fistuleuses  et  cloi- 
sonnées. Cette  ressemblance  est  même  telle- 
ment frappante  dans  quelques  cas,  que  l'on 
a  décrit  comme  des  Algues  les  filaments  con- 
fcrvoldes  que  produisent  les  spores  des  Cham- 
pignons quand  ils  végètent  dans  les  liqui- 
des: la  germination  des  mousses ,  d'après 
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les  observations  de  MM.  Bruch  et  Scbimper, 
a  donné  lieu  à  la  même  méprise  quand  leurs 
spores  se  développent  dans  l'eau  ou  dans 
des  lieux  humides.  Une  disposition  filamen- 
teuse et  une  grande  simplicité  dans  la  struc- 
ture sont  donc  les  seuls  caractères  communs 
aux  Algues  et  au\  Champignons. 

Si  maintenant  on  veut  pousser  plus  loin 
la  comparaison ,  on  voit  ces  deux  groupes 
s'éloigner  et  revêtir  chacun  des  caractères 
particuliers.  Les  Algues  vivent  dans  les  eaux; 
les  Champignons  sur  la  terre ,  les  débris  de 
végétaux, d'animaux,  etc.  ;  ils  ont  besoin  du 
contact  de  l'air  et  de  l'humidité  pour  végé- 
ter. La  fronde  des  premières  est  générale- 
ment arrondie  ou  comprimée ,  de  couleur 
verte  ou  rouge;  le  réceptacle  des  Champi- 
gnons présente  des  formes  extrêmement  va- 
riées et  toutes   les  couleurs   imaginables. 
Les  unes,  dans  toutes  les  époques  de  la  vie, 
sont  toujours  en  contact  immédiat  avec  le  li- 
quide ambiant;  les  autres  ,  au  contraire  , 
sont  toujours  recouverts,  dans  le  premier  Âge, 
d'un  voile  membraneux ,  filamenteux,  plus 
ou   moins   persistant.   Relativement  à   la 
composition  chimique  ,  outre  la  cellulose  et 
une  gelée. végétale,  les  Algues  contiennent 
de  la  silice ,  du  brome ,  de  l'iode  ,  des  sels 
de  chaux,  de  soude,  de  magnésie,  etc.  , 
qu'elles  ont  puisés  dans  l'eau;  la  mannile, 
que  quelques  espèces  fournissent  en  se  des- 
séchant, semble  plutôt  être  le  résultat  de 
leur  décomposition  qu'un  principe  immé- 
diat.  Les   Champignons  donnent  à  l'ana- 
lyse un  plus  grand  nombre  de  produits  ; 
on  y  rencontre  de  la  cellulose ,  de  la  fun- 
gine ,  de  l'osmazome ,  de  l'adipocire  ,  de 
l'huile,  de  l'albumine,  une  espèce  particu- 
lière de  sucre, de  l'acide  oxalique,  fongique, 
et  dans  plusieurs  espèces  un  principe  véné- 
neux, que  M.  Letellier  désigne  sous  le  nom 
d'amanitine.  Ces  différences  sont  certaine- 
ment assez  marquées  pour  que  l'on  ne  con- 
fonde pas  ces  deux  familles  de  plantes;  mais 
la  plus  grande  repose  sur  les  organes  de  la 
reproduction. 

D'après  les  observations  de  M.  Decaisne  , 
on  est  autorisé  à  regarder  les  spores  des 
Algues  inférieures  comme  dépourvues  de 
membranes,  et  quand  elles  se  localisent,  leur 
dernier  terme  de  développement  s'éloigne 
moins  de  ta  forme  utrtculaire  que  celles  des 
Champignons,  dans  lesquelles  on  observe 
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toujours  une  et  souTent  deux  ou  trois  mem- 
branes disttncles  et  colorées. 

En  outre,  elles  sont  douées  d'un  mou- 
vement manireste ,  et  celui  que  Linné  et 
d*autres  auteurs  ont  observé  dans  les  Cham- 
pignons ne  peut  être  rapporté  qu*au  mou> 
vement  moléculaire  ou  brownien.   Enfin  , 
MM.  Decaisnc  etThuret  ont  découvert  dans 
les  Algues  de  véritables  anthéridies   avec 
des  animalcules;  les  Champignons  et  les 
Lichens  n*ont  rien  présenté  de  semblable 
Jusqu*à  ce  Jour.  Quoique  les  végétaui  qui 
appartiennent  à  ces  deux   familles    aient 
une  structure  celluleuse  et  très  simple,  ils 
diffèrent  encore  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
même  mode  d'évolution.  Les  spores  des  Al- 
gues ,  en  vertu  des  organes  de  locomotion 
dont  elles   sont   pourvues,   se   fixent,  se 
cramponnent  k  un  corps  quelconque  dans 
l'eau,  donnent  parfois  naissance  à  des  fila- 
ments sur  lesquels  la  fronde  se  développe 
plus  tard  d'une  manière  continue  et  uni- 
forme; cette  fronde  n'éprouve  pas  de  chan- 
gements manifestes,  et  lorsqu'elle  vient  à 
fructifier,  les  spores  résultent  de  la  trans- 
formation de  l'endochrome.  Dans  les  Cham- 
pignons,  au  contraire ,  on  observe  le  my- 
célium, résultat  de  la  végétation  des  spores, 
sur  lequel  se  montre  un  tubercule  dont  la 
surface,  dans  les  cas  les  plus  simples,  porte 
les  spores ,  ou  qui ,  dans  d'autres  cas ,  s*al- 
longe  sous  la  forme  d'un  pédicule  dont  l'ex- 
trémité supérieure  se  dilate,  prend  des  for- 
mes variées ,  et  se  couvre  ,  arrivé  au  der- 
nier terme  de  son  évolution  en  tout  ou  en 
partie,  d'organes  reproducteurs  nus  ou  ren- 
fermés dans  des  conceplacles  particuliers. 
Si  l'on  pouvait  adopter  l'idée  de  M.  Corda, 
qui  prétend  avoir  vu  dans  les  Champignons 
lactescents  des  vaisseaux  semblables  à  ceux 
du  latex,  et  des  élalères  dans  te  réceptacle 
des  Tricbiacées  comparables  aux  trachées 
des  végétaux  supérieurs ,  les  Champignons 
présenteraient  une  organisation   beaucoup 
plus  compliquée;  malheureusement,  jusqu'à 
ce  jour ,  M.  Corda  est  le  seul  qui  ait  vu  les 
vaisseaux  des  Agarics ,  et  tes  élatères  des 
Trichiacées  ne  sont  que  des  moyens  de  dis- 
sémination des  spores  analogues  à  ceux  que 
l'on  observe  dans  les  Hépatiques. 

Les  Algues  et  les  Lichens  n'ont  aucun 
rapport,  si  ce  n'est  dans  le  déveluppement 
des  sporei ,  qui  émettent  aussi  dans  ceux- 


ci  des  filaments,  ordinairement  peu  visi- 
bles ,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  d*£fv- 
polhallus  ;  la  structure  du  iballus  est  formée 
également  de  cellules  simples ,  mais  beau- 
coup plus  enchevêtrées  que  dans  ta  fronde 
des  Algues.  Les  éléments  constitutifs  des 
Lichens  sont  plus  nombreux,  et  la  matière 
verte  quMls  présentent,  ainsi  que  les  spores, 
renfermées  dans  des  ibèques  mélangées  ou 
non  avec  de  nombreuses  paraphyses,  établis- 
sent des  différences  qui  ne  permettent  pas 
de  rapprochement,  pas  même  avec  le  Cœuo- 
gonium  Lmicti,  dont  le  thallus  est  formé  de 
fibres  aussi  ténues  que  celles  de  quelques 
conferves. 

Les  Champignons  et  les  Lichens ,  cuire 
quelques  ressemblances  de  thallus  et  de  ré- 
ceptacles qui  existent  dans  la  forme,  la  struc- 
ture et  la  consistance,  présentent,  sous  le 
rapport  de  la  fructification  tbécaspurée  qui 
leur  est  commune,  une  plus  grande  affinité. 
C'est  pourquoi  De  Candolle  avait  formé  des 
Hypoxylés  une  famille  intermédiaire.  Ces 
végétaux  sont  pourvus  de  spores  simples  oo 
composées  avec  ou  sans  paraphyses,  et  pla- 
cées à  l'extérieur  ou  dans  rinlérieur  d'un 
réceptacle  ou  d'un  conceptacle.  Ces  orga- 
nes ,  cependant ,  offrent  encore  des  différen- 
ces remarquables.  Dans  les  Champignons, 
que  les  thèques  soient  placées  à  riutêrieur 
ou  à  l'extérieur ,  leur  surface  est  toujours 
nue,  au  lieu  que,  dans  les  Lichens,  elle 
est  constamment  recouverte  d'une  croûte 
granuleuse,  amorphe,  assez  compacte,  qui 
les  garantit  des  injures  de  l'atmosphère,  et 
qui  donne  ta  couleur  au  disque  des  scutd- 
les.  De  plus,  comme  je  l'ai  observé  dans 
plusieurs  espèces  de  Lichens,  et  notamment 
dans  les  Lecanora  VillarsH  et  veniosa,  Papo- 
tbecium  n*est  pas  annuel,  mais  bien  virace; 
toutes  les  thèques,  comme  dans  les  Cham- 
pignons, n'arrivent  pas  à  maturité  à  la  même 
époque  ,  elles  se  succèdent,  et  pendant  deux 
ou  trois  ans  ;  ce  n'est  que  quand  il  n'existe 
plus  d'éléments  pour  en  produire  de  nou- 
velles,  que  la  lame  proligère  disparaît  de 
Tapothecium  et  le  laisse  à  nu.  Les  Lichens, 
en  raison  des  Gonidies  ou  de  la  mauère 
verte  qu'ils  possèdent,  et  qui  n^existeat  pas 
dans  les  Champignons ,  paraissent  aroir  ua 
degré  d'organisation  plus  élevé  que  ceux- 
ci  ;  c'est  donc  ajuste  titre  que  M.  Decaisoe, 
avec  MM.  Ad.  de  Jussieu,  Endiicfaer,  J. 
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Liadley  et  Ach.  Richard ,  commence  la 
série  des  familles  naturelles  par  les  Algues, 
les  ChampignoDS  et  les  Lichens  ,  etc. 

ROHENCLATURB. 

Les  termes  dont  on  se  sert  dans  une 
science  doivent  être  clairs  et  précis,  autre- 
meoi  il  est  difQcile  de  pouvoir  Pexposer  con- 
Tenabîement.  Ceux  que  Ton  a  employés 
jusqu*â  ce  Jour  dans  la  Mycologie  ne  nous  le 
prouvent  que  trop,  puisqu'ils  se  rapportent 
souTeot  à  des  objets  très  différents,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
l'eiposé  suivant. 

1ICI7IU.05S. 

ProlongemeoU  en  forma  de  deoli  ou  de  pointes 
qui  r«rouTtcnt  la  face  fruclifera  d^un  chapeau  du- 
tinci  ou  membraueux* 

dcicula  Batsch.  (  hydnum  );  —  Aeulei  Dillen, 
Jussieu  ,  el«.  {hydnum),  Blicbeii ,  Gledltsch  (  lycO' 
perdon)  ;  —  Aiguillons  BuUiard  [hydnà]  ;  —  Ap- 
penJicHltg  Hoflinann  (  hydnum  );  —  Dens  Nces  , 
Mjrtius {jiislotrema)\^ Deniicuti  Hicbeli (hydna) \ 

—  Papillœ  Paulet  (  hydnum  )  ;  —  Pointes  Vuillant 
•hydniun)  ;  —  Processus  hymenil  Berkâley  (  Po- 
lyplocinm)',  —  Protuherantia  elongata  Berkeley 
'hydnttm)  ;  —  Subuti  Nées,  Bebentiich  {hydnum)  ; 
^  SpU:itAB\i\{erinactus)\  —  Tubercula  Mun- 
lagne  {radatum);  —  Tubuli  connexi  Gleditscb  {A/J- 
Rttim);  —  foutus  duriuscnlus  Loureiro  (hydnum). 

ASM EAU. 

Yeile  membraneux  ou  filamenteux  qui  sUoièrc , 
d'un  CQlé  autour  du  pédicule ,  et  de  l'autre  &  la 
marge  du  cbapcau,  de  sorte  qu'il  recourre  les 
or faoes  de  la  fructificalion. 

Annuttts  lanné  ,  Pertoon ,  etc.  {agaricus ,  boU" 
tus)\  —  Amuiut  Gieilitseb  (  agarivus  )  ;  —  Collet 
Taulct ,  Montagne,  etc.  [a garicns) \  ~~  Collerette 
Bicbard,  (agarictts),  Broogniart  (hymenophullns)  ; 

—  CoroUa  Vittodini  {amnnita)  ;—  Cortina  Pertoon 
imparietts)^  Fries  {boletus)  ;  -^  Indusium  Veutenal, 
Iff«s,  Friea  {hymenophaltus)  ;  —  Involucrum  pro* 
prisun  Corda  (  hymenophallus)  ;  —  JLepiota  Per- 
sbon.  Montagne  {agancu%)\  —  Voile  Paulel  ;  ~ 
Vélum  atutuialum ,  partiale ,  proprium ,  unluer^ 
saie,  eoneretum  Fries,  Montagne,  etc.  (  agaric 
cêu), 

CHAPEAU. 
Partie  supérlenre  arrondt«  on  dtlatc'e  d'un  Cham- 
pignon, distincte  do  pédicule ,  et  qui  porte  les  or- 
ganes de  la  frocti&eation  et  leurs  annexes. 

Ascoma  Bluff  et  Fiogerhut  (  agaricus  ,  potypo- 

rus^  dœdalea^  phallus^  thelephoixt^  Exldia ,  hyd- 

num^  leolia^  clmaria,  heli^ella^  solenia)  ;  —  Ca- 

pitule  Vaillant  {agtiHcus)\  »  Capitulum  Miibel 

yyctaliSi  etc.),  Linue( mucor) ,  Tode  [slilbum. 
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ajcophora,  hydrophora  \  GlediUch  (  tycoperdon  ); 
Holmskjuld  {pez'tza)  ,  Monlugne  \ phallus)  ,  Caput 
Holmskjold  (  clavaria ,  sphœria  capitata  ,  leo- 
tia),  Vallani,  Persoon  {agaricus,  boletus^  etc.)  ; 

—  Chapeau  Vaillant ,  i-lc.  (  agaricus  \  Rebenliscbl 
■morchellaj  ;  —  Chapiteau  Vaillant.  Paulel  {aga* 
ricus)  ;  —  Hymenophorum  Fries  {agaricus ,  poly- 
parus,  hydnum  ,  etc.  );  —  Parasol  VailUnl(a^n. 
ricus)  :  -  Pileolus  Battarra  {agancus)  ;  —  Micbcli 
(f'olyporus  ,  phallus,  morchella)  ,  Gleditscb  {het- 
vella  ),  Haller  {clauana)\ —PHeus  Dudoncus  Ray, 
LiDoé,  Huiler,  etc.  {agaricus,  boletus,  mor- 
chella ,  etc.)  ;  —  Corda  (  vibrissea  ,  spathularia  , 
leotia),  Berkeley  {guepinia),  Scbcrfler  {pesiui), 
Bami  Holmskjold  {clavaria)  \  —  Table  ,  tabula 
Paulet  {agaricus ,  boletus)  ;  -~  Tête  Vaillant  {bo- 
letus) ;  Vertex  Holmskjuld  {clafaria)  ;  —  Umbelta 
Marsili  {agaricus), 

UYMEMIVM. 

Couche  membraneuse  et  superficielle  sur  la- 
quelle reposent  immédiatement  les  organes  de  U 
fiudili  cation. 

Cattus  Pline,  Fries  {tremella,  exldia,  agyrium, 
dacryomyces ,  etc.  )  -,  —  Cauus  snperus  BoUch 
{pezi3a),  Dlscus  Persoon,  Fries  ,  Holmskiold  ,  etc. 
{pezita);~~  Hyménéè  Persoon  {heWella,  mor- 
chella,  peziza,  geoglossum)\  —  Hymenium  Per- 
soon, Fries,  etc.  {agaricus,  boletus,  etc.),  Rebcn* 
liscb  {petiza)  ,  Sprengel  (  sphofria  )  ;  -  Ilymenton 
Noulet  et  Dassier  {agaricus,  boletus,  etc.);  — 
Membrana  gongylifera,  semini/era  ,  sporuti- 
fera  Kronibholts  (  agaricus  ,  boletus  ,  etc.  )  ;  — 
Membrane  fructifère  Brongniart  (  agaricus,  bole" 
tus,  etc.);—  Placenta  Vaillant  {phallus)  \-~ 
Putpa  Corû»  {hymenophallus,  phallus,  iysurus, 
clathnts ,  etc.);  —  Stratum  sporidiferum  Fries 
(  tubercularia  )  ;  —  Stratum  thecarum ,  sporo- 
phororum  f^ee%{cla%>aria,  merisma,  nœmatelia)\ 

—  Superficies  corporis  Scbaffei,  Balsch  {ctnva- 
ria);  —  Superficies placentaris  Rrombholtx  {agO' 
ricus,  buletus,  i-tc.  )  ;  —  Thatamium  Fries  {hyme- 
nomycetes,  discomyeetes,  pyrenomyceles), 

LAME0. 

Parties  appendiculabres  dn  chapeau ,  meiftbra- 
neuses,  alloDgdes,  disposées  en  rayon  ou  en  e'ren- 
tail. 

Ascoma  BlufT  et  Fingerhot  (  agaricus  )  ;  — 
Feuillets  Bulliard,  Paulet  {agaricus)',  —  Hyme^ 
nium  tamellosum  Fries  ,  Berkeley  ,  Montagne 
{agaHcui),  Berkeley,  Montagne  {hymeno gramme); 

—  Lames  Persoon ,  Montagne ,  etc.  (agaricus)  ;  — 
Lamellte  Micheli ,  Persoon,  Fries,  etc.  {agaricus, 
schisophytlum ,  etc.)  ;  —  Lamellulœ  Fries  (  sisto^ 
tréma).  Corda  (  cyclomyces  )  ;  —  Lamina  Micbell 
{agtiricus),  Gleditscb  {helveila  .  ; — Membrana 
Dodonasus  (  agaricus  )  ;  —  Membrane  fructifère 
Brongniart  (  agaricus,  boletus,  etc.  )  ;  —  Iferyures 
Vaillant  {cautharellus);  —  Plica  Nées,  Berke- 
ley, etc.  {mentit us,  cantharellus);  —  Receptacu- 
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lum  Pers.'(a^arfCMf ,  otr.)  ;  ~  Sulci  BvUarra  (jt$a' 
ricus). 

MYCELIUM. 

FilaraenU  d'ubord  simples,  puis  plus  ou  moins 
compliques,  résultai! l  do  la  fëgétatioa  des  spores, 
et  setvunt  de  supports  et  de  racines  aux  Champi- 
gnons. 

Blanc  de  Champignons  Tournefort  {agaricus)  ; 

—  Blanc  des  jardiniers  (  agarieus  )  ;  —  Chan- 
chissure  Necker  {agarictts)\  —  Carcithium  Necker 
{agarieus  ^  boletus)\  —  Cercidium  Necker  {aga- 
rieus) ;  —  Filamenta  Biarsili  {agarieus,  boletus)  ; 

—  Filet  Vaillant  {phallus)  ;  —  Git^re  Necker  (  ery- 
siphe  )  ;  —  Gangue  Montagne  (  trichiaee'es  )  ;  — 
Hypha  Martius  {stpedonium^  aleurisma^sporotri- 
chum ,  «te.  )  ;  —  Hyphasma  Link  (  pénicillium  , 
eoremium,  mucor,  etc.).  Montognc  {uredo,  pucci- 
nia);  —  Hyphopodium  Corda  {sporocybe,  ery  si- 
phe); —  Hypomiclia  Birona-Bernhardi  {ery si- 
phe) ;  —  Hypostroma  Corda  (  hysterium  )  ,  Mon- 
tagne (<  ri  frercu/aria) ,  Nées  {sclerotium,  stemoni- 
Us)  \  —  Hypothallus  Corda ,  Montagne  (  uredo  , 
pnecinia)^  Montagne  {trichia ,  arcyria,  stemoni- 
tis ,  etc.  )  —  Macula  Martiut  {Xyloma)  ;  —  Mesen- 
t^rica  ToJe  {irivhia,  arcyria,  etc.)  ;  —  Mycetithe 
Gmaparini  {Pietra  fungaja)  ;  —  Nidutarion^  Nidu- 
latium  Noulet  et  Dassier  (  agarieus  eampestris , 
amanila  aurantiaea)  ;  —  Phlebomorpha  Persoon 
(  Irickia  ,  arcyria ,  etc.  )  ;  —  Radicula  hyssoidea 
Persoon  {agarieus),  Sprongel  ( //co/ienfon); — 
Badix  BatUrra  (  a^Arrcu^  ,  6o/rlu^  ),  Hoimakjold 
{cyathus,  davaria);  Batsch  {hydnum,  etc.)  ;  — 
Bamuseuli  MMtiïi  {agarieus);  —  Bhitopodium 
Nées  {agarieus)^  Ebrenherg  ,  Nées,  etc.  {mucor, 
erysiphe)  ;  —  Bouille  Necker  (  uredo  )  ;  —  Situs 
Marsili  (  agarlçus,  boletus  )  ;  —  Stolons  Raspail 
(conoplea)  ;  —  Sirama  Montagne  (  trichia ,  arcy- 
ria,  etc.)  ;  —  Subtculum  Persoon  {trichia^  slemO' 
nitis,  etc.)  ;  -  Thullus  Fries  {hyphomyeeUs),  Ber- 
keley {anUnnaHa)\  —  Tomentum  Sprengel 
{sphofria),  Link  {agmricus,  polyporus). 

OJuriCE. 
Ouverture  régulière  ou  irr^gulièrc  par  laquelle 
les  spores  se  dispersent. 

Aperiura  Tode  (  sphatria  )  ;  —  Apex  Bulliard 
{sphœria)  ;  —  Foraminula  Gledilsch  {poronia)  ;  — 
Linea  Pries  (  sphœria  piUfis  pyrius  );  —  Linea 
transversalis  Tode  {hysterium  )\  —  Orificium 
Tode  (  sphœria  ),  BaUcb  (  lycoperdon  )  ;  ~  Oj  De 
Candolle  {tylostoma) ,  MonUgpe  {polyporus)^  Gle- 
dilsch ,  Micheli  {geasUr)  Sprengel  {ascophora)  , 
Rehentiscb  {œcidium);  —  Osculum  Micbeli  {geas- 
ter).  Bluff  et  Fingerbut  [tylostoma,  myriostoma); 
—  Osliolum  Tode,  Fries,  Persoon,  etc.  {sphœria}; 
-^  Bima  De  Candolle,  Martius,  Persoon  {hyste- 
rium )  ;  —  Sillon  Persoon  (  hysterium  )  ;  —  Stoma 
Fries,  Murtius  (sphœria);  —  Stylus  Batsch 
{sphœria)  ;  —  Stylus  spermaticus  vel  collum  Re- 
bentisch  {sphœria)  ;  —  Trou  Brongniarl  {myrios- 
toma) ;  ~  Umbilicus  Micheli  (geaster). 
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rABEHCHTin. 

SnbsUnce  qui  forme  les  diSëreutsi  pirtia  dsf 
Champignon*. 

Contextus  Fries ,  ManUgnc ,  Berkeley,  etc.  (^ 
ly ponts,  Ihelephom,  trametes,  agericmt,  rtt); 

—  Caro  ScopoU  ,  Persoon,  etc.  {agarieus,  boU- 
tus,  etc.);  -  Chair YaHlknt,  hulli»rd {asariau , 
boletus),  Paulet  (  lycoperdon  )  ;  —  Fabrua  Mm- 
kjold  {vlai'aria)  ;  —  Gleba  Friei,  Tulasoe  ( /;t». 
perdon  ,  etc.  )  ;  —  Glebulœ,  Glatiniam  Bmilurdi 
flivona  {sphœria  bi/rons);  —  Massa  temintdù 
Persoon  {bouista)  ;  —  Massa  pulpota  ReUntiidi 
{lycogula);  —  Medulla  Micheli  [ciapkomjtu, 
tuber)  ;  —  Parenehyma  Gledilsch  {Ijcoptrioa), 
YilUdini  {tuber);  —  Pnlpa  Bernhardi . Kvou 
{sphœria  eehinus),  Micheli,  Gledilsch  { (yco/Mfw 
don).  De  Candolle  {nœmaspora  ),  Girda  {phalht, 
clalhrus  f  etc  )  ;  —  Substantia  Tude  («/frsw- 
dermia ,  «c/eroXfMm),  Scopoli,  Batsch  {apmnt, 
elavaria),  Hoffmann  {thelephora)  \  -  SakstMtt 
Vaillant  {boletus)  ;  —  Textura  Vmtûm  {xyloma)  \ 

—  Trama  Fries,  Montagne  {apiricas,  p<^]l»' 
mSf   trametes,  etc.). 

Ptoicvu. 

Partie  inférieure  ci  rétréde  qai  supporta  le  cb* 
peau. 

Basis  Gltfditsch  (  lycoperdon  )  ;  —  Bjw  li- 
cheli  (  mueor  )  ;  —  Caulieulus  Dodoocai  [mr- 
eheUa)  ;  —  Caulis  DUten,  Baller,  Schsffer  («fs* 
ricus,  helvella),  Rebentisrh  {scleroàerma,  c/a«- 
ria  )  ;  —  Cephalophonim^  Nées  {stitbtm)  ;  -  O* 
lophorum  Nées  {matcort  ascophora,  tkamnidma, 
pilobolus)  ;  —  Fibrœ  Miirtins  (  erineem ,  ktlni»- 
ihosporium,  rkacodium,  antenaaria,  kimaalu)', 

—  Fibrillœ  Pers.  {menispora,  alUmaria,  aclM- 
cladium),  Fries  (c«m//*olricA««,dUerWi«»i*'' 
crosporium,  œdemium,  myxotrickum,  (K^jAri- 
chnm  ,  etc.);  —  FHa  Persoon  {eriaeam,  mwiitis, 
altemaria,  dematium,  meseateriea,  ruoékm, 
byssus,  etc.),  Berkeley  {macrosporiMm,  ffls- 
nema,  sporocybe,  helminikosporium)  ;  —  f*^' 
ments  Brongniart  {monilia,  alternarU,  demS' 
tium,eXc.),  Link,  Neei.  LéveUié,  etc.  {helicomjcts, 
mycogone^  acremonium,  epochmium,  sw"*^ 
dêsmotriehum,  haplaria)  \  —  Flooci  Fries  (««• 
mium,  pénicillium,  botrytis,  trichotkeciaM,tlc)', 

—  Hypha  Martius  {sepedonium,/usisporiam,  *.), 
Bluff  et  Fingerhnt  {mycobanche,  fWii«lHc*««. 
sporotrichum,fusisp0rium^  trickothed»»*  f^ 
ridium,  botrytis,  slitbum.  etc.)  ;  —  Bfl*^^ 
Corda,  Montagne  (  mucart  uredo,  «tt  );  —  W*" 
cetlus  Fries  (eniteum,  coryneum,  phragmUi*»^ 
xenodochus),  Sprengel  {geastrum),  Nw»  O^î'**)' 

—  Pédicule  Dodonsens  {agarieus),  Vùllsat  («««• 
ricus,  boletus,  leotia);^PedieuiasC»s^V^^ 
BUcheli,  Haller,  etc.  {agarieus,  boleVtt,  f^-l 
Schœfier  {morchelta^  stemonitU)  ;^PeéaMaitMi 
Ballarra  {agarieus)  ;  —  Pes  Marsili,  «iehelN  B*"*'' 
Montagne  (  agarieus  ,  «te  )  ;  ~  Pêtiolus  Hickcu* 
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llaller,  Glcdittch,  «te.  {agaricut^  boieius,  etr.)« 

Scbixfler  (peziuÊ)^  Gleditich  {mmcor),  Gucttord  (//- 

coperion)  ;  —  PedictUus  Kee»  (  atractium  )  ;  — 

Kkahdms  Maff  et  Fiagerbnt  (  erineum^  aitemaHa^ 

tkaeodium,  rh'aomorpka^  etc.) ;  —  Scapus  Dodo- 

n«iis  {phaiiué)  ;  —  SetuUe  Peraooo  (  helminthospo» 

rimm)  ;  -^  Stipes  Mursili ,  Liootf  «  etc.  (  agaricus , 

hotetus)^   Rolnukiold  {clavnria)^  G>nb  {stil- 

bum,  etc.).  De  CendoUe  {fiotrytU),  Rebeotisch  {tu- 

bereuiarik)^  Nées  {stemonitis^  cribraria)  ;  —  Sti' 

pUes  PerMM>n  {botrytU^  dnctytium^  coremlum)  ; 

—  Sporidochitun   venun  Link    (  tubercularia  , 

rxotporimm^  coryneum^  etc.  )  ;  —  Spotidochium 

tpmriutm  Liok  (  mredo ,  œcidium  ,  pnecinia)  ;  — 

Siroma  Nées  (  certtli«m,  Uarin^  coremium^  stU^ 

ftaui)  ;  —r  Stromm  gtlalinatum  Nce«  {gymnospo. 

mmgitun);  —  Trichophonun  Nées (cerafi«m);  — 

TniiicK^  fices  (  eerutium  ,    IsaHa ,   cephalotri- 

cbum^slUbum)  ;  —  Veltut  Gleditach  (mucor). 

PUmiCM. 

Réceptacle  membraneux  et  sec  ,  le  pins  Mareoi 
I  empli  d^une  pousûire  aliondante. 

Jggedula  Hoffmann  {œcidium^  arcyria)  ;  — >  Ca- 
pituiumt  Battarra  {Jtycoperdon)^  Gledilsch  {mucor\ 
Blalpighi  {muctdo),  Batacb  {lylostoma ,  mucor)  ; 

—  Capmt  fVee«  {^kymenophallus)\—  Phallus  Bat- 
larra  ;  —  Cnvus  rotundu*^  jubrotundus  Scboeffer 
{iycoperdon^  mucor)  ;  —  Cellulo!  Liuk  {aicidium)  ; 

—  Cetimio!  fungineof  Batscb  {trichià)  ;  —  Cortex 
Persoon  {siemoniiis)^  Glediiscb  {mttcor)^  Tourne- 
£»K  {lyeoperdon)  ;  —  Cuti*  Baiscb  [lycoperdon)  ; 

—  Eeoree  Taillant  {lycoperdon)  ;  —  Epiperidiiim 
Ife^ê  {jfolyangium^  pitocarp'tum  )\  —  Faux  péri» 
diutn  Brongniart  (rirv</o,  ascidinm^  pnecinia)  \  — 
Clebnta  Micbell  (potysaccum)  ;  —  GlobuliEoltu*- 
kiuld  (iycogaia^  epidendron);  —  Globuli  Batlarra, 
Gleditscb  (  polysaccum.  )  ,  Berkeley  (  scoleiocar' 
pus)  ;  —  Globus  Jussieu  (lycoperdnn)  \  -—  Involn- 
cmtn  Kees  (  scleroderma  ,  diploderma  ,  bovistn  , 
lycoperdom,  baltarrea,  tylostoma,  geastrum^e\c.)\ 
'—  Jjocetli^  tocuU  BulUard  (  spumaria^  rtticitla' 
His)  ;  —  Mucosités  sphérignes  Paulet  {physarum^ 
tjrcogaim )\  —  Pericarpia  Balliard ,  Montagne  (  fy' 
€-oprrdon^  stemonttiSy  reticutaria^  pUoboluSy  as- 
cophorm)  ;  —  Peridiotum  Pries  {polysaccum ,  mi' 
îrewnyces ,  polysaccum^  stilbum^  mucor^  ferticil' 
iimsn  t  sysygitrs^  etc.  )  «  Brongniart  (  ni<lu/aWa , 
patjangium^  myriococcum) ^  Vi^rixva  {cyathus), 
Mutttaf ne  (  mucor ,  nscosporn  ,  operculum  pilo- 
Ao#i);  —  Peridium  Persoon  (mucor,  geastrumy 
iycop^ràon  ) ,  Bembardi  Bivona  (  ascidittfn  )  }  — 
Tri^s  (  niduiaria^  arachnion^  elaphomyces,  tnber^ 
pUaUoidei^  lycop^rdei,  irichodermei^  scleroiiei^ 
apiosporei,perisporei^  asterophora^  œgerita^  cry- 
sipke^  mueor\  Corda  {hysterangium^  genea^  sphœ^ 
rt92tOsma^  balsamia^  rhïMopogon^  tuber)  ;  ->  Perl- 
ttênm.  ojctemum  Fries  {clathrus^  coUus^  laternca, 
phallus^  fysuruSt  battarreuy  antennaria^  Insio, 
L^lrys,  aegeritm^  asteroiheciiim^  etc.),  Sprengel, 
K«benlMcb  {chœnoearpusY  Berkeley,  Blnfl*  et  Fin- 
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gerhnt  (  lycoptrdon  ,  bovista ,  tnber ,  etc.  )  ;  — 
Pseudoperidium  Link,  Frics  {œcidinm ,  rœstelia , 
urtdo^  ustilagOs  erineum).  Corda  {clavaria  tri- 
chopus)y  Peridinm  mitriforme  Bloutagne  {insti- 
tatê^  osiracoderma)  ;  —  Sporanglolum  Nées  {ste- 
monitis)  ;  —  Sporaugium  Link  {lycoperdon^  bo~ 
vista^trichia^  stemonilis).  Corda  {polyangium^ 
milremyces  ,  polysaccum  ,  etc.  )  ;  —  Sacculus 
Spreogel  {miîremyces)  ;  —  Tele  Vaillant  (fyco/ier- 
don)  ;  —  Theca  Persoon  (  spumaria  ,  didarma  , 
trichia,  atidium),  Bulliard  (spumaria)  ;  —  T/gu- 
ment  Persoc^n  (spumaria^  trichoderma)  ;  —  Tuni- 
que Paulet  (  lycoperdon  ,  onygena  }. 

PBftITHBCIVM. 

Réceptacle  le  plus  ordinairement  coriace  oa  corai^, 
renrermanl  des  spores  nues  ou  contenues  dans  des 
tbèquos. 

Ali^eoke  Jussieu  ( spharia^  hypoxylon )\^Ca* 
vitas  Haller  (#/;A<vnVi)  ;  —  Capsula  Hailer  {sphœ- 
ria)  ;  —  Cellœ  BaUcb  (sphofréa)  ;  —  Cetiulœ  Bill, 
Batscb  (  sphœna  )  ;  —  Foveolœ  Juuien  (  spfutria, 
hypoxylon  )  ;  -  Globuli  BaUcb  (  sphœria  globu- 
laris  )  ;  —  loculi  ,  toges  Bulliard  (  sphœria  )  ;  — 
Perithecium  Persoon  (  luber,  geastrum^  bovisla  ), 
Persoon, Fries,  Martius  (  sphœria^  hysUnum)^  Re- 
bentisch  {naemaspora^  xyloma)^  Corda  {sphœtxf- 
na'ma^  spharriacei^  melanconiei^  sporocadei^  hys- 
teriacei ,  phragmotrickpi  )  ;  —  Pseudopyrentum 
Bluff  et  Fiogerbut  {phoma^  ceuthospora  ,  péri- 
sporium  ,  aclinothyrium  ,  Insiobothrys  ,  eytiS' 
poin^  etc.)  ;  —  Pseudoslrowa  Bluff  et  Fiogerbut 
(  Uptostroma  ,  sclerotium  ,  acrospermum  )  ;  — 
Pyienlum  Bluff  et  Fingerbut  (  helicobolus  ^  cocco- 
bolus  y  erysiphe  ^  sparronorma^  rhizopogon,  dothi* 
dta ,  iubtr^  cyathus ,  polysaccum  )  ;  —  Recepla^ 
culum  Peisoon  ,  Fties  ,  etc.  (  splueria  ,  hyste- 
rium,  etc.);  —  Sphatrula  Persoon,  Sprengel  {sphst- 
ria)  ;  —  Verruca  Bal»cb  {sphœria)» 

ftiCtPTACLI. 

Cbampigoon  en  entier,  ou  seulement  la  partie  sur 
laquelle  reposent  les  organes  de  la  reproduction. 

Jcetabulum  Hoffmann  (pezita)  i  —  Âggedutœ^ 
Hoffmann  {oecidium  ,  arcyria  )  j  —  Ascoma  Bluff 
et  Fingerbut  (  pezita  )  \  —  drea  Tode  (  epichy- 
sium  )  ;  —  Base  sessile  Brongniart  {œgerita^  epi- 
caecum.,  etc.  )  ;  —  Calix  Jtts>ieu .  Scopoli  (  cya- 
«/«iw);  —  CapUulum  Holmskiold(fyejitsa);  —  Cap- 
sula Persoon  (  vermicularia  )  ;  —  Cellulœ  Hill 
{sphœna)  ,  Berkeley  {dothidea)  ;  —  Cephalopho- 
rum  Nées  ( stilbum)s  —  Clavula  Holmskjold,  Pcr- 
ioon  (  sphœria  ),  Fries  (  pistiilaria  )  ;  —  Concep' 
tacle  A.  Ricbard  {sphœria,  hyslerium,  erysiphe); 
—  Corpus  Gleditsch  (  boletus,  clavaria,  lycoper- 
don)^ Butscb,  Spreogel  {petixa)  ;  —  Coque  Raspail 
{conoplea)  ;  —  Craiera  Bulliard  {pezisa)  ;  —  Cu- 
pulrt  Holmskjold,  PcTîoon  {/teziza);  —  Discus  Fries 
{bfennoria ,  coryneum  ,  dieoccum  ,  schizoderma  , 
peziza)  ;  —  Epii>eridiuni  Nccs  {polyangium,  piso- 
carpinm^  rynthus)  ;  —  Excipnlum  Montagne  {pe- 
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sijui)  ;  •»-  Globuli  Penoon  (pkyliosiieia) ,  Holmi- 
kjold  (tycogaiat  epidendron  )  ^  B«rnhaidl>Divona 
(erysiphe)  ;  —  Lamina  Glediilch  (  agaricus  )  ;  — 
Lamina  exravata  SchcefTer  (  peziza  );  —  Htusa 
carnosa  Hariius  (  podisoma  )  ;  ~  Massa  gelati- 
nosa  BaUch  (ctathrus)  ;  —  Peridium  mitnfoime 
Monlagu«  {insiitate  ,  ostracoderma)  ;  —  Pileolus 
Huiler  {clavariafvagilis)^  Hicbeli,  Gledilsch  {aga- 
ricus ,  Itelyelia  )  ;  —  Pileus  SchcpfTer  (  petiza  )  ; 
— >  Pseudoslromn  Moulu gne  (  Ihamnomyces  )  ;  — 
Pyreninm  Blafl'  «t  Fingrrbul  (  sphœria^  eyalhns)  ; 
~  Rami  Holmakjold,  BuUiard,  rtc.  {ctavaria)  ;  — 
Receptncitlnm  GKditscb  (  lamellœ  agaricorum  , 
pori  boletomm^  etc.) ,  Persooii  (Sporangia  cyathi 
sphœna  ,  hysterinm,  tubercnlaria^  spha-roboltis^ 
pezùia^  vûlulelia^  soienia^  etc  )  ,  Alpb.  De  Can- 
doUe  pour  les  Cbamptgiions  en  géne'ral ,  Fries 
{morchella,  petiza^  vibrissea^  stictis^  tremetta, 
isat  ia  «  scorias ,  sUlbospotn^  gymnospofangium , 
pUoholus^  elc  )«  Fries,  Liok  {cyathns)  ;  —  Recepta- 
culttm  séminale  Tode  {myrotheeium  ),  Sprrngrl 
{etroma  sphœriarnm)^  Corda  {isaria^  ceratium^ 
pterulrt^  spadoniay  e:c.).  Nées,  Tulatoe  {peridium 
cyathi)',  Semen  comicitiatum  Micbrli  [sp/uKria, 
ceratosperma  7  )  ;  —  Sphofrula  Peraoon  (  sphte- 
n'tf  )  ;  —  Sphofntlte  asvigenv  Link  (  hypoxylon  , 
cordyceps  )  ;  —  Sporangium  Liuk  (  geoglossttm , 
mitnila  ,  morchella  ,  peziza  ,  solenium ,  aiiricu- 
laria^  tremella,  sclerotium  ,  sphteriola  ,  cenan- 
giiim^  eustegia^  hallopoma^  ascochyta^  tycoper- 
don  ,  bovisia  ,  lignidium  ,  craierium  ,  physa- 
ntm^  etc.);  —Sporidochium  verum  Link  {tube  rcu- 
iaria  ,  fitsarium  ,  ageriln  ,  periconia  ,  ij/inVi , 
ceratium ,  etc.)  ;  —  Sporidochium  spiiriiim  Liuk 
(  sporidesmium  y  exosporiiim  ,  coryneitm  ^  podi" 
soma^  seiiidium^  elc.  )  ;  —  Stroma  Frics  ,  Blon- 
tague  (  sphtvria  ) ,  Martius  (  gymnosporangiitm , 
atgerita ,  tubercnlaria  ,  melnncaninm ,  elc,  )  ;  — 
Mai  lias  (jr<//6Mm);  —  Subiculnm  Spreng.l  (rnr- 
pobolus  )  ;  —  Thecat  Persoou  (  spumaria ,  /«*/i- 
n«m ,  diderma  ,  trichia ,  a-cidium  )  ;  —  Tnincns 
Nets  (rera/itim);  —  Tubercule  A.  Richard  {splt/if 
ria);—  Vmbraculum  Bupp.  (hydnum);  —  Utérus 
Friei  (fu^er,  rhizopogon^  nidularia^  polyangium^ 
atntctobolHS ,  pilobolus  ^  sphœrobolus^  «le.):  — 
l^illndhû  vfenea,  balsamia)  ;  —  Vertex  Holmskjold 
(c/acaWâ). 

SPOM8. 

Graines  ou  corps  reproducleurs    des    Cbampi. 
gnoDi. 

Ânimalcula  Wilk,  Munkcbauarn  ,  Rooi,  Linu^, 
Weiss(a;/iWcn^,  bolelus)^  Girod-Chantrans  (wreJo, 
stilbospom)\—  AscelH  Fries  (<uco«^m);  — 
^/c<  Fries  (vermiculnria);  —  Âscijixi  Nect  (m«- 
risma^  clattaria); —  Articula  Nces,  Liuk,  Pcr- 
soon  (moni/i/i,  oïdium  ^  torula);  —  Bisemina 
Necker,  Hofimann  {arcyt  ia^  diderma^  trichoderma^ 
acidium ,  peziza  )  ;  —  Capsula  BcrnbarJi-Bivona 
(rir-eWo,  puccinia^  ;.—  Cirrhtis  RebvntiscU  (  *<i7- 
bospom  )j   —  Coryfora  vermiculi/ormia   Tod« 


(vermicularia)  ;  — Co/puMufci  A.&icktrJ  (i|ffri. 
cuj,  bolelHSs  elc.  ),  Girad<ChantraM(Mrr<io,  jiri- 
bospora)  ;  —  Embryo  mtéêu  Ehreab«rg;  —  f«ri«4 
Marsili  (  agaricus  )  ;  —  Gr'olMa  kymenii  Kcbcn- 
tiscb  (<M6«rcf(/ari/<);  —Gemma Gartner,  —GUbiûa 
P«rsooo  (  botrytis  )  ;  —  Glohus  spemalicut  T<m 
{sphagromema)  ;  •—  GongyUs  De  CandoUe ,  Noolci 
el  Uassier  (  agaricus^  bolelus  )  ;  —  Grana  telr:t' 
tica  Nées  (copriniw); —  Graines  BalUard  (mucor , 
aspergillus ,  pénicillium  )  \  —  Gu/m  ipenu^ 
(ici  Tode  {stilbum  );  —  X<afex  Pirrudo,  Relio) 
liscb  {phallus^  ^^•)\  —  Nucleus  Frics  (cyfù^ 
r»t,  xytomacei)\ — JHueleus  semimalis  loàtl^n- 
uium);  —  Pollen  Scbaffer ,  BaUck  {agar.cus , bé- 
letus)  ;  —  Poussière  seminnU  B«tliaid  («^annu 
-^Pruima  sentinalis  Persoun  {isaria^mndo,  ett.'; 

—  Pulpa  Blalf  «1  Fingerbnl  (fpAArrondrma);- 
Pulvis  seminalis  Persooo  (  isaria^  ateitUiM,  siil- 
bospora^  uredo)^  Sprengcl  \  lycogale); ~  Roiatle 
Necker  (  uredo  rostvy,  —  Semences ,  semin»  M 
liard  {^cyathus^  mucor^  aspergillus^  iteniailium  ; 

—  Se'minules  Turpin  {spora ,  sporidin ,  sponla . 
spore  ^  sporiuie  ,  spontles)^  Mougrot  [a§an*iu, 
bolelus  y  etc.);  ces  termes  «ool  emi'Iotés  lounl^i 
le  même  sens;  —  Sporangioht  (jrporWioMJ'»F 
lits  spores  qae  reofermeDl  les  spores  mmrs;  - 
Stamina  Micheli  {agaricus^  boletas,  eU.);- 
TruJJinelles  Tarpm(lM6er);  -  rfcecflr  Se«  (/f** 
ria^  histerium)  ;  —  Ulriculi  séminales  HoffiBJs 
(  œcidium  )  ;  —  Késicttles  spermatiquet  BuUiirJ 
{agaricus), 

SPORAKGES. 

Cellules  globuleuses  ou  allongées  qui  rcofcrofit 
les  spores. 

Angiola  Nées  {tubery  endogone^  ui^errhiiâ)  ;  - 
Jsci  fixi  Nées  {merisma,  clai^aria^spûtktiLj^  , 
geoglossum ,  helvella ,  morcheWt  )  ;  -  Aia^vr^ 
BluH"  el  Fingerbul(c^af/itf/),  ViUadiDi(tttfcer.î»^- 
wciler  (  melidium  )  \  —  Ascidia  fixe  5«i  [f*- 
ziza ,  hysterium  )  \  —  dsci  inclasivi  Corda  (  h/l- 
vella^  peziza)  ;  —  Capilulum  tfalpigbi  (««*-• 
Pesoon  ( /7i(rci/iiVi  ),  Corda.  Bcrkclej  [sUlinia  : 
-^Capsular  Rcbeniiscb  (  f»iicci/iM  \  B«rnbarf^^• 
vona  (  uredo ,  puccinia)^  Holmskiold  ,  N««  ^0*' 
thus)^  De  Candolle  {gymnosporangitm .  uiti-^ 
puccinia^  bullaria,  cyathus^  «r/^^ipA*),  Hitl .  »  • 
cbeli  {tuber)\  —  Carcerula  Viliadiei  ((ai*''.;- 
Cases  séminales  BulUard  (««^rj;  -  CetUl*^*- 
liurd,  Bnikeley,  Nef  s  (liiAer)  ;  —  CZ/ivai^r  Pff*^^ 
{puccinia^  ascophora)  ;  —  Corpora  Dill"  ;•■"?*' 
//iMj);  —  Conceptacula  Viliadini  ,to*<r}:-<^''" 
pora  Dillen  (  ry/il/iixjr  )  ;  —  Corpora  catncsa  P"- 
soon  {pilobolus  ,  thelebolus  ,  sphierobolai  ,  C"'" 
//iM*);  —  Cof7«  lenticulaires  Pattlet^cyat*"*  i"" 
Corpuscula  BiiHarra  (  c^diJku/};  —  C/JtiJ  î^«** 
<  muror,  pilobolus^  exosporium)',  —  Cord«7** 
cinin)  ;  —  Fmctus  Micheli,  Rrbc nli^ck,  etc.  [o*- 
Ihus  )  i  —  Globuli  Wri*s  (  ryalAa*  )  ;  -  Orù^f^ 
Bulliaid  i  —  Granula  Mar  ili  (o«'A"')  '  '^' 
f  jcu/<v  Scopoli  (cT'alAu^)  ;  -  M**^*  tpojs>pkia*, 
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tktcigera  Mariins  (ibe/ebolus)  i  —  Noyau  Dismor- 
ticr  ( nidularia  ,  carpoboitis^  de.  )  ;  —  Pentarpia 
nnUiirJ  {phragmidiiint ,  puccinia)  ;  —  Peridiola 
Montftgii4>  {mut'or)  ;  —  Peridium  Ncej  {rtirûtium  \ 
Stti{c)athus)f —  Periiheciitm  Nee«  {sporanginm 
r)«lkiy  antennarin)  ;  —  Pemla  Per«.  {mitcor^  hy- 
t'.ivphora^  mucedo)  ;  —  Placenta  Tode  {pilobolns^ 
rYtthtu);  —  Podnitim  Mariius;  —  Rectptaculum 
Untiforme  Gleuilsch  (  cyathus  )  ;  —  Réceptacles 
puNteUott  secondaire*  MotiUgnc  {eyatfiiu^  po- 
hsaccum  )  ;  —  Semences  Bulliard  ;  —  Semina 
Jnsïieii ,  Schrcwekiiis  (  cyathns  )  ;  —  Sporange  , 
SpomHgia\ — Sporanginm  Martiiis  {didymocm^ 
1er  y  eurotium  ,  lycogala^  myroîhecium^  licea^ 
diderma ,  physarum  ,  stemonilis  ,  scleroderma  , 
hmpen/oa,  geastrum^  cyathus^  clc>)*  ~~  Sporan- 
gidium  Biscboff  (  thecof  peziaarum  )«  Friea  (  er>'- 
tipke  ) ,  Liak  (  eurotium ,  mucor ,  sporodinia , 
tkamnidiumy  didymocraler^  erysiphe  ^  antenna- 
rïa,  rhiiottonia  ,  sphœriola ,  cenangium  ^  dothi" 
«/m,  oscorhyta^  lyroperdon^  bovisla^  trichia^ 
itemoHilis ,  etc.  ),  C*>nJu  (  polyangium^  polysac' 
cum^  mitremyces^  nidularia^   carpobolus^  etc.)  ; 

—  Sporangiolnm  Pries  (  erysiphe ,  podosphœria , 
Insiobothrys ,  cyathus  ),  Necs  (  stemonitis  )  ;  — 
Jhfcie  Peitooo  f  Frie> ,  etc.  {sphofria^  hyste- 
num,  elc.  )  ;  —  Theac  sporiferœ  Link  {agaricus, 
lioletus)',  —  Tliecœ  sporopbonr  fixœ  Marlius  {jpe- 
ziui^  aseobolus^  elc.)  ;  —  Vesicula  Sprengcl  {car- 
pobotus^  pi  lopins);  —  Vesicula  camosa  Persoon 
[pUobolus  t  thelebolus  t  sphœrobolus  ^  cyathus  )\ 

—  Vifticule  favorisée  Turpio  (  tuber  )  ;  —  Ve'si' 
culet  fécondantes,  spermaiiques  BuUi.ird  {agari- 
cus,  sphœria  ,  tuber  )  ;  —  Ve'sicule  globuleuse 
Broogoiarl  (^i/ofro/M^,  ascophora^  syzygites)  \  — 
f'fsicula  sporophora  Mdrlius  (  mucor ,  asco- 
pliora). 

TBÈQuea. 

Espèce  de  sporange  compose  d'un  utriculc  altongû 
00  globaleax  qui  renferme  les  sporrs. 

Àsci  Fiers,  Link,  Frirs ,  etc.  (agaricus  ^  bo- 
te'us,  clavaria^  sphœria^  pexisa^  stegta,  patella- 
rin^  tympanis^  heterosphœria^  etc.),  Corda  («ry- 
tiphe^  elc.)  ;  —  Asei  inclnsivi  Corda  {heluella^  elc.)  ; 

—  Ascidia  Sprengrl  (  sphatria^  tophium^  phlebia, 
boletusy  irpex)  ;  —  Cellula:  Bulliard  {tubei')  ;  — 
Caf,sHtaf  Hill  ,  Michcii  {luber')\  —  Capsula  A,  Ui- 
ib.  rd  [sphœria)  ;  —  Carcertila  Titia'Jini  (tuber)  ; 

—  Conceplacuta  Vittadini  (/ii6er);  —  Cases  sé- 
minales Bulliard  (  tuber)  ;  — >  Loges  Paiilet  (  pe- 
tiza_  ;  —  Nueleus  Pries  (  sphœriacei ,  phacidia- 
rei  )  ;—  Sporangia  Pries  {podisoma^  gymnospO" 
rangium^  tuber^  rhisopogon\  endogoae^  nidularia^ 
polyangium,  sphaerobolus)^  Corda  [crateromyces  ^ 
hemiscyphe  f  didymovrater y  nidular*a ,  carpobo- 
luj\  Tulasne  (hydnoboteles)  ^  Coslj^ne  {spharria  ^ 
^ynerium ,  erysiphe);  —  Sporangidium  RiscbofT, 
Thecœ  pezizantm  ;  —  Thecœ  Persoon  (  spumaria, 
fusarium,  diderma,  trichia^  tecidium)  Rebcntt>ch 

{jetisa ,  spkseria ,  stilbospora  ) ;  —  2*hernf  spori- 
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ferœ  Nées  (^agarieus^pclyponiSt  pistillaria^  «*Oi 

—  Thecœ  spermaiophorm  Sprcngel  (j>esiza)\  -^ 
Sporangiola  Xees  {sponv  petixnrum  ^  hysterio' 
mm)  ;  —  Utriculi  H»  flTmann  {j}eziza)\  ^Vésicules 
Gi»onVoy  {tuber)\  —  yésicules  favorisées  twftïn 
(  tuber). 

TUBES. 

Parties  appendiculaires  du  chapeau  en  forme  de 
tuyaux  cylindriques  ou  anguleux ,  places  les  uns  h 
côté  des  autres,  ouverts  par  une  exlre'mite',  et  qui 
renferment  dant  leur  carité  les  organes  de  la  re- 
production. 

jilveolœ  Vee$  (dafdalea)\ — AlveoU  Corda  (/Â- 
volusy  hexagonia)^  Berkeley  (Jaschin)',  —  Ascomn 
Bluff  et  Piugerfaut  {solenia)\  —  Cat>emuli  Batsrh 
(  boietus'poty ponts  )  ;  —  Foraminula  Hicheli  (Ao- 
letuSy  polyporus)  ;  —  Pori  Linné ,  Pries ,  Persoon 
(bolelus ,  polyporus  ),  Berkeley  (  hexagona  ),  Re- 
benliscfa  {dœdalea)  ;  —  Receptacutum  Rebcnticb, 
S|>rengel(</Af</a/ea)  ;  —Sinus  Rekentisch,  Spren- 
gel  [daidalea)  ;  —  Tubes  Persoon  ,  Bulliurd  {bole* 
lus);  —  Tubi  Batscfa  {boletns),  Bulliard  (Jîslulina)  ; 
>-  Tnbuli  Sprengel  {fistulina^  erineum);  —  7^- 
buti  connexi  Glediisch  {  hydnum  );  -^  Tuyaux 
Vaillant  {boletus^  polyporus). 

VOLVE. 

Uembrane  plus  on  moins  consislanle  ,  dans  !«• 
quelle  est  contenu  le  Champignon  dans  son  jenne 
Age ,  et  qui  se  déchire  par  suite  de  son  développe- 
ment. 

Enveloppe  Paulct  {amanita)\  -^  Invotucrum 
Pjulet (aman/fa);  —Manteau  Vaillant (ag4sn'ctf#) ; 

—  Peridium  Pries,  Corda  {phallus,  battarrea^  ase^ 
roé,  clathrus  )  ;  —  Scrotum  Dodonieus  {phallus  )  ; 

—  Sporangium  Sprengel  {mitremyces)  ;  —  Utérus 
Yiirs  { phaltoidei t  tuberacei^  nidulariacel ,  car- 
poboli ,  trichospermei  )  \  —  yelutn  univertale  , 
discretum  Pries  (  amanita  )  ;  —  Volva  Micheli 
{agaricuSy  phallus,  carpobolus)  ;  —  Bill  {cyathus), 
Spreugel  (^ea«(rr),  Berkeley  {aseroé,  secotium , 
polyplocium  ),  Gledltscb  (arcyria,  stemonitis). 

La  nomenclature  de  la  Mycologie  est , 
comme  ou  vient  de  le  voir,  un  véritable 
chaos.  Elle  possède  un  trop  grand  nombre 
de  mots  pour  eiprimer  le  même  organe. 
Les  modifications  que  J'essaie  aujourd'hui 
d*y  apporter  sont  le  résultat  de  Pexpérience; 
si  elles  ne  présentent  aucun  caractère  de 
nouveauté ,  j*espère  qu'elles  seront  acceptées 
à  cause  de  leur  simplicité.  Mon  but,  en 
proposant  de  donner  le  même  nom  k  toutes 
les  parties  qui  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions ,  est  de  rétablir  runifurmité  dans  la 
synonymie  ,  et  de  faciliter  en  même  temps 
l'étude  des  Champignons. 

Avant  d'exposer   les  changements  que 
celle  nomenclature  me  semble  nécessiter,  il 
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estconveniibledeprendrequelquesetemples. 
Je  suppose  que  Ton  ail  sous  les  yeux  PO- 
fonge  {Agaricus  CkBsareus)^  qui  me  parait 
èlre  le  CbaiiipignoD  te  plus  complel,  celui 
dans  lequel  louics  les  parties  ont  atteint  le 
plus  haut  degré  d*organisation  ,  et  VAgari- 
riout  epixyUm,  qui  est  le  plus  simple  de  tous 
les  Agarics.  Dans  le  premier ,  il  eiisle  une 
volve,  un  pédicule,  un  anneau,  un  chapeau 
large  et  charnu,  des  lames  entières,  et  d'au- 
tres de  grandeurs  différentes ,  disposées  en 
ombrelles  sur  lesquelles  reposent  les  orga- 
nes de  la  fructification.  Le  second,  au  con- 
traire, n'a  ni  volve,  ni  pédicule,  ni  anneau  ; 
le  chapeau  est  membraneux ,  sessile ,  résu- 
pinë;  les  lames  sont  peu  nombreuses,  nais- 
sent d'un  point  unique  situé  à  la  marge  du 
chapeau ,  et  s'étendent  en  formant  Téven- 
tail.  Ces  deux  Champignons,  si  on  les  com- 
pare, n'ont  de  commun  que  le  chapeau,  les 
lames ,  les  basides  et  les  spores.  Ils  se  res- 
semblent si  peu  que  des  auteurs  en  ont  fait 
deux  genres  différents.  Si  maintenant  on 
passe  en  revue  toutes  les  espèces  intermé- 
diaires, on  voit  la  volve  disparaître;  le  pé- 
dicule, de  central  qu'il  était,  devient  excen- 
trique ,  latéral ,  et  enfin  s'efface  complète- 
ment; Panneau,  qui  était  membraneux, 
large,  consistant,  se  réduit  en  filaments 
arachnoïdes  qui  finissent  par  disparaître 
aussi.  Dans  les  Polypores,  les  HyUnes,  les 
Théléphores ,  les  modifications  sont  encore 
plus  manifestes  ,  puisque  ces  Champignons 
ne  présentent  quelquefois  qu*une  simple 
membrane ,  des  pores  ou  des  aiguillons  , 
immédiatement  appliqués  sur  les  corps  qui 
les  supportent.  Dans  les  nombreuses  fa- 
milles des  Thécasporés  et  des  Clinosporés, 
les  phénomènes  sont  les  mêmes  ;  les  diffé- 
rentes parties  qui  servent  de  support  éprou- 
vent les  mêmes  changements.  Depuis  ces 
belles  et  grandes  Sphéries,  qui  ressemblent 
k  des  massues ,  et  dont  la  surface  est  cou- 
verte de  conceptaclcs.  Jusqu'à  celles  qui  sont 
simples  et  par  conséquent  réduites  au  con- 
eeptacie  seulement,  on  voit  le  siroma  ou  ré- 
ceptacle, de  pédicule  qu'il  était,  passer  à 
Pétat  sessile,  puis  prendre  la  forme  d'un  cu- 
pule, d'un  coussin ,  de  fibres  rayonnantes, 
d'une  simple  tache  noire,  et  enfin  s'effacer 
tellement  qu'on  n'en  trouve  plus  de  ves- 
tiges. Ces  observations ,  que  tout  le  monde 
a  faites ,  nous  prouvent  que  dans  quelques 


circonstances  la  nature  a  déployé  uo  grin) 
luxe  de  végétation,  et  que  dans  d'autres  elle 
s'est  renfermée  dans  des  limites  eilrème- 
ment  étroites,  mais  toujours  suffisanles  pour 
la  reproduction  et  la  conservation  des  es- 
pèces. 

Réceptacle.  Les  spores  sont  la  parties  n- 
sentielles  des  Champignons ,  elles  soot  le  bol 
et  le  terme  de  la  végétation;  nuesoureoffr- 
mées  dans  un  sporange,  il  faut  de  (ouïe  Dé* 
cessilé  qu'elles  reposent  sur  un  organe;  ce»( 
cet  organe  que  Je  nooune  ré(epude:il 
existe  toujours  ,  il  se  dérobe  seuîeol  ili 
vue  en  raison  de  son  extrême  ténuiié,  ou 
parce  qu'il  reste  caché  dans  l'épaisseur  dci 
corps  qui  le  nourrissent.  Dans  uq  grand 
nombre  d'espèces ,  on  ne  le  distingue  mènic 
pas  du  mycélium  primitif,  tandis  que  dans 
d'autres  il  prend  des  proportions  coniidéra- 
blés,  et  se  montre  sous  des  A>rmes et dei 
couleurs  qui  en  sont  très  différentei. 

Ces  faits  éUnt  éublis,  on  voit  qu'indé- 
pendamment du  mycélium  tous  lei  Cham- 
pignons présentent  deux  parties  esseBlielici 
et  constantes ,  le  réceptacle  et  Ici  organes 
de  la  reproduction.  Les  uns  et  les  loim 
peuvent  être  aussi  simples  que  possibkou 
accompagnés  de  parties  ou  d'orgaaeiictes- 
soires.  Les  parties  accessoires  du  récepude 
sont  la  volve,  le  chapeau,  le  pédicule,  l'ao* 
neau ,  la  cortiiie ,  la  lépiote  ;  celles  des  or- 
ganes de  !a  reproduction,  le  concepude» 
le  sporange ,  les  basides ,  le  dioode  et  les 
cystides. 

Mycéliuv.  Lorsque  l'on  place  sur  double 
mouillé  et  mieux  encore  sur  des  lames  minrcj 
de  verre  des  spores  que  l'on  recouvre  d'uoe 
cloche,  on  voit,  quand  la  tempéralon atmo- 
sphérique est  modérée  ou  chaude,  on  voit, 
dis-je,  au  bout  de  quelques  Jours  paître  de 
filaments  d'un,  deux  ou  trois  poinU  de  leur 
surface.  Ces  filaments  sont  rampaoti,  ledh 
visent,  s'anastomosent  et  finiiieat  p*r  ^' 
mer  un  tissu  plus  ou  moins  épais.  Ces!  f* 
tissu  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  vf- 
célium ,  de  blanc  de  Champignon,  etc.  Us 
expériences  que  nous  pouvons  faire  lor  les 
grandes  espèces  de  Champignons  nt^va 
donnent  Jamais  d'autres  ré>ul(als;  mais»' 
nous  venons  à  agir  sur  des  Mucédinées,alo« 
il  nous  est  possible  de  suivre  le  njcéliufl 
Jusqu'à  la  fructification,  et  de  reproduire  es 
quelque  sorte  à  volonté  ces  peliu  végéuui. 
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Ob  roil  dé  ditunce  en  dislanee  dei  rtn- 
(leraeoU ,  des  oœuds ,  se  manifesler  ;  il  en 
oalt  des  fllamenU  droiu«  simples  ou  ra- 
meui,  qui  portent  des  spores.  Il  D*y  a  pas 
d'espèce  qui  s«  prête  plus  racilemeotà  cette 
etpérience  que  IMtcopAoro  Mucedo.  Un  mor- 
cesu  de  pain  chargé  de  cette  moisissure,  mis 
dans  une  assiette  de  porcelaine  avec  des  la- 
mes de  verre ,  çà  et  là ,  et  recouvert  d'une 
docbe,  laisse  voir,  du  troisième  au  sixième 
jour,  toutes  les  surfaces  recouvertes  de  nou- 
veiQx  individus.  Comme  son  mycélium  est 
Doir,  il  se  dessiné  lui-même  sur  le  blanc  de 
l'assiette,  et,  en  portant  les  lames  de  verre 
soos  le  microscdpe,  ott  en  observe  toutes  ses 
pbases  de  végétation. 

Esi-il  permis  de  conclure  d'une  eipértence 
si  simple  que  le  phénomène  de  la  végétation 
est  le  même  pour  toutes  les  espèces  de  Cham- 
pifnons?  Certainement  il  est  le  même,  puis- 
que Texpérience  prouve  que  les  spores  végè- 
tent toutes  de  la  même  manière,  qu'elles  don- 
nent naissance  à  on  mycélium,  et  que  de  ce 
mycéliuro  naissent  un  ou  plusieurs  Champi- 
gnons. Il  résulte  de  plus  que  le  Champignon 
lui-même  n*est  pas  une  plante  proprement 
dite,  mais  on  fruit  plus  ou  moins  composé. 
Cette  opinion  n*est  pas  nouvelle;  elle  a  déjà 
été  émise  par  quelques  auteurs  de  la  6n  du 
siècle  dernier  et  du  cortimencementde  celui- 
ri.  La  plus  grande  preuve  que  Ton  puisse  en 
donner,  c*est  que  le  mycélium  a  une  existence 
propre,  qu'il  est  annuel  ou  vivace ,  et  qu'à 
une  époque  fixe ,  quand  les  circonstances 
sont  favorables,  on  le  voit  donner  naissance 
à  des  Champignons ,  comme  les  arbres ,  les 
{liantes  donnent  naisMnce  a  des  fleurs  et,  par 
suite,  à  des  fruits.  Son  époque  de  fructifica- 
tion éeoulée  (que  l'on  me  passe  cette  expres- 
sion), il  rentre  dans  le  repos  et  attend  son 
printemps,  son  automne,  sa  saison,  en  un 
mot,  pour  donner  de  nouveaux  fruits.  Tout 
est  conforme  ici  à  ce  que  Ton  observe  tous 
les  Jours.  Pourquoi  les  Champignons  s' écar- 
teraient-Ils donc  de  la  règle  générale? 

Le  mycélium  est  la  souche ,  le  tronc  des 
Champignons  ;  sans  lui  ils  cessent  d'exis- 
ter. Dans  un  Mémoire  que  J'ai  présenté  à 
l'Académie  des  sciences,  sur  lequel  MM.  les 
commissaires  ont  fait  un  rapport  favorable 
et  qui  est  inséré  dans  les  Annalet  des  sciences 
naturelles  (tom.  XX,  p.  78  ) ,  J'ai  distingué 
quatre  formes  de  mycéliem. 


!•  Le  mycélium  nématolde  ou  filamen- 
teux. C'est  le  plus  fréquent  de  tous;  il  con- 
siste en  filaments  simples  ou  rameux,  cloi- 
sonnés, distincts,  diversement  colorés,  sou- 
vent anastomosés.  Ces  anastomoses  ont  fait 
croire  à  Aubert  du  Petit  Thouars  que  les 
Champignons  différaient  des  autres  plantes 
parce  qu'il  fallait  la  réunion  de  plusieurs 
s|M)res  pour  les  produire,  et  qu'une  seule 
graine  suffisait  pour  donner  naissance  à  une 
plante.  Sa  ténuité,  son  mélange  avec  le  bois, 
la  terre,  les  dlflérents  corps  dans  lesquels  II 
s'est  développé,  nous  empêchent  souvent  de 
le  voir,  mais  assez  généralement  on  le  trouve 
à  la  base  du  pédicule  sous  la  forme  de 
filaments  blancs.  Les  auteurs,  peut-être  à 
tort,  en  font  rarement  mention  dans  les  des- 
criptions qu'ils  donnent.  Battarra,  à  ma 
connaissance,  est  celui  de  tous  qui  lui  a 
porté  le  plus  d'attention.  Il  le  considérait 
comme  une  véritable  racine  qui  fixe  le 
Champignon  au  sol  et  lui  transmet  les  élé- 
ments de  nutrition.  C'est  une  opinion,  du 
reste,  qui  a  été  généralement  admise.  Sous 
cet  état,  il  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  genres  placés  dans  tesByssoTdéeSj 
que  le  professeur  Fries  a  réduits  è  leur  va« 
leur  réelle. 

2"  Le  mycélium  hyménolde  ou  membre- 
neux  ne  diffère  pas  sensiblement  du  précé- 
dent ;  seulement  les  filaments  sont  plus  rap- 
prochés, plus  confondus,  et  forment  des 
membranes  plus  ou  moins  épaisses.  On  le 
trouve  principalement  entre  les  feuilles  , 
sous  lesécorces ,  dans  les  trous  pratiqués  par 
les  Insectes  dans  le  tronc  des  arbres  morts. 
Souvent  il  reste  stérile  ,  et  forme  alors  les 
genres  Xylostroma,  Bhacodium,  Mais  quand 
les  écorces  viennent  à  se  fendre  ,  qu'il 
est  en  communication  avec  l'air  et  l'hu- 
midité, il  naît  de  sa  surface  des  Agarics 
et  surtout  des  Bolets.  Ces  Champignons 
sont  consécutifs  à  une  maladie  des  arbres  , 
ils  en  accélèrent  considérablement  la  moti 
par  la  facilité  avec  laquelle  leur  mycélium  ea 
pénètre  les  interstices. 

3*  Le  mycélium  sclérolde  ou  tuberculeui 
n'est  Jamais  primitif,  il  est  toujours  consé- 
cutif au  nématolde.  Sur  différents  points  de 
celui-ci  on  voit  naître  des  tubercules  d'a- 
bord petits,  puis  qui  augmentent  de  vo- 
lume. Leur  structure  est  homogène,  seule- 
ment leur  surface  est  plusdense,  et  paraître- 
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couverte  d'u ne écorce parce  qu'elle eil  d*uiic 
couleur  difTérente.  Soumise  au  microscope , 
leur  substance  est  composée  de  cellules  très 
petites  et  anguleuses.  Ces  tubercules  ont  été 
décrits  sous  les  noms  de  ScleroUvm ,  Rhi^ 
zoctonia ,  etc.  ;  Tanalyse  D*a  jamais  démon- 
tré la  présence  de  spores ,  mais  ils  paraissent 
surtout  destinés  à  la  conservation  des  es- 
pèces, comme  le  prouvent  ceux  que  Ton 
trouve  à  la  base  du  pédicule  du  Peziza  lu- 
herosa,  du  Pilobolus  a^yslallinus ,  du  BoU-y- 
tis  cinerea,  de  VÀgaricus  lûberosus,  etc. 
Quelques  uns  atteignent  un  volume  consi* 
dérable,  et  sont  même  recherchés  comme 
aliments  ou  médicaments,  comme,  par 
exemple ,  le  Tuber  regium  de  Rhumphius  , 
et  le  Schrotium  cocos  de  Schweinilz  ,  tan- 
dis que  les  espèces  de  Rhizoctonia  se  font 
remarquer  par  les  dégâts  qu'elles  causent  à 
quelques  unes  de  nos  cultures. 

4<*  Le  mycélium  malacoUde  ou  pulpeux 
est  moins  connu  que  les  autres.  Il  se  pré-> 
sente  sous  la  forme  de  filaments  char- 
nus ,  mous ,  anastomosés,  ou  de  membra- 
nes. Dans  le  premier  état ,  c'est  le  Phlebo- 
morpha^  de  Persoon  ;  dans  le  second ,  le 
Mesentericaf  de  Tode.  Ces  veines ,  ou  ces 
membranes  ,  examinées  au  microscope , 
iroffrent  pas  d'organisation  bien  distincte  ; 
on  n'y  voit  pas  de  filaments,  mais  bien  des 
cellules  presque  rondes,  irrégulières,  adhé- 
rentes entre  elles.  Lorsque  la  saison  est 
favorable ,  ce  mycélium  se  recouvre  de  ré- 
ceptacles dePhysariées,  de  Trichiacées,  etc.; 
en  même  temps  il  se  dessèche ,  et  forme  une 
membrane  mince  ,  blanche,  luisante  et 
friable.  Desséché ,  il  conserve  la  faculté  de 
végéter  pendant  longtemps.  Je  l'ai  vu,  après 
vingt  ans  de  conservation  en  herbier  et  mis 
au  fond  d'un  verre  dans  lequel  il  y  avait  de 
l'eau  ,  végéter  comme  s'il  eût  été  frais. 

La  Volve  {Volva,  vélum  universale)  est 
une  membrane  continue  dans  laquelle  le 
Champignon  est  enfermé  pendant  un  cer- 
tain temps,  comme  un  poulet  dans  sa  co> 
quille;  elle  se  rompt  pour  que  le  Champi- 
gnon puisse  se  développer  entièrement. 
Voy.  VOLVE. 

Le  PÉDICULE  est  la  partie  qui  supporte  le 
réceptacle  même ,  et  celte  partie  dans  un 
grand  nombre  de  genres  en  est  à  peine  dis- 
tincte. Voy.  PÉDICULE, 

L'Amnsau,  la  LÉPIOTE ,  la  CoariNE  (vélum 


partiale,  arachnoidewn  ) ,  ne  présenleul de 
différences  réelles  que  sous  le  rapport  de  U 
consistance  et  le  mode  de  texture.  Voy. 
l'article  agaric. 

Le  RÉCEPTACLE  (fiecep(acttlttm)es(1iptrtie 
qui  supporte  l'appareil  de  la  frucUficsUoii 
et  ses  annexes.  Cet  appareil  est  situé  à  sa 
surface,  dans  son  intérieur,  ou  dans  des  ooo- 
ceptacles  particuliers. 

Lorsque  les  organes  de  la  fructillcstioo 
sont  extérieurs,  ils  recouvrent  la  surface  du 
réceptacle  en  totalité  ou  seulement  en  par- 
tie :  dans  le  premier  cas,  la  forme  de  celui- 
ci  est  généralement  assez  simple.  Discoïde, 
globuleuse,  dans  les  Tiibercularia,  £gtrUa: 
en  massue  dans  les  Geoglossum;  rameu» 
dans  les  Clavaria ,  etc.  Dans  le  secood  cas, 
une  des  surfaces  est  constamment  stérile, 
libre,  ou  plus  ou  moins  adhérente  auicorpi 
sur  lesquels  les  Champignons  ont  pris  nab- 
sance.  Quelques  Agarics,  des  Polypores,  dw 
Hydnes  et  toutes  les  espèces  résupioées 
nous  en  offrent  de  nombreux  eieioplei; 
mais  le  plus  souvent  leur  développement  a 
été  normal ,  et  ils  présentent  géiiéraleinent 
ce  que  l'on  est  convenu  d*appeler  un  cha- 
peau. Désigné  sous  ce  nom,  le  réœpucle 
a  des  formes  plus  ou  moins  régotièrei, 
quelquefois  assez  bizarres ,  et  qui  dooDeat 
une  idée  parfaite  d'une  ombrelle,  d'ao 
éventail,  d'une  coupe,  d'une  membrane  plis- 
sée ,  d'une  massue,  d'un  petit  arbuste,  etr. 
Celles  de  la  surface  fructifère,  et  que  le» 
auteurs  désignent  sous  le  nom  d'Hymmhim, 
ne  sont  pas  moins  variées  ;  elles  représenieoi 
des  lames,  des  porcs ,  des  rides,  des  aiguil- 
lons ,  des  soies ,  etc.  Dans  les  Théléph}rt$ 
elle  est  unie ,  etc. 

Le  réceptacle  ren ferme- t-il  !«  orpoes 
de  la  fructification  dans  son  parencbyme^ 
Il  est  ordinairement  globuleux,  ovale  ou  en 
forme  de  coussin,  charnu  et  compacte  diai 
les  Truffes  ;  parsemé  de  lacunes  dans  les 
vrais  Lycoperdacés  ;  muciiagineui.  difflurot 
dans  les  jElhalium,  Lycogala,  Trichia,t\t. 

Enfin,  quand  il  porte  des  concepucies,  il 
varie  un  peu  moins  de  formes;  on  le  ir«iw 
allongé,  en  forme  de  coussin  ou  élalé  daDi 
quelques  Sphéries,  cupuli forme  dans  le  Fo- 
ronia,  dendroîJe  dans  le  rAamnofityces,  etc. 
Sa  consistance  est  subéreuse,  coriace  dans 
des  Sphéries  ;  noire,  friable  comme  du  char- 
bon dans  les  Thamnomyces  et  Pkylacia,  etr. 
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Les  Spores  sont  des  eorps  eitrèmemenl 
petits,  qui  servent  à  la  reproduction  des 
Champigaons,  comme  les  graines  à  celle  des 
plantes  phanérogames;  quoique  leur  struc- 
ture et  leur  mode  de  germination  ou  de  vé- 
géution  n'aient  aucune  ressemblance,  ces  or- 
ganes ont  incontestablement  la  même  desti- 
nation. Abstraction  faite  de  leur  structure, 
de  leur  manière  de  végéter ,  et  considérées 
sous  le  rapport  de  leur  position  seulement, 
elles  nous  offrent  des  caractères  du  premier 
ordre  pour  établir  une  classification. 

Elles  sont  nues  ou  renfermées  dans  des 
sporanges ,  et  les  parties  accessoires  qui  les 
supportent  ou  qui  les  enveloppent  éiablis- 
sent  seulement  une  différence  entre  elles; 
peu  importe  que  les  appareils  qui  en  résul- 
tent soient  placés  sur  la  face  eilerne  d'un 
réceptacle  ou  dans  son  intérieur.  Ainsi  la 
fructification  des  Clavaires  est  semblable  à 
celle  des  Lycoperdons,  celle  des  Géoglosses  à 
celle  des  Spbéries,  et  celle  des  Tuberculaires 
à  celles  des  Cylisporés.  Les  différences  repo- 
sent uaiquement  sur  les  parties  accessoires. 
Ces  parties  sont  les  Basides ,  les  Sporan- 
ges, les  Ctinodes  et  les  Conceptacles. 

Les  Basides  sont  de  petits  corps  saillants, 
composés  le  plus  souvent  d'une  seule  cel- 
lule arrondie,  ovoïde  ou  allongée,  qui  pré- 
sente à  son  sommet  une  ou  plusieurs  pointes 
coniques  {spicules,  slérigmaies),  à  Teitrémité 
desquelles  se  développe  une  spore  unique. 
Tous  les  Champignons  qui  présentent 
cette  organisation  appartiennent  à  la  classe 
des  Busidiosporés. 

Le  Spooanck  {Ascus,  Theca)  est  une  vési- 
cule distincte,  séparable,  globuleuse,  ovoïde 
ou  allongée,  dans  laquelle  les  spores  sont 
contenues  en  nombre  variable.  Il  est  le  plus 
ordinairement  de  huit.  Lorsque  les  spo- 
ranges occupent  la  surface  du  réceptacle, 
ils  sont  placés  parallèlement  les  uns  à  côté 
des  autres,  comme  les  fils  du  velours  ;  dans 
les  conceptacles,  au  contraire,  ils  affectent 
une  disposition  rayonnée  ,  et  généralement 
centripète. 

Le  Clinode  (CHnium)  est  une  partie  ac- 
cessoire composée  de  cellules  très  petites, 
allongées,  simples  ou  rameuses,  qui  portent 
une  spore  à  leur  extrémité.  Sous  le  micro- 
scope il  se  présente  sous  la  forme  de  fila- 
ments plus  ou  moins  longs ,  continus  ou 
cloisonnés,  qui  naissent  immédiatement  des 


cellules  qui  forment  lo  parenchyme  du  ré- 
ceptacle. 

Le  Concbptàcle  est  un  organe  particulier 
développé  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur 
d*un  réceptacle,  et  qui  renferme  les  organes 
de  la  reproduction  ainsi  que  leurs  annexes. 
Il  diffère  du  sporange  en  raison  que  celui-ci 
est  lui-même  un  annexe  de  ces  mêmes  or- 
ganes ,  et  qu*il  ne  renferme  que  les  spores. 
La  forme  du  conceptacle  est  généralement 
arrondie,  ovale  ou  plus  ou  moins  allon- 
gée ;  sa  consistance  charnue ,  coriace  ou 
cornée,  et  son  mode  de  débiscence  a  lieu 
tantôt  par  la  rupture  des  membranes  qui  le 
composent,  tantôt  par  un  pore  sessile  ou  si- 
tué à  Textrémité  d*un  col  plus  ou  moins 
long.  Ainsi  défini ,  le  conceptacle  ne  peut 
se  confondre  avec  aucune  autre  partie;  il 
est  basidiophore  dans  ce  que  Ton  appelle  les 
péridiums  partiels  des  genres  Polysaccumt 
Scoleiocarpus  ,  dans  les  globules  des  Sphœ- 
robolus ,  TheUholuSy  etc.  ;  thécaphore  dans 
les  SpUmna,  hystertunij  etc.,  dont  le  récep- 
tacle proprement  dit,  ou  stroma,  est  plus 
ou  moins  prononcé  :  enfin  ,  clinophore  dans 
les  genres  Diplodiat  Sphœroptis,  etc.  Comme 
dans  le  précédent,  le  réceptacle  qui  le  sup- 
porte est  quelquefois  très  visible,  et  d'autres 
fois  à  peine  sensible. 

Les  Champignons  que  Ton  appelle  com- 
munément Moisissures  n*ont  pas  d*organes 
particuliers.  Le  réceptacle  (/locei,  hyphas- 
ma,  etc.),' auquel  on  a  donné  tant  de  noms, 
est  remarquable  parce  qu'il  offre  la  struc- 
ture la  plus  simple.  Il  est  composé  de  cellu- 
les continues  ou  cloisonnées,  articulées  bout 
à  bout,  simples  ou  rameuses,  comme  celles 
des  Conferves;  les  spores  qu'il  supporte  sont 
renfermées  dans  des  sporanges  qui  les  ter- 
minent, ou  nues  et  réparties  sur  différents 
points  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière, ou  rangées  en  séries  continues. 

Ctstides.  Enfin,  parmi  les  basides,  les  spo- 
ranges et  les  clinodes,  on  remarque  très 
souvent  des  cellules  saillantes ,  arrondies, 
ovales,  quelquefois  filiformes,  simples  ou  ra- 
meuses ,  aiguës ,  obtuses  ou  renflées  à  leur 
extrémité  libre.  Dans  les  Pézizes,  les  Spbé- 
ries ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Para- 
physes-;  dans  les  Agarics,  les  Bolets,  etc., 
sous  celui  d'Anlhéridies  ou  de  Cysiides. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  orga- 
nes représentent  les  anthéridies  des  Mous- 
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les ,  des  Hépatiques ,  des  Algues.  Jusqu*i  ce 
jour,  personne,  à  ma  connaissance,  ti*a  ren- 
contré dans  leur  intérieur  des  corps  analo- 
gues à  ceux  que  l'on  roit  dans  les  vérita- 
bles anihéridies.  Ce  sont  de  petiu  organes 
dont  on  ignore  encore  les  Tondions. 

DIVISION  DES  CBAHPIGNOMSi 

Les  détails  que  Je  viens  de  donner  sont 
plus  que  surfisanu  pour  comprendre  la  clas- 
sification que  Je  propose. 

Les  Champignons  se  divisent  en  six  classes  : 
i'  lesBasidiosporés,  2"  les  Thécasporés,  3" 
les  Ciinosporés,  4»  les  Cystisporés,  5"  les 
Trichosporés,  6"  les  Arthrosporés. 

Les  BAsiDtospotkfts  renferment  les  Cham- 
pignons les  plus  connus.  Leur  réceptacle 
est  très  variable  dans  ses  Formes  et  sa  struc- 
ture. Les  organes  de  la  fructification,  qui  se 
composent  de  basides,  sont  situés  sur  sa  face 
externe  ou  dans  son  parenchyme,  et  quel- 
quefois dans  des  conceptacles  particuliers. 

Les  TtiéCASPoaÉs  sont  aussi  très  variables 
dans  leur  forme  et  leur  structure}  ils  sont 
reconnaisse  blés  aux  utricules  ou  thèques, 
dans  lesquelles  les  spores  sont  renfermées. 
Ces  petits  appareils  sont  aussi  placés  à  Tex- 
térieur  ou  dans  Tin  ter  leur  du  réceptacle. 

Les  Climospobes  sont  extrêmement  nom- 
breux et  ordinairement  peu  volumineux;  les 
spores  sont  fixées  sur  un  clinode  ,  et  le  cli- 
node  est  tantôt  nu,  tantôt  renfermé  dans  Tin- 
térieurd'un  réceptacle  le  plus  souvent  corné. 

Les  CTSTifiiK)RÉs  {Cystispori)  sont  caracté- 
risés par  des  réceptacles  filamenteux,  simples 
ou  rameux,  le  plus  souvent  cloisonnés,  ter- 
minés par  des  sporanges  vésiculeux  dans 
lesquels  les  spores  sont  enfermées. 

Les  TaicMOSPonis  [Trichospori)  ont  des 
réceptacles  simples  ou  rameux ,  continus  ou 
cloisonnés,  recouverts  en  tout  ou  en  partie 
de  spores  nues.  Dans  des  genres,  elles  sont 
filées  à  Textrémité  des  rameaul ,  et,  dans 
d'autres ,  distribuées  plus  oti  moins  réguliè- 
rement sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur 
surface. 

Les  AaTBRoaPoiiÉs  (Arihrospori)  se  distin- 
guent à  la  disposition  des  spores  qui  sont 
articulées  ensemble  et  placées  bout  à  bout, 
comme  les  grains  d'un  collier  ou  d'un  chape- 
let. Le  réceptacle  qui  les  supporte  est  quel- 
quefois si  court  que  ces  Champignons  sem- 
blent D'être  formés  que  de  spores. 
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Les  trois  premières  claaso  w  partaieiit 
en  deux  grandes  suus-ditisioos;  la  premiifi 
de  chacune  d'elles  renfermé  tous  les  genm 
qui  ont  les  spores  à  la  surface  da  récep- 
tacle ,  et  la  seconde  ceux  qui  les  oal  dioi 
l'épaisseur  même  du  parenchyme  ou  dam 
des  conceptacles  particuliers.  Pour  eiprimer 
ces  deux  sous-divisions ,  et  prenant  li  par* 
tie  pour  le  tout ,  afin  d'avoir  des  nom 
moins  longs  et  plus  doux  i  roreille,  je  dis- 
tingue: f*  les  Basidosporés  en  KnMMiéet 
et  Eciobasiâes  :  2*  les  ThécAsporés  eu  S*- 
dothèques  et  Bctothèques  ;  V  les  CIlDWporà 
en  Endoclines  et  Ectoclmeî.  J'ai  cra  àtm 
appeler  tribus  et  sections  les  divisioDi  qui 
suivent;  elles  comprennent  rénuméraiioB 
des  genres.  Le  nom  de  familles  m'a  paru  trop 
élevé  et  trop  bien  défini  en  boiaaique  pour 
le  donner  à  ces  petits  groupes;  je  coRsenre 
donc  la  famille  des  Champignooi  dans  II 
même  sens  que  A.  -  L.  de  Jussieu  l'a  établie. 

DISTB1BDT10N   MÉTHODIQUE  DU  CBAincmH. 

Division  L  —  BMiMiMp#ré». 

Réceptacle  de  forme  variable.  Spores  sup- 
portées par  des  basides  qui  recouvrent  n 
surface,  ou  qui  sont  renfermés  dans  son  ia* 
térieur. 

Sous-division  L  —  EGTOBASIDES. 

Basides  recouvrant  une  partie  seutemeal 
ou  la  totalité  du  réceptacle. 

Tribu  L  —  iDioiTCttel. 

Réceptacle  charnu  ,  coriace  ou  Irénd' 
lolde,  pédicule ,  sessile  ou  résupiné,  naoa 
renfermé  dans  une  volve  ;  face  basidiopbore 
lisse  ou  garnie  de  lames,  de  veines,  de  poni 
ou  d'aiguillons. 

Section  L  —  Agmnomh- 
Réceptacle  nu  ou  renfermé  dais  uaf 
volve.  Basides  situés  sur  des  lames. 

A.  Lames  disposées  en  rayons  ooeoérei- 
uil. 

Genres  :  Amanita ,  Lam.  ;  AgsriaUi  L.  ; 
LerUinus,  Fr.  ;  Monlagnites,  Fr.;  Piertf^ 
lut,  Lév.  ;  H$Uomyce$ ,  Lëv. ;  PaaM»  ^^- ^ 
X9rotus ,  Fr.  ;  Trogia,  Fr.  ;  ScknpkiUf^ 
Fr.  ;  Cantharellus^  Adans.;  LsnMiUtt  Fr. 

B.  Lames  concentriques. 
Genre  :  Cyclomyceit  KIotiscfa. 

Section  U.  —  Fhlébophoiéi. 
RécepUcle  charnu  on  irémellvMet  i>^' 
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braDWi  PQ  épais,  sMsile  ou  pMfeulë;  face 
btsidiophoii  parcourue  par  dea  plia  ou  par 
des  veioes  irrégulfères ,  simp^ea ,  dicho* 
tomes. 

Genrei  :  PM^phorat  Lév.;  Phlebia,  Fr.  ; 
Xyl(my$on,  Pers. 

Section  III.  —  Folyporéf . 

Réceptacle  eharnu  ,  coriace  ,  subéreux , 
éiMis,  membraneux,  sessile,  pédicule  ou  ré- 
fupiné,  nu  ou  renfermé  dans  une  volve. 
Porei  lamalleux ,  anastomosés  ,  parallèles , 
infraetueux,  alvéolés,  discrets  ou  réunis, 
diDi  lesquels  sont  renfermés  des  basides 
lélraspores  avec  ou  sans  cystidcs. 

A.  Réceptacle  charnu.  Pores  parallèles, 
distiDcts,  séparablea,  tubuleux. 

Genres  :  i)oi«l«s,  Fisinlina,  Bull. 

B.  Ré<*apucle  charnu.  Pores  anfraeluf ux 
ipféparibles. 

Genres  :  Secolium ,  Kze.  ;  Polyplocium  t 
Berk. 

C.  Réceptacle  coriace,  aubéreqx.  Pores 
allongés,  formés  par  des  lames  sinueuses 
anastomosées. 

Genres  :  Hymenogrammet  Mntg.  et  Berlt.; 
Dadaleot  Pers. 

D.  Réceptacle  coriace,  subéreux.  Pores 
paratièles,  tubuleux,  inséparables. 

Genres  :  Poiygtorus ,  Trametes ,  Glœopo- 
rWf  Mntg. 

E.  Réceptacle  coriace.  Pores  parallèles  , 
inséparables,  grands,  anguleux,  alvéolés. 

Genres:  Junguhniaf  Cord.  ;  Favolus  ^ 
P.  B.  ;  Bêxagona,  Fr. 

Section  IV.  — Hydnés. 

Réceptacle  charnu  ou  coriace,  épais  ou 
membraneui,  pédicule,  sessile  ou  résupiné. 
Rasides  situés  sur  des  aiguillons  ou  des  pa- 
pilles fortement  prononcées. 

Genres  :  Hi/dnufn,  L.  ;  Hericium ,  Pers.  ; 
/rpftT,  Fr.  ;  Hadulum ,  Fr.  ;  Sislotremat 
Pers.;  Grandinia,  Fr.  ;  Odontia ,  Fr.  = 
Cymaioderma  ,  Jnghn.  Kneiffia,  Fr. 

Section  Y.  —  Thélépborés. 

Réceptacle  çoriac« ,  subéreux  ou  charnu  , 
pédicule,  sessile  ou  résupiné.  Face  fertile, 
Jisse  ou  recouverte  de  petites  soies ,  ou  de 
petites  cupules  membraneuses. 

Genrea  :  Cralerellus,  Fr.  ;  Thelephora , 
Ehrh.  ;  Uplochat^ ,  Wv.  =  Hymmochœte , 
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Lév.  ;  Cottiopibora,  DC.  ;  HypùchntUj  Ehrbg.; 
CladodârriSy  Pers.  ;  Corat  Fr.;  Cyphella,  Fr. 

Section  VI.  —  GUvariér. 

Réceptacle  charnu,  rarement  coriace,  ra- 
meux  ou  en  forme  de  massue,  recouvert  de 
basides  sur  toute  sa  périphérie. 

Genres  :  SparassiSj  Fr.;  GomphuSy  Pers.; 
Clavariat  L.  ;  LachnocladiumfLéy.  =  EriO' 
cladus  ,  Lév.  ;  Calocera ,  Fr.  ;  Met-isma  , 
Pers.  ;  Criwwto,  Fr.  ;  Pierula,  Fr.  ;  Pislil- 
laria, Fr.;  Typhula,  Fr. 

Section  VU.  —  Trémelléa- 

Réceptacle  gélatineux,  sessile,  rarement 
pédicule.  Surface  fertile ,  humide  ,  glabre , 
unie  ou  plissée ,  couverte  de  basides  mo- 
nospores. 

Genres  :  Tremellaf  L.  ;  Nœmaleliaf  Fr.  ; 
Afyxacium.Wa llr.;  Dacrymyces,  Nées;  £a;i- 
dia,  Fr.  ;  Guepinia,  Fr.  ;  Tremiscus,  Pers.  ; 
Laschia,  Fr.  ;  Umalis,  Fr.  ?  ;  Himeola,  Fr.  ?  ; 
Phyllopla,  Fr.;  Pyrmium,  Tode? 

Tribu  II.  — AsàaoaMKS. 

Réceptacle  pédicule,  renfermé  dans  une 
volve,  campanule,  arrondi  ou  divisé  en 
étoile ,  alvéolé  ou  sinueux.  Surfoce  fertile 
recouvrant  toute  la  surface  du  réceptacle  ou 
située  à  la  partie  interne  et  à  la  base  de  ses 
divisions,  se  réduisant  en  un  liquide  fétide. 
Pédicule  simple ,  lacuneux  ou  divisé  en  dif- 
férentes parties  qui  s^anastomosent  et  for- 
ment un  treillage  à  mailles  plus  ou  moins 
grandes. 

Section  L  —  VbaUoldés. 

Récepucle  campaniforme,  libre  ou  adhé- 
rent, alvéolé  ou  lisse.  Basides  situés  à  la  pé- 
riphérie. Pédicule  simple  lacuneux ,  nu  ou 
garni  d'un  réseau. 

Genres  :  Dictyophora ,  Desv.  ;  Sopkrmia, 
Pers.  ?;  Phallus,  Mich.;  Cynophallut,  Fr.  ; 
Smblum,  Klousch  ;  Fœiidaria,  Montg.  ? 

Section  II.  —  Olathraoéa* 

Réceptacle  globuleux ,  muni  d'une  volve 
et  placé  au  centre  d'un  pidicule  divisé  et 
anastomosé  en  forme  de  treillage. 

Genres  :  Clathrus,  L.\  Ileodiclym,  Tul.  ; 
Coleus  ,  Cttv.  et  Sech.  ;  Latemea ,  Turp.  ; 
Aserophallus,  Mntg.? 

Section  III.  —  Iiysarét- 
Réceptacle  pédicule,  charnu,  enfermé  dans 
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une  volve ,  divisé  en  lanières  du  sommet  à 
la  base.  Surface  fertile  située  en  dedans  et  à 
la  base  des  divisions. 

Genres  :  Lysurus^  Fr.  ;  Aseroè\  Labili.  ; 
Calalhiscust  Mntg.  ;  Staurophallus,  Mnlg.  ? 

Sous-division  II.  —  ENTOBASIDES. 

Dasides  situés  dans  le  parenchyme  même 
du  réceplacte,  ou  dans  des  sporanges  parti- 
culiers qui  y  sont  renfermés. 

Tribu   I.  —  CONIOG ASTRES. 

Réceptacle  globuleuiL ,  ovale  ou  allongé , 
membraneux,  charnu,  papyracé,  nu  ou  en- 
fermé dans  une  volve  ,  sessile  ou  supporté 
pir  un  pédicule  qui  le  traverse  quelquefois 
eu  tout  ou  en  partie  sous  forme  d*axe.  Paren- 
chyme spongieux,  compacte  ou  mou,  se 
réduisant  en  poussière  et  en  filaments.  Ba- 
sides  tétraspores ,  discrets ,  tapissant  les 
vacuoles  ou  pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Section  I. — Fodaxinét. 

Réceptacle  rond,  ovale  ou  allongé,  charnu 
ou  mou,  nu,  traversé  en  tout  ou  en  partie 
par  un  axe  central. 

Genres  :  Podaxon,  Desv.  ;  Cauloglossumy 
Grcv.  ;  Ilyperrhiza,  Bosc.  ;  Cychderma, 
KIotzsch;  Slemonitis,  Pers.;  Diachea,  Fr. 

Section  II.  —  Battarréi. 

Réceptacle  presque  globuleux  ,  enfermé 
dans  une  volve,  se  réduisant  en  spores  et  en 
filaments  à  sa  partie  supérieure.  Pédicule 
long  et  fibreux. 

Genre  :  Bailarrea,  Pers. 

Section  lil.  —  Tylottoméi. 

Réceptacle  globuleux,  déprimé  en  dessous, 
papyracé,  enveloppé  dans  une  volve  fugace, 
s*ouvrant  par  un  pore  régulier,  cartilagineux 
ou  se  déchirant  irrégulièrement.  Pédicule  al- 
longé, fibreux,  plein  ou  fisluleux. 

Genres  :  Tylostoma,  Pers.  ;  SchisoslomOf 
Ehrbg.  ;   Caloslomaf  Pers.  ?  ;  MUremyces, 
Nées?;  AieHa,  Rafin.  ;  Suspicanle,  Schwei 
niiz? 

Section  IV.  —  Oéastréi . 

Réceptacle  arrondi,  membraneux,  sessile 
ou  pédicule,  s'ouvrtfnt  à  sa  partie  supé- 
Heure  ou  sur  plusieurs  points  de  sa  surface, 
renfermé  dans  une  volve  persistante,  coriace, 
hygrométrique,  qui  se  rompt  du  sommet  à 
la  base  sous  forme  d*éloiIc. 

Genres  :  3/yno5fowïn,  Desv.  ;  Plecostoma, 
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Desv.  ;  Geasler ,  Mich.  ;  Diseiseda,  Cteni.  ; 
Aclinodermwn,  Nées  ?  DiptodBrma,  Lk. 

Section  V.  —  Brooméiéi. 

Réceptacles  globuleux,  sessiles,  s'ournnt 
irrégulièrement  à  la  partie  supérieure ,  et 
plongés  en  partie  dans  une  base  commune. 

Genre  :  Broomeia ,  Berk. 

Section  VI. — Iiyeoperdég. 

Réceptacle  presque  globuleux ,  recouvert 
d*un  cortex  verruqueux  plus  ou  moins  fu- 
gace s*ouvrant  à  sa  partie  supérieure,  sa- 
sile  ou  supporté  par  un  pédicule  cellaleoi en 
dedans  et  persistant.  Spores  sessiles  ou  pé- 
dicellées,  glabres  ou  hérissées. 

Genres  :  Lycoperdon ,  Micb.  ;  Bwisia, 
Pers.;  Lycogala,  Pers. 

Section  VU. — Hippoperdéf. 

Réceptacle  charnu,  recouvert  d*un  cortex 
fugace.  Parenchyme  celluleux  et  persistant, 
ne  se  réduisant  pas  en  filaments.  Spor» 
rondes,  sessiles,  glabres  ou  hérissées. 

Genre  :  Hippoperdotif  Mntg. 

Section  VIII.— Fhenorioéc. 

Réceptacle  arrondi,  ovale,  corisce,  su- 
béreux, persistant,  s'ouvrant  en  Iinières 
irrégulières  à  sa  partie  supérieure. 

Genres  :  P/ieIIoriita,Berk.;  Mycenasifw. 
Desv.;  Endoneuronf  Czern. 

Section  IX. — FolysMcés. 

Réceptacle  arrondi  ou  ovale,  sessile  on 
pédicule,  membraneux  ou  coriace,  puis  Ui- 
gile  ,  s*ouvrant  irrégulièrement,  diibo  à 
rintérieuren  plusieurs  loges  qui  renfennent 
des  conceptacles  particuliers  arrondis  ou 
difformes. 

Genres  :  Polysaccum,  DC.  ;  Scotetocarp^*-*» 
Berk. 

Section  X.  —  ftelérodennés. 

Réceptacle  presque  globuleux ,  sessiie  <« 
pédicule,  coriace,  indéhiscent,  ou  se  brisant 
au  sommet.  Parenchyme  compacte,  enfin  pul- 
vérulent. Basides  pressés  les  uns  contre  la 
autres. 

Genres  :  Scîeroderma,  Pers.;  GoupiUà, 
Mér.? 

Section  XI.  —  TiieliodenBéf « 

Réceptacle  arrondi  ou  en  forme  de  coqs- 

stn ,  sessile  ou  pédicule ,  partie  supérieure 

filamenteuse  et  disparaissant  spontinétnfnt 

pour  donner  issue  aux  spores. 

Genres:  Trichocoma  ,  Jnglin.  :  ^l7ff^'^• 


ft.]  Trickiéerma  f  Perj.  ;  Ostracoderma , 
Fr.;  InslUale,  Fr.;  Hyphelia,  Fr.r 

Section  XU.  —  &éticalArîéf. 

Béceplacle  arrondi  ou  en  fornie  de  cous- 
sio,  d'abord  mou,  diffluent»  puis  pulvé- 
rulent. 

Genres  :  Éeticiilaria  ^  Bull.  ;  JSlhaUum, 
ll.\  Lignidtum,  Lfc.;  Diph/hmiim,  Ebrbg.; 
Enteridivmf  Ehrbg.;  Lachnobolus^  Fr.?;  Pty- 
cogaslerf  Cord.? 

Section  XIII.  —  Spamariéi» 

Réceptacles  nombreuxt  fixés  à  une  mem- 
brane muqueuse  commune,  recouverte  d'une 
enveloppe,  molle  ,  dirflueiite  comme  de  Të- 
cume,  ei  qui  se  réduit  enfin  en  poussière. 

Genres  :  Spumaria,  Pers.  ;  PUtocarpiwm, 
Lk.? 

SecUon  XIV.  <- Fbjsaréf. 

Réceptacles  de  forme  variable,  aessiles  ou 
pédicules.  Parenchyme  formé  par  un  réseau 
solide,  sans  élasticité,  et  naissant  des  parois 
du  réceptacle. 

Genres  :  Physarum  ,  Pers.  ;  Didymium  , 
Schrad.;  Tricamphora^  Jnghn.;  Cupularia, 
Lk.;  Tripolrichia  ,  Cord.  ;  Craterium , 
Trenip.;  Dideima,  Pers.;  Cionium,  Lk.; 
Leocarpus,  Lk.  ;  Leançtunif  Lk.  ;  Polychys- 
mium,  Cord.;  Angioridium ,  Griv.  ;  5/e- 
gasma,  Cord.;  Cylichnium^  Wallr,  ?  Tri- 
c&u/ius,  Scbmid.? 

Section   XT.  —  Trichiacëf . 

Réceptacle  ovale  ou  arrondi,  sessile  ou 
pédicule.  Réseau  élastique. 

Genres  :  Trichia,  Hall.  ;  Arcyria,  Hall.  ; 
Cirrkolut,  Mart.? 

Section  XVL  —  Cribrari^s. 

Réceptacle  globuleux  ,  ovale ,  pédicule. 
Réseau  solide,  persistant,  et  dépourvu  d'é- 
lasticité. 

Genres  :  Dictydiwn  ;  Schrad.  ;  Cribraria, 
Schrad. 

Seéllon  XVH.  ~  Uoés. 

Réceptacle  de  forme  variable,  sessile.  Pa- 
renchyme latis  texture  manifeste,  et  ne  pré- 
sentant à  Tépoque  de  la  dispersion  des  spo- 
res que  peu  ou  point  de  filaments. 

Genres  :  Perkhœna^  Fr.  ;  Licea,  Schrad.; 
ru6Wwia,  Fers.;  Phelonilis,  Chev.;  Tipti/a- 
ria,Cbei.;  DichotporHmt  Neet?;  Clistospo* 
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mm,  Fr.?;  Aslerolhechtm,  Wallr,?;  Am- 
phisporium,  Lk.  ? 

Tribu  n.  — CtophÔbés. 
RécepUcle  sessile  ou  pédicule ,  suhglobù- 
leux  ou  urcéolé,  floconneux,  membraneux 
ou  fibreux,  renfermant  dans  son  intérieur 
un  ou  plusieurs  sporanges.  Ouverture  irré- 
gulière, circulaire  ou  en  lanières,  nue  6u 
munie  d*un  épiphragme.  Sporanges  sphërl- 
ques,  ovales,  sessîles  ou  attachés  à  un  funi- 
cule ,  quelquefois  lancés  au  loin  avec  élas- 
ticité. 

Section  I.  ->  Félygastrés. 

Réceptacle  arrondi,  sessile,  floconneux  ou 
subéreux,  s^ouvrant  irrégulièrement.  Spo- 
ranges nombreux  et  sessiles. 

Genres  :  Polygasler,  Fr.;  Endogone,  Lk.; 
Gemmularia^  Rafin.?;  ilrac/inion.Schweinx.; 
Myriococcum,  Fr,  ;  Polyangium,  Lk.  ;  CiW- 
docarpvks,  Cord. 

Section  II.  -.  Vidalariés. 

Réceptacle  arrondi  ou  urcéolé ,  coHéce  ; 
ouverture  irréguliére  ou  orbiculaire ,  nue  ou 
munie  d*uu  épiphragme.  Sporanges  super- 
posés, le  plus  souvent  lenticulaires,  sessilei 
ou  attachés  à  un  fuuicule  élastique. 

Genres  :  Crucibulwn ,  Tul.  ;  CyoJLkus  , 
Pers.  ;  CycUhea,  Dr. 

Section  IIL  —  Carpobolés. 

Réceptacle  arrondi  ou  urcéolé,  sessile; 
ouverture  simple ,  orbiculaire  ou  divisée  en 
lanières.  Sporange  unique,  sessltè,  ovale  ou 
arrondi ,  lancé  quelquefois  avec  élasticité. 

Genres  :  Alraclobolust  Tode;  Thelebohui 
Iode  ;  Carpobolus ,  Mich. 

Tribu  III.  —  HVSTÉRANGIÉS. 

Réceptacle  globuleux  ou  dilTurme,  charnu, 
indéhiscent.  Parenchyme  compacte  ou  spon- 
gieux, homogène  ou  veiné.  Basides  libres  ou 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Genres  :  Gaulhiera,  Vitt.  ;  Splanchnomy^ 
ces,  Cord.;  Hymenangium,  Kiotzsch.  ;  Octii' 
viana ,  Tul.  ;  MelanogasteTf  Cord.  ;  Byper- 
rhiza,  Bosc.?;  Hydnangiumf  Wallr.;  HysU" 
rangium,  Vitt.  ;  BromicoUa,  Eichwald.  ? 

Division  II,  —  Tliéeasporës. 

Réceptacle  de  forme  variable.  Spores  ren- 
fermées dans  des  thèques  avec  ou  sans  |}ara- 
physes ,  situées  k  sa  surface  ou  dans  Tin- 
térieur  du  réceptacle. 
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Sous-divisîon  I.  -  ECTOTHÈQUES. 

Réceptacle  charnu,  coriace  ou  trëmelloïde, 
sessite  ou  pédicule,  capitulé,  membraneux 
et  plié  ,  en  forme  de  massue  ou  de  cupule  , 
liue,  sinueux  ou  alvéolé. 

Tribu  I.  —  MiTBÉs. 

Réceptacle  charnu,  allongé,  en  forme  de 
langue,  de  massue,  capitulé,  membraneux, 
sinueux,  alvéolé,  ou  plié. 

Section  I.  —  Oéoglotséi. 

Réceptacle  charnu ,  pédicule ,  lisse  ,  en 
forme  de  massue  ou  capitulé. 

Genres  :  Spalhidaria,  Pers.;  Geoglossum, 
Pers.  ;  Leotia,  Pers.  ;  MUrula,  Fr.  ;  Heyde- 
fia ,  Fr.  ;  Vibrissea,  Fr. 

Section  H.  —  Morehellés. 

Réceptacle  pédicule,  charnu  ou  trémel- 
lolde ,  sphérique ,  campanule  ou  conique , 
sinueux  ou  alvéolé. 

Genres  :  Morchella  ,  Pers.  ;  Eromitra , 
Lév.  =  Mitrophora ,  Lév.  ;  Gyrocephalus , 
Pcr».  ;  Verpa,  Pers, 

Section  III.  —  Helvellës. 

Réceptacle  pédicule,  membraneux,  divisé 
en  lobes  plies  et  rabattus  j  libres  ou  adhé- 
rents au  pédicule. 

Genre  :  Helvella ,  L. 

Tribu  II.  —  CvATHTnis. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule ,  charnu , 
coriace  ou  trémellolde,  en  forme  de  cupule. 

Section  I.  —  CytUri^. 

RécepUcle  sessile  ou  pédicule,  trémel- 
lolde, présentant  a  sa  périphérie  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cellules  dans  les- 
quelles les  thèques  sont  renfermées. 

Genre  :  Cyilaria,  Berk. 

Section  II.  —  Péntéi. 

Réceptacle  charnu,  rarement  coriace,  ses- 
sile ou  pédicule,  en  forme  de  cupule  plus  ou 
moins  profonde ,  ou  de  disque  convexe. 

Genres  :  Peziza ,  L.  ;  Ascobolus ,  Pers.  ;. 
Bvlgaria,  Fr.  ;  Rhizina,  Fr.  ;  PcUellaria, 
Fr.  ;  Helotium,  Pers. 

Section  III.— Agyrîés. 
Réceptacle  charnu ,  sessile ,  convexe  ou 

put. 

Genres:  Agyriumf  Fr. ,  Cord.  ;  Pyrth- 
nema^  Carus.;  Ci-yptomyces^  Grev.;  Propolis, 
Fr.,  Cord.;  Xylographa,  Fr.?;  Sarea,  Fr.  ? 
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Section  IV.— . 

Réceptacle  sessile,  rarement  pédicule,  «. 
rlace,  déprimé  ou  concave;  ouverlore nue 
ou  munie  d*un  voile  membraneux  fugace. 

Genres  :  Cenanghm,  Fr.  ;  Tympanlj, 
Tode;  Demwa,  Fr.? 

Section  y.  — Stietés. 

Réceptacle  sessile ,  membraneux  ;  ouTer- 
ture  entière  ou  divisée  en  lanièrei. 

Genres  :  Sticlis ,  Pers.;  CrypiodUm, 
Cord.;  Godronia,  Moug.  et  Lév.;  MelUtospo- 
rium,  Cord. 

Sous-divbion  II.  —  ENDOTHÈQDES. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule ,  chann , 
coriace,  subéreux  ou  charbonneux,  nu  ;  con- 
ceptacles  isolés  ou  réunis  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  sphériques,  ovales  ou  dépri- 
més, s'ouvrant  en  une  ou  plosieurt  fenies, 
ou  par  un  pore. 

Tribu  I.  — Rhegvostoxés. 
Conceptacles  sessiles ,  corna  ;  ouverlure 
linéaire  ou  radiée. 

Section  I.  —  Hysténés. 

Conceptacles  sessiles,  cornés,  saillinUon 
déprimés,  orbiculaires,  ovales  ou  linéaires; 
ouverture  longitudinale,  linéaire. 

Genres  :  Glonium,  Muhlenb.  ;  Uysierium, 
Pers.  ;  Hysterographium,  Cord.;  Lcfplùm, 
Fr.  ;  Aylographum,  Libert;  Dichw»«,  Fr; 
Ostropa,  Fr.  ;  Sporofnega,  Cord.;£ii^n' 
chum,  Cord.  ;  Schizothecmnf  Cord.  ;  Okeibi- 
ria^  Libert;  Rhylisma,  Fr. 

Section  II. — Otioitonés. 

Conceptacles  sessiles ,  cornés,  déprinés, 
s^ouvrant  en  plusieurs  fentes  du  centre  à  U 
circonférence. 

Genres  :  Phacidium,  Fr.  ;  Actaimf  Fr.  : 
Cliostomum,  Fr.  ;  PUidium,  Kx. 

Tribu  II. — STBGiuis. 

Conceptacles  sessiles,  cornés,  iplili^; 
la  partie  supérieure  se  détache  en  forme 
d'opercule  ou  d'écaillé,  et  mefà  déeoumt 
les  thèques. 

Genres:  Slegilla^Kchh.;  SchizoitnMt 

Ehrbg. 

Tribu  III.  —  Spbsbuc^. 
Conceptacles  globuleux,  ovales,  sp)<ii^> 
coriaces  ou  cornés ,  isolés  ou  réonis  es 
grand  nombre,  libres  ou  supportés  par  «o 
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réccpUcteiUoDgé,  pulrioé  ou  étalé,  charnu, 
sabéreoi ,  carbonacé  ou  composé  de  fibres 
rajooDantes,  indéhiscent,  ou  s*ouvrant  par 
UD  pore  en  forme  de  papille,  ou  situé  à  Tex- 
trémité  d*un  col  ou  bec  plus  ou  moins  pro- 

OODCé. 

Genres  :  Hypœrea ,  Fr.  ;  HypaxyUm  , 
Bull.  ;  Acrospkœria ,  Cord.  ;  Acroscyphtit , 
Lév.  ;  Thamnomyces ,  Ehrbg.  ;  Chœnocar^ 
pus,  Rebent.  ;  Cordyceps,  Mntg.,  Fr.;  Ba- 
iUlaria ,  Hntg.  ;  Sphœria ,  L.  ;  Podostrom- 
6iu?n,  Kz.  =r  Hypolyssus  Monlagnci ,  Berk.  ; 
Aposphigria,  Berk.  ;  Depazea,  Fr.  ;  Stigmea, 
Fr.;  Sporotheca,  Cord.  ;  Doiidea,  Fr.  ;  Py- 
moehium ,  Link.  ;  Polyitigma^  Pers.  ;  Sac- 
cothechm,  Mnlg.  ;  Meîanospora ,  Cord.; 
Splanchnonema  t  Cord.;  Asterina,  Lér.  ; 
Pisomyxay  Cord.?;  Lembosia,  Lév.;  MelioUif 
^r.1;Microihyrium,  Desmaz.  ;  MicropelliSy 
^iiig.;  Pemphydium  t  Mnlg.;  Hypospila , 
Fr.  ?;  Perisporium,  Fr. 

Tribu  IV.  —  âiigios^bqces. 
Réceplacles  charnus,  arrondis  ou  lubé- 
rcui,  sessiles,  pédicules  ou  placés  sur  une 
base  filamenteuse  ,  le  plus  souvent  indé- 
hiscents ;  parenchyme  uniforme  ou  veiné; 
^itores  au  nombre  de  six  à  huit,  renfermées 
(iaos  des  ihèques  arrondies  ou  ovales ,  ra- 
rcmeot  cylindriques. 

Section  I .  —  Tubéracés. 

Réceptacle  hypcgé ,  arrondi ,  tubéreux , 
•i'se  ou  verruqueux  à  sa  surface;  spores 
>i>îe$  ou  hérissées ,  renfermées  dans  des 
ilietiues  arrondies ,  ovales  ou  cylindriques. 

Gturti  :  Tuber  ,  Midi.  ;  Choiromyces , 
T'jI.;  Pachyphlœus  ,  Tul.;  Hydnoboliles, 
T'<l.;Deias(ria,  Tul.;  SphcBrosoma,  KIotzsch  ; 
i^npkomyces ,  Nées;  Ba/samia ,  Vitt.  ;  Ge- 
"^1,  Vitt.  ;  Picoa,  Vitt. 

Section  II.  —  Onygénéf. 

Réceptacle  sphérique  ou  en  forme  de  ca- 
pitule, charnu,  compacte,  indéhiscent,  sup- 
porté par  un  pédicule  plein,  charnu  ;  spores 
rpn fermées  dans  des  thèques  ovales  ou  ar- 
rondies. 

Genres  :  Onygma,  Pers.;  Spadonia,  Fr.?; 
liypochœna,  Fr.? 

Section  III.  —  irjnphés. 
Réceptacle  charnu,   sphérique,  le  plus 
'  uvent  indéhiscent,  supporté  par  une  base 
-jcooneuse  superficielle  ou  cachée;  spores 
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ao  nombre  d*une  à  huit ,  renfermées  dans 
des  thèques  arrondies  ou  ovoïdes. 

Genres  :  Erysiphe,  Hedw.  fils;  £ano6o- 
trys,  Kze. 

Division  III.  —  €linO0poréfl. 

Réceptacle  de  forme  variable ,  recouvert 
par  le  clinode  ou  le  renfermant  dans  son 
intérieur. 

Sous-division  I.  —  ECTOCLINES. 

Clinode  charnu  recouvrant  en  tout  ou  en 
partie  la  surface  du  réceptacle. 

Tribu  I.  Sabcopsidés. 

Réceptacle  charnu,  mou,  en  forme  de 
capitule,  de  coussin,  sessile  ou  pédicule. 

Section  I.  —  Tubercvlariés. 

Réceptacle  charnu ,  sessile  ou  pédicule  ; 
spores  déliquescentes. 

Genres  :  Tubercularia ,  Tode  ;  DUiolùf 
Vr.;  Ceralopodium,  Cord.;  Cilicipodium^ 
Cord.;  Hymenula,  Fr.  ;  j^gerita,  Pers.; 
Epicoccum  ,  Lk.  ;  Conisporium  ,  Cord.  ; 
Sphœrosporiumt  Schweinz.  ;  Chromostroma, 
Cord.;  Croctsportum,  Cord.;  Fusarium^ 
Lk.  ;  Sphacelia,  Lév.  ;  Seîenosporiunif  Cord.; 
Slromateriat  Cord.  ;  Seimatosporium,  Cord.; 
Sphœrosporium ,  Schwnz.  ;  Chrooslrama  , 
Cord.;  Coccularia,  Cord.  ;  Gymnosporium, 
Cord.?;  C/iromosportum,  Cord.?;  Amphispo- 
rium,  Lk.?;  Echinobotryumf  Cord.?;  Conio- 
thecium,  Cord.?  An  slalus  abortivus  varia' 
l'um  sphœriarum  ?  Blennoria,  Fr.  ? 

Section  II.  —  Stàlbés. 

Réceptacle  pédicule ,  terminé  en  tète , 
mou,  déliquescent,  enfin  pulvérulent. 

Genres:  //ya2opti5,Cord.  ;  Sliibum,Tode; 
G raphium,  Cord.;  Melanostroma ,  Cord.; 
Gloiocladiumy  Cord. 

Section  111.  —  Sxoipulés. 

Réceptacle  membraneux ,  excipuliforme , 
sessile  ou  pédicule  ;  clinode  convexe,  déli- 
quescent; spores  continues,  cloisonnées,  avec 
ou  sans  appendices  filiformes. 

Genres:  Eaxipula,  Cord.;  DinemaspO' 
f  ium,  Lév.  ;  Polynema,  Lév.  ;  Chœlostromaf 
Cord. 

Section  IV.  —  MébwooBîët. 

Réceptacle  charnu,  plat,  simple  ou  lobé, 
caché  sous  Tépiderme  ;  spores  continues  ou 
cloisonuéesi  mélangées  avec  une  matière  gé- 
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latineuse,  et  sortant  sous  forme  de  masses, 
de  fils  ou  de  rubans. 

Genres  ;  Slegonosporium,  Cord.  ;  Astero- 
sporium,  Kze.  ;  Didymosporium,  Nées  ;  Stil- 
hospora,  Pcrs.  ;  Cryplosporium,  Kze.  ;  Die- 
tyosporium,  qqrd.;  Fusicoccum,  Cord.; 
Nœmaspora,  Pers.  ;  Libertelia ,  Desinax.  ; 
Myxosporium,  Lk.;  Dicoccum,  Cord.?;  Fth- 
soma,  Cord.?;  Aplenoum,  Cord.? 

Section  V.  —  Myrotbéoîëf . 

Réceptacle  membraneui ,  sessile,  super- 
ficiel ,  marge  nue  ou  formée  par  des  poils 
dressés. 

Genres:  Myrolhecium,  Tode;  Psilonia, 
Fr.;  Mfyrosporium,  Cord.  ;  Tricholeconium, 
Cord.;  ScoUcolrichum ,  Kze.?;  Àseimolri' 
chum,  Cord.  ?  ;  Volutella,  Tode  ? 

Tribu  II.  —  ComopsiDÉs. 

Réceptacle  charnu,  coriace,  trémelloïde, 
pulviné,  convexe,  ou  linguiforme,  d*abord 
caché,  puis  saillant;  spores  caduques  pul- 
vérulentes, simples  ou  cloisonnées,  sessiles 
ou  pédiculées. 

Section  I.  -  Vrédmës. 

Réceptacle  charnu ,  en  forme  de  coussin 
ou  subulé;  spores  rondes  ou  ovales,  conti- 
nues, sessiles  ou  pédiculées. 

Genres  :  Uredo,  Pers.  ;  Cronarlium,  Fr.  ; 
Spilocea,  Fr.?;  Papularia,  Ff.?;  Phyllœ- 
dium,  Fr.?;  Physoderma?;  Protomyces  ^ 
Ung.  ? 

Section  II.  —  Vstilagînéa. 

Réceptacle  filamenteux,  fugace,  caché; 
spores  situées  dans  Képaisseur  des  tissus 
qu'elles  détruisent  pour  se  répandre  au  de- 
hors sous  forme  de  poussière. 

Genres  :  Polycysiis  ,  Lév.  ;  Ustilago  , 
Ditlm.  ;  Sporisorium,  Ehrbg.  ;  Testicularia, 
KIotzsch. 

Section  III.  —  Phragmidîés. 

Réceptacle  charnu ,  coriace  ou  trémel- 
loïde; spores  pédicellées  et  cloisonnées. 

Genres:  Puccinia,  Pers.  ;  nhopalidium, 
Motg.  ==  Puccinia  Brassicœ,  Mnlg.  ;  Soleno- 
donta,  Castg.  ==  Puccinia  coronata,  Cord.  ; 
Melampsora ,  Castg.  ;  An  status  aborlivus 
PucciniçB  ?  Polythrincium,  Kze.  ;  Phragmi- 
dium,  Fr.  ;  Xenodochus,  Schlect.  ;  Triphrag- 
miumy  Lk.  ;  Gymnosporangium,  Lk.  ;  Po- 
difoma ,  Lk.  ;  Coryneum ,  Nées  ;  Sporid^s- 
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'  ^^m,lk.;CeraUisporim,SAwmi.;CUa- 
tcro^jium,  SchweiDz.  ;  BymeMpoUm, 
Cord.  ;  Oidymaria ,  Cord.  ;  An  Puccinia  m 
statu  jmenUi?  EnUmydium,  Wsllr.  î  Bry^t- 
myces ,  Mîq.  ;  An  geminatio  miuconim? 

Sous-division  II.  —  ENDOCLINES. 
Réceptacles  coriaces  ou  corné* ,  imilet 
ou  pédicules,  renfermant  le  clinode  el  les 
spores  dans  leur  intérieur. 

Section  I.  —  ActiaoUiyfJéi. 

Réceptacle  sessile,  adoé,  se  sépartDt  un 
forme  d'écaillé. 

Genres:  Actinolhyrium ,  Kie.;  UfHh 
stroma,  Leptothyrium ,  Kze.;  ParmAam, 
Lév.  ;  Coniolhyrium ,  Cord.;  Ucknopàt, 
Schweinz. 

Section  II.  —  y^br^Méi, 
Conceplacle  corné,  sestile,  s'ouTitut  pir 

une  fente  longitudinale. 

Genres:  LabreUa^FiJ;  Enâolriclm, 

Cord.  ;  Phragmotrichum ,  l^t.  ;  &rij«lfl, 

Fr.  ? 

Section  III.  —  Astéromés. 

Concepiacles  hémisphériques,  cornés, 
et  s^ouvrant  par  un  pore  au  sommet,  sup- 
porté par  un  réceptacle  composé  de  fibres 
solides  ,  rayonnantes  et  adoées. 

Genres  :  Asteroma,  DC,  Liberl;  Tpii- 
lonia,  Lév.  ;  Lhndrina,  Fr. 

Section  IV.  --  Veitalonéi. 

Conceptacle  nu,  hémisphérique,  tmé, 
s'ouvrent  par  un  pore;  spores  doisonoées, 
pourvues  d'appendices  filiformes. 

Genres:  Pestalozzia^  Dntrs.  =  fd\l- 
larda,  Castg.;  Discosia,  Liberl;  DilopfcoJ- 
pora^  Desmaz.  ;  Neottiospora ,  Desmii.; 
Seiridium,  Nées;  Phlyctidhm,  Wtiir., 
Dntrs.  ;  Proslhemium,  Kze. 

Section  V.  —  SphéroBéméi. 

Conceptacle  libre,  rarement  supporté  |ar 
un  réceptacle,  globuleux,  conique,  cylindri- 
que ,  aplati ,  corné  ou  membraoeui;  iptf» 
simples  ou  cloisonnées,  sortant  sous  forDC 
de  tache  ou  de  globule. 

Genres:  Zythia,  Fr.  ;  Sphœronama,^''^ 
Hercospora,  Fr.  ;  Ascospora,  Liberl;  S<î*> 
ria,  Fr.  ;  Phoma,  Fr.  ;  Jfo/aiïoifl,  ^  ' 
Ceuthospora,  Grev.  ;  Stigmlla,  Ui'Jf^ 
rocadus ,  Cord.  ;  Coulurea ,  Casif.  ;  Cr^ 
.  sporium,  Kze.  ;  Hend^sonia ,  Berk.  ;  Àcr^' 
sp^rmum ,  Tode  ;  Microp^ra ,  Léï.  ;  ^Jf"* 
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tporaf  Fr.;  PolycAcston,  Perf.f  Fumago 
CUri,  Péri. 

Section  YI.  —  tphéropiidéf. 

CoocepUcle  corné,  charbonneux,  globu- 
leux, ovale,  hémisphérique,  isolé  ou  sup- 
porté sur  un  récepiade  commun,  unilocu- 
laire,  indéiiiscent,  ou  s^ouvranl  par  un  pore 
en  Ibnqe  de  papille  ou  situé  à  reiirémité 
d'un  col  plus  ou  moins  allongé;  spores  con- 
Uones  ou  cloisonnées. 

Genres:  Acrosphœria  f  Çord.?  Phyla^ 
cta,  Lév.  ;  Corynelia,  Fr.  ?  SphœropsiSf 
Lé?.  ;  Piplostoffiutn ,  Lév.  ;  Sphinctrinaf  Fr.; 
Seopin^lat  Lév.  ■»  Seopulma,  Lév.;  Di- 
piodta,  Fr.  ;  Àpiosporium,  Kze.  ;  Microlhe- 
cium,  Gord.  ;  Gibbera,  Fr.  ;  Spilobolus^  Lk.  ; 
Cûccobolust  Wallr.  ;  Pyrenolrickum,  Mntg.  ; 
Sclerococumt  Fr.  ;  Chœtonùum,  Kze.  ;  Myxo- 
trichum^  Kze.  ;  Angiopoma,  Lév.  ;  Vermicu- 
îaria,  Fr.;  Schizothecium ,  Cord  ;  Apiospo- 
rium ,  Kze.  ;  Dryophilum ,  Schweioz.  ;  An 
incunabula  insectorum? 

Division  IV.  -—  Cystospprëfl* 

Bécepucles  floconneux,  cloisonnés,  simples 
ou  rameux;  spores  continues  renfermées 
dans  un  sporange  terminal,  membraneux, 
muni  ou  non  d*une  columelie  centrale. 

Tribu  I.   —  COLDMKLLÉS. 

Sporange  renfermant  une  columelle  à 
riotérieur ,  se  déchirant  irrégulièrement  ou 
ctrculairement  au-dessous. 

Section  I.  —  Cratéromycés. 
Sporange  vésiculeuz,  terminal  ou  latéral, 
ouvert  à  sa  partie  supérieure. 

A.  Sporange  sans  opercule. 
Genres:  Calyssosporiumf  Cord.;   Hemis- 
cypJto,  Cord.;  Crateromyces,  Cord.;  Didy- 
mocraterj  Mart.  ;  Zygospohum^  llnlg.  ? 

B.  Sporange  operculé. 
Genres:  Diamphora^  Mart. 

Section  II.  —  Aieophorés. 

Sporange  vésiculeux,  s^ouvrant  irrégu- 
lièrement ou  circulairement  en  dessous. 

Genres:  Ascophora^  Tode;  Rhizopus  , 
Ehrnbg.  ;  Mucor,  Mich.  ;  Sporodinia,  Lk.  ; 
Cystopora,  Rabenb.? 

Tribu  11.  —  Sapbopuilés. 

Sporanges  terminaux  ou  latéraux ,  isolci 
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ou  conjugués,  continus  ou  operculé! ,  sans 

columelle  à  l'intérieur. 

Section  1.  —  Mtteoriaés. 

Sporange  vésiculeux,  sans  columelle  i 
rintérieur,  s'ouvrent  au  sommet. 

Genres:  Hydrophora,  Tode;  Melidium, 
Eschw.  ;  Helicostylum,  Cord.;  Theleactis, 
Mart.;  Acroslalagmus  ,  Cord.;  Azygites  , 
Fr.;  Cephakuros,  Kze.?;  l?ndodromia,Bcrk.? 

Section  II.  —  Pqoboléf . 

* 

Sporange  vésiculeux,  terminal,  recouvert 
d'un  opercule. 

Genres  :  Pilobolus,  Tode;  Pycnopodium?, 

Cord.;  Chordoslylum?;Toûe]  Catdogasler?, 
Cord. ? 

Section  III.  —  Sysygîtés  ? 

Réceptacle  floconneux;  sporange  résul- 
tant de  la  conjugaison  des  rameaux  laté- 
raux. 

Genres  :  SyxygUest  Ehrnbg.  ;  An  aiga 
aerea? 

Division  Y.  —  TrfçliOfporéA* 

Flocons  du  réceptacle  isolés  ou  réunis  en 
un  seul  corps,  simples  ou  rameux;  spores 
extérieures  fixées  sur  toute  la  surface  ou  sur 
quelques  points  seulement. 

Sous-4ivision  I.  —  ALEURINÉS. 
Réceptacles  isolés  ou  formés  de  plusieurs 
flocons  réunis,  allonges,  membraneux  ou 
capitules;  spores  situées  sur  toute  leur  sur- 
face ou  seulement  à  la  partie  supérieure. 

Tribu  I.  —  IsAHiBs. 

Réceptacle  composé ,  solide  ,  capitulé  ou 
allongé. 

Genres  :  Isaria,  P^rs.;  Amphichorda,  Fr.; 
Perihotryonf  Fr.?  TncUniumf  Fée? 

Tribu  II.  — ScoiUDÉs. 

Réceptacle  membraneux ,  cupuliforme 
ou  rameux,  diffluent  ou  persistant,  recou- 
vert de  spores. 

Genres:  Çeratium,  Alb.  et  Scbweinz.; 
Dacrinat  Fr.,  Epkhysiumt  Jode? 

Tribu  III.  —  PÉBicoMiia. 

Réceptacle  composé,  plein  ou  cloisonné, 
subuliforme,  terminé  en  un  capitule  arrondi, 
ovale  ou  allongé,  couvert  de  spores. 

Genres  :  Pericon ta,  To(|e ;  Sporocybe,fr»; 
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puiit  cette  clautfication  a  reca  tinè  applica- 
tion plus  complète  et  plus  directe  de  la  part 
de  M.  le  docleur  Mougeot  dans  rénuméra- 
tion des  Champignons  des  Vosges  {SlalUL 
du  départ,  des  Vosges  ,  part.  bot.  »  1846). 
Aujourd'hui  je  Texpose  plus  complètement, 
en  y  rattachant,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, tous  les  genres  connus. 

Telle  que  je  la  soumets  actuellement  aux 
mycologues,  elle  résulte  de  l'analyse  de  quel- 
ques centaines  de  genres  et  de  plusieurs  mil- 
liers d'espèces.  Je  n'ai  pu  cependant  vériOer 
tous  les  genres  qui  ont  été  décrits,  et  j'ai 
cru  devoir  adopter  ceux  doni  les  figures  con- 
cordaient parfaitement  bien  arec  les  des- 
criptions, et  négliger  ceux  dont  les  descrip- 
tions étaient  incomplètes  et  les  analyses  in- 
signifiantes. Ces  genres  ont  été  répartis  avec 
doute  aux  sections  que  les  auteurs  leur 
avaient  eux-mêmes  assignées. 

L*app1ication  de  mes  principes  à  la  classe 
des  Champignons  a,  j'ose  le  dire,  dépassé  mes 
espérances.  Ainsi,  |)armi  toutes  les  espèces 
que  j'ai  soumises  à  l'examen  niicro2>copique, 
je  n'ai  rencontré  que  le  Chœnocarpus  hip- 
potrichodes  et  lè  Scopinella  barbota  qui 
n*ont  pu  y  trouver  place.  Encore,  je  dois  le 
faire  observer,  depuis  la  publication  de  mes 
observations  sur  la  première  de  ces  plan- 
tes^ j'ai  eu  connaitisance  des  remarques  de 
MM.  Greville  et  Berkeley,  qui  la  rangent 
à  côté  des  Spbéries ,  et ,  en  effet ,  c'est  la 
place  qu'elle  doit  occuper;  quant  à  la  se- 
conde, je  là  laisse  parmi  les  Clinosporés , 
attendant  cependant  une  analyse  plus  satis- 
faisante et  établie  sur  des  individus  frais. 
Puisse  l'exposé  de  mon  travail  jeter  quelque 
lumière  sur  la  Mycologie ,  et  contribuer  à 
Tavancement  de  la  méthode  naturelle*  but 
constant  de  mes  eiïorts  !  (LiVBiLiA.) 

BIYCONIA  ,  Lapeyr.  {Abrég.;  115). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Hamondiaf  L.  C.  Rich. 
«MYCOPOftUM  (fivx^ç,  viscosité;  ir<Spo(, 
trou).  Mt.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lichens,  tribu  des  Trypétfaéliacées,  établi 
par  Meyer  (  Tleeht.t  327  )  pout  des  Lichens 
qui  croissent  sur  les  écorces  des  arbres  des 
Tropiquei.  Voy.  licrbns.  (B.) 

«M  YGOTHAMNION  {jivxttç,  champignon; 
G.'fjifof,  buisson),  bot. on. —  (Pbycées).  Genre 
créé  par  M.  Kuetzing  (PAt/eoL  gen,,  p.  156) 
pour  une  Algue  byssolde  de  la  tribu  deê  Lep- 
lomitées,  le  if.  canfervicola  Kg.,  qui  croît 
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sur  les  filaments  du  Conferva  fracla.  Voici 
les  caractères  de  ce  genre  :  Fronde  formée 
de  filaments  hyalins,  dressés,  rameui;  sper- 
mophores  globuleux,  bruns,  placés  lu  som- 
met des  rameaux.  (Biéb.) 

*MYGOTIlETUS  (ft^mç,  cbampignoo; 
Tptiroç,  troué),  ifo.  —  Genre  de  Coléoplèrrt 
subpentamères,  tétraroères  de  Laireille,  f«- 
mille  des  Clavipalpes,  tfibu  des  Érotiliess, 
proposé  par  nous  et  adopté  pst  Bcjeao,  Hopc 
et  Lacordaire.  Gè  dernier  autear  {Motogn- 
phie  des  Éroty liens,  1842,  p.  ^32)  ripportc 
à  ce  genre  quatre-vingt-onze  espèces  ^dI 
toutes  sont  originaires  d'Ariiériiitie.  Non 
citerons  principalement  les  M.  ti§rim, 
maculatus  ifiguralus  Dup.)  01,  faiàaNi 
F. ,  conspersus  et  humeralù  Gerro.   (C.) 

lltCROPOGOlt.  01^.— roy.  aiCROKCos. 

MYGTERIA.    oia.  —  Nom  géoériquc 

donné  par  LinusBus  aux  Jabinu.  Y09.  a- 

COGNE.  ,  (B.  D) 

«MYCTERISTES  (j»vmp,  nrasao; 
faTTifxi ,  élever),  ws.  —  Genre  de  Coléoplè- 
res  pentamères,  famille  des  LsinHlicoroa, 
tribu  des  Mélitophiles,  créé  par  importe  de 
Casteinau  { Histoire  naturelle  des  ànànm 
articulés,  t.  IH,  p.  162),- et  adopté  pu 
Westwood,  Burmeisieret  Scfaaum.  Le  tjpe. 
le  M.  rhinophyUus  Wiedm.,  èstoriginâirt 
de  Java.  iQ 

♦M  YGTERODUS  (piuxtiîp,  intuèao  ;  It'.k. 
dent).  INS.  —  Genre  de  là  triba  des  Folio- 
riens,  de  Tordre  des  Hémiptères,  éubli 
par  M.  Spinoia,  et  que  M.  Blanchard  (Hit 
loire  des  Insectes)  considère  comme  dennt 
former  iine  simple  divisioti  des  /si«.  ^^1 
ce  mot.  (^  ) 

MYCTEàuS  (pivxtijp,  înaseau),  nu- 
Genre  de  Coléoptères  héléromères ,  finii"« 
des  Siénélyirea,  tribu  des  Rbynchoiiow», 
créé  par  Olivier  (Entomologie,  t.  V,n*«5. 
p.  4ig,  iïl.I,fig.  4ct2).  llnesecoiDpcit 

que  de  deux  espèces:  M.  curcvlionoidiiti 
umbellatarum  de  f.  On  les  trouK,  uni  «n 
Europe  qu'en  Afrique,  sur  les  fleurs  en  om- 
belles ,  dans  le  voisinage  des  terres  Iw 
gnées  par  la  Méditerranée.  Cepeodioi  U 
première  a  été  rencontrée  plusieurs  ^ 
dans  la  forêt  de  Fontainebleaa.  (C) 
MYGTIRE.  MyctiriM  (pivxtt>,  »««■'■ 
CRCST.  —  Ce  genre,  qui  apparUcntali^ 
mille  des  Catoroélopes  et  à  la  iriba  » 
Pinnothériens,  a  été  éubii  pir  UCreiW  «» 
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«dopté  par  tous  les  carcinologistes.  tes 
CrusUrds  sioguliers  qui  forinent  ce  genre 
remarquable  éUblissenl  à  quelques  égards 
le  iMSMge  entre  les  Orypodes  et  les  Pin- 
noibéres,  el  niénie  ceriaius  Macroures,  tels 
que  les  Calliaiia»ses  {voy.  ces  mots).  Leur 
carapace  est  eitréniemcnt  mince;  les  yeux 
sont  gros  el  courts ,  et  tout-à-fait  sans  ca- 
tité orbi taire.  Les  antennes  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Quant  à  la  bouche  , 
elle  est  fort  curieuse.  Les  palles-mArhoires 
eitcrnes ,  au  lieu  de  s'appliquer  horizonta- 
lement dans  le  cadre  buccal ,  restent  pres- 
que verticales ,  et  furnient  par  leur  réunion 
UQ  cdne  renversé ,  court  et  long.  Au-de- 
TtDt  de  Papophyse,  située  au-devant  de  ces 
pâlies- mâchoires,  et  dirigée  en  dessous  pour 
supporter  le  fouet ,  la  carapace  présente 
une  grande  écbanrrure ,  de  façon  que  Tou- 
teriure  alTérenie  de  l'appareil  respiratoire 
«t  toujours  béante.  Les  pattes  de  la  pre- 
mière paire  sont  très  longues ,  et  se  re- 
pioienl  longiludinalement  sur  la  bouche. 
Quant  à  Pabdom^n  ,  il  ne  présente  rien  de 
remarquable.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  dans  ce  genre,  c'est  le  Myctirk  lom  • 
GiCAiPE,  àlycliris  longtcat-pis  Lai.  (Guér., 
Iconogr.  du  règme  animal  doCuv.,  Ci'ust., 
pi.  IV,  Gg.  4  ),  (|ui  a  été  rencontré  dans  les 
mers  de  rAustralie.  (H.  L.) 

•MYDAWA.  MAM.  —  M.  Gray  (Ann.  of 
/'Aii.t  XXVL  1825)  donne  ce  nom  a  une  fa- 
mille de  Carnassi  «rs  verniiformes,  a  jani  pour 
iTpe  le  genre  Mj^daus.  Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

M)DAS.  REPT.— Espèce  du  genre  Tortue, 
ï^y.cemol.  (E.  D.) 

MYDA8.  MAM. — Voy.  mtdaus. 

MYDAS  (nom  mythologique  appliqué  à 
(Ys  Insectes  à  cause  de  la  longueur  de  leurs 
antennes),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Diptè- 
res brachocères,familledes  Tanyslorn  es,  tribu 
des  Mydasiens,  établi  par  Fabricius,  el  prin- 
cipalement caractérisé  par  une  trompe  courte 
el  des  lèvres  terminales,  triangulaires,  com- 
primées. 

Ce  genre  compte  plus  de  vingt  espèces 
eioiiques  connues,  dont  deui  sont  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  une  est  de  Tranque- 
^t;  les  autres  sont  d'Amérique ,  la  plupart 
du  Brésil ,  le  reste  du  Mexique,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Géorgie.  Nous  citerons,  comme 
eàpètc  lypc,  le  Mydas  giganUus,  du  Brésil. 

^MYDASEA.  REPT.  —  Dénomination em- 
T.  vin. 


ployée  pour  la  première  fois  dans  ce  Diction- 
naire (t.  III,  p.  457),  et  qui  désigne  un  sous- 
genre  de  Chélonées  dans  lequel  rentre  la 
Tortue  franche  (Ckelonia  mydas).  Voy.  ché  • 
IX)KÉK.  (P.  G.) 

MYDASIEKS.  Mydatii.  ims.  —  Première 
tribu  de  la  famille  des  Tanystomes ,  dans 
l'ordre  des  Diptères  brachocères,  établie  par 
Latreille,  et  caractérisée  de  la  manière  sui- 
vante par  M.  Macquart  (  Hisloire  des  Diptè- 
reSf  Suites  à  Buffon)  :  Trompe  ordinairement 
courte;  lèvres  terminales,  triangulaires, 
comprimées;  palpes  très  petits  ,  subulés. 
Face  convexe ,  couverte  de  longues  soies. 
Front  enfoncé.  Antennes  ordinairement 
beaucoup  plus  longues  que  la  lé  te ,  de  cinq 
articles  distincts  ;  troisième  très  long;  qua- 
trième moins  long;  cinquième  en  massue, 
excavé  à  l'extrémité.  Point  d'ocelles.  Cuisses 
postérieures  fortes ,  ordinairement  garnies 
de  petites  pointes.  Cellule  médiastine  des 
ailes  assez  large;  marginale  fermée  ainsi 
que  les  sous-marginales  ;  deuxième  appen- 
diculée  à  la  base;  quatre  postérieures;  troi- 
sième fermée. 

Les  Mydasiens,  si  remarquables  par  la 
grandeur  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  plu» 
encore  par  le  développement  de  leur  organi- 
sation ,  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
Tanystomes.  Les  mœurs  de  ces  Insectes  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Asili- 
ques.  Comme  ces  derniers,  ils  vivent  de 
proie;  ils  font  la  guerre  aux  autres  Insectes, 
les  attaquent  avec  violence ,  les  saisissent  au 
vol,  les  serrent  de  leurs  pieds  robustes,  et  en 
font  leur  pâture. 

Cette  tribu  ne  renferme  que  trois  genres 
nommés  :  Mydas  ,  Rhopalie  et  Céphalo- 
cère. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  de  My- 
dasiens sont  exotiques,  et  appartiennent  pour 
la  plupart  à  l'Amérique  méridionale.  Quel- 
ques unes  sont  africaines  ;  une  seule  est 
d'Asie.  Voy,  les  noms  des  genres  cités  plus 
haut.  (L*.) 

MYDAUS  (ptv^oc ,  mauvaise  odeur),  mam. 
—  Genre  de  Carnassiers  plantigrades,  com- 
posé d'une  seule  espèce  que  Ton  avait  placée 
parmi  les  Moufettes ,  sous  la  dénomination 
de  Mephitis  javanensis ,  ti  dont  F.  Cuvier 
{HisL  nat,  des  Mamm.,  1821)  a  fait  le  type 
d'une  division  générique,  sous  le  nom  de 
Mydaus  meliceps.  Les  Mydaus  ont  le  même 
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syfllème  dentaire  que  les  Moufettes  (voy.  ce 
mot)';  toutePois  les  molaires  des  Mydaus 
sont  beaucoup  plus  écartées,  et  les  incisi- 
ves, au  lieu  d'être  sur  une  ligne  droite, 
sont  sur  un  arc  de  cercle  très  petit.  La  tête 
des  Mydaus  rappelle  par  sa  forme  celle  des 
Blaireaux  ;  les  oreilles  sont  presque  entiè- 
rement dépourvues  de  conque  externe;  les 
narines  s^avancent  très  au-delà  des  mAchoi- 
res,  et  sont  environnées  par  un  mufle  qui 
a  de  la  ressemblance  avec  celui  du  Cocbon. 
Ces  animaux  sont  plantigrades,  et  leurs 
pieds  ont  cinq  doigts  armés  d*ongles  propres 
k  fouir;  la  queue  est  presque  nulle.  II  y  a 
quatre  mamelles  pectorales  et  deux  ingui- 
nales. Le  pelage  est  peu  fourni  aui  parties 
supérieures,  et  les  parties  inférieures,  comme 
le  museau ,  sont  presque  nues.  Presque  tous 
les  poils  sont  soyeux ,  et  les  moustaches  sont 
très  rares. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c*est  le  Télagon  Sticnuad  Morsden,  Mydaus 
meliceps  F.  Cuv. ,  Mephitis  meliceps  GrilT. , 
MephHis  javanensis  Desm.,  sir  Raffles.  La 
peau  est  de  couleur  de  chair,  et  presque 
tous  les  poils  sont  d'un  brun  marron  très 
foncé.  On  en  trouve  cependant  quelques 
uns  sur  la  poitrine,  ou  cachés  parmi  les  au- 
tres, qui  sont  blancs  et  d'une  apparence 
aoyeuse.  La  couleur  brune  est  la  princi- 
pale duTélagon  ;  mais  le  sommet  de  la  tète 
et  une  ligne  qui  se  prolonge  quelquefois  le 
long  du  dos.  Jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
•ont  blancs. 

Cette  espèce  répand,  comme  les  Mou- 
fettes ,  une  odeur  extrêmement  fétide ,  et 
e*est  à  cette  même  circonstance  que  se  rap- 
porte la  dénomination  générique  de ifydaus, 
que  leur  a  donnée  Fr.  Cuvier.  On  ne  connaît 
rien  des  mœurs  des  Télagons  ;  mais  on  peut 
conjecturer  qu'ils  vivent  dans  des  terriers, 
et  qu'eux-mêmes  se  creusent  ces  retraites. 
Ces  animaui  ne  sont  pas  rares  à  Java,  et  ' 
c*est  de  cette  Ile  que  Leschenault,  Diard  et 
Duvaucel  ont  envoyé  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  les  peaux  et  le  squelette 
qu'il  possède.  On  les  trouve  aussi  à  Sumatra. 

M.  de  Blainville  (  Ostéographie ,  fascicule 
des  Mustela)  a  indiqué ,  sous  la  dénomina- 
tion de  Mydaus  de  Meudon ,  une  espèce  de 
Mustélien  fossile ,  trouvée  aux  environs  de 
Paris ,  et  qui  doit  être  rapportée  à  ce  genre. 

(E.  D.) 
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MYDONOTBICHIM  ,  Cordi  (  «pui 
Sturm ,  m ,  1. 19,  21,  24).  lor.  a.-  foy. 

▼ERMICULARIA  ,  TodC. 

*MYDIIIACIS  (fAi;^pof,milière rouge; 
&x(^f  pointe  aiguë),  iifs.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  dei  Malioo- 
dermes  ,  tribu  des  Clairooes ,  propoié  par 
Schœnberr  et  adopté  parHope  (Cckoptffisft 
manual,  1840,  p.  138),  qui  le  cUue  pinoi 
ses  Tillides.  Le  type,  if.  jmnuto  Sdico., 
est  de  la  côte  de  Guinée.  (C.) 

MYE.  Mya  (pva(,  moole,  coquille  bi- 
valve). MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  coa- 
chifères  dimyaira ,  faisant  partie  de  II  fi- 
mille  des  Myaires,  dont  il  est  leirpe.àni 
la  famille  des  Enfermés.  Il  compreod  des 
Mollusques  incomplètement  recouveru  pir 
une  coquille  bivalve  bâillante  auideuiei- 
trémités ,  et  revêtus  d'un  épiderme  coriafe 
sur  toute  la  partie  non  recooverie  pir  U 
têt.  Le  iqanteau  est  presque  entièrenefii 
fermé;  il  n'offre  en  avant  qu'une  petite  ru 
verture  pour  le  passage  d'un  pied  grêle  ru 
forme  de  languette ,  et  en  arrière  se  iroa 
vent  deux  siphons  très  longs,  rétiob  m^ 
une  enveloppe  commune,  brune  et  ru- 
gueuse ;  les  palpes  labiaux  sont  long!  et 
pointus ,  assez  épais  ;  les  branchies  le  prd 
longent  en  arrière,  et  restent  flotuoi» 
dans  la  cavité  du  manteau.  Jusqu'à  t'orifict 
interne  des  siphons.  La  brincbie  eiterse 
se  replie  au-delà  du  point  d'atucbe,  demi 
nière  à  figurer  un  troisième  feuillet  Nio- 
chial  ;  la  coquille  est  tranverse,  oiiie,  |res- 
que  équilatérale,  bâillante  aux  dcui  bouu; 
la  valve  gauche  porte  une  gnnde  dent  w- 
dinale  comprimée,  dressée  presque  uruei 
lement;  l'autre  valve  porte  une  fossette 
correspondante,  d'où  partie  ligiment  lo- 
terne  qui  s'attache  à  la  dent  de  U  «>1^( 
gauche  ;  mais  on  doit  considérer  le  fondée 
cette  fossette  même  comme  représenuni 
une  dent  repliée  dans  la  cavité  du  m> 
chet. 

Les  Myes  se  tiennent  toujours  enfoneto 
dans  le  sable ,  de  manière  à  présenter  IV 
rifice  de  leurs  siphons  à  la  surfaee;  tWa 
paraissent  peu  susceptibles  de  cbio|er<i< 
lieu ,  ou  de  se  creuser  un  nouveia  m 
quand  une  circonstance  quelconque  lei  « 
arrachées  de  leur  gtie.  On  en  connali  àm 
espèces  qui  vivent  sur  les  cdta  de  rOcéw 
d'Europe  ;  ce  sont  :  la  Mtk  tiow?ct«  (  ^ 
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tntncala),  dont  la  coquille,  longue  de  6  à  8 
ccotimètres ,  épaisse,  presque  ovale,  est 
comme  tronquée  en  arrière  ;  et  la  Mtb  des 
iABLKs(3f.  armaria),  qui  en  diffère  par  sa 
coquille  régulièrement  ovale,  non  tronquée, 
molDi  épaisse  et  moins  inéquilatérale.  La* 
marck  inscrivait  dans  ce  genre  une  M.  ero- 
dmûy  qui  est  une  vraie  Corbule,  et  une 
J/.  soimti/alti,  que  11.  Deshayes  a  reportée 
dans  son  genre  Ostéodesme.  Le  nom  de  Mye 
1  été  employé  d*abord  par  Linné ,  qui  con- 
fondait  beaucoup  de  coquilles  différentes 
iTCC  les  vraies  Myes.  Bruguière  en  tira 
d'ibord  les  Anodontes,  puis  Laroarck  en 
lépara  les  Aoalines,  les  Glycimères,  les 
Vulseiies,  une  partie  des  Lutraires,  et  finit 
pif  réduire  à  quatre  le  nombre  des  es- 
pèces, dont  on  ne  doit  même  conserver  que 
deai.  D*un  autre  côté ,  Ménard  de  Lagroye 
avait  fait  aussi  le  genre  Panopée  avec  la 
M.  glycimeris  de  Linné.  (Duj.) 

«MYELONEURA  (,avi>oc,  moelle;  vtv- 
pof ,  nerf),  zool.  —  Nom  que  M.  Ehrenberg 
Ucad.  Berlin^  1  837)  donne  aux  animaux 
vertébrés ,  à  cause  de  leur  système  nerveux 
médullaire  encéplialo-rachidien,  un  de  leurs 
principaux  caractères.  (P.  6.) 

'1IIEL0PHII.A  (fivacç,  moelle  ;  f(Ui, 
qui  aime),  nis.  —  Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes ,  tribu  des  Yponomeu- 
tides ,  éubli  par  Treiuchke ,  et  ne  compre* 
liant  qu*une  seul  e  espèce.  M,  cribrella,  dont 
la  chenille  vit  et  se  métamorphose  dans  Tin- 
lérieur  des  tiges  de  Chardons.  Ce  papillon 
est  répandu  dans  toute  TEurope. 

MYGALE.  Mygale,  arachn.  —  C'est  un 
^enre  de  Tordre  des  Aranéîdes ,  de  la  tribu 
des  Thérapboses,  établi  par  Latreille  et 
Hopté  par  tous  lea  aptérologistes.  Dans  cette 
coupe  générique ,  une  des  plus  curieuses  de 
la  classe  des  Arachnides,  les  yeux  sont  tou- 
joiirsau  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre 
eui,  groupés  et  ramassés  sur  le  devant  du 
céphalothorax,  trois  de  chaque  côté  formant 
un  triangle  irrégulier,  dont  Tangle  le  plus 
iigu  est  en  avant;  les  deux  autres  sont  si- 
tués entre  les  précédents  et  sur  une  ligne 
iransverse.  La  lèvre  est  petite,  presque  nulle, 
insérée  sous  les  niAchoires.  Celles-ci  sont 
allongées,  cylindroides,  divergentes,  creusées 
longiiudinalemenl  à  leur  côté  interne.  Les 
palpes  sont  allongés,  fusi formes,  insérés  à 
l'extrémité  des  mâchoires.  Les  pattes  sont 


allongées,  fortes,  peu  égales  entre  elles.  Les 
Aranéides  qui  composent  ce  genre  sont  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
elles  sont  chasseuses,  courent  après  leur  proie  ; 
il  y  en  a  qui  se  renferment  dans  Tintérieur 
des  feuilles,  des  creux  d'arbres,  des  rochers» 
et  dans  les  retraites  qu'elles  secreuseot  dans 
la  terre. 

La  Corse  nourrit  une  espèce  remarquable 
par  ses  mœurs  :  c'est  la  Mygale  pionkièrb  , 
Mygale  fodiens  Walck.  Elle  est  d'un  brun 
clair  uniforme  et  sans  Moucheture  sur  son 
abdomen  ;  les  mandibules  sont  plus  grosses, 
plus  inclinées  que  celles  de  la  M,  camenla" 
ria.  Le  râteau  dont  elles  sont  armées  se 
compose  de  cinq  ou  six  épines  principales 
qui  garnissent  leur  bord  supérieur,  et  de 
quelques  autres  moins  prononcées  situées  en 
dehors  des  premières  ;  la  rainure  que  décrit 
le  crochet  dans  la  rétraction  a,  de  chaque 
côté,  cinq  dents  noires,  fortes  et  courtes;  les 
pattes  sont  inégalement  velues,  mais  les 
tarses  des  deux  paires  antérieures  et  les  ar- 
ticles correspondants  des  palpes  sont  garnis 
de  deux  piquants  remarquables.  Ces  ongles 
offrent  cela  de  particulier  qu'ils  n'ont  qu'une 
seule  dent  à  leur  base;  le  tarse  se  termine 
par  un  ergot,  et  les  filières  sont  bien  plus 
longues  que  chez  la  M.  C€Bmentaria,  Cette 
espèce,  qui  habite  la  Corse,  a  été  le  sujet 
d'un  mémoire  plein  d'intérêt  sur  la  manière 
dont  son  nid  est  construit,  par  Y.  Audouin. 
Latreille  a  fait  à  l'égard  de  ces  nids  une 
remarque  judicieuse  ,  c'est  que,  rappro- 
chés comme  ils  le  sont  les  uns  des  autres , 
ils  doivent  faire  présumer  que  cette  espèce 
ne  craint  pas  la  société  de  ses  semblables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Audouin,  la  motte  de 
terre  qui  renferme  ces  tubes  est  composée 
d'une  terre  argileuse  d'un  rouge  de  brique; 
les  tubes  ont,  comme  la  masse  dans  laquelle 
ils  sont  creusés,  S  centimètres  de  hauteur  et 
22  roillim.  de  largeur;  droits  dans  les  deux 
tiers  de  leur  étendue,  ils  deviennent  légère - 
mentobliques  vers  leur  extrémité  inférieure, 
peut-être  même  se  recourbaient-ils  davantage 
en  se  prolongeant  beaucoup  plus  avant  dans 
la  terre  ;  toujours  est-il  certain  qu'en  les  enle- 
vant on  ne  les  a  pas  obtenus  dans  leur  en- 
tier. En  examinant  un  de  ces  tubes  avec 
quelque  soin,  Audouin  a  remarqué  qu'il  n'é- 
tait pas  simplement  creusé  dans  la  terre , 
comme  le  serait  une  excavation  ou  un  trou 
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de  sonde  qu*OD  praliquerait  dans  la  terre , 
mats  qu*il  était  construit  à  la  manière  d*un 
puits,  c*est-à-dire  qu'il  avait  des  parois  pres- 
que formées  par  une  espèce  de  mortier  assea 
solide;  en  sorte qu*on  peut,  ainsi  qu'Audouin 
Ta  fait,  le  dégager  entièrement  de  la  masse 
qui  Tentoure,  et,  pour  Tobserver  encore  avec 
plus  de  soin,  le  fendre  dans  fe  sens  de 
la  longueur:  on  voit  que  son  intérieur  est 
tapissé  par  une  étoffe  soyeuse  et  très  mince, 
douce  au  Coucher,  et  qu*il  n*existe  aucune 
des  inégalités  qu*on  devrait  s^atiendre  à 
rencontrer  sur  les  murs  faits  avec  une  terre 
grossière.  En  effet,  cette  paroi  intérieure 
semble  avoir  été  crépie  avec  un  mortier  plus 
fin  ;  et,  de  plus,  elle  est  unie  et  lisse  comme 
si  une  truelle  eût  été  habilement  passée  des- 
sus; mais  les  soins  que  prend  TAraignée 
pour  terminer  son  ouvr€ige  vont  encore  plus 
loin  :  ce  que  nous  faisons  pour  nos  tentures 
de  quelque  prix,  elle  le  prodigue  dans  sa  de- 
meure souterraine;  cette  sorte  de  papier 
satiné  qui  orne  son  habitation,  elle  ne  Ta 
pas  posé  le  premier;  mais  elle  a  appliqué 
d*abord  sur  ces  murailles  une  toile  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  des  fils  grossiers,  et 
c'est  sur  eux  qu'elle  a  placé  ensuite  son  étoffe 
soyeuse. 

Tout  cela  est  bien  fait  pour  exciter  Pad- 
miration  ;  mais  ce  qui  a  le  droit  de  nous 
surprendre  davantage,  c'est  la  manière  dont 
celte  chambre  à  boyau  est  ouverte  et  fermée, 
au  gré  de  celui  qui  Thabile.  Si  l'Araignée 
n'avait  eu  rien  à  craindre  de  la  part  des  au- 
tres animaux,  ou  bien  si  elle  avait  été  assex 
courageuse  et  assez  forte  pour  les  attendre 
do  pied  ferme  et  les  vaincre,  elle  aurait  pu 
sans  inconvénient  laisser  libre  l'entrée  de  la 
maison,  cela  lui  eût  été  plus  commode  pour 
aller  et  venir;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  elle 
a  loutà  redouter  de  la  part  d'une  foule  d'en- 
nemis, et  son  caractère  timide,  joint  au  peu 
de  moyens  qu'elle  possède  pour  leur  résister, 
l'oblige  d'être  sans  cesse  sur  la  défensive. 
Alors,  comme  tous  les  êtres  faibles,  elle  em* 
ploie  la  ruse  pour  se  soustraire  au  danger, 
et  son  industrie  supplée  d'une  manière  mer- 
veilleuse à  ce  qui  lui  manque  de  force  et  de 
courage. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'Arai- 
gnée maçonne  avait  un  couvercle,  pour  fer* 
mer  le  tube  qu'elle  habitait;  l'Araignée  de 
Cor«e  ou  la  Mygale  fionoière  emploie  à  peu 


près  les  mêmes  précautions,  mais  elle  mon- 
tre plus  de  perfection  dans  son  ouvrige,  et 
comme  l'édifice  qu'elle  construit  est  plus 
vaste  dans  l'ensemble  et  dans  les  deuils  J« 
description  que  nous  allons  en  faire  eo  don- 
nera une  idée  très  exacte.  Poar  dore  in» 
demeures,  nous  avons  des  portes  qui,  rouUol 
sur  leurs  gonds ,  viennent  s'appliquer  dins 
une  feuillure  et  y  sont  retenues  ensuite  pir 
un  moyen  quelconque.  L'Araignée  pionnière 
ne  s'enferme  pas  autrement  cbei elle:  iro- 
rifice  extérieur  de  son  tube  est  adaptée  une 
porte  maintenue  en  place  par  une  cbaroière 
et  retenue  dans  une  sorte  d'avancement rir< 
culaire  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'a 
une  véritable  feuillure.  Cette  porte  oa,  m 
l'on  aime  mieus,  re  couvercle,  se  rabat  en 
dehors,  et  l'on  conçoit  que  l'Araignée,  lon- 
qu'elle  veut  sortir,  n*a  besoin  que  de  le 
pousser  pour  l'ouvrir.  Mais  le  moyen  qu'elle 
emploie  pour  le  fermer  est  vraiment  reour- 
quable  ;  voici  ce  qu'Audouin  nous  a  eoeore 
appris  à  ce  sujet  :  A  en  juger  par  son  aspert, 
on  croirait  que  ce  couvercle  est  formé  duo 
amas  de  terre  grossièrement  pétrie  et  revê- 
tue du  côté  qui  corre.<pond  à  rintérieur  ik 
l'habitation  par  une  toile  solide;  maisretie 
structure,  qui  déjà  pourrait  surprendre  dm 
un  animal  qui  n'a  pas^d'instruroent  parti- 
culier pour  construire,  est  bien  plus  eompli- 
quée  qu'elle  ne  le  parait  d'abord.  En  effet, 
Audouin  s'est  assuré,  en  faisant  une  coupf 
verticale  au  couvercle,  que  son  épaisseur,  qui 
n'a  pas  moins  de  5  à  7  niillim.,  résultalKTan 
assemblage  de  couches  de  terre  et  de  raodies 
de  toile  au  nombre  de  plus  de  trente,  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres,  et  rappeliot 
assez  bien,  à  cause  de  cette  disposition,  (t) 
poids  de  cuivre  en  usage  pour  nos  petite) 
biilances,  et  dont  les  divisons,  qui  ont  U 
forme  de  petites  cupules,  se  reçoivent  lotctr 
sivemcnt  jusqu'à  la  dernière. 

Si  on  examine  chacune  de  ces  couHiei  «k 
toile,  on  remarque  qu'elles  aboutissent  to<i- 
les  à  la  charnière  qui  se  trouve  d'autant piii) 
remplie  que  la  porte  a  plus  de  volume;  1) 
M  inure  elle-même  sur  laquelle  la  porte  s'ap- 
plique, et  que  nous  avons  nommée  préfédeo- 
ment  la  feuillure,  est  épaisse,  et  ?DnépiJJ««T 
est  dans  un  grand  nombre  de  courhes  qui li 
constituent.  Ce  nombre  parait  mémerorre^ 
pondre  à  celui  que  présente  le  rourercle. 

N'ayant  pu  voir  PAralgnée  construirest» 
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habiUlion,  et  Bosc,  bien  qu'il  ail  eu  pendant 
quelque  temps  des  individus  vivants  à  sa 
disposition,  n*ayant  pu  jouir  non  plus  de  ce 
spectacle,  nous  sommes  réduits  il  Taire  des 
conjectures  sur  la  manière  dont  elle  s*7  prend 
pour  confectionner  les  parties  dont  il  vient 
d'être  question.  Supposons  l'Araignée  à  Pœu- 
rre  et  voyons-la  commencer  son  travail.  Elle 
luri  d*abord  ourdi  la  première  toile  circu- 
laire qui  forme  la  porte  de  sa  demeure,  puis, 
sans  discontinuer,  elle  aura  étendu  cette 
toile  sur  la  charnière  eiPaura  prolongée  pres- 
que aussitôt  sur  la  feuillure.  On  peut  eipli- 
quer  de  cette  manière  pourquoi  chacune  de 
ces  trois  parties  fait  suite  à  Tautre ,  et 
l'on  concnit  facilement  comment,  cette  ma- 
osuvre  s*éiant  répétée,  la  porte,  la  charnière 
ei la  feuillure  se  trouventa  la  longue  formées 
parun  grand  nombre  de  couches.  Mais  comme 
il  eiiste  entre  celles  qui  constituent  la  porte 
des  lits  de  terre,  il  est  présumable  que  TA- 
raignéeaura  interrompu  chaque  fois  son  lis- 
sage pour  les  en  pétrir  plus  convenablement. 
Quoi  qu*d  en  soit,  le  travail  ayant  eu  lieu 
de  celle  manière,  il  doit  nécessairement  exis- 
ter une  proportion  toujours  égale  entre  le 
Toiuine  du  couvercle  et  la  force  de  sa  char- 
nière, puisque  celle-ci  se  trouve  augmentée 
d*ane  couche  à  mesure  que  le  premier  en  re- 
çoit une  nouvelle. 

Mail  plus  Ton  a  étudie  avec  soin  Tarran- 
gement  de  ces  ^mrties,  plus  on  découvre  de 
perfection  dans  Touvrage.  En  effet ,  si  Ton 
examine  le  bord  circulaire  de  re.<pèce  de 
rondelle  qui  remplit  en  tout  les  fonctions 
d'une  porte,  on  remarque  qu*au  lieu  d'être 
Uîllé  droit ,  il  coupe  obliquement  de  dehors 
en  dedans ,  de  manière  à  représenter,  non 
pas  une  rondelle  de  cylindre,  mais  bien  la 
rondelle  d*uu  c^ne;  et,  d*une  autre  part,  on 
observe  que  la  portion  de  Torifice  du  tube 
qui  reçoit  ce  couvercle  est  taillée  elle-même 
en  biseau  et  en  sens  inverse. 

Le  but  de  cette  disposition  est  facile  à  sai- 
sir. Si  le  couvercle  avait  un  bord  droit,  il 
n^aurait  rencontré  en  se  rabattant,  comme 
il  te  fait  dans  l'orifice  du  tube ,  aucune  par- 
tie sur  laquelle  appuyer;  et,  dans  ce  cas,  la 
cbarnière  seule  se  serait  opposée  à  ce  qu'il 
pénétrai  plus  profondément  dans  l'intérieur; 
mais  quand  bien  même  cette  partie  délicate 
aurait  d(k  supporter,  sans  éprouver  de  relâ- 
chement ,  ce  poids  contiauel  et  le  choc  assez 


fort  que  produit  le  couvercle  chaque  fois 
qu'il  se  rabat,  il  eût  été  à  craindre  que  quel- 
que pression  accidentelle  du  dehors  ne  fût 
enfin  venue  la  rompre.  C'est  pour  obvier  à 
ce  grave  inconvénient  que  l'Araignée  a  pra- 
tiqué à  l'orifice  de  son  habitation  une  feuil- 
lure contre  laquelle  vient  appuyer  la  porte, 
et  qu'elle  ne  saurait  franchir.  Mais  cette 
feuillure  est  faite  avec  un  tel  soin,  et  le  cou- 
vercle s'applique  si  exaclementsur  elle, qu'il 
faut  y  regarder  de  très  près  pour  reconnaître 
le  point  où  les  deux  parties  se  rencontrent. 
En  outre ,  rînstinct  de  l'animal  le  porte  à 
faire  cette  jonction  aussi  parfaite  que  pos- 
sible; car  non  seulement  il  lui  importe  de 
clore  solidement  sa  demeure,  mais  il  a  le  plus 
grand  intérêt  à  en  cacher  l'ouverture  aux 
yeux  de  ses  ennemis  ;  c'est  évidemment  dans 
celle  intention  que  l'Araignée  a  crépi  exté- 
rieurement la  porte  de  son  habitation  avec 
une  terre  grossière.  En  cela  elle  ne  fait  qu'i- 
miier  Tinsiinct  admirable  qu*ont  une  foule 
d'Insectes  de  tromper  le  regard  en  fabricant 
avec  des  substances  variées,  et -très  souvent 
avec  les  feuilles  des  fruits  dont  ils  se  nour- 
rissent, des  espèces  d*hablts  ou  de  fourreaux 
sous  lesquels  ils  se  cachent,  ou  bien  en  fixant 
sur  ces  mêmes  plantes  des  cocons  ou  d'au- 
tres demeures  qui,  par  leur  couleur  et  leur 
apparence,  se  confondent  avec  les  tiges,  les 
feuilles,  les  bourgeons,  les  fleurs.  La  Mygale 
pionnière,  je  le  répète,  a  rec4)ur8  à  une  ruse 
semblable,  en  crépissant  la  porte  qui  clôt  son 
habitation  avec  la  terre  qui  forme  la  surface 
du  sol,  et  en  la  rendant  tellement  trompeuse 
et  inégale  qu'elle  se  confond  avec  lui  ;  mais, 
en  agissant  ainsi,  elle  semble  avoir  prévu 
un  autre  genre  de  nécessité  :  dans  l'habitude 
où  elle  parait  être  de  sortir  souvent  de  sa 
demeure  et  d'y  rentrer  précipitamment  au 
moindre  danger,  il  lui  a  fallu  |K)uvoir  en 
ouvrir  facilemenila  porte;  or,  cette  manœu- 
vre, qui  aurait  été  pénible  el  plus  ou  moins 
longue  si  I9  surface  du  couvercle  eût  ^lé 
lisse,  devient  très  facile  à  cause  des  nombreu- 
ses inégalités  qu'on  y  trouve,  et  qui  donnent 
toujours  prise  aux  crochets  dont  l'Araignée 
est  fournie. 

L'Araignée  se  trouve  dans  la  nécessité 
d'ouvrir  elle-même  la  porte  ;  1orsqu*elle 
vient  du  dehors,  elle  n'a  pas  a  s'en  inquié- 
ter  pour  |^  fermer;  soit  qu'elle  sorte,  soit 
qu'elle  reptre,  cette  porte  se  ferme  toujours 
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d*elle-inèine ,  et  clest  là  encore  une  des  ob- 
servations les  plus  curieuses  que  fournil  Té- 
tude  attentive  de  cette  singulière  habita- 
tion. 

Quand  on  cherche  à  ouvrir  ces  nids ,  on 
sent  que  ce  n*est  qu*avec  quelque  effort  que 
Ton  parvient  à  soulever  assez  le  couvercle 
pour  qu*il  devienne  vertical ,  c'est-à-dire 
pour  qu*il  forme  un  angle  eiactement  droit 
avec  Torifice  du  tube.  Si  on  le  renverse  en- 
core plus,  de  manière  à  ouvrir  cet  angle 
davantage,  la  résistance  devient  encore  plus 
grande;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  le 
premier,  le  couvercle  abandonné  à  lui- 
même  retombe  aussitôt  et  ferme  Touver- 
ture.  La  tension  et  Télasiirité  de  la  char- 
nière sont  les  principales  causes  de  cet 
eiïet;  mais  en  admettant  que  cette  élasti- 
cité n*existàt  pas,  il  se  produirait  encore, 
et  le  couvercle,  soulevé  de  manière  à  dé- 
passer un  peu  la  ligne  verticale ,  pourrait 
retomber  de  lui-même  et  former  naturelle- 
ment rorîQce  du  tube.  Ce  résultat  curieux 
est  dû  à  une  résistance  sensible  qui  existe 
dans  son  épaisseur.  Si  on  Texamine  avec  soin 
sous  ce  rapport,  on  remarque  que  la  partie 
voisine  de  la  charnière  est  plus  épaisse,  et 
comme  bosselée  intérieurement.  Ce  sur- 
croît de  poids,  qui,  s*il  avait  eu  lieu  loin  de 
la  charnière,  eût  porté  le  couvercle,  chaque 
fois  qu'il  aurait  été  soulevé  au-delà  de  la 
ligne  verticale,  à  se  renverser  en  dehors,  se 
trouvant  au  contraire  placé  tout  près  du 
point  d'attache  et  du  côté  où  il  se  ferme , 
agit  en  sens  inverse ,  et  tend  sans  cesse  à  le 
faire  retomber. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
la  surface  intérieure  du  couvercle  qui  clôt 
l'habitation  de  la  Mygale  pionnière  ne  res- 
rcmble  en  rien  à  celle  du  dehors.  Autant 
celle-ci  est  raboteuse ,  autant  l'autre  est 
unie  ;  de  plus  on  a  vu  qu'elle  était  tapissée, 
comme  les  parois  de  l'habitation,  d'une 
couche  soyeuse  très  blanche,  mais  beau- 
coup plus  consistante  et  ayanC  l'apparence 
du  parchemin;  nous  ajouterons  que  cette 
surface  intérieure  est  surtout  remarquable 
par  l'existence  d'une  série  de  petits  trous. 
Ces  petits  trous  ,  qu'on  pourrait  au  premier 
abord  négliger  de  voir,  forment  un  des 
traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  la 
Mygale  pionnière,  car  c'est  par  Ijur  moyen 
qu'elle  peut ,  lorsqu'on  veut  forcer  la  porte» 


la  maintenir  exactement  fermée.  Elle  j 
parvient  en  se  cramponnant,  d'une  part,  à 
l'aide  de  ses  pattes,  aux  parois  de  loo  tube, 
et  de  l'autre,  en  introduisant  dans  les  trous 
de  son  couvercle  les  épines  et  les  crochets 
cornés  dont  sont  munies  ses  mâchoires.  Oo 
comprend  que  la  porte  de  son  couvercle  le 
trouve  alors  retenue  par  ce  mojen ,  ea 
quelque  sorte  aussi  bon  que  celui  que  nous 
obtenons  lorsque  nous  poussons  un  verroa 
dans  sa  gâche.  Mais  ce  qui  doit  exciter  da- 
vantage notre  admiration ,  c'est  la  manière 
dont  ces  trous  ont  été  disposés  :  oo  croira 
peut-être  que  l'Araignée  n'en  a  pas  épargné 
le  nombre,  et  que  pour  ne  pas  se  trouver  aa 
dépourvu,  quand  la  nécessité  la  force  à  en 
faire  usage,  elle  en  a  criblé  la  face  interne 
de  son  ouverture.  Ce  n'est  cependant  pas  la 
ce  qu'on  observe.  Ces  trous  sont  peu  nom- 
breux, on  en  compte  au  plus  une  treataioe, 
et  au  lieu  de  les  avoir  dispersés  au  hasard, 
ils  se  trouvent  tous  réunis  dans  une  pUct 
déterminée,  et  qui  est  exactement  la  mèoc 
dans  les  quatre  nids  qu'Audouin  a  obser- 
vés. Mais  cette  place  est  très  convenable,  el 
telle  que  nous  l'aurions  choisie  Doua-mêaie 
après  y  avoir  bien  réfléchi  ;  en  effet,  ils  sont 
situés  tout  près  du  bord  du  couvercle,  el 
toujours  au  côté  opposé  à  la  charnière.  U 
est  clair  que  l'Araignée  trouve  un  grand 
avantage  dans  cette  disposition ,  car  dsas 
Taction  de  tirer  à  soi  le   couvercle ,  elU 
opère  bien  plus  efficacement  en  te  crampoo- 
nant  loin  de  la  charnière  que  si  elle  eût 
agi  dans  son  voisinage.  L'instinct  de  l'ani- 
mal semble  l'avoir  ai  bien  instruit  sorte 
point,  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire  no 
seul  trou ,  soit  au  milieu  du  oouverde.  Ml 
au  voisinage  du  point  où  il  s*att«che,  etqoe 
toutes,  les  ouvertures  qu'on  y  observe  tout 
disposées  sur  une  ligne  demi-circulaire  très 
étroite. 

Audouin ,  auquel  nous  avoni  empniaté 
ces  intéressantes  observations,  dit  à  U  suite 
de  son  mémoire  :  «  Je  n'ajouterai  à  ce  sujet 
qu'une  simple  remarque,  c'est  que  plus  nwt 
avons  vu  de  perfection  dans  Touvrage  de 
l'Araiguée  de  Corse,  plus  nous  sommes  furcé 
de  reconnaître  que  tous  ces  actes  dérivent 
exclusivement  de  l'instinct  ;  car  si  l'on  aé- 
mettait  que  l'animal  pût  les  exécuter  a\(c 
quelque  réflexion  ,  il  faudrait  lui  accorder 
non  seulement  un  raisonoemeoi  très  par- 
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ftit,  mais  encore  des  connalMances  d*on 
ordre  fort  élevé  ,  et  que  rhomme  lui-même 
n'acquiert  que  par  un  long  travail  d'esprit , 
et  parce  qu*il  a  mis  à  profit  i*eipérience 
successive  de  ses  devanciers.  » 

Le  r6\e  de  l'Araignée  se  réduit  donc  à 
opérer  sans  calcul  ni  combinaison ,  mais 
sous  une  influence  étrangère  et  irrésistible  ; 
et  quant  aux  leçons  que  pourrait  lui  fournir 
Teipérience,  elles  sont  entièrement  nulles , 
romroe  cbes  tous  les  Insectes,  c'est-à-dire, 
qu'après  avoir  vécu  des  mois,  des  années 
elle  n'en  sait  guère  plus ,  et  n'en  fait  pas 
davantage  que  lorsque,  sortant  de  l'œuf,  elle 
s'est  mise  incontinent  à  construire. 

Dans  le  midi  de  la  France,  aux  environs 
de  Montpellier,  on  rencontre  une  espèce 
non  moins  curieuse  par  son  industrie:  c'est 
la  Mtgale   maçonne  ,   Mygale  cœmentaria 
Latr.  Cette  espèce  établit  plus  particulière- 
ment sa  demeure  contre  des  tertres  secs , 
compactes,  et  exposés  au  midi,  sur  la  route 
qui   mène  de  Montpellier  aux  coteaux  de 
Castelnau.    M.   L.  Du  four  nous  a  montré 
dans   un    mémoire    fort    Intéressant    les 
moyens  dont  il  fallait  se  servir  pour  s'em- 
parer de  cette  Aranéide.  «  Voici  comment  Je 
m'y  prenais,  dit  ce  savant  observateur,  pour 
faire  la  chasse  à  ces  Mygales  :  Sans  avoir  be- 
soin de  les  poursuivre  jusqu'au  fond  de  leur 
lanière,  qui  est  couverte  à  deux  pieds  de 
profondeur  et  tellement   fléchie,  qu'il  est 
très  facile  d'en  perdre  la  trace,  il  faut  un 
ail  exercé  pour  découvrir  l'opercule  circu- 
laire du  terrier,  tant  la  rainure  capillaire, 
qui  en  dessine  le  contour,  a  de  finesse;  si 
cette  rainure  est  tant  soit  peu  béante,  c'est 
une  preuve  que  la  Mygale  est  placée  en 
sentinelle  derrière  la  porte  ;  l'Araignée  s'ac- 
croche unguibus  et  rostro  à  sa  partie  in- 
terne et  bombée,  et  vous  sentez  une  ré- 
sistance qui  s'eflectue  par  saccades    Pen- 
dant que  d^une  main  on  provoque  les  efforts 
réitérés  et  inouïs  de  la  courageuse  Mygale, 
on  enfonce  de  Tautre  une  forte  lame  de  cou- 
teau à  12  ou  15  millim.  environ  au-dessous 
de  la  trappe ,  de  manière  à  traverser  horizon- 
talement le  diamètre  du  terrier;  la  retraite 
de  l'habile  ouvrière  se  trouve  ainsi  coupée  ; 
on  soulève  et  on  lance  la  portion  de  terre 
placée  au-dessus  du  couteau ,  et  la  pauvre 
Bf  ygale  ,  toute  stupéfaite  de  cette  trahison  , 
M  laisse  prendre  sans  résistance,  s  Je  ferai 
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aussi  observer  que  cette  curieuse  espèce , 
dont  le  nid  a  été  figuré  dans  ce  Diction- 
naire à  la  pi.  2 ,  fig.  2 ,  habite  aussi  les 
environs  d'Alger. 

Nous  avons  figuré  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire deux  espèces  ;  la  planche  2,  fig.  1 , 
représente  la  Mygale  aviculaibe  ,  Mygale 
avicularia  Latr. ,  qui  se  trouve  dans  l'A- 
mérique méridionale ,  à  Cayenne  et  à  Su- 
rinam. Suivant  M.  WalckenaCr,  cette  es- 
pèce fait  dans  les  gerçures  des  arbres,  les 
interstices  des  masses  de  pierres,  sur  la  sur- 
face des  feuilles,  à  la  campagne ,  dans  les 
lieux  solitaires,  dans  les  habitaticns  aban- 
données ,  une  cellule  d'une  soie  très  blan- 
che, fine,  demi  -  transparente  ,  qui  a  la 
forme  d'un  lobe  rétréci  à  son  extrémité 
postérieure;  c'est  un  ovale  allongé,  tronqué 
antérieurement,  qui  a  deux  décimètres  de 
long  sur  six  centimètres  de  large.  Le  cocon 
est  enveloppé  d'une  soie  de  trois  couches , 
dont  l'intermédiaire  est  plus  mince  et  n'est 
pas  recouverte  de  bourre  ;  la  femelle  place 
son  cocon  près  de  sa  detneure ,  et  y  veille 
assidûment;  la  toile  de  cette  espèce  est  tou- 
jours propre,  et  Jamais  on  n'y  a  trouvé  de 
débris  d'insectes.  L'Araignde  chasse  pen- 
dant l'absence  du  soleil  sur  l'horizon.  Sui. 
vant  M.  Moreau  de  Jonnès ,  elle  enveloppe 
ses  œufs  dans  une  coque  de  soie  blanche , 
au  nombre  de  1800  à  2000,  et  les  fourmis 
rouges  mangent  les  Jeunes  lorsqu'ils  sont 
éclos. 

La  planche  I,  représente  la  Mygale  de 
Quov ,  Mygale  Quoyi  Walck.,  M.  antipo- 
dracia  Ejusd.  Cette  espèce  remarquable, 
dont  on  ne  connaît  pas  les  manières  de  vi- 
vre, a  été  rencontrée  par  M.  Quoy  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Enfin ,  Je  ne  terminerai  pas  cet  article 
sans  dire  que,  pendant  le  séjour  que  J'ai  fait 
en  Algérie,  J'ai  rencontré  plusieurs  espèces 
nouvelles  de  ce  genre  que  J'ai  décrites  et 
figurées  dans  le  magnifique  ouvrage  dont 
la  publication  a  été  ordonnée  il  y  a  deux 
ans  par  le  Ministère  de  la  guerre  ;  ces  es- 
pèces sont  les  M.  barbara  et  gracilipes  Luc. 
La  première  habite  l'est  et  l'ouest  de  l'Al- 
gérie ;  quand  à  la  seconde ,  Je  ne  l'ai  ren- 
contrée qu'aux  environs  d'Oran.     (H.  L.) 

MYGALE.  MAM.  —  Nom  latin  des  Des- 
mans.  Foy.  ce  mot.  (E.D.) 

*MYGALIIVA.  iiAV.  —Groupe  d'Insecti- 
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vorcs  indiqué  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  el  comprenanl  le  genre  Dcsman 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MY<bI!MDA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Célastrinées-EIsodendrées,  éubli 
par  Jacqiiîn  {Amer.,  24,  t.  16).  Arbrii- 
seaux  de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  célas- 

TRINÉES. 

MYIADESTES.  ois.— roy.  myadestes. 

"«"IMYIAGRA  (ftvTa,  mouche  ;  «70a,  proie). 
OIS.  —  MM.  Vigors  et  HorsGeld  {Linn.  tratis. , 
1 825)  donnent  ce  nom  à  un  groupe  de  Gobe- 
Mouches.  (E.  D.) 

♦MYINA.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Chalridides,  groupe  des  Encirtiies,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Nées  von 
Esenbech  {Hymenopt.  Ichneumon.  Affinia), 
reconnoissable  surtout  à  des  antennes 
courtes,  n'ayant  que  six  articles.      (Bl.) 

♦MYIOBIUS  (fxvra,  mourhe;  Si^ç,  vie). 
OIS.  —  M.  G.-R.  Gray  {Gen.  of  Birds,  1840) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Gobe-Mou- 
ches. (E.  D.) 

*AIYIOGINGL A  (jxvra ,  mouche  ;  xcyxioç , 
cincle).  ois.  —Groupe  de  Merles,  suivant 
M.  Swainson  {NoU.  hist.  of  Birds,  1837). 

♦MYIODIOCTES  (i*vr»,  mouche;  ^loJx- 
TYj;,  persécuteur),  ois.  —  Groupe  de  Fau- 
vettes »  Voy.  SYLVIE,  (E.  D.) 

*ilIYI01»IlAGA(^vT«,  mouche;  v«y«Je 
mange),  ois.  —  Groupe  de  Merles,  d'après 
M.  Lesson  (Tr.  d'ornUkoL,  1831).  (E.  D.) 

MYIOTIIERA.  ois.  —  Nom  latin  du 
genre  Fourmilier.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

*  MYIOTHÈRES.  Myiothera.  ois.  — 
M.  Ménétries  a  indiqué  sous  ce  nom  une 
famille  d'Oiseaux  correspondant  à  l'ancien 
genre  Fourmilier  des  auteurs  (Voy.  ce  mot), 
et  il  partage  cette  division  en  sept  genres  dis- 
tincts, désignés  sous  les  noms  de  Myioturdus, 
Myrmoihera  ,  Myiolhera  ou  Fourmilier, 
Leptorhynchus ,  Oxypyga,  Malacorhynchus 
eiConophaga.  Voy.  ces  divers  articles. 

Plus  anciennement,  Vieillot  avait  donné 
le  même  nom  de  Myiolhères  à  une  famille 
d'Oiseaux,  comprenant  les  genres  Plo/yr- 
rhynque ,  RolUer ,  Conopophage ,  Gallite , 
Moucherolle,  Tyran,  Bécarde ,  Pylhis  et 
Ramphocène,    Voy.    ces  divers  mots. 

(E.  D.) 

BIYIOTUÉRINÉS.   ois.  —  Voy.  myio- 

TnÊRBS. 

♦MYÏOTt'RDUS.   OIS.    —  Genre  d'Oi- 


seaux  formé  par  M.  Boié  aux  dépens  des 
Fourmiliers.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYLABRIS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères héléroinères,  famille  des  Tracbélydei, 
tribu  des  Vésicanls,  créé  par  Fabricius  {Sys- 
tema  entomolog,^  p.  26 1  ),  et  adopté  par  tous 
les  auteurs.  Près  de  150  espèces  rentrent 
dans  ce  genre  ;  nous  citerons  les  suivantes: 
M.  Irifasciata  ,  sidœ ,  lavalerœ ,  minuta,  Ca- 
pensis,  punctum,  ruficomis  de  F.,  oculata, 
cincta,  variabiH$,  bipunctata,  pusilla^  san^ui- 
nolenla^  fleamota,  scabiosœ,  20  punclala,  19- 
punctata ,  paltipes,  6  maculala,  Z-macvlota 
01.  Ou  les  trouve  seulement  dans  trois  parties 
du  monde  ,  l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Europe,  et 
elles  remplacent  avantageusement ,  dans  la 
première,  notre  Canlharis .vesicatoria.  Ce 
sont  des  Insectes  très  difficiles  à  reconoatlre 
comme  espèces,  en  raison  des  variétés  in- 
nombrables qu'elles  présentent.  Leurs  Unres 
ne  sont  pas  encore  décrites ,  mais  on  sait 
qu'elles  habitent  sous  terre,  et  vivent  aux 
dépens  des  larves  de  certains  Hymé- 
noptères. (C) 

«MYLAGÉPOALE.  JlylacepfcaitumAT. 

—  Genre  de  Monstres  unitaires,  de  l'ordre  des 
Omphalosites,  de  la  famille  des  Acéphalieos. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

^MYLACill}S  O^vÀotxoç,  pierre  arrondie). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létramèrei.  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Cyclomides,  créé  par  Scboeoherr 
{Gen.  et  sp.  Cwculion.  syn.^  t.  VU.  I, 
p.  144  )  avec  une  espèce  de  Sibérie,  nom- 
mée M.  murinus  par  l'auteur.  (CJ 

♦MYLAKCUE.  Wallr.  {Orobaneh.,  75). 
BOT.  PB.— Syn.  à'Epiphegus,  Nuit, 

MYLESIS.  1RS.— Genre  de  Coléoptères 
héléromères,  famille  des  Mclasomes,  tribo 
des  Ténébrionites ,  créé  par  Pallas  {lixmfs), 
et  établi  avec  le  Tenebrio  gigas  de  F.,  espèce 
originaire  de  Cayenue.  (C) 

MYLETES.  poiss.— roy.  mAii. 

«MYLINUM,  Gandin  (Ftor.  JMi^.,  H, 
344).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  StifMm, 

HolTm. 

MYL10HATES(fv)ii^',  meule;  SxTi,-,  raie). 
POISS. — Genre  de  l'ordre  des  Chondroptéry- 
giens  à  branchies  fixes,  famille  desSélaeiens, 
établi  par  M.  Duméril  aux  dépens  des  Baies. 
G.  Cuvier,  qui  adopte  ce  genre,  le  décrit 
ainsi  (Règne  animal,  i.  lî,  p.  600):  Tête 
saillante  hors  des  pectorales  :  fellesci  plu» 
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Itrges  IransTerialement  que  dans  les  autre» 
Rties.  Mâchoires  garnies  de  larges  dents 
pilles,  asseipblëes  comme  les  carreaux  d*un 
pavé,  et  de  proportions  différentes.  Queue 
trèf  grêle,  longue,  lerminée  en  pointe,  arro'ée 
d*ao  fort  aiguillon  dentelé  en  scie  des  deux 
côià,  et  garnie  vers  sa  base,  en  avant  de 
raiguilloD,  d'une  petite  dorsale.  Quelquefois 
il  M  deux  et  plusieurs  «iguillons. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  les  unes 
001  le  museau  avancé  et  parabolique.  De  ce 
sombre  est  celle  désignée  vulgairement  sous 
les  noms  (V Aigle  de  mer,  Mourine ,  Ratepe- 
soefo,  Bœnff  Pesce  raiUi^  etc.  {Raia  aquila 
L.).  Ce  Poisson  babite  la  Méditerranée  et 
rOcésB  où  il  devient  fort  grand. 

D'autres  espèces  ont  le  museau  divisé  en 
deui  lobes  courts»  sous  lesquels  en  sont 
deuiiemblables.  Kuhl  leur  a  appliqué  le  nom 
àtRkmoptera,  généralement  admis. 

Le  MyliobaUs  tnargmata  GeolTr.  (  Baia 
iwidrUoba  Less.)  est  la  principale  espèce  de 
«  groupe.  (M.) 

*MYLL£NA  (f«vUou\«i ,  faire  des  gri- 
maees).  im.  _  Genre  de  Coléoptères  à  4 
inities  aux  pattes  antérieures  et  S  aux 
postérieures,  famille  des  Bracliélytres,  tribu 
desOléocbarioieus,  créé  par  Erichson  (Ge- 
^ra  et  sp.  Slaplyylmorum ,  p.  209  ).  il  se 
compose  des  trois  espèces  suivantes  :  M.  du- 
ifia,  intermedia  et  minuta  Er.  ;  elles  se  ren- 
cûDirentpar  toute  TEurûpe,  dans  les  détri- 
tus des  marais.  Ce  sont  de  très  petits  in- 
wctes  excessivement  agiles.  (C.) 

^HILLOCEUUS  (/^vUoç,  courbé  ;  x/paç, 
uieooe  ).  «s.  —  Genre  de  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Pbyilobides,  établi 
par  Schanherr  (Dûp.  meth. ,  p.  178;  Gen. 
9iip.Curcul.  eyn,,  I.  II,  p.  424-7,  p.  3). 
Ce  genre  renferme  24  espèces;  19  appar- 
lieonent  aux  Indes  orientales,  4  à  TAfrique, 
et  t  est  originaire  de  l'Australie.  Parmi  ces 
espèces  sont  les  C.  vtVtdanus,  denlipes,  dor- 
nUm, cttrvieoi^is  F.,  isabeliinm Schœn.,  et 
Fo^ricti  Guérin.  (C.) 

MYLOCARYVM,  Willd.  {Enum.,  454). 
wi.  ra.— Sjn.  de  CUflania,  Banks. 

mxODON.  rALÉONT.  —  Voy.  hAoatbé- 

ItOlOKS. 

MYLOECBUS  [it^vU,  meule  ;  of^o/iat , 

courir),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 

nères,  famille  des  Clavîcornes,  tribu  des 

Scapbidites,  créé  par  Laireille  i^GmeraCrust. 

T.  vin. 


et  Ins.,  11,  p.  30),  et  qui  se  compose  des 
trois  espèces  suivantes  :  appendiculatus ,  &t- 
dentatus,  serripes  de  Gylienhal  et  Sahiberg. 
Toutes  se  trouvent  dans  l'Europe  septentrio- 
nale. (C.) 

^lIIYMAn.  INS. -Genre  de  la  Camille  des 
Mymaridcs,  tribu  des  Proctotrupiens,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Ha- 
liday,  et  adopté  par  la  plupart  des  entomo- 
logistes. Les  Mymar  ont  des  antennes  de 
treize  articles  dans  les  mfties,  et  de  neuf  dans 
les  femelles,  avec  une  massue  sans  divisions 
annulaires.  Le  type  est  le  M.  ovulorum 
(  Ichneumon  ovulorum  Lin .  ) .  *  (Bl.  ) 

MYMAIUDES.  Mymaridœ.  tus.  ~  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Proctotrupiens,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établie  par  M.  Ha- 
liday,  et  caractérisée  par  des  ailes  étroites , 
quelquefois  linéaires ,  élargies  à  Textréroité 
en  une  petite  spatule.  Cette  petite  famille 
peut  être  divisée  en  deux  groupes  :  les  Mv- 
MABiTES,  comprenant  les  genres  Mymar  ^ 
Anagyrus  et  Euslocus ,  dont  les  tarses  oui 
quatre  articles  ;  et  les  Ooctonites  ,  compre- 
nant les  genres  Lytus,  Ooctonus  et  Allaptus, 
dont  les  tardes  ont  cinq  articles.       (Bl.) 

Ml  NOMES.  MAM .  —  Raûuesque  (Amer. 
mag. ,  1808)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Rongeurs  ,  auquel  il  donne  pour  carac- 
tères :  Dents  semblables  à  celles  de  TOn- 
datra  ;  quatre  doigts  onguiculés  aux  mem- 
bres postérieurs  ,  et  un  pouce  très  court  ; 
queue  velue  et  déprimée. 

Une  seule  espèce  eoire  dans  ce  groupe  : 
c*est  le  Mynomeipralenmdt  Rafinesque,  es- 
pèce qui  babite  la  Pensylvanîe ,  et  qui  est 
encore  très  imparfaitement  connue.  A. -G. 
Desmarest  (Afamm.)  et  M.  Harlau  {Faun. 
amer.  )  pensent  que  Ton  doit  probablement 
rapporter  le  M,  pralensis  à  quelque  espèce 
du  genre  Campagnol.  (E.  D.) 

*MYOBIA  (pvra,  mouche;  Çtoq,  vie),  ins. 
—Genre  de  Tordre  des  Diptères  brachocères, 
.famille  des  M  iisciens,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  M.  Macquart  {Uistoire  des  Dtp/»- 
res;  Suites  à  Buffon,  t.  H,  p.  157),  et  dont 
les  caractères  essentiels  sont  :  Corps  étroit  ; 
épistome  saillant;  style  des  antennes  pu- 
bescent. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces  qui  tou- 
tes habitent  la  France  et  TAIIemagne  {Myo- 
bia  flavipeSf  bicolore  etc.).  Elles  se  reconnais- 
sent facilement  à  la  teinte  plus  ou  moint 
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jaunâtre  de  leur  corps,  de  leurs  antennes  et 
de  leurs  pieds.  Elles  vivent  principalement 
dans  les  souterrains  creusés  par  les  Hymé- 
noptères fossoyeurs,  et  déposent  leurs  œufs 
sur  les  Insectes  morts  qu'ils  ont  destinés  à 
nourrir  leurs  larves.  (L.) 

*MYOGEBUS  (fiv;,  rat;  xrl^o^,  singe). 
UAV.  — Groupe  de  Lémuriens  correspondant 
au  genre  Myscebus  de  M.  Lesson.      (E.  D.) 

*illYOCEIlA  (  fAVMV ,  partie  charnue  ; 
xi'pa;,  antenne),  ins.  — Genre  de  Coléoptè- 
res subpentamères,  tétramères  de  Latreille, 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Galléru- 
ciles,  f(A-nié  par  Dejean  {Catalogue,  3* éd., 
p.  406  )  avec  3  espèces  de  rAmérique  mé- 
ridionale, les  M.  prionocera,  xanlhodera  et 
pa{Iidtco//t5  de  Tauieur.  La  première  est 
originaire  de  la  Guiane  française  ,  et  les 
deux  autres  se  trouvent  au  Brésil.      (C.) 

*MYOGHIlOlJS(fAv;,  souris;  xpû^oc, cou- 
leur). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
lamères ,  tétramères  de  Latretlle,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Culaspides  (Chrysomé- 
lines  de  Lat.  ),  créé  par  nous  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue,  3"  édit.,  pag.  438),  qui 
en  cite  les  trois  espèces  suivantes  :  Af.  sor- 
didus,  anobioides  et  melanchoUcus  DeJ.;  on 
trouve  la  seconde  aux  Etats-Unis,  et  les  deux 
autres  sont  originaires  de  Cayenne.    (C.) 

MYOCONQUE.  Myoconcka  (f^M  *  mye; 
xoyx>»>   coquille).  MOLL.   — Genre  proposé 
par  Sowerby,  comme  intermédiaire  entre 
les  Moules  ou  Modioles   et  les  Conques, 
pour  une  coquille  bivalve  fossile  des  ter- 
rains oolitiques.  Cette  coquille,  en  elTet, 
équivalve  et  oblique,  a  la  forme  d'une  Mo- 
diole,  mais  elle  a  deux  impressions  mus- 
culaires  assez  grandes  ,  une  grande  dent 
cardinale  oblique  sur  la  valve  gauche ,  et 
un  ligament  tout-à-fait  eitérieur  et  sail- 
lant. L'impression  palléale  ne  présente  pas 
de  sinus.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  la 
M.  crassçi.  (DuJ.) 

♦MYOCOnYNA  (fxve.%  ,  excroissance  de 
chair;  xopvvYj,  massue),  ws.  —Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
Bomélines,  formé  par  Dejean  {Catalogue, 
3*  édit.,  p.  428)  avec  une  espèce  du  Meii- 
que  :  la  M,  eumolpoidei  DeJ.  {violacea  Cb.). 

(C.) 
^MYODA.  BOT.  PII.  —  Genredela  famille 
des  Orchidées-Néottiées,  établi  par  Liudiey 
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{in  WàlUch  Catalog.,  n.  7390).  Herbes  d« 
l'Inde.  Voy.  orcbidées. 

MYODAIRES.  Myodanœ,  ms.— M.  Ro- 
bineau-DesYoidy  a  établi  {Mém,  des  savants 
étrangers  de  l'Académie  des  seimees  de  Pa- 
ris,  t.  II),  sous  le  nom  deMrooAiiES,  M^o- 
dariœ,  un  nouvel  ordre  d'Insectes  formé 
aux  dépens  du  grand  genre  Jftisca  de  Liooé, 
et  correspondant  presque  eotiéremeot  au 
genre  Musca  des  premières  édiiioni  de  Ka- 
bririus  ou  à  la  famille  des  11 uscides  de  La- 
treille  ,  en  en  retranchant  néanmoins  les 
genres  Diopsts,  Scenopina  et  AcMas, 

Les  caractères  assignés  aux  Myodaires  par 
M.  Robineau  -  Desvoidy  sont  les  suivants  : 
Trompe  molle,  univalve,  coudée  à  la  base, 
renfermant  dans  une  gouttière  supérieure 
un  suçoir  composé  de  deux  fliets;  toujours 
deux  palpes  supérieurs;  rarement  deui  ou 
quatre  palpes  inférieurs;  antennes  insérées 
au-dessus  du  péristome ,  toujours  former} 
de  trois  articles,  dont  le  dernier,  ordinaire- 
ment le  plus  développé,  reçuil  toujours  sur 
son  dos  une  soie  composée  de  trob  articles 
plus  ou  moins  apparents;  cuillerons  souieol 
très  développés;  anus  des  femelles  termioé 
par  une  tarière  intérieure  ou  externe  dans 
les  races  destinées  à  perforer.  Larves  apodes 
ayant  la  bouche  armée  de  deux  croc-heu,  et 
vivant  de  substances  liquides  végéules  ou 
animales.  Nymphe  inactive,  a  coque  t»paqiie. 
en  barillet ,  et  ne  montrant  aucune  partie 
de  l'insecte  parfaiL   La  trompe  apparente 
des  Myodaires  les  sépare  nettement  d'aiee 
les  OEslrides,  qui  n'ont  que  des  rudimeiits 
de  cet  organe;  leur  suçoir,  formé  dedeos 
soies ,  les  distingue  des  Syrphies  ,  qui  oat 
quatre  soies  ;  enfin  la  soie  anlennaire .  in- 
sérée sur  les  cdiés  ou  sur  le  dos  du  iroisiême 
article,  empêchera  toujours  de  les  confondre 
avec  les  Stratyomydes ,  qui  ont  cette  mène 
soie  continue  avec  le  trobîème  article ,  et 
étagèe  ou  annelée. 

11.  Robineau -Desvoidy  a  pris  pour  baies 
de  sa  classification  divers  caractères  tirés  d^f 
cuillerons ,  des  antennes ,  de  la  forme  et  de 
la  disposition  du  péristome,  etc.  ;  et  ila  co«- 
biné  ces  divers  caractères  avee  les  moon 
et  la  manière  de  vivre  des  Insectes  qu'il 
étudie. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  ,  dans  son  Essai  sur  les 
MyodaireSf  était  de  plus  de  3,000,  et  r« 
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nombre  lert  encore  beaucoup  plus  eonsidë- 
nble  dans  le  travail  sur  les  Myodaires  des 
envinms  de  Pans,  qu'il  publie  dans  re  oio 
ment- ci  daos  les  Annales  de  la  Société  ento- 
mologique  de  France. 

La  classification  des  Diptères  adoptée  dans 
cet  ouvrage  D*est  pas  celle  de  M.  Robtueau- 
Desvoidj;  toutefois  il  sera  parlé  des  familles 
et  des  genres  formés  par  ce  savant  entorno- 
logisie  a  chacun  de  leurs  mots  alphabétiques, 
ei  nous  renvoyons ,  pour  plus  de  détails  sur 
IcsHyodaires,  aui  neuf  familles  qui  forment 
rel  ordre,  et  que  M.  Robineau-Desvoidy  dé- 
signe sous  les  noms  de  Calyptérées  ,  MÉso- 

NÏDES,  MaLACOSOMëS  ,  AClPUUCÉËS  ,   Palomy- 

DEs,  Napbkllées,  Phvtumydes,  Micromydbs 
et  MiciPBORKbs.  (E)    Dësmarëst.) 

*iMVOD£nMA  (uvç.  souris  ;  ^cpfta,  peau). 
1».— Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béiiiei  mélilophiles ,  formé  par  Dejean  {Ca- 
lalogue,  3*  édit.,  pag.  187  ),  et  adopté  par 
iiiirnieisier  (  Handbuch  der  entomologie  ). 
\k\ii  espèces  du  Sénégal  rentrent  dans  ce 
genre  ,  les  M.  aludacea  Schr.  {sordida  Gr. 
P.)et/'u/iginoiaDej.  (C.) 

*II10D£S.  HAM.— Pallas  (Zoogr.  Hosso- 
'^«at.,  I,  1811  )  applique  cette  dénomina- 
tion à  un  groupe  de  Rongeurs  de  la  division 
des  Rais.  Voy.  ce  mot.  (K.  D.) 

HIODES  ou  if  YODITES  (liv^^i-ni,  mus- 
cuieui).  Ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
léromères,  famille  des  Trachélydes  ,  tribu 
iicsMardellones(Rhipiphorites  de  Lapone), 
créé  par  Lalreille  {Nouv.  Dictionn.  d'hist, 
rtat.,  Déierville,  l.  XXII,  p.  131).  Il  ne  se 
(umpose  que  de  trois  espèces  :  A/,  stkbdipte- 
y^i  F.  (Doithesii  La  t.  ),  Americana  Guer. 
{iecùntei  Dej.),  et  Lesueuri  Dejean.  La  pre- 
niière  est  originaire  de  la  France  méridio- 
>>ale,  et  les  deux  autres  proviennent  des 
Etats-Unis.  Les  antennes  sont  en  éventail 
dans  les  deux  sexes.  (C.) 

MVODOCIIIJS.  IMS.  — Genre  de  la  tribu 
dci  Béduvieos,  de  Tordre  des  Hémiptères 
béléropières ,  éubli  par  Latreille.  L*e>pèce 
^Tpe,  le  Mtoooque  skrripède,  Myodochus 
'fripes,  Lalr.,  se  trouve  dans  toute  TAmé- 
riquc  septentrionale. 

'MIOGALEA.  HAM.^Synonyme  de  My- 
gale. Voy.  rarticle  desman.  (E.  D.) 

^MYOGALINA.  mam.  --  M.  Charles  Bo- 
naparte (  5]/4iops. ,  1837  )  donne  ce  nom  à 


une  division  des  Insectivores  comprenant  le 
genre  Desman.  Voyez  ce  mot.       (E.  D.) 

*MYOGAI.U]|I.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Lil lacées- Hyacinthées,  établi  par 
Link  (//and6.,  I,  164).  Herbes  bulbeuses, 
abondantes  dans  les  régions  centrales  et 
australes  de  l'Europe.  Voy.  liuackeb. 

MYOI.OGIE.  Myologia.  ahat.  —  On  fait 
dériver  ce  mot  de  mus,  qui  veut  dire  souris, 
et  de  fAVfiv,  mouvoir;  ou  mieux  de  pu wy, 
muscle,  et  de  Xôyo;^  discours  :  partie  de  Tana- 
tomiequi  traite  des  muscles.  11  ne  sera  ques- 
tion dans  cet  article  que  de  la  Myologie  au 
point  de  vue  des  généralité;^ seulement,  ne 
voulant  pas  entretenir  \f^  lecteur  des  descrip- 
tions innombrables  et  fastidieuses  relative- 
ment aux  divers  muscles  qui  peuvent  entrer 
dans  la  composition  d*unaninial,surtout  dans 
de  celle  d'un  vertébré.  Toutefois,  nous  indi- 
querons avec  soin,  etd^après  une  planche  très 
exacte  de  ce  Dictionnaire,  tous  les  muscles 
superficiels  de  la  région  antérieure  du  corps 
humain  ;  cette  simple  description  suffira  pour 
donner  une  idée  précisée  de  Tanatomie  des- 
criptive. Plus  de  détails  à  ce  sujet,  et  des 
connaissances  plus  précises  en  Myologie , 
rentreraient  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine et  plus  encore  dans  celui  de  la  scléro-  «'• 
lomie^  science  toute  nouvelle ,  dont  M.  J. 
Guérin  a,  le  premier,  posé  les  bases  en 
établissant  la  chirurgie  sous-cutanée.  A  part 
donc  Tapplicaiion  qu'on  peut  faire  de^la 
Myologie,  envisagée  sous  certains  rapports  , 
à  Tart  de  guérir ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
à  connaître  dans  Tétude  des  muscles  c'est 
assurément  la  direction  dans  laquelle  leurs 
fibres  se  raccourcissent  et  s'allongent  alter- 
nativement sous  l'influence  d'un  stimu- 
las vital  ou  de  l'irritabilité  musculaire. 
Mais  de  quelle  nature  est  celte  irritabilité, 
et  d'où  vient-eile?  Suivant  M.  Straus,  les 
fibres  musculaires  sont  articulées  et  com- 
posées de  petites  plaques  pliées  trois  fois 
sur  elles-mêmes ,  et  chaque  fibre  serait  une 
espèce  de  pile  galvanique  formée  de  sub- 
lance musculaire  et  do  subtance  nerveuse. 
Le  raccourcissement  do  la  fibre  serait  pro- 
duit par  Tattraction  de  ses  deux  cléments , 
chargés  chacun  d'une  électricité  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications  ingé- 
nieuses, toujours  est-il  que  l'élément  nerveux 
accompagne  constamment  la  fibre  muscu- 
laire, en  sorte  que  la  présence  de  celle-ci 
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implique  nëcessairemenl  celle  de  Vautre. 
Diaprés  cela ,  tous  les  muscles  se  trouvent 
sous  la  dépendance  d'un  principe  nerveux 
qui  se  transmet  à  Paide  d'une  substance 
blanchâtre ,  revêtant  diverses  formes,  et  qui 
détermine  le  plissement  en  zigzag  de  la  fibre 
musculaire.  Seulement  ce  même  principe 
de  rirritabiiîté  qui  préside  au  mouvement 
vital  des  muscles  est  tantôt  soumis  à  la 
volonté  de  Têtre  et  tantôt  indépendant 
d*elle.  C'est  une  même,  cause  produisant 
souvent  des  effets  bien  distincts ,  la  con- 
tractilité  volontaire  d'une  part  et  la  con- 
tractilité  involontaire  de  l'autre.  De  là  cette 
distinction  admise  par  les  anatomistes  de 
muscles  volontaires  ou  de  la  vie  animale,  et 
de  muscles  involontaires  ou  de  la  vie  orga- 
nique. Les  premiers  reçoivent ,  chez  les  ani- 
maui  d'une  organisation  élevée ,  des  nerfs 
qui  sont  en  rapport  immédiat  avec  l'axe 
cérébro-spinal ,  et  qui  leur  transmettent  le 
plus  souvent  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volontaire.  Les  seconds ,  chez  ces  mêmes 
animaux,  reçoivent  la  majeure  partie  de 
leurs  nerfs  des  masses  ganglionnaires  dis- 
tribuées par  groupes  dans  l'abdomen  ,  le 
thorax ,  etc. ,  et  ces  nerfs  leur  transmet- 
tent le  principe  d'une  sensibilité  obtuse  en 
même  temps  que  celui  d'un  mouvement 
qui  n'est  plus  sous  la  dépendance  du  moi , 
ou  de  cet  empire  que  l'Ame  exerce  sur  le 
système  nerveux  de  la  vie  de  relation.  Mais 
si  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de 
la  vie  organique  se  trouvent,  chez  l'homme 
et  la  plupart  des  vertébrés ,  sous  la  dépen- 
dance de  deux  systèmes  nerveux  bien 
distincts  l'un  de  l'autre,  quoique  commu- 
niquant toujours  ensemble  par  des  anasto- 
moses, il  n'est  plus  possible, chez  les  inver« 
tébrés  en  général,  d'assigner  une  source 
distincte  au  principe  daTirritabilité  muscu- 
laire. La  disparition  de  l'axe  cérébro-spinal 
chez  la  plupart  d'entre  eux  ne  permet  plus 
de  préciser  quelle  est  l'origine  des  nerfs  de 
la  vie  animale  et  celle  de  la  vie  organique. 
On  serait  même  tenté  de  croire ,  d'après  ce 
qui  se  passe  dans  la  formation  de  l'orga- 
nisme,que  lecerveauetla  moelleallongée  ve- 
nant à  manquer,  ce  serait  le  système  nerveux 
viscéral  qui  en  remplirait  les  fonctions  chez 
les  invertébrés.  Cependant  la  dégradation 
du  grand  sympathique  chez  les  classes  infé- 
rieures des  vertébrés  eui-mêmes  est  assez 


significative ,  il  nous  semble ,  pour  ne  p» 
laisser  le  moindre  doute  sur  la  réalité  dei 
faits ,  et  pour  faire  admettre  que  le  contraire 
a  lieu.  C'est  donc  des  masses  nerveoM 
correspondantes  aux  ganglions  ràchidiei» 
qu'émaneraient  chez  les  invertébrés  le  mou- 
vement volontaire ,  le  mouvement  Involoo- 
taire  et  la  sensibilité.  On  trouvera  à  l'artide 
SYSTÈME  NERVEUX  tous  les  détails  DéceiMtresi 
ce  sujet.  Pour  le  moment,  il  nous  suffit  d'é- 
tablir ici  que  la  contraclilité  volontaire  etli 
contractilité  involontaire  des  muides  n 
général  trouvent  leur  source  4e  mouTement 
et  de  sensibilité  dans  le  système  nerreoi 
ganglionnaire,  symétrique  ou  rarhidtPD.et 
que  le  système  ganglionnaire  asymétrique, 
viscéral  ou  grand  sympathique,  fraction 
plus  ou  moins  modifiée  du  premier,  pré- 
side plus  spécialement  an  mouvemeut  Idto- 
lontaire  de  certains  muscles,  sans  toutefois 
cesser  de  leur  transmettre  la  sensibilité. 

La  preuve  de  tout  ceci,  c'est  qu'en  effet 
certains  muscles  involontaires  de  l'homme 
et  de  plusieurs  animaux  obéissent  dani 
d'autres  à  la  volonté;  tel  est,  par  exemple, 
l'estomac  des  Ruminants ,  dont  les  rooure- 
ments  se  dirigent  à  leur  gré  dans  deot 
sens  différents.  D^autres  muscles  paraisiest 
d'une  nature  mixte  ;  ce  sont  ceux  de  ta  res- 
piration. Indépendamment  décela,  tout  le 
monde  sait  que  les  passions  violentes  agis- 
sent sur  les  muscles  involoniatrei,qDeli 
volonté  a  dans  les  maladies  nerveuses  qoi 
paraissent  avoir  le  moins  de  rapport  avec 
les  passions ,  du  moins  avec  cella  qu'oo 
peut  ressentir  dans  le  moment ,  le  pouroir 
d'en  empêcher  les  accès  lorsqu'on  prend <ur 
soi  d'y  résister  avec  fermeté.  Il  n'est  pis 
jusqu'aux  mouvements  du  cœar  qui  n'aient 
pu  par  la  volonté  être  suspendus.  Bafle, 
au  dire  de  Ribes,  et  un  capitaine  anglais  i- 
vaient  ce  pouvoir  porté  k  un  haut  degré.  0» 
si  nous  écartons ,  d'après  cela ,  la  distiiK- 
tion  établie  par  les  anatomistes  entre  \tt 
muscles  volontaires  et  les  moscles  inTolon- 
la  ires,  le  cadre  que  nous  noua  nmnm 
tracé  d'avance,  de  n'envisager  la  Bljolope 
qu'au  point  de  vue  des  généralités,  n'^« 
sera  que  plus  précis.  Nous  avons  donc  i 
examiner  actuellement  dans  cetariirlequeii 
sont  les  caractères  essentiels,  différentieli 
et  fontionnels  des  muscles. 

Tout  muscle,  et  nous  cotendwi  pir  ♦* 
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des  organes  plug  ou  mofns  rouges  ou  blait- 
châtres f  charnus  ,  fibreux  et  éminemment 
contractiles,  est  composé  de  faîsceaui  min- 
ées ,  de  filaments  rangés  les  uns  à  côté 
des  autres  (1).  Les  fibres  le  plus  déliées 
que  nous  poissions  apercevoir  ne  parais- 
sent point  creuses ,  et  il  semble  qu'on  peut 
les  regarder  comme  les  réunions  les  plus 
fîmpîes  des  molécules  essentielles  de  la  sub- 
stance charnue.  Les  éléments  de  la  sub- 
tance  fibreuse  paraissent  tellement  rappro- 
chés dans  le  sang  quMI  suffit  d'un  peu  de 
repos  pour  quMl  se  coagule.  Les  muscles 
semblent  être  les  seuls  organes  capables  de 
séparer  cette  matière  de  la  masse  du  sang 
et  de  se  Tappropricr.  Le  fluide  blanc  qui 
lient  lieu  de  sang  chez  un  grand  nombre 
d'animaui  contient  égalementde  la  fibrine; 
mais  celle-ci  ne  se  prend  pas  en  caillot  et  ses  fi- 
laments, d'après  Hombert,  nagent  seulement 
dans  le  sérum.  On  attribue  généralement 
ta  production  de  la  fibrine  aux  phénomènes 
de  la  respiration ,  et  Ton  croit  que  cette 
substance  entretient  rirrltabilité  muscu- 
liire.  Cependant,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'irritabilité  sans  fibrine,  cette  propriété  ne 
se  roanireste  point  dans  la  fibrine  pure, 
isolée  et  hors  de  l'agrégation  organique;  elle 
ne  la  conserve  que  dans  l'état  de  vie ,  et 
tant  qoe  subsistent,  comme  nous  Tavons 
dit,  ses  connexion^  naturelles  avec  les  nerfs 
d'une  part  et  les  vaisseaux  de  l'autre.  Les 
animaux  qui  n*ont  point  de  nerfs  distincts 
et  séparés  n'ont  point  non  plus  de  fibres 
charnues  visibles.  Dans  ce  cas  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  ne  paraissent  point  exclusi- 
vement attribuées  chez  eux  à  des  systèmes 

{i}  Saivint  Bmutr  et  Homr  ,  U  fibre  miuculairc  te  rompose 
^patlii-aleida  MOf  drpouivors  de  matiiïr*  rotoiantr  ,  rt 
■<oKt  1rs  globolpt  rentnvs  k  tont  rénnli  m  fllnmmu  ;  telle 
♦»«  l'opinion  de  B^^rianl  et  d*-  MM.  Pr«*o«t,  Domis  cl  Milnc 
uvaida  Gf'ilibrrt  oat  la  même  froMeur  et  la  même  forme 
'•niiotts  irt  mtnrtes.  M.  Dutrot  bet .  en  parl«nt  de  la  t>r- 
"atioitde  Uibrcnansmlalrc.  dit  i|iic  êï  l'on  Jette  quel- 
fat  foattrs  de  sang  d»D«  de  l'ean  l^|crement  alcaline,  par 
'•qwlle  U<  |lobalea  toient  diurtus  ,  qne  l'on  plare  sur  une 
umf  de  vrrre  an  pea  de  rette  rau,  el  qu'on  la  m^ile  ronve- 
atMement  en  rap|Wrt  avec  let  ileui  pd'e»  d'une  pil^  »oI- 
<*t<ii>e,  on  voit  bientôt,  à  l'aide  da  mirrwtenpr ,  ae  former  de* 
wt%  nstmlaires  qui  se  rontrortent  d«>  la  manivie  ronnne. 
Toryia ,  qqi  a  réprt«  les  ezpéhenrrs  de  M.  Diitrorheï.  n'a 
POint  obienQ  te*  mêmes  mnltais.  Suivant  M.  Rasputl  ,  l'ar- 
nafairnt  d«s  molérulrs  rtêmcMUirea  du  tissu  aius«  ulaire 
(*<  ton  différent  de  relui  qui  a  été  indiqué  p«r  les  «uieuis  ; 
1»  »*»iriile  orianique  élémeniaire  du  muscle  réiultrriiit  de 
'«romlMniljén  <(«  VhjAmfhn^  ,  d#  l'oty^enr  et  dn  carbone. 
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particuliers  d^organes.  Ces  sensations  sont 
dues  à  un  principe  nerveux  resté  dilTus 
dans  l'organisation  et  en  rapport  avec  ua 
tissu  fibreux  élémentaire. 

Les  choses  qui  excitent  occasionnellement 
les  fibres  à  s'irriter  sont,  d'après  Cuvier, 
de  cinq  ordres  :  la  volonté  des  actions  exté- 
rieures dirigées  sur  les  nerfs,  les  actions  ex- 
térieures dirigées  sur  la  fibre  elle-même, 
les  actions  mixtes  dans  lesquelles  on  opère 
sur  les  nerfs  et  sur  la  fibre ,  et  enfin  cer- 
tains états  maladifs  ou  certaines  passions 
viofentes.  Les  fibres  musculaires  du  cœur 
et  celles  des  intestins  se  contractent  parce 
qu'elles  sont  sans  cesse  exposées  a  l'action 
d'une  cause  Irritante  de  l'ordre  des  exté- 
rieures, le  sang  d'une  part  et  les  aliments 
de  l'autre.  Un  muscle  également  qui  serait 
exposé  à  nu  à  l'action  de  causes  irritantes 
se  contracterait  indépendamment  de  toute 
parttrîpation  de  la  volunté.  Mais  si  un  nerf 
principal  est  coupé,  ou  lié  fortement ,  les 
muscles  auxquels  il  se  distribuait  n'obéis- 
sent plus  à  la  volonté,  et  cessent  bientôt 
de  se  contracter.  A  la  vérité >  on  peut,  en 
excitant  un  tronc  nerveux  qui  tiendrait  à 
un  muscle  séparé  du  corps ,  déterminer  des 
mouvements  convulsifs  et  produire  cet  elTet 
même  après  la  mort  ;  mais  celte  imitation 
de  la  volonté  ne  saurait  être  ni  complète 
ni  durable  surtout.  Les  expériences  galva- 
niques rendent  très  probable  que  l'action 
des  nerfs  sur  les  muscles  s*opère  à  l'aide 
d'un  fluide  Invisible  qui  change  de  nature 
ou  de  quantité  sur  la  fibre,  dans  des  cir- 
constances déterminées. 

Les  convulsions  galvaniques  ne  peuvent 
donc  être  rapportées  qu'à  nn  changement 
d'état  intérieur  du  nerf  et  de  la  fibre  ,  à  la 
production  duquel  ces  deux  organes  concou- 
rent. On  a  même,  dans  les  sensations  galva- 
niques qui  arrivent  sur  le  vivant,  la  preuve 
que  ce  changement  d'état  peut  avoir  lieu 
dans  le  nerf  seul ,  soit  qu'il  consiste  en  un 
simple  mouvement  de  translation  ,  ou  eo 
une  décomposition  chimique.  La  fibre  serait 
donc  simplement  passive  dans  ces  contrac- 
tions ;  mais  il  faudrait  toujours  reconnaître 
qu'elle  est  la  seule  partie  du  corps  consti- 
tuée de  manière  à  recevoir  cette  sorte  d'im- 
pression de  la  part  du  nerf ,  car  des  nerfs 
se  distribuent  à  une  multitude  d'autres  par- 
ties sans  leur  communiquer  la  moindre  ap- 
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parence  d'irrilabililé  (1).  Les  muscles  sur 
lesquels  la  voloiiié  a  perdu  son  empire  par 
leur  paralysie  ou  p.-ir  Ja  ligature  d*uii  tronc 
nerveux  peuveut  cgnlement  obéir  aux  sli- 
mutants  extérieurs  galvaniques  ou  autres, 
parce  que  le  nerf,  dans  cet  état,  conserve 
la  Tacullé  de  produire  ou  de  transmettre  le 
fluide  qui  doit  faire  contracter  la  Gbre.  Au 
re.«te,  tout  prouve  que  Taclion  des  nerfs  sur 
la  fibre  n'emporte  pas  nécessairement  con- 
science et  sensation.  Cela  se  voit  par  les 
eicmples  démembres  insensibles  qui  ne  lais- 
sent pas  de  se  contracter  sous  Tiufluencedes 
stimulus ,  et  par  ceux  des  viscères  qui  sont 
dans  un  mouvement  continuel  en  nous  sans 
que  nous  nou«en  apercevions.  Un  nerf  coupe 
et  réuni  ensuite ,  d'après  Ârnemai.in ,  a  pu 
recouvrer  la  faculté  de  transmettre  le  mou- 
vement volontaire  et  non  celle  de  la  sensi- 
bilité. Au  surplus,  les  nerfs  paraissent  pou- 
voir exercer  par  leur  propre  substance  la 
partie  purement  physique  de  leurs  fonc- 
tions: et  si  celles-ci  dépendent  d*un  fluide, 
ce  fluide  doit  pouvoir  naître  de  tous  les 
points  de  la  substance  médullaire. 

Pour  reconnaître  Taction  des  derniers 
ûleis  nerveux  sur  la  fibre  musculaire ,  et 
pour  distinguer  au  besoin  une  artère  d'un 
petit  nerf,  M.  de  Humboldt  a  imaginé  un 
moyen  furt  simple  et  très  ingénieux  en 
même  temps.  Il  se  sert  d'une  aiguille  d'or 
et  d'une  d'argent ,  qu'on  applique ,  l'une 
au  muscle,  l'autre  au  filet  dont  on  veut 
reconnaître  la  nature ,  et  qu*on  fait  tou- 
cher par  leur  autre  extrémité.  Si  c'est  un 
nerf ,  les  contractions  doivent  s'ensuivre  : 
autrement  il  n'y  a  point  de  résultat  obtenu. 
D'après  cela,  et  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut ,  il  est  bien  reconnu  que  le  con- 
cours du  nerf  est  nécessaire  pour  produire 

(i)  Pourtant,  et  <r«|très  Irt  rxpérienm  qnc  vient  dVntre. 
prendre  M.  MandI  %ur  le  •ystème  nrrvrvi ,  on  pourrait  ron« 
ccvoir  que  dr*  tissus  non  ftbrrui  «fraient  mus  par  la  con> 
tiarliun  propre  du  neifiiii-mèinr  ,  puisqu'il  a  apriru  sur 
drs  nfth  de  la  sangsue,  bim  dépouillés  de  leur  eiivrluppe 
noii  itre  et  isolés  du  rorps  de  l'animal,  drs  eontrartions  vitales 
qnj  rkppeUenI  romplétemrnt  rrlles  des  fibrrs  musctilalres. 
A  la  vérité,  rMuteur  ajoute  que  rrs  rontrartloiis  de  nerf*  n'ont 
pas  pu  être  roiistatêr»  tonj<iurs  ;  il  regnf  rait  ,  même  i  m 
^|ard ,  drs  Vnnétès  individuelles.  Lrs  nouvelles  rspérienrra 
que  Si.  Haodl  se  propose  dVntrrprrndre  soit  pour  ronsia- 
terrr  f^it.  *nit  pour  rommitte  1rs  stimulants  qui  pourrt>nt 
•iigmrr.trr  pu  diminurr  1rs  rontrjrtions  drs  Ciiirs  nrr- 
vriisrs,  nous  paraissent  donc  nérrssairrs  ,  et  doivent  prceé» 
der  l'ittUiption  d'un  f^tt  qui  aurait  unr  imporUiore  phjrsio- 
liijirjiic  iii:«r<picr  s'il  clail  «'l'itiutitré. 


la  contraction  de  la  fibre,  et  que ,  de  m 
côté,  la  fibre  charnue  parait  seule ,  jusqu'à 
présent ,  susceptible  de  subir  cet  effet  de  U 
part  du  nerf. 

Les  muscles,  qui  sont ,  eu  quelque  lorie, 
réduits  à  un  état  rudimentaire  dans  les  mi- 
maux  inférieurs,  deviennent  de  plus  en  plut 
nombreux  dans  les  cla.s5es  pliu  élevées,  el 
forment,  dans  les  Vertébrés  surtout,  Uplai 
grande  partie  de  la  niasse  du  corps.  Ensuite, 
quant  à  l'action  de  ces  fibres,  voici  ce  qu'on 
observe  :  au  moment  de  la  coniraciion,  le 
muscle  se  raccourcit;  quelques  aDaioroistei 
ont  pensé  qu'il  épruuvait  alors  unediouoih 
tioii  de  volume  ;  d'autres,  au  coulraire,  oïl 
nié  ce  fait.  Il  est  très  probable  puuruol, 
d'après  les  expériences  de  MM.  PrévusieiDv-. 
mas,  Barzoletti,  Mayo,  etc.,  que  le  muscle  oe 
change  point  de  volume,  et  que  le  gonfle- 
ment qui  existe  est  Telfet  du  raa'ourdiM* 
ment  des  fibres.  La  contraciiundesmusdci 
produit  aussi  un  endurcissement  moroeoiiDé 
de  leur  tissu,   qu'on  ne  saurait  aunbuer  i 
l'affluence  plus  grande  du  sang  pendant  que 
les  fibres  se  raccourcissent.  Au  momeot  de 
l'action  contractile  des  muscles,  les  fibres 
sont  agitées  d'un  mouvement  coaiinuet  ré- 
sultant de  leur   inégal  raccourcissement; 
c'est  à  ce  mouvement  qu'où  a  donné  lenoii 
d'agitation  fibrillaire,  et  qu'est  dû  le  bruis- 
sèment  particulier  qu'on  entend,  soilà  l'tMk 
du  stéthoscope  ,  soit  en  appliquant  roreitk 
sur  un  muscle  qu'où  fait  mouvoir.  Lacoo- 
traction  est  quelquefois  très  rapide  dans  os 
muscle ,  et  sa  force  peut  déterminer  alonti 
rupture  des  parties  les  plus  résistantes  4a 
corps,  telles  que  des  tendons  des  os, etc.  Os 
peut,  d'après  le  docteur  Rameaux , évaluer 
la  force  d'un  muscle,  lorsque  celui-ci  se  coa- 
tracte  lentement ,  d'après  le  poids  le  ploi 
lourd  que  cet  organe  puisse  soutenir;  msis 
comme  toute  force  peut  être  représeniée  ptf 
une  certaine  masse  multipliée  par  lavite>st, 
la  force  d'un  muscle  sera  ig/à\t  i  sa  pois- 
sance  multipliée  par  la  vitesse  de  canine- 
tion.  Doù  Ton  voit  que  dans  toutes  les  cir- 
constances où  un   muscle  se  coniracten 
avec  une  extrême  vitesse ,  la  force  de  et 
organe  augmentera    arec  ce  facteur,  (^ 
pourra  même   devenir  prodigieuse.  C'est 
donc  à  la  vitesse  de  contraction  des  moi- 
clcs  et  non  à  la  puissance  de  cooinrt«* 
qu'il  faut  attribuer  les  ruptures  de  certiisJ 
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leodoni  et  de  dîffërenU  os.  Ce  qui  vient  à 
Tappui  de  cette  opinion ,  c^est  que  les  rup- 
tures se  font  non  pas  dans  de  grands  efforts 
i  soutenir ,  mais  dans  des  mouvements  au- 
tomatiques, brusques,  rapides,  comme  dans 
c«ui  qui  ont  pour  but  de  prévenir  une  chute, 
d'éTîter  on  choc ,  etc.  Quant  à  retendue  de 
Il  contraction  ,  considérée  dans  le  tissu  hii- 
même,  elle  est  relative  à  la  longueur  des 
fibres  musculaires;  Ton  a  évalué,  diaprés 
des  eipériences  directes ,  qu'une  fibre  con- 
tractée se  raccourcissait  d*un  quart  de  sa 
longueur  environ.  Il  est  d^observation  éga- 
lement que  rirritabilîté  musculaire  est  gé- 
néralement diminuée  par  le  froid  ou  la  cha- 
leur portée  a  un  haut  degré ,  de  même  que 
parlappliration  immédiate  de  Topium  et  de 
quelques  autres  substances.  Enfin  la  disten- 
>ion  d*un  muscle  peut  empêcher  son  ac- 
tion; son  raccoureiflseroent  Tinfluence  bien 
moins. 

La  contraction  trop  prolongée  des  mus- 
cles cause  une  sensibilité  douloureuse  ,  et 
lorsqu'elle  a  été  longtemps  coniinnée,  la 
latigiie,  ainsi  poussée  à  rextréme,  détermine 
on  épuisement  général ,  qui  entraîne  inviu- 
cibtemeut  à  un  repos  absolu.  Ce  repus  alors 
devient  indispensable,  si  Ton  ne  veut  point 
rourir  de  grand  danger  pour  la  vie.  Indépen- 
damment des  généralités  que  nous  venons 
d'eiposer,  les  muscles  sont  encore,  au  point 
de  vue  fPaulrcs  considérations,  l'ubjet  de 
toute  Tattention  des  anaioniisies  et  des  phy- 
Mologi<te$.  Ost  ainsi  que  rhez  Thomme  on  a 
remarqué  que  les  muscles  sont  dis|K>sé|  sui- 
Tsnides  inclinaisons  variées,  juxtaposés  par 
Ifurs  races ,  séparés  ou  groupés ,  ou  isolés  les 
uni  des  autres  par  des  enveloppes  a ponévro- 
tiques  ;  qu*il  y  en  a  de  longs,  de  larges  et  de 
courts;  que  les  premiers ,  qui  sont  aussi  les 
plus  superficiels  du  corps,  diminuent  gra- 
duellement de  la  superficie  vers  la  profon- 
<leor;  que  les  seconds  forment  les  parois 
mobiles  des  cavités  abdominales,  thoraciques 
^crlniennes,  et  que  les  troisièmes  occu- 
pant toojuurs  te  voisinage  des  articulations, 
l^tlaiivement  au  volume  des  muscles ,  il 
s'exerce  dans  les  limites  les  plus  étendues , 
depuis  les  fibrilles  microscopiques  des  osse- 
lets de  roule  et  autres ,  Jusqu*aux  vastes 
fiisceaai  du  grand  Tessler.  Le  volume  qui 
d<^pen4  de  la  quantité  de  fibres  est,  comme 
nous  ravoni  déjà  dit»  un  indice  de  la  force 


proportionnelle  des  muscles  dans  un  mémo 
sujet  :  ainsi  les  muscles  longs,  dont  une  di- 
mension remporte  de  beaucoup  sur  les  deux 
autres ,  sont  relativement  les  plus  faibles  ; 
les  muscles  courts,  dont  les  trois  dimensions 
se  rapprochent,  sont,  aq  contraire,  les  plus 
forts. 

La  couleur  des  Muscles  présente  égale* 
ment  chez  Thomme  des  différences  indivi- 
duelles et  des  différences  entre  eut  dans  un 
même  sujet.  Elle  est  d^un  rouge  violacé 
chez  tes  sujets  bruns ,  d*un  rouge  sanguin 
dans  les  individus  chAtains,  et  d*un  rouge 
jaunâtre  chez  les  blonds  fades.  Dans  un 
même  sujet ,  les  muscles  à  fibres  courtes  , 
fines  et  serrées ,  sont  plus  colorés  que  ceux 
dont  les  fibres  sont  larges  et  moins  adhé- 
rentes entre  elles.  En  général ,  les  muscles 
des  membres  sont  plus  colorés  que  ceux  du 
tronc,  et  ceux  de  la  face  les  plus  pAles. 

L*étude  de  la  Alyologie  a  été  portée  si  loin 
chez  Phomme ,  que  Ton  a  été  même  jusqu*à 
.compter  les  muscles  du  corps.  Ost  ainsi 
que  Chaussier  en  a  trouvé  374 ,  bien  qu'il 
soit  impoiisible ,  dans  un  sujet  aussi  arbi- 
traire, d'offrir  un  résultat  non  contestable, 
les  mêmes  faisceaux ,  plus  ou  moins  con- 
fondus par  Tune  de  leurs  attaches,  étant 
considérés  par  quelques  anaiomistes  comme 
un  seul  muscle,  et  par  d^autres  comme  au- 
tant de  muscles  différents.  A  part  ces  dif- 
ficultés, il  n'est  pas  rare  de  reiirontrer  des 
variétés  et  des  anomalies  dans  leur  nombre 
et  dans  leur  situation  ;  tel  est,  par  exem- 
ple, le  fait  d*un  muscle  sternal  antérieur 
que  nous  avons  rencontré  très  développé  sur 
un  fœtus  de  4  mois  et  demi,  parfaitement 
conformé  du  reste,  et  ceux  de  tant  d*autrcs 
cités  par  les  divers  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. 

Les  muscles,  ayant  pour  objet  le  mou- 
vement, sont  prodigués  dans  les  parties 
les  plus  actives  et  où  des  forces  opposées 
sont  nécessaires  ;  aux  membres  ils  sont 
multipliés  dans  de  petits  espaces ,  tandis 
que  quelques  uns,  très  étendus,  suffisent 
pour  les  vastes  parois  du  tronc.  Leur  nom- 
bre aussi  n>st  pas  en  rapport  avec  celui  des 
os  ;  un  seul  muscle  recouvre  le  crâne  où  se 
trouvent  huit  os,  et  par  opposition  Tavant- 
bras,  pour  deux  os,  compte  vingt  musclesi; 
un  seul  os,  le  Témur,  fournit  des  attaches  à 
vingt-deux  de  ces  organes.  Par  rapport  aux 
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deui  moitiés  du  corps ,  les  muscles  sont  eo 
nombre  pair.  Il  n'y  en  a  d'impairs  que  sur 
le  plan  moyen;  encore  sont- ils  formés  de 
deux  moitiés  symétriques.  Indépendamment 
de  la  partie  charnue ,  les  muscles  offrent 
dans  leur  structure  des  parties  tendineuses 
et  aponévrotiques  qui  lui  sont  accessoires. 
Les  premières  terminent  les  muscles  longs , 
en  sMmpIantant  sur  les  os ,  les  secondes  se 
fixent  par  leurs  bords.  L'insertion  oblique 
des  fibres  musculaires  donne  lieu  à  diverses 
combinaisons  :  tantôt  un  tendon  mitoyen 
reçoit  des  fibres  obliques  des  deui  côtés ,  ou 
un  tendon  latéral  en  reçoit  d*un  seul  côté  ; 
dans  le  premier  cas  le  muscle  est  djt  penni- 
forme,  et  dans  le  second  serai-pentiiforme. 
Lorsque  les  fibres  entrecoupées  d'aponévroses 
convergent  d'une  circonférence  vers  le  ten- 
don commun  ,  elles  forment  un  muscle 
rayonné,  etc.,  etc. 

Le  lieu  occupé  par  un  muscle  et  les  obli- 
quités qu'il  présente  par  rapport  aux  divers 
plans  sont ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
avec  les  attaches,  les  circonstances  les  plus 
importantes  à  considérer  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  puisqu'elles  déterminent 
ses  usages.  En  général ,  les  faisceaux  char- 
nus situés  dans  un  même  plan,  par  rapport 
aux  ariiculaiions  qu'ils  fout  mouvoir,  ont 
des  usages  analogues.  Les  muscles  de  l'a- 
vant-bras  sont  presque  tous  fléchisseurs  en 
avant,  extenseurs  eji  arrière,  pronatcurs  en 
dedans,  et  en  dehors  supinateurs.  La  direc- 
tion d'un  muscle  est  représentée  par  une 
ligne  passant  au  milieu  de  ses  attaches, 
et  qui  indique  I9  résultante  moyenne  de  ses 
forces.  L'inclinaison  de  cette  ligne  par  rap- 
port aux  divers  plans  ou  à  l'axe  des  os,  en 
même  temps  qu'elle  fixe  la  situation  relative 
d'un  muscle,  fait  préjuger  des  moindres 
particularités  de  ses  usages  et  de  l'intcuitiié 
de  son  action,  proportionnellement  à  son 
Tolume  et  au  mode  plus  ou  moins  avanta* 
tageux  d'implantation  de  ses  fibres.  Consi- 
dérée sous  le  point  de  vue  des  forc-es,  la 
direction  offre  des  applications  variées.  La 
plupart  des  muscles  s'insèrent  obliquement 
sur  des  os,  sur  des  angles  variés.  Les  longs 
muscles  superficiels  des  membres ,  presque 
parallèles  aux  leviers  qu'ils  fout  mouvoir, 
perdent  beaucoup  de  leur  puissance  par  le 
désavantage  de  leur  direction.  Les  muscles 
courts  sont  en  général  dans  des  conditions 


inverses.  Enfin,  dans  beftocoupda  motdcs, 
la  direction  première  est  plus  ou  moiai  no- 
difiée  par  les  saillies  articulaires,  et  (Udi 
quelques  uns  par  la  réflexion  de  leurs  ieo- 
dons  dans  des  coulisses  ou  des  poulies  ipé- 
ciales.  Pour  ce  qui  est  relatif  eniuite  aui 
connexions  des  muscles,  il  est  é^iécol, 
comme  nous  l'avons  d^à  dit,  que  cette  pii- 
tie  de  la  Myologie  n'a  de  l'imporUDcequ'ia 
point  de  vue  chirurgical;  aussi  éviteroBi- 
nous  d'en  parler  ici  d'une  manière  spéciale, 
devant  surtout  entrer  dans  quelques  ééuiii 
arides  d'anatomie  descriptive. 

Muscles  oe  la  face.  —  Koy.  pUscke  3 
des  Mammifères. 

Ces  muscles  sont  tous  groupés  autour  des 
ouvertures  naturelles  de  la  région  latérioiR 
de  la  téie ,  et  peuvent  se  réduire ,  d'tpni 
M.  Cruveilhier ,  à  des  dilatateurs  et  à  (b 
constricteurs;  l'orifice  des  fosses  Diub 
est  seul  dépourvu  de  ce  deroier.  Les  piu- 
pières  devant  8*ouvrir  et  se  fermer  eo  miiie, 
les  narines  devant  rester  habituelieoieoioa- 
vertes,  la  peau  qui  forme  ces  ouveitum  ea 
doublée  d'une  lame  cartilagioeuse,  qui  lai 
donne  la  tension,  la  résistance  et  TéUsiiaie 
dont  elle  avait  besoin;  et  c'est  à  celle  Uoe 
cartilagineuse  que  s'insèrent  les  nusdes. 
A  l'orifice  de  la  bouche  nous  ne  tioutoa 
rien  de  semblable;  les  muKles  s'iosèfcai 
à  d'autres  muscles. 

Orbiculaire  des  PAOPiÈais.  —  Ce  ousdc 
{voy,  la  planche  2),  qui  coosiiuic  eu 
grande  partie  l'épaisseur  des  paupiéfes,  ai 
un  véritable  sphincter,  et  comoie  tous  la 
muscfes  de  cette  espèce,  il  est  çonip<s^  ^ 
fibres  circulaires.  Mais  par  une  eicepûos 
toute  spéciale ,  il  existe  pour  ce  muKl«  ua 
tendon  d'origine  extrêmement  rcaiarqu^' 
ble,  tendon  direct  du  muscle  orbiculure, 
appelé  aussi  ligament  palpébral,  qui  s  iniot 
sur  l'apophyse  montante  de  l'os  nuiilUiKT 
au-devant  de  la  gouttière  lacrymale.  Ce  \sar 
don,  aplatid'avant  en  arrière,  iebirani«e; 
chaque  extrémité  libre  se  fixe  sur  le  «ni- 
lage  tarse  correspondant  et  coostiuie  anc 
eux  l'angle  interne  des  paupières.  Lesâbr» 
qui  partent  de  ces  tendons  sont  de  doit 
ordres,  les  unes  plus  antérieures  qui  eau»- 
rent  la  base  de  l'orbite,  les  autres  pitf 
centrales  ou  palpébrales  qui  soot  desiioM 
à  l'une  et  à  l'autre  paupière;  4*o^  ^  ^^ 
tinction  entre  les  muscles  orbicuivif»  d 
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les  masdet  ciliaires  ou  paJpébraux,  Vot- 
biculaire  des  paupières  est  en  rapport  anté- 
rieurerneot  avec  U  peau,  à  laquelle  il  adhère 
{AT  do  tissu  cellulaire  séreux  irès  suscepti- 
ble dinfiltration,  et  par  sa  face  postérieure 
arec  le  sac  lacr}mal,  le  muscle  sourciller, 
l'arrade  orbilaire»  Tos  malaire,  le  muscle 
tefliporal  (n*  1,  planche  2),  les  attaches 
supérieures  des  muscles  grand  lygomati- 
qne ,  élévateur  commun  de  Taite  du  nei  et 
de  la  lèvre  supérieure ,  élévateur  propre. 
Il  est  séparé  de  la  conjonctive  par  une 
membraDe  fibreuse  et  par  les  cartilages 
Unes.  Les  fibres  qui  constituent  Porbicu- 
tsire  tendent  dans  leur  contraction  à  se 
rapprocher  du  centre  ;  mais  comme  elles 
trouveot  un  point  d'appui  dans  le  tendon 
de  ce  muscle,  il  en  résulte  qu*en  même 
temps  qu*il  se  resserre,  tout  Porbiculaire 
éprouve  une  sorte  de  projection  de  dehors 
en  dedans.  Quant  à  la  portion  palpébrale, 
elle  se  contracte  indépendamment  de  la 
portion  orbiculair«;  de  plus,  la  portion 
palpébrale  est  habituellement  involontaire, 
tandis  que  celle  de  la  portion  orbiculaire  est 
Mumise  à  la  volonté.  La  contraction  de 
Torbiculaire  détermine  l'occlusion  de  Toeil. 
Ptbahidal.  —  Ce  muscle  est  une  dépen- 
dance du  frontal  <|ui  longe  le  dos  du  nez 
lur  les  côtés  de  la  ligne  médiane.  Il  est  re- 
couvert par  la  peau,  à  laquelle  il  adhère  in- 
timement, et  il  s'applique  sur  Tos  propre 
du  nez  et  le  cartilage  latéral  qui  lui  fait 
suite.  Ce  muscle  peut  être  élévateur  de  Taile 
do  aez ,  ou  abaisscur  de  Tangle  interne  du 
lourril,  suivant  qu'il  prend  un  point  d'ap- 
pui sur  Tune  ou  l'autre  de  ses  extrémités. 
Daoi  Tan  comme  dans  l'autre  cas ,  il  con- 
court beaucoup  à  l'expression  de  la  physio- 
nomie. 

EliVATBCR  COMlinN  DE  L'AILE  DU  NEZ  ET  DE 

u  LÈviB  BorâaiEUBB.  On  voit  ce  muscle  à 
la  partie  interne  du  bord  de  Torbiculaire 
des  paupières  {Voy.  pi.  2);  il  est  mince, 
iriangolaire.  Son  insertion  supérieure  se  fait 
sur  l'apophyse  orbitaire  interne  Vu  frontal; 
de  là  il  se  porte  un  peu  obliquement  en  bas 
et  en  dehors ,  et  se  termine  en  partie  au 
ortitage  de  l'aile  du  nez ,  ou  plutôt  à  la 
ptiu  très  dense  qui  le  revêt ,  et  en  partie  à 
la  peau  qui  correspond  à  la  lèvre  supérieure. 
^  muscle  élève  à  la  fois  l'aile  du  nez  et 
l>  lèvre  supérieure  ;  il  joue  un  grand  rôle 
T.  vni. 


dans  les  eas  de  gêne  de  la  respiration ,  et  a 
été  désigné  par  quelques  anstomistes  sous 
le  nom  de  muscle  respirateur  de  la  face.  Il 
concourt  même  beaucoup  à  TeipressioD  de 
la  physionomie;  c'est  le  muKie  du  dédain. 

TSANSVERSAL  OU   TtlANGOLAïaB   DU  KEZ.  Ce 

petit  muscle  s'étend  de  la  partie  interne  de 
la  fosse  canine  jusque  sur  le  dos  du  nez. 
Quoique  très  petit,  il  a  été  représenté  sur 
la  pi.  S  des  Mammifères.  Recouvert  par  la 
peau ,  à  laquelle  il  est  intimement  uni  » 
et  par  l'élévateur  commun ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  le  transversal  du  nez  recou- 
vre le  cartilage  de  l'aile  et  un  peu  le  carti- 
lage latéral  du  nez.  L'action  de  ce  muscle 
est  presque  nulle  chez  l'homme. 

Orbiculaire  des  lèvres.  C'est  le  sphincter 
de  l'ouverture  buccale;  il  constitue  essen- 
tiellement la  charpente  musculeuse  des  lè- 
vres; il  est  composé  de  deux  demi  orbicu- 
laires  formés  chacun  par  une  demi- zone 
de  faisceaux,  se  terminant  de  chaque  côté 
aux  commissures  de  la  bouche.  Les  fibres 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  mus- 
cles ne  se  continuent  point  entre  elles  au 
niveau  des  commissures  ;  elles  s*y  entre-croi- 
seot  seulement ,  et  se  continuent  :  celles  du 
demi-orbiculaire  supérieur  avec  les  fibres 
inférieures  du  buccinaleur,  celles  du  demi- 
orbiculaire  inférieur  avec  les  fibres  supé- 
rieures du  buccinateur.  L'orbiculaire  des 
lèvres  est  en  rapport  avec  la  peau  d'une  part, 
et  de  l'autre  avec  les  glandes  labiales  et  la 
muqueuse  buccale.  Il  sert  à  l'occlusion  de  la 
bouche,  à  la  préhension  des  aliments  par 
succion ,  et  joue  un  grand  rôle  dans  l'ex- 
pression Raciale. 

BucciMATEUR.  Cc  musclo  constitue  la  Joue 
proprement  dite  ;  il  est  large ,  mince,  irré- 
gulièrement quadrilatère  ;  il  s'insère  à  la 
face  externe  de  l'arcade  alvéolaire  supé- 
rieure, à  la  face  externe  également  de  l'ar* 
cade  alvéolaire  inférieure.  En  arrière,  les 
fibres  naissent  d'une  aponévrose  qui  s'in* 
sère ,  d'une  part ,  au  sommet  de  l'aile  in« 
terne  de  Tapophyse  ptérygolde;  d'une  autre 
part ,  à  Textrémité  postérieure  de  la  ligne 
oblique  interne.  De  ces  diverses  origines  » 
les  fibres  charnues-  se  portent  toutes  d*ar« 
rière  en  avant,  et  vont  se  confondre,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut ,  avec  Torbicu- 
laire  des  lèvres.  Le  buccinateur  est  en  rap* 
port  avec  le  ma!(8éter(n''  2),  qui  le  recouvre 

6n 


514 


MYO 


en  parlîe ,  un  peu  avec  le  temporal  (n*  i) , 
avec  les  xygomaliques,  le  canin  et  le  trian- 
gulaire des  lèvres.  Le  conduit  salivaire  longe 
le  buccinateur  avant  de  le  traverser.  Ce  mus- 
cle rerouvre  la  muqueuse  de  la  joue  dont  il 
est  séparé  par  une  couche  épaisse  de  glan- 
dules  buccales.  Il  est  Tantagonisme  le  plus 
direct  du  muscle  orbicolaire  des  lèvres.  Ainsi 
le  premier  effet  de  la  contraction  de  ses 
fibres  est  de  devenir  droites  ou  de  tendre  k 
devenir  droites;  les  corps  gazeux,  liquides 
et  solides  sont  expulsés  brusquement  de  la 
boucbe  lorsque  le  muscle  orbiculaire  des 
lèvres  n'y  oppose  aucun  obstacle ,  ou  gra- 
duellement lorsque  ce  muscle  contracté  ne 
cède  que  peu  a  peu.  Il  suit  de  là  que  le  buc- 
cinateur remplit  un  rôle  essentiel  dans  le 
jeu  des  instrumenU  à  venu ,  d'où  lui  vient 
son  nom  de  buccinnre^  sonner  de  la  trom- 
pette. Dans  la  mastication,  il  remplit  un 
usage  non  moins  important,  en  repoussant 
les  substances  alimentaires  entre  les  dents, 
et  les  chassant  de  l'espèce  de  gouttière  qui 
eiiite  entre  les  joues  et  les  arcades  alvéo- 
laires. 

ÉUTATBOR  PaOPRB  DE  LA  LÈVRR  80PÉBIEURB. 

Ce  petit  muscle  quadrilatère  s'insère  à  la 
base  de  Torbite ,  en  dehors  de  Télévateur 
commun  de  Taile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure, et  va  de  là  se  perdredans  l'épaisseur 
de  la  peau  qui  recouvre  la  lèvre  supérieure. 
Dans  les  animaux  à  moustaches  ,  les  fibres 
de  l'élévateur  propre  s'insèrent  sur  le  bulbe 
des  poils;  aussi  a-t-on  nommé  le  muscle 
en  question  tnotutachier.  Il  est  chez  l'homme 
recouvert  par  l'orbiculaire  des  paupières, 
la  peau,  du  tissu  cellulaire,  et&,  et  il 
recouvre  les  vaisseaux  et  nerfs  sous-orbi- 
taires ,  au  moment  où  ils  sortent  du  canal 
osseux  dit  maxillaire  supérieur.  Il  élève  la 
lèvre  supérieure,  en  la  portant  un  peu  en 
dehors. 

Gbasd  bt  petit  ktgoiatiqub.  II  t  a  le  plus 
souvent  un  muscle  de  ce  nom  ;  sur  le  sujet 
qui  a  servi  de  modèle  pour  la  planche,  il  en 
existait  deux;  ce  sont  des  languettes  char- 
nues, cylindriques,  étendues  de  Tos  roalaire, 
ou  de  la  pommette ,  à  la  commissure  des 
lèvre.1.  Les  zygomatiquea  sont  placés  soui 
la  peau  des  joues,  iUsoul  recouverts  en  haut 
l>ar  l'orbiculaire  des  paupières.  Ils  portent 
la  commissure  des  lèvres  en  haut  et  en  de- 
hors. Congénères  du  canin  dans  l'élévation 
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de  cette  eommissnre,  ils  sont  leon  iRtafo- 
nistes  dans  le  mouvement  en  ddion.  Quand 
ces  muscles  se  eoo tractent  en  même  temis 
les  effets  opposés  se  détruisent,  et  li com- 
missure est  élevée  directement. 

Triangulaire  ou  abaisseci  m  l'augu 
DES  LiVRES.  Ce  muscle  naît  d'abord  de  ti 
mâchoire  inférieure  à  côté  de  la  ligne  Ba- 
diane. Ces  fibres,  dirigées  en  haut,  conver- 
gent un  peu  vers  la  commissure  des  lèrres 
où  elles  se  concentrent  en  un  faiiceiu  étroit 
et  épais,  situé  sur  un  plan  eitérieuraat 
fibres  du  buccinateur  et  de  l'orbiealaire,  en 
se  continuant  avec  les  zygomatiquei  et  t« 
canin.  Le  muscle  triangulaire  le  émnt 
très  bien  à  travers  la  peau;  Il  recouireen 
partie  le  carré ,  le  buccinateur  et  le  bord 
supérieur  du  peaucier.  Son  action  est  d'a- 
baisser l'angle  des  lèvres;  il  est  anUgosbie 
du  canin  et  des  zygomatiqnes ,  avec  leaqodi 
il  se  continue. 

Carré  du  MEirroH  ou  araisbcur  m  u  lïnt 
ncFÉRiEURE.  Situé  au  dedans  du  précédent , 
le  muscle  carré ,  ou  plutôt  losaogique.naU 
de  la  ligne  oblique  extérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  et  se  continue  en  grande 
partie  avec  le  premier;  de  là,  il  ce  porte 
obliquement  en  haut  et  en  dedans,  et  fient 
se  terminer  à  la  peau  de  la  lèvre  ioféricore. 

Il  recouvre  le  nerf  et  les  vaisseaui  mee- 
toniers ,  et  le  muscle  de  la  houppe  du  neo- 
ton.  Son  action  est  d'abaisser  la  lène  infé- 
rieure et  de  tirer  en  dehors  la  moitié  de 
eette  lèvre. 

Massétbr.  Ces  muscles  (n*  S , pi. S) liB- 
seront  d'une  part  au  bord  inférieur  de  far- 
cade  zygoma tique ,  d'une  autre  part  à  ran^le 
de  la  michoire  inférieure.  Le  zjgoBiatîqoc 
est  placé  sous  la  peau  ;  il  est  recouTert  ea 
arriére  par  la  glande  parotide ,  en  baut  par 
l'orbiculaire  et  les  zygomatiquea,  par  i( 
conduit  salivaire ,  les  divisions  do  nerf  ra- 
cial et  par  l'artère  transvetw  de  la  ^ 
L'action  de  ce  muscle  est  très  poisssBte.OB 
peut  en  mesurer  en  quelque  lorla  ^do«ffI^ 
dans  la  sérU  animale ,  d'un  côté  par  le  vo- 
lume de  l'arcade  zygomatique ,  et  d'iia  »« 
côté  par  la  saillie  des  lignes  eldeaéwinw 
ces  que  présente  l'angle  de  la  mlrtioire  in- 
férieure. C'est  surtout  en  rspprocbani  lei 
deux  mâchoires  l'une  de  l'antre  i|«'»l  «* 
très  utile  dans  la  masUcatioB.  Son  acti«B 
est  renforeée  d'une  manière  notable  par» 
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muscle  UHBporal  (n*  1),  qu'oo  oe  voit  qu*en 
piriie  «if  ta  planche. 

Ici  se  termine  la  deacriplion  très  abrégée 
des  muscles  de  la  face.  E&aminés  sous  le 
rapport  du  rdie  qu*ils  jouent  dans  Teipres- 
iioo  des  passions ,  on  voit  que  ces  muscles 
sont  (âotôt  soustraits  presque  complètement 
à  i'eiDpire  de  la  Yolonté ,  tantôt ,  au  cou- 
mire»  leur  contraction  est  volontaire  et 
rslculée.  Les  passions  gaies  s*eipriment  par 
répaoouissement  des  traits ,  c'est-à-dire  par 
leur  éloigoeroeot  de  la  ligne  médiane.  Ainsi 
Toccipito- frontal,  le  releveur  de  la  paupière, 
et  surtout  le  grand  lygomatique,  sont  les 
igeois  principaux  de  Tes  pression  des  pas- 
sions gsies.  L*eipression  des  passions  tristes, 
qui  existe ,  au  contraire,  dans  le  rapprocbe- 
nieot  et  la  concentration  des  traits  vers  la 
ligne  médiane,  a  pour  principaux  agents  le 
iiiurcilier,  le  triangulaire  des  lèvres,  les 
elevsteurs  propres  et  communs  de  la  lèvre 
supérieure,  le  muscle  de  la  houppe  du 
lueDioo,  et  le  carrée.  A  raison  de  la  eon- 
ueiioD  intime  qui  existe  entre  la  peau  de  la 
<4tc  et  les  muscles  faciaux  qui  s* identifient 
en  quelque  sorte  avec  elle  par  les  fibres  qui 
> y  iioplaotent ,  la  contraction  fréquemment 
répétée  d*un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de 
U  face,  imprime  à  la  peau  des  plis  ou  rides 
qui  persistent  même  après  la  cessation  et 
(liiis  l'intervalle  des  contractions  qui  les 
ont  déterminées.  L'habitude  des  sensations 
iri»(es  ou  gaies,  et  de  Texpression  facile  qui 
le»  csraclérise ,  imprime  donc  un  cachet  par- 
ticulier à  la  physionomie,  et  y  laisse  des 
mceiieo  quelque  aorte  ineffaçables. 

UCSCLBS   DB    LA     ftifilOM    CERVICALE    ANTÉ- 

KiuiB.  Après  le  peaucier  ,  qui  n'a  pas  été 
Mré  sur  la  planche  (n*  2),  afin  de  laisser 
«  «iécouvert  les  autres  muscles  de  la  région 
(lu  cou ,  on  trouve  : 

1"  LeSTEaMO^LiiDO-iiASToliDUSN.Ce  muscle 
('<"  3)  occupe  la  région  antérieure  et  latérale 
<^<i  cou  ;ii  est  épais ,  bifide  inférieurement , 
plus  étroit  à  sa  partie  moyenne  qu'à  $eê  ex- 
Uéiuités.  Il  s'insère,  d'une  part,  au  moyen 
Ile  deux  faisceaux  bien  distincts  ,  à  Textré- 
Qtiié interne  de  la  clavicule,  à  l'extrémité 
nipérieure  du  sternum ,  et  au-devant  de  la 
ruurcheue  de  cet  os;  d'auUe  part,  à  Tapo- 
Mliyse  mastolde  et  à  la  ligne  courbe  occipi- 
^le  supérieure.  Ce  muscle  a  des  rapports 
in)|iortanta  ;  la  face  superficielle  ou  externe 


est  recouverte  par  la  peau  et  le  peaucier, 
dont  le  séparent  la  veine  juguVaire  externe 
et  des  branches  nerveuses  ;  la  face  profonde 
ou  interne  recouvre  l'articulation  sterno- 
daviculaire,  tous  les  muscles  de  la  région 
sous-byoldienne,  et  en  outre  le  splénius,  le 
digastrique,  etc.,  la  veine  jugulaire  interne, 
la  carotide  primitive  des  nerfs ,  etc.  Lorsque 
ce  muscle  agit  d'un  seul  côté ,  il  détermine 
un  mouvement  au  moyen  duquel  la  tète 
est  fléchie ,  inclinée  latéralement  du  cdtédu 
muscle,  qui  se  contracte  et  subit  un  roouve* 
ment  de  rotation,  en  vertu  duquel  la  face  es4 
tournée  du  côté  opposé.  Le  sterno-déido- 
masloYdien  est  donc  à  la  fois  fléchisseur  et 
rotateur  de  la  tète.  Quand  les  deux  muscles 
agissent  simultanément,  ils  fléchissent  di« 
rectement  la  tète  sur  le  cou,  et  le  cou  sur 
le  thorax.  Leur  action  n'est  Jamais  plus 
manifeste  que  dans  l'effort  qu'on  fait  pour 
relever  la  tète ,  quand  on  est  couché  hori- 
xonialement  sur  le  dos.  Cependant,  il  est 
une  position  dans  laquelle  le  sterno-déido- 
mastoldien  devient  extenseur  de  la  tète, 
c'est  celle  dans  laquelle  la  tète  est  fortement 
renversée  en  arrière.  Cet  effet  est  dû  à  la 
disposition  de  l'insertion  supérieure,  qui  a 
lieu  un  peu  en  arrière  du  point  d'appui  du 
levier  représenté  par  la  tète. 

2»  Le  Stermo- HYOÏDIEN  «  Ce  muscle  est 
quelquefois  double  de  chaque  côté.  II  s'étend 
de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  à  l'os 
hyoïde.  Recouvert  par  le  peaucier,  !e  sterno- 
cléido- mastoïdien  et  l'aponévrose  cervicale, 
il  recouvre  les  muscles  de  la  couche  pro- 
fonde, le  corps  thyroïde,  etc.,  etc.  Ce  muKle 
abaisse  l'hyoïde. 

3**  L'Omoplatk  ou  scapulo-hyoIoieh.  Plus 
grêle  et  plus  long  que  le  précédent,  ce 
muscle  digastrique,  composé  de  deux  pe- 
tites bandelettes  charnues ,  réunies  par  un 
tendon  moyen ,  s'insère  d'une  part  au  bord 
supérieur  ou  coracoldien  du  scapuleux  de 
l'autre,  au  bord  inférieur  du  corps  de 
l'hyoïde.  La  disposition  anguleuse  de  ce 
muscle  fait  que  pendant  la  contraction  il 
doit  porter  l'hyoïde  en  bas  et  en  dehors. 
Les  autres  muscles  de  la  région  antérieure 
du  cou  ne  se  voient  pas  distinctement  sur 
la. planche,  aussi  ne  les  décrirons-nous 
point  ici. 

Muscles  des  heiibres  tuoeaciques.  Ces 
muscles  sont  très  nombreux  ;  toutefois  nous 
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ii*indiqueroDs  que  ceux  qui  sontsuperflcictt. 

Deltoïde.  Ce  muscle  (n®  4),  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  forme  qui  a  été  comparée  à 
celle  d*un  delta  renversé,  est  un  muscle 
épais ,  rayonné ,  triangulaire ,  recourbé  sur 
lui-même,  embrassant  Tarticulation  sca- 
pulo-humérale  en  devant ,  en  dehors  et  en 
arrière.  Il  8*insère,  d'une  part,  au  bord  pos- 
térieur de  répine  scapulaire  ,  dans  toute  sa 
longueur ,  au  bord  externe  de  Tacromion  et 
à  la  clavicule  ;  de  Tautre  part,  à  Thumérus. 
Le  deltoïde  est  un  muscle  élévateur  de  Pé- 
paule,  il  porte  Thumérus  en  haut ,  et  le  di- 
rige en  avant  ou  en  arriére ,  suivant  les 
besoins. 

Grard  pectobal.  Ce  muscle  n*a  pas  été 
représenté  en  entier  sur  la  planche  ;  il  sMn- 
sère  d'une  part  à  Thuroérus ,  et  de  Tautre 
sur  la  poitrine  ;  il  élève  également  le  bras 
et  le  porte  en  dedans. 

Biceps  humer  al.  C'est  un  muscle  long 
(u**  6)  qui  forme  la  couche  superficielle  de  la 
région  extérieure  du  bras ,  il  est  divisé  su- 
périeurement en  deux  portions,  Tune  courte, 
l'autre  longue,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 
11  s*insère  supérieurement  par  sa  courte  por- 
tion au  sommet  de  l'apophyse  coracolde ,  et 
par  sa  longue  portion  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  cavité  glénulde;  d'une  autre 
part,  à  la  lubérosité  bictpitale  du  radius. 
Les  deux  portions  du  biceps  sont,  dans  leur 
liers  supérieur,  contenues  dans  l'épaisseur 
du  creux  de  l'aisselle  en  même  temps  que 
le  coraco-brachial  ,  les  vaisseaux  et  nerfs 
atiliaires,  entre  le  grand  pectoral  et  le  del- 
toïde qui  sont  en  avant,  le  grand  dorsal  et 
le  grand  rond  qui  sont  en  arrière.  En  de- 
dans, ce  muscle  correspond  à  l'artère,  aux 
veines  brachiales  et  au  nerf  médian.  Le 
biceps  fléchit  Tavant-bras  sur  le  bras  et  en 
même  temps  le  porte  dans  la  supination.  Le 
moment  de  la  puissance  de  ce  muscle  est 
dans  la  demi-flexion  de  l'avant-bras;  alors 
son  insertion,  perpendiculaire  au  levier  qu'il 
doii  mouvoir,  contre- balance  le  désavantage 
de  celte  insertion  au  voisinage  du  point 
d'appui.  Lorsque  l'avant-bras  est  fi  se,  dans 
l'action  de  grimper ,  par  exemple ,  le  biceps 
porte  le  bras  sur  l'avant-bras  et  l'omoplate 
sur  le  bras. 

Triceps  brachial  ;  divisé  en  trois  portions 
supérieurement.  Ce  muscle  forme  à  lui  seul 
toute  la  région  postérieure  du  bras.  Il  s'in- 


sère à  l'omoplate ,  à  rboménis  et  n  cubi- 
tus ,  dans  la  portion  la  plus  postérieure  de 
l'olécr&ne.  Le  triceps  est  reeoQfert,  dans 
presque  toute  son  étendue,  par  rspoBéTnisc 
brachiale,  qui  le  sépare  de  la  pesu,  i  inven 
laquelle  il  se  dessine  parfiitemeot  ;  il  n- 
couvre  la  partie  postérieure  de  l'irtioiUiiee 
du  coude,  le  plan  postérieur  de  ThuiDàm, 
le  nerf  radial  et  l'artère  humérile  piofoodr. 
Ce  muscle  étend  l'aTant-bras  sur  le  bru. 

Rond  pbonateur  {n**  11).  Le  piuttuperfi- 
ciel  des  muscles  de  la  région  iBteroeetaii> 
térieure  de  l'avant-bras ,  fomaoi  mnu  la 
peau  la  saillie  oblique  qui  boroe  en  dedaai 
le  pli  du  bras.  11  s'insère,  d*unepirt,èla 
lubérosité  interne  de  T humérus  ou  épiu»- 
chlée;  d'une  autre  part,  a  la  partie  Bioyesoc 
du  radius.  Son  action ,  relativeaiettt  i  ia 
pronalion ,  est  d'autant  plus  énergique  que 
la  supination  est  plus  coosidérable.  Le  dmw- 
vement  de  pronalion  est,  chez  rhomBie,  biei 
plus  énergique  que  le  mouvemeRt  de  tofi* 
nation. 

Long  bupinateub.  Ce  muscle  (a*  3)  est  le 
plus  superficiel  de  la  région  eiteroe  et  ai- 
térieure  de  l'avant-bras  ;  il  apparUeal  à  la 
fois  au  bras  ei  à  l'avant-bras,  ei  lbnM,eB 
grande  partie,  cette  saillie  oblique  qui  ar- 
conscrit  en  dehors  le  pli  du  coude.  U  l'in- 
sère au  bord  externe  de  rhumérusclàh 
base  de  l'apophyse  stylolde  du  radiai.  L'a^ 
lion  du  supinateur  est  de  fléchir  ransi-brai 
sur  le  bras;  mais  quand  le  premier eii dan 
la  pronation,  il  a  une  direction  lovluKt» 
et  la  contraction  de  st$  fibres  poruTiTUt- 
bras  dans  la  supination.  Tous  les  aotrti 
muscles  de  la  région  antérieure  do  nenbic 
thoracique  sont  fléchisseurs  de  l'aviDi-hiK 
sur  le  bras ,  ou  de  la  main  sur  l'araDi-bw 

Muscles  des  nsuBaBS  AROOHniAOX.  Cet  nur 
clés  comprennent  tous  ceux  qui  fiMtowo- 
voir  le  pied  sur  la  Jambe,  la  Jaoïbeiiirli 
cuisse ,  et  celle-ci  sur  le  bassin.  Nom  m 
parlerons  que  des  muKies  superfidcli  de  te 
région  antérieure  des  membres. 

Couturier  ,  ainsi  nommé  à  ause  deio 
usages.  Le  muscle  couturier  (o*  13)  inT0^ 
comme  une  diagonale  la  partie  aDtérïeiiic< 
puis  la  partie  interne  de  la  cuisee,  povr  m 
terminer  à  la  région  antérieure  de  li  jan^- 
C'est  le  plus  long  des  muscles  du  corp«  bi- 
main.ll  s'insère,  d'une  part, à  l'épiaeiliaqx 
intérieure  et  supérieure,  ainsi  qu'à  la  dm- 
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tic  supérieure  de  Téchancrure  placée  au< 
dessous  de  cette  épine,  et  en  bas,  à  la  lèvre 
interne  de  la  crête  du  tibia ,  au-dessous  du 
ligiiDent  rotulien.  Le  couturier  est,  dans  sa 
direction,  le  muscle  satellite  de  Tartère  fé- 
moriie.  11  est  fléchisseur  de  la  Janibe  sur  la 
cuisse  qa*il  renverse  en  dedans,  en  la  croi- 
ent sur  la  jambe  du  c6té  opposé.  Quand  ce 
mouTeoent  est  produit ,  il  fléchit  la  cuisse 
sur  le  bassin. 

DioiT  iniiaiBoa  et  trigips  f^oial.  Le 
muscle  droit  antérieur  et  le  muscle  tri- 
ceps rëmoral  de  quelques  auteurs  ne  consti- 
(ueat,  à  proprement  parler ,  qu'un  seul 
muscle  divisé  en  trois  parties.  La  portion 
moyenne»  ou  longue  portion ,  c*est  le  droit 
antérieur  ;  les  deui  autres  portent  le  nom 
(ie  vaste  interne  ei  de  vaste  eiterne  (n"  15). 
U  droit  antérieur  naît  par  un  tendon  ei- 
irémement  fort ,  qui  embrasse  Tépine  ilia- 
que antérieure  et  inrérieure  dont  la  sail- 
lie est  proportionnelle  à  la  force  de  ce  mus- 
cle. Ses  fibres  se  confondent  ensuite  avec 
celle  du  vaste  interne  et  celle  du  vaste  ei- 
terne,  et  vont  constituer  le  ligament  rotu* 
lieu.  Le  triceps  étend  la  janibe  sur  la  cuisse  ; 
son  action  est  favorisée  par  la  rotule ,  qui 
augmente  son  angle  d'insertion ,  puisque  le 
ligament  rotulien  inférieur  s'insère  au  tibia. 
U  triceps  fémoral  constitue  le  muscle  le 
plus  puissant  de  l'économie  ;  il  fait  à  lui 
seul  équilibre  au  poids  de  tout  le  corps  dans 
la  station ,  et  c'est  lui  qui  soulève  tout  le 
troDc  dans  la  progression  et  le  saut. 

Dboit  iRTEaME.  Co  musclc  (  n*  12  )  est  le 
plus  superficiel  àt  ceux  qui  occupent  la  ré- 
gion interne  de  la  cuisse.  U  sMnsère ,  d'une 
part,  sur  le  côté  de  la  symphyse  du  pubis  , 
depuis  Fépine  pubienne  jusqu'à  la  branche 
ascendante  de  l'ischion  ;  d'une  autre  part,  a 
la  crête  du  tibia.  Il  est  fléchisseur  de  la 
jambe;  il  se  porte  en  même  temps  un  peu 
en  dedans,  et  est  adducteur  de  la  cuisse. 

Jahsibi  ARTikniEUH.  Ce  muscle  (n*  18)  est 
situé  le  long  de  la  face  eiterne  du  tibia  ;  il 
est  superficiel ,  long ,  épais  et  prismatique. 
Il  s*insère,  d'une  part,  à  la  crête  qui  borne 
au  dehors  la  tubérosilé  antérieure  du  tibia , 
au  tubercule  qui  termine  cette  crête  supé- 
rieurement, à  la  tubérosité  eiterne  du  ti- 
bia, au  ligament  interosseux ,  et  à  la  face 
profonde  de  l'aponévrose  jambière  ;  d'une 
autre  part,  au  tubercule  du  premier  cunéi- 


forme et  au  premier  métatarsien.  Lejam- 
hier  antérieur  est  recouvert  par  une  large 
aponévrose;  il  répond  en  devant  à  la  face 
eiterne  du  tibia ,  en  dehors  au  muscle  ex- 
tenseur commun  des  orteils,  puis  à  l'eiten- 
seur  propre  du  gros  orteil ,  dont  II  est  séparé 
en  arrière  par  les  vaisseaux  et  nerfs  tibiaux 
antérieurs  :  son  action  est  de  fléchir  le  pied 
sur  la  jambe,  de  s*opposer  également  au 
renversement  du  pied  en  dehors.  Le  défaut 
de  gaine  propre  pour  le  muscle  tibial  anté- 
rieur, esplique  pourquoi  le. tendon  de  ce 
muscle  fait  une  saillie  si  considérable  pen- 
dant sa  contraction.  On  a  aussi  appelé  ce 
muscle  mnsculus  calenœ ,  parce  que  c*cst 
principalement  sur  Te  relief  de  son  tendon 
que  presse  l'anneau  de  fer  que  portent  au 
pied  les  galériens. 

JiTMBADx  et  soLiAiaEs.  Lcs  lumeaux  (n*  1 6) 
et  tes  soléaires  (n*  17)  réunis  constituent 
un  muscle  triceps  très  puissant,  qui  forme 
à  lui  seul  la  partie  charnue  de  la  janibe.  Le 
développement  de  ces  muscles  est  un  des 
caractères  les  plus  tranchés  de  l'appareil 
musculaire  de  l'homme ,  et  en  rapport  avec 
la  destination  à  Tattitude  bipède.  Le  triceps 
de  la  jambe  sMnsèrc ,  en  haut ,  aux  condylcs 
du  fémur,  au  tibia,  au  péroné,  etc.;  en 
bas,  il  concourt  à  former  le  tendon  d'A- 
chille, qui  se  fixe  au  calcanéum.  Le  triceps 
étend  le  pied  sur  la  jambe  ;  il  est  l'agent 
principal  de  la  progression  et  du  saut;  c'est 
lui  qui  soulève  avec  tant  d'efficacité  le  poids 
de  tout  le  corps  chargé  de  lourds  fardeaux. 
D'après  cela ,  on  conçoit  que  son  action  est 
quelquefois  assez  énergique  pour  rompre  le 
tendon  d'Achille ,  et  même  pour  fracturer 
le  calcanéum.  Une  contraction  souvent  ré- 
pétée est  en  quelque  sorte  nécessaire  à  co 
muscle;  car  lorsqu'il  reste  dans  l'inaction 
il  s'atrophie,  et  passe,  avec  la  plus  grande 
facilité ,  a  l'état  graisseux. 

Nous  terminons  ici  la  description  des  mus- 
cles superficiels  de  la  région  antérieure  du 
corps  de  l'homme:  comme  on  le  voit ,  ces 
organes ,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs 
usages,  offrent  une  foule  de  variétés;  mais 
il  suffit,  en  général,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit  au  commencement  de  cet  article, 
de  connaître  dans  quel  sens  ils  peuvent  se 
contracter  pour  en  déduire  les  fonctions. 
Kn  eîSei ,  lorsqu'un  muscle  est  curviligne , 
le  premier  temps  de  son  action  a  pour  effet 
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de  le.ramciier  à  ta  direction  reciiligoe.  Geui 
qui  8onl  disposés  en  sphincters ,  ou  en  an- 
neaux ,  servent  à  resserrer  les  ouvertures  au- 
tour desquelles  ils  sont  placés.  Un  muscle 
droit  qui  se  contracte  tend  à  rapprocher  ses 
deui  eiirémités  Tune  de  Tautre.  Tous  les 
mouvements  enfin  qui  peuvent  résulter  de 
la   contraction  des   muscles   comprennent 
ceui  de  fleiion,  d*eUension,  do  rotation, 
d^adduclions ,  d'abductions  et  de  constric- 
tions.   Il  y  a  aussi,  comme  nous   Tavons 
vu  ,  des  muscles  élévateurs  et  des  muscles 
abaisseurs.  Ceux  qui  concourent  aux  'mê- 
mes mouvements  sont  appelés  congénèrei; 
ceux   qui  font  exécuter  des  mouvements 
opposés  les  uns  aux  autres  sont  les  mus- 
cles anlagonisUs.  Ainsi,    tous  les  fléchis- 
seurs sont  congénères ,  et  tous  les  exten- 
seurs sont  antagonistes.  Deux  muscles  peu- 
vent être  congénères  sous  certains  rapports, 
et  antagonistes  sous  d'autres;  dans  ce  cas, 
les  mouvements  d'estension  et  de  flexion 
sont  contre- balancés  ;  mais  le  membre  peut 
encore  être  porté ,  par  leur  action  simul- 
tanée, vers  la  ligne  médiane  du  corps, 
ou  bien  en  être  écarté.  Enfin,  deux  mus- 
cles antagonistes,  symétriquement  placés, 
et  qui  se  contractent  avec  une  égale  éner- 
gie, ne  produisent  aucun  mouvement,  leurs 
ftirces  étant  balancées.  Quelques  exemples 
TcToiit  encore  mieux  comprendre  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Le  biceps  brachial  (  n*  6  , 
pi.  2}  et  la  brachiale  antérieure  servent, 
avuns-nousdit,  à  mouvoir  Ta  van  t-bras  sur 
le  bras  dans  le  sens  de  la  flexion;  leurs  an- 
tagonistes, ou  les  extenseurs  de  Tavant^bras,  ' 
sont  le  triceps  brachial  (n**  10),  et  un  autre 
pciit  muscle,  Tanconé,  situé  aussi  à  la  partie 
poslérieure  du  membre.  Le  muscle  coutu- 
rier (n"  13)  et  le  droit  interne  (u*  12)  sont 
également  des  fléchisseurs  qui ,  concurrem- 
nieut  avec  le  biceps  fémoral,  le  demi-ten- 
dàieux,  le  demi-membraneux  et  le  popliié, 
portent  la  Jambe  dans  la  flexion.  Le  muscle 
triceps  fémoral,  ledroit  antérieur  (n*^  15)  et 
le  fascia-lata  (n**  14)  étendent  fortement  U 
jambe  sur  la  cuisse.  Les  jumeaux  (n*>  16)  et 
.  les  soléaires  (n*  17),  ainsi  que  les  péroniers 
latéraux  el  le  tibial  postérieur ,  sont  les 
extenseurs  du  pied  sur  la  jambe ,  tandis  que 
le  jambier  antérieur  (n"  18)  en  est  le  flé- 
ciii^scur.     Les   muscles  qui  font  exécuter 
dcj  mouvements  de  rulatiou  se  trouvent 


généralement,  avons-nous  dit,  aux  alen- 
tours des  articulations  des  menbrei;  oa  l« 
divise  en  rotateurs  de  dehors  en  dcdtns 
(  rond  pronateur  n*  1 1  et  carré  prooiteur) 
et  en  supinateurs ,  le  long  lupinaiear  d>  % 
etlecourisupinateur;  les  premien  octupeti 
la  région  antérieure  de  Tavant-bras,  les  se- 
conds la  région  externe  et  postérieure.  Qinai 
aux  muscles  adducteurs  ti  tbdwUwt ,  \\i 
servent  à  rapprocher  et  à  écarter  les  mem- 
bres de  la  ligne  médiane  du  corps.  Le  mosde 
grand  pectoral,  grand  dorsal  (n«7)  et  grand 
rond  sont  les  adducteurs  du  brai;  lei  ib- 
ducteurs  sont  le  deltoïde  (n*  4) ,  le  nraco- 
brachial  et  le  sus-épineux.  Enfin,  il  eiiste 
un  assez  grand   nombre  de  rousdeiétM- 
teurs  et  ahaisseurs.  Les  masséters(n*S),le! 
temporaux  (n*  i),  etc. ,  sont  les  éléviteiin 
de  la  mAchoire  inférieure.  Le  digisuiqiit 
cl  les  muscles  des  régions  sus  et  lous-hTol- 
diennes   en  sont  les  abatsseun.  Le  peiii 
muscle  carré  placé  au-dessous  de  rorëics- 
lairedes  paupières  est  Télévaleurde  la  lèvre 
supérieure;  le  triangulaire  des  lènes(o*3) 
en  est  Tabaisseur. 

Les  détails  dans  lesquels  mus  lommei 
entré  à  Tégard  de  Tanatomie  deteripiivf. 
tout  en  faisant  connaître  rimporuneedela 
Myologie  au  point  de  vue  surtout  des  eos- 
nexions ,  ne  sortent  pas  trop  cepeadaut  dei 
généralités,  et  compièient  (I)  tout  la  Doim 
la  description  de  la  planche. 

(MABTniSSUT-A!«l) 

(i;  Celte  même  planche  (i)  iert  à  donner  nae*»*»»"'» 
de  le  position  drt  visi-cret  rriifrrmés  den*  1«  "♦««  ^'*' 
oq»e  et  ■txlomiiiale.  Le  diepliregroe  (■•  <|).  ■••tl'  •'"' 
meinbraneus  .  sépare ,  rbrs  l'HomBe  et  !«•  lla«Mi*«i.  >• 
cavité  «le  la  poitiiue   de   celle  dM  veuUe.  etevurti»!  « 
viicèies  reofrrmps  dans  ce»  cavité*.  Dan*  U  l««|»|*  •"" 
nair».  oa  parle  bien  de  U  caTité  de  ta  poitria»  ««"••'  • 
elle  était  simple;  mau  an  plan  médtaa.  •••■•■'****' 
la  divikc  ru  deui  portions  bien  distinctes,  qene"*^*"'^ 
lis  poumons,  et  que,  pour  celle  ii»i»on  ,  on  a  ■pp«l'«'  '"* 
puimonaires.  Le  poumon  droit  est  forme  de  '»"*  '"*'* 
fauckc  n'en  a  que  d«o«.  Le  rcrar  (c)  .  en» J«pf*  ds  »  •••• 
brftnc  propf  e.le  péncmrdg,  est  siloé  entre  les  d«ai  !■■•*•  • 
il  est  renfermé .  amsi  qu'une  foule  «faulrM  ùr^fM  inp**' 
tanis ,   dans   lr«  dem   lamrs   verlifales  qel  n»fc»tit«««  '• 
ntédiaatin.  Dana  la  cavité  abdominale  te  ireavcot.  a  |»^ 
et  en  baui  le  #rand  cnl^e-Mc  de  Vt^mêt  (•).«■■  F*»  " 
arrière  la  rate;  à  droiU  .   el  immédiatemml  «a-daw» '« 
diapliraime ,  li-  foie  (ff ,  qui  s'rtrnd.  d'une  psri,  »«*  •*  ''«" 
médiane,  ou  II  rerouvre  en  patlie  l'estomac;  *•  Tsali» 
deirtnd  pine  on  moim  bM.  snivant  l'Aie  de  lledivids.  rt  • 
termine  en  un  bord  deux  foM  échancré;  l'érfcaa'f*" 
rieure  sfrl  a  logrr  la  vosirule  bâluuc  fré).  Vaatrt  t 
itnée  a  recr^oir  la  veine  onibitiCale  rl»«i  !•  to**-  ' 
sou»  de  t'ciloioac  ndu  f«ic  ,  oB  «oit  It  M"»  *>^^*'^ 
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HYONMA.  BOT.  ra.— Gênredela  famille 
des  Rubiacéet^Cofféacéet-Gueltardées,  établi 
ptrCommarson  (m/ttssiau  Gen.,  i  067;  Mag. 
Mui.t  VI,  397).  Arbuitea  de  la  Mauritanie. 
Koy.  iDiiACÉBa. 

MfOPA  (ftvro,  mouehe;  S^f,  aspect). 
I».  —  Genre  de  Diptères  de  la  Taniille 
àH  Athérifères ,  tribu  des  Myopaires ,  éta- 
bli pèt  Fabricins  aui  dépens  des  Conopt. 
de  Lioné,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gUles,qui  ont  de  plus  en  plus  restreint  ce 
groupe  générique.  Les  Myopa  ont  pour  ca- 
rsctères:  Trompe  bicaudée;  palpes  plus  ou 
■Miosallongés,  quelquefois  renflés  ;  troisième 
irlicle  des  antennes  ovalaire,  presque  orbi- 
(oisire;  style  court;  abdomen  obtus;  qua- 
trième segment  dilaté  en  dessous  chez  les 
mâles;  ongles  et  pelotes  des  tarses  grands. 
U  téie  des  If  yopes  est  grande,  et  si  face  est 
rerétoe  d'une  membrane  molle ,  blanche  et 
comfNirabie  à  an  masque;  les  yeux  sont 
grindi,  et  on  voit  entre  eux  et  au-dessus 
trois  petits  yeux  lisses  ;  Aà  trompe  est  cou- 
dée i  sa  base,  puis  dirigée  en  avant,  et  se 
replie  ensuite  en  dessous,  près  de  son  milieu, 
pour  former  un  second  coude;  le  second  ar- 
ticle des  antennes  est  aussi  long  que  le  troi- 
lième,  et  forme  avec  loi  une  massue.  Le 
corselet,  moins  large  que  la  tête ,  est  cylin- 
drique, un  peu  convexe;  il  a  deux  points 
élevés  aux  angles  huméraux.  Les  ailes  sont 
coucliées;  l'abdomen  est  sessile,  presque  cy- 
liodrique,  un  peu  renflé  à  Pextrémiié  et  ar- 
qué; les  pattes  sont  fortes ,  avec  les  cuisses 
uo  peu  renflées,  et  les  tarses  à  deux  crocbeu 
etdeuxpetotes. 

^  Myopes  habitent  les  prés  et  les  lieux 
tto  peu  humides  ;  on  les  trouve  assez  com- 
Biunément  sur  les  fleurs.  Leurs  mœurs  ne 
■ont  qne  très  imparfaitement  connues,  et 
Ton  ne  sait  encore  rien  de  leurs  métamor- 
phoses. 

Ces  Insectes  ne  se  trouvent  qn*en  Europe, 
^principalement  en  France  et  en  Allemagne. 
Oo  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d*es- 
Pèecs,  et  Ai.  Maoquart  {Diptères^  Suites  à 

***0Qrerttn  pirtie  par  le  |rand  /piptoom/  rrlui-ci  r«t  un 
•mplf  r*^|i  mnnliranrux,  Uhtr  et  (l'itiant  «ur  li'S  nrconvo- 
Mninda  t«W  difMlir ,  vt  rontrntnt  un  grand  nombre  de 
niauBt  rt  b««««-aup  d«  iraitac.  KitSn ,  la  trruic  f »).  A  la 
partit  poticnrare  de  tous  rcj  oigsnra,  »c  trouvent  l«  pan- 
^*«.  trireini,  Itarapsiiles  surrenalra;  les  vr»i<  nies  s^mi- 
■•It»  tkn  rboma*,  rntcnia  et  les  ovaire»  che»  la  rem  me. 

Maati»'  s  A I HT-A  wa  m . 


Bti/jTon)  en  décrit  dix-huit.  Nous  ne  citerons 
que: 

La  Mtope  FEaauGiiiEcsE ,  Myopa  ferrdgi^ 
nea  Fabr.  {S.  Ântl.^  n.  2,  Lalr.  ,Marq., 
Conops  ferruginea  Lin.)  Longue  de  5  lignes, 
ferrugineuse ,  à  front  fauve  ;  thorax  à  trois 
larges  bandes  noires;  abdomen  étroit,  cy- 
lindrique ;  premier  segment  ferrugineux 
comme  les  autres,  deuiième  plus  allongé, 
les  derniers  très  recourbés  en  dessous  rhrz 
les  mâles.  Cette  espèce  se  trouve  communé- 
ment dans  toute  TEurope. 

La  M  TOPE  FULViPÈDE,  Myopa  fuîvipes  Rob.- 
Desv.(A/t/od.,n  15).  Longue  de 4  lignes  1/2, 
d'un  noir  saupoudré  de  gris-Jaune;  le  front 
noir,  à  cdtés  fauves;  un  peu  de  fauve  aux 
antennes;  pieds  fauves;  un  anneau  noir  à 
l'eitrémité  des  cuisses;  tarses  noirs;  ailrs 
hyalines,  à  base  Jaunâtre.  Espèce  découverte 
aux  environs  de  Paris  par  M.  Serville. 

Et  la  M  TOPE  NAINE ,  Myopa  nana  Rob.- 
Desv.  {loc.  cit,,  n.  20).  Longue  de  2  lignes; 
noir  luisant;  face  et  front  Jaune-fauve;  an- 
tennes Tauves  et  brunes;  jambes  blanches  en 
avant  ;  ailes  assez  claires.  Trouvée  assez  com- 
munément auprès  de  Paris.  (E.  D.) 

*  MYOPAIRES.  Myopariœ.  ins.  — Tribu 
d*Insectes  de  Tordre  des  Diptères ,  famille 
des  Athéricères ,  créée  par  M.  Macquart 
(Suites  à  Buffon,  Diptères,  t.  Il,  1835) , 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  Trompe 
longue,  menue,  le  plus  souvent  coudée  à  sa 
base  et  vers  la  moitié  de  sa  longeur,  et  diri- 
gée en  arrière;  face  ordinairement  gonflée; 
front  large  dans  les  deux  seies;  antennes 
assez  courtes  ;  dernier  article  ordinairement 
plus  long  que  le  troisième;  style  dorsal  or- 
dinairement court;  abdomen  recourbé  en 
dessous;  cuillerons  petits;  ailes  couchées; 
prenîière  cellule  postérieure  souvententr'ou- 
verte;  anale  habituellement  allongée. 

Cette  tribu,  qui  était  comprise  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  parmi  les  Entomobies ,  et 
qu'il  distinguait  sous  le  nom  particulier 
û'AccémydeSf  était  placée  autrefois ,  même 
par  M.  Macquart,  avec  les  Conopsaires. 

JiCS  genres  qui  entrent  dans  cette  tribn 
sont  ceux  des  Myopa ,  Stachynia ,  Stylogas- 
ter,  Zodion,  eic.  Voy,  ces  divers  mots.  (E.  D.) 

MYOPIIOMUS.  OIS.  —  Genre  d'Oiseaux 
proposé  par  M.  Temminck,  placé  assez  gé- 
néralement auprès  des  Pyroll  ou  Kitta,  et 
ayant  pour  caractères  :  Bec  très  gros ,  fort 


520 


MYO 


et  dur  ;  quelques  soies  raides  en  garoîssenl 
l'ouverlare;  la  grande  membrane  qui  lapisse 
les  fosses  nasales ,  couverte  de  petites  plumes 
tournées  en  avant  ;  les  tarses  très  longs  ;  la 
queue  carrée,  et  les  ailes  atteignant  seule- 
ment la  fin  de  son  premier  tiers. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  ; 
c'est  le  Myophonus  metallicus ,  décrit  par 
M.  Temminck  (9*  livr.  des  pi.  coL)y  d'après 
un  Oiseau  rapporté  de  Tarchipel  Indien  par 
MM.  Reinvardt  et  Diart.  Il  est  d'un  noir 
bleuâtre,  variable  selon  les  inOexions  de  la 
lumière ,  et  marqué  çà  et  là  de  plaques  à 
reflets  métalliques,  un  peu  plus  foncé  sur  la 
tète  et  Tabdomen  que  sur  le  reste  du  corps, 
et  passant  légèrement  au  brun  vers  Teitré- 
mité  des  rémiges  ;  son  bec  est  jaune ,  sauf 
son  arête  qui  est  noire;  ses  pattes  sont  de 
cette  couleur  ;  sa  taille  est  de  30  à  35  cent.  ; 
ses  mœurs  ne  nous  sont  pas  connues.  (E.  D.) 

♦MÏOPINA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  aui  dépens  des  ilfusca.L*espècetype 
et  unique  est  la  Musca  myopina  Fall.  (  Myo  - 
pina  reflexa  RobDesv.  ),  de  la  France.  Cet 
insecte  vit  sur  le  sable,  au  bord  des  rivières. 

MYOPORE.  Myoporum  (  piv^ ,  souris  ; 
iropoç,  pore).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Myoporinées,  établi  par  Banks  et  Soian- 
dcr  [exForst,  Prodr.,  44),  et  dont  les  prin- 
cipaui  caractères  sont  :  Calice  5  parti.  Co> 
rolle  hypogyne,  hypocratériforme ,  à  tube 
court,  ample;  à  limbe  5~lobé.  Étamines  4, 
insérées  au  tube  de  la  corolle,  saillantes  ou 
incluses,  didynames.  Ovaire  à  2  loges  2-ovu- 
lées  ou  à  4  loges  uni-ovulées.  Style  termi- 
nal ;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  i 
2  loges  2-spermes ,  ou  à  4  loges  mono- 
spermes. 

Les  Myopores  sont  des  arbrisseaux  sou- 
vent visqueux,  à  feuilles  alternes  ou  rare- 
ment opposées ,  très  entières ,  dentées  en 
scie,  souvent  couvertes  de  points  translu- 
cides ;  à  pédoncules  axillaires ,  fascicules , 
rarement  solitaires,  uniflores,  ébractéés;  à 
fleurs  blanches  ou  rougcâtres ,  garnies  à  la 
gorge  de  poils  épars. 

Ces  plantes  se  rencontrent  assez  abon- 
damment dans  les  contrées  extra  tropicales 
de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces,  dont  quelques  unes 
sont  cultivées  aujourd'hui  dans  les  jardins. 
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Parmi  ces  dernières  ,  nous  dteronf  les  lùi- 
vantes  : 

Myoforb  a  petites  fecilles  ,  Jf .  panift}- 
lium  R.  Br.  (Prodr.  Nov.-UoU. ,  I).  Arbris- 
seau de  1  mètre  à  1",50  de  baat;  ligatrès 
ramifiées;  rameaux  diffus ,  courts,  grèUs; 
feuilles  spatulées-linéaires,  sessilci ,  subob- 
tuses, charnues ,  un  peu  dentées  à  teun 
bords  ;  rameaux  et  feuilles  courerts  de  glan- 
des sur  les  deux  faces  ;  fleurs  Dombrenses , 
petites,  blanches,  réunies  deux  ou  trois  dan 
les  aisselles  des  feuilles. 

Myopobe  agbâablb,  Af.  lœtum  Font. 
(  Prodr,  ).  Arbrisseau  de  i*,50  à  2  mètres 
de  haut  ;  rameaux  dressés,  glabres  ;  feoillei 
oblongues ,  aiguës  ,  un  peu  dentées  à  ie«r 
sommet,  amincies  à  leur  base,  glabres,  lui- 
santes ;  fleurs  blanches  agrégées. 

Myopore  a  feuilles  elliptiques,  if.  ëlip- 
ticum  Rob.  Br.  {loc,  cH,).  Arbrisseau  de 
1  mètre  à  l^ySO  de  haut;  Uge  dressée;  ra- 
meaux alternes ,  glabres  ;  feuilles  alieraci 
ou  éparses,  lancéolées,  mucronées,  entier», 
luisantes ,  glabres  en  dessus,  ponctuées  et 
dessous;  fleurs  blancblitres ,  petites,  axil- 
laires, quelquefois  solitaires. 

On  cultive  ces  plantes  en  serre  tempérée 
dans  une  terre  légère,  et  on  les  multiplie  de 
graines  et  de  boutures.  (B.) 

«Ml'OPOniA  (fitvwy,  musde;  ««po<,  trou). 
MOLL.  —  Genre  proposé  par  M.  Broirn  potr 
les  Érigonies  fossiles  du  Muschelkalk,  qui  ic 
distinguent  parce  que  les  dents  cardinales, 
beaucoup  plus  petites ,  n^onl  pas  de  stris 
transverses ,  et  parce  que  la  dent  médiaoe 
de  la  valve  gauche  n*est  pas  bifide.    (Da.) 

MYOPOniNÉES.  Myùporimeœ.  bot.  k. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones  moM- 
pélaies ,  établie  par  Rob.  Brown  (Prpdr. , 
514],  et  généralement  adoptée  par  tous  ks 
botanistes.  Ses  caractères  principaux  sont  : 
Fleurs  hermaphrodites.  Calice  libre,  5-psrii, 
persistant.  Corolle  hypogyne ,  hypocratéri- 
forme  ;  limbe  presque  égal  on  bilabié.  Éia- 
mines  4,  insérées  au  tube  de  la  coroHe,  al- 
ternes avec  les  divisions  de  cette  dcmicn , 
accompagnées  quelquefois  d*une  dnqaifiae 
étamine  rudimentaire ,  saillantes  ou  inda* 
ses,  à  filets  filiformes.  An  ibères  bilocolairei, 
incombantes,  à  loges  s*ouTrant  longitodiaa- 
lement.  Ovaire  libre,  à  2  loges  2-orulées  en 
k  4  loges  1-ovnlécs;  les  oTuIes  peodaou  da 
sommet.  Style  terminal ,  simple;  stigmaïf 


MYO 

indff  is,  ^mtrginémi  biflde.Dhque  hypogyne 
nul.  Le  fruit  ai  un  drupe  contenant  un 
Doyau  à  2  loges  bispermes  ou  à  4  loge»  mo- 
nospermes. L*enibryon  cylindrique,  entouré 
d*uD  périspenne,  a  sa  radicule  supère  proche 
de  Pombiltc. 

Les  Tégétaux  de  cette  famille  sont  des  ar- 
brisseam  glabres  ou  rarement  un  peu  pu- 
bescents.  Leurs  feuilles  sont  alternes  ou 
rarement  opposées ,  simples ,  très  entières 
ou  dentées  en  scie ,  visqueuses ,  quelquefois 
couvertes  de  petites  glandes  ré.sineuses. 
Les  fleurs  sent  fixées  sur  des  pédoncules 
siiliaires,  solitaires  ou  groupées,  et  dépour- 
vues de  bractées. 

Cette  famille  se  distingue  des  Verbéna- 
oées  dont  elle  est  voisine  par  la  situation  des 
ovules,  et  des  Sélaginées  par  le  port  des 
plantes  qu'elle  renferme  et  ses  anthères  bi- 
loGolaires. 

Les  genres  qu*on  y  a  groupés  sont  au 
nombre  de  cinq ,  et  nommés  :  Myoporum , 
Banks  et  Soland.  ;  Pholidia,  R.  Br.  ;  Erenio- 
pkiîa,  R.  Br.;  SlenochUus,  R.  Br.;  Bonlia^ 
Mum.  (B.) 

AIYOPOTAMUS  (fxOç,  rat;  nora^^ç , 
rrviére).  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  indi- 
qué depuis  longtemps  par  Molina  et  sur- 
tout par  Commerson,  mais  qui  n'a  été 
connu  et  bien  établi  que  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Et.  GeolTroy-Saint-Hi- 
laire ,  réunissant  au  Qwmya ,  nom  sous  le- 
quel d*Asara  avait  fait  connaître  l'espèce 
type  du  genre  qui  nous  occupe ,  deus  au- 
tre» espèces  rapportées  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande par  Péron ,  Lesueur  et  Levillain  ,  en 
avait  formé,  sous  le  nom  iVHydromys  (voy. 
ce  mot),  un  genre  qu'il  soupçonnait  devoir 
être  placé  entropies  Castors  et  les  Rais 
d*eau  ;  ce*ti*est  que  d'après  des  caractères 
peu  sûrs,  tirés  seulement  des  pelleteries'du 
Onouya,  que  ce  Rongeur  avait  été  réuni  aux 
deux  autres  espèces  :  aussi,  plus  tard ,  lors- 
que des  indications  plus  satisfaisantes  sont 
venues  compléter  ce  qu*on  connaissait  de 
cet  animal ,  les  zoologistes,  et  Et.  Geoffroy- 
Saint*  Hilaire  lui-même,  ont-ils  été  conduiu 
k  faire  du  Jlft/opo(amti5  de  Commerson  le 
type  d*un  genre  ^distinct.  Les  mammalo- 
gîstes  n*ont  pas  tous  adopté  le  nom  de  Myo- 
IMdifmis  pour  désigner  ce  groupe,  et  quel- 
ques uns  lui  ont  appliqué  les  dénominations 
de  Poiamys  d*aprèi  Larrauhaya,  de  Cowa 
T.  vm. 
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d*après  6.  Cuvîer,  etc.  La  place  des  Myo- 
.  potames  n'est  pas  non  plus  définitivement 
fixée  dans  la  série  des  Mammifères,  et  G. 
Cûvier  {Hèg.  anim.)  Téluigna  des  Rats  pour 
le  placer  à  côté  des  Castors  et  des  Porcs- 
Épics. 

Chez  les  Myopotames ,  il  y  a  en  haut  et  en 
bas  des  mâchoires  quatre  molaires  de  même 
forme  a  peu  près  que  celles  des  Castors , 
c'est-à-dire  composées  d'un  ruban  osseux 
replié  sur  lui-même;  la  seule  différence  qui 
existe  entre  les  molaires  supérieures  et  les' 
inférieures ,  c'est  que  les  premières  présen- 
tent une  échancrure  à  leur  face  interne  et 
trois  à  l'externe,  tandis  que  les  autres  of- 
frent précisément  le  contraire  :  les  incisives 
sont  fortes  et  teintes  eu  jaune.  La  forme  gé- 
nérale du  corps  se  rapproche  de  celle  des 
Castors  ;  les  pieds  sont  longs,  pentadactyles  ; 
ceux  de  devant  sont  libres  et  ceux  de  der- 
rière palmés  ;  les  ongles  sont  gros ,  obtus , 
peu  arqués;  la  queue  est  ronde  et  allongée. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre; 
c'est  le  Myopotame  Commerson  ;  Coypoo  et 
CoYPO  Malina  ;  QtAouya  d'Azara  ;  Mus  coypus 
Molina,  Gm.  ;  Hydromys  coypus  Et.  Geoff.  ; 
Mus  caslorides  Burrow;  Myopotamus  coy- 
pus Et.  Geoff.,  A. -G.  Desm. ,  G.  Cuv. , 
Guérin  (Icon.  du  règn.  anim.,  Mamni. , 
pi.  29,  fig.  3).  Sa  longueur  totale  est  de 
près  d'un  mètre,  sur  lequel  la  queue  a  plus 
de  33  centim.  Sa  teinte  générale ,  et  nous 
empruntons  ici  la  liescription  qui  en  a  été 
donnée  par  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaite  {Ânn, 
Mus,,  t.  VI),  est,  sur  le  dos,  d'un  brun 
marron  :  cette  couleur  s'éclaircit  sur  les 
flancs  et  passe  au  roux  vif;  elle  n'est  que 
d'un  roux  sale  et  presque  obscur  sous  le 
.  ventre  ;  toutefois  cette  couleur  est  assez 
changeante ,  suivant  la  manière  dont  le 
Coypou  hérisse  où  abaisse  ses  poils;  cette 
mobilité  dans  le  ton  du  pelage  provient  de 
ce  que  chaque  poil  est  d'un  cendré  brun  à* 
son  origine,  et  d'un  roux  vif  à  sa  pointe. 
Le  feutre,  caché  sous  de  longs  poils,  est  ren- 
dre brun,  d'une  teinte  plus  claire  sous  le 
ventre  :  ces  longs  poils  n'ont  sur  le  dos  que 
leur  pointe  qui  est  rousse,  et  ceux  des  flancs 
sont  de  cette  dernière  couleur  dans  la  moi- 
tié de  leyr  longueur.  Comme  tous  les  ani- 
maux qui  vont  souvent  à  l'eau ,  les*  poils 
de  la  queue  sont  Vares,  courts,  raides,  et 
d*an   roux  sale  :  cet  organe  est  écailleux 
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dans  SCS  parties  nues.  Le  contour  de  la 
bouche  et  reitrémité  du  museau  sont 
blancs;  les  moustaches,  longues  et  raides, 
sont  également  de  cette  couleur ,  à  Tex- 
ception  de  quelques  poils  noirs.  Chez  quel- 
ques individus  la  couleur  est  plus  pâle  et 
tend  à  passer  au  blanc,  ce  qui  tient  proba- 
blement à  une  maladie  albitie.  La  Temellc 
ne  difTère  pas  du  mâle  pour  le  pelage. 

Le  Coypou  a,  par  son  pelage,  des  rapports 
avec  le  Castor;  aussi  en  pelleterie  a-t-il 
éié  principalement  employé  pour  le  com- 
merce de  la  chapellerie.  Pendant  très  long- 
temps ,  et  bien  avant  que  Ton  eût  des  dé- 
tails zoulogiques  sur  cet  animal,  on  en  im- 
portait, chez  nous,  les  peaux  par  milliers, 
et  elles  portaient  dans  le  commerce  le  nom 
de  Raconde;  aujourd'hui  cette  branche  de 
commerce  est  presque  entièrement  détruite. 

D*Azara,  Molina ,  et  plus  récemment 
M.  Auguste  Saint-Hîlaire ,  s'accordent  à 
donner  au  Myopotanie  un  caractère  doux  :  il 
semble  s'attacher  à  ceui  qui  prennent  soin 
de  lui  et  mange  tout  ce  qu'on  lui  olTre  ;  il 
s'apprivoise  aisément ,  aussi  l'a-t  on  réduit 
en  donicslirilé.  On  ne  reiilend  crier  que 
quand  il  est  maltraité;  >a  vuii  alors  consiste 
en  un  petit  cri  perçant.  Il  habite  les  bords 
des  rivières,  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse, 
et* nage  avec  beaucoup  de  facilité.  I^  fe- 
melle fait  de  cinq  à  sept  petits,  qu'elle 
conduit  toujours  avec  elle.  Le  Coypou  est 
très  commun  dans  les  provinces  du  Chili, 
de  Buépos-Ayres  et  du  Tucumau  ;  il  se 
trouve  plus  rarement  au  Paraguay  et  au 
Brésil. 

Une  espèce  fossile  a  été  rapportée  à  ce 
genre» par  M.  Lund  ;  c'est  le  Myopotamus 
antiquusj  qui  se  trouve  au  Brésil.   {E.  D.) 

MYOPTEniS(fxv,,  rat;  irrrpo,  ,  aile  ). 
MAM.  —  Genre  de  Chéiroptères  insectivores 
créé  par  Et.  Geoffroy- Saint-Ililairc  {Descr. 
de  V Egypte ,  hizl.  nal,,  t.  II  )  pour  y  placer 
la  Chauve -Souris  décrite  par  Daubcnton 
sous  le  nom  de  liai  volant ,  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  Deux  incisives  à  chaque  mèchoire, 
les  inférieures  bilobées ,  et  les  supérieures 
pointues  et  simples;  quatre  canines;  huit 
molaires  en  haut  et  dix  en  bas,  toutes  à  cou- 
ronne héri>sce  de  tubercules  aigus  ;  nez  sim- 
ple ;  chanfrein  méplat,  sans  feuilles,  mem- 
branes ni  aillons;  museau  gros;  oreilles 
larges,  isolées,  latérales,  a\ec  l'oreillou  in- 


térieur ;  queue  enveloppée  en  partie  pir  la 
membrane  interfémorale  et  libre  à  son  ex- 
trémité. 

La  seule  espèce  placée  dans  ce  groupe  est 
le  Rat  voLAirr  Daubenton  {ÈÊém.  AcêA.  ny, 
dessc.f  1759),  Myoplerit  DavUnUmii  Et. 
GeoOTr.  (toco  cU.).  La  longueur  totale  de  ce 
Chéiropière  est  de  8  centiiu.  pour  la  corps  et 
la  tête  ;  en  dessus  il  est  de  couleur  brane , 
tandis  que  le  dessous  est  d'un  blanc  sale  svk 
une  teinte  fauve;  les  membranes  préseoteat 
des  teintes  de  brun  et  de  gris.  La  patrie  de 
cet  animal  est  inconnue.  (£.  D.) 

^MYOnniNUS  (fivç,  souris;  piV ,  oei). 
iKs.  -^  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Érirhinides,  établi  par  Scbœoberr  {Du- 
posilio  methodicat  pag.  2t3;  Gen.  et  sp, Cur- 
culion,  syn.,  t.  111,  p.  530;  7,  2,  p.  421). 
Cinq  espèces  font  partie  de  ce  genre:  trou 
sont  originaires  d'Europe,  et  deux  d'Afri- 
que ;  ce  sont  les  M,  steveni^  QlMineatui  F. , 
têpidus  Br.,  limii  et  tnctsirosArts  Scbr.  Ger- 
ma r  avait  donné  à  ces  Insectes  le  nom  g^aé» 
rique  d'Apsis ,  et  Mégerle  celui  de  Cypkfh 
rhynchus,  (C.) 

MYOSGHILOS  (  fivç ,  souris;  x^^^^U  ^ 
vre).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Santalacées? ,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
(Prodr,,  41,  t.  34).  Arbrisscaui  du  C^i 
encore  peu  connus. 

«MIOSODUS.  INS.  —Genre  de  Coléoptè- 
res pentaroères ,  famille  des  Carabique», 
tribu  des  Féroniens»  créé  par  Fiicber  de 
Waldheim(£ntomoj|rrapMe,t.II,p.  12l).La 
espèces  suivantes  rentrent  dans  ce  geors  : 
M.  Fischeri ,  femoratus  Chaud. ,  mlricatëi 
Mots. ,  irregiUariSf  regularis  (ordtMlw)» 
Schœnhetri  Slev.-Fisch. ,  jcrokéculatm  Ad. 
et  variabUis  Menet.  Ces  Insectes  appariieB- 
nent  à  la^  Russie  méridionale ,  excepté  Is  a- 
Gonde  espèce,  qui  est  originaire  de  Sitks.  (C.) 

*  MIOSOIIEX  (fiivc,  rat;  jom,  mm- 
raigne  ).  mau.  —  Division  formée  daas  It 
genre  Musaraigne  (voy .  ce  mot)  par  II.  Gftf 
(Proceed.  xool.  Soc.Lofid.,V,  1S37).(E.D.) 

MYOSOTE.  Hyosoiis  (fivc,  souris;  «^ft 
wrc;,  oreille  ;  oreille  de  souris),  aor.  rt.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borrsgi- 
nées,  de  la  pentandriemonogyniedaaslesyi- 
tème  de  Linné.  Ce  groupe,  éubli  d'abord  psr 
Dillcn,  avait  été  étendu  par  Linné  de  manière 
à  devenir  trop  hétérogène  pour  étrecoasend 
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sans  modifiealion.  Aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  des  espèces  qu'il  comprenait 
dans  les  ouvrages  du  botaniste  suédois  et  de 
ses  imitateurs  ont  été  reportées  dans  d'au- 
tres genres  de  la  même  famille  auxquels  cl  • 
les  appartenaient  naturellement,  et,  d'un 
autre  c^té,  deux  nouveaux  genres  ont  été 
établis  i  ses  dépens,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Rétabli  de  la  sorte  dans  ses 
limites  primitives,  le  genre  H  josote  se  com- 
pose aujourd'hui  de  quarante  à  quarante- 
cinq  espèces  herbacées,  généralement  de 
taille  peu  élevée,  qui  appartiennent  presque 
foutes  à  l'ancien  continent;  elles  sont  toutes 
rouvertes  de  poils  assez  serrés  ;  leurs  feuilles 
sont  rétrécies  en  pétiole  dans  le  bas  de  la 
plante,  sessiles  sur  le  reste  de  la  lige.  Leurs 
fleurs,  petites ,  mais  souvent  remarquables 
par  leur  élégance,  sont  d'un  joli  bleu  d'azur, 
roses  ou  blanches;  elles  ont  parfois  à  la  gorge 
de  la  corolle  du  jaune  qui  s'étend  même  dans 
Il n  cas (Jf.vsrsicotor,  var.)  sur  tout  le  limbe, 
(les  fleurs  forment  le  plus  souvent  des  cjmes 
fmrpioldes,  pourvues  quelquefois  de  bractées 
dans  leur  partie  inférieure.  Elles  se  compo- 
sent :  d'un  calice  à  cinq  divisions  égales,  de 
profondeur  très  variable;  d'une  corolle  en 
entonnoir  ou  en  coupe,  dont  le  tube  droit 
rgale  à  peu  près  la  longueur  du  calice,  dont 
le  limbe,  plan  ou  un  peu  concave,  présente 
cinq  lobes  obtus,  à  estivation  tordue  vers  la 
f;»urbe ,  et  à  la  gorge  de  laquelle  se  trouvent, 
chez  le  plus  grand  nombre,  cinq  renflements 
'(omicei)  courts  et  obtus  ;  de  cinq  étamines 
incluses;  d'un  pistil  à  stigmate  obtus,  pres- 
que 2-lot>é.  A  ces  fleurs  succèdent  quatre 
nucules  enfermées  dans  le  calice,  elliptiques, 
romprimées,  lisses  et  glabres ,  marquées  à 
leur  base  d'un  très  petit  ombilic. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  détaché  des 
Myosotis  les  Bchinospermum,  Swartz,  et  les 
ErUrichium,  Schrad.  Les  premiers  sont  déjà 
au  nombre  de  trente-huit  espèces  dans  le 
ro!ume  X  du  Prodromus;  ils  diffèrent  des 
Myosotis  surtout  par  leur  corolle  k  estivation 
quinconciale  et  non  tordue,  par  leurs  nu- 
cules marginées,  aiguillonnées,  et  par  quel- 
ques autres  caractères.  C*est  dans  ce  genre 
que  rentre,  sous  le  nom  d'Echinospermum 
lapputa  Lebm.,  le  Myosotis  lappula  Lin., 
espèce  indigène,  assez  commune  aux  environs 
de  Paris  et  dans  presque  toute  la  France. 
Quant  aux  Brikiehium,  ils  sont  déjà  au  nom- 


bre de  cinquante  dans  le  Prodromus  ;  ils 
diffèrent  des  Myosotis  par  leur  corolle  à  es- 
tivation quinconciale  et  non  tordue,  par 
leurs  nucules  trigones,  le  plus  souvent  ru- 
gueuses ou  granulées  sur  le  dos,  dont  l'in- 
sertion est  plus  ou  moins  latérale,  et  qui 
adhèrent  au  style  par  la  portion  inférieure 
de  leur  côté  intérieur. 

M.  Alpb.  De  Gandolle  a  divisé  les Myoso^ 
list  dans  le  Prodromus  (vol.  X,  p.  104),  en 
quatre  sections  qui  portent  les  noms  d'Eu- 
myosotis,  Alpb.  DC;  Exarrhena^  Alph.  DC; 
Gynmomyosotis,  Alph.DC.,et  Strophiostoma, 
Endiic.  La  première  comprend  les  espèces 
dans  lesquelles  la  corolle  est  fermée  à  l'ori- 
flce  de  son  tube  par  des  renflements  souvent 
échancrés  ;  leurs  fleurs  sont  en  grappes  scor- 
pioTdes  ;  elle  renferme  toutes  nos  espèces  in- 
digènes ,  savoir  :  les  Myosotis  paîustris 
With.,  Af.  sylvatica  Hoftm.,  M.  inlemiedia 
Link,  M.  hispida  Schlecht. ,  M.  versicolor 
Rchbch.,  et  M.  stricto  Link.  La  deuxième 
section  se  compose  des  espèces  dans  lesquel- 
les les  anthères  sont  saillantes,  plus  courtes 
que  le  filament,  oscillantes;  dont  les  fleurs 
sont  en  grappes  scorpioldes  au  sommet,  dé- 
pourvues de  bractées.  BL  R.  Brown  pense 
qu'elle  forme  un  genre  à  part.  La  troisième 
section  est  caractérisée  par  une  corolle  à 
gorge  nue;  par  des  anthères  presque  saillan- 
tes, plus  courtes  que  le  filet,  oscillantes;  par 
des  fleurs  solitaires,  extra -axillaires.  Enfin 
les  Myosotis  de  la  quatrième  section  se  dis- 
tinguent par  la  présence  d'une  petite  caron«- 
cule  blanche,  saillsnte  autour  de  l'ombilic  de 
leurs  nucules;  leurs  fleurs,  distantes,  for- 
ment une  grappe  feuillée  çà  et  laT  Nous  nous 
bornerons  ici  à  décrire  la  plus  connue  et  la 
plus  intéressante  de  nos  espèces  indigènes 
de  Myosotes. 

Myosote  des  marais.  Myosotis  paîustris 
With.  Cette  charmante  espèce  habile  les  prai- 
ries et  les  lieux  humides  de  toute  l'Europe, 
du  Caucase  et  de  l'AltaT;  l'abondance  et  la 
délicatesse  de  ses  jolies  fleurs  bleu  d'azur» 
marquées  de  jaune  à  la  gorge,  la  font  cul- 
tiver fréquemment  en  France  sous  les  noms 
vulgaires  de  ne  m'oublies  pas,  Gremillet,  et 
sous  celui  de  Vergissmeinnichten  Allemagne, 
où  elle  est  extrêmement  recherchée.  Dans  une 
variété,  ses  fleurs  deviennent  blanches.  De 
son  rhizome,  rampant  et  oblique,  s'élève  une 
tige  anguleuse,  hante  de  2  à  3  déciir.itres, 
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dans  SCS  parties  nues.  Le  contour  de  la 
bouche  et  rextréinilé  du  museau  sont 
blancs;  les  moustaches,  longues  et  raides, 
sont  également  de  cette  couleur ,  à  Tex- 
ceplion  de  quelques  poils  noirs.  Chez  quel- 
ques individus  la  couleur  est  plus  pâle  et 
tend  à  passer  au  blanc,  ce  qui  lient  proba- 
blement à  une  maladie  albine.  La  Temellc 
ne  diiTèrc  pas  du  mâle  pour  le  pelage. 

Le  Coypou  a,  par  son  pelage,  des  rapports 
avec  le  Castor;  aussi  en  pelleterie  a-t-il 
.  été  principalement  employé  pour  le  com- 
merce de  la  chapellerie.  Pendant  très  long- 
temps ,  et  bien  avant  que  Ton  eût  des  dé- 
tails zoologiques  sur  cet  animal,  on  en  im- 
portait, chez  nous,  les  peaux  par  milliers, 
et  elles  portaient  dans  le  commerce  le  nom 
de  Racondâ;  aujourd'hui  cette  branche  de 
commerce  est  presque  entièrement  détruite. 

D'Azara,  Molina ,  et  plus  récemment 
M.  Auguste  Saint-IIilairc ,  s'accordent  à 
donner  au  Myopotame  un  caractère  doux  :  il 
semble  s'attacher  à  ceui  qui  prennent  soin 
de  lui  et  mange  tout  ce  qu'on  lui  offre  ;  il 
s'apprivoise  aisément,  aussi  Ta-ton  réduit 
en  domesticité.  On  ne  Tentend  crier  que 
quand  il  est  maltraité;  ^a  voix  alors  consiste 
en  un  petit  cri  perçant.  Il  habite  les  bords 
des  rivières,  dans  des  terriers  quMl  se  creuse, 
et*  nage  avec  beaucoup  de  Tacilité.  La  Te- 
mclle  Tait  de  cinq  à  sept  petits,  qu'elle 
conduit  toujours  avec  elle.  Le  Coypou  est 
très  commun  dans  les  provinces  du  Chili, 
de  Buéfios-Ayres  et  du  Tucumau  ;  il  se 
trouve  plus  rarement  au  Paraguay  et  au 
Brésil. 

Une  espèce  Tossile  a  été  rapportée  à  ce 
genre. par  M.  Lund  ;  c'est  le  Myopolamus 
anliquuSf  qui  se  trouve  au  Brésil.   {M,  D.) 

MYOPl'ERlSCfitvi,  rat;  irr/po» ,  aile ).  ' 
MAM.  —  Genre  de  Chéiroptères  insectivores 
créé  par  Et.  Geoffroy- Saint-Iiilairc  {Descr. 
do  V Egypte ,  hizt.  nal.,  t.  II  )  pour  y  placer 
la  Chauve -Souris  décrite  par  Daubenlon 
sous  le  nom  de  Itat  volant^  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  Deux  incisives  à  chaque  mAchoire, 
les  inférieures  bilobées  ,  et  les  supérieures 
pointues  etsimples;  quatre  canines;  huit 
molaires  en  haut  et  dix  en  bas,  toutes  à  cou- 
ronne héri^sée  de  tubercules  aigus  ;  nez  sim- 
ple ;  chanfrein  méplat,  sans  feuilles,  mem- 
branes ni  sillons;  museau  gros;  oreilles 
larges ,  isolées ,  latérales,  avec  l'oreilloii  in- 


tërîeur  ;  queae  enveloppée  en  ptitie  par  la 
membrane  interfémorale  et  libre  à  son  ci- 
trémité. 

La  seule  espèce  placée  dans  ce  groupe  est 
le  Rat  vnLAjrr  Daubenton  {Mém.  Aead,  rvy. 
des  se.  t  1759),  MyopUris  DawbenUmU  El. 
GeoOTr.  {loco  cH,).  La  longueur  totale  de  ce 
Chéiropière  est  do  8  centîro.  pour  le  enrps  et 
la  tête  ;  eo  dessus  il  est  de  ooulear  braoe , 
tandis  que  le  dessous  est  d^un  blanc  sale  avcr 
une  teinte  fauve;  les  membranes  préseaieai 
des  teintes  de  brun  et  de  gris.  La  patrie  de 
cet  animal  est  inconnue.  (E.  D.) 

^MYOnHlNVS  (fiivc,  souris;  ^»,dcz). 
iKS.  ~  Genre  de  Coléoptères  létramères,  fa- 
mille des  Curculionidesgonatocères,  divisioD 
des  Érirhinides,  établi  par  SdMBohcrr  {Dû- 
positio  methodica,  pag.  213;  Gtn.  al  sp.  Cw- 
culion,  sf/n.,  t.  111,  p.  530;  7,  2,  p.  421). 
Cinq  espèces  font  partie  de  ce  genre:  irws 
sont  originaires  d'Europe,  et  deua  d'Afri- 
que ;  ce  sont  les  M,  stevenit  albolmeaUa  F. , 
lepidus  Br.,  (tmis  et  mctsiros£ris  Schr.  Ger- 
ma r  avait  donné  à  ces  Insectes  le  Don  géa^ 
rique  d'Apsis ,  et  Mégerle  celui  de  Cypko- 
rhynchus.  [C.) 

MYOSGHILOS  (fâv{ ,  sourit;  xi>'>«{»  lè- 
vre). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  da 
Sa  nia  lacées  Y ,  établi  par  Ruiz  et  Pavoe 
{Prodr,^  41,  t.  34).  Arbrisseaux  du  Chili 
encore  peu  connus. 

'^MIOSODUS.  lies.— Genre  de  Coléoptè- 
res peniaroères,  famille  des  Carabiquei, 
tribu  des  Féroniens»  créé  par  Fiacber  de 
Waldheim  (£fi(omo(]rrapA«e,  t.  Il,  p.  121).  Les 
espèces  suivantes  rentrent  dans  eê  genre: 
A/.  Fischeri ,  femoralus  Chaud.  »  vUrkaius 
Mots. ,  irregiUaris,  regularis  {ordmaim}^ 
Schœnhetri  Stev.-Fisch. ,  ^crobiculalut  Ad. 
et  variabUis  Menet.  Ces  Insectes  appartiea- 
nent  à  la^  Russie  méridionale ,  excepté  la  se  • 
Gonde  espèce,  qui  est  originaire  de  Siika.  (C) 

*  MIOSOUEX  (|xvc,  rat;  sortx,  nusa- 
raigne  ).  hah.  —  Division  formée  dans  la 
genre  Musaraigne  (voy .  ce  root)  par  M.  Grsy 
{Proceed.  zool.  Soc.Lond.,  Y,  1837).  (E.  D.) 

MIOSOTE.  Myosotis  {y,^ç,  aonris;  •»€, 
wroç,  oreille  ;  oreille  de  souris),  bot.  m.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borragi- 
nées,  de  la  pcntandrie  monogyniedana  le  sys- 
tème de  Linné.  Ce  groupe,  établi  d'abord  par 
Dillcn,  avait  été  étendu  par  Linné  de  uaniért 
à  devenir  trop  hétérogène  pour  élreconaené 
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MBS  modification.  Aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  des  espèces  qu*il  comprenait 
danf  les  ouvrages  du  botaniste  suédois  et  de 
ses  imitateurs  ont  été  reportées  dans  d*au- 
très  genres  de  la  même  famille  auxquels  el- 
les appartenaient  naturellement,  et,  d'un 
autre  cOté,  deux  nouveaux  genres  ont  été 
établis  à  ses  dépens,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Rétabli  de  la  sorte  dans  ses 
limites  primitives,  le  genre  Mjosote  se  corn- 
|KMe  aujourd'hui  de  quarante  à  quarante* 
cinq  espèces  herbacées,  généralement  de 
taille  peu  élevée,  qui  appartiennent  presque 
(outes  è  Tancien  continent;  elles  sont  toutes 
couvertes  de  poils  assez  serrés  ;  leurs  feuilles 
sont  rétrécies  en  pétiole  dans  le  bas  de  la 
plante,  sessiles  sur  le  reste  de  la  tige.  Leurs 
fleurs,  petites,  mais  souvent  remarquables 
par  leur  élégance,  sont  d'un  joli  bleu  d'azur, 
roses  ou  blanches;  elles  ontparfois  à  la  gorge 
de  la  corolle  du  jaune  qui  s'étend  même  dans 
lin  cas  (Jf.versicolor,  Var.)  sur  tout  le  limbe. 
Cts  fleurs  forment  le  plus  souvent  des  cjmes 
fcorpioldes,  pourvues  quelquefois  de  bractées 
dans  leur  partie  inférieure.  Elles  se  compo- 
fent  :  d'un  calice  a  cinq  divisions  égales,  de 
profondeur  très  variable;  d'une  corolle  en 
entonnoir  ou  en  coupe,  dont  le  tube  droit 
rgale  à  peu  près  la  longueur  du  calice,  dont 
le  limbe,  plan  ou  un  peu  concave,  présente 
cinq  lobes  obtus,  à  estivation  tordue  vers  la 
Raurhe,  et  à  la  gorge  de  laquelle  se  trouvent, 
chez  le  plus  grand  nombre,  cinq  renflements 
(fomices)  courts  et  obtus  ;  de  cinq  étamines 
incluses;  d'un  pistil  à  stigmate  obtus,  pres- 
que 2-Iobé.  A  ces  fleurs  succèdent  quatre 
nacules  enfermées  dans  le  calice,  elliptiques, 
comprimées,  lisses  et  glabres ,  marquées  à 
leur  base  d'un  très  petit  ombilic. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  détaché  des 
Myosotis  les  Bckinospermum,  Swartz,  et  les 
Eritrichiwm,  Schrad.  Les  premiers  sont  déjà 
au  nombre  de  trente-huit  espèces  dans  le 
volume  X  du  Prodromus;  ils  diffèrent  des 
.Vyosoits  surtout  par  leur  corolle  à  estivation 
quinconciale  et  non  tordue,  par  leurs  nu- 
cules  marginées,  aiguillonnées,  et  par  quel- 
ques autres  caractères.  C'est  dans  ce  genre 
que  rentre,  sous  le  nom  d^Echinospermum 
lappula  Lehm.,  le  Myosotis  lappula  Lin., 
espèce  indigène,  assez  commune  aux  environs 
de  Paris  et  dans  presque  toute  la  France. 
Quant  aux  Sriirichivm,  ils  sont  déjà  au  nom- 


bre de  cinquante  dans  le  Prodromus  ;  ils 
diffèrent  des  Myosotis  par  leur  corolle  à  es- 
tivation quinconciale  et  non  tordue,  par 
leurs  nucules  trigones,  le  plus  souvent  ru- 
gueuses ou  granulées  sur  le  dos,  dont  Tin- 
serlion  est  plus  ou  moins  latérale,  et  qui 
adhèrent  au  st}le  par  la  portion  inférieure 
de  leur  côté  intérieur. 

M.  Alph.  De  Candolle  a  divisé  les3fvo^o- 
tis,  dans  le  Prodromus  (vol.  X,  p.  104),  en 
quatre  sections  qui  portent  les  noms  d'Eu- 
myosotis,  Alph.  DC. \  Eocarrhena,  Alph.  DC; 
GynmomyosotiSy  Alph.DG.  ,et  Strophiostoma, 
Endlic.  La  première  comprend  les  espèces 
dans  lesquelles  la  corolle  est  fermée  à  Tori- 
flce  de  son  tube  par  des  renflements  souvent 
échancrés  ;  leurs  fleurs  sont  en  grappes  scor- 
pioïdes  ;  elle  renferme  toutes  nos  espèces  in- 
digènes ,  savoir  :  les  Myosotis  paîustris 
With.,Ar.  sylvattca  Hoffm.,  M.  inlermedia 
Link,  M.  hispida  Schlecht. ,  M.  versicolor 
Rchbch.,  et  M.  stricta  Link.  La  deuxième 
section  se  compose  des  espèces  dans  lesquel- 
les les  anthères  sont  saillantes,  plus  courtes 
que  le  filament,  oscillantes;  dont  les  fleurs 
sont  en  grappes  scorpioldes  au  sommet,  dé- 
pourvues de  bradées.  M.  R.  Brown  pense 
qu'elle  forme  un  genre  à  part.  La  troisième 
section  est  caractérisée  par  une  corolle  à 
gorge  nue  ;  par  des  anthères  presque  saillan- 
tes, plus  courtes  que  le  filet,  oscillantes;  par 
des  fleurs  solitaires,  extra -axillaires.  Enfin 
les  Myosotis  de  la  quatrième  section  se  dis- 
tinguent par  la  présence  d'une  petite  caron«- 
cule  blanche,  saillante  autour  de  l'ombilic  de 
leurs  nucules;  leurs  fleurs,  distantes,  for- 
ment une  grappe  feuillée  çà  et  laT  Nous  nous 
bornerons  ici  à  décrire  la  plus  connue  et  la 
plus  intéressante  de  nos  espèces  indigènes 
de  Myosotes. 

Myosote  des  marais,  Myosotis  paluslris 
With .  Cette  charmante  espèce  habite  les  prai  - 
ries  et  les  lieux  humides  de  toilte  l'Europe, 
du  Caucase  et  de  l'AllaT;  l'abondance  et  la 
délicatesse  de  ses  jolies  fleurs  bleu  d*azur, 
marquées  de  Jaune  à  la  gorge ,  la  font  cul- 
tiver fréquemment  en  France  sous  les  noms 
vulgaires  de  ne  m'oubliez  pas,  Gremillet^  et 
sous  celui  de  Vergissmeinnicht  en  Allemagne,  ^ 
où  elle  est  extrêmement  recherchée.  Dans  une 
variété,  ses  fleurs  deviennent  blanches.  De 
son  rhizome,  rampant  et  oblique,  s'élève  utie 
tige  anguleuse,  haute  de  2  à  3  décimètres, 
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qui  porte  des  feuilles  oblonguet-laooéolées  » 
un  peu  ligués.  Le  calice,  «  cinq  denti,  porte 
des  poils  apprîmes  et  non  crochus  à  leur  ei- 
trémiié,  caractère  qui  le  distingue  de  toutes 
nos  autres  espèces  indigènes  ;  il  s*étaieautour 
du  fruit.  La  corolle»  trois  Tois  plus  grande 
que  le  calice,  a  son  limbe  plan.  Le  style  égaie 
presque  le  calice  en  longueur.  On  connaît 
plusieurs  variétés  de  celle  espèce.  A  Téiat 
cultivé,  elle  fleurit  depuis  le  mois  d*avril 
jusque  vers  la  fin  de  Télé;  on  la  multiplie 
de  boutures ,  de  graines  ou  par  éclata  ;  elle 
demande  une  terre  constamment  bumide. 

(P.  D.) 

MYOSPTOi\,  Mœnch  (tfeiAod.,  225). 
BOT.  PH. — Syn.  de  Malachinm,  Fries. 

MYOSUAUS  (fAvç ,  souris  ;  eypx ,  queue). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Renon- 
enlacées ,  tribu  des  Anémonées,  établi  par 
Dillen  {Nov,  gen.,  106),  et  généralement 
adopté.  Les  principaux  caractères  sontiCa- 
lice  un  peu  coloré ,  à  5  folioles  dont  la  base 
de  chacune  offre  un  long  prolongement,  im* 
briquées,  caduques.  Corolle  à  5  pétales  hy« 
pogynes ,  plus  courts  que  le  calice,  étroite- 
ment spathulés  et  munis  d*onglets  tubuleux. 
Étamines  5-20 ,  bypogynes.  Ovaires  nom- 
breux, en  forme  d*épi,  à  une  seule  loge 
uni-ovulée.  Akènes  nombreux,  triquètres, 
disposés  en  épis  sur  un  réceptacle  allongé, 
et  surmontés  d*un  style  très  court. 

Les  Myoturus  sont  des  herbes  annuelles, 
très  petites,  à  feuilles  radicales  linéaires, 
très  entières  ;  le  scape  est  nu  et  ne  porte 
qu'une  seule  fleur.  Leur  fruit ,  quelquefois 
très  long,  leur  a  fait  donner  vulgairement  le 
nom  de  Qatue  de  Souris. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Myosurus  minimus  Linn.,  qui  croit  dans 
presque  touie  TEurope,  dans  les  champs  cul- 
tivés et  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  inon- 
dés pendant  Thiver.  (B.) 

MYOTIlKnA.  OIS.— Koy.  htiotrbra. 

MYOTILITÉ.  puYsiou— Ko]/.  mtologik  et 

&VSTKHE  NERVEUX. 

♦MYOTIS  (  ;iûç ,  rat;  ©vç,  iviç,  oreille). 
Min.  -^  Genre  de  Chéiroptères  proposé  par 
M.  Kaup  {Entr.  G,  Ens,  TL,  I,  1829). 

(E.  D.) 

*MYOXAIVTHUS(^v»^V,  trou  de  souris  ; 
«vOoç,  fleur).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées- Pleuroihallées  ,  établi  par 
PQSppig  et  Endiicher  (Nov.  gen,  et  spec. ,  I , 


$0,  t.  88).  Herbes  des  forêu  du  Pérou.  Voy, 

OaCHIDBU. 

*  MYO:i^ICEBUS.  MAS.  ^  Voy.  mniKM- 
BUS.  (E.  D.) 

«MYOXlDiE,  Waierb.;  MYOIIKA, 
Gray.  mam.  —  Famille  de  Rongeurs  ooaapre- 
nant  les  deux  genres  G  rapbiure  et  Loir.  Toy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

MYOXUS.  MAM.  —  Nom  latin  du  georc 
Loir.  Voy.  ce  mot.  <£.  D.) 

'^MYOXYNUSO^vt;»»  muscle;  '.^iç,  aigu, 
pointu).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentanières,  tétramères  de  LaireiUe,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Dejean  (Caloioyue,  3*  édit.,  pag.  362). 
Cinq  espèces  de  TAmérique  équinoxiale  ren- 
trent dans  ce  genre.  Les  types  soot  les  M. 
gravis  et  blandus  De).  Le  premier  est  du 
Brésil,  et  le  second  du  Mexique.        (C.) 

*MYRA.  CRUST.  —  Genre  de  Tordre  éa 
Décapodes  brachyures,  établi  par  Leach  aoi 
dépens  des  Lei^coria  de  Fabriciuê  et  da 
Cancer  de  Linné.  Cette  coupe  géoérique, 
adoptée  par  tous  les  carcinologistes,  est  rai>- 
gée  par  M.  Milne-Edwards  dans  sa  famills 
des  Oxystomes,  et  dans  sa  tribu  des  Lcueo- 
siens.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Hia  (  voy,  ce  mot),  et  Tunique  es- 
pèce pour  laquelle  il  a  été  établi  ressemble 
même  extrêmement  à  Vllia  punciata;  ce  qui 
le  distingue  est  principalement  la  forme  éa 
palpe  ou  de  la  tige  externe  des  paitcs-ni- 
choires  externes,  qui  est  un  peu  dilatée  dans 
sa  partie  inférieure,  et  se  termine  en  dcbon 
par  un  bord  légèrement  arqué,  maû  se  ré* 
trécit  graduellement  vers  son  extrémité.  U 
est  aussi  à  noter  que  la  main  est  maies 
grêle,  non  contournée  sur  son  axe;  que  Is 
pince  est  plus  forte,  plus  courte  et  armée  de 
dentelures  moins  aiguës;  enfin  que  les  pattes 
suivantes  sont  plus  courtes  et  beaueoop  plus 
comprimées.  La  seule  espèce  connue  est  la 
Myra  vugacs  ,  Myra  fugax  Leacb ,  Edv. 
[Atlas  du  règne  anim.  de  Cuv. ,  Omst. , 
pi.  25,  Gg.  3).  La  patrie  de  ceUe  espèce 
est  inconnue*  (H.  L.) 

MYRGIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fi- 
mille  des  Myrtacées-Myrtées.  éubli  par  De 
Candolle  (Prodr,^  III,  2é2  ).  Arbres  ou  ar- 
brisseaux de  TAmérique  tropicale.    Voy. 

HTRTACBES. 

^MYHUGTIS  (nvpiof,  innombralile;  it- 
Tif,  riyon).  eoT>  m.  —  Genre  de  U  fa- 
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nulle  des  Compoiées-Astéroldéef ,  éubli  par 
LessiDg(tii  Linnœa,  VI,  127),  et  dont  les 
prlncipaui  caractères  sont  :  Capitule  multi- 
flore,  hélérogame  ;  fleurs  du  rayon  bi-pluri- 
sériées,  ligulées,  femelles;  celles  du  disque 
lubuleuses,  hermaphrodites.  Invulucre  garni 
d'éeailles  uni  -  bisériées ,  Un<iaires,  aiguës. 
Réceptacle  conveie  ou  plan ,  alvéolé.  Co- 
rolles du  rayon  très  entières;  celles  du  dis- 
que à  limbe  5-Ûde.  Anthères  sessiles.  Akène 
plan-comprimé,  glabre,  sans  pointe ,  ou  un 
peu  aminci  au  sommet ,  qui  supporte  une 
petite  glande.  Aigrette  nulle. 

De  Candolle  (  Prodr.,  Y,  308)  décrit  6 
espèces  de  ce  genre,  qu'il  répartit  en  2  sec« 
tions,  nommées  par  Endlicher  {Gen,  plant., 
p.  38 1 ,  n.  2353)  :  Distichactis  :  rayon  à  2 
séries ,  akène  aminci  au  sommet  ;  Myriac- 
lis  :  rayon  à  plusieurs  séries,  akène  entiè- 
rement nu. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
droites ,  rameuses ,  à  feuilles  alternes  , 
oTalesou  lancéolées,  dentées  en  scie;  a  pé- 
doncules allongés,  monocépbales ;  à  fleurs 
blanches  ou  Jaunâtres,  disposées  en  capi- 
tules globuleui. 

Toutes  les  espèces  croissent  dans  l'Inde. 

HYRIADENUS  {fiv^tQi,  innombrable; 
iânv ,  glande  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées-IIédy- 
sarées,  établi  par  Desvaui  (m  Journ.  lioLf 
111,  121  ,  t.  4,  f.  11  ).  Arbrisseau!  deTA- 
mérique  tropicale.  Voy,  légumimsuses. 

MiniANA  Otvpco;,  innombrable),  amnkl. 
—  M.  Savigny  a  distingué  sous  ce  nom  un 
genre  d'Annélides  de  la  famille  des  Né- 
réides (Système  des  Annélides,  1817).  M.  de 
Uiainville  le  rapporte  à  ses  Néreimyres  {voy, 
re  mot),  et  M.  Edwards  le  considère  comme 
intermédiaire  aux  Phyllodoces,  aux  Uésiones 
et  aux  SylUs. 

L'espèce  type  est  de  TOcéan  européen  : 
c'est  le.J/.  Umgissima  Sav.  (loc,  ciT.).  M.  Ed- 
wards en  rapproche  la  Nereis  pennigera  de 
Montagu ,  jolie  espèce  trouvée  sur  les  côtes 
du  Devonshire,  en  Angleterre.      (P.  G.) 

^MYAUNIDA.  ANNBL.  —  M.  Edwards 
Unn.  se.  ntU.,  3* série,  t.  IIL  p.  178  et  180) 
a  proposé  sous  ce  nom  rétablissement  d'un 
nouveau  genre  d*Annélides  Chétopodes  , 
ayant  des  affinités  avec  les  Myriaues  et  les 
Pfayllopodes,  mais  qu'il  distingue  de  tous  les 
deux  par  les  caractères  suivants  :  Tète  courte 


et  élargie ,  portant  quatre  yeux  et  trois  ap- 
pendices antenniformes ,  foliacés ,  fiiés  sur 
la  nuque;  point  de  mâchoires;  deux  paires 
de  cirrhes  tentaculaires;  pieds  à  deux  rames 
coniques,  la  rame  dorsale  portant  à  son  ex- 
trémité un  grand  cirrhe  foliacé;  la  ventrale 
garnie  d*un  faisceau  de  soies  et  dépourvue  de 
cirrhe;  point  de  branchies  proprement diieii. 

L'espèce  type  de  re  genre  a  été  recueillie 
dans  les  mers  de  Sicile ,  sur  la  côie  rocheuse 
de  rile  de  Favignana.  M.  Edwards  l'ap- 
pelle i/yrianida /osciata.  (P- G-) 

«MYRIAMTES.  annbl.— Dénomination 
employée  par  M.  Mac-Leay  {Ann,  nat,  hiS' 
tory,  t.  IV,  p.  387).  Voy,  HTaiANA.  (P.  G.) 

MïRIANTlIEIA  (piupioç ,  innombrable; 
â»Ooç ,  fleur)  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Uomalinées,  établi  par  Dupetit-Thouars 
{Gen.  Madag,f  n/  71).  Arbrisseaux  de  Mada- 
gascar. Voy,  uomÀLwtvs. 

MYniANTIlUS  (fivpi'oc,  innombrable; 
osGof ,  fleur  ).  BOT.  pd.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Artocarpées,  établi  parPalisotdo 
Beau  vois  {Flor,  Owar,,  16 ,  t.  11  et  12). 
Petit  arbre  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ab- 

TOCABPÉES. 

MYRIAPODES,  ifyriapoda  Oivp(oc,  sans 
nombre,  dis  mille;  irov«,  «c^o;,  pied). 
zooL.  —  La  treille  désigne  sous  ce  nom  des 
Insectes  que  l'oii  appelle  vulgairement 
Mille-Pieds  ou  Cent- Pieds  ,  et  que  les  an- 
ciens dénommaient  sous  celui  de  Millipèdes. 
Ces  animaux,  qui  forment  maintenant  une 
classe ,  sont  ainsi  caractérisés  :  Terrestres  , 
articulés  extérieurement,  à  segments  nom- 
breux ;  un  ganglion  nerveux  et  plus  souvent 
une  paire  de  pattes  articulées  pour  chaque 
anneau  du  corps;  le  système  ganglionnaire 
inférieur  au  canal  intestinal  est  placé  sur^a 
ligne  médiane.  Point  d'abdomen  distinct  du 
thorax.  Point  d'ailes.  Pourvu  de  deux  an- 
tennes ;  bouche  composée  de  plusieurs  paires 
d'appendices.  Les  deux  ouvertures  du  canal 
intestinal  terminales  et  opposées.  Yeux  stem- 
matiformes,  composés  ou  nuls.  Circulation 
incomplète.  Respiration  trachéenne.  Géné- 
ration bisexuée,  diolque, ovipare,  ou  ovivi-» 
pare.  Tels  sont  les  caractères  principaux  de 
cette  classe  très  distincte  de  celle  des  In- 
sectes. Les  organes  masticateurs  des  ani- 
maux qui  la  composent  ont  été  étudiés  avec 
soin  par  plusieurs  naturalistes ,  particuliè- 
rement par  Latreille,  MM.  Savigny,  Gué- 
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rin-Ménevitie  el  Newport ,  maii  dans  quel- 
ques espèces  seulement.  Chez  les  £hUogna- 
thés,  Glomeris  f  lulus,  Polydesmus,  tic, 
on   remarque  deux   mandibules  épaisses, 
sans  palpes ,  très  dislinciement  divisées  en 
deux   portions   par   une  articulation  mé- 
diane, avec  des  dents  imbriquées  et  im- 
plantées dans  une  convexité  de  son  extré- 
mité supérieure;  une  lèvre  (languette  sui- 
vant  Lalreille,  lèvre  inférieure  composée 
de     deux    paires    de    mftchoires  suivant 
M.    Savigny),  située  immédiatement  au- 
dessous  déciles,  les  recouvrant,  crustacée, 
plane ,  divisée  à  la  surface  extérieure  par 
des  sutures  longitudinales  et  des  échancrures 
en  quatre  aires  principales,  tuberculées  au 
bord  supérieur,  et  dont  les  deux  intermé- 
diaires ,  plus  étroites  et  plus  courtes ,  situées 
à  Textrémité  supérieure  d'une  autre  aire  , 
leur  servent  de  base  commune.  Chez  les  Cbi- 
lopodcs,  au  contraire (Sco2pp0nd7*a,  LWiobiuSf 
ScuHgera  oiî  Cermalia),  la  bouche  est  com- 
posée de  deux  mandibules  munies  d'un  petit 
appendice  en  forme  de  palpe ,  offrant  dans 
leur  milieu  l'apparence  d*une  soudure  ,  et 
terminées   en  manière  de  cuillère  sur  les 
bords;  d*une  lèvre  quadrifide  dont  les  deux 
divisions  latérales ,  plus  grandes  ,  annelées 
transversalement,    semblables  aux  pattes 
membraneuses  des  Chenilles ,  les  deux  pal- 
pes ou  petits  pieds  réunis  à  leur  base ,  on- 
guiculés au  bord;  et  d'une  seconde  lèvre 
formée  par  une  seconde  paire  de  pieds  dila- 
tés ,  joints  à  leur  naissance ,  et  terminés  par 
un  fort  crochet  mobile ,  et  percé  sous  son 
extrémité  d'un  trou  pour  la  sortie  d'une 
liqueur  vénéneuse.  Cette  déGnition,  que 
nous  empruntons  à  Latreilte ,  diffère  sous 
quelques  rapports  de  celle  qu'avait  donnée 
antérieurement  M.  Savigny ,  et  qui  repose 
sur  de  patientes  et  laborieuses  observations. 
Degéer  avait  aussi  entrepris  de  décrire  et  de 
représenter  les  appendices  qui  composent  la 
bouche  des  Scolopendres.  Les  figures   que 
M.  Savigny  a  données  dans  les  belles  plan- 
ches de  la  Description  de  l'Egypte,  sont  les 
plus  complètes  que  l'on   puisse  citer.   Je 
citerai  aussi    l'ouvrage  de    M.   Newport, 
ayant  pour  titre  :  Monograph  of  Uie  class 
Myriapoda ,  order  Chilopoda  ;  with  obser- 
t'ations  on  the  gênerai  arrangement  of  the 
Articulata  (1).  Dans  cet  excellent  travail,  le 

(i)  Trmm.  tiitn.  *»<.,  vul.  MX,  p.  965.  p».  Si. 


savant  naturaliste  anglais  fait  eonnaltre  et 
représente  les  organes  de  la  mandocation 
de  plusieurs  genres  de  la  famille  des  Scolo- 
pendres. M.  Guérin  -  Méneville  a  étudié 
aussi  les  mêmes  organes  dans  une  espère  du 
premier  ordre,  le  Pollyxène.  Il  «  consigné, 
dans  son  Iconographie  du  règne  anmal,  Jfsr- 
riapod.,  pi.  1  ,  fig.  5,1e  résultat  de  cette 
étude ,  qui  fait  mieux  comprendre  qu'on  oc 
l'avait  fait  jusqu*alors  la  bouche  de  ec  My- 
riapode.  Nous-mème ,  nous  avons  aussi  ob- 
servé les  organes  de  la  manducation  de  rt 
singulier  genre  sur  une  espèce  nouvelle, 
que  nous  avons  découverte  dans  Tonest  de 
l'Algérie ,  aux  environs  d'Oran. 

Tous  les  anneaux  du  tronc  (sans  distinc- 
tion de  thorax  et  d'abdomen)  sont  pourvus 
de  pattes,   et   dans  tous   les    Chilopodei 
chaque  anneau  présente  une  paire  de  pattes 
insérées  sur  les  parties  latérales  ;  mais  les 
Chilognathes  ont  ordinairement  deux  paires 
de  pattes  pour  chaque  anneau ,  et  chez  eu, 
c'est  à  la  partie  inférieure  du  corps  que  s'ar- 
rêtent ces  appendices.  Nous  prendrons  pour 
exemple  les  Polydesmus,  animaux  les  plus 
voisins  des  lulus,  mais  qui  s'en  distinguent 
par  un  moins  grand  nombre  d'anneaux  au 
corps ,  et  par  suite  de  pattes  ;  des  segmeou 
toujours  consistants  et  plus  ou  moins  rare- 
nés  sur  leurs  bords    sont   au  nombre  de 
vingt ,  sans  comprendre  la  tête;  le  premirr. 
qui  est  celui  de  la  nuque ,  manque  de  pat- 
tes ,  et  les  trois  suivants  en  ont  chacun  uae 
paire  ;  il  semble  quelquefois  que  Tanneiu 
ventral,  bien  qu'incomplet,  présente  uoe 
paire  de  pattes  ,  et  que  le  suivant ,  au  con- 
traire, en  soit  dépourvu.  Quant    aux  au- 
tres, ils  ont  chacun  deux  paires  d'apprti- 
dices ,  et  le  dernier ,  ou  l'anal ,  en  est  tou- 
jours dépourvu.  Parfois  ,  un  ou  plusieurs 
anneaux  offrent  trois  paires  de  pattes  cha- 
cun ,  mais  c'est  un  cas  anormal.  Palisot  de 
Beauvois  en  a  représenté  un  exemple  daas 
son  ouvrage  sur  les  Insectes  d'Afrique  et 
d'Amérique.  Chez  certains  Iules ,  deux  seg- 
ments par  anneaux  sont  parfois  apodes; 
mais  ceci  n*a  pas  constamment  lieu  ,  et  se 
voit  plus  volontiers  chez  des  individus  qoi 
n'ont  point  encore  pris  tout  leur  dévelop- 
pement. Les  Glommi,  les  PoUyaoenust  à 
cause  du  peu  de  consistance  de  leur  derme, 
semblent  offirir  moins  de  régularité  sous  ce 
rapport. 
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Les  pieds  des  Myriapodes  sont  plus  ou 
moins  loags  ;  c'est  chez  les  ScuUgeraou  Cer- 
ttuUia  qu*ils  prennent  le  plus  grand  dévelop- 
pement de  longueur;  quant  au  nombre,  ils  ne 
présentent  pas  moins  de  grandes  différences, 
iton  seulement  suivapt  les  espèces,  mais  sui- 
vant l'âge  des  individus.  Sous  cedernter  rap- 
port, les  espèces  qui,  dans  Tétat  parrait ,  en 
possèdent  le  moins ,  sont  les  PoUyocenus^  qui 
n'en  ont  que  douze  paires.  Dans  le  même 
ordre,  certains  lulus  en  présentent  près  de 
trois  cents.  Mêmes  variations  pour  les  Chi« 
lopodes  :  les  LUhobiut  et  les  Sculigera  n'en 
ont  que  quinze  paires  ;  et  chez  un  Geophilus, 
désigné  sous  le  nom  de  G.  Walckenœrii 
Gcrv. ,  espèce  des  environs  de  Paris ,  M.  P. 
Gcrvais  en  a  compté  336. 

La  forme  du  corps  est  toujours  en  rap- 
port avec  la  disposition  des  appendices  ,  et 
les  anneaux  qui  le  composent  se  montrent 
sous  différentes  formes  :  assez  mous  chez  les 
PoUyœenus,  ce  n*est  qu'en  dessous  qu'ils  of- 
frent cette  dispositiiion  ;  chez  les  Glomeris , 
ils  sont  latéralement  et  en  dessus  d'une 
grande  consistance.  Ceux  des  Iules  sont  en- 
tièrement durs  et  cylindriques  ;  ceux  des 
Cambaia^  des  Pialyulus^  des  Polyâesmus 
et  des  Plalydtrm^As  sont  déprimés.  Chez  les 
Scolopendra^  ils  affectent  de  même  diverses 
disposiiions  ;  les  GeopJUlus  tes  ont  à  peu 
près  égaux  entre  eux ,  car  ils  semblent  con- 
stamment formés  d'un  segment  plus  petit 
et  d*uo  autre  plus  grand,  ce  dernier  étant 
seul  pédigère.  Dans  les  Scolopendra ,  ils  sont 
unipartis  et  tous  pédigères ,  mais  ils  sont 
alternativement  plus  ou  moins  longs;  Tal- 
teroauce  est  marquée  chez  les  LUhobius , 
mais  seulement  à  la  face  dorsale;  enGn  , 
rhez  les  Sculigera^  il  semble  exister;  en 
dessous  un  plus  grand  nombre  de  segments 
qu*en  dessus ,  parce  qu'à  cette  partie  les 
plus  petiu  ont  cessé  d'être  apparents.  Les 
antennes  qui  président  au  toucher  sont 
au  nombre  de  deux:  celles  des  Chilognathes 
n'ont  Jamais  plus  de  sept  articles ,  et  celles 
des  Chilopodes  en  ont  toujours  un  plus 
grand  nombre  ;  les  Geophilw  en  ont  qua- 
torze; les  Ct-yptopi  et  les  Scolopendra,  dix- 
sept  ou  vingt  environ ,  leurs  articles  étant 
grenus;  encore  ferons-nous  observer  que 
dans  ce  dernier  genre ,  le  nombre  d'articles 
varie  ordinairement  d'une  antenne  à  une 
autre  :  ainsi  il  n*est  pas  rare  de  rencon- 
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trer,  chez  les  Scolopendra,  des  anlenncs  où 
la  gauche  n'offre  que  dii-sept  ou  dix-huit 
articles,  tandis  que  la  droite,  au  contraire, 
en  présente  vingt.  Ce  cas  ,  qui,  au  premier 
abord,  semble  anormal ,  s'explique  facile- 
ment.  Pendant  notre  séjour  en  Algérie, 
nous  avons  observé  plusieurs  Scolopendres 
en  train  de  changer  de  peau ,  et  nous  avons 
remarqué  que ,  par  les  et(orls  que  fait  la 
Scolopendra  pour  dégager  ses  antennes  de 
leur  vieille   enveloppe ,  il  arrive  souvent 
qu'un  ou  deux,  ou  même   trois  articles, 
restent  ordinairement  dans   cette    vieille 
enveloppe.  Cette  disproportion  du  nombre 
des  articles  des   antennes  ne  se  remarque 
jamais,  ou  au  moins  très  rarement,  dans 
les  LUhobius  et  les  Geophilus ,  et  cela  est  dû 
aux  articles  terminaux ,  qui  sont  beaucoup 
plus  robustes  que  ceux  du  genre  des  Scolo- 
pendra. Chez  les  Sculigera,  elles  sont,  au 
contraire,  filiformes    et   extrêmement  al- 
longées.   Certains    Myriapodes    manquent 
d'yeux  (Polydesmus,  Dlaniulus ,  Cryptops 
et  Geophilus);    chez  les  Scolopendra,  les 
Platyulus  et  les  LUhobius,  ces  organes  sont 
stemmalirormes,  et  plus  ou  moins  nom- 
breux; dans  le  genre  des  Platydesmus,  ces 
mêmes  organes  sont  très  gros  et  uniques  de 
chaque  côté.  Chez  les  lulus ,  ils  sont  très 
rapprochés;  tels  sont  encore  les  Pollyxenus 
et  les  lephronia,   Enfin  ,  ils  ont ,  dans  les 
Sculigera,  l'aspect  des  yeux  composés  de  la 
plupart  des  Crustacés.  Une  particularité  re- 
marquable signale  le  développement  des 
organes  de  la  vue  chez  quelques  espèces  qui 
ont  été  étudiées  par  M.  P.  Gervais  :  les  yeux, 
beaucoup  moins  nombreux  dans  le  Jeune 
&gc,  apparaissent  successivement  à  mesure 
que  les  autres  organes  se  développent. 

Si  nous  éludions  maintenant  les  organes 
internes  de  ces  animaux ,  nous  verrons  que 
les  Myriapodes  ont  leur  système  nerveux 
parfaitement  conforme  aux  autres  animaux 
articulés;  ils  sont  même  un  exemple  au 
moyen  duquel  la  disposition  normale  de 
tout  ce  type  peut  êlre  le  mieux  comprise  ; 
les  nerfs  principaux  forment  sur  la  ligne 
médiane  du  corps,  au-dessous  du  canal  in- 
testinal, une  série  de  ganglions,  et  chacun  de 
ces  ganglions  correspond  à  un  des  anneaux 
du  corps;  tous  donnent  naissance  h  des  fila- 
ments plus  ténus  qui  s'en  échappent  laié* 
ralement  :  le  nombre  des  ganglions  princi- 
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paui  est  donc  proportionnel  à  celui  des 
aDneayx  du  corps,  et  comme  dans  certaines 
espèces  ceux-ci  sont  incomparablement  plus 
nombreux  chez  les  adultes  que  chez  les 
Jeunes  sujets ,  les  ganglions  varient  eux- 
mêmes  en  nombre.  Tréviranus  a  fait  con- 
naître avec  soin  ce  système  important  de 
I*économic  des  Myriapodes,  ainsi  que  celui 
de  plusieurs  autres  espèces  ,  dans  son  Mé- 
moire sur  Tanaiomie  de  quelques  espèces 
de  cette  classe.  Nous  devons  dire  aussi  que 
M.  Newport  a  étudié  le  système  nerveux  de 
ces  animaux ,  particulièrement  dans  les 
genres  des  Scolopendray  Geophilus ,  Polydes- 
mus  et  lulus.  Ce  Mémoire  fort  intéressant 
i  été  inséré  dans  les  PhiL  Irans.  oflhe  roy. 
societ,  of  Lond.  ,  4943,  p.  343,  pi.  II, 
fig.i,6,ll. 

Voici  Textralt  que  nous  croyons  devoir 
donner  de  ce  travail  remarquable  : 

Le  cerveau  des  Myriapodes  est  formé  par 
l'agrégation  de  ganglions  séparés  (1),  pla- 
cés au-dessus  de  Pœsophage.  Les  ganglions 
de  la  première  paire  sont  toujours  les  plus 
petits,  et  donnent  origine  aux  nerfs  des  an- 
tennes. Ceux  de  la  seconde  paire,  placés  im- 
médiatement en  arrière  ,  sont,  comme  dans 
les  Insectes,  les  organes  de  la  volonté,  et  rc 
présentent  le  cerveau  des  vertébrés.  Ce  sont 
en  réalité,  comme  je  Tai  montré  ailleurs,  les 
analogues  des  corps  quadrijumeaux  ;  ils  four- 
nijisent  des  nerfs  aux  organes  de  sens  spé- 
ciaux ,  comme  les  yeux.  Ils  sont  plus  déve* 
loppésque  les  ganglions  des  antennes,  et  ne 
cessent  d'augmenter  d*importance  Jusqu*au 
moment  où  Tanimal  est  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ils  sont  encore 
très  volumineux,  même  quand  ceux  des  an- 
tennes sont  presque  nuls ,  comme  dans  les 
larves  des  Lépidoptères,  et  même  quand  les 
yeui  manquent  entièrement,  comme  dans 
toute  une  famille  de  Chilognaihes,  les  Poly- 
desmidœ.  Us  sont  en  communication,  au 
moyen  de  deux  cordons  descendant  de  cha- 
que c^^té  de  Pœsophage,  avec  les  ganglions 

(i)  Drpttii  que  ce  Mémoire  ■  été  présenté  à  la  fociété 
royale,  j'ai  trouve  que.  dans  l'embryon  du  S eeropktœophagwt 
(GtopkUus)  tomgicornit  Lrach  (au  memmt  de  briarr  *a  ro- 
quillr),  le  cerveau  est  rompoié  de  quatre  doublet  gan|liona, 
qui  «OBl  lea  rentre*  d'un  nombre  rorre||K>ndant  de  segmenta 
qui  ae  réiiniMenl  ensuite  pour  former  la  seule  poitiuo  mu* 
bile  de  la  tête  dans  l'Inserie  parfait.  Ainsi ,  le  cerveau  des 
Wyriapodei  tt  dc«  Articulés  Jet  plui  élevés  fit  en  réalité 
composa  d'ao  moin*  qoitr*  paires  do  g«n|ltoni  (Newport, 
Juillet  •S<6). 


réunis  des  mandibules  et  des  mâdioîres,  qni 
constituent  (  selon  M.  Newport)  Panaloguc 
de  la  moei\9  allongée.  C*est  le  commente- 
ment  de  la  corde  abdominale. 

Dans  tes  Iulida,  les  lobes  cérébrani, 
pi.  11,  fig.  1  et  2  (&),  sont  convexes  et  plus 
ou  moins  confondus   suivant  les  espèces. 
Chaque  lobe  est  en  connexion  avec  le  gan- 
glion oplique  (c),  qui  est  de  forme  allongée, 
ovalaire,  donnant  origine  aux  fibres  qui  te 
rendent  à  la  cornée,  en  formant  un  bisceau 
triangulaire.  Les  ganglions  des  anteonn 
sont  très  petits  chez  les  Iules,  et  situés  à  la 
Jonction  des  nerfs  cérébraux  avec  les  gan- 
glions optiques.  Du  renflement  de  chaque 
lobe,  un  tronc  nerveux  («)  s'étend  oblique- 
ment en  avant,  puis  transversalement  au- 
dessus  du  palais  et  de  la  bouche,  et  se  réu- 
nit avec  son  congénère  du  cdté  opposé  pour 
former,  sur  la  ligne  moyenne,  un  petit  gan- 
glion triangulaire  {f).  Ces  troncs  nerreui 
sont  les  analogues  des  nerfs  récurrents  des 
Insectes,  et  les  nerfs  des  viscères  en  preoneai 
leur  origine.  Chez  ces  Myriapodes,  les  nerfs 
récurrents  sont  plus  développés  que  dans  In 
autres  classes ,  et  Tim porta nce  de  ces  nerfs 
et  leur  volume  paraissent  diminuer  dans  la 
même  proportion  que  les  autres  parties  do 
système  nerveux  se  développent    Le  petit 
ganglion  triangulaire  envoie  en  arrière  sur 
la  ligne  médiane  un  nerf  court  et  épais,  qai 
se  termine  immédiatement  devant  le  cer- 
veau en  un  ganglion  moins  distinct  que  le 
précédent,  et  qui  donne  trois  branches  ner- 
veuses. La  moyenne,  beaucoup  plus  grf Se 
que  les  latérales,  se  dirige  en  arrière  sous  le 
cerveau  en  longeant  le  pharynx  et  Tasv 
phage ,  et  donne  des  branches  au  Taissean 
médian  qui  le  couvre.  C*est  le  troAc  du 
nerf  vague  proprement  dit  (/).  Les  deux 
autres  branches  latérales  qui  proviennent 
du  même  ganglion  sont  chacune  deux  foït 
plus  grosses  que  ce  nerf  vague;  et  après 
avoir  donné  quelques  petits  filaments  an  pha- 
rynx et  k  Tœsophage,  elles  descendent  sur  les 
c^^tés  du  pharynx ,  et  se  perdent  dans  une 
série  de  gros  ganglions  viscéraux  (m),  réunis 
ensemble  sur  le  côté ,  et  qui  sont  les  ana- 
logues des  ganglions  latéraux  des  Insectes. 
Cette  série  de  ganglions ,  comme  chez  les 
Insectes,  communique  avec  le  cerveau  au 
moyen  de  deux  petits  nerfs (n),  qui  sYten- 
dent  en  arrière  de  la  lurfaee  postérieorf 
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des  lobes  cérébraux ,  près  de  lear  JoocUon 
avec  les  ganglions  optiques.  Ces  ganglions 
liscéraui  ont,  chez  les  Iules,  des  dimen- 
sions très  extraordinaires ,  ayant  la  moitié 
du  volume  du  cerveau.  Il  existe  quatre 
gjnglions  de  chaque  côté  de  Toesophage ,  et 
ils  sont  fortement  réunis  ensemble  pour 
former  une  seule  masse ,  qui  fournil  des 
branches  nerveuses  aux  immenses  glandes 
«alivairea ,  à  Toesophage  et  aux  parties  voi- 
sines. Us  communiquent  avec  le  nerf  vague, 
au  moyen  d*un  nerf  qui  passe  directement 
du  dernier  de  ces  ganglions  de  chaque  côté, 
à  uo  ganglion  volumineux  qu'offre  le  nerf 
lague  (o)  à  quelque  dislance  du  cerveau. 
Le  nerf  vague,  après  avoir  passé  au-dessous 
du  cerveau  et  tout  auprès  de  ce  dernier , 
offre  un  autre  ganglion  beaucoup  plus  pe- 
tit (i),  qui  communique  également  avec  les 
ganglions  latéraux  par  une  très  petite  bran- 
che de  chaque  côté.  Le  nerf  vague  ,  après 
avoir  longé  la  moitié  antérieure  de  Tœso- 
pbage  y  se  divise  en  deux  branches ,  qui  se 
dislribuenl,  comme  chez  les  Insectes,  à  la 
partie  postérieure  de  Toesophage  et  à  Tex- 
trémilé  cardiaque  de  Testomac. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressan- 
tes ,  relatives  au  système  nerveux  des  Iules, 
es!  le  volume  relatif  du  cerveau  et  des  gan- 
glions viscéraux.  Chez  ces  Myriapodes  infé- 
rieurs, dans  lesquels  la  fonction  de  la  locomo- 
tion est  dévolue  également  à  chaque  segment 
du  corps,  le  cerveau  ne  forme  qu'une  petite 
partie  du  système  nerveux  général ,  et  les 
sens  sont  moins  parfaits  que  chez  les  In- 
sectes :  ainsi,  chez  les  Iules,  les  nerfs  de  la 
vie  organique  et  leurs  ganglions  sont  pres- 
que aussi  volumineux  que  toute  la  masse 
cérébrolde ,  organe  de  la  volonté.  Tout  le 
contraire  a  lieu  chez  les  Insectes,  surtout 
chez  certains  Hyménoptères ,  Névroptéres  et 
Lépidoptères.  Cela  se  voit  surtout  à  l'état 
parfaii  de  ces  Insectes,  car  le  volume  du 
cerveau  augmente  au  moment  où  la  larve 
subit  ses  métamorphoses  ,  circonstance  qui 
semble  démontrer  que  l'importance  des 
nerb  viscéraux  diminue  à  proportion  que 
celle  des  nerfs  de  la  volonté  et  que  l'existence 
active  augmente. 

Le  cerveau  de  l'Iule  est  revêtu  d'une  tu- 
nique propre,  qui  est  tellement  délicate, 
qu'on  l'aperçoit  avec  difficulté. 

Le  cordon  nervmtx  se  tend  de  son  origine 
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de  la  masse  cérébrolde  Jusqu'au  niveau  de 
Tantépénultième  segment  du  corps ,  en  of- 
rant  presque  partout  une  grosseur  pres- 
que uniforme.  Seulement  il  est  un  peu  plus 
gros  à  son  extrémité  antérieure,  et  un  peu 
plus  petit  à  son  extrémité  postérieure  que 
dans  son  milieu.  Chez  Vlulut  ierrealris,  il 
présente  96  renflements  ganglionnaires  très 
petits,  situés  seulement  sur  sa  face  inférieure, 
tellement  rapprochés  qu'on  ne  les  distin- 
gue qu'avec  difficulté.  Chaque  renflement 
donne  deux  paires  de  nerfs  :  Tune  d'elles  est 
destinée  à  la  face  inférieure  de  l'animal  et 
aux  pattes,  et  l'autre  i  sa  face  supérieure 
et  aux  côtés  du  corps  ;  de  sorte  qu'indé- 
pendamment des  nerfs  qui  proviennent  du 
cerveau  ,  le  cordon  fournit  272  rameaux 
nerveux.  Chez  le  Spirostreptus  (  fig.  3  )  , 
les  ganglions  sont  même  plus  petits  et  plus 
serrés  les  uns  contre  les  autres  que  dans 
l'Iule,  mais  le  cordon  est  plus  volumineux 
relativement  i  la  grosseur  des  nerfs,  dont  la 
distribution  est  presque  entièrement  la 
même  que  chez  l'Iule.  Chaque  renflement 
du  cordon  (a)  donne  à  sa  face  supérieure  el 
latérale  une  seule  branche  nerveuse  (6) , 
qui  marche  de  dedans  en  dehors  Jusqu'à 
une  certaine  distance,  comme  si  elle  n'était 
qu'un  nerf  simple;  mais  en  réalité  elle  ren- 
ferme deux  espèces  distinctes  de  nerfs  «  qui 
se  séparent  en  forme  de  rameaux  principaux, 
au  côté  interne  de  la  grande  série  longitu  • 
dinale  de  muscles  abdominaux.  Le  rameau 
antérieur  est  l'analogue  du  nerf  respira- 
toire des  Insectes ,  cl  passe  a  travers  la 
couche  supérieure  de  ces  muscles ,  sur  leur 
surface  viscérale  ,  en  leur  fournissant  un 
grand  nombre  de  filets.  Le  premier  de  ces 
filets  se  divise  en  arrière  et  en  dedans,  vers 
les  stigmates  el  les  principales  trachées ,  et 
à  la  face  inférieure  du  segment,  derrière  les 
pattes,  pendant,  que  le  nerf  lui-même,  de- 
venu très  petit ,  monte  pour  se  perdre  sur 
les  appendices  musculaires  du  cœur.  L'au- 
tre rameau  se  divise  en  deux  branches 
principales,  qui  passent  entre  les  couches 
des  muscles  longitudinaux.  La  première 
donne  des  rameaux  aux  mufdes  des  parties 
inférieures  et  latérales  du  corps»  auxquelles 
elle  se  distribue  presque  entièrement;  l'au- 
tre, la  plus  volumineuse,  après  avoir  décrit 
une  anse  sur  les  côtés  du  corps,  se  distribue 
aux  muscles  dor.«aux. 
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Après  une  description  détailfëe  de  la 
structure  du  système  nerveux  des  Myria- 
podes, trop  longue  pour  ^tre  reproduite  ici, 
M.  Newport  résume  ainsi  ses  Tues  relative- 
ment à  ce  sujet  :  n  Ainsi  chaque  tronc  ner- 
Teux  provenant  d'un  renflement  ganglion- 
naire du  cordon ,  est  composé  de  quatre 
espèces  de  Taisceaux  de  fibres  :  une  couche 
supérieure  et  une  couche  inférieure  qui 
communiquent  avec  les  ganglions  céré- 
braux, une  couche  transverse  ou  commissu' 
raie  qui  communique  seulement  avec  les 
nerfs  correspondants  sur  le  côté  opposé  du 
corps ,  et  une  couche  latérale  qui  commu- 
nique seulement  avec  les  nerfs  d'un  renfle- 
ment ganglionnaire  du  même  côté  du  corps, 
et  qui  fait  partie  du  cordon  dans  Pinter- 
valle  des  racines  des  nerfs.  Cest  par  Tnd- 
dition  successive  de  ces  portions  latérales  du 
cordon  ,  que  le  volume  de  ce  dernier  est 
maintenu  presque  uniforme  dans  toute  sa 
longueur.  En  ciaminant  le  cordon  avec  une 
grande  attention,  Je  me  suis  convaincu  que 
les  faisceaux  de  fibres  longitudinaux  supé- 
rieur et  inférieur,  c*est-à-dire  le  faisceau 
ganglionnaire  et  le  faisceau  dépourvu  de  gan- 
glions, sont  un  peu  plus  grêles  à  leur  ex- 
trémité postérieure  qu*à  leur  extrémité  an- 
térieure ;  fait  dont  on  peut  facilement  se 
rendre  raison,  en  réfléchissant  que  des  sé- 
ries successives  de  filaments  en  parlent  au 
niveau  des  renflements  ganglionnaires,  tan- 
dis qu*au  contraire  le  volume  relatif  des 
portions  latérales  du  cordon  paraît  être  plus 
considérable  dans  la  partie  postérieure  que 
dans  la  partie  antérieure.  C'est  pour  cette 
raison  que  J'ai  donné  à  ces  fibres  latérales 
le  nom  de  fibres  de  renforcement  du  cordon. 

L'existence  indépendante  de  ces  fibres 
est  indiquée  surtout  an  bord  postérieur  et 
latéral  du  ganglion  (flg.  7,  /*) ,  où  on  les 
voit  faire  partie  des  nerfs  et  du  cordon  sans 
se  prolonger  vers  le  cerveau.  Dans  d'autres 
points  de  leur  trajet  on  ne  peut  les  distin- 
guer par  leur  couleur,  et  il  est  très  rare 
qu'on  puisse  apercevoir  une  ligne  longitudi- 
nale, indice  de  leur  séparation,  dans  les 
fibres  du  faisceau  longitudinal  inférieur  du 
cordon  qui  leur  sont  contiguës;  mais  cette 
séparation  existe  en  toute  probabilité,  car  ces 
premières  fibres  ne  montent  pas  vers  le  cer- 
veau comme  les  dernières.  Leurs  fonctions 
doivent  être  regardées  comme  étant  uni- 
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qnement  de  réflexion,  IndépendanKi  de  h 
sensibilité,  ces  fibres  sont  suscepllbles  d'être 
eicitées  par  des  stimulants  exiemcf. 

L'existence  de  ces  fibres  latérales  du 
cordon  peut  expliquer  actuellement  les  mou- 
vements réfléchis  des  parties  antérieore  et 
postérieure  à  un  membre  blessé  dn  mêaïf 
côté  du  corps ,  comme  les  fihres  commissu- 
raies  expliquent  les  mouvements  qui  ont 
lieu  sur  le  côté  opposé  à  celui  qui  est  irrité. 

Cher  les  Polydesmtdœ  (PL  11 ,  fif.  6).  If 
système  nerveux  correspond  à  celui  des  IoIh 
à  l'égard  des  nerfs  fournis  aux  orifices  gé- 
nérateurs. Mais  les  renflements  ganglion- 
naires du  cordon  sont  plus  gros  et  beaoroiip 
plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  gan- 
glions des  deux  premières  paires  de  pattes 
sont  unis  au  premier  ganglion  oesopha- 
gien (d),  et  forment  ensemble  une  ma.«e 
nerveuse  ,  volumineuse  et  allongée ,  sem- 
blable à  la  moelle  épinière  courte  de  POs- 
tracion  et  de  quelques  autres  Poissons.  Cr 
ganglion  volumineux  et  allongé  est  situe 
antérieurement  aux  ouvertures  des  organ» 
génitaux  femelles ,  et  par  conséquent  il  t<\ 
antérieur  au  troisième  segment  du  thorii. 
De  son  extrémité  postérieure,  le  cordon  se 
prolonge  en  arrière  sur  la  ligne  médiane . 
entre  les  organes  femelles ,  et  immédiate- 
ment derrière  ces  derniers  il  donne  mw 
paire  de  nerfs  à  ces  organes;  ces  nerfs  pro- 
viennent en  apparence  du  cordon  mérocmaif 
en  réalité  d'un  ganglion  atrophié  (e)  qui  s 
presque  entièrement  disparu  de  cette  partie 
du  cordon ,  absolument  comme  des  gan- 
glions semblables  disparaissent  pendant 
les  métamorphoses  que  subissent  les  Infec- 
tes, fait  qui  démontre  la  tendance  coostanle 
que  les  portions  du  cordon  nerveux  pour- 
vues de  ganglions  ont  à  se  réunir 

Le  nombre  de  segments  dans  le  Polféa- 
mus  complanatus  Leach  (PI.  il ,  Bg.  6)  e<t 
de  22 ,  y  compris  la  tête  et  le  segment  anal. 
Le  nombre  des  ganglions  du  cordon  isole* 
et  distincts  est  de  34,  chacun  desquels 
fournit  des  nerfs  à  une  paire  d'organes  de 
locomotion.  De  plus ,  il  y  a  les  goDglions 
réunis  (e,  i ,  2)  qui  fournissent  aux  organes 
de  la  mastication  et  à  la  première  et  a 
la  deuxième  paire  de  pattes.  Les  nerfs  du 
quatrièmegangiton atrophié,  mentionné  plus 
haut,  se  distribuent  aux  deux  oriposuun 
chex  la  femelle ,  les  analogoas  d'vne  paire 
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d'orgnes  de  la  tooomotioD.  Le  ireute-bui- 
ticoifi  ganglion  (37,  38)  est  un  ganglion 
double  qui  donne  des  nerfs  aux  segments 
aolépénultième ,  pénultième  et  terminal 
apodes. 

Lecerreau  (6),  dans  cette  famille,  offre 
quelques  con8i4érations  intéressantes.  Les 
deux  lobes  sont  très  petits,  en  forme  de 
poire,  et  à  la  face  inférieure  se  transforment 
en  deox  prolongemenls ,    ou  cuisses    très 
grêles  et  allongées  qui  se  réunissent,  au- 
dessous  de  Tflesopbage ,  à  la  grande  agglo- 
loèration  deganglions  mentionnée  plus  haut. 
Chacun  de  ces  lobes  cérébraux  est  arrondi 
à  son  c6té  externe ,  et  les  nerfs  optiques  et 
leurs  ganglions  manquent  complètement  ; 
Torgane  externe  de  la  vision  manque  égale- 
meni.  Ao-devant  de  chaque  lobe  existe  un 
petit  ganglion  allongé  qui  fournit  le  nerf 
aiiieooaire(a).  Cette  disposition  du  cerveau 
est  remarquable,  et  elle  a  quelque  analogie 
avec  celle  que  Treviranus  a  décrite  chez  le 
(ieophilus ,  quoique  dans  ce  genre,  comme 
je  le  montrerai  bientôt,  les  nerfs  optiques  ne 
oianqueiit  pas  complètement ,  comme  dans 
les  Pdydesmidœ.    Ce  fait  est  intéressant 
surtout  relativement  à  Tanalogie  qu*on  croit 
eiister  entre  ces  lobes  du  cerveau  et  les 
ganglions  optiquea  et  les  corps  quadriju- 
maux  'des  animaux  vertébrés,  et  semble 
démontrer  que  lea  fonctions  de  ces  parties 
^ui  plus  importantes  que  celles  de  simples 
Saoglions  d'un  organe  individuel ,  et  que  les 
giQglions  des  nerfs  optiques  reçoivent  les 
impressions  de  la  rétine  qu'ils  transmettent 
aux  ganglions  moyens   sus  -  œsophagiens , 
r  esl-à-dire  au  cerveau ,  sensorium  commun 
de  tout  le  système  nerveux. 

Chex  les  GeophUidœ  (flg.  2) ,  le  système 
Berrcux  se  rapproche  de  celui  des  Polydes- 
nies  pour  le  volume  et  pour  la  forme  dis- 
tincte des  renflements  ganglionnoires;  mais 
>i  se  rapproche  de  celui  des  Iules  pour  Tuni- 
furuiité  des  intervalles  des  ganglions  entre 
'<»t  et  par  la  grande  multiplication  de  ces 
S'Xiglions.  Ce  nombre  varie  beaucoup  dans 
'^'^  différentes  espèces  et  sous  -  genres. 
T^utdt,  dans  le  Mecistocephalus ,  Newport 
i^f^hili maxUlares  Gervais),  il  n'y  en  a 
que  46  ,  tandis  que  dans  le  GeophUus  sub^ 
i^aneus  Leach  il  y  en  a  86,  et  dans  un 
'Hmveau  genre,  Gonibregmalus ,  Newport, 
il  >  eu  a  même  160. 


Dans  les  formes  supérieures  des  Cbilopo-* 
des ,  comme  chez  les  Scolopendres ,  il  n'j 
en  a  que  23  ,  et  chez  la  Lilbobie  et  la  Scu- 
tigère  15,  sans  compter  le  cerveau  et  la 
moelle. 

Chez  le  GeophUus  tubterraneus  (  fig.  2  , 
p.  12),  le  cerveau  (&)  ressemble  à  celui  du 
Polydesme  par  Tabsence  presque  complète 
de  nerfs  optiques ,  mais  il  en  diffère  par  le 
fait  que  les  ganglions  optiques  (c)  sont  légè- 
rement développés  latéralement  et  donnent 
un  très  petit  filament  au  seul  œil  lisse  qui 
existe  à  la  face  inférieure  de  la  tète  derrière 
rantenne.  Treviranus  (1)  a  décrit  le  cerveau 
du  Géophile  longicorne,  Leach,  comme  s'il 
était  entièrement  dépourvu  des  organes  de 
la  vision  ;  mais  comme  il  existe  également 
dans  celte  espèce  un  ocelle  de  chaque  vùié 
derrière  Tantenne,  le  filet  grêle  destiné  à  cet 
organe  lui  a   probablement  échappé*    Le 
*  cerveau  est  volumineux ,  comparé  à  la  gros- 
seur de  la  tête ,  et  les  ganglions  des  anten- 
nes (a)  sont  presque  entièrement  confondus 
avec  lui.  Les  nerfs  des  antennes  sont  exces- 
sivement gros,  comme  chez  le  Polydesme, 
et  paraissent  compenser  Timperfeclion  de 
la  vision,  en  faisant  apprécier  la  condition 
et  le  voisinage  des  objeu  environnants  par 
le  sens  du  toucher.  Chaque  nerf  paraît  avoir 
un  petit  renflement  ganglioniforme  daua 
chaque  article  ,  d'où  partent  des  branches 
qui  se  perdent  diversement  dans  les  mus- 
cles. Celle  disposition  du  nerf  antennaire 
n'a  été  trouvée  chez  aucun  autre  Myria- 
pode. 

Le  cordon  nerveux  des  Myriapodes  ac- 
quiert son  maximum  de  développement  dans 
les  Scolopendridœ  el  les  Scutigeridœ.  Chaque 
ganglion  fournit  quatre  patres  de  nerfs  :  la 
première  et  la  troisième  sont  distribuées 
aux  muscles ,  la  seconde  aux  pattes ,  tandis 
que  la  quatrième ,  Tanalogue  des  nerfs  res- 
piratoires ,  est  couchée  au-dessus  du  gan- 
glion à  son  bord  postérieur;  mais  elle  en 
tire,  comme  chez  le  Géopbile,  une  partie 
de  sa  structure.  Elle  est  étroitement  réunie 
à  la  partie  latérale  du  faisceau  supérieur  du 
cordon, d'où  elle  parait  prendre  naissance, 
comme  je  Tai  déjà  dit  en  1834,  en  décrivant 
sa  structure;  plus  Urd,  M.  Swan  a  montré 
la  manière  dans  laquelle  elle  se  distribue 

(i)    ytrmitchte  Scri/ten  aHulontitcken  und  PhytMogUchen 
tu  kattf  Bra»«Hy  11117. 
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sur  les  stigmates,  el  M.  le  professeur  0>»en 
a  signalé  son  analogie  avec  les  nerfs  respi- 
ratoires des  Insectes.  L*ext8tence  de  fibres 
commissurales  qui  traversent  les  ganglions 
du  cordon  chez  la  Scolopendre  a  été  décou- 
verte par  le  docteur  Carpenier  ;  mais  fus- 
qu*à  présent  on  n*a  pas  fait  connaître  les 
fibres  longitudinales  et  latérales  du  même 
cordon.  Ces  fibres  eiistent  chez  la  Scolo< 
pendre  comme  chez  les  autres  Myriapodes , 
mais  elles  sont  moins  facilement  reconnues 
que  chez  le  Polydesme  et  le  Géopbile,  par 
suite  de  la  structure  plus  parfaite  et  du  rap- 
prochement plus  grand  de  toutes  les  parties 
du  cordon. 

Les  ganglions  des  segments  antérieurs  sont 
plus  rapprochés  que  chez  le  Géopbile,  surtout 
les  cinq  premiers,  qui  sont  séparés  seulement 
par  un  très  petit  intervalle.  Chez  la  Lilhobie, 
ce  rapprochement  des  ganglions  est  porté  en- 
core plus  loin ,  et  dans  les  Scutigères ,  chez 
lesquelles  les  sept  premiers  ganglions  sont 
très  voisins  les  uns  des  autres ,  il  a  acquis 
son  maiimum.  Chez  ces  derniers,  le  cer- 
veau aussi  a  acquis  un  plus  grand  dévelop- 
pement, les  nerfs  optiques  et  leurs  gan- 
glions ont  augmenté  de  volume,  et  les  ocelles 
se  sont  multipliés.  Les  ganglions  caudaux 
se  réunissent  à  un  ganglion  plus  volumineui 
dans  la  Scolopendre,  et,  chez  la  Lithobie 
(pi.  13,  fig.  23  et  24,  p.  17  et  18),  for- 
ment un  appendice  caudal  allongé,  fiié  au 
dernier  grand  ganglion  du  cordon. 

Tous  ces  animaux  respirent  Pair  en  na- 
ture, el  ils  sont  pourvus  de  trachées;  ces 
organes  s'ouvrent  sur  les  côtés  de  leurs 
corps  par  des  stigmates  ;  leur  système  vas- 
culaire ,  de  même  que  celui  des  animaux 
trachéens,  est  fort  incomplet  :  le  tube  diges- 
tif, chez  ces  animaux,  est  tout-i-fait  droit, 
il  ne  dépasse  par  conséquent  pas  la  lon- 
gueur du  corps;  dans  les  Liihobius,  Toeso- 
phage  et  le  jabot  ne  forment  qu'un  même 
tube  d'un  diamètre  uniforme,  cylindrique, 
enveloppé  par  les  glandes  salivaires ,  et  at- 
teignant à  peine  la  seconde  plaque  dor- 
sale. MM.  Tréviranus  et  Marcel  de  Serres 
n'admettent  point  de  jabot;  mais  l'analo- 
gie le  fait  supposera  M.  L.  Dufour,  à  cause 
de  la  présence  d'un  léger  bourrelet  à  Tori- 
gine  du  ventricule  chylifique  ;  ce  bourrelet, 
qui  semble  élre  Tiudicc  d*une  valvule  annu- 
laire, vient  prêter  un  grand  poids  à  l'induc- 


tion par  analogie.  Cette  ralvute  prouve  que 
les  aliments  ne  doivent  pénétrer  dans  la 
poche  qu'elle  précède  qu'aprèa  avoir  subi 
une  élaboration  préliminaire  dans  le  ven- 
tricule en  question:  le  ventricule chvlifiqw 
forme  à  lui  seul  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  tout  le  tube  digestif;  la  caviM 
renferme  une  pulpe  alimentaire  bomogènf, 
d'un  gris  roussàtre.  L'intestin,  bien  noiaf 
large  et  cylindrolde ,  parait  caonelé  soifial 
sa  longueur ,  lorsqu'il  est  vide.et  contracté 
vers  lui-même;  avant  de  se  terminer  à  U 
partie  anale,  il  offre  un  cœcum  à  peine  m- 
sibie  qui  est  caché  par  les  derniers  liga- 
ments abdominaux.  Il  n'y  a  chez  les  Ulho- 
bius  qu'une  paire  de  vaisseaux  hépatiques; 
ils  s'insèrent  un  de  chaque  cdté,  et  par  oo 
bout  légèrement  renflé,  au  bourrelet  valva- 
leux  cité  plus  haut  comme  étant  en  arriére 
du  canal  chylifique.  Chez  les  SaUiffaru, 
l'appareil  digestif  diffère  très  peu  de  oHoi 
des  Lithobius  ;  l'œsophage  est  d'une  brièie lé 
e&irême  ;  le  jabot  n'est  qu'une  petite  dila- 
tation. Le  ventricule  chylifique  est  cylin- 
drolde, et  occupe  environ  lea  trots  qnaru 
de  la  longueur  ducorps;  il  a  une  capacité 
assez  vaste;  ses  parois  sont  assez  épaisiei 
et  d'une  texture  remarquable^  L'inlestîa 
parait  plus  musculeux  que  le  ventricak 
chylifique  ;  un  peu  avant  la  tennioalsoB  da 
rectum,  existe  une  sorte  d'appendice  oœol. 
Le  tube  alimenuire  des  lultu  est»  à  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  des  LUktMu 
et  des  Scuiigera ,  ces  dispositions  géoéialcs 
étant  fort  analogues. 

La  reproduction  des  Myriapodes  est  w- 
pare ,  ou  dans  quelques  cas  oToririptrr. 
Dcgéer  a  étudié  l'Iule  des  sables  sous  ce 
rapport,  et  voici  comment  il  s'esprinc: 
«  Celui  dont  je  viens  de  donner  la  des* 
cripilon  était  une  femelle  ;  car  elle  poadît 
un  grand  nombre  d'œufs  d'un  blanc  sale, 
en  un  tas,  les  uns  auprès  des  autres;  m 
œufs  sont  petits  et  de  figure  arrondie.  > 

Audouin  a  aussi  observé  les  produit! 
d'une  ponte  de  celle*  d'une  espèce  da  xtn- 
table  genre  Scolopendra ,  voisine  d'oneâr»- 
lopendre  mordante,  et  qu'il  a  bleu  vonla 
montrer  à  M.  P.  Gervais.  Une  femelle  de 
celte  espèce,  placée  encore  vivante  dans  oa 
flacon  d'alcool,  y  pondit,  non  des  ceufs,  nsii 
des  petits  d^à  bien  développés  ;  la  généra- 
tion dans  ce  cas  a  donc  été  otovivipare  : 
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est-elle  icmblable  cliex  touies  le»  espèces  1 
Cesl  ce  que  robservation  pourra  seule  ap- 
prendre. Je  ferai  remarquer  que  dans  ce  , 
genre  de  la  famille  des  Scolopendriies  {Geo- 
philus),  où  la  ponle  a  été  aussi  observée  par 
11.  Newport,  celle-ci  est  ovipare.  Cbez  les 
Mjriapodes  ovipares,  un  phénomène  remar- 
quable se  présente.  •  Je  n*espérais  pas,  con- 
tinue Degéer ,  que  nous  citions  plus  haut , 
voir  des  petits  sortir  de  ces  œufs,  car  il  était 
incertain  si  la  mère  avait  été  fécondée  ou 
non  ;  cependant,  après  quelques  Jours,  c*é- 
lait  le  premier  du  mois  d*août  1746,  de 
chaque  œuf  il  sortit  un  petit  Iule  blanc,  qui 
n'avait  pas  une  ligne  de  longueur  ;  j*exa- 
minai  d*abord  au  microscope  les  coques 
u*œu£i  vides,  et  Je  vis  qu*elles  s'étaient  fen- 
dues en  deux  portions  égales,  mais»  qui  te- 
naient ensemble  vers  le  bas.  Ces  jeunes 
Iules,  nouvellement  éclos,  me  ûrent  voir 
une  chose  à  laquelle  je  ne  m*attendais  nul- 
lement; je  savais  que  les  Insectes  de  ce 
genre  ne  subissent  point  de  métamorphoses, 
qu'ils  ne  deviennent  Jamais  Insectes  ailés  : 
aussi  j*étais  comme  assuré  que  les  jeunes 
Iules  devaient  être  semblables  en  figure  ,  à 
la  grandeur  près,  à  leur  mère ,  et  par  con- 
séquent Je  croyais  quMIs  étaient  pourvus 
d*auunt  de  pattes  qu'elle;  mais  je  vis  tout 
autre  chose  :  chacun  d'eux  n^avait  que 
six  pattes,  qui  composaient  trois  paires,  ou 
dont  il  Y  avait  trois  de  chaque  côté  du 
corps  ;  ils  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  des  vers  ou  des  larves  hexapodes,  telles 
que  celles  qui  doivent  se  transformer  eu 
Insectes  ailés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
q^e  ces  jeunes  Iules  naissent  avec  six  pattes 
seulement,  et  qu'en  quatre  jours  de  temps 
il  leur  vient  encore  quatre  paires  de  pattes, 
de  sorte  qu'alors  ils  en  ont  sept  de  chaque 
côté.  J'ai  aussi  observé  d'autres  change- 
ments chez  ces  Iules,  &gés  d'environ  quatre 
jours,  qui  sont  de  même  très  remarquables, 
et  qui  semblent  demander  davantage  d'être 
précédés  d^un  changement  de  peau.  Les 
antennes  se  sont  beaucoup  développées; 
elles  sont  revenues  plus  longues  et  moins 
grosses  i  proportion ,  et  elles  ont  pris  deux 
articulations  de  plus  ;  elles  en  avaient  six  , 
et  d'abord  n'en  avaient  eu  que  quatre.  •» 

M.  Waga  a  aussi  observé  le  développe- 
ment des  Iules ,  et  voici  comment  il  s*ex- 
prime  à  re  sujet  :  ■  Le  22  octobre  de  Tan- 
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née  IB37,  je  mis  dans  un  flacon  trente  et 
un  individus  de  l'espèce  que  j'ai  nommée 
lulus  unciger.  Le  vase  était  garni,  jusqu'à 
moitié  de  sû  hauteur,  d'une  terre  prise  à 
l'endroit  où  cette  espèce  avait  été  trouvée. 
Je  donnai  pour  nourriture  i  ces  animaux 
une  pomme  bien  mûre  ,  coupée  en  deux  , 
que  je  remplaçai ,  à  un  certain  espace  de 
temps,  par  une  autre  pomme  semblable,  et 
après  avoir  mis  dessus  une  couche  de  feuilles 
sèches  de  poirier ,  je  couvris  le  flacon  d*un 
morceau  de  papier.  Soignés  de  cette  ma- 
nière, ils  se  portaient  si  bien,  que  pendant 
Thiver  suivant  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
mourut. 

»  Vers  la  mi-mai  de  l'année  suivante , 
j'aperçus  pour  la  première  fois  un  paquet 
d'œufs ,  au  nombre  de  1 2  environ ,  placé 
dans  un  creux  de  terre  et  immédiatement 
contre  la  paroi  du  vase ,  de  manière  que 
la  transparence  du  verre  me  laissait  obser- 
ver exactement  ces  œufs,  dont  la  grosseur 
égalait  celle  de  la  graine  du  coquelicot  {Pa- 
paver  rhœas) ,  et  dont  la  forme  est  ovale, 
la  couleur  blanche  jaunâtre. 

»  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  ces  œufs 
ne  présentaient  aucun  changement  appa- 
rent ;  mais  dès  la  moitié  du  mois  ils  com- 
mencèrent à  devenir  opaques,  et  bientôt 
après  plusieurs  d^entre  eux  se  fendirent.  On 
pouvait  distinguer ,  au  moyen  du  micros- 
cope, que  les  deux  portions  de  la  coque 
étaient  égales,  et  qu'elles  contenaient  un 
embryon  d'une  couleur  blanche  comme  le 
lait,  entièrement  lisse,  ne  donnant  aucune 
marque  de  mouvement,  dépourvu  totale- 
ment de  membres,  et  si  mou  que  la  moindre 
pression  eût  suffi  {lour  l'écraser. 

»  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  le  corps 
de  CCS  embryons  subit  la  forme  que  pré- 
sente la  fig.  6,  c'est  à-dire  qu'à  l'endroitoù 
l'embryon  était  plus  gros  ,  on  peut  voir  se 
relever  la  tète  avec  les  deux  antennes ,  et 
les  trois  simples  paires  de  pattes.  Le  mi- 
croscope faisait  voir  quelques  soies  dispersées 
sur  les  bords  postérieurs  des  segments  du 
corps  de  ces  Iules  nouvellement  éclos.  La 
tète,  inclinée  vers  le  sternum,  qui,  malgré 
sa  petitesse ,  ofTrait  parfaitement  la  forme 
de  celle  des  individus  adultes ,  faisait  voir 
deux  antennes  courtes,  grossissant  insensi- 
blement vers  leur  bout,  composées  de  cinq 
articles  apparents,  l'apical  le  plus  gros  et 
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presque  sphérique.  Les  trois  simples  paires  de 
paties  étaient  très  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Entre  la  dernière  paire  de  ces  pattes 
et  l'extrémité  postérieure  du  corps  ,  il  y 
avait  trois  segments  apparents ,  mais  tou- 
jours graduellement  plus  étroits  ;  de  sorte 
que  le  dernier,  prolongé  et  se  rétrécissant 
vers  le  bout,  terminait  le  corps  en  cône 
(fig.  6).  Les  mouvements  de  ces  individus 
débiles  se  réduisaient  au  simple  tremblement 
des  antennes  et  des  pattes,  et  au  redresse- 
ment ou  fléchissement  du  corps  ,  comme 
le  font  les  nymphes  de  plusieurs  Insectes. 

•  Je  le  trouvai  encore  dans  cet  état  le 
2  mai;  mais  peut-être  éiaient-ce  déjà  des  in- 
dividus provenant  d'une  autre  ponte,  car  il 
y  avait  des  Temelles  qui  avaient  déjà  pondu 
des  œufs  à  la  mi-avril,  tandis  que  d'autres 
en  pondaient  à  la  un  de  mai.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  jeunes  individus,  dont  le  corps 
était  resté  jusqu'à  cette  époque  presque  uni- 
forme et  lisse,  offrirent,  depuis  les  premiers 
jours  de  mai  environ ,  sept  segments  très 
distincts;  leur  tête  s'éloigna  plus  du  ster- 
num ,  et  leurs  antennes  et  leurs  pattes  ac- 
quirent plus  d'eitension.  Tout  cela  cepen- 
dant n'était  encore  que  presque  nu,  presque 
immobile,  mou  et  entièrement  blanc  (flg.  7); 
on  ne  pouvait  encore  distinguer  aucune 
trace  des  yeui. 

**  Quelques  jours  après,  ces  individus  se 
développèrent  davantage  et  acquirent  plus 
de  force.  On  pouvait  déjà  compter  huit  an- 
neaux apparents  au  corps,  outre  la  tête,  bien 
distingués  par  àes  rétrécissements  profonds 
et  par  la  ciliature  de  leurs  bords  postérieurs 
(ûg.  8).  Il  leur  apparut  deux  doubles  paires 
de  pattes  ;  de  sorte  qu'il  y  avait  déjà  quatorze 
pattes  en  tout.  Le  rudiment  de  l'œil,  consis- 
tant en  un  point  noir  assez  apparent  sur  cha- 
que côté  de  la  téie,  se  faisait  euGii  distinguer 
près  de  la  base  de  chaque  antenne.  Ces  ani* 
maux  pouvaient  alors  déjà  mouvoir  avec 
plus  de  force  leurs  antennes  et  leurs  pattes» 
se  lever  sur  ces  dernières  et  marcher  quoi- 
qu*à  pas  très  lents  ;  c'était  déjà  l'époque  où 
ils  prenaient  leur  nourriture,  consistant 
simplement  en  de  la  terre ,  dont  on  pouvait 
voir  très  distinctement  leur  canal  alimen  • 
taire  rempli  à  travers  leur  corps  blanc  et 
transparent. 

*  Il  parait  que,  jusqu'à  cette  époque,  ces 
animaux,  laissés  dans  leur  état  de  tranquil- 


lité, ne  quittent  pas  volontiers  la  plieeoùils 
sont  éclos.  Quand  je  fis,  le  18  mai,  la  révi- 
sion d'un  de  leurs  nids ,  je  trourai  les  indi- 
vidus se  reposant  les  uns  auprès  des  autres, 
et  occupant  la  même  situation  respective 
qu'ils  avaient  lorsqu'ils  n'étaient  encore  que 
des  œufs.  Les  coques  ouvertes  de  leurs  otifs 
se  trouvaient  encore  parmi  eux  ;  mais  chaque 
individu  avait  échangé  alors  sa  premièrv 
peau,  et  l'on  en  voyait  encore  les  dépouilla 
auprès  d'eux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qo« 
Dcgéer,  qui  n'a  aperçu  l'Iule  édosque  Ion- 
qu'il  apparaît  déjà  hexapode,  ait  encore 
trouvé  auprès  de  lui  les  coques  d*œufs  vides. 
Au  contraire,  M.  Savi,  ayant  aperçu  les  em- 
bryons apodes,  n'a  fait,  à  ce  qu*il  parait,  la 
révision  que  dix-huit  jours  plus  tard,  et, 
ayant  trouvé  alors  leur  dépouille,  il  en  a 
conclu  qu'elle  était  la  première. 

»  Quant  à  mes  individus,  chacun  d*et2i. 
après  cette  première  mue,  comme  je  le  pré- 
sume, a  acquis  la  forme  de  l'animal  adulte. 
C'était  un  Iule  d'une  ligne  et  demie  de  looir, 
qui  avait  avec  la  tète  trois  simples  et  puii 
six  doubles  paires  de  pattes,  ou  en  tout  Ireote 
pattes  (G g.  9).  La  couleur  dominante  de  son 
corps  était  tout-à- fait  blanche,  avec  une  ticfat 
brune  sur  le  cinquième  segment,  près  de  soo 
bord  postérieur,  et  un  point  de  la  néoïc 
couleur  sur  chacun  des  cinq  segments  sui- 
vants, également  à  leurs  bords  postérieun, 
de  manière  que  ces  cinq  points  avec  la  sixiciBe 
tache  étaient  disposés  en  une  série  régulière 
qui  ornait  chaque  côté  de  t'animai.  D'ici 
jusqu'à  Textrémité  postérieure  du  corps,  il 
avait  encore  sept  segmenta,  mais  toujaurs 
plus  courts  et  sans  ces  points.  Ces  deroien 
segments  étaient  encore  sans  pattes.  Les 
bords  postérieurs  de  tous  les  segments,  et  sur- 
tout les  derniers,  étaient  garnis  de  poils.  Les 
antennes  présentaient  déjà  leurs  sept  arti- 
cles, apparents  comme  chet  lea  adultes,  e! 
c'est  à  cette  époque  que  j'ai  aperçu  pour  la 
première  fois  le  rudiment  du  cvochet  qui 
distingue  cette  espèce  dans  son  état  adulte. 
Ce  rudiment  consistait  en  une  dentaiguè 
qui  se  faisait  voir  sous  le  dernier  segment 
du  corps.  L'œil  n'était  encore  qu^nn  simplt 
point  noir  situé  vers  le  haut  des  antennes. 
»  J'ai  observé  que  plusieurs  paires  de  pattes 
ne  se  développent  que  quand  l'antmat  a  d^i 
déposé  sa  dépouille.  Un  individu  qui  ne  pré- 
sentait que  les  doubles  paires  de  pâlies,  deut 
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bcoKi  pluf  tard  a  présmié  deax  pattes  an- 
térieures ,  et  bientôt  après  les  postérieures 
de  la  septième  paire  ;  de  sorte  qu'il  y  avait 
déjà  trente-H|natre  pattes  développées.  Je 
B>i  jamais  pu  saisir  de  Toeil  si  ces  pattes 
sucreuives,  avant  qu'elles  apparaissent,  sont 
recouvertes  et  resserrées  eontre  le  corps  par 
quelque  espèce  de  tunique  qu'elles  déchirent 
en  se  développant.  Mais  ce  que  j'ai  constaté, 
c'est  qu'elles  sont  d'abord  presque  fiies,  dé- 
biles, et  que  le  degré  de  leur  mouvement  les 
fait  différer  des  anciennes. 

«Au  commencement  de  l'an  née  18  38,  J'ap- 
portai quelques  individus  de  différente  gros- 
seur, des  Pialyalus  Audouinianus  Gerv.,  et 
je  les  mis  avec  du  bois  pourri  dans  un  pe- 
tit bocal  que  je  recouvris  de  feuilles  de  Cou- 
drier; je  me  proposais  de  leur  procurer  toutes 
les  commodités  possibles,  attendu  que  je 
m'étais  précédemment  convaincu  qu'il  est 
eitrèmement  difticile  de  les  conserver  vi- 
vants. Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin,  je  voulus  voir  s'ils  se  trouvaient  en 
bon  étal;  mais,  en  soulevant  avec  des  pinces 
une  feuille  cliargéo  d'une  certaine  quantité 
de  bois  pourri,  je  fus  bien  étonné  d'aperce- 
voir que  le  plus  ^rand  individu ,  qui  était 
une  femelle,  entourait  de  son  corps,  qui  était 
(oniourné  en  spirale,  un  paquet  d'œufs  ré- 
cemmcDt  pondus,  et  se  tenait  dans  cette 
position  sans  donner  aucune  marque  de 
mouvement.  Ce  paquet  d'œufs ,  touché  lé- 
gèrement avec  une  petite  baguette,  se  divisa 
en  plusieurs  parties,  dont  l'une  resta  attachée 
tous  la  tête  de  ranimai,  d'où  je  conclus  que 
c'est  là  que  sont  situés  les  orifices  de  l'ovi- 
ducie  des  femelles.  Ces  œufs  étaient  si  petits 
qu'à  peine  pourrait-on  leur  assigner  un  tiers 
de  la  grosseur  de  ceui  des  Iules.  La  couleur 
était  fauve-clair ,  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  dessous  de  l'animal.  Ayant  égard  k 
Il  difficulté  qu'on  éprouve  d'élever  ces  ani- 
nisui,  je  m'abstins  d'eiaminer  souvent  la 
ponte  de  celte  femelle,  et,  lorsque  je  la  revis 
une  semaine  plus  tard  ,  c*cst-à-dire  le  17 
Juin,  elle  se  trouvait  encore  dans  la  même 
position  ;  mais  les  œufs  étaient  presque  tous 
dispersés.  J'en  comptai  environ  cinquante. 
Un  d'eui,  observé  au  microscope,  ne  m'a 
rien  offert,  si  ce  n'est  un  certain  obscur- 
cissement plus  étendu  à  l'un  qu'à  l'autre 
bout.  Trois  jours  plus  tard,  on  pouvait  voir, 
ntème  à  l'œil  nu,  quelques  œufs  se  fendra 


en  deui.  Entre  la  coque  d*un  de  ces  œufs 
fendus,  j'aperçus  un  corps  blanc,  plat,  ar- 
rondi presque  en  cercle,  comme  échancré  en 
un  point  de  la  circonférence,  semblable  à 
une  petite  graine  qui  commence  à  paraître 
dans  le  germe  des  plantes  légumineuses 
(6g.  fO).  Ce  corps  graniforme  était  analogue 
à  l'embryon  des  Iules  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  se  déplia  bientôt  en  un  être  semblable 
k  une  petite  écaille,  c'est-à-dire  plat ,  pres- 
que aussi  large  que  long,  voûté,  pourvu  de  six 
pattes  et  d'une  paire  d'antennes,  à  corps 
composé  de  segments,  et  capable  de  se  rou- 
ler en  boule  (fig.  11).  L'animal,  à  celte 
époque,  avait  une  couleur  jaune-blanchâtre  ; 
il  était  à  demi  transparent,  couvert  de  pe- 
tits poils  en  plusieurs  endroits,  et  principa- 
lement aux  bords  des  segments  et  des  arti- 
cles. Les  plus  longs  de  ces  poils  étaient  ceux 
qui  garnissaient  le  dernier  segment  posté- 
rieur; mais  ils  n'étaient  pas  moins  appa- 
rents sur  les  antennes.  On  pouvait  voir  très 
distinctement  les  cinq  articles  de  ces  derniè- 
res ,  diminuant  toujours  vers  le  haut.  Au- 
dessus  se  laissaient  voir  les  rudiments  des 
yeux,  des  points  noirs  très  petits ,  très  rap- 
prochés sur  la  tète,  et  presque  triangulaires. 
Le  nombre,  difficile  à  discerner,  des  segments 
du  corps,  paraissait  ne  pas  surpasser  quatre, 
outre  la  tête.  Dans  cette  période  de  son  Age, 
l'animal  mouvait  sans  cesse  et  avec  force  ses 
antennes;  mais  il  ne  pouvait  pas  encore  $c 
servir  avec  dextérité  de  ses  pattes,  dont  sur- 
tout la  dernière  paire  était  presque  immo- 
bile. Ne  pouvant  pas  même  se  retourner  sur 
un  verre  poli ,  où  je  l'observais,  il  tendait 
continuellement  à  se  rouler  en  boule  (fig.  13). 
Comme  les  individus  isolés  pour  l'observa- 
tion microscopique  périssaient  bientôt,  et 
que  ceux  qui  restaient  dans  le  flacon  souf- 
fraient évidemment  à  mesure  que  je  les 
inquiétais  ,  il  m'a  été  impossible  de  vérifier 
exactement  les  époques  de  leur  développe- 
ment successif.  Ce  qui  est  remarquable,  et 
que  je  crois  avoir  constaté  tant  sur  les  Iules 
que  sur  les  Platyules,  c'est  que  les  petits  in- 
dividus, étant  encore  hexapodes,  ont  déjà 
leur  quatrième  paire  de  pattes ,  mais  qui  ne 
se  développe  que  peu  de  temps  après.  Lors- 
que j'observai  cette  progéniture,  le  25  juin, 
je  trouvai  des  œufs  encore  fermés,  d'autres 
fendus,  des  individus  hexapodes  ,  et  enfin 
d'autres  à  huit  pattes  (fig.  12-1 4).  Ces  divers 
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degrés  de  malurité,  obiervés  en  même  temps 
et  dans  le  même  nid,  prouvent  que  les  œufs 
n^avaient  été  pondus  qu*à  des  époques  bien 
diflTérentes.  »  Ici  s'arrêtent  les  recherches  de 
M.  Waga;  Texposition  accidentelle  et  pro- 
longée du  flacon  au  soleil,  ayant  causé  le  dé- 
périssement de  tout  le  nid ,  a  privé  ce  con- 
sciencieux observateur  du  moyen  de  poursui- 
vre ces  intéressantes  investigations. 

A  ces  délalLs,  que  M.  Gervais  a  eu  occasion 
de  conûrmer  dans  plusieurs  points  et  d'éten- 
dre sur  plusieurs  autres,  nous  devons  néan- 
moins, pour  être  complets,  opposer  ceux  qu'a 
publiés  M.  Savi,  qui  dit  tout  le  contraire  de 
ce  qu'a  avancé  Degéer,  car  il  admet  que  les 
Iules  n'ont  pas  de  pattes  lorsqu'ils  éclosent. 
Jusqu'en  1843,  les  observations  de  M.  Savi 
avaient  été  presque  mises  en  doute ,  et 
M.  Waga  est  le  premier  qui,  après  une  étude 
consciencieuse  de  ces  animaux,  ait  confirmé 
ce  qu'avait  avancé  le  savant  Italien  dans  son 
Mémoire,  En  eflTet,  M.  Waga  démontre  pour- 
quoi, dans  son  travail,  les  observations  de 
M.  Savi  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  de 
Degéer:  c'est  que  ce  dernier  naturaliste  n'a 
aperçu  Pluie  éclos  que  lorsqu'il  était  hexa- 
pode, et  que  M.  Savi,  au  contraire,  a  vu  les 
embryons  apodes,  c'est-à-dire  après  que  les 
œufs  sont  fendus  pour  livrer  passage  aux 
Jeunes  Iules.  Degéer  a  aussi  constaté  que  le 
PollyxenuSf  qui  a  douze  paires  de  pattes 
lorsqu'il  est  adulte,  en  présente  un  moins 
grand  nombre  à  une  époque  moins  avancée. 
Quelques  uns  de  ceux  qu'il  observa  n'avaient 
que  six  paires  de  pattes,  et  d'autres  trois  seu- 
lement. Il  est  à  remarquer,  dit  l'auteur,  que 
les  pattes  des  jeunes  Iules  sont  plus  grandes, 
à  proportion  du  volume  du  corps,  que  celles 
de  ceux  qui  ont  acquis  leur  juste  grandeur. 
Une  observation  fort  remarquable  que  l'on 
doit  à  M.  P.  Gervais ,  et  dont  ni  Degéer  ni 
M.  Savi  ne  font  mention,  c'est  que  les  va- 
riations portent,  non  seulement  sur  les  seg- 
ments et  sur  les  organes  de  la  locomotion, 
mais  encore  sur  les  yeux',  qui  sont  eux-mê- 
mes bien  moins  nombreux  chez  les  jeunes 
que  chez  les  adultes.  Dans  les  Iules  parfaite- 
ment développés,  les  yeux,  qui  apparaissent 
de  chaque  côté  de  la  tête  comme  une  tache 
triangulaire  d'un  noir  profond,  sont  compo- 
sés de  petits  ocelles  disposés  eux-mêmes  en 
lignes  parfaitement  régulières  et  d'une  ma- 
nière lout-à-fait  gpoméirique.  Le  nombre 
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des  ocelles  chez  un  Jeune  luie  qui  n*a«aii 
encore  que  quelques  anneaux  an  corps  et  sept 
patres  de  pattes,  éuit  de  six  seulement;  iis 
éuient  sur  trois  lignes  et  déjà  disposés  tn 
triangle  équilatérai  :  la  première  ligne  ne 
préscnuit  qu'un  seul  ocelle,  la  seconde  en 
avait  deux,  et  la  suivante  trois;  chez  on  in- 
dividu un  peu  plus  âgé,  une  nouvelle  ran- 
gée de  quatre  s'éuii  déjà  rooulrée.  Les  ve- 
riubles  Insectes,  c'est-à-dire  les  hexapodes, 
n'offrent  aucun  exempledeces  modificatiom; 
les  yeux  des  IiUus,  qui  varient,  comme  oou 
venons  de  le  dire,  sont  donc  beaucoup  noios 
fixes  et  sans  doute  moins  parfails  que  cetn 
de  ces  animaux.  Rappelons  aussi  que,  parmi 
les  Myriapodes,  il  est  des  animaux  fort  voi- 
sins des  lulus  qui  ne  présentent  anotne 
trace  d'yeux,  même  dans  l'eut  adulte:  té* 
sont  les  Blaniulus  et  les  Polydeanus.  Cba 
d'autres  ces  organes  airectentdesdispositioai 
plus  ou  moins  régulières.  Groupés  en  aoiss 
chez  les  Pollyxenus,  où  ils  n'avaient  pas  été 
observés  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  îb  ont 
une  forme  à  peu  près  semblable  chez  la 
Zephronia,  tandis  que  chez  les  vrais  Glome- 
ris  ils  sont  disposés  en  une  série  linésire 
sur  chaque  côté  de  la  tête.  Enfin ,  dans  un 
genre  que  nous  avons  établi  demièrciBeit 
et  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  i^iii- 
tydesmus ,  ces  mêmes  organes  sont  ttnique« 
de  chaque  côté  de  la  tête,  et  ae  préseatcst 
sous  la  forme  d'yeux  lisses. 

M.  P.  Gervais  a  constaté  aussi  uo  bit 
analogue  chez  les  Lithohius  forc^aUu  ^  es- 
pèce fort  commune  dans  nos  contrées ,  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  suivi  exactement  le  dé- 
veloppement de  ces  Myriapodes,  nous  de* 
vuns  cependant  rapporter  ce  que  lenr  étude 
lui  a  présenté.  Ces  animaux,  que  tout  porte 
à  supposer  ovipares ,  bien  qu'on  n*ait  réel- 
lement point  encore  décrit  leurs  oeufs,  aat 
également  les  anneaux  du  corps,  et  |iar 
suite  les  pattes ,  moins  nombreui  dans  Icar 
premier  âge.  Toutefois ,  en  se  tromperait 
gravement  si  l'on  essayait  de  eonsidéftr 
cette  particularité  comme  générale;  car  les 
Scolopendra  qu'a  observées  Audouin  ont , 
ainsi  qu'il  l'a  dit  à  M.  Paul  Gervais,  kors 
pieds  déjà  complets ,  et  les  anneaux  de  leur 
corps  sont  tous  développés.  On  pourrait 
peut-être  admettre  que  cette  différence  en- 
tre deux  animaux  si  voisins  tient  elle- nêowi 
leur  mode  ào  parlurition ,  et  que  Torovîti- 


MHK 

pinlé  des  Seotopendrei  iNfopiement  diUs 
tipliquc  le  développement  d^à  forlavaocé» 
de  leora  petits. 

Les  mceurs  des  Myriapodes  varient  selon 
b  nature  des  familles  auxquelles  ces  ani- 
maux appartiennent.  Certaines  espèces  sont 
frugivores»  comme  les  /uius,  les  Glomtris, 
les  PUUyMlus,  etc.  ;  d'autres  atuquent,  au 
contraire»  des  animaux  pour  s'en  nourrir  : 
telles  sttnt  les  ScoiofMtidra  ;  celles  du  vrai 
genre  Scolopendraie  servent  en  même  temps, 
pour  retenir  leur  proie,  de  leurs  crochets 
postérieurs  et  de  ceux  dont  la  bouche  est  ar- 
mée; ceux-ci  ont  à  leur  extrémité  une  petite 
ouverture  par  laquelle  8*écoule  la  sécrétion 
d'une  glande  spéciale.  Cest  à  Tépanchement 
de  ce  liquide  dans  la  plaie  que  Içs  Scolopen- 
dra  doivent  la  cruelle  irritation  qui  ne  UrUe 
pas  à  s'y  développer;  toutefois ,  elles  ne 
sont  réellement  pas  dangereuses.  A  ce  sujet, 
je  ferai  observer  que  peudant  mon  séjour 
en  Algérie,  et  lorsque  j'éUis  à  la  recherche 
des  Insectes ,  j'ai  été  quelquefuis  mordu 
par  la  Scolopendra  Scopoliana,  La  morsure 
de  celle  espèce,  quoique  causant  une  dou- 
leur excessivement  vive  et  un  gonflement 
assez  fortement  prononcé,  ne  cause  jamais 
des  accidents  fâcheux ,  si  ce  n'est  un  en- 
gourdissement de  quelques  heures,  et  qui 
finit  par  se  dissiper.  Celles  de  petites  es- 
pèces ,  Lithobhis  et  Geophilus ,  qui  vivent 
daos  le  Nord  ,  sont  bien  moins  irrilanles. 
C'est  dans  les  lieux  humides,  sous  les  mous- 
ses  qui  couvrent  le  pied  des  arbres ,  sous 
les  écorccs  de  ces  derniers  ,  et  quelquefois 
dans  les  habitations,  que  vivent  les  Myria- 
podes. La  plupart  craignent  la  sécheresse;  ils 
ne  lardent  pas  à  périr  s'ils  y  restent  exposés 
pendant  un  certain  temps  ;  mais,  placés  dans 
les  conditions  plus  favprables ,  ils  sont, 
au  contraire»  très  vivaces ,  et  il  suffit,  pour 
les  conserver  ainsi  pendant  plusieurs  mois , 
de  les  tenir  à  l'ombre  dans  un  vase  rempli  de 
terre  ou  de  moufse  ;  ils  s'y  enferment  aisé- 
ment, et  se  creusent  dans  toutes  les  directions 
def  chemins  qu'ils  ont  besoin  de  traverser. 
U  est  facile  d'observer  combien  la  plupart 
d'entre  eux  sont  lucifuges  ;  ils  passent  tout 
le  jour  sous  la  terre  ou  au  milieu  de  la 
mousse ,  et  quand  le  soir  est  venu ,  ils  s'a- 
gitent à  la  surCace.  Quelques  Scolopendres 
soot  électriques,  ou  mieux,  phosphorescen- 
tes, c'est-à-dire  qu'à  certaines  époques  de 
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Tannée  elles  Iranisudent  une  matière  lu- 
mineuse, qui  marque  en  une  raie  plus  ou 
moins  brillante  le  passage  qu'elles  viennent 
de  parcourir.  Une  de  nos  espèces  a  reçu  ,  à 
cause  de  celte  particularité ,  la  dénomina- 
tion de  Geophilus  electricus  ;  une  autre  est 
appelée  G.  pAo^àoreui.Celle-ci  est  exotique 
et  peu  connue;  mais  la  précédente  est  une  de 
celles  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
chex  nous.  Le  G.  carpoj^iagui  présente  par- 
fois la  même  propriété.  C'est  surtout  entre 
les  anneaux  et  au-dessous  du  ventre  que  la 
sécrétion  cutanée  de  la  ^colopemira  se  fait  en 
plus  grande  abondance.  Chez  les  Julus ,  ces 
organes  sont  beaucoup  plus  évidents,  car  ce 
sont  des  espèces  de  sacs  placés  sur  les  côtés 
de  chaque  anneau  du  corps ,  au-dessus  du 
stigmate  de  la  trachée;  la  partie  de  la  peau 
qui  les  environne  est  le  plus  souvent  d'une 
couleur  fort  tranchée,  et  qui  a  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  celle  de  la  matière  sécrétée. 
Celle-ci  est  toujours  assez  fortement  odo- 
rante, et  dans  les  diverses  espèces  indigènes, 
elle  imite,  à  s'y  méprendre,  l'odeur  du 
gaz  acide  nitreux.  M.  P.  Gervais  a  cherché 
à  s'assurer  de  la  nature  de  ce  produit  dans 
VIulus  lucifugus ,  et  a  reconnu  qu'il  n'est 
ni  acide ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  ni 
alcalin  d'une  manière  positive.  Cette  matière 
en  petite  quantité,  difficile  par  conséquent 
de  s'en  procurer  Iteaucoup ,  est  sans  action 
sur  le  papier  bleu  du  tournesol.  Un  des  traits 
les  plus  curieux  de  la  physiologie  des  My- 
riapodes ,  et  surtout  des  Scolopendres ,  est 
la  manière  dont  ils  résistent  aux  plus  gran- 
des mutilations.  M.  P.  Gervais  a  conservé 
des  Géophiles  pendant  un  et  même  deux 
Jours  dans  l'eau ,  et  ils  n'ont  point  cessé  de 
vivre;  et  il  a  vu  un  des  fragmenls  posté- 
rieurs de  ces  animaux  remuer  encore  quinze 
Jours  après  avoir  été  séparé  du  reste  du 
corps.  Quand  on  arrache  la  tête  à  un  Géo- 
pbile ,  on  le  voit  aussitôt  marcher  dans  le 
sens  de  la  queue ,  et  il  peut  vivre  ainsi  pen- 
dant quelque  temps.  Si  on  lui  enlève  ensuite 
l'extrémité  anale,  il  recommence  d'abord  à 
marcher  en  sens  contraire ,  comme  pour 
fuir  l'objet  qui  vient  de  le  blesser ,  mais  on 
peut  bientôt  remarquer  qu'il  n'a  plus  alors 
de  direction  bien  déterminée,  car  il  s'avance 
tantôt  d'avant  en  arrière ,  et  tantôt  d'arrière 
en  avant.  Les  Iules  sont  beaucoup  moins  vi- 
voces  que  les  autres  animaux  de  cette  classe. 
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La  distribution  à  la  surface  du  globe  des 
espèces  de  la  présente  catégorie  est  encore 
loin  de  pouvoir  être  indiquée  d'une  manière 
positive;  car  on  connaît  encore  un  trop 
petit  nombre  de  celles  qui  y  existent  pour 
rien  dire  de  générai  sur  ce  sujet. 

Quelques  espèces  habitent  un  espace  assez 
considérable  ;  c>st  ainsi ,  par  exemple»  qu^on 
rencon  tre  la  Cermatia  (Scutigerà)  araneoides, 
depuis  le  nord  de  TEurope  Jusqu'en  Egypte 
et  en  Barbarie;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a 
prétendu  qu'il  en  était ,  comme  de  la  Scolo- 
pendra  vfiorsivans ,  de  communes  aux  parties 
chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 
On  a,  en  effet, confondu  sous  ce  même  nom 
de  fiiorsicafis ,  des  animaux  sans  aucun 
doute  congénères ,  mais  entre  lesquels  il  est 
facile  de  reconnaître  des  différences  spécifi- 
ques. Nous  laisserons  donc  le  nom  spécifique 
de  morsicans  seulement  à  l'espèce  de  l'Eu- 
rope méridionale  (1). 

Les  Myriapodes  qui  se  trouvent  en  France 
appartiennent  aux  deux  ordres  de  la  classe, 
et  représentent  à  peu  près  tous  les  genres 
de  cette  dernière.  Plus  nombreux  au  sud 
qu'au  nord,  ils  ont,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales ,  une  grande  analogie  avec  ceux 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne ,  et  quatre  d'entre 
eux  se  retrouvent  dans  le  nord  de  l'Afrique  ; 
ce  sont  :  la  Cermatia  {Scutigera)  araneoides^ 
le  Cfi0S]9edo5oma  polydesmoides,  et  les  Pohj- 
desmus  complanatus  et  pailipes. 

Quant  à  la  répartition  géographique  d^s 
genres,  elle  est  moins  régulière,  car  la  plu- 
part de  ceux  qui  possèdent  plusieurs  espèces 
se  trouvent  en  même  temps  représentés  par 
des  espèces  différentes,  il  est  vrai,  dans  des 
régions  bien  distinctes.  Certains  genres  sont 
propres  non  seulement  à  un  continent 
ou  deux,  mais  ils  peuvent  être  cosmopo- 
lites. On  trouve  des  Scolopendres  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde,  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  encore  de  l'Australie.  Quant 
aux  Polydesmus ,  nous  en  avons  vu  d'Eu- 
rope, d'Asie  ,  d'Afrique  ,  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  l'Amérique  méridionale, 
ainsi  que  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Scu- 
iigères  (Cermaties),  que  nous  citions  plus 

(i)  Dana  notre  ttht.  nmt.  dts  Crmst ,  tiet  Aruchm.  et  des 
MjrrUip.,  noii«  avion*  rontidéré  la  Sroloprndre  «lu  nord  de 
l'Afrique  rommt  étant  la  mène  qu«  r*llc  de  rEnrop*  mtrio 
dionair  ;  mais  rlle  en  cat  bien  diallnrte  et  forme  nna  r«pcce 
a  laquelle  U.  K<vli  a  dvnn^  le  n<im  de  Scclopendrti  t  ope- 
iiMHm  Korb. 
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haut ,  ont  aoisi  une  esfièee  lutnlimm  n 
d'autres  asiatiques.  Quant  au  geare  dct 
Poîlyxenus ,  on  en  rencontre  en  Europe,  en 
Amérique,  et  nous-même  oooi  m  ivoss 
dérouvert  deux  espèces  nouvelles  dioi  le 
nord  de  l'Afrique. 

La  classification  des  Myriapodes  n'eii  pif 
un  des  sujets  les  moins  curieux  de  Irarbû- 
toire.  La  classe  parfaitement  natarelte  qse 
composent  ces  animaux  n'a  pas  été  consi- 
dérée par  tous  les  naturalistes  comme  o( 
frant  les  mêmes  affinités  :  toui  toat  ifu 
cord,  comme  on  le  pense  bien,  pourli  np 
porter  au  type  des  animaux  articoléi;  miû 
auprès  de  quelle  autre  classe  doit-die 
prendre  place?  Dans  ce  cas ,  comme  dios 
beaucoup  d'autres ,  les  singolières  diter- 
gences  qu'on  remarque  entre  les  suteun 
tiennent  plutôt  aux  principes  sur  Icsqopb 
repoisent  leurs  déterminations ,  ou  au  bol 
qu'ils  se  proposaient  dans  leurcbssifieitioa. 
qu'à  la  nature  elle-même  du  sujet. 

Quelques  uns,  admettant  àjHton,  plotfi 
qu'après  une  ample  information ,  que  toote 
disposition  séria  le  est  impraticable,et  qu'elle 
serait  contraire  à  l'ordre  naturel,  ont  tu  dins 
les  Myriapodes  une  nouvelle  confirmt(ion 
de  leur  théorie,  et  tes  Myriapodes  ont  étépour 
eux  des  animaux  intermédiaires  en  néoir 
temps  à  la  plupart  des  autres  disses  do 
deuxième  type.  Aussi  ces  natunlistcs  ni- 
ils  eu  sur  les  Myriapodes  l'opinion  li  omu 
arrêtée  qu'il  soit  possible  d'avoir  :  €tnm 
que  Latreille  les  a  successivement  eovisiiéi 
comme  formant  un  groupes  part,  la  disse  des 
MUosala  de  Fabricius  ;  puis  conme  éunt  de 
véritables  Arachnides,  ce  qui  reveoiit  î  k 
manière  de  voir  du  célèbredeLamarck;  en- 
suite, il  les  considéra  comme  devant  naim 
dans  la  même  classe  que  les  Insectes  i  »( 
pieds,  les  rapprochant  des  Thyssaurcs ivff 
lesquels  MM.  Straus/,  Dugès,  etc.,  ivpp^ 
sent  qu'ils  ont  de  vériubles  affinîids;  nà 
depuis ,  en  reconnaissant  toujours  leur  rap- 
port avec  les  Thysanures,  Latreille {Cwn 
d'entomologie) ,  venant  à  considérer  les  My- 
riapodes comme  constituant  une  clisse  ptf* 
ttcutière ,  les  place  entre  celle  des  Hcupodes 
et  celle  des  Arachnides. 

D'autres  savants ,  au  contraire,  i!"^ 
admis  que  la  disposition  sériale  est  ^^ 
cable  dans  certaines  limites,  rangent  les  isf 
maux  articulés  sur  deux  séries  pirtII*K'' 
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refiortent  la  Araebnidei  el  les  Gructicëf  lar 
une  de  ces  lignes,  tandis  que  lei  Insectes  , 
les  Hyriapodes  et  les  Annélides  forment 
Piutn;- ils  sont  conduits  à  regarder  les  se- 
conds comme  intermédiaires  aax  premiers 
et  aux  troisièmes  (Strauss,  Consid,  génér,, 
p.  i9).  On  ne  saurait,  en  effet,  nier  que 
les  Ujritpodes  n*offrent  avec  les  Annélides, 
etpartîcolièreroent  avec  les  Chétopodes,  des 
analogies  évidentes  :  ki  forme  générale  du 
rorpg  et  celle  de  chacun  de  ses  segments , 
la  marche  rampante,  etc.,  doivent  faire 
romprendre  deux  groupes  d*anîmaux ,  et 
coBdttisent  Jusqu'à  un  certain  point  à  établir 
(|oe  les  Myriapodes  sont  des  analogues  ter* 
restres  des  Vers  pourvus  de  soies  latérales. 
Uais  eo  admettant  ce  raisonnement,  que 
l'étude  du  genre  Peripole  rend  hors  de  doute, 
<Ioi(-oo  également  reconnaître  que,  d*autre 
parijef  Thysanuree  {Lepûma  Podura,  etc.)» 
H)Ot  les  animaux  qui  se  lient  le  mieux  aux 
Myriapodes?  Cest  ce  que  n'admet  pas  un 
sivant  zoologiste ,  M.  de  Blainville ,  à  Topi- 
Rion  duquel  M.  P.  Gervais,  qui  a  étudié  ces 
animaux,  croit  devoir  se  ranger. 

Les  Crustacés  présentent  certains  genres, 
tous  pourvus  de  quatorze  pattes,  et  au  nom- 
bre desquels  on  compte  les  Cloportes,  qui  ont 
ceruioement  avec  les  Myriapodes  de  la  fa- 
mille des  Glomërites  beaucoup  plus  d'ana- 
logie que  n'en  ont  ceux-ci  avec  les  Tbysa- 
uures;  et  cela  est  si  vrai  que  Fabriclus  rap- 
portait à  sa  classe  des  MUosala ,  non  seule- 
ment les  Scolopendres  et  les  iules,  mais  encore 
les  Cloportes,  auxquels  sont  mêlés,  dans  son 
sTSièine,  plusieurs  espèces  de  Glomeris.  Oli- 
vier et  G.  Cuvier  ont  les  premiers   fait 
disparaître  cette  légère  incorrection.  Cw 
ykt  [Tabl.  élémetit.,  p.  464,  1798),  ne 
laisse  que  deux  genres  parmi  les  Mitosa- 
tei  :  celui  des  Iules,  partagé  en  trois  sec- 
lioos  comme  l'avait  indiqué  Fabricius ,  et 
relui  des  Scolopendres  ;    il   les  intercale 
entre  les  Crustacés  et  les  Arachnides.  11  pa- 
rait donc  démontré  que  les  Crustacés  tétra- 
décapodes  (à  quatorze  pattes),  et  les  Annéli- 
des chétopodes ,  étant  les  animaux  qui  se 
lient  le  mieux  aux   Myriapodes ,   on    ne 
saurait  mieux  faire  que  de  placer  ceux-ci 
entre  les  uns  et  les  autres ,    puisqu'eux- 
méoies  s'y  rapportent  naturellement ,  et 
que  cette  détermination  permet  en  même 
^*mp9  de  reconnaître  les  affinités  qui  unis 


sent  entre  elles  les  diverses  autres  classes. 
La   position    naturelle  des  Myriapodes 
une  fois  indiquée,  la  disposition  de  ces  ani- 
maux est  elle-même  très  facile  à  établir , 
car  elle  doit  nécessairement  être  une  con* 
séquence  de  la  première.  Les  espèces  qui 
seront  le  plus  seniblables  par  leur  forme 
aux. Cloportes  (Crustacés  tétradéeapodes ) 
seront  plus  rapprochées  d'eux  que  les  au- 
tres, et  à  la  fin  seront  confinés  des  genres 
qui  semblent  plus  analogues  aux  Anné- 
lides. M.  Strauss  reconnaît  dans  le  Pol- 
lyacenus  le  Myriapode  le  plus  voisin  des  Ché- 
topodes :  il  le  compare  aux  Léodices;  M.  P. 
Gervais  pense  au  contraire  qu'il  a  des  rap- 
ports bien  plus  grands  avec  les  Cloportes  , 
et  qu'au  lieu  d'être  rapproché  des  Annélides, 
il  doit,  au  contraire,  en  être  éloigné  plus 
qu'aucun  autre.  Ses  pieds  du  genre  Pollyx»- 
nus,  moins  nombreux  que  ceux  du  reste  des 
Myriapodes,  le  rendent  sous  ce  point  de  vue 
plus  analogue  aux  Cloportes ,  dont  il  a  le 
faciès.  Ses  yeux  sont  aussi  semblables  à  ceux 
de  ces  animaux,  et  tout  en  lui  semble  indi- 
quer une  espèce  formant  le  passage  des  Clo- 
portes aux  Glomeris,  Après  les  Pollyxenus 
se  placeront  donc  les  Glomeris;  et  si  l'on 
continue  à  consulter  les  antennes,  la  forme 
du  corps  ainsi  que  le  nombre  et  le  mode 
d'insertion  des  pattes ,  et  quelques  caractè- 
res tirés  de  l'absence  ou  de  la  présence  des 
yeux  et  de  leur  disposition ,  en  évaluant 
chacun  des  caractères  que  fournissent  ces 
organes  à  leur  Juste  valeur ,  on  devra  ,  ce 
nous  semble,  placer  ensuite  les  Polydesmus, 
puis  les  !ulus  proprement  diu,  et  ceux  de 
ces  animaux  dont  le  corps  est  déprimé  au 
lieu  d'être  circulaire,  et  qu'on  pourrait  ap- 
peler Platyules.  Latreille  a  fait  de  ces  divers 
genres,  qu'il  dispose  un  peu  différemment, 
un  premier  ordre  sous  le  nom  de  Cbilogna- 
tbes.  Dans  un  second  groupe  sont  placées  les 
Scolopendra  et  les  Cermalia,  auxquelles  l'au- 
teur applique  la  désignation  commune  de 
Cbilopodes.  Cet  ordre  correspond  au  genre 
Scolopendra  de  Linné  et  de  Degéer,  et  le 
premier  à  celui  des  Jules. 

C'est  ainsi  que  L^ch  et  Latreille  ontconçu 
le  rapport  des  Myriapodes  entre  eux  ;  mais 
comme  le  principe  fondamental  de  toute  dis- 
position systématique  est  que  la  série  des 
genres  d'un  même  groupe  soit  établie  de 
telle  sortp  que  le?  animaux  doivent  Atre  plu? 
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ou  moine  rapproché!  entre  eui,  selon  quHlfl 
ont  plus  ou  moins  d'analogie ,  et  que  ceux 
qui  commencent  la  série  doivent  être  plus 
semblables  aux  dernières  espèces  du  groupe 
précédent  y  et  semblablement  pour  les  der- 
niers échelons  de  cette  série  avec  les  pre- 
miers de  la  suivante ,  nous  avions  adopté , 
dans  notre  Histoire  naturelle  des  Crustacés , 
des  Arachnides  et  des  Myriapodes,  la  classia- 
ration  de  M.  P.  GervaisÔ  ).  Dans  cette  classi- 
flcation,  les  PoMi/acanus  sont  placés  les  pre- 
miers ,  parce  qu'il  les  considère  comme  les 
plus  semblables  aux  Cloportes  qui  les  pré- 
cèdent dans  la  méthode ,  et  il  est  assex  fa- 
cile de  passer  ensuite  d'un  genre  donné  à 
celui  qui  lui  succède.  Un  intervalle  semble 
exister  entre  le  premier  et  le  second  ordre; 
mais  aucune  méthode  ne  saurait  éviter  cet 
inconvénient,  et  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montré pour  M.  P.  Gervais  que  les  lulus  et 
genres  voisins  sont  plus  analogues  aux  Crus- 
tacés ;  que  les  Scolopendra  paraissent  plus  in- 
timement liées ,  au  contraire,  avec  les  Anne- 
lides  ;  et  que  les  Cermatia ,  qui  seront  à  la 
tète  des  Scolopendres,  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  derniers  genres  de  la  famille 
des  Iules. 

La  classe  des  Myriapodes ,  d'après  le  tra- 
vail que  nous  avons  cité  plus  haut ,  a  été 
partagée  en  deux  ordres  : 

V  Ordre.  —  Cbilockathes. 

Cet  ordre  a  été  divisé  en  trois  familles  : 
les  Pollyxénites ,  les  Glomérites  et  les  /u- 
liles, 

%•  Ordre.  —  Ciulopodes. 

Cet  ordre  renferme  deux  familles  :  les 
Scaligérites  et  les  Scolopendrites, 

Mais  depuis  ce  travail,  qui  date  de  1837, 
les  Myriapodes  ont  subi  de  grands  change- 
ments, que  doit  subir,  au  reste,  toute  classe 
nouvellement  organisée.  M.  Brandt  a  tra- 
vaillé beaucoup  aussi  ces  animaux  ;  mais,  le 
travail  le  plus  remarquable  qui  ait  paru  sur 
cet  embranchement  de  la  zoologie  est,  sans 
contredit ,  celui  de  M.  Newport ,  que  nous 
avons  déjà  cité  plus  haut.  Ce  savant,  après 
avoir  fait  connaître  l'organisation  externe  et 
interne  d'un  assez  grand  nombre  de  types  dans 
les  Myriapodes,  et  après  avoir  exposé  leurs  af- 
flfiités.  aborde  la  classification  :  celle-ci  nous 

(t)  Études  pour  servir  à  rkist.  nat.  des  Myriap.,  Ânn.  dts 
«c  wdf.,  t.  VII ,  1SS7. 
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parait  plus  naturelle ,  et  snrtout  bciMMp 
plus  largement  établie.  M.  Newport,  sprà 
avoir  passé  oonsdendeosemeot  ea  rsnie  lei 
travaux  préalablement  faits ,  a  remnan  det 
divisions  si  naturelles,  des  coupes  li  bien 
tranchées,  que  la  nouvelle  classifiestionqtt'ii 
expose  dans  son  intéressant  traTsil  eit  for- 
mée de  tous  les  éléments  des  premièrci  elaf- 
sifications,  dont  les  uns  appartienneat  à  U- 
marck,  Latreille,  Leach,  ete.,etlesiatra 
à  MM.  Brandt ,  P.  Gervais ,  etc.  Cette  nos- 
velle  classification  nous  semble  d'aotanlplof 
naturelle,  que  les  tribus,  les  familki, 
sont  établies  d'après  les  alfiailés  que  pré- 
sentent les  coupes  génériques  qui  les  (»■• 
posent;  de  manière  que  lorsqu'on  vicadrii 
découvrir  quelques  types  génériques  oos- 
veaux ,  il  sera  plus  facile  de  traover  le  nsi 
qu'ils  doivent  occuper  dans  cette  nouvelie 
classification  que  dans  celles  qui  oai  été 
préalablement  éublies.  Void  l'ap^fQ  de 
cette  classification  : 

Ord.  I.  CHILOPODA,  Latr.  Capot  latsn. 
prominens.  Corporis  segmenta  iocqoaiii; 
singuia  par  unicum  pedum  ad  laiert  sef- 
mentorum  gerentia.  Mandibule  proniBea- 
tes,  acutn,  falciformes.  Organemm sein* 
lium  apertura  ad  extremitaten  ansiem. 

Trib.  i.  ScHiiOTABsiA,  Brandt.  AbIcbm 
pluriarticula ,  graciles,  corpors  loiignm 
Tarsilongi ,  plnriarti€ulati,iD«qualcs.Ûculi 
Gompositi ,  prominentes,  ^obosi. 

Fam.  1.  CwtMiàm,  Leadt  Scnu  éx- 
salia  8;  singuia  segmenU,  2  veoualis  skii- 
gentia.  Stigraata  médiane. 

Gen.  i.  CermaJtia,  lllig.  Ocoli pronioes- 
tes.  Caput  transversum.  SeutadomUaenar- 
ginau.  Slomatum  latera  iacrassaïa. 

Trib.  2.  HoixïTAasu,  Brandt. Tini 3 ir- 

ticulati.  Caput  e  segraenUs  %  mobilibmrf- 
formatum.  Antennncorporebaud  laogionf* 
selaceo»  vel  filiformes,  U-ÔOarticolaif. 
Oculi  stemmatosi ,  aggregati,  «mplicei  ^^ 
nulli. 

Fam.  2.  LUholmém,  Newp.  ScaUdflUi- 
lia  15,  subquadrata,  ioaqaalia;  *»^ 
elongatis,  acutis.  Goiaran  paria  poiioi^ 
excavatiottibua  ovatis. 

Gen.  2.  Lithohms,  Leadi.  Oedli  ■««■ 
rosi.  Caput  latum,  depressum.  Ubiumdes- 
ticulatum. 

Gen.  S.  Hmioops,  Newp.  SeiaK»»" 
eephalicum  latam.  Ocellocwin  ^  ^«^ 
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Pim.  S.  Stoaùp&nériém,  Leach.  8egiii«nU 
podopbora  Si  vel  23.  Pedes  potteriores  in- 
rrtMla  ;  arllenlo  primo  vel  secundo  spinoio. 

6«i.  4.  Seoto^êiidro,  Lion.  Segnaentuin 
replutîeain  oordatum,  iffibricttuin.  Oeello- 
m»  piria  4.  Spirecula  valfvlâria. 

Geo.  5.  CbrMoaptains,  Newp.  Segmen- 
um  eepbaHcom  potiiee  tnioeakum.  Spire- 
coli  valfalaria. 

fien.  6.  Ktumiboo&fkahu^  Newp.  8egmen« 
tuin  eephalieuas  bacilareque  rkomboidaa. 
Labhini  angoaUliiin. 

6m.  7.  fMeros/otfuiy  Newp.  Segmentum 
«phalicum  inineatam.  Dentés  magni.  8pi- 
racola  erikriromnUi ,  in  paribus  10. 

Geo.  8.  Soolopendfvpsis ,  Brandt.  Seg- 
nienium  cepbalieuan  tnincalum.  Pedum  pa» 
riiS3. 

6en.  9.  Tkeaêopty  Newp.  Oeelli  distiacii . 
ADteoms  1T-arttcalal«,  subulatœ.  Pedes 
poiteriores  daTaii.  Labium  dentalum. 

Geo.  10.  Seolapocryp^P*  f  Newp.  Seg- 
meou  podepbora  23.  SegmeoMim  cephali 
eum  cordatuin ,  imbricatum.  Labium  haud 
denticolatum.  Aolenntt  17-articulata. 

Geo.  if .  Cryptùpst  Leach.  SegmenU  po- 
depboraSI.  Oeelli  nalli  vel  abtconditî.  An- 
lenna  17-artiealatae. 

Fam.  4.  GeophaOcB,  Leaeb.  Segmeola 
MlMMiaalia,  singula  e  subsegmentis  2  com- 
l^letis  sed  insqualibus  efTormala.  Segmen- 
tum  ioale  pedibus  brevlbus  styliformibus. 

Sob.-Fam.  1.  Scolopendr^Hiim ,  Newp. 
Corpus  brève,  crassum.  Anienn»  14-20-ar- 
tinilatc. 

Geo.  it.  ScolùpêndfêUa ,  Gerv.  Pedum 
P^rja  10.  Anienn»  moniliformes,  i4-20-ar- 
licolats. 

Sub.-Pam.  2.  Geophidncs,  Newp.  Seg- 
menta numerosa.  Antennn  i4*articulatc 

Geo.  13.  M9ci9locephalw,  Newp.  Segmen- 
tam  cepbalieuro  angustissimum,  eloogatum. 
^^rpQs  atlenuatum.  Labium  latum ,  inte- 
gnim. 

Geo.  44.  Atihrùnomalus ,  Newp.  Seg- 
mentum  eepbalicum  subquadraUim.  Anteo- 
ntrum  artieoll  inequales.  Labium  angus- 
iuoi,  ennarginatum. 

Gen.  15.  Gcnibrêgtnalus ,  Newp.  Seg- 
neoium  eepbalicum  cordiforme,  acutum. 
Anteon»  filiformes  ,  corpus  lineare. 

Gen.  16.  QeophilWf  Leach.  Caput  sub- 
trianguiare.  Corpus  depressum»  gradatim 
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inennsabim.  Segmenta  pedesque  numerosi. 

Ord.  S.  CHILOGNATHA,  Latr.  Corpus 
ve^ticale ,  roinndatum.  MandibulsD  crass«  , 
robust» ,  vel  cum  labio  coalita  et  elongatsD. 
Segmenta  nomerosa.  Gorporis  segmenta  ime- 
qualia.  Pedes  soperfictei  ventrati  affiiL  Or- 
ganorum  sesualium  apertur»  in  segment! 
4''  et  7"'  superficie  ventrali. 

Trib.  3.  PEirrAiORtA ,  Brendt.  Corpus 
ovale,  in  globum  contractile,  dorso  vaide 
conveio,  ventre  complanalo.  Pedes  taminîs 
liberis  mobilibus  affiit. 

Fam.  5.  Gknneridœ,  Leach.  Corpus  Isve, 
in  globulum  contractile.  Oculi  distincti. 

Gen.  17.  GU>meri$,  Latr.  Ocelii  8,  in 
linea  lalerali  curvata.  Segmenta  13.  Pedum 
paria  17. 

Geo.  18.  ZepAronta,  Gray.  Oceili  numé- 
ros! ,  aggregati.  Antenn»  6-7-articulat« , 
clavale.  Pedum  paria  2t. 

Gen.  19.  SphcBrothêrium ,  Brandt.  Oceili 
aggregati.  Antenne  7-articu1at»,  clavat». 
Pedum  parla  21. 

Trib.  4.  MoNOzoNiA ,  Brandt.  Corpus  ver- 
miforme,  elongatnro.  Segmentt  singuli  di* 
midia  pars  anterior  cylindrica ,  posterior 
lateribus  dilatata;  lamina  dupiici  coalita 
ventrali.  Pedum  paria  2  gerenti. 

Fam.  6.  Polyxenidœ^  Newp.  Caput  arcu- 
latum,  prominens.  Corpua  latum.  Pedes 
atienuati;  coxis  maiimis.  Segmen tum  anale 
fascirulis  longis. 

Gen.  20.  PoUyxenus^  Latr.  Corpus  brève, 
squamis  parvis  penicillatisvestitum.  Pedum 
paria  13. 

Fam.  7.  Polydeimidm  (1),  Leacb. 

Sub-Fam.  1.  Oculi  nulli 

vel  obscuri. 

Gen.  21.  Fonlaria^  Grajr.  Corpus  con- 
vexum.  Segmenta  imbricata;  laminis  late« 
rai i bus  deflexis. 

Gen.  22.  Polydesmus ,  Latr.  Corpus  de- 
pressum ,  subconvexum  ;  laminis  lateralibus 
borizontaltbus. 

Gen.  23.  SlrongyloMoma,  BraodU  Corpus 
cylindricum.  Segmenta  tumt'da  ;  laminis  la- 
teralibus rotuDdatis  subnullis. 


(i)  C<*itft  ramilUrat  divMr  en  étux  êonê'hmWr».  D<na 
Itt  f  rnr«i  qui  rompotnit  la  premièrr  aous-raoïllle.  Ira  jrux 
•ont  nula  ft  obsruinneiit  iiidiquca  (  FoMlaria,  Volydtunuê 
StroNgrtosoma  ) .  tindia  que  cbci  Ifa  griiret  de  la  srroitda 
aous.rainillr,  CM  or|aar»  aoni  toujonra  di«ilnrt»{  Crvj^^4i>- 
fmm,  Platjrdetmut  ^  CmmM»), 
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Sub-Fam.  2.  Oculi  disUocti. 

Gen.  24.  Craspedosoma ,  Leacb.  Ocdli 
niimerosi ,  aggregati.  Corpus  depressuin  ; 
laminis  laleralibus  proininentibus. 

Gen.  25.  Platydesmus,  Luc.  Ocelli  duo, 
magni ,  prominenles.  Corpus  depressum  ; 
laminis  lateralibus  promiiienlibus. 

Gen.  26.  Cambala,  Gray.  Ocelii  série 
simplici  curvata.  Corpus  cyiindricum;  la- 
minis lateralibus  brevissimis ,  in  porcam 
simplicem  desinentibus. 

Trib.  5.  Bizonia  ,  Newp.  Corpus  subcy- 
lindricum  ;  laminis  nuUis  marginalibus.  An- 
tenus  7-articulaiai»  clavalie.  Segmenta  nu- 
merosa;  singula  c  subsegmenlis  2  coalitis 
eflbrmala,  pedumque  paria  2  gerentia. 

Fam.  8.  MidcBj  Leach.  Corpus  cyiindri- 
cum; laminis  lateralibus  nullis.  Segmenta  e 
subsegmenlis  2  coalitis  elTormaïa. 

Sub.-Fam.  I.  SynpodopetcUinœ ,  Newp. 
Pedcs  laminis  immobilibus  arfiii. 

Gen.  27.  lultts ,  Linn.  Caput  convesum. 
Corpus  cyiindricum.  ProthoracisJatera  trian- 
gularia.  ^tennœ  elongaie. 

Gen.  28.  Unciger,  Brandt.  Squama  infe- 
rior  analis  mucronala.  Corpus  cyiindri- 
cum. 

Gen.  29.  SpiroboluSy  Brandt.  Caput  con- 
vexum.  Oculi  subtetragoni.  Corpus  subpy- 
ramidaie.  Prothoracis  latera  Iriangularia. 
AntenniB  brèves. 

Gen.  30.  SpiropoBus,  Brandt. 
Gen.  3l.Spirocycïislus,  Brandt.  Ântennas 
brèves.  Oculi  elongati ,  tnangulares.  Thora- 
cis  latera  brevia,  triangularia. 

Gen.  32.  Spiroslreptw,  BrûnAi.  Antenne 

brèves»  articulis  inrundibulatis.  Oculi  trans- 

versi.  Prothoracis  latera  elongata  vel  dilatata. 

Sub-Fam.  2.  Lysiopelalinœ,  Ne\irp.  Pedes 

laminis  mobilibus  affixi. 

Gen.  33.  P/a(ops ,  Newp.  Caput  parvum, 
complanatum  vel  concavum.  Pedcs  graciles, 
elongati.  Corpus  pyramidale,  elongaium. 

Gen.  34.  Lysiopetalum,  Brandt.  Frons  di- 
latata. Pedes  laminis  liberis  mobilibus  affiii. 
Fam.  9.  Polyzonidœ,  Newp.  {Ommato- 
phorat  Brandt.)  Ocelli  conspicui ,  front!  in- 
ter  antennas  in  seriebus  transversis  inserti. 
Gen.  35.  Polyxonium ,  Brandt.  Ocelli 
6  parvi,  in  seriebus  2  transversis.  Corpus 
depressum. 

Gen.  36.  Siphonolus,  Brandt.  Ocelli  2, 
in  série  simplici  iransversa. 


Fam.  10.  SipAoïiopftof  jd0  «  Mewp.  (IV* 
phlogena ,  Brandt.)  Oculi  nullt. 

Gen.  37.  Siphonophora ,  Braodt.  Cafat 
con  i  eu  m  ,  elongatum.  Nutritioob  orgina 
rostriformia ,  elongata.         (H.  Locja.) 

^MYRIAPORA  (fnipi'o;,  dix  mille;  ir^, 

trou).  POLVP. ,  BBToz.  — Georo de  Polypieis  m 

plutôt  de  Bryozoaires  établi  par  II.  deBlaia- 

ville  pour  le  MiUepora  truncalaét  Linaéet 

de  Lamarck ,  faisant  partie  da  la  même  b- 

mille  que  les  Eseharea ,  celle  des  Opercalt* 

fères ,  caractérisée  par  Topercule  qui  serti 

fermer  l'orifice  de  chaque  cellule.  Lesodla- 

les  ont  en  effet  la  structure  de  cella  da 

Eschares,  et  forment  de  même  un  Polypier 

calcaire;  mais  ce  Polypier,  au  lieu  d*éireéiaiê 

en  lames  foliacées ,  est  divisé  eo  brindici 

courtes,  presque  cylindriques  ou  seulemcst 

élargies  en  lames  à  Pextrémité.  L^aaiiMl  i 

été  décrit  comme  possédant  une  lorie  ée 

trompe  évasée,  extensible  au  centre  d*uD  es* 

tonnoir  formé  par  un  grand  nombre  de  Ko- 

tacules  simples;   mais  il  nous  panlt  plu» 

probable  que  sa  structure  est  semblable  i 

celle  des  Eschares.  Il    Ehrenbeig a  cbss^ 

le  nom  de  ce  genre  en  celui  de  Hyrioso». 

Uespèce  type  {M.  truneata)  est  assez  ro» 

mune  dans  la  Méditerranée,  où  elle  fonoede 

petits  buissons  Uches  de  8  à  12  centiDétm 

de  hauteur,  dont  les  rameaux  sont  épais  de 

3  à  4  millimètres  ;  elle  est  rougelmpendint 

la  vie  des  Polypes.  (Du.) 

«MYniASPOHA  (tfvprof,  innombiable: 
vnôpa,  graine),  bot.  m.  — Genre  de  la b- 
mille  des  Mélastomacées-Miconiées,  éuhli 
par  De  Candolle  {Pt-odr.,  lU,  165).  Arbris 
seaux  du  Brésil.  Voy.  mbulstûimckes. 

MYniCA.  Myrica  (étyroologie  pccquc 
obscure,  Lin.),  bot.  pa. — Genre  de  plaaiM 
qui  constitue  à  lui  seul  la  petite  ramille  dti 
Myricées,  de  la  dioecîe  tétranclrie  dans  lent- 
tème  de  Linné.  Tel  que  nous  le  préseBiM 
ici,  il  se  compose  d*arbrisseaux  oa  de  psû^ 
arbres  résineux,  dont  les  feuilles  loot alter- 
nes, entières  ou  divisées  sur  leurs  bords  fltf 
ou  moins  profondément,  dont  lesfiMnsoat 
diolquea  ou  monoïques  :  les  nlles  sootNs- 
nies  en  chatons  filiformes;  cbacase d^eOei 
est  soliuire  à  l'aisselle  d*une  braelde,  et  *( 
compagnée  de  deux  bractéoles;  elle  préseai' 
2  8  éumines  à  anthères  biloculaires,  s  fileu 
libres  ou  soudés  entre  eux  k  leur  base:  )« 
fleurs  femelles  forment  des  cbèlooi  9f^' 
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oa  cylindrique»,  et  sont  également  accom< 
pignéesd'uoe  bractée  et  de  deux  bracléoles  ; 
elles  consiiteol  uniquement  en  on  ovaire 
creuié  d'une  seule  loge  ik  un  seul  ovule 
basibire,  i  la  base  duquel  adhère  une  éeaille 
bypogyne,  et  qne  surmonte  un  style  très 
eoarl  terminé  par  deux  longs  stigmates.  Le 
froii  eit  un  petit  drupe  à  une  seule  graine 
dressée. 

Ce  genre  comprend  trois  sous-genres  que 
disUD|uent  le  nombre  des  étamines  des  fleurs 
Baies  et  la  forme  de  Técaille  hypogyne  des 
Onirs  femelles. 

A.  Clari$ia,  Ruiiet  Paron.  Fleurs  mates 
a  deux  étamines  :  écaille  bypogyne  peltée. 

B.  Gale,  Tournefort.  Fleurs  mêles  k  4-8 
ifUfflines;  écaille  bypogyne  sessile,  nue  in-  ' 
térieorement.  Ici  se  rapportent  deux  espèces 
inr  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  un 
instant. 

I.  Mtbica  galb,  Myrica  gale  Linné, 
vutfiirement  Piment  royal ,  Gale  odorante, 
Piment  aquatique.  Cette  espèce  appartient 
aux  lieux  humides  et  marécageux  du  nord  et 
du  centre  de  TEurope,  du  nord  de  TAsie  et 
de  TAmérique.  En  Europe,  elle  ne  descend 
pas  plus  bas  que  le  nord  deriialte.  Cestun 
arbrisseau  rameux  d*environ  i  mètre  de 
bauieur,  dont  les  branches  sont  grêles,  re- 
vêtues d*une  éeorce  rousse tre  et  parsemée 
de  lenticelles  semblables  k  des  ponctuations 
blancbes.  Ses  feuilles  sont  dures  et  presque 
coriaces,  obiongues  et  rétrécies  à  leur  base , 
denlelëes  en  scie,  parsemées  de  points  jau- 
oitres,  résineux ,  portées  sur  un  très  court' 
pétiole;  elles  sont  odorantes,  surtout  lors- 
qu'on les  froisse.  Ses  chatons  sont  nombreux 
etsessites;  ils  commencent  à  se  développer 
en  été  pour  s^ouvrir  au  printemps  suivant, 
avant  Papparition  des  feuilles.  Les  écailles 
des  fleurs  mâles  sont  d*un  rouge  brun ,  un 
peu  luisantes  ;  celles  des  fleurs  femelles  por- 
tent vers  leur  extrémité  des  poils  rougeAtres 
Le  Truit  est  petit,  odorant,  couvert  de  points 
résineux  comme  les  feuilles.  Cette  plante, 
quoique  habituellement  dioïque,  devient  par- 
lois  monoïque.  L'odeur  pénétrante  et  forte 
qu'elle  exhale  en  fait  mettre  des  branches 
parmi  le  linge  dans  le  double  but  de  le  par- 
fumer et  d'en  éloigner  les  Insectes.  Dans  le 
pays  de  Galles  et  en  Suède,  on  s'en  sert  pour 
la  teinture  en  jaune  et  pour  le  tannage.  Ses 
feuilles  sont  amères;  on  les  emploie  quel- 
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quefois  en  gnise  de  Houblon  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière,  mais  cette  substitution 
n>st  pas  sans  inconvénients;  enfin  leur  in- 
fusion était  fréquemment  usitée  en  Europe 
avant  Pintroduction  du  Thé. 

2.  Mtbica  cirier,  Myrica  cenfera  Linn., 
vulgairement  connu  sous  les  nomsd'^r&reà 
cire,  Cirier  de  la  Louisiane.  C*est  un  arbris- 
seau ou  un  petit  arbre  toujours  vert  qui  s*é- 
lève  à  5  ou  4  mètres;  il  abonde  en  certaines 
parties  de  TAmérique  septentrionale,  parti- 
culièrement dans  la  Virginie,  la  Louisiane  et 
la  Caroline,  dans  les  lieux  humides  et  maré- 
cageux. Il  ressemble  pour  le  port  au  précé- 
dent, mais  il  s'en  distingue  par  sa  taille  au 
moins  deux  fuis  plus  haute,  par  ses  feuilles 
persistantes,  plus  larges,  à  dents  de  scie  plus 
marquées ,  par  ses  chatons  mAles  k  écailles 
non  luisantes,  et  surtout  par  son  petit  fruit 
globuleui,  que  recouvre  une  couche  de  ma- 
tière blanche  et  comme  onctueuse.  Cette  ma- 
tière, qui  donne  à  cette  espèce  presque  toute 
son  importance,  n'est  autre  chose  que  de  la 
cire  qu'on  ei trait  assez  aisément  et  en  assez 
grande  abondance  pour  la  faire  servir  aux 
usages  économiques.  Pour  cela  ,  on  jette  les 
fruits  dans  de  Peau  bouillante;  après  quel- 
que temps,  la  couche  de  cire  qui  les  recou- 
vrait s'en  sépare  et  vient  surnager;  elle  est 
alors  verdàtre,  mais  il  est  facile  de  l'épurer 
et  de  la  blanchir.  Un  procédé  plus  rarement 
employé  consiste  à  jeter  seulement  de  l'eau 
bouillante  sur  ces  fruits;  on  obtient  ainsi 
uue  cire  moins  abondante,  mais  plus  pure 
et  colorée  seulement  en  jaune  pAle.  Dequel- 
que  manière  qu'elle  ait  été  obtenue,  la  cire 
de  Èfyrica  est  cassante  au  point  de  pouvoir 
être  réduite  en  poudre  ;  mais  il  suffit  de  la 
presser  fprtement  pour  la  rendre  flexible  et 
ductile  comme  celle  des  Abeilles.  Préparée 
en  bougies ,  elle  se  consume  lentement ,  et 
en  brûlant  elle  répand  une  odeur  aromati- 
que. En  Europe,  ou  a  tenté  la  culture  de  cet 
arbuste  dans  le  but  d'en  obtenir  la  cire; 
mais,  quoiqu'on  ait  cru  reconnaître  que  les 
individus  cultivés  donnaient  une  plus  grande 
quantité  de  cette  matière  que  ceux  qui  crois- 
senlspontanénient,cesessaisn'ontpas  amené 
jusqu'à  ce  jour  de  résultats  importants. 
Dans  la  Caroline,  on  confectionne  avec  cette 
substance  une  sorte  de  cire  à  cacheter.  La 
racine  du  Myrica  cirier  est  astringente,  et 
elle  entre  dans  la  matière  médicale  des  Amé- 
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ricâing.  A  TéUt  cultivé,  et  soi»  le  climat  de 
Paris,  cet  arbrisseau  doit  être  couvert  pen- 
dant Tbiver  ou  rentré  eo  orangerie;  on  le 
multiplie  de  graines,  de  marcottes  ou  de  re- 
jetons. 

Le  Cirier  de  la  Louisiane  n*est  pas  la  seule 
espèce  du  genre  qui  donne  de  la  cire  en  as- 
sez grande  abondance.  Ainsi,  le  if.  cordifoUa 
Linn.,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  quel- 
ques autres,  peuvent  également  être  utilisés 
sous  ce  rapport  ;  mais  aucune  de  ces  espèces 
n>st  arrivée  à  cet  égard  au  même  degré 
d'utilité  que  celle  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper. 

C.  Complonia,  Banks.  Fleurs  mAles  à  six 
étamines;  écaille  hypogyne  portant  intérieu- 
rement une  petite  glande.  Ces  caractères,  les 
seuls  qui  résistent  i  la  comparaison  exacte 
des  Myrica  et  des  Complonia,  ne  permettent 
pas  de  regarder  ces  derniers  comme  consti- 
tuant un  genre  distinct  et  séparé.  Ce  sous- 
genre  renferme  une  espèce  intéressante,  le 

COHPTON  A  FKUILLES  OE  CÉTÈRACH,  ComptOflia 

aspleniifolia  Banks,  joli  arbrisseau  de  l'A- 
mérique septentrionale,  remarquable  par  ses 
feuilles  ailongées^étroites,  semées  de  points 
résineux  brillants ,  divisées  sur  leurs  deui 
côtés  et  dans  toute  leur  longueur  en  lobes 
obtus  et  égaux  entre  eux,  qui  les  font  ressem- 
bler aux  frondes  du  Cétérach.  Il  est  très  rus- 
tique et  se  cultive  eu  terre  de  bruyère.  On 
le  propage  ordinairement  par  rejetons  ou  par 
marcottes,  rarement  par  graines.     (P.  D.) 

MYRIGACÉES.  Myricaceœ.  bot.  ra.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  établie  par 
L.-C.  Richard  (AnfyU.  de  Fr.,  i93  ),  et  gé- 
néralement adoptée.  Les  caractères  de  cette 
famille  sont  les  mêmes  que  ceux  du  g.  Jf]/- 
n'ca,  le  seul  qu'elle  renferme.  Voy,,  en  con- 
séquence, Tarticle  uîrica. 

MYRICARIA.  BOT.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Tamariscinées ,  établi  par  Dès- 
Taux  {in  Annal,  se,  nal.,  IV,  348).  Herbes 
ou  sous -arbrisseaux  de  TEurope  et  de  TAsia. 

Foy.  TAMAaiSCIHBBS. 

MYRIGlNfi.  catH.  —  On  donne  ce  nom 
à  la  cire  que  produisent  plusieurs  espèces  de 
Myrica.  Voy.  ce  mot  et  ans. 

MYBINA.  ms.  —  Qenre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Papillouides, 
éubli  par  Fabricius.  Les  Myrina  ont  de 
grands  rapports  avec  les  Érycines;  ils  en 
diffèreat  priDcipalement  par  les  palpes  qui, 


dans  ces  derniers ,  sont  beaoeoof  pk» 
courts ,  et  par  les  pattes  aDtérieurei  (f«> 
courtes  et  point  propres  au  mouvemeat,  lu 
moins  dans  un  des  sexes.  Ce  sent  ées  Pill- 
ions d'asseï  petite  taille ,  et  ornés  qnelql^ 
fois  de  couleurs  très  brillantes.  Oa  n^ 
connaît  que  quelques  espèces  eiotkpMs,  ésnt 
le  type  est  la  Myrina  jafra  Cad.  {Enc$c. 
mélhod.y  t.  IX,  p.  593),  qui  habite  Hle  it 
Java.  (L) 

mYRlOGBPHALI»  (  mtpUt ,  iBBoai- 
brable;  xifaXi»,  tête),  bot.  n.  —  Qtanét 
la  famille  des  Composées-SMcMoidéei, 
établi  par  Bentbara  (  m  ^numarat.  piaiu. 
Hug$l ,  p.  6t).  Petit  arbrisseau  de  la  Usa- 
velle-Hollande.  Voy.  couroiies. 

lliYaiOGOCCUii(f<tfpi«ç,  ÎDOOBikfaMe; 
xéxxfo ,  coque).  BOT.  Cl.  —  Génie  de  Ckiah 
pignons  gastéiomy oètes ,  établi  par  Frie 
{SysL  ,  II ,  304)  pour  des  espèces  qui croa- 
sent  par  groupes  arrondis  sur  les  beb  pour- 
ris. La  seule  espèce  connue  est  le  Jf.  fn- 
coœ  Fr.,  qui  se  développe  au  prielanipsdisi 
les  bois. 

MYRIODACTYLON ,  Desv.  (m  /oan 
Bot.,  1809,  p.  307).  BOT.  ca.  —  Sya-à 
ChBtophorat  Schrank. 

«MYRIOGYNE  (  pivp»«<,  ioooaikible; 
yv»t) ,  pistil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  h* 
mille  des  Composées-Sénécienidées ,  éuhii 
par  Lessing  (  in  LinniBa  Vi ,  219).  Hcrie 
abondantes  dans  TAsie  et  rOcéaaia.  F«l- 

COMPOSEES. 

MYRIOMALA,  LindU  (m  Boc.  Ar|., 
n.  1956).  BOT.  ro.  —  Koy.  wonni, 
Liiidl. 

«aiYRlONEUA  (  fiv^^^ ,  ioneBbrabk; 
»55pi«,  ûlameiit).  bot.  ca.  —  (Pbycto.)'^ 
genre,  créé  par  U.  Qreyk\\t{Crypl.fi)^ 
la  tribu  des  Batracbosperroées«  a  pour  cara^ 
tères:  Fronde  gélatineuse,  éulée,  foraiee 
de  filaments  très  eouru»  articulés,  as  di»- 
sue,  redressés  et  le  plus  souvent  sinplo  ; 
capsules  situées  vers  la  base  des  âlaaiCBif 
Les  Myrionèmes  sont  de  peUtes  planifiq»' 
croissent  ordinairement  sur  les  Algue*  w* 
rines,  et  s'y  montreot  sous  la  foro»  de  F" 
tites  Uches.  Une  dea  espèces  les  piuscsa* 
munes  est  le  M.  uroMgukuu  Grev. ,  qui  le 
rencontre  sur  Tes  Ulvacées.  9^-) 

liYRIOPHYLLE.  Myori^uffUt^  l^ 
(pivpfos ,  dix  mille;  f vÀi«» ,  feuille).  a«.  »• 
—  Genre  de  plantes  de  U  lamiUedif  ii«^ 
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rtgéei,  de  la  MoBoecie  polyaDdrie  dans  le 
sjsième  de  Un  né.  Od  ea  connaît  aujour- 
d'hui au  moinB  20  espèces,  répandues  dans 
leiMux  douces  de  presque  toute  la  surface 
du  globe,  et  dont  quatre  appartiennent  à 
noire  flore.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
submergées,  et  dont  les  fleurs  seules  vien- 
nent i^élcTer  au  '  dessus  de  Peau  ;  leurs 
Teuilies,  opposées  ou  verticillées,  sont  divi- 
sées en  lanières  filiformes  ;  leurs  fleurs  sont 
petites ,  solitaires  «ui  aisselles  de  feuilles 
normales  ou  rudimenlaîres,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  forment  une  sorte  d*épi  ter- 
minal ;  les  supérieures  sont  mâles ,  les  in- 
ffrienres  femelles. Elles  présentent:  un  ca- 
lice à  tube  adhérent ,  à  limbe  supère  ,  4- 
pirti  ;  quatre  pétales  alternes  au  calice,  qui 
restent  très  petits  ou  avortent  même  dans 
les  fleurs  femelles  ;  presque  toujours  8  éta- 
mines,  rarement  6  ou  4,  qui  manquent  dans 
U  fleur  femelle  ;  celle-ci  se  dislingue  par 
ton  ovsire  adhérent,  à  4  loges  contenant 
chacane  un  seul  ovule  suspendu,  surmonté 
de  4  styles  très  courts,  que  terminent  4  stig- 
mates épais.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
Formé  de  4  on  plus  rarement  de  2  coques 
dures,  surmontées  chacune  d*un  style  per- 
sistant, indéhiscentes,  et  renfermant  une 
seule  graine  renversée.  Les  deui  espèces  de 
ee  genre  les  plus  communes  dans  nos  con- 
trées sont  les  Myriophyllum  spicatum  Linn. , 
et  if.  verticiUaium  Linn. ,  qui  abondent 
dans  les  eaux  stagnantes  ou  dont  le  courant 
est  lent  et  peu  prononcé.  (P.  D.) 

MYRIOPHYIiLE.  MyriophyllusiiLvptlç, 
dit  mille;  ^vUoy,  feuille),  dot.  — Celte  épi- 
thèle  a  été  appliquée  à  certaines  plantes  qui 
ont  des  feuilles  ou  des  divisions  très  décou- 
pées. Ex.  :  Ranunculus  myriophyllus^  Dalea 
myriophyUa  (Fougère),  Caulerpa  myrio- 
phylla  (Algue). 

HY&IOTiUSCA,  Commers.  (m  Juss. 
Gei.,  15).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Maratlia, 
Swarii. 

MYRIOTraMA,  Fée  {Meth,,  34  ;  CrypL 
»r<  ,  t.  XXV,  f.  1,  2).  BOT.  ca.  —  Syn. 
dt  Lecidea ,  Achar. 

MYRIOZOON  (^vptos,  dix  mille;  i;miv, 
animal).  K)ltp.,  bbtox.  —  Nom  proposé  par 
^>  Ehrenberg  pour  le  genre  précédemment 
>iommé  Myriapora  par  M.  de  Blainvilie. 

(Dw.) 
MYRIPNOIS  (fi.vfM«vee(,  qui  exhale  des 
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parfums),  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille  des 
Composées  -  Mu  tisiacées ,  établi  par  Bunge 
{Enum,  pL  chin.  boréal. ,  38  ).  Arbrisseaux 
des  montagnes  de  la  Chine.  Voy.  cohposêes. 

MYUIPRISTIS  (aupc'o^,  dix  mille  ;  «pr»y, 
scie  ).  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des  Acan- 
thoplérigiens,  famille  des  Percoldes ,  à  plus 
de  sept  rayons  branchiaux,  établi  par  G.  Cu- 
vier  (  Hèg,  anim, ,  t.  II,  p.  150).  Ces  Pois- 
sons ont  tout  Téclat,  les  formes,  les  écailles 
des  Holocentres;  mais  leur  préopercule  a 
un  double  rebord  dentelé ,  et  manque  d*é- 
pine  à  son  angle.  Ils  ont  une  vessie  nata- 
toire divisée  en  deux  ;  la  partie  antérieure 
est  bilobée  et  s*atiacbe  au  crâne  par  deux 
endroits  où  il  n'est  fermé  que  d'une  mem- 
brane, et  qui  répondent  aux  sacs  des  oreilles. 

Les  Myripristis  sont  remarquables  au  pre- 
mier aspect  par  les  dentelures  qui  garnis- 
sent les  joues  ,  les  opercules  et  le  bord  des 
écailles.  Ils  se  trouvent  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  Océans.  L'espèce  la  plus 
curieuse  est  le  M.  Jacohus  Cuv.  et  Val. 
(vulgairement  Frère  Jacques  f  à  la  Martini- 
que ).  C'est  un  poisson  d'une  beauté  ravis- 
sante, et  qui  égale  en  éclat  la  Dorade  de  la 
Chine,  la  plus  rouge  cl  la  plus  brillante.  Il 
n'atteint  guère  que  20  à  22  centimètres  de 
longueur.  (M.) 

MYRISTICA.  bot.  PB.  —  Voy.  ausca- 

DIEB. 

MYRISTIGAGÉES.  Myruticaceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones  éta- 
blie par  R.  Brown  {Prodr, ,  399),  et  géné- 
ralement adoptée.  Ses  caraclères  principaux 
sont  :  Fleurs  diolques ,  unisexuelles.  Pé- 
rianlhe  simple,  membraneux,  tubuleux, 
urcéolé  ou  campanule ,  3-fide  ou  rarement 
2-4-fide,  dont  l'estivationesivalvaire.  Fleurss 
mdles  :  Étamines  3-15,  monadelphes  ;  filets 
réunis  en  une  colonne  cylindrique  ou  tur- 
biiiée,  brièvement  dentelée  au  sommet.  An- 
thères exlrorses,  fixées  sur  les  dents  de  la 
colonne ,  libres ,  à  2  loges  s'ouvrent  longi- 
tudinalement.  Fleurs  femelles  :  Ovaire  uni- 
que (très  rarement  deux,  soudés  à  leur  base), . 
libre,  à  une  seule  loge  l-o>ulée  (très  rare- 
ment bi-oYulée).  Style  très  court  ou  nul; 
stigmate  lobé  ou  indivis.  Le  fruit  est  une 
baie  capsulaire ,  uniloculaire,  à  2  valves  in- 
divises ou  quelquefois  bifides,  monosperme. 
La  graine  est  dressée,  enveloppée  d'un  ariile 
charnu ,  découpée  en  lanières  profondes  ; 
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«on  tégument  propre  est  épais ,  cruitaoé , 
traversé  irrégulièrement  par  des  rugotîléi. 
Embryon  très  petit ,  à  la  base  du  péri- 
sperme,  à  radicule  cylindrique,  très  courte, 
infère. 

Les  Myristicacées  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres  quelquefois  très  élevés ,  et  géné- 
ralement remplis  d*un  suc  rougeAtre,  à  ra- 
meaux ordinairement  cylindriques ,  quel- 
quefois ancipités,  couverts  d-une  écorce 
souvent  réticulée  ,  et  d'une  pubescence 
furfuracée.  Les  feuilles  sont  alternes,  dis- 
tiques, brièvement  pétiolées,  coriaces,  sim- 
ples ,  très  entières,  pubescentes  et  sans  sti- 
pules. Les  fleurs,  petites,  blanches,  bleues, 
ou  couvertes  extérieurement  d'une  pubes- 
cence ferrugineuse,  et  glabres  intérieure- 
ment, sont  axillaires  ou  terminales,  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  faisceaux.  Les  espèces 
de  cette  famille  croissent  principalement 
dans  les  régions  tropicales  de  TAsie  et  de 
rAmérique. 

Cette  petite  famille ,  établie  aux  dépens 
des  Lauriiiées ,  se  distingue  principalement 
de  celte  dernière  par  ses  fleurs  complète- 
ment unisexuelles  et  diolques  ,  par  ses  éta- 
mînes  soudées,  et  par  son  embryon  contenu 
dans  un  endosperme  ruminé.  Les  genres 
qu'elle  renferme  sont  au  nombre  de  trois , 
et  ont  été  nommés  :  Myristica  (Muscadier), 
Linn. ;  ^nema,  Lour.;  Pyrrhosaf  Blum.  Voy. 
principalement  Tarticle  muscadier.     (B.) 

'^MYRMAGHIXENUS,  ou  mieux  MYR- 
BIEGOtENUS  (  ^vpuv}^  ,  fourmi  ;  ^vo?  , 
bdle  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères,  famille  des  Xylopbages  ,  créé  par 
nous  (  Revue  entomologique  de  Silbermann  , 
1835,  p.  263),  avec  une  espèce  des  environs 
de  Paris ,  qui  habite  dans  le  nid  de  la  For^ 
mica  fuscùy  et  qui  a  été  retrouvée  de  même 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  type  est  le 
M.  subterraneus.  M.  Guérin-Ménevillea  dé- 
couvert depuis,  dans  la  tannée  d'une  serre 
chaude  des  environs  de  Paris,  une  seconde 
-espèce  de  ce  genre,  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  Af.  vaporariorum.  (C.) 

"^MYnMAGIGELIJS  ( /i.vp,jiv,Ç  ,  fourmi; 
xy}>oç,  brillant),  ins.  -^  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères,  famille  des  Curculionides 
ortbocères,  division  des  A  pion  ides,  créé  par 
nous  {Annales  de  la  Soc.  ent.de  Fr, ,  t.  2 , 
p.  358  )  et  adopté  par  Schœnherr.  Le. type, 
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AT.  formicarku  Cb.,  est  originaire  de  TAus- 
tralie  (Port-Jackson).  (C  ) 

MIRHARACUNE.  AftAon.  ^  S}Do- 
nyme  de  Myrtnecia.  Voy.  ee  mot. 

M YRMEGIA  (  pivppvil ,  fbumii  ).  AiACix. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Aranéides«  de  U 
tribu  des  Araignées,  établi  par  Lâtreille,el 
adopté  par  tous  les  aplérologistes.  Dans  te 
genre ,  singulier  par  sa  forme ,  les  jeux  sont 
au  nombre  de  huit,  inégaax  entre  eux,  pis- 
ces  sur  trois  lignes  sur  le  devant  du  oépliai«- 
thorax.  La  lèvre  est  ovale,  alioogée.  Ixs 
mAchoires  sont  droites,  allongées,  dilaiéci 
et  arrondies  à  leur  extrémité.  Les  patir< 
sont  allongées,  fines;  la  quatrième  et  U 
première  paire  les  plus  longues  ;  la  seconde 
ensuite,  avec  la  troisième  la  plus  courte.  Ou 
ne  connaît  rien  sur  les  moeurs  de  ces  Ara- 
néides,  qui  sont  toutes  américaines.  L'es- 
pèce type  est  le  Myrmecia  fulva  Latr.  (inn. 
des  se.  nat.,  tom.  ill,  p.  27);  cette  jolie 
espèce  a  été  rencontrée  au  Brésil.    (H.  L.^ 

BIYRMEGIA,  Schreb.  (Gen.»  n.  117;. 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Toc/iia,  Aubi. 

.  *  MYRMECILLA  (  pvp^f^ ,  fourmi  ; 
xiXXt» ,  courir  vite),  iics.  —  Genre  de  Coleu- 
ptères  penumères,  famille  des  Gicindéli«ie<, 
tribu  des  Cténostomtdes,  établi  par  U.  Ta. 
Lacordaire  (  Révision  de  la  famUle  des  Ctcw- 
déHdes,  1842,  p.  40)..  Le  type,  la  if.  py^mra 
Buq.,  Lac,  est  originaire  du  Brésil.    (C.) 

^MYRMECIVM  (fAvppigxta,  vernie).  roLir. 
— Genre  de  Spongiaires  établi  par  M.  Gold- 
fuss  pour  une  seule  espèce  fossile  du  calcaire 
jurassique,  et  caractérisé  par  sa  forme  sfib- 
globuleuse  avec  un  grand  trou  central  au 
sommet  ;  le  tissu  est  formé  de  filtres  serrées 
et  traversé  par  des  canaux  rameux,  irradie» 
de  la  base  à  la  circonférence.  Ce  genre  diUov 
trop  peu  des  Siphonia  pour  en  être  séparé. 

(Dtj.) 

^MYRMEGIZA.  ou.  —  Groope  d'Oi- 
seaux indiqué  par  M.  O.-R.  Gray  {Ustûf 
yen.  Birds.,  1841).  (E.  D.) 

«MYRMECOBINiEI.  MAM.  —  M.  Lestôo 
{Nouv.  tabl.  du  règ,  ontm. ,  Jfom.,  1842) 
a  créé  sous  ce  nom  une  petite  famille  de 
Didelphes,  dans  laquelle  il  ne  place  que  le 
genre  Myrmecobius  (Voy.  ce  mot).  M.  Wa- 
terhousse  (Water. ,  Lib.  Jfarmp. ,  1841) 
donne  à  cette  même  division  le  nom  de 
if]/rfneco&ttd(F.  (E.  D.) 

«MYRMECOBIUS  (fav>ii|,   fourmi; 


MYK 


MYR 


547 


^  ^('e;,  Tie).  HAM.  —  M.  Waterhoiuse  {Pnced, 
soc.  Lonâ. ,  1836  )  a  décrit  sous  ce  Dom  un 
genre  de  Ifaminirères  de  la  sout-ciasse  des 
Dîdelpbea ,  et  qui  a  pour  prioci|iaux  carac- 
tères :  Huit  Incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  sii  à  rinfërieure  ;  pas  de  canines 
inrérieores;  molaires  au  nombre  de  huit  à 
chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté;  tète  al- 
longée; oreilles  droites,  médiocres;  pieds 
antérieurs  à  cinq  doigts ,  les  trois  médians 
plus  longs  ;  quatre  doigts  seulement  aux 
pieds  postérieurs  ;  queue  médiocre. 

L^espèce  type  de  ce  groupe  est  le  Myt" 
mecobms  fasdâtus  Waterbi   {loco  cUato). 
H  a  25  i  27  centimètres  du  houtdu  museau 
à  la  région  de  la  queue,  et  cet  organe  a  47 
centimètres.  Le  pelage  est,  au-dessus,  de  la* 
rouleur d*ocre  rougeâtre ,  entremêlé  de  poils 
Mânes;  la  partie  postérieure  du  corps  est 
ornée  de  bandes  transverses ,  alternative- 
ment noires  et  blanches,  disposées  d'une 
manière  â  peu  près  analogue  à  ce  qu*on  voit 
chez  te  Thylacinus  eynocephalus.  Les  par- 
ties inférieures  sont  d*un  blanc  Jaunâtre  ; 
les  pattes  antérieures  de  la  même  couleur  â 
leur  partie  interne,  et  d*un  Jaune  pâle  k 
Pei terne;  les  postérieures  sont  aussi  Jaune- 
pâle  ,  avec  la  partie  interne  des  tibias  blan- 
châtre et  la  plante  des  pieds  nue;  les  poils 
de  la  queue  sont  mélangés  de  blanc ,  de 
noir  et  d'ocre;  chacune  de  ces  couleurs  pré- 
domine danÊ  ces  différentes  parties.  Cet 
animal  liabite  la  Nouvelle-Hollande,  rivière 
des  Cygnes ,  et  il  se  nourrit  presque  exclu- 
sivement de  Fourmis,  comme  l'indique  son 
nom. 

Une  seconde  espèce,  décrite  également 
par  Al.  Waterhousse  et  désignée  sous  la  dé- 
nomination de  M.  DimiênsiSf  se  trouve, 
comme  Tindique  son  nom ,  à  la  terre  de 
Van-Diemen.  (E.  D.) 

MYRIIECODA  (  piypfiv)x«*^y)ç ,  semblable 
s  une  fourmi),  ms.  — Genre  d'Hyméno- 
pières  porte-aiguillons,  famille  des  Mutil- 
li<*ns,  établi  par  Lalreille  sur  des  femelles 
du  genre  Tkynntu.  En  conséquence,  ce 
l^nre  doit  être  supprimé.  Voy,  tbtmnus. 

MYBMECODIA  (i*vp^r,xtiirn,  semblable 
à  une  verrue  ).  bot.  pr.  — Genre  de  la  fa- 
mille  des  Rubiacées-Cofféacées-Guettar- 
dées,  établi  par  Jack  (in  Linn.  TransacL^ 
XIV,  122). 

i^es  principaux  caractères  sont  :  Calice  | 


presque  entier;  corolle  quadrifide,  dont  le 
tube  est  velu  intérieurement  près  de  Tioser- 
tion  des  étamines  ;  étamines  4,  plus  courtes 
que  la  corolle  ;  style  plus  long  que  les  éta- 
mines, terminé  par  un  stigmate  simple.  La 
fruit  est  une  baie  ovée ,  quadriloculaire  et 
tétrasperme. 

L'espèce  principale  de  ce  genre  a  été  nom- 
mée par  Tauteur  ifi/rmecodia  tuberosa;  elle 
a  été  décrite  etiigurée  par  Rumpbius  (Herb. 
Amb.,  VI,  p.  119,  t.  55,  f.  2).  C'est  une 
plante  parasite  sur  les  troncs  des  vieux  ar- 
bres ;  elle  a  la  forme  d'un  tubercule  grand 
et  irréguLier,  duquel  s'élèvent  quelques  bran- 
ches courtes ,  à  l'extrémité  desquelles  sont 
situées  les  feuilles.  Celles-ci  sont  opposées  » 
pétiolées,  obovales-oblooguesavec  une  courte 
pointe,  atténuées  sur  le  pétiole,  entières  et 
très  lisses. 

Cette  plante  croit  aux  lies  Moluques. 

*MYR1I1£C0M0RPHUS  (/ivpfiv)^,  four- 
mi; fjLopfV},  forme),  izis.  —  M.  Westwood 
a  désigné  sous  cette  dénomination  ,  dans  la 
famille  des  Proctotrupiens ,  un  genre  qui 
parait  diOérer  fort  peu  du  genre  Labeo,  11 
n'y  rattache  qu'une  seule  espèce ,  le  âf .  ru- 
fescens  Westw.  (Bl.) 

«^Ml JEUIIECOPIIAGA  (  ^v'pfiyiÇ ,  fourmi  ; 
7«)'w,  je  mange),  ois.  —  Groupe  de  Merles 
indiqué  par  M.  de  Lacépède  (Mém.  de  T/ns- 
tUtU,  1800-1801).  (E.  D.) 

«MYRMECOPHAGA.  mam.—  Foy.  l'ar* 

ticle  FOUBMILIER.  (E.  D.) 

«MYRMEGOPHAGINEiE.  mam.  —  Fa- 
mille d'Édeotés ,  indiquée  par  M.  Lesson 
{Nouv,  tabl,  du  règ.  anwn. ,  Mam. ,  1842), 
et  comprenant  principalement  le  genre  Four- 
milier (  Voy,  ce  mot).  Les  noms  de  Myrme- 
cophagi ,  Yicq  -  d'Aiyr  ;  Myrmecophagidœ^ 
C.  Bonap.  ;  et  Myrmecophagina ,  Gray , 
sont  synonymes  de  Myrmecophagineœ. 

(E.  D.) 

*  MYRMECOPSIS  (i^vpii.'n^  ,  fourmi; 
£^ ,  aspect).  IMS.  —  M.  Guérin  (Voyage  de  la 
Coquille)  désigne  ainsi  un  genre  que  d'au- 
tres entomologistes  ne  séparent  pas  des  Thym- 
nus.  Voy,  ce  mot.  (El.) 

«MYRMEGOPTERA  (  ^^p^viÇ  ,  fourmi  ; 
wT/pev,  aile).  INS. —  Genre  de  Coléoptères 
pen  la  mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Ciciiidélètes ,  créé  par  Gerroar  (Magasin  de 
Zoologie  y  i^A^ ,  p.  124;  Rev.  zool.,  1844, 
p.  208).  Il  ne  se  compose  encore  que  d'une 


548 


MYVx 


M\K 


espèce  :  M.  egregia ,  qui  a  été  rapportée  de 
Nubie  (FasogI).  (C). 

«MYRMEDONIA  {^v^^ftl,  roarini  ;  ^ov/», 
troubler  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
térotarses,  famille  des  Bracbélytres,  tribu 
des  Aléocbariniens,  créé  par  Erichson  {Gen, 
et  rp,  Stapkylinorvmt  p.  35).  Il  se  com- 
pose de  30  à  40  espèces ,  dispersées  en  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
L'auteur  les  divise  en  aptères  et  en  ailées. 
Nous  citerons  comme  faisant  partie  de  ce 
genre,  les  M,  canalieulata,  obscura  F.,  <tm- 
bata ,  collaris  Pk. ,  humeralis ,  funesta , 
lugens  et  fulgida  Grav.  Erichson  a  observé 

4  articles  aux  tarses  des  quatres  pattes  an- 
térieures, et  5  aux  postérieures.  Ces  In- 
sectes vivent  cachés  sous  les  feuilles,  sous  les 
détritus  qui  avoisinent  les  fourmilières ,  et 
font  leur  proie  des  Insectes  qui  les  habitent. 
Ayant  renfermé  des  Myrmedonia  avec  les 
précédents ,  nous  avons  trouvé  ceux-ci  peu 
de  temps  après  privés  de  leurs  tètes.  Les 
Ifvrmedofita  exsudent  par  leur  corps  une  li- 
queur huileuse,  qui  est  d'une  odeur  fétide. 

.  (C.) 
MYRMËGES.  ncs.—M.  Duméril  désigne 
ainsi  une  famille  d'Insectes  hyménoptères , 
qui  correspond  à  la  famille  des  Hétérogynes 
de  Latreille,  et  à  la  tribu  des  Formiciens  de 
M.  Blanchard. 

MYRMELEON.  ms.  ^  Nom  scienti- 
fique des  Fourmilions.  Voy.  ce  mot. 

MYRMELÉONIDES.  Myrtnekonides. 
un.  —  Famille  de  Tordre  des  Névroptères,  de 
la  tribu  des  Myrméléonides.  Les  Insectes 
qui  la  composent  présentent  les  caractères 
suivanU  (Blanrh.,  HUi.  des  Ins.,  édit.  Fîr- 
min  Didot)  :  Antennes  plus  ou  moins  lon- 
gues ,  mais  toujours  renflées  vers  l'extré- 
mité. Corps  long  et  grêle  ;  palpes  grêles,  de 

5  articles.  Mandibules  fortes,  mais  courtes, 
unidentées  intérieurement.  Yeux  très  sail- 
lants ;  ailes  larges  et  longues,  très  réticulées. 

M.  Blanchard  n'admet  que  3  genres  dans 
cette  famille;  ce  sont  :  Myrmeleon,  Linn.; 
AscalaphWf  Fabr. ,  et  HaplogeniuSf  Burm. 

(L.) 

MYRMÉLÉONIENS.  Ifi/rmetoontt.  ins. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Névroptères,  carac- 
térisée par  des  ailes  planes ,  presque  d'égale 
grandeur;  par  des  appendices  buccaux  de 
consistance  solide  ;  par  des  tarses  de  cinq 
articles;  des  antennei  filiformes,  multi- 


articuléeii,  etc.  Nous  diviserons  cette  tribo 
en  quatre  familles  ;  ce  sont  les  JfymKiM-  * 
nideSf  les  Némoptérides ,  les  flMroMda 
et  les  Panorpides.  (Bl.) 

'  *  M YRMEMORPHA  (  ^^l ,  foumi  ; 
fjLopfn,  forme),  us.  —  Genre  de  l'ordre da 
Diptères  brachocères ,  famille  des  HosdeM, 
tribu  des  MuKÎdes ,  tribu  des  Hétéfony- 
zides,  éubli  par  M.  Léon  Dufour  (im.  da 
se,  nat, ,  1833  ,  21$)  pour  un  petit  lueeie 
trouvé  en  Espagne  sur  des  Grsmens. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  a  été  aooime 
par  l'auteur  M,  brachyptera,  (L.) 

MYRMICA  {jAvpfjcn^  foormi).  las.  - 
Genre  de  la  tribu  des  FormicieDS,  de  Tonlrt 
des  Hyménoptères,  établi  par  Laueille  sur 
quelques  petites  espèces ,  dont  les  Diodi* 
bules  sont  triangulaires  et  les  psipcs  ami!- 
laires  fort  longs,  composés  de  sii  ariidei. 
Le  type  du  genre  est  la  M.  rubn{Ponm 
rubra)  Lin.  Voy,  l'article  foumi.    (Bl.) 

MYRMICITES.  MyrmkUa,  m.  - 
Groupe  de  la  famille  des  Formîcidei,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  raraetérisé  pu 
l'abdomen ,  dont  le  premier  segment  bnoe 
deux  nœuds,  et  par  la  présence  d^ua  aigoil- 
Ion  chez  les  femelles.  Nous  rapportoos  i  (« 
groupe  les  geurea  Cryptocenu^  Lsth.;  iua. 
Fabr. ;  ^codoma,  Lair.;  ErUon,  UU.:  Myr- 
mtca ,  Latr.  Voy.  l'article  romai.   (Bl.) 

«MYRMUH>N.  aAV.^-li.Wsglcr (Syst. 
d'Amph. ,  1820  )  donne  ce  nom  à  un  gnvpe 
d'Édentés.  (&  D.) 

«MYRMIDONE.BOT.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mélastomaoées,  éubli  pir  Mir- 
tins  {Nov,  gen,  et  sp.,  111,  149).  Arbm- 
seaux  du  Brésil.  Voy,  mUAStWàxiss. 

MYRMOSA.  ma.  —  Genre  de  la  toil^ 
des  Mutillides ,  de  l'ordre  des  Himhm' 
res ,  établi  par  Latreille  et  adopté  pir  m 
les  entomologistes.  Les  Myrmoses  se  reeoo- 
naissent  à  des  antennes  presque  filifenna. 
à  des  mandibules  tridentées  dans  les  oild 
et  bidentées  dans  les  femelles ,  eic.  Oocm- 
naît  un  petit  nombre  d'espèces  de  «  sesre 
dont  le  type  est  la  M,  mOanoeephalA  N^ 
(atra  Panz.),  qui  est  répandue  dinioM 
grande  partie  de  l'Europe.  (&>-) 

MYRMOTBERA.  ois.  —  Geare  d'Oi- 
seaux créé  par  Vieillot  aux  dépens  derti* 
cien  groupe  des  Fourmiliers.  Toy.  ce  »t 

(E.  D.) 

MYROBALANé£S.  Myrobakfi99.  lor 
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VB. — Tribu  de  la  famille  des  Coiubrélacées. 
Voy.  ce  mot. 

MYROBALANS.  bot.  PB.  —  Ce  Dom  a 
été  donné,  en  Pharmacologie,  aui  firuiu  de 
divenee  espèces  de  Temûnalia.  Voy,  ce 
mot. 

MYROBALANUS,  Gerin.  (II,  90,  t.  97). 

MT.  Pif. —  Voy.  TEBMINALTA,  LînU. 

MYRODENDRON  ,  Schreb.  (  Gen. ,  n. 
901).  BOT.  PB.  —  Syn.  d^Humirtum,  Mari. 

UYRODIA  (^vpov,  parfum  ).  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Hélic- 
térées,  établi  par  Scbreber(Gen.,  n.  1147) 
et  ne  comprenant  que  trois  espèces  décrites 
parDeCandolte  (  Prodr.,  1, 477  ).  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  rAmérique  tro- 
picale qui  répandent  une  légère  odeur  aro* 
niatique. 

BIYROSBIA  (  fjivpey  ,  parfum  ;  hvii-n  » 
odeur),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cannacées,  établi  par  Linné  fils  (Suppi.,  8) 
pour  des  herbes  de  TAmérique  tropicale. 

Voy.  CAKMACBBS. 

MYROSPERME.  Myrospermum  {fAvpcv^ 
parfum;  am'pjia,  graine),  iot.  pb.  —  Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Sophorées,  de  la  Décandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Con- 
sidéré dans  les  limites  que  lui  assignent 
MM.  DeCandolle,Bentbam,  Endlicher,  etc., 
il  eorrespond  aux  Jfyrosiwrmttm  de  Jac- 
quio»  Kuntb,  ou  Colusiade  Berlero,  et  aux 
MyroxyUm  de  Mutis ,  on  Toluifora,  Linn. 
En  elTet ,  les  seuls  caractères  qui  distin- 
guent ces  deux  genres,  et  qui  consistent 
dans  les  filets  des  étamines  persislanis  chez 
ceux-ci  et  non  cbei  ceux-là,  dans  les  ovules 
au  nombre  de  2  seulement  chez  les  der- 
niers, et  chez  les  premiers  de  5  ou  6,  parmi 
lesquels  1  ou  2  seulement  se  développent  en 
graines,  ces  caractères  sont  évidemment  in- 
suffisants pour  séparer  des  groupes  géné- 
riques, et  ne  peuvent  indiquer  que  de  sim- 
ples sous-genres.  Circonscrit  de  la  sorte,  le 
genre  Mjrosperme  se  compose  d*arbres  ou 
d^arbrisseaux  des  parties  chaudes  de  T Amé- 
rique, devenus  eélèbres  pour  les  baumes 
qu^ils  produisent.  Leurs  feuilles,  pennées 
avec  foliole  impaire,  sont  marquées  de 
ponctuations  et  de  lignes  transparenles  ; 
leurs  fleurs,  blanches  ou  rosées,  forment  des 
grappes  axillairei  et  terminales ,  et  se  dis- 
tinguent par  les  caractères  suivants  :  Calice 


largement  campanule,  comme  tronqué  à 
son  bord,  ou  à  5  dents  très  peu  prononcées  ; 
corolle  papitionacée ,  dont  Tétendard  est 
large  et  presque  arrondi,  élalé,  dont  les 
ailes  et  la  carène  constituent  4  pétales  dis- 
tincts, linéaires  -  lancéolés  ,  un  peu  plus 
courts;  10  étamines  libres;  ovaire  rétréci 
en  pédicule  à  sa  base,  oblong,  2-6-ovulé, 
portant  un  peu  au«dessous  du  sommet  et 
sur  le  côté  un  style  filiforme.  Le  légume  re- 
pose sur  un  pédicule  nu  inférieurement, 
largement  ailé  d'un  côté  à  sa  partie  supé- 
rieure; il  est  indéhiscent,  et  renferme  une 
ou  deux  graines  plongées  dans  une  matière 
pulpeuse  balsamique  provenant  de  la  liqué- 
faction de  leur  tégument. 

a.  Calusia,  Bertero  ;  ilfyrospermtim,  Jacq., 
Kuntb.  Étamines  à  filets  persistants;  ovaire 
à  5-6  ovules,  dont  1-2  seulement  se  déve- 
loppent en  graines. 

b.  MyrocvyUm ,  Mutis.  Étamines  à  filets 
tombants  ;  ovaire  2-ovulé.  A  ce  sous-genre 
appartiennent  deux  espèces  d'un  grand  inté- 
rêt, sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  : 

1.  Mtrospebbk  BAnHB  DO  PÉaon,  Myro- 
spermum  peruifèrum  DC.  Cette  espèce 
forme  un  arbre  à  rameaux  arrondis,  verru* 
queux ,  glabres ,  de  couleur  fauve  ;  seê 
feuilles  sont  pennées,  avec  impaire,  com- 
posées au  moins  de  1 1  folioles  égales  entre 
elles,  alternes,  oblongues,  obtuses  et  échan- 
crées,  arrondies  à  leur  base,  quelquefois  en 
cœur,  très  entières,  marquées  d*un  réseau 
de  veines,  à  ponctuations  pellucides,  arron- 
dies ou  allongées ,  coriaces ,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  mais  légèrement  pu bescen tes  sur 
leur  côte  médiane,  luisantes  en  dessus,  un 
peu  plus  pâles  en  dessous;  leur  pétiole  com- 
mun est  fleiueux.  Ses  fleurs  forment  de 
nombreuses  grnppes  souvent  ramassées  à 
restrémiié  des  petits  rameaux,  longues  de 
près  de  2  décimètres;  elles  sont  blanches, 
penchées ,  assez  longuement  pédiculées.  Le 
légume  est  presque  coriace ,  long  de  plus 
d'un  décimètre,  pédicule  compris.  Cette  es- 
pèce croit  spon:anément  dans  le  Pérou  ,  la 
Nouvelle-Grenade,  la  Colombie.  Par  les  in- 
cisions que  Ton  fait  à  son  tronc  et  à  ses 
grosses  branches,  elle  donne  une  substance 
jaune  pAle  et  visqueuse,  qui  ne  tarde  pas  à 
se  concrélcr  à  Pair,  et  qui  n'est  aulre  que 
le  Baume  du  Pérou.  Cette  matière  doit  son 
odeur  balsamique  si  lemarquable  surtout 
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i  Tacide  benzolque  qui  f  existe  en  fortes 
proportions.  Recueillie  à  sa  sortie  de  l*arbre 
dans  de  petites  calebasses ,  dans  de  petits 
pots  ou  potiches,  on  dans  des  bottes  de  Ter- 
blanc  ,  elle  constitue  la  qualité  supérieure 
du  baume  du  Pérou,  ou  le  baume  en  coque, 
qui  se  distingue  par  son  odeur  suave ,  par 
sa  couleur  rouge -doré,  et  par  sa  demi-trans- 
parence ;  mais  cette  qualité  est  aujourd'hui 
rare  dans  le  commerce,  et  celle  qu*on  y  ren- 
contre le  plus  habituellement,  et  qu*on 
nomme  baume  noir,  s'obtient  par  ébullition 
à  la  manière  des  ei traits  ;  elle  se  distingue 
par  sa  couleur  brun-noiràtre ,  par  sa  con- 
sistance de  mélasse  qui  augmente  avec  le 
temps,  enQn  par  son  odeur  beaucoup 
moins  prononcée  et  moins  suave.  Cette  ma- 
tière arrive  souvent  sophistiquée.  Son  ana- 
lyse a  donné  à  Stolz  :  24  parties  d'une  ré- 
sine brune  peu  soluble;  207  parties  d'une 
résine  brune  soluble;  690  parties  d'une 
huile  volatile  particulière  ;  64  parties  d'à- 
cide  benzoïque;  6  parties  d'eitractif;  9 
d'eau  et  de  perte,  sur  iOOO.  Le  baume  du 
Pérou  a  eu  et  conserve  encore  divers  usages 
en  médecine,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur» surtout  à  cause  de  ses  propriétés  sti- 
mulantes énergiques  ;  mais  aujourd'hui  il  a 
beaucoup  perdu  de  son  Importance ,  qui  a 
passé  au  baume  fourni  par  l'espèce  sui- 
vante. 

2.  IfYROSPBBMB  BADIIB  DE  ToLD,  MyrOSpef' 

mum  toluiferum  A.  Ricb.  Le  célèbre  au- 
teur de  la  Flore  du  Pérou ,  Ruiz ,  dit,  dans 
un  de  ses  mémoires,  que  l'arbre  qui  vient 
de  nous  occuper  fournit  à  la  fois  le  baume 
du  Pérou  et  celui  de  Tolu.  Ces  substances 
ne  diffèrent ,  selon  lui ,  que  par  le  mode 
d'extraction  et  par  la  distance  des  pays  d'où 
elles  proviennent;  la  première  nous  vient 
en  effet  du  Pérou,  la  seconde  de  Tolu,  dans 
la  province  de  Carthagène.  M.  A.  Richard 
avait  d'abord  adopté  cette  manière  de  voir  ; 
mais  plus  tard  ,  en  examinant  deux  échan- 
tillons recueillis  par  M.  de  Humbolt,  il  a  re- 
connu que  l'arbre  d'où  provient  la  dernière 
de  ces  deux  substances  constitue  une  espèce 
distincte,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  qu'elle 
porte  depuis  (  voy,  A.  Richard,  Observ.  sur 
les  genres  Toluifera  et  Myroxylum ,  etc.  ; 
Annal,  des  se.  natur.,  V*  sér.,  t.  2,  p.  168). 
Ccue  espèce  forme  un  grand  et  bel  arbre , 
duut  le  bui>  f  ruuge  vers  |e  centre ,  t  une 
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odeur  de  baume  ou  plutôt  de  roia;  mi  ri« 
meaux  sont  arrondis,  verruqaeaxetglabni; 
ses  feuilles  sont  composées  géaéralemeot 
de  7  folioles  ,  dont  la  lerminsle,  de  (orne 
ovale-oblongoe,  est  la  plus  grande,  et  dut 
les  autres  vont  en  décroissant  graduelieneot 
de  grandeur;  ces  folioles  sont  minces,  la- 
minées au  sommet ,  très  entières  et  légèie* 
ment  ondulées  à  leurs  hords ,  marquées  de 
points  et  de  petites  lignes  pellucidei,  trè 
glabres,  luisantes,  également  vertes  à  leurs 
deux  faces  ;  leur  pétiole  common  est  irà 
légèrement  fleiueux  ,  anguleui ,  giibre. 
Cette  espèce  abonde  dans  les  hantes  savua 
de  Tolu,  près  de  Corozol  ;  elle  est  rare  daai 
\e»  monugnes  de  Turhaoo ,  et  se  retroove 
sur  les  bords  de  la  Madeleine.  EHedoDBcti 
baume  de  Tolu  par  les  incisions  faites  à  toi 
tronc  et  à  ses  grosses  branches.  Cette  suIh 
stance  nous  arrive  en  morceaux  de  groiKur 
variable,  aplatis,  de  couleur  jaone-Hiufeoo 
rougeàtre,  luisants,  translucides;  sa  saveur 
est  chaude  et  douceâtre ,  laisuat  un  léger 
sentiment  d'àcreté  au  bout  de  quelque 
temps  ;  son  odeur  est  très  suave  ;  elle  m- 
semble  beaucoup  à  la  qualité  supérieure  de 
baume  du  Pérou,  dont  elle  psrUgeau  raie 
les  propriétés,  mais  à  un  degré  plus  pro- 
noncé. Ses  usages  médidnaui  loai  im- 
logues  à  ceux  de  cette  dernière  lulMtiuf  > 
en  place  de  laquelle  on  l'emploie  prenne 
habituellemeot  aujourd'hui;  de  pias,  b 
suavité  de  son  parfum  lui  donne  uo  xik 
important  dans  la  parfumerie,  particoliè- 
renient  en  Angleterre.  (P*  ^) 

MYROTHECIUll  {pvpc^ ,  parfan;  4^. 
thèque).  bot.  ca.  —Genre de Ghampifi»* 
gastéromycètes ,  établi  par  Iode  (  F«>^ 
Meckl.,  I,  25,  t.  5,  f.  38  )  pour  de  peiiu 
Champignons  qui  croissent  sur  les  arbres  d 
dans  les  terrains  humides. 

MYROXYLON.  BOi.  ph.— Genre  établi 
par  Mutis,  et  qui  rentre  dans  le  genre  Mj* 
rosperme.  Voy.  ce  mot. 

*MYRRHA  (nom  mythologique).  i& 
—  Genre  de  Coléoptères  subtélranéref 
(Trimères  apbidiphages  de  Latreille),o^ 
par  Mulsant  (Histoire  natwrdk  des  Oh 
léoptères  de  France,  i  846,  p- 1^5  )  ^"  * 
tribu  des  Sécuripalpes,  branche  des  HalT* 
ziaires  et  rameau  de  ses  Myiiatei.  Ct 
genre  a  été  formé  aux  dépens  des  Coccf 
nella,  et  a  pour  type  :  la  M.  odoéeàaginm 
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de  UiiDé  ICoccMUa).  Elle  habile  la  plui 
gnade  partie  de  l'Europe.  (C.) 

MYRRHE.  M^rha  (  fwppa  ,  parfimi). 
CHia.  —  La  Myrrhe  esi  uoe  gomme  ré«ioe 
qui  nous  arrive  d'Arabie  et  d'Abyssinie,  et 
qu'on  présume  découler  d'un  arbre  du  geore 
imyris  ou  de  quelque  autre  de  la  famille 
des  Térébinthacées.  Le  Nouveau-Testament 
nous  apprend  que  la  Myrrhe  fut  au  nombre 
des  présents  que  les  trois  rois  venus  de  FO- 
rient  apportèrent  au  divin  fils  de  Marie 
(Saint  Matthieu,  ch.  IV,  vers.  11). 

U  Myrrhe  se  présente  en  larmes  pesan* 
tes,  ronges,  demi- transparentes ,  contenant 
do  (tries  blanches  et  semi-circulaires  res- 
semblant à  des  couiM  d'ongle ,  ce  qui  lui  a 
fiit  donner  le  nom  de  Myrrhe  onguioulaire. 
U  saveur  en  est  amère  et  résineuse;  Todeur 
(onement aromatique  et  cependant  agréable. 
U  Myrrhe  contient ,  selon  Pelletier,  66  de 
gomme  soluble ,  et  34  de  résine  imprégnée 
d'une  petite  quantité  d'huile  essentielle.  Il 
r^alle  de  l'excès  du  principe  gommeux  que 
celte  gomme  résine  est  plus  soluble  dans 
l'eau  que  dans  Talcool.  1^  Myrrhe  entre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques 
oflGnnalea;  elle  est,  du  reste,  maintenant 
peu  employée.  (A.  D,) 

MYRRHUMUM,  DC.  (Proàr,,  l,  6K7). 
SOT,  pH.  —  Voy,  PBLAKGOinini ,  L'Hérit. 

'MYRRHINILM  (  piupptvo^,  de  Myrrhe). 
BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des  01  i niées 
(établie  aui  dépens  des  Mélastomacées  ) , 
^éé  par  Schoti  (m  Sprengel  Curt.  post., 
404).  Arbustes  du  Brésil.  Voy.  olihikes. 

MYRRUis  (  F'vppiTYjç ,  qui  a  l'odeur  de 
Il  myrrhe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères ,  tribu  des  Scandici- 
Bées ,  établi  par  Scopoli  (  Plor.  carnioL , 
^i^-  2,1,  247),  et  que  beaucoup  d'auteurs 
unissent  au  g.  Cerfeuil.  L'espèce  type  est 
(l^igRée  loui  les  noms  de  ChœrophyUum 
»maUemn  L. 

MYRSiDIUM,  Raf.  (CaratL  ,  t.  20, 
f- 12).  BOT.  en.  —  Syn.  de  Dasycladus ,  Ag. 

MY'RSINfi  (ftvpanno,  Myrte  ).  bot.  ra. 
^  Genre  de  la  famille  des  Myrsiuées- 
Ardisiées,  établi  par  Linné  {Gen.f  n.  269), 
Cl  dont  les  principaui  caractères  sont  : 
Fleurs  polygames  diolques.  Calice  5ûde, 
rarement  4-ou  6-fide;  corolle  hy|)ogyne, 
arrondie,  à  5,  rarement  À  4  ou  6  divi- 
sions; étamines  4-6 ,  insérées  au  fond  de  la 
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corolle;  filets  très  courts;  anthères  drc«- 
aées,  à  2  loges  s'ouvrent  longitudinale- 
ment  ;  ovaire  à  une  seule  loge ,  4-5  ovulé  ; 
style  simple;  stigmate  indivis ,  ou  lobé  ou 
frangé.  Le  fruit  est  de  nature  cornée  ou 
crustacée ,  et  monosperme  par  avortement. 

Les  Myrfine  sont  des  arbustes  abondants 
dans  les  régions  tropicales  du  globe.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  membraneuses,  très 
entières  ;  leurs  fleurs  aiillaires ,  réunies  en 
faisceaux  ou  en  ombelles  ;  les  mâles  sont 
plus  grandes  que  les  femelles. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au'  nombre  de 
trente  environ,  ont  été  réparties  en  deui 
sections ,  nommées  par  Alph.  De  Candolle 
{in  Linn,  Transaci.,  XVII,  104  et  112)  : 
Myrsme  :  fleurs  sessiles  ^^u  brièvement  pé- 
diculées,  fasciculées ,  à  bractées  imbriquées, 
persistantes;  Badula:  fleurs  disposées  en 
grappes ,  en  panicules  ou  en  ombelles. 

On  en  cultive  principalement  deux  es- 
pèces au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris  ;  ce  sont  les  Myrtme  africana  Linn., 
et  rdtttsa  Ait.  (J.) 

MIRSINÉES.  Myrsineœ.  bot.  ph.  -- 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  monopé- 
tales, hypogynes,  établie  par  R.  Brovn 
(Prodr,^  532)  et  généralement  adoptée. 
Ses  principaux  caractères  sont  :  Fleurs  her- 
maphrodites ou  quelquefois  unisexuelles  par 
avortement  de  l'un  des  sexes,  régulières. 
Calice  libre  ou  très  rarement  soudé  à  la  base 
de  l'ovaire ,  à  4  ou  5  divisions.  Corolle  hy- 
pogyne  ou  très  rarement  périgyne,  tuhu- 
leuse,  campanulée  ou  rotacée,  à  4  ou  5  di- 
visions profondes,  alternant  avec  celles  du 
calice.  Etamines  insérées  au  tube  ou  à  la 
gorge  de  la  corolle,  tantdt  en  nombre  égal 
aux  lobes  de  la  corolle  ,  opposées  à  ces  der- 
niers, et  toutes  fertiles,  à  anthères  intror- 
sesi  tantôt  en  nombre  double  des  lobes  de 
la  corolle  :  les  unes  opposées  a  ces  derniers, 
et  fertiles  avec  les  anthères  extroses,  les 
autres  stériles  et  alternant  avec  les  divisions 
de  la  corolle.  Filets  généralement  courts, 
libres,  ou  très  rarement  monadelphes.  An- 
thères ovales  ou  oblongues,  dressées  ou  in- 
combantes, distinctes  ou  cou  ni  ventes,  à  2  lo- 
ges s'ouvrant  longitudinalement  ou  quelque- 
fois parle  sommet.  Ovaire  libre  ou,  très  rare- 
ment, soudé  à  la  base  du  calice,  à  une  seule 
loge,  contenant  un  tropbosperme  central 
portant  un  ou  plusieurf  ovules.  Style  court. 
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simple;  stigmate  obtus,  aîgn,  indivis  ou  ra- 
rement lobé.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  très  souvent  monosperme,  rarement 
oligo-  ou  polysperme.  Graines  4,  peltées, 
ayant  leur  tégument  simple,  leur  hile  con- 
cave, leur  endosperme  charnu  ou  corné,  et 
leur  embryon  cylindrique,  un  peu  recourbé, 
placé  transversalement  au  hile. 

Les  végétaux  compris  dans  cette  famille 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  i  feuilles 
alternes ,  rarement  opposées  ou  ternées , 
simples,  enlières  ou  dentées  en  scie,  mem- 
braneuses, souvent  glandulifères,  sans  sti- 
pules. Les  fleurs,  petites,  présentent  divers 
modes  d'inflorescence.  On  les  trouve  assez 
abondamment  dans  les  régions  tropicales 
du  globe. 

La  famille  des  Myrsinées  a  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  des  Sapotées  (aux 
dépens  de  laquelle  elle  a  été  formée),  par  le 
port  et  plusieurs  caractères  de  fructification. 
Elle  se  rapproche  aussi  des  Prîmulacées  par 
les  élamines  opposées  aux  lobes  de  la  co- 
rolle ,  par  son  ovaire  unlloculaire  et  son 
trophosperme  central;  mais  le  port  en  est 
tout-à-fait  différent. 

Voici ,  d*après  Endiicher  (  Gen.  plant, , 
p.  734  ) ,  rénumération  des  diverses  tribus 
établies  dans  cette  famille,  avec  T indication 
des  genres  que  chacune  d'elles  renferme  : 

Tribu  l.  —  ÀRDisiéEs. 

Étamines  stériles  nulles.  Anthères  In- 
trorses.  Ovaire  libre.  Fruit  monosperme. 

VaHmia^  Swartz  (  Peteshides  ,  Jacq.  )  ; 
Conomorpha,  Alph.  DC.  {Conosiylus,  Pohl.); 
Weigéttiat  Alph.  DC.  ;  Cyhianthus,  Mart.  ; 
Myrsine,  Linn.  ;  ArdisiGt  Sw.  (AnguiHaria, 
Gcrtn.  )  ;  Embelia  ,  Juss.  (  Rihesioides  , 
Li n n .  ;  At&es,  Bu  rm .  )  ;  Choripetalum,  A I  ph . 
DC.  ;  Oncoslemum  ,  Adr.  Juss.  ;  Purkinja^ 
Presl. 

Tribu  2.  —  M.esées. 

ÉUmines  stériles  nulles.  Anthères  in- 
Irorses.  Ovaire  soudé.  Fruit  polysperme. 

Mmsa,  Forsk.  {Bœobolrys,  Forst.;  Sibou- 
ratia.  Th.  ). 

Tribu  3.  —  Tbéophrastées. 

ÉUmines  stériles  visibles.  Anthères  ex- 
trones.  Ovaire  libre..  Fruit  polysperme. 
Jacquinia,  l'inn.«(aoi]fUf(i,  Bcrt.};  Théo- 


phratta  ,   Jats.  ;   Clao^ ,  Raiz.  et  Pst. 
(  Théophrasta,  Linn.  ;  Eresia,  Plum.). 

Genres  douteux  : 

Leonia,  Ruiz.  et  Pav.  (SlaidaliOyMsrt.); 
Oncinus,  Lour. 

A  cette  liste,  il  faudrait  peut-être  ajouter 
deux  genres  à  peine  connus ,  et  déiigoés 
par  Thunberg  sous  les  noms  de  (Mma  el 
Orixa. 

Quant  au  genre  ^giaratt  Gerto.,  qu'ai 
rapporte  généralement  à  la  famille  des  Mfr- 
sinées,  M.  Endiicher  (loc.  cU.)  propose  d'es 
faire  le  type  d'une  petite  famille,  celle  to 
JEg%cérée$ ,  et  dont  les  caractères  senieol 
alors  les  mêmes  que  ceux  du  genre  doit 
nous  parlons.  Koy.  .sgickias.  (J,) 

MYRSIPHIXLUM  (ftvp«rfii,  Myrte; 
7vÂ)ov  ,  feuille).  BOT.  ra.  —  Genre  de  li  b- 
mille  des  Lil lacées- A sparagées ,  éubli  par 
Wiltdenow  (tn  HerL  Magas,^  II,  25).  Ar- 
brisseaux du  Cap.  Voy.  lili âgées. 

MYRTACÉES.  iiyrUuseœ,  wt.  n.  - 
Grande  et  belle  famille  de  plantes  dicutyté- 
dones ,  pol  y  pétales ,  à  étamines  périgrecs, 
établie  d'abord  par  A.-  L.  de  Jussiett(G«Mni, 
pag.  322  )  sous  le  nom  de  MyrU,  wm  quii 
été  modifié  plus  tard  en  ceux  de  M jrrtée»  pir 
le  même  botaniste  ,  deMyrtinéespirA.-P. 
DeCandolle ,  enfin  de  Uyrlaoéespir  U.  Roè. 
Brown.  Elle  se  compose  de  végétaui  lipcoi, 
frutescents  ou  arborescents.atteigaiDtméoïc 
dans  certains  cas ,  de  si  fortes  proportiou, 
qu'ils  figurent  parmi  les  géants  du  rr|K 
végétal  (  Eucalyptus  ).  Leurs  feuilla  foot 
simples,  le  plus  souvent  opposées,  diss  cer- 
tains cas  alternes  ou  vertidllées,  entières oq 
légèrement  dentelées ,  d'un  lissa  riide  ei 
consistant ,  quelquefois  même  épiitsa  et 
demi-cylindriques,  parsemées  géoénlencii 
de  petits  réservoira  glanduleux  d'huile  com- 
tielle  qui  produisent  l'effet  de  ponctuiuon 
translucides,  presque  toujours  dépouma 
de  stipules ,  ou  n'en  ayant  que  de  très  |)^ 
tites,  caduques  (  quelques  Chanueliudéef  et 
Lécythidées).  Ces  caractères  des  feuillopcf* 
mettent  souvent  de  reeonnatue  les  pUoUi 
de  cette  famille,  même  en  l'abieoce  dei  ff* 
ganes  de  la  reproduction.  Us  fleunioot 
parfaites,  régulières,  ou,  dans  untrit^ 
nombre  de  cas,  avec  un  commenceaieDtd^ 
régularité  dû  à  l'inégalité  de  loasueur  da 
étamines;   leur  inflorescence  est  très  n- 
riable;  leur  couleur  est  blanrhe,  p(tr1Nl^c^ 
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ronge  oa  Jtune ,  maif  Janaii  bleae.  Elles 
préseoieot  les  caractères  suivanu  :  Calice* 
adhérent  à  Tovaire  dans  toute  retendue  ou 
seulement  dans  la  portion  inférieare  de  son 
tube,  à  limbe  divisé  plus  ou  moins  profon- 
dément en  4-5  lobes,  quelquefois  davan- 
tage ,   à  estivation  valvaire ,  parfois  sou- 
dés en  une  sorte  d*enveloppe  fermée  dont  la 
partie  supérieure  se  détache  et  tombe  comme 
un  opercule  au  moment  de  Tépanouissement; 
rintérieur  du  tubecalicinal  est  tapissé  par  un 
disque ,  qui  s*épaissit  à  la  gorge  en  un  an- 
neau plus  ou  moins  large ,  sur  lequel  8*in- 
sèrent  la  corolle  et  les  élamines.  Pétales  en 
même  nombre  que  les  lobes  calicinaux  et 
sliernes  avec  eux,  souvent  petits  et  presque 
squamiformes ,  ou  nuls  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas.  Étamines  en  nombre  très 
rarement  égal  à  celui  des  pétales,  assez  sou- 
vent double,  fréquemment  multiple  et  même 
très  considérable;  i  filets  généralement  très 
développés,  et  avec  des  proportions  inverses 
de  celles  des  pétales ,  libres  et  distincts  ,  ou 
sondée  entre  eux  de  diverses  manières  :  en 
anneau  basilaire ,  en  faisceaux  opposés  aux 
pétales  et  en  même  nombre  que  ceux-ci ,  en 
ane  seule  masse  asymétrique ,  etc. ,  assez 
souvent  entremêlés  de  fileta  stériles;  anthè- 
res introrses,  biloculaires,  à  déhiscence  lon- 
gitudinale. Ovaire  adhérent  en  entier  ou  à 
moitié,  recouvert  par  le  disque;  d'organisa- 
tion variable  comme  le  montreront  les  ca- 
ractères distinctifs  des  tribus,  mais  toujours 
surmofilé  d'un  stjte  et  d'un  stigmate  uni- 
ques et  indivis.  Fruit  presque  toujours  cou- 
ronné par  le  limbe  du  calice  qui  a  persisté, 
à  loges  en  nombre  variable  suivant  Torga- 
nisation  que  présentait  Tovaire,  tantôt  unl- 
loculaire  et  monosperme ,  et  alors  sec  ,  in- 
débisceni,  ou  s*ouvrant  incomplètement  en 
deux  valves ,  tantôt  bi-pluriloculaire ,   et 
alors  eapsulaire  ou  en  baie.  Graines  droites, 
a  tesicrostaeé  ou  membraneux ,  sans  albu- 
men ,  à  embryon  droit  ou  courbé ,  dans  le- 
quel les  cotylédons  sont  très  rarement  fo- 
liacés ,  souvent  courts ,  obtus ,  quelquefois 
soudés  en  ans  seule  masse  homogène  avec 
la  radicule. 

Les  llyrtacées  présentent  des  variations 
asses  nombreuses  et  assez  importantes  dans 
leur  organisation  pour  qu'il  soit  facile  de  les 
subdiviser  en  grandes  tribus  naturelles, 
qui  sont  même  si  nettement  caraetérisées 
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que  certaines  d^entre  elles  sont  considé- 
rées comme  des  familles  distinctes  par  plu- 
sieurs botanistes.  Ces  plantes  ont  des  rap- 
ports plus  ou  moins  marqués  avec  les  Rosa- 
cées, desquelles  elles  se  distinguent  par  leurs 
feuilles  presque  toujours  opposées,  sans  sti- 
pules et  marquées  de  points  translucides , 
ainsi  que  par  leurs  carpelles  entièrement 
soudés  en  un  piMil  unique;  avec  les  llélas- 
tomacées ,  desquelles  elles  diffèrent  surtout 
par  la  forme  de  leurs  étamines  et  leur  situa- 
tion avant  l'épanouissement  ;  avec  les  Com- 
brétacées ,  desquelles  elles  s*éloignent  par 
leurs  graines  non  suspendues  ;  enfin  avee  les 
Lythrariées  et  les  Onagrariées. 

Dans  le  volume  Xi  du  Dictionnaire  claS' 
$iquf9  tVhiUaire  nalureUe,  et  plus  tard  dans 
le  volume  III  du  Prodromuê ,  De  Candolle  a 
établi  dans  la  famille  des  llyrtacées  une  di- 
vision qui  a  été  généralement  adoptée ,  et 
que  nous  allons  exposer,  en  y  rapportant , 
d'après  M.  Endiicher,  les  genres  qui  ren- 
trent dans  ses  divers  groupes. 

Sous-ordre  I.— CoAiuBLiuciiBS,  DC. 

Calice  à  5  lobes  (iO  chez  tes  Pileanthw); 
corolle  à  5  pétales  ;  étamines  le  plus  sou- 
vent en  nombre  défini,  en  une  seule  série  , 
généralement  entremêlées  de  filets  stériles  ; 
ovaire  uniloculaire,  à  ovules  peu  nombreux 
portés  sur  un  placenta  central;  fruit  sec, 
monosperme ,  indéhiscent,  ou  8*ouvrant  in- 
complètement par  le  sommet  en  deux  val- 
ves. Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ressemblant  assez'  bien  pour  le  port  à  des 
Bruyères  ;  à  feuilles  opposées,  ponctuées  ;  à 
fleurs  petites,  accompagnées  de  deux  brac- 
téoles  libres  ou  soudées  entre  elles. 

Calycothrix,  Labill.  (Calyikrix,  LablH.); 
Lhotskya,  Schauer.;  Thrytomene,  Endiicb.; 
PHeanthus,  Labill.;  Verticordia,  DC.  (Dl- 
plachne,  R.  Br.;  Chrysorrhoe,  Lindl.;  a.  Eu- 
verticordia t  Schauer.;  b.  Calymatanthus ^ 
Schauer.  )  ;  Chamœlaucium,  Desf.  ;  Homo- 
rantkust  A.  Cunn.  {Euosanthus,  A.  Cunn.); 
Dani;inia,Rudg.;  Polygone,  Endiich.;  Gene- 
tylliSf  DC.  ;  Hedaroma,  Lindl.  ;  Francisia, 
Endiich.  ;  Triphelia ,  R.  Br.  (Aciinodiwn  , 
Schauer.). 

Genre  douteux  :  BartUngiaf  Brongn. 

Sous-ordre  II.  —  LEFTosPERviES,  DC. 

Calice  à  4-6  lobes;  corolle  à  4-6  péules  ; 
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étaminefl  généralement  en  nombre  indéfini, 
libres  ou  polyadelphcs  ;  ovaire  à  2  ou  plu- 
sieurs loges,  contenant  ordinairement  de 
nombreux  ovules  ;  fruit  capsulaire.  Arbris- 
seaux et  arbres  pour  la  plupart  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  à  Tcuilles  opposées  ou  alter- 
nes, presque  toujours  très  entières,  ponc- 
tuées. 

Aslartea,  DC.  ;  rristanto,  R.  Br.  ;  Syn- 
carpta,  Ten.  (Kamplsia,  Nées);  Lophosle- 
mon ,  Schott.  ;  Lamarchea,  Gaudic.  ;  Calo- 
tkamnuSf  Labill.  {Baudiniat  Lesrhen.;  BU- 
Uollia,  Colla.);  Beauforlia,  R.  Br.;  Schixo- 
pleurât  Lindl.  {Manglesia,  LIndI.);  Cotio- 
thamnust  Lindl.;  Afaiatouca,  Linn.  (Cajuputh 
Adans.  );  Budesmia^  R.  Br.  ;  Eucalyptus, 
L'iiérit.;  Angophora ,  Cav.  ;  CaUistemon,  R. 
Br.  (a.  BucolUstemon ;  b.  Penlagonaster , 
Klotscb);  Metrosideros  (a.  Eumetrosideros , 
Endlicb.  {Nani,  Adans.);  b.  Agalmanthus^ 
Endiicb.;  c.  Glaphyranthus,  Endlicb.  {Kun* 
stea,  Rchbch.);  Eremœa,  Lindl.  ;  BHliottia, 
R.  Br.  [Agonis,  UC.);  Hypoealymna,  Endl.; 
Pericalymna,  Endlicb.;  Salisia,  Lindl.;  Lep- 
tospermumj  Forst.  ;  Fabricia,  Gsrtn.;  Bœc- 
kea.  Lion.  {Imbricaria,  Smith;  Jungia, 
Gertn.;  Moilia,  Gmel.;  Cedrela,  Lour.). 

Sousordre  III. — Myrtées,  DC. 

Calice  à  4-5  sépales  ;  corolle  à  4  -5  pé- 
tales ;  étamines  en  nombre  indéterminé , 
libres;  ovaire  bi-pluriloculaire,  à  ovules 
nombreux  ;  Truit  charnu,  bi-pluriloculaire , 
loges  le  plus  souvent  1 -spermes  par  avorte- 
ment.  Arbres  ou  arbrisseaux  pour  la  plupart 
des  contrées  iutertropicales,  s'éiendant  aussi 
issex  haut  au-delà  des  tropiques;  un  très 
petit  nombre  de  la  Nouvelle-  Hollande  ; 
feuilles  opposées,  très  entières,  ponctuées. 

Sonneralia,  Lin.  f.  (  Aubletia  ,  Gertn.  ; 
Pagapate,  Sonner.;  BUuii,  Rheed.);  Neli- 
tris,  Gsrtn.  {Decaspermum,  Forst.);  Cam- 
pomanesiaf  Ruiz  et  Pav.  ;  Psidium,  Lin. 
{Guiava,  Tourn.;  Burchardia,  Neck.);  Myr- 
tus,  Tourn.  (a.  Leucomyrlus,  DC.  ;  b.  AAo- 
domyrlus,  DC);  Myrcia,  DC.  ;  Aiarlierda , 
St- Hil  .;Ca/t/plran<^es,  Swartz.(C/it/<r(icuIïa, 
P.  Brown  ;  Zuzygium,  P.  Brown  ;  Chylralta, 
Aûàuê. ;  CcUyptranlhus ,  Juss.)  Sizygium, 
Gsrtn.  (Opa,  Lour.;  Calyptranlhus, B\\ïm.; 
Jamholifèra,  Auct.);  Caryophyllus,  Tourn.; 
ilcmena,DC.;  Eugenia,  Michel.  {Plinia,  Lin.; 
Guapurium,  Juss.  ;  Olinihia,  Lindl.  ;  Greg- 
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gia ,  Giertn.);  Jambosa ,  Rompb.  [JnA^,5, 
Adans.  ). 

Sousordre  IV.— BAaaiiiGioiiiiu ,  DC. 

Calice  à  4-6  lobes;  corolle  à  4  6péula; 
étamines  très  nombreuses,  en  plusieun  sé- 
ries, dont  les  Glets  sont  soudés  à  leur  bue 
en  anneau  court;  ovaire  bi-pluriloculiire; 
fruit  en  baie  ou  sec,  évalve,biplunIocuiiiKi 
graines  peu  nombreuses,  à  colylcdoni  chir- 
nus.  Arbres  de  TAsie  et  de  l'Amérique  tro- 
picale; feuilles  alternes,  rarement oppoiéei 
ou  verticillées ,  sans  ponctuationi  truilo- 
cides. 

Barringtonia ,  Forst.  (a.  BuUmka ^Um. 
{Comfnersonia ,  Sonner.  ;  ifttraria,  Gmel.; 
Huttum ,  Adans.);  b.  Slroioadium ,  iw. 
{Slravadia,  Pers.  ;  Meteorus,  Lour  ;  Jfni- 
chea.  Sonner.  )  ;  Careya,  Roib.  (CoaiiM, 
Hamilt.);  Gustavia,  Lin.  (Pirigara^  Aubl.; 
Spallanzania,  Neck.;  Teichmeyera,Scù^]. 

Genres  douteux  :  F(BO'dia,Commen.;Ca- 
tinga,  Aubl.  ;  Coupoui,  Aabl.;  Monfm, 
FI.  FI. 

Sous-ordre  Y. —  Lécttsidées,  Ricb. 

-Calice  à  6  lobes:  corolle  à  6  péKiei; 
étamines  très  nombreuses,  en  pluiiesnté- 
ries  ,  soudées  toutes  ensemble  eo  on  ksI 
corps  qui  forme  un  anneau  fortemeat  pn* 
longé  d*un  cdté  en  une  sorte  de  liBineUe 
épaisse  et  recourbée  en  voûte;  fniitfecn 
charnu,  indéhiscent  ou  8*ouvrant  traosTer* 
salement  à  sa  partie  supérieure  pir  use 
sorte  d*opercule.  Arbres  d*  Amérique  à  résil- 
les alternes ,  non  ponctuées ,  entière,  pv- 
fub  accompagnées,  dans  leurjettncae,ée 
stipules  caduques. 

Couratari,  Aubl.  (£,scy<A4)!pstf,Sdir»k); 
Lecylhis,  Lœfl.  ;  EschtoeUm'a,  Uart.;  Jer- 
tholletia ,  Humb.  et  Bonp.  (  Tonea,  Rick  )• 
Courotiptta,  Aubl.  (Amroppidaaa,  Scop.^ 
Eishotzia,  Ricb.). 

Genres  entièrement  douteux  :  Gfisi.  U<  < 
Crossostylis,  Forst.;  Psolaloloma, DC. (Di' 
toma,  Lour  );  Rkodamnia,  Jack.;  6^ 
ria,  Jack. 

I^  valeur  des  cinq  grandes  tribus  ^' 
nous  venons  de  présenter  le  Ubiean  n*i  p" 
été  appréciée  de  la  même  manière  pirt^*'' 
les  botanistes,  et  plusieurs  d*en(re eHeso«i 
été  élevées  au  rang  de  familles  dis(ivr(fsf« 
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séparéef  par  certains  auteort.  Ainsi  M.  Poi- 
teau  (Jim»,  di»  àluséum ,  loin.  XI il ,  IS25  , 
pig.  141-165)  avait  cunsidérc  le«  i^cythi- 
dëea  ooinoie  formant  une  famille  à  part,  à 
laquelle  il  assignait  comme  caractère  essen- 
tiellement dblinciif  d*avoir  «  les  ëtamines 
épigynes,  monadelphes  et  eu  nombre  indé- 
terminé •  ;  mais  sa  famille  des  Lécyih idées 
était  pins  étendue  que  la  tribu  de  même 
nom,  puisqu'elle  comprenait  de  plus  des 
Ikrriogloniées.  If.  Ad.  Brongniart  adopte 
une  manière  de  voir  analogue,  puisque,  dans 
son  Énuméralion,  etc.  (1843),  il  range  dans 
S4  classe  des  Ifyrtoldées  (cl.  63)  les  Myria- 
cées ,  composées  seulement  des  Cbanielau* 
ciées,  Leploipermées  et  Myrtées ,  et  les  Lé- 
ryihidéea ,  dans  lesquelles  il  fait  entrer  les 
Darringtonia  et  GHSlavia ,  en  même  temps 
que  les  BerihoUelia ,  Lecylhi»  et  Couratari. 
M.  Lindiey  Ta  encore  plus  loin.  En  effet , 
lians  son  dernier  ouvrage  (The  vegetable 
Kingdom^  1846),  il  place  dans  son  alliance 
Ati  Myrtales^  et  comme  familles  distinctes  : 
i*  les  Chamslauciées  (fam.  276);  2*  les 
Myrtacées  (fam.  2S2),  composées  seulement 
des  Leplospermées  et  des  Myrtées  ;  3"  les 
Lécjthidacées  (fam.  283);  et,  d*un  autre 
rdté,  il  transporte  dans  son  alliance  des 
Grossaies  les  Barringtoniacées ,  dont  il  fait 
également  une  famille  à  part. 

Les  llyrtacées  se  recommandent  sous  di- 
vers rapports.  La  beautéde  la  plupart  d*entre 
elles  en  fait  cultiver  un  grand  nombrecomme 
espèces  d*ornement  (Mélaleuca,  Meiroiidê- 
105 .  Calléilêmon ,  Jtfvrtus,  Eugmia,  etc.  ). 
Quelques  unes  produisent  des  fruits  comes- 
tibles très  estimés  dans  les  régions  chaudes 
du  globe.  Telles  sont  les  Goyaviers  {Psi- 
dium  ),  Jambosiers  (  Jambosa  ),  des  Euge- 
nia ,  etc.  D'autres  fournissent  des  épices 
d*uD  usage  très  répandu ,  comme  le  Giro- 
flier (  Oaryophylltu  ),  VEugenia  pimenta ,  le 
Calyptranlhes  aromaticus  t  «te.  Plusieurs 
forment  des  arbres  de  la  plus  haute  taille , 
dont  le  bois  est  très  utile  pour  les  construc- 
tions ,  pour  les  usages  industriels  et  écono- 
miques. Enfin  il  en  est  un  assez  grand  nom- 
bre que  recommandent  leurs  produits  ré- 
sineux {Eucalyptus)  ou  leurs  propriétés  mé- 
dicinales. (P.  D.) 

MYRTE.  Myrtut(ûe  f&vpro;,  son  nom 
grec).  aoT.  pb.— Genre  de  plan  tes  de  la  famille 
des llfrtacées è  laquelle  il  donne  son  nom, 
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de  rioosandrie  monogynie  dans  le  système 
sexuel  de  Linné.  Établi  d*abord  par  Tour- 
nefort  avec  des  limites  restreintes,  ce  genre 
fut  étendu  peu  à  peu  par  les  botanistes  pos- 
térieurs, et  ses  caractères  étant  tracés  assea 
vaguement,  on  en  vint  bientôt  à  y  com- 
prendre une  grande  partie  de  la  tribu  des 
Myrtées.  Les  choses  arrivèrent  enfin  à  tel 
point ,  que  Swartz  et ,  à  son  exemple , 
M.  Kunth  ,  proposèrent  d*y  comprendre  les 
Eugenia,  Greggia^  Sisygium,  Caryophyllus^ 
Jambosa.  11  devenait  donc  indispensable  de 
réformer  un  groupe  si  étendu  et  si  peu  ho- 
mogène ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  par  De  Can- 
doUe  dans  le  3'  volume  du  Prodrom%u.  Ce 
botaniste  a  non  seulement  rétabli  les  genres 
qui  avaient  été  confondus  avec  les  Myrtes, 
mais  encore  il  a  séparé  de  ceux-ci  deux 
genres  nouveaux  :  Tun  sous  le  nom  de  /osst- 
fiia,  qu'il  signalait  lui-même  comme  n*étant 
pas  assez  distinct,  et  qui  en  effet  n*a  pas 
été  généralement  adopté  ;  l'autre  qu'il  a 
nommé  Myrcia  ,  dans  lequel  entrent  déjà 
160  espèces ,  toutes  d'Amérique  et  surtout 
du  Brésil.  Restreint  de  la  sorte,  le  genre 
Myrte  comprend  aujourd'hui  55  espèces, 
dont  20  imparfaitement  connues.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale ,  plus  rarement  l'Asie 
équatoriale ,  le  midi  de  l'Europe  et  les  Iles 
tempérées  de  l'hémisphère  austral ,  dans 
lequel  même  une  de  ses  espèces  (  if.  num^ 
mtitoria  Poir.  )  s'avance  Jusqu*aux  Falkland. 
Leurs  feuilles  sont  opposées,  très  entières , 
marquées  de  ponctuations  translucides. 
Leurs  fleurs  sont  blanches  ou  très  rarement 
purpurines ,  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires ,  uniOores ,  et  accompagnées  de 
deux  bractéoles;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants:  Calice  à  tube  adhérent,  à 
limbe  4-5  fide;  corolle  à  4-5  pétales  insérés 
a  la  gorge  du  calice;  étamines  en  nombre 
indéterminé,  presque  toujours  considérable, 
en  plusieurs  séries  ;  ovaire  adhérent,  à  2-3 
rarement  4  loges,  dont  l'angle  central  pré- 
sente un  placenta  biparti ,  à  la  face  inté- 
rieure duquel  s'attachent  les  ovules.  Le 
fruit  est  une  baie  noire  ou  rouge,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  contenant  générale- 
ment plusieurs  graines  (quelquefois  une 
seule)  réniformes,  à  test  osseux,  dont  l'em- 
bryon présente  une  longue  radicule  et  des 
cotylédons  très  courts ,  demi-cylindriques. 
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De  Candolle  a  diviié  les  Mjrlefl  en  deui 
soiu>genres  : 

A.  Leucomyriiis  :  Fleurs  blanches  ;  grai- 
nes presque  en  fer  à  cheval,  dispersées  irré- 
gulièrement dans  les  loges  à  la  maturité. 
C*est  ici  que  rentrent  la  presque  totalité  des 
espèces,  et  que  se  trouvent  compris  les  Jos- 


siftta,  DG. 


La  plus  connue  et  la  plus  intéressante  des 
espèces  de  ce  sous-genre  est  certainement  le 
Mtbtk  commun,  Myrtus  communis  Lin.  Cet 
arbrisseau  ,  que  les  anciens  avaient  poétisé 
en  en  faisant  le  symbole  du  plaisir,  abonde 
dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée , 
principalement  sur  les  cdtes  et  dans  les'tles; 
il  crott  dans  les  lieux  pierreux  abrités,  et  sur 
les  rochers  eiposés  au  Midi.  Son  port  élé- 
gant et  son  Joli  Teuillage  en  Tout  une  plante 
des  plus  gracieuses.  Sa  tige  est  très  rameuse  ; 
ses  feuilles  sont  petites,  nombreuses  et  rap- 
prochées, persistantes,  d'un  tissu  assez  con- 
sistant ,  ovales  ou  lancéolées ,  aiguës  ;  ses 
fleurs  blanches ,  assez  petites ,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  solitaires ,  uniflores ,  de 
longueur  à  peu  près  égale  à  celle  des  feuil- 
les ,  ayant  à  leur  sommet  2  bractéoles  li- 
néaires ;  leur  calice  est  S-fide.  Son  fruit  est 
presque  arrondi,  à  2-3-logesqui  renferment 
des  graines  réniformes.  On  possède  beau- 
coup de  variétés  du  Myrte  commun ,  qui  se 
rangent  en  2  sous -espèces  :  Tune,  plus  rare, 
crott  dans  les  lies  Baléares,  dans  la  Grèce  et 
dans  l*Arcbipel;  elle  se  distingue  par  son 
fruit  blanc,  assez  gros,  de  saveur  agréable , 
et  comestible  (  M.  communis  leucocarpa)  ; 
Tautre,  beaucoup  plus  commune  et  plus 
largement  répandue,  que  distingue  son  fruit 
noir  et  plus  petit  (  Af.  communis  metano* 
carpa).  C'est  dans  celle-ci  que  rentrent  les 
nombreuses  variétés  de  cet  arbuste  que  Ton 
cultive  dans  les  jardins ,  et  dont  voici  les 
mieux  caractérisées  :  «.  M.  communis  ro- 
mana.  Myrte  romain:  feuilles  de  grandeur 
variable ,  ovales ,  et  pédoncules  assez  longs. 
S.  M.  communis  tarentitia.  Myrte  de  Tarente, 
Myrte  à  feuilles  de  Buis:  feuilles  ovales,  pe- 
tites et  sessiies;  fleurs  petites  ;  fruit  plus  ar- 
rondi. 7.  M.  communis  italka.  Myrte  d'Ita- 
lie :  branches  plus  droites  ;  feuilles  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  i.  M.  communis  bœticaf 
Myrte  d* Andalousie  ou  à  feuilles  d'Oranger: 
plus  élevé,  plus  ferme;  à  feuilles  ovales- 
lancéolées,  ramassées,  e.  M.  communis  lusi- 


tanica  {M,  acuta  Mill.),  Myrte  d»  Porfw^d: 
feuilles  lancéolées- ovales,  aignés;  fleurs  H 
fruits  très  petits.  Ç.  M,  communis  bélgiea , 
Myrte  de  Belgique ,  Myrte  moyen  :  feuilles 
lancéolées,  acuminées,  petites,  rapprochée!, 
dont  la  côte  médiane  est  rouge  en  dessous. 
«1.  M.  communis  mueronata  {M.  mhiima 
Mill.  )  Myrte  à  feuilles  de  Bomarin  ou  à 
feuHlês  de  Thym  :  feuilles  linéaires-lanféo- 
lées ,  acuminées.  Ces  variétés  ont  donné 
elles-mêmes  des  sous -variétés  encore  ploi 
élégantes  qu*elles ,  mais  moins  cooslanies  : 
les  unes  à  fleurs  doubles ,  d*autres  à  feoilles 
rayées  de  blanc ,  de  Jaune ,  tachetées  dei 
mêmes  couleurs,  etc. 

Le  Myrte  commun  était  le  végétal  faTori 
des  anciens.  Il  était  consacré  à  Yéons ,  et 
ses  bosquets  entouraient  toujours  les  tem- 
ples de  cette  déesse.  Des  couronnes  de  Myrte 
étaient  décernées  aux  vainqueurs  desjeot 
de  la  Grfce;  dans  les  festins,  les  convives  en 
ceignaient  leur  tête.  A  Rome ,  deux  Myrtei 
étaient  plantés  devant  le  temple  de  Romului 
Quirinus  pour  représenter  Tordre  des  pstri- 
ciens  et  celui  des  plébéiens.  Le  parftinidecel 
arbuste  était  extrêmement  estimé  des  peu- 
ples de  Tantiquité  ;  ses  branches  et  ses  fruiti 
servaient  à  parfumer  les  vins  ;  on  en  metuit 
des  feuilles  dans  les  bains  ;  eofln  son  fruit 
éuit  employé  pour  aromatiser  les  mets,  eils 
plante  tout  entière  servait  fMqaeoneat  es 
médecine.  De  nos  Jours,  le  Myrte  a  perds  de 
cette  haute  faveur;  on  sait  rependsot  qQli 
est  cultivé  dans  presque  tous  les  jardiai  et 
quMI  compte  parmi  les  espèces  d*onienieai 
les  plus  répandues.  Dans  les  lieux  nênes  oA 
il  croit  spontanément,  on  Tadmet  habitod- 
lement  dans  les  Jardins  comme  plante  d'or- 
nement; on  en  fait  particulièremeat  éts 
baies  que  son  feuillage  serré  et  frais  read 
touffues  et  d*un  bel  effet.  Dans  nés  dimtu, 
on  le  cultive  en  terre  légère,  à  aneei^itios 
méridionale,  en  ayant  le  soin  de  VtùftnÊtt 
dans  Torangerie  pendant  rhiver.  fl  se  mol- 
li plie  aisément  par  boutures,  marcottes,  grii- 
nes  ou  rejetons.  Considéré  sous  le  nppoft 
de  ses  propriétés  médicinales  et  de  ses  usi- 
ges,  le  Myrte  commun  se  range  daos  la  es* 
tégorie  des  végétaux  aromatiques,  astrtspols 
et  toniques.  De  là,  ses  feuilles  et  son  écoR* 
étaient  employées  autrefois  eo  décortiov  et 
quelquefois  en  poudre  poor  des  latioai  si 
des  bains.  On  obtenait  aussi  de  sas  MS^ 
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elda  Ml  lleun  une  eiu  distillée  qui  était  en 
griDda  répatâtion,  ainsi  que  l'iUeste  le  nom 
d'sfltf  (Ton^e  qu'elle  avait  reçu.  AuJourd*taut 
ces  divers  usages  sont  abandonnés ,  et  les 
seuls  qui  permettent  de  compter  le  Myrte 
parmi  les  végétaux  utiles  consistent  dans 
remploi  de  ses  feuilles,  en  Italie  et  en  Grèce, 
pour  le  tannage,  et  dans  celui  de  ses  fruits, 
en  Toscane,  en  guise  de  poivre. 

2.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  en  peu 
demoU  le  filTaTs  Uem,  Myrius  Ugni  Molina, 
espèce  du  Chili  ot  les  indigènes  lui  donnent 
le  nom  d'^lfgni,  et  les  Espagnols  celui  de 
Jfttrlffla.  Cest  un  arbuste  à  odeur  de  musc, 
de  torme  arrondie,  que  distinguent  ses  feuil- 
les ova tes- aiguës ,  glabres;  ses  pédoncules 
unidores,  presque  reeourbés ,  un  peu  plus 
longs  que  la  feuille  à  Taisselle  de  laquelle  ils 
se  trouvent;  et  surtout  son  calice  à  5  lobes 
réfléchis.  Son  fruit  rouge,  arrondi  ou  ovoïde, 
assez  gros,  serti  la  fabrication  d*une  liqueur 
estimée  dans  le  Chili,  et  que  l*on  dit  com- 
parable aux  meilleurs  vins  muscats. 

B.  Wiodomyrtus.  Fleurs  roses;  graines 
comprimées- planes  ,  rangées  régulièrement 
PB  deux  séries  dans  chaque  loge.  Ce  sous- 
genre  a  été  établi  pour  le  Utbtb  cotonkeux, 
MyrîuM  totnenUua  Ait.,  joli  arbuste  de  1*1  nde 
que  l*0D  cultive  dans  nos  climats  en  serre 
tempérée,  et  que  distinguent  ses  feu4lles 
ovales,  à  3  nervures,  cotonneuses  à  leur 
face  loférieare.  Ses  fleurs,  plus  grandes  que 
relief  du  Myrte  commun,  sont  d'un  rose  dé- 
licat, sur  lequel  se  détache  le  rouge  assez  vif 
des  filele.  On  le  multiplie  de  boutures  faites 
sur  couche  chaude.  (P.  D.) 

MYATBES.  Myrieœ.  bot.  ra.  —  Sous- 
ordre  on  tribu  de  la  hmille  des  Hyrtacées. 
Voy.  ce  mot. 

BIYRTILINB  (ressemblant  au  fruit  de 
I* Airelle  myrtille),  infds. — Genre  proposé 
par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  dans  sa  fa- 
mille des  Urcéolariées,  mais  qu*on  doit 
supprimer  comme  établi  seulement  sur  un 
des  états  de  certains  Vorticelliensqui,  après 
s*étre  développés  par  gemmation  ou  fissi- 
parité  sur  des  pédoncules  simples  ou  ra- 
meux,  deviennent  libres  et  nagent  dans  les 
eaux ,  en  présentant  la  forme  que  rappelle 
le  nom  de  Myrtiline.  Ce  sont  particulière- 
ment des  Epûtylis  à  Télat  de  liberté  qui 
ont  servi  à  rétablissement  de  ce  genre; 
ainsi  la  MyrlUma  fraxinta  parait  provenir 
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de  VEpi$iyl%i  digUaîis  (  Vorticella  digitalit 
Mûller),  et  la  Myrtilina  crcUœgaria  pro- 
vient de  VEpistylis  flavicans.  Voy.  vobti- 
CELLB.  (Doj.) 

MYRTILLITES.  poltp.  —  Dénomina- 
tion employée  autrefois  par  tes  naturalistes 
pour  désigner  de  petits  Spongiaires  fossiles, 
qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les 
fruits  de  PAirelle  myrtille,  et  qu'on  prenait 
aussi  pour  des  fruits  pétrifiés.  (Duj.) 

M YRTIPHYLLUM ,  P.  Brown  (Jam., 
152).  BOT.  i»H.  — Syn.  de  Psychoiria,  Linn. 

MYRTU8.  BOT.  PB.  —Voy.  mvrtb. 

* MYSATELES  (;xûç,  rat;  ànin';,  incom- 
plet). HAH.  —  M.  Lesson  {Nouv.  Tabl.  du 
règn.  anim.,  Mam.,  1842)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Rongeurs  formé  aux  dé- 
pens du  genre  CapromySf  et  ayant  pour  type 
le  Capromiis  prehensilis  Pœpp.  Voy,  Tarli- 
CleCAPROMYS.  {K.   D.) 

♦MYSCEBUS  (fiuî,  rat;  xTîffoç,  singe). 
■Aa.->M.  Lesson  {Spec.  desMam.,  1840,  et 
Tabl.  du  règn.  anim.  Mam.»  1842)  donne  ce 
nom  à  un  groupe  de  Lémuriens,  ayant  pour 
type  une  espèce  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Myscebus  palrnai-umj  et  qui  provient  de  Ma- 
dagascar. Voy.  Tarticle  maki.        (E.  D.) 

M YSGOLUS.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Cassini  (  in  Dict.  se.  nat.  ,  XXV ,  60  ; 
XXXIV,  83).   Herbes  méditerranéennes. 

Voy,    COMPOSÉES. 

*MYSIA  (Mysia,  nom  mythologique  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subtéiramères 
(  Trimères  aphidiphages  de  Latreille) ,  éta- 
bli par  Mulsant  (  lUsloire  naturelle  des  Co- 
léoptères de  France t  1846,  p.  129),  et  que 
Tauteur  place  dans  sa  tribu  des  Sécuri- 
palpes.  Le  type  est  la  ilf.  oblongo -guttala 
de  Linn.  {Coccinella).  Elle  est  aphidiphage , 
habite  une  partie  de  l'Europe ,  et  vit  aux 
dépens  des  pucerons  des  Pins.  (C.) 

«MYSIENS.  Mysii.  crdst.  —  M.  Milne- 
Edwards,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Crustacés ,  désigne  sous  ce  nom  une  tribu 
quM)  place  dans  Tordre  des  Stomapodes  et 
dans  la  famille  des  Caridioldes.  Les  Mysiens 
ressemblent  tellement  aux  Salicoques,  que, 
jusqu'à  ces  derniers  lemps,  on  a  rangé  toutes 
les  espèces  connues  alors  dans  la  section  des 
Décapodes  macroures ,  où  ils  formaient  une 
famille  particulière  désignée  sous  le  nom  de 
Schizopodes.  Leur  carapace  s'étend  Jusqu'à 
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la  base  des  pédoncules  oculaires,  et  pré- 
sente ,  en  général ,  au  milieu  du  front,  uo 
rostre  rutlinientairc.  Les  antennes  sont  insé- 
rées sur  deux  lignes  et  conformées  comme 
cliez  les  Salicoques ,  si  ce  n*est  que  Pappen- 
dice  lamelleux  de  celui  de  la  seconde  paire 
est  moins  grand.  La  bouctic  est  située  tout 
près  de  la  base  de  ces  derniers  ,  et  se  com- 
pose esseutiellemeni  d*uue  lèvre  ,  d*une 
paire  de  mandibules  garnies  d'une  tige 
palpiforme,  d'une  lèvre  inférieure,  et  de 
deux  mâchoires  lamcileuses  ;  quelquefois 
toute  la  série  des  membres ,  qui  fait  suite  à 
ces  appendices,  appartient  à  Tapparcil  de  la 
locomotion  ;  mais  d'autres  (bis  une  ou  même 
deux  paires  de  ces  organes  constituent  des 
pattes  mâchoires,  sans  toutefois  que  leur 
forme  diffère  beaucoup  de  celle  des  pattes 
thoraciques.  Ces  pattes  présentent  chacune 
deux  branches  très  développées ,  et  portées 
sur  un  article  basilaire  très  court,  de  ma- 
nière qu'elles  paraissent  être  biQdes  dés  l«ur 
base;  cnfln ,  Pabdonien  est  de  longueur  mé- 
diocre ,  et  les  fausses  pattes ,  fixées  à  ces 
premiers  anneaux,  sont  quelquefois  rudi- 
mentaires. 

Cette  tribu  renferme  trois  genres  bien 
caractérisés,  désignés  sous  les  noms  de  Jlfy- 
s/s,  Cynthia  et  Thysanopoda.  Voyet  ces 
mots.  (H.  L.) 

MYSIS  (  nom  mythologique),  crust.  — 
Genre  de  Tordre  des  Stomapodes ,  de  la  fa- 
mille des  Mysiens,  composé  de  quelques 
petits  Crustacés,  qui,  par  la  forme  générale 
de  leur  corps,  ressemblent  extrêmement 
aux  Salicoques,  et  qui,  à  raison  de  cette 
analogie ,  ont  été  rangés ,  par  la  plupart  des 
naturalistes,  parmi  les  Décapodes;  mais 
Tabsenfe  complète  de  branchies  et  la  con- 
formation des  membres  semblent  les  rap- 
procher davttntage  des  Amphions  et  des  au- 
tres Stomapodes;  et  tout  en  reconnais- 
sant qu'ils  établissent  le  passage  entre  ces 
deux  ordres,  M.  Mil  ne  Edwards  a  cru  de- 
voir les  placer  ici  plutôt  que  dans  Tordre 
des  Décapodes  :  marche  qui,  au  reste ,  a  été 
aussi  adoptée  par  La  treille  dans  ses  der- 
niers ouvrages.  Ces  Crustacés  ont  le  corps 
étroit,  allongé;  leur  carapace  recouvre  l'ex- 
trémité antérieure  du  front,  ainsi  que  la 
majeure  partie  du  thorax;  les  antennes  in- 
ternes s'insèrent  au-dessous  des  yeux;  il 
n^y  a  point  de  branchies  thoraciques;  il  y 


a  une  ou  deui  paires  de  paUQs-mlcMres  ; 
les  pattes  postérieures  sont  complèieB  ;  les 
fausses  pattes  abdomiaaies  soot  très  peliles 
et  dépourvues  d'appendices  braodûaui; 
l'abdomen  est  allongé ,  presque  cylindrique, 
et  graduellement  rétréci  d'avant  en  arrieie. 
Ainsi  que  nous  l'avons  d^à  dit,  il  n*existe 
aucun  vestige  de  branchies,  soit  à  U  veèla 
des  flancs ,  soit  à  la  base  des  pattes ,  soit  à 
la  pi^rtie  inférieure  de  Tabdomen  «  et  le  scsl 
appendice  qui  paraisse  être  modifié  dans  sa 
structure,  de  manière  à  devenir  plus  prepce 
que  le  reste  du  corps  à  remplir  U  fonctioii 
d'un  organe  de  respiration,  est  le  fouet  des 
pattes-niAchoires  de  la  première  paire,  dont 
la  disposition  est  du  reste  presque  ta  même 
que  celle  qu'on  remarque  chti  un  grand 
nombre  de  Crustacés  pourvus  de  branchies. 
Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  braa- 
chie  à  Tarlicle  basilaire  de  It  branche  ex- 
terne, ou  palpes  des  pattes  tboradqucs , 
mais  sans  étayer  cette  détenninaiioa  d*ati- 
cun  argument  qui  puisse  la  faire  adopter. 
M.  Thompson  a  observé  la  circulation  des 
Mysis,  et  a  constaté  que  le  coeur  de  en 
Crustacés  est  allongé ,  occupe  la  partie  pos- 
térieure du  thorax,  et  donne  naissance 
antérieurement  à  un  vaisseau  grêle  qui  se 
porte  au-dessus  de  Testomac,  et  se  eontinne 
en  arrière  avec  une  grosse  artère  abdoeai- 
nale;  enfin,  de  chaque  côté,  il  rc(oit  sa 
vaisseau  qui  parait  être  un  tronc  lirandHh 
cardiaque.  Les  pulsations  du  coeur  sont  »i 
rapides,  qu*elles  ressemblent  à  des  vibn* 
tions,  et  le  sang  est  si  transparent  et  si  peu 
coloré ,  qu'on  n'en  distingue  le  monvemeat 
qu'à  raison  des  globules  qui  y  floitenL 
M.  Thompson  pense  que  œ  vaisseau  abdo- 
minal présente  de  chaque  côté,  vers  son  ei- 
trémité  postérieure,  une  ouverture  garair 
de  valvules ,  par  laquelle  le  sang  pénètre 
dans  deux  conduits  veineux  situés  de  cba- 
que  cdté  de  T intestin  ,  et  que  c*esK  par  cts 
derniers  vaisseaux  que  ce  liquide  revient 
vers  un  grand  sinus  situé  sous  le  eceor.  O 
naturaliste  a  enrichi  aussi  Thistoire  de  ces 
Crustacés  par  des  observations  très  intéres- 
santes sur  leur  développement.  Ainsi  qae 
nous  Tavons  déjà  dit,  les  œufs  éclosent  da» 
Tespèce  de  poche  située  sous  le  thorax ,  d 
les  Jeunes  Mysis  y  demeurent  pendant  la 
premiers  temps  de  la  vie  ;  on  les  y  irouve 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ayant  U 
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tde  dirigée  Tcn  le  sternum  de  It  mère,  et 
leur  oorps  recourbé  en  ivant.  Leur  forme 
s'éloigoe  beaucoup  de  celle  des  individus 
idoltes.  Les  plus  jeunes  ont  la  tète  grosse 
et  le  corps  pTritorme  ;  on  leur  voit  de  chaque 
M  deui  petits  membres  styliformes.  Bien- 
tôt reitrémité  postérieure  s'allonge  et  se 
bifurque  »  te  nombre  des  membres  augmen  te, 
lei  yeux  pédoncules  et  les  antennes  se  mon* 
treal,  et  les  divisions  entre  la  téie ,  le  tho- 
ni  et  Tabdomen  deviennent  distinctes. 
Enfin  ce  n*est  qu'après  leur  sortie  de  la 
poche  ovifère  qu'ils  acquièrent  tout- i- fait 
la  forme  qu'ils  doivent  conserver,  et  que 
la  brsDchie  interne  de  leurs  pattes  présente 
nne  tige  terminale  multi-articulée. 

I^  Mys'is  habitent  TOcéan  et  la  Méditer- 
riDée;  ils  nagent  dans  la  mer  réunis  en 
troupes  nombreuses,  et  paraissent  abonder 
turioQtvers  le  Nord.  Suivant  Othon  Fabri- 
qué, ces  petits  Crustacés  constitueraient 
Taliment  principal  des  Baleines. 

Le  IItsis  snifCLBUx  ,  Mysis  spintUosus 
Uich,  peut  être  considéré  comme  le  re* 
présentant  de  celte  coupe  générique  ;  il  se 
IroaTe  dans  la  Manche  ainsi  que  sur  les 
c^Ks  de  la  Vendée.  (H.  L.) 

MYSLEMUR.  lAn.  —  Syn.  de  Myipi- 
Ihecus. 

*MYSOBINE.  MIN.— Espèce  de  carbonate 
de  Coivre ,  de  la  tribu  des  Adélomorphes , 
nets  qui  n*est  peut-être  qu'une  variété  de 
IsUsIachite.  Voy.  CAaaoHATKs. 

*M%SP1TUECU9  iiiZi,  rat;  irfOv)xo^, 
*uge  ).  HAM.  —  M.  de  Blainville ,  d'après 
H.  Lesson  {Sp.  des  Mamm.t  1840),  in- 
dique sous  ce  nom  une  des  subdivisions  du 
Rroupe  naturel  des  Galéopithèques.  Voy.  ce 
nwt.  (E.  D.) 

*UlSSOSODlIS  (f*v<,  souris;  a^^T», 
mettre  à  Tabri  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féronieiis ,  proposé  par  Megerle  , 
et  cité  par  Faldermann  {Fauna  transcau- 
caûcaf  1,  p.  61,  53).  Les  deui  espèces 
Qu'on  rapporte  à  ce  genre  sont  les  M.  irre- 
9^m  Stéven,  et  Sckosnhêrri  Fald.  Elles 
fe  rencontrent  dans  les  provinces  méridio- 
Mles  de  la  Russie.  (C.) 

MYSTACIDA  (pvvra^  mousUche).  ns, 
—  Genre  de  Tordre  des  Névroptères,  tribu 
d«s  PhrjganienSy  groupe  des  Myslacidites  , 
établi  par  Latreille  (  Fom.  nol.  )  aui  dépenu 


des  Phyganes,  et  différent  des  autres  espèces 
du  même  groupe  par  des  jambes  postérieures 
garnies  de  deux  éperons.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces ,  très  com- 
munes ,  pour  la  plupart ,  aui  bords  des 
eaux.  Leurs  larves  se  construisent  des  four- 
reaux minces  et  allongés  ;  leurs  fllets  respi- 
ratoires sont  ordinairement  très  courts  et 
disposés  par  bouquet  (  M.  aïhicomit ,  6f7i- 
neaia,  etc.  ).  (L.) 

MYSTACIDITES.  ^yUacidilês.  ms.  ^ 
groupe  établi  par  Leach  dans  la  tribu  des 
Phryganiens,  de  Tordre  des  Névroptères,  et 
raractértsé  de  la  manière  suivante  par 
M.  Blanchard  {Hist,  d^s  Im.):  Palpes 
maxillaires  très  longs  et  poilus,  de  cinq  ar- 
ticles dans  les  deux  sexes.  Ailes  pourvues 
de  nervures  transversales.  Antennes  séta- 
cécs.  Genres  :  Mystacida,  Latr.  (  Selodes , 
Ramb.);  Odontocera,  Leach.  Voy,  raaTCA- 
ifiENs ,  pour  les  détails  relatifs  à  Torganisa* 
tion  et  aux  mœurs  de  ces  Insectes.        (L.) 

«MYSTACIDUJM  (f^v^TaÇ,  moustache). 
BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées- 
Vandées  ,  établi  par  Lindiey  {in  Bot,  mag. 
compan. ,  pag.  205).  Herbes  du  Cap.  Voy, 

OaCH  IDÉES. 

«MYSTACINA  (/jivvt^Ç,  moustache),  mai. 
—  M.  Gray  (Foy.  of  Salph,  Afamm.,  1844) 
indique  sous  ce  nom  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 

MYSTAGIKÉES.  Myslacineœ.  irfus.  ^ 
Deuxième  famille  de  Tordre  des  Trichodéide 
M.  fiory  Saint- Vin  cent,  caractérisée  par  des 
cirres  ou  cils  mobiles  disposés  sur  une  ou 
plusieurs  parties  du  corps  et  rappelant  parfois 
Tidèe  de  petites  moustaches.  Elle  comprend 
les  genres  suivants,  pour  cet  auteur:  Phia- 
line ,  Trichode ,  Ypsistome ,  Plagiotrique , 
My>tacodelle ,  Oxy trique,  Ophrydie,  Tri- 
'  nelle,  Kérone  et  Kondyliostome.     (Dui.) 

*MYSTACI!\L'S  {mystax ,  moustache). 
OIS.  —  Groupe  de  Fauvettes  {voy.  stltib) 
suivant  M.  Buié  (/sts,  1822).        (E.  D.) 

MYSTAGODELLE.  irfus.  --  Genre 
établi  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans 
la  famille  des  Mystacioécs  de  son  ordre 
des  Tricbodés.  Ce  genre,  très  peu  connu  , 
est  imparfaitement  caractérisé  par  un  corps 
antérieurement  terminé  par  une  fissure 
plus  ou  moins  prononcée,  formant  comme 
des  lèvres  inégales ,  qui  sont  munies  de  cils 
en   manière    de  nmu^taches.   I^s  Mysta- 
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oodelles,  qui  ëUienl  dei  Trichodet  pour 
Muller,  nouf  parais&eot  èire  plutôt  encore 
des  KéroDe«  ou  des  Oiy triques  plus  ou 
moîDs  altérés ,  ou  des  Systolides  incomplè- 
tement étudiés  ;  du  moins  nous  n'avons 
Jamais  vu  que  des  Infusoires  de  ces  deui 
derniers  genres,  ou  certains  Systolides,  qui 
offrissent  quelque  ressemblance  avec  les 
Mystacodelles  qu'on  t  décrites.  Celles-ci 
d'ailleurs  sont  les  Trichoda  nvula^  TV.  for- 
fex ,  Tr.  index ,  Tr.  forcept ,  et  Tr,  cycli- 
dium  de  MttUer.  (Dui.)  , 

MYSTICfiXUS.  VAM.  ^  Voy.  l'article 

BALEINE. 

MYSTRIOSAURVS.  bbpt.  *  Voy*  cao- 

GODILIERS  V08SILES. 

«MYSTUOCEROS  (  fivarpoc ,  espèce  de 
cuiller;  «ipac,  antenne),  ma.  -r  Genre  de 
Coléoptères  pen  ta  mères,  famille  des  Lamel- 
licornes, tribu  des  Scarabéides  Mélitophiles, 
créé  par  Burmeister  (  Hanâbuch  d$r  Ento- 
mologie). L'espèce  type,  M,  divei  Westw., 
est  originaire  du  Bengale.  (C.) 

«MYSTROMYS  (f«u9Tpef,  cuiller;  fiv(, 
rat  ).  MAV.  —  Petit  groupe  de  Rongeurs  de 
la  division  des  Rats  [voy,  ce  mot)  indiqué  par 
M.  Wagner  (m  Wiegm.  arch.,  1841  ).  (E.D.) 

^MYSTROPTERUS  (pvarpoc ,  espèce  de 
cuiller  ;  irTcpoy,  aile).  las.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  Ta  mil  le  des  Carabi- 
ques,  tribu  des  Scaritides  (Bipartis  de  Lat.), 
créé  par  de  Cbaudoir  {Bulletin  de  la  Soc. 
imp,  des  NtU,  de  Moscou^  1842,  p.  13),  et 
qui  a  pour  type  une  espèce  d'Orient ,  le 
if.  cœrulius  de  l'auteur.  (C.) 

*1IYTHIMNA.  iMi.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères nocturnei ,  tribu  des  Leucanides  , 
établi  par  Treitscbke  aui  dépens  des  L^u- 
eaniat  et  dont  la  principale  espèce  est  la 
M,  iurca ,  qui  se  trouve  en  France  dans  le 
mois  de  Juin.  On  la  nomme  vulgairement 
Turque, 

M\TlLACÉA.Myiilacea.  moll.  ^Famille 
de  Mollusques  conchifèresdimyaires,compre- 
nant  les  deux  genres  Moule  et  Pjnne  ;  mais 
dans  le  geore  Moule  sont  comprises  les  Mo- 
dioles  et  lesLithodomes,  qui  n'en  diffèrent 
pas  suffisamment.  Les  Mytilacés  sont  caracté- 
risés par  leur  coquille  équivalve,  mais  iné- 
quilalérale,  ayant  ordinairement  le  sommet 
ou  le  crocbet  de  chaque  valve  très  rapproché 
de  l'extrémité  antérieure,  où  est  situé  un 
des  muKles  adducteurs  devenu  beaucoup 
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plus  petit  que  le  poilëriear*  à  Uà  poiat  que 
Lamarck  avait  cru  devoir  raoger  les  Mylila- 
ces  parmi  les  CoDehifères  momoiyains.  Les 
Mytilacés  ont  un  piedlioguiforoiQ  qui  wtoéu 
un  byssus  filiforme;  leur  dMniièra  est 
sans  dent ,  et  leur  ligameot  externe  occDpe 
presque  tout  le  bord  dorsal.  Comnie  tau 
les  dimyaires  du  premier  onir«  ««quel  ili 
donnent  leur  nom,  ils  oot  d*tillean  ks 
liibes  du  manteau  presque  eBlîèrtoM&t  dés- 
unis. Cuvier»  le  premier»  insUtaa  use  fa- 
mille  des  Mytilacés;  mais  il  y  comprenait  à 
la  fois  les  Anodontes,  les  MuleUef*  les  Car- 
dites,  les  Crassatelles  et  lea  Moules*  sobdi- 
visées  elles-mêmes  en  trois  sous-genrca,  la 
Moules,  les  Modioles  et  les  Litbodames,ct 
il  la  caractérisait  seulement  par  rooTcrtnrc 
du  manteau  et  par  la  présenee  d*an  pied 
servant  k  ramper,  ou  k  sécréter  ei  ixer  le 
byssus.  En  même  temps  Cnvier  pinçait  les 
Pinncs  ou  Jambonneaux  dans  s«  famillt 
des  Ostracés,  entre  les  Arondea  oq  Avtculci 
et  les  Arches.  Lamarck,  de  son  eftié»  rappro- 
cha tout  d'abord  lea  Pinnea  et  lea  Monlci, 
que  plus  tard  il  mit  dans  sa  fnmiUe  dci 
Byssifères,  et  il  en  éloigna  les  Carditet,  qu'il 
rangeait  dans  la  famille  des  Cnrdiacecs. 
Dans  ses  derniers  ouvrages  enfin,  il  fltuae 
famille  des  Mytilacés  pour  les  seuls  genrsi 
Pinne,  Moule  et  Modiole,  qu'il  voalait  eoo- 
sidérer  comme  des  Monomyaires,  ainsi  qae 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Fénuiacet  pla- 
sieurs  autres  naturalistes  ont  admis  aasn 
une  famille  des  Mytilacés, mais co  an  séparaai 
lé  genre  Pinne  pour  le  reporter  auprès  des 
Avicules,  ou  bien  en  rapprockaat  des 
Moules  les  Arches  et  les  Aviculca.   Voy. 

HOLLUSQOIS.  (DOJ.) 

MYTILICARDE.  holl.  *-  Genre  éUbU 
par  M.  de  Blainville  (Trui^tf  da  JCalnooto^} 
aux  dépens  des  Cardites ,  et  dont  la  priad- 
pale  espèce  est  le  Cordéto  croasiaaaia.  Foy. 

CAaDITB. 

«MYTILIMERIA.  holl.  — Oenre  éubii 
par  M.  Conrad  pour  une  coquille  bivalfc , 
équivalve,  presque  ovale,  mince,  ayant  les 
crocheta  presque  en  spirale ,  la  cbaraim 
sans  denta,  aTcc  une  foaaatta  linéaire  psa 
profonde  entre  les  crocheta;  deux  Impres- 
sions musculaires  asseï  petltea  ;  Impressioo 
palléale  avec  un  large  sinus  obina.  (Dot.) 

MYTILINE.  INFOS.,  stbiol.— Genre étt- 
bli  par  M.  Boa  de  Saiot-Vinoent  ans  dé- 


pens  des  Brachions  de  M  aller ,  pour  lei  eg- 
pèces  k  cuirasse  bivalve  ou  paraissant  telle, 
plus  ou  moins  renflée  au  milieu,  et  souvent 
éehancrée  ou  dentée  aux  extrémités.  La 
queue  est  courte  et  porte  deux  stylets  droits 
et  recourbés  en  dessous;  les  mâchoires  sont 
digitées,  et  sur  la  nuque  on  voit  un  seul 
point  rouge  ocu  il  forme.  M.  Ebrenberg  a 
changé  le  nom  donné  par  M.  Borj  en  celui  de 
Salpina,  Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 
le  Brachionus  mucronalus  de  Moller,  long 
d*un  quart  de  millimètre  (0",25),  très 
commun  dans  les  eaux  douces  ;  le  Br,  dm- 
totus  Mail.  ;  et  le  Br,  tripos,  (Duj.) 

MYTILOIDES.  moll.  —  Genre  proposé 
par  M.  Brongniart  pour  des  coquilles  fossiles 
ilu  terrain  crétacé,  que  Ton  reconnaît  au- 
jonrdMiui  comme  des  Catillus,         (Doj.) 

«MYTILOIDES.  MytUoidcs,  cbdst.— Ce 
nom,  employé  par  Laireille,  dans  son  Cours 
i'enlotnologie ,  pour  désigner  une  famille 
qui  renferme  le  genre  des  Limnadia,  n*a 
pas  été  adopté  par  U,  Milne  Edwards,  qui 
place  ce  genre  dans  la  famille  des  Apusiens. 
Koy.  ce  mot.  (H.  L.) 

HIYTIIX'S.  MOLL.  —  Voy.  MOULE. 

MYTULITES.  moll.— Dénomination  va- 
guement employée  pour  beaucoup  de  coquil- 
les fossiles  bivalves  inéquilatérales.  Les  My- 
lulites  de  la  craie  sont  des  CaliUus  ou  Inocé- 
rames.  (Duj.) 

Ml'XINE.  Myxine  (|Av(a,  mucosité),  poiss. 
—  Genre  de  Tordre  des  Cbondroptérygiens  à 
brancbies  fixes,  famille  des  Suceurs  ou  Cyclos- 
tomes  ,  Dumér. ,  établi  par  Linné  et  adopté 
par  G.  Cuvier  {!ièg.  an mi.,  t.  21).  Ses  princi- 
pauxcaractères  sont:  Corps  a  nguiforme.  Bou- 
che terminale,  circulaire,  en  forme  de  ven- 
touse comme  celle  des  Lamproies;  dents  très 
fortes,  osseuses;  lèvres  entourées  par  huit 
barbillons  tentaculaires.  Point  de  nageoires 
paires  ;  un  petit  évent  percé  à  la  partie  su- 
périeure des  lèvres  ,  et  communiquant  en 
avant  dans  la  bouche.  Six  branchies.  L*in- 
lestin  est  simple  et  droit ,  mais  large  et 
plissé  à  Tintérieur.  Le  foie  a  deux  lobes. 

Les  espèces  de  ce  genre  habitent  TOcéan. 
Hous  citerons  principalement  la  Mtxine  glc- 
TiREUsK,  M.  glulinosa  L.,  dont  Bloch  a  fait 
son  genre  Gastrobranche  {voy.  ce  mot);  et 
la  llviiifs  DE  DoiiBEY,  il/.  Dombeyi  Lac,  sur 
laquelle  U.  Dumérll  a  fondé  son  g.  Epta- 
trcme.  (M.) 
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^MYXODES  iiM^tiiitç ,  muqueux.)  voua. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Acantboptérygiens , 
famille  des  Gobioldes ,  établi  par  G.  Cuvier 
{Règ.  anim. ,  t.  II,  p.  238),  et  caractérisé  prin- 
cipalement  par  une  tête  allongée;  un  museau 
pointu,  saillant  au-devant  de  la  bouche  ;  par 
des  dents  disposées  sur  un  seul  rang  à  cha- 
que mâchoire;  par  le  corps  plat  et  comprimé. 

On  en  connatl  trois  espèces  {Myxodes  viri* 
dii,  oceUatus  et  cristalus  Cuv.  et  Val.),  qui 
viennent  des  cAtes  du  Chili.  Ce  sont  des 
poissons  longs  de  10  à  12  centimètres,  et  de 
couleur  brune,  ou  grise,  ou  Jaunâtre. 

MYX0GASTÈRE8.  MyxogasUres.  bot. 
CB.  —  Groupe  établi  par  Pries  (^ysf.,  III, 
67)  dans  la  grande  famille  des  Champi- 
gnons. Voy.  MYCOLOGIE. 

MYXOMPHALOS,  Wallr.  {Flor.  germ.^ 
II,  520).  BOT.  CR.  —  Syn.  d'ilctntt/a,  Fr. 
.  «MYXONEMA  (/Av^a,  mucus;  v^^m,  flit* 
ment),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  créé 
par  M.  Fries  (  Plant,  homon.  ),  appartient  à 
la  tribu  des  Confervées,  et  est  formé  d« 
sept  ou  huit  Algues  d'eau  douce  qui  doivent 
être  réparties  dans  plusieurs  genres  ;  ainsi  le 
DraparnaliUa  tenuis  Ag.  s*y  trouve  rappro- 
ché du  Conferva  zonala  Web.  et  Uohr. 
Voici  les  caractères  assignés  à  ce  genre  : 
Filaments  Gxés,  entourés  de  mucus  ;  endo  - 
chrome  disposé  dans  chaque  article  en 
bandes  transversales.  Fries  Tavait  d*abord 
nommé  Myxothryx.  (Bais.) 

*MYXOPYRUM(fivU  mucosité;  nvpéu 
grain),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Oléacées,  éubli  par  Btume(Bi;dr.,  685).  Ar« 
brisseaux  grimpants  de  Java.  Voy.  oléacées 

MYXOSPOUIUM,  Link.  {Spec.,  II,  98). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Nemaspora,  Fers. 

«MYXOTniCUUHI  (^v^a,  mucosité;  Opt^, 
Tp(xo;>  filameni).  dot.  cr.~  Genre  de  Cham- 
pignons hypomycètes  ,  établi  par  Runze 
{Myc.  Heft.,  II ,  108  )  pour  de  petits  Cham- 
pignons noirâtres  qui  croissent  sur  les  troncs 
éti  arbres. 

♦MYXOTRYX,  Fr.  {Stirp.  Fem*., p. 44). 
bot.  cr.  —  Syn.  de  Myxonema,  Fr. 

«MYZANTIIA.  OIS.  —  Groupe  de  Uéli* 
phagiens,  d'après  MM.  Vigors  et  Horsfield 
(Linn.  trans.,  1826).  (E.  D.) 

MYZIIME  (fitvÇw  ,  Je  suce),  iks.  —Genre 
de  la  famille  des  Scoliides ,  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  Latreillc  et  adopté 
par  tous  les  cntomoIogL^iles.  I^s  Myxiues  sont 
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furtout  diilingoés  des  autres  ScoHites  par 
leurs  mandibules  bidentées ,  et  leurs  palpes 
maiillaires  de  si}  articles.  Les  femelles  dif- 
férent considérablement  des  mâles  par  Pë- 
palueur  de  leur  corps ,  par  la  brièveté  de  leurs 
antennes,  par  leurs  jambes  fortement  armées 
d*épines.  Aussi  pendant  longtemps  les  deux 
seies  de  chaque  espèce  étaient  placés  dans 
des  genres  différents.  On  désignait  celui  que 
renfermaient  les  femelles  sous  le  nom  de 
PUsia.  Cest  dans  ces  derniers  temps  seule- 
ment que  les  entomologistes  ont  reconnu 
qu*il  n*y  avait  entre  les  Myiines  et  les  Plé- 
sies  que  des  différences  sexuelles.  On  con- 
naît un  certain  nombre  de  Myzines  répan- 
dues dans  l*Europe  méridionale,  en  Afrique 
et  dans  l'Amérique  méridionale.  La  Myzine 
texfasciata  Rossi  est  commune  dans  tout 
le  midi  de  TEurope,  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  (Bl.) 

«MYZOMELA.  o».  —  Groupe  de  Méli- 
phagieos ,  suivant  MM.  Vigors  et  Horsfield 
{Linn.  trans.,  1826).  (E.  D.) 

«MYZOMORPHVS  (f^vÇ» ,  Je  suce  ;  fAop- 
fnt  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpen  ta  mères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longioornes,  tribu  des  Prioniens, 


formé  parDeJean  {CalaXogvê,  3*  éd.,  ^  341) 
avec  une  espèce  du  Brésil,  le  M.  quairima- 
culatus.  (C.) 

*MYZORNIS.  oii.  ~  Groupe  de  Necu- 
rinées ,  créé  par  M.  Hodgson  (/.  ai.  Soc. 
Beang.t  1843).  (E.  D.) 

«MYZOSTOMA  (fivÇ»,  je  suce;  «tous, 
bouche).  ARRÉL.? — Lenckart  a  publié  en  IS2: 
la  description  d*un  genre  de  Vers  que  Ton  i 
rapporté  à  Tordre  des  Trématodes,nsis<|iii 
n*a  pas  les  caractères  de  ces  animsui,  ainti 
que  M.  Loven  s'en  est  assuré  plus  récem- 
ment. Les  Mjxostomes  sont  parasites  âti 
Comatules,  et  Ton  en  a  trouvé  lur  respm 
de  la  Méditerranée  ainsi  que  sur  celle  des 
cdtes  de  Norvège.  Voici  comment  M.  Uieo 
résume  leurs  caractères  génériques  : 

Corps  mou,  inarticulé,  déprimé,  dii- 
coTde  ;  une  trompe  rélractile,  nue;  sous  op- 
posé A  la  bouche;  des  Stiçoirs  latérsui  op- 
posés; pieds  inférieurs  articulés,  pourfoi 
de  crochets  ;  organes  génitaux  doubles,  uni 
crochets. 

Plusieurs  de  ces  caractères  tendriieot  î 
faire  placer  les  Myzostomes  parmi  les  .^nné- 
lides  sétigères,  tandis  que  d'autres  lenbleai 
les  en  éloigner.  (P.  G.) 
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NABALUS, Cass.  (m Dict.  se.  naf., XLIII, 
281).  BOT.  PH.  —  Voy.  pRENARTHES,  Gsertu. 

*NABEA,  Lehm.  {Index  sem.  hort.  Ham- 
burg, ,  1831  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Macna- 
bia^  Benih. 

*NABIC€LA  (  de  Nabis),  ins.  —  Genre 
de  Réduviens  {voy,  ce  mot),  voisin  de  ce- 
lui des  Nabis,  créé  par  M.  Kirby  {Fauna 
bor.  Amer,,  1837),  et  ne  comprenant  qu*un 
petit  nombre  d'espèces.  (E.  D.) 

NABIS.  iRs.  —  Genre  d'Hémiptères  hété- 
roptères,  de  la  division  des  Géocortses,  famille 
des  Réduviens,  créé  par  Latreille  (Gênera 
CrusL  et  Ins,,  III,  1807)  aux  dépens  des 
Raduvius  de  Fabricius ,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes, et  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  été  partagé  en  plusieurs  groupes  distincts. 
Les  Nabis  sont  principalement  caractérisés 
par  leurs  aniennes  grêles,  i  articles  presque 
égaui ,  par  leur  corselet  conique ,  leurs  cuis- 
ses grêles  et  leur  bec  très  long.  Ces  Insectes 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Beduvius 


(voy,  ce  mot);  ils  s'en  distinguent  parUcnliè- 
rement  par  leurs  antennes  insérées  plus  bu. 
et  par  reitrémité  de  leur  tête  n'offrini  pii 
d'impression  transverse.  Ils  ontlesméoM 
mœurs  et  se  nourrissent  d*Insecta. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d*e.spèces,  et  MM.  Amyot  et  Serviile  [Bém- 
ptères  des  Suites  à  Buffon^RorH)  nen àécrî- 
vent  que  cinq.  Nous  citerons  priocipalemtBi 
le  iVo^is  optera  Latr.  (toco  ciiato),  Bednxiiit 
apterus  Fabr.,  qui  se  trouve  commuoéneit 
aux  environs  de  Paris,  vers  la  fin  de  Tété,  ua 
le  tronc  des  arbres.  (£•  ^') 

NABLONIUM.  wm.  pb.  —  Geore  de  l< 
famille  des  Composées-Sénécionidéei,  éiabii 
par  Cassini  (m  Dict,  se.  nat.,  )UUC1V,101). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Koy.  cos- 

POSÉES. 

*KAC€AR1A,  Endl.  (Gen.  p2.,  p.  ^f 
n.  68).  BOT.  CB.  — Syn.  de  ChaHosporSf 
Agardh. 

NACELLE,  «ou.  —Nom  vul|iif«d«>* 
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CrepUuia  fornicoia ,  et  dénomiDtUon  pro- 
posée d'abord  par  Lamarrk  pour  le  genre 
qu'il  Domma  plus  tard  Navicelle.    (Duj.) 

*SACELLE,  Cytnba.  acal.— Genre  d*A- 
cilépbes  diphyides,  établi  par  MM.  Quoy  et 
Giimard  pour  une  espèce  trouvée  auprès 
de  Gibraltar,  C.  sa^ifto,  qu'EschscboItz 
réunit  avec  TEnnéagone  et  la  Guboîde  en 
UD  leul  genre,  ayant  pour  caractères  :  un 
oooduit  nourricier  muni  de  plusieurs  petits 
tubes  suceurs ,  et  une  pièce  antérieure  mu* 
nie  d'uoe  petite  cavité  natatoire  saillante 
comme  un  tube.  Suivant  les  auteurs  de  ce 
genre  et  M.  de  Biainville,  la  Nacelle  est 
pourvue  d'un  grand  suçoir  eisertile  probos- 
cidiforine  ayant  à  sa  hase  un  ajnas  d*or- 
giues  ovarifbrmes ,  logée  dans  une  eicava- 
lion  unique ,  assez  profonde ,  d*un  organe 
oaiafeur  naviforme,  recevant  et  cachant  eu 
pariie  Torgane  nataleur  postérieur;  celui-ci 
eii  sagittirorme ,  percé  en  arrière  d*uii  ori- 
fice arrondi,  couronné  dépeintes,  et  creusé 
à  son  bord  libre  par  une  gouttière  longitu- 
dinale. Le  corps  est  gélatineux,  résistant  et 
presque  diaphane.  M.  Lesson  admet  la  Na- 
celle eomme  premier  sousgenre  des  Micro- 
dipbyes,  qui  constituent  sa  tribu  entière  des 
Uonogaslriques,  ayant  un  seul  sâc  stoma- 
cii  eiiertile,  dilatable,  probosci forme,  por- 
teur à  sa  base  d*organes  qui  semblent  être 
d»  ovaires,  et  logé  dans  un  nucléus  untlo- 
cuUire.  L'esiomac,  allongé,  est  terminé  par 
uue  bouche  en  ventouse.  {Dm.) 

*KAC£BDES  (vDxip<r^'ç,  nuisible),  ims.— 
Geare  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Stéoélytrea,  tribu  des  Œdémérites, 
proposé  par  Steven  et  adopté  par  Dejean 
{Catalogue,  3"  édit.,  pag.  250),  qui  en  men- 
tiooue  29  espèces;  11  appartiennent  à  PA- 
luérique,  7  à  TAfrique ,  é  àJ*Auslralie,  S 
à  l'Asie,  2  à  TEurope,  et  2  sont  de  patrie 
ioconnue.  Nous  citerons  comme  faisant  par- 
tie de  ce  genre  les  espèces  suivantes  : 
^ryopi  Iwida ,  nolata ,  viUata  et  suturalis 
dOl.  On  rencontre  fréqueroeni  la  seconde 
sur  les  bâtiments  à  voiles,  et  on  la  reçoit 
aussi  des  divers  poinU  du  globe.        (C.) 

*i\ACUiA.  ois.  — -  M.  Lesson  {Traité 
^'Ornithologie,  1831)  indique  sous  cette 
(léfioiniaation  un  genre  d'Oiseaui  voisin 
dugroupedesCa/oo.  (E.  D.) 

KACUIKA,  Auhl.  (Guian.,  1,  96,  t.  37). 
B«T.  m.  _Sya.  de  ManMUa,  Mutis. 


*NACL1A.  iHs.^Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Lithosides, 
établi  par  M.  Boisduval  et  adopté  par  M.  Du  • 
ponchel  {Hist,  de$  Lépid.  d'Europe).  L'espèce 
type,  Naclia  anciUa  {Noclua  ancilla  Linn. , 
Bombyx  obscura  Fab. ,  B.  ancilla  Hubn. , 
Ochs.,  Callimorpha  anciUa  God.),  habite  la 
France  et  rAlieinagne.  (L.) 

NAGIUS  MoLL.  —  Portion  du  test  des 
Mollusques,  douée  de  reflets  brillants  iri- 
sés ,  qui  tiennent  à  la  structure  même  de 
sa  surface,  comme oo  le  prouve  en  prenant 
avec  la  cire  à  cacheter,  avec  la  gélatine,  ou 
même  avec  rslliage  fusible  de  Darcet,  une 
empreinte  qui  montre  les  mêmes  reflets  iri- 
sés. Toute  portion  nacrée  parait  formée  de 
lames  parallèles  très  minces,  lesquelles  par 
le  polissage  sont  coupées  très  oblique- 
ment ,  et  présentent  des  sillons  très  fins  à 
la  surface.  Cependant  ce  ne  sont  pas  ces 
sillons  mêmes,  comme  on  Ta  supposé ,  qui 
produisent  les  jeui  de  lumière  particuliers 
à  la  Nacre;  c'est  plus  probablement  une 
disposition  striée  de  la  surfilée  de  chaque 
lame,  puisque  là  où  Ton  ne  peut  supposer 
que  les  lames  sont  coupées  obliquement, 
dans  l'intérieur  des  Troques,  par  exemple, 
l'éclat  irisé  n'est  pas  moins  vif  que  sur  la 
Nacre  polie  artificiellement.  Les  parties  du 
test  qui  sont  formées  de  fibres  dressées,  pa- 
rallèles, comme  la  couche  et  terne  des  co- 
quilles de  Pinneou  de  Moule,  ne  peuvent  au 
contraire  jamais  présenter  des  reflets  na- 
crés ;  voilà  pourquoi  les  marchands  et  les 
amateurs  qui  veulent  donner  plus  d*éclat 
aux  coquilles,  en  dissolvent  la  couche  ex- 
terne au  moyen  d*un  acide  pour  mettre  la 
Nacre  a  découvert.  La  Nacre,  qui  n*est  que 
du  carbonate  de  chaux  presque  seul  ,  mêlé 
d'un  peu  de  matière  animale,  est  identique 
avec  la  substance  des  perles ,  ou  plutdt 
celles-ci  ne  sont  que  de  la  Nacre  sécrétée 
isolément,  en  forme  de  globules,  dans  des 
lacunes  du  manteau.  11  n'y  a  guère  de  Mol- 
lusques à  test  nacré  dans  le  manteau  des- 
quels on  n*ait  eu  l'occasion  de  trouver  de 
petites  perles.  Les  Mulettes  ou  Moules  d*eau 
douce,  dans  le  Rhin  et  dans  les  rivières  de 
l'Europe  septentrionale ,  ont  même  donné 
quelquefois  d*assei  belles  perles  ;  mais  celle 
de  la  grande  Avicule  ou  Pintadine  mère* 
perle  (  Meleagrma  margaritifera  )  sont  les 
plus  belles ,  et  ce  sont  aussi  les  valves  de 
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celle  coquille  qui  fournissent  presque  ex- 
clusivemeut  la  Nacre  employée  dans  les 
arts.  En  elTei,  pour  se  procurer  quelques 
perles  seulement,  on  est  obligé  de  retirer  du 
foud  de  la  mer  un  très  grand  nombre  de 
ces  coquilles,  caria  plupart  sont  dépourvues 
de  ces  productions  accidentelles  ou  ano- 
males. Plusieurs  coquilles  des  genres  Turbo 
et  Troque  fournissent  une  Nacre  très  bril- 
lante d*un  vert  doré;  certaines  Haliotides 
ont  leur  Nacre  richement  ornée  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  foncées ,  en  lones 
sinueuses,  ou  enroulées  et  entremêlées  de 
bandes  noires.  L*art  de  la  bijouterie  en  a 
tiré  un  fort  beureux  parti.  Certains  genres 
de  coquilles,  au  contraire,  sont  constamment 
dépourvus  de  Nacre  :  tels  sont  toutes  les 
Conques  et  les  Cardiacés  parmi  les  Conchi- 
fcres;  telles  sont  aussi  toutes  les  coquilles 
terrestres.^  (Doj.) 

IVA.GRÉ  (gbahd  et  petit),  iks.— Nom  vul- 
gaire de  deux  espèces  de  Papillons  du  genre 
Argynne,*lMr^Vnnts  lathonia  et  VArg,  pan- 
dora.  Voy,  ARGvina. 

NACniXE.  MIN.  —  Substance  d*un  gris 
perlé,  en  grains  faiblement  agglutinés  qui, 
humectés  et  passés  avec  frottement  entre 
les  doigts ,  s*y  atUchent  sous  la  forme  d'un 
enduit  nacré.  Elle  fait  partie  des  Silicates 
alumineux,  et  son  analyse  a  donné,  d'après 
Vauquelin  (  BwU.  àâ  la  Soc.  philom.  )  :  Si- 
lice, 56  ;  Alumine,  i  8  ;  PoUsse,  8  ;  Chaux,  5; 
oxyde  de  Fer,  4  ;  Eau,  6  ;  perte,  5.  La  Na- 
crite  se  trouve  en  petites  masses  dans  les 
fissures  des  roches  micacées  et  talqueuses 
des  Alpes. 

NADDI.  018.  — Espèce  du  genre  Sterne. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

NADINEL.  REPT.  —  L* un  des  noms  lan- 
guedociens de  rOrvet.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

Ni£I|IASPORA,  Ehrcnb.  (m  Hor,  phys., 
l.  18,  f.  7).  BOT.  CB.  —  Syn.  dcPAoma, 
Pries. 

NiOMATEIXA.  bot.  cr.  —  Genre  de 
Champignons  hyniéuomycètes ,  établi  par 
Pries  {Syst.  II,  327)  pour  de  petits  Cham- 
pignons qui  croissent  sur  les  autres  végé- 
taux. Voy.  mtcologir. 

^NiEMORUEDUS.  mam.  ~  M.  Hamil- 
ton  Smith  (m  Griff.  an  Kingd.,  1827) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du 
grand  genre  Antilope,  et  il  n'y  place  qu'une 
espèce,  VAniUope  Sumalrensis ,  dont  il  dis- 
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tîngue  deux  variétés  ,  lei  A.  DHMMesUi  et 
goral.  (E.  D.) 

«NiEOGBNUS  (»a{«.  J'habite;  y^i,  terrt). 
iRS.  —  Genre  d'Hémiptères  béléropières, 
de  la  famille  des  Lygéites ,  créé  par  H.  de 
Ljiporte ,  comte  de  Casteloau  (  Estai  iTmc 
cUusif.  des  Hémipt.f  1833). 

Ce  genre,  qui  est  très  voisin  de  celvi  tfei 
Xylocorii,  de  M.  Léon  Dufoar,  ne  coaiiest 
qu'une  espèce,  désignée  par  M.  de  Uporie 
sous  le  nom  de  Nœogenui  eryUinùgphakL 

(E.  D.) 
NiESA.  CRU8T.  —  Foy.  icéséb. 
N;e VIELLE,  eept.  —  Nom  fnDfiit  d« 
Coluber  ncavitts.  (E.  D.) 

NAGASSABIUlf ,  Rumph.  {AhMê. 
auct.f  t.  2).  BOT.  PB. —  S|n.  deJfenia,Uaa. 
NAGEOIRE.  Pmna.  —  On  doose  et 
nom  à'  l'organe  loeomoteur  des  Poitat. 
Voy.  ce  mot. 
NAGEURS.  MAH.  —  Foy.  ratahtia. 
NAGEURS.  Natatom.  ois.  —  M.  VinlM 
(  Ornilk.  )  indique  sous  ce  nom  ion  ds- 
quième  ordre  de  la  classe  des  Otseaoi ,  et 
il  y  place  les  genres  Frégate ,  Coraiona , 
Pélican,  Fou,  Paille-en -Qaetie,  Aobtoga, 
Grèbe-Foulque,  Grèbe,  Plongeon,  Hirie, 
Canard,  Stercoraire,  Mouette,  Sterne,  Bec- 
en-Ciseaux,  Pétrel ,  Albatros,  Gatllemoi. 
Macareux,  Sphénisque  et  Manchet.  Foy.  ca 
divers  mots.  (E.  D  ) 

NAGOR.  MAM.  —Une  espèceld^AoUlopc, 
AniUopê  nagor ,  est  devenue ,  sous  la  d^ 
mination  de  Nagor  ^  pour  M.  Ogiiby  (Pm. 
zooL  Soc.  Lond.,  1836),  le  type  d'un  peùi 
groupe  distinct,  qui  n'eat  généralement  p» 
adopté.  Voy.  l'article  artilopr.     (E-  D} 

NAIA.  REPT.  —  Voy.  RAJA. 

NAÏADE.  Najtu  (nom  roythologiipif)' 
BOT.  PD.  —  Gaore  de  la  famille  desNiladéo, 
éUbli  par  Willdenow  (tu  act.  Acad.  Bcroli» . 
1 798,  p.  87).  Ses  principaux  caractères  sont  : 
Fleurs  diolques,  solitaires  aux  aisfeiles  des 
feuilles.  FL  mâles:  Enveloppe  double, Teii^* 
rieure  en  forme  de  coiffe  à  deui  lobes.  An- 
thère scssi  le,  tétragone,  4-loculaire.  R /f- 
nielles  :  Ovaire  sessile,  oblong,  à  une  seui< 
loge  uni-ovulée.  Styles  2-3,  subulés,  oiv- 
tinus  à  Tovaire  et  supportant  cbaeun  ai 
stigmate.  Le  fruit  est  une  nocole  rnoio- 
sperme ,  à  épicarpe  membraneai. 

Les  Naïades  sont  des  herbes  aquatique* i 
abondantes  surtout  dans  les  éUnr  ^*  ''^' 


rope  centrale  ;  k  feuilles  allemes ,  linéaires, 
dilatées  à  la  base,  déniées ,  mucrouées. 

Ces  plantes  offrent  peu  dMntérét,  si  ce 
D*est  au  cultivateur  qui  peut  en  faire  d^asscz 
bons  engrais.  (B.) 

KAIADE.  AiniÉL.  —  Voy.  nais. 

NAIADâSS.  Naiaâeœ.  bot.  ph.  —  Fa- 
mille de  plantes  monocotylédones  aquati- 
4uef.  Â.-L.  de  Jussieu  avait  établi  sous  ce 
nom  ((raiera,  p.  18)  une  famille  qu*il  avait 
placée  à  rextrémité  de  sa  classe  des  Acoty- 
lédons,  à  la  suite  des  Fougères.  La  place  et 
Il  circonscription  assignées  par  lui  à  ce 
poupe  ne  pouvaient  guère  être  conservées. 
En  effet,  d*an  côté,  Tembry on  monocotylé  • 
donéii  nettement  caractérisé  de  ces  plantes 
les  éloignait  des  Acotylédons  ;  de  Pautre,  on 
tronvait  réunies  dans  cette  famille  hétéro- 
%tnt  des  Cha racées  (Chara) ,  les  Lemnacées 
(Lenticula,  Tourn.),  des  Haloragées  {Hippti- 
ristiMyriophyUum),\es  Géra tophy liées  {Ce- 
ralophyUttm),  des  Saururées  {Saururus, 
Aponogeton),  les  Callitrichînces  {Callilriche), 
et  les  Naladées  proprement  dites.  Daos^son 
Tableau  du  règne  végélalf  Ventenat  modifia 
ce  groupe ,  et  réunit  en  une  seule  famille  , 
tons  le  nom  de  Pluviales ,  les  genres  qui 
correspondent  à  la  famille  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Cette  nouvelle  famille  a  été 
admise  par  la  majorité  des  botanistes ,  et 
eiteareçu  postérieurement  de  L.-C.  Richard 
le  nom  de  Potamophilet,  et  de  M.  A.  Ri- 
chard eelui  de  liaîadées ,  que  nous  adoptons 
ici  arec  M.  Endlicher.  Au  reste,  le  nom  de 
Floviales  est  employé  encore  aujourd'hui 
P*r  quelques  botanistes ,  notamment  par 
U.  Kunlh  {Enumer,,  III,  pag.  111). 

Us  plantes  comprises  dans  la  famille  des 
Naladées ,  telle  que  la  circonscrivent  la  plu- 
part des  botanistes  modernes,  sont  des  hcr« 
Iks  aquatiques,  submergées,  ou  qui  viennent 
seulement  fleurir  i  la  surface  des  eaux  ; 
leur  tige  est  noueuse,  le  plus  souvent  ram- 
pante; leurs  feuilles  sont  alternes,  très  ra- 
rement opposées ,  planes ,  le  plus  souvent 
entières,  embrassantes  ou  engainantes  à 
leur  base ,  accompagnées  de  stipules  intra- 
pétiolalres,  membraneuses,  embrassantes. 
I^urs  fleurs  sont  monoïques,  rarement  diol- 
<|ue8,  solitaires  ou  groupées  a  Taisscllo  des 
feuilles,  ou  bien  réunies  en  épi  ;  les  femelles 
Mnt  ordinairement  plus  nombreuses,  et  pla- 
cées plus  haut  sur  la  plante  que  les  roAles. 
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Eu  guise  de  périanthe ,  elles  présentent  dei 
enveloppes  de  forme  et  d'apparence  diver- 
ses ,  tantôt  recouvrant  Panthère  et  se  dé- 
chirant ensuite  plus  ou  moins  irrégulière- 
ment ,  tantôt  formant  une  sorte  de  cupule 
qui  entoure  la  base  de  Tétamine,  tantôt 
enfin  revêtant  tellement  les  caractères  d*un 
périanthe  normal  (  Potamogelon)  qu*il  est 
difflcile  de  lui  en  refuser  le  nom.  Les  éta- 
mtues  présentent  aussi  de  nombreuses  va- 
riations :  leur  anthère  est  tantôt  sessile,  tan- 
tôt pourvue  d'un  filet  de  longueur  variable» 
à  1-2-4  loges,  le  plus  souvent  portées  sur 
un  conneclif  épais ,  et  contenant  un  pollen 
globuleux  dans  certains  genres,  allongé-fili- 
forme ou  confervolde  dans  les  autres.  Les 
pistils  sont  solitaires,  ou  groupés  par  2  ou  4, 
se  touchant  alors  par  des  faces  planes,  très 
rarement  entourés  à  leur  base  par  un  pé- 
rianthe rudimentaire  ;  chacun  d*eux  ren- 
ferme ,  dans  une  loge  unique ,  un  ovule  or- 
dinairement suspendu,  plus  rarement  dressé; 
il  est  surmonté  d'un  style  simple  que  ter- 
mine un  stigmate  (quelquefois  deux) souvent 
large  et  pelle.  Le  fruit ,  généralement  sec , 
renferme  une  seule  graine  dressée  ou  sus- 
pendue comme  l'ovule ,  dépourvue  d'albu- 
men, dont  l'embryon  présente  une  longue  et 
grosse  tigellc  (embryon  macropode  L.-C.  Ri- 
chard), et  un  cotylédon  grêle,  parfois  enroulé 
en  crosse,  à  la  jonction  desquels  existe  une 
fente  gemmulaire. 

On  voit  que  les  caractères  des  Naladées 
sont  ioui  sujets  à  des  variations  plus  ou 
moins  nombreuses  ;  aussi  peut-on  les  sub- 
diviser en  plusieurs  groupes  ou  tribus,  divi- 
sion qui  devient  très  avantageuse  dans  un 
groupe  si  polytype.  Voici  le  tableau  et  les 
caractères  de  ces  tribus,  tels  que  les  présente 
M.  Runth  {Epumerat.,  t.  III,  p.  11 IJ  : 

L  NaIadées.  Style  très  court  ;  2  -  3  stig- 
mates allongés;  graine  dressée;  embryon 
droit;  pollen  globuleux  Feuilles  ternées  ou 
opposées,  sans  nervures,  dentelées. 

Najas ,  Lin.  ;  Caulinta,  Willd. 

II.  ZosTBBÉES.  1  Style  ;  2  stigmates  allon- 
gés; graine  suspendue;  cotylédon  grêle, 
naissant  vers  un  côté  de  la  tigelle;  pollen 
confervolde. 

Zostera,  Lin.  {ex  parle);  Cymodocea^ 
Kœnig. 

III.  PosiDONiÉES.  Fleurs  pseudo-herma- 
phroditeSj  en  épi  ;  stigmate  presque  sessile, 
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eniier;  graine  pariétale;  cotylédon  logé 
dans  une  Tente  de  la  tigelle,  allongé,  coiirbé- 
infléchi  ;  pollen  confervuïde.  Cetteseclion  de- 
vra probablement  être  réunieà  la  précédente. 
Thalassia,  Sol  an.  ;  Posidonia,  Kœnig. 

IV.  RuppiÉES.  Fleurs  pseudo-herrnaphro- 
diles  ,  en  épi;  stigmate  sessile,  entier; 
graine  suspendue  ;  cotylédon  supère ,  grêle, 
incombant  sur  la  tigelle;  pollen  en  forme 
de  boyau ,  courbé. 

Ruppiat  Lin. 

V.  ZANNiciiELuéES.  Style  allongé;  stig- 
mate  élargi ,  entier;  graine  suspendue:  co- 
tylédon supère,  allongé,  recourbé  en  crosse; 
pollen  globuleux. 

Zannichellia^  Mich.  ;  AUheniat  F.  Petit. 

VI.  PoTAVoGÉTONÉES.  Flcurs  pseudo-ber- 
mapbrodites,  les  mÀles pourvues  d'une  brac- 
tée; stigmate  presque  sessile,  simple;  coty- 
lédon supère  courbé  en  crocbet  ;  pollen  glo- 
buleux. 

Potamogelorit  Lin. 

Certaines  des  tribus  dont  nous  venons  de 
donner  le  tableau  ont  été  élevées  au  rang 
de  familles  distinctes  par  quelques  botanis- 
tes. Telles  sont  celles  des  Potamées  et  des 
Zostérées. 

Les  Naladéessonl  répandues  dans  les  eaux 
douces  et  salées  de  tous  les  climats.  Aucune 
d'elle  n'est  importante  par  ses  applications. 
Les  seules  qu'on  puisse  citer  comme  ayant 
quelque  utilité  sont  :  le  Potamogelon  nalans, 
dont  le  rhizome  sert  d'aliment  en  Sibérie  ; 
et  les  ZosLerat  dont  les  feuilles,  rejelées  par 
les  vagues  de  la  mer,  sont  recueillies  pour 
servir  comme  engrais  ,  comme  paille  d'em- 
ballage, et  pour  la  confection  de  matelas 
très  peu  moelleux ,  mais  économiques. 

(P.  D.) 

NAIDE.  AHNBL.  —  Nom  que  l'on  applique 
quelquefois  au  genre  des  Nais.  Voyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

*  NAIDINA.  ANNÉL.  —  M.  Ehrenberg 
{Symb.  phys,^  1831)  donne  le  nom  deiVai- 
dina  k  une  famille  d'Annélides  dont  le  genre 
principal  est  celui  des  Nais.  Voyez  ce  mot. 

(E.  D.) 

NAIN.  Nantis,  xèrât.  —  On  donne  ce 
nom ,  en  Anthropologie ,  à  tous  les  indivi- 
dus dont  la  taille  est  beaucoup  plus  petite, 
relativement ,  que  la  taille  ordinaire.  Voy. 
l'article  races  uuiiaines. 

\\m  f  LAGEOLSÏ  ET  NAIN  D  AME- 
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niQUK.  BOT.  Pli.  ~  Noms  vulgiires de deoi 
variétés  du  Haricot  renflé,  PikuwIttiiiMii. 
dus  Savi.  Voy.  uakicot. 

«NAIIMERIS  {Nais  et  NcreU)  akwi.  - 
Genre  de  la  famille  des  Néréiacitlés,  éubii 
par  M.  de  Blainville  pour  y  placer  le  A'aii 
quadricuspidata.  ,    (P.  g.) 

NAIS  (nom  mythologique).  AssEt. - 
Genre  d'animaux  articulés  de  la  cUsk 
des  Chétopodes  de  M.  de  Blainville,  de 
celle  des  Vers  de  Laniarck,  et  de  celle  do 
Vers  à  sang  rouge  ou  Annélides  à  soie  de 
G.  Cuvier  et  de  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes. Mol  1er  a  créé  (  Die  Wurmcr  ier 
su&sen  und  Salzigea  Vassers,  1771)  ce 
genre  suus  la  dénomination  de  Sais,  \itt 
du  surnom  mythologique  de  Tune  des  Nam- 
des;  depuis,  ce  num  a  été  légèreineuteti 
tort  modifié  par  quelques  auteurs:  aioii 
Bruguière  {Planches  de  l' Encyclopédie  wlk;h 
dique)  l'indique  sous  le  nom  de  x\a]/â^,  et 
d'autres  auteurs  l'ont  désigné  sous  les  dodu 
de  Natde  et  de  Naïade.  Enfin ,  pour  meiue 
le  comble  à  la  confusion,  La mouroui  i  pro- 
posé la  même  dénomination  de  iSaù  pwir 
déjiigner  un  genre  de  Polypiers  de  la  finille 
des  Tubulariées,  et  auquel  on  avaitanlerieu- 
rement  donné  le  nom  de  Plumatelle.  Yoji. 
ce  mot. 

Les  Nais  ont  pour  caractères:  Corps pioi 
ou  moins  allongé,  filiforme,  aplati,  ariiculéi 
chaque  articulation  pourvue  d'une  paixc 
d'appendices  sétacés,  simples  ou  fasciculo. 
bouche  et  anus  terminaux  ;  la  première  mas 
tentacules,  mais  quelquefois  avec  des  poiau 
oculaires. 

Ces  a  uimaux  on  t  beaucoup  de  rapporuiftf 
certaines  espèces  de  Néréides,  et  surtout  avec 
les  Lombrics;  leur  canal  intestinal  est «ib- 
pie,  étendu  d'une  extrémité. à  Tauire  «lu 
corps,  et  adhérent  à  l'enveloppe  eitérieuit 
par  des  brides  celluleuses;  la  boucbe  ol 
ronde,  terminale ,  sans  traces  de  lenuculet 
ni  d'appareil  masticateur;  l'aous  est  égale- 
ment terminal  et  arrondi  ;  on  voit  looi  te 
long  du  dos  de  l'animal  un  vaisseau  flesofla 
rempli  d'un  fluide  coloré  en  rouge,  oomiM 
cela  a  lieu  dans  les  Néréides.  11  n'y  a  aucfl» 
trace  de  brandiies  sur  aucun  des  nvmh 
mais  tous  ou  presque  tous  sont  pounus  a 
droite  et  à  gauche  d'épines  calaréo-coméd 
simples  et  quelquefois  fasciculées,  nais  !«>' 
jours  en  petit  nombre,  un  peu  cewoediitt 
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la  Lombrics.  Le  iTitèroe  nerveux  ne  noui 
est  pas  connu. 

Les  Nais  vivent  presque  constamment  dans 
la  eaui  douces,  courantes  ou  stagnantes , 
dans  la  rase  et  la  terre  molle  qui  les  bor- 
dent, et  rarement  à  découvert.  Elles  se 
nourrissent  de  très  petits  animaui  infusoires 
ou  mous  qu'elles  avalent  probablement  tout 
entiers.  Leur  mode  de  reproduction,  que 
ToQ  ne  connaissait  pas  bien  autre  rois ,  est 
roTifiarilé.  Bose  avait  déjà  dit  que  les  Nais 
pondaient  des  œufs,  et  ce  fait  dont  quelques 
loteurs  doutaient  est  aujourd*bui  tout-à- 
Tiii  constaté,  surtout  d'après  les  belles  ob- 
fenraiions  de  M.  Dugès.  Les  œufs  de  ces 
Anoélides,  et  particulièrement  ceui  de  la 
A^is/Ui/(Ormts  qui  a  été  le  plus  étudiée,  sont 
ronds,  blancs  et  contenus  dans  une  capsule 
ovale,  etqui  présente  à  chaque  pôle  un  petit 
tubercule  rappelant  celui  du  cocon  de  cer- 
laines  Himdioées  ;  la  capsule  est  transparente 
et  laisse  voir  les  œufs  qui  sont  dans  son  in- 
térieur. Ceui-ci,  au  moment  de  la  ponte, 
semblent  composés  d'une  seule  substance 
granuleuse,  à  grains  à  peu  près  égaux  et  de 
forme  ronde;  lors  de  Téclosion ,  les  petits 
brisent  leur  œuf  avant  que  la  capsule  ne 
s'ouvre;  ils  sont  mous,  sans  yeux,  comme 
In  adultes,  avec  un  tubercule  ventral  qui  a 
quelque  chose  de  celui  des  Lombrics;  leur 
bouche  étant  un  peu  inférieure ,  on  ne  voit 
le  plus  souvent  sur  les  côtés  de  chacun  de 
leurs  anneaux  qu'une  seule  paire  de  soies; 
mais,  dans  une  certaine  position,  on  en  dis- 
tingue deux  à  la  plupart  comme  à  la  partie 
aoKrieure  des  adultes;  M.  P.  Gervais,  qui 
I  étudié  les  jeunes  du  Nais  fiUformis,  n'a  pas 
^  de  soies  à  faisceaux  à  Textrémilé  posté- 
rieure.  D'après  les  eipériences  deTrembley 
et  de  Roêsel ,  il  paraîtrait  que  les  Naïs  peu- 
vent être  multipliées  artiflciellement  en  cou- 
pant transversalement  leur  corps  en  plusieurs 
iroDçons;  et  ce  fait  est  aujourd'hui  acquis  à 
la  science  par  de  nouvelles  eipériences. 

Plusieurs  groupes  ont  été  formés  aux  dé- 
pens des  iVais  de  M  aller;  mais  les  espèces 
de  ce  genre  sont  encore  trop  peu  connues 
pour  que  l'on  puisse  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine  la  bonté  de  ces  divisions. 
Ocken  a  formé  avec  le  nom  de  Dero,  qui 
correspond  à  celui  de  Xantho  de  M.  Dutro- 
ehet,  un  groupe  pour  la  Nais  digitala  de 
Uoiler;  de  Lamarck  a  créé  le  genre  Siylaria 
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pour  la  AaisproboscWea;  en6n  MM.  Ehrcn. 
berg  et  P.  Gervais  ont  créé  plusieurs  autres 
groupes  distincts.  Pour  nous,  nous  n'indi- 
querons qu'avec  doute  la  plupart  des  espèces 
décrites  par  les  auteurs,  et  nous  suivrons  la 
classification  qui  a  été  indiquée  par  M.  P. 
Gervais  dans  les  Bulletins  de  VAcadémie 
royale  des  sciences  et  belles-letlres  de  Bruxel- 
les (année  1838,  t.  V,  p.  I3). 

l.  Genre  ^Eolosoma,  Ehrenberg. 

Les  articles  garnis  de  faisceaux  de  soies 
bilatéraux  ;  point  de  crochets  ventraux  ;  ocel- 
les et  appendices  terminaux  nuls. 

Trois  espères  de  ce  groupe  ont  été  décrites 
par  M.  Ehrenberg  {Symbolœ  physicœ)  ;  ce 
sont  tes: 

^olosoma  ttemprichii  Ehr.  {hcocitato), 
—  De  Nubie. 

jEolosoma  decorunï  Ehr.  {idem),  —  De 
Prusse. 

jEolosomaquatemapium  Ehr.  (i6id.  ).  -^ 
De  Prusse. 

M.  P.  Gervais,  qui  a  changé  te  nom  d*i£o- 
losoma  en  celui  &J£olonais,  dit  qu'il  croit 
qu'une  espèce  de  ce  groupe  a  été  trouvée 
dans  l'un  des  bassins  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 

U.  Genre  Ccetogaster  ,  Ehrenberg. 

Point  de  soies  latérales;  des  crochets  soui 
le  ventre  et  un  faisceau  biparti  auprès  de  la 
bouche;  pas  d'ocelles  ni  d'appendices  ter- 
minaux. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  les  : 

Chœlogaster  Linnei  Baër  (  Nova  acta  nat, 
Curios.,  XUI,  pi  29,  f.  22  et  24).— Cette  es- 
pèce, d'abord  trouvée  eu  Allemagne,  a  été 
rencontrée  en  abondance  auprès  de  Paris,  et 
on  a  vu  qu'elle  se  reproduisait  à  la  manière 
des  autres  Nais,  par  scissiparité.  Les  nou- 
veaux individus  se  développent  à  la  partie 
postérieure  de  celui  qui  leur  donne  nais- 
sance. 

Chœtogasler  furcalus  Ehr.  (Symbolœ phy* 
sicœ).  —  De  Prusse. 

Chœlogaster  niveus  Ehr.  {loco  citaio),  — 
De  Prusse. 

On  doit  sans  doute  rapporter  à  ce  groupe 
les  iVdts  diaphana  et  perversa  Grithuisen 
(2Vbu.  act,  nat.  Curios.^  XIX,  pi.  24). 

IH.  Genre  Blandnais,  P.  Gervais. 
Des  soies  latérales  etdes  crochets  ventraux; 
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forps  fllitorme,  cylindrique,  aliénuë  plus  ou 
moins  à  ses  eilrémités  ;  point  d*appendices 
terraÎDaux  ;  ocelles  nuls ,  d*où  est  venu  le 
nom  du  groupe. 

Les  espèces  sont: 

Nais  vermicularis  Linné,  Gin.  ,  Roêsel 
{Encycl.  mélkod.j^X.  52,fig.  1).— Commune 
partout  et  se  trouvant  souvent  aux  environs 
de  Paris. 

Nais  Utloralis  Linn. ,  Gm.,  Moll.  (Zool. 
dan.f  VI,  r.  80,  flg.  1-8;  BncycL  méthod., 
pi.  54,  flg.  4-10). —  De  Danemarck;  a  été 
trouvée  à  la  Rochelle. 

Nais  fUiformis  Blainv.  {Dict,  se,  nal,,  t. 
XXIV,  1825,  p.  120). —Cette  espèce,  que 
Ton  peut  considérer  comme  type  du  genre , 
a  le  corps  très  allongé ,  filiforme,  de  5  à  6 
pouces  de  long  sur  1/2  ligne  de  diamètre; 
une  trompe  en  avant  ;  pas  de  digitations  en 
arrière  ;  chaque  articulation  pourvue  d*une 
paire  de  soies  longues  et  grêles.  M.  de  Blain- 
ville  Ta  trouvée  dans  les  ruisseaux  de  la  haute 
Normandie;  selon  M.  P.  Gervais,  il  est  pro- 
bable qu'elle  habite  aussi  la  Belgique. 

IV.  Genre  Opsonais,  P.  Gervais. 

Des  soies  latérales  et  des  crochets  ven* 
traux;  point  d'appendices  terminaux;  corps 
filiforme,  quelquefois  peu  atténué  à  ses  ex- 
trémités; soieslalérales  variables;  deux  ocel- 
les sur  Textrémité  antérieure. 

Espèces  : 

Nais  marina  Oth.,  Fab.  (Fatin.  groeland.f 
p.  215,  n.  295).— Du  Groenland. 

Opsofiais  elinguis  Mûller.  —  De  Dane- 
marck. 

Opsonais  obtusa  P.  Gervais  (loco  citalo). 
Espèce  remarquable  par  ses  extrémités  cé- 
phalique  et  anale  obtuses ,  au  lieu  d'être 
effilées  comme  chez  la  plupart  des  espèces; 
à  soies  courtes;  les  points  oculaires  noirs,  et 
la  couleur  du  corps  blanchâtre.  On  la  trouve 
assez  souvent  dans  les  tubes  des  Plumatelles, 
ch  elle  s'enfonce,  ainsi  que  la  Nais  digitala, 
après  que  l'animal  a  été  détruit.  A  été 
prise  communément  à  Plessis-Piquet ,  près 
Paris. 

V.  Genre  Pristina,  Ehrenberg. 
Des  soies  latérales  assez  longues  ;  des  cro- 
cheu  ventraux  ;  ocelles  nuls;  la  lèvre  supé- 
rieure prolongée  en  une  trompe  filiforme 
garDie  de  soies. 
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Ce  groupe  ne  comprend  que  deni  espkfs  : 
Pristina  longiseta  Ehr.  {loco  ciloUi].-\k 
Prusse. 

Pristina  iwBqualis  Ebrenb.  (idem).-  De 
Prusse. 

M.  P.  Gervais  a  changé,  pour  plus  d*uai- 
formilé,  le  nom  de  Pristina  en  celai  de  Pra- 
tinais. 

VL  Genre  Styura,  de  Lamarck. 

Téle  à  deux  ocelles  ;  trompe  manquant 
de  soies,  à  base  ciliée;  en  outre,  Icscane- 
tères  des  genres  précédenu. 

Dne  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  la 

Nais  proboscidea  Linné,  Gmelio,  ll«ll« 
(EncycL  méth, ,  pi.  53,  fig.  1  et  g).  Ccii  le 
MiLLEpiED  A  DAu>  de  Trcmblcy;  son  corpf 
est  long  de  3  i  4  lignes,  de  couleur  hyiline; 
tous  les  segments  sont  pourvus  de  dMqoe 
cdté  d'une  soie  simple  et  fort  longue;  Tei- 
trémité  antérieure  est  bifide,  d'où  sort  use 
trompe  aigué;  il  y  a  deux  points  oculiim; 
l'anus  est  terminal.  Cette  espèee  se  iroon 
dans  les  eaux  marécageuses  de  tonte  FEa* 
rope. 

Le  nom  de  Stylina  a  été  changé  es  cdui 
de  StyUmais  par  M.  P.  Gervais. 

VIL  Genre  Dero,  Oken  (Xantto,  Butrocbti, 
Uronais,  P.  Gervais). 

Des  crochets  ventraux  ;  soies  lalërties  m- 
riables;  point  de  trompe;  des  filameatsMu- 
di  formes  ou  des  lobules  à  l'extrémiié  posté- 
rieure; quelquefois  des  ocelles. 

Un  grand  nombre  d'espèces  entrent  àuâ 
ce  groupe;  ce  sont  les  : 

Nais  furcata  Roésel  {Suppl^  pi.  93,  H- 
9  à  16).  Cette  espèce  vit  dans  les  tubes  <b 
Plumatelles  et  surtout  dans  ceux  de  la  v)* 
riété  nommée  Alcyonelle;  elle  s'y  enfoonli 
tète  la  première  et  ne  laisse  plus  apparaître 
à  l'extérieur  que  deux  longs  filaments  den 
queue;  ces  animaux,  dans  cette  posliioo,  ont 

été  quelquefois  décrits  pour  le  polype  éi 
l'Alcyonelle  elle-même.  Roésel,  il  y  a  tfèi 
longtemps,  a  bien  figuré  cette  espèce  d'après 
des  individus  pris  en  Prusse.  Elle  est  très 
commune  aux  environs  de  Paris. 

Nais  barbota  MQller.  —  Coromaoc  par- 
tout. 

Nais  digitata  Mûtler,  Nais  caca  Co^ 
{EncycU  méthod,,  pi.  53,  f.  12,  A,  c(  18'. 
—  Xantho  hexâpoda  ?  Datrocbet  (  ^»''''- 
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Soc.  pWom.,  1819.  p.  155).  —  Se  Iroure 
partout. 

NaU  decapoda  Dulrochet  {Bullelin  dn 
tCMHCfS,  18l9KBIaiDr.  (Dicl.  se.  fuM.,  XXIV, 
p.  13!).  — De  France. 

Kaii  quadricuspidata  Othon,  Fab.  {Fauna 
SroaUond.t  n.  315),  Blainv.  {hco  ciUUo).^ 
Du  Groenland. 

Celte  division  comprend  quelques  espèces 
qui  ii*j  resteront  probablement  pas  lorsqu'el- 
les leronl  mieui  connues.  Le  type  est  la  Nais 
[unata, 

Vni.  Genre  Ophidonais,  P.  Genrais. 

Des  crochets  ventraux  ;  soies  latérales  fas- 
ciculëes,  en  houppes  à  quelques  anneaux; 
desocelles;  corps serpeniirorroesubdéprimé, 
et  rappelant  un  peu  celui  des  Sangsues,  mais 
Mos  ventouses  ni  appendices  terminaux. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre:  tou- 
tefois, on  doit  faire  observer  que  M.  Dugès 
les  réunit  avec  la  Nais  fUtformis  Blainville, 
pour  n'en  faire  qu'une  seule  espèce. 

Nais  ierpenlina  MUller  (loco  cUato),  —  De 
l'Europe. 

Sais  vemUcularis  Linné,  Gmelin,  Roësel, 
Blainville  (fficycr  mélhod.,  pi.  52,  ag.  1  à  7). 
Soo  corps  est  long  de  2  lignes  ;  la  tête  est  un 
peuclavifurme;  les  soies  latérales  sont  fasci* 
culées;  celles  de  la  tète  forment  une  sorte  de 
iMrbe.  Se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  , 
attachée  aux  feuilles  de  la  Lentille  d'eau. 
Commune  partout. 

Quelques  autres  espèces  doivent  aussi  pro- 
bablement être  distinguées;  mais  elles  ne 
tout  pas  assez  bien  connues  pour  qu'on  ait 
cru  devoir  les  indiquer  ici;  nous  citerons 
seulement,  en  terminant,  la  Naisclavifounis 
de  M.  Jars,  et  les  espèces  décrites  par  M.  Dalle 
Chiaje.  (E.  Desmarest.) 

*KAI9  (nom  mythologique),  ins.  — 
U.  Rambur  {Névroplères  des  Suiles  à  Buffon 
derédiieur  Ruret,  1842)  indique  sous  ce 
Dom  un  genre  de  Névropières  de  la  famille 
desPhrygaoiens,  qui  se  rapproche  beaucoup 
dugenre  RhynchophUaée  M.  Pictet.  LesiVats, 
qui  ont  des  antennes  de  la  même  longueur 
que  les  ailes,  ne  comprennent  qu'une  seule 
^pèce,  la  Nais  plicala  Rambur  (loco  cUalo), 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  pa- 
rait avoir  quelque  rapport  avec  le  Rhyncho- 
PhUa  vtUgaris  Pictet.  (E.  D.) 

NAISA  (  nom  mythologique  ).  polyp.» 

T.  VIII. 


BRTOZ.  —  Dénomination  employée  par  La- 
mouroux  pour  désigner  le  même  genre  que, 
d'après  Laroarck ,  nous  nommons  Pluma* 
telle.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

NAISA,  Lamourouz.  iKNÉL.  —  Yoy.  naU 

et  PLCMATELtE.  (E.  P.) 

NAJA.  RSPT.  —  Laurent!  (Spécimen  me* 
dicum  exhibens  synopsis  Beptithmi  enitnda» 
ium,  1768)  avait  indiqué  sous  le  nom  de 
Naja  un  genre  de  Reptiles  ophidiens ,  qui , 
adopté  par  G.  Cuvier  {Règ,  anim.  ),  et  sur- 
tout par  M.  Duméril  {DicL  se.  nat,^  XXXIY, 
1825),  a  été  réuni  par  d'autres  naturalistes, 
tantôt  aux  Couleuvres ,  et  tantdt  aux  Vi- 
pères. 

Les  caractères  des  Naja  sont  les  suivants  : 
des  crocheu  à  venin  implantés  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs,  et  cachés,  au  mo- 
ment du  repos,  dans  un  repli  de  la  gencive; 
mâchoires  très  dilatables  ;  langue  très  ex- 
tensible ;  tète  élargie  en  arrjére ,  couverte 
de  grandes  plaquea  ;  partie  du  corps  la  plus 
voisine  de  la  tète  dilatée  en  disque  par  le 
redressement  des  côtes  qui  la  soutiennent; 
queue  munie  en  dessous  d'un  double  rang 
de  plaques  et  a  extrémité  arrondie  ;  narinea 
simples. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  : 
l'une  est  l'Hajé  ou  Aspic  des  anciens,  et 
l'autre  est  la  Naja  vulgaire  ou  Vipère  à  lu- 
nette. Ces  espèces  sont  aussi  venimeuses 
qu'aucune  autre;  il  n'est  pas  d'Ophidien 
dont  la  morsure  soit  plus  terrible  que  celle 
du  Naja  ;  il  n'en  est  pas  contre  lequel  les 
ressources  de  l'art  doivent  être  employée* 
avec  plus  de  promptitude  et  de  soin.  Aussi 
a-t-on,  de  tout  temps,  indiqué  contre  cei 
blessures  des  remèdes  différents  et  nom- 
breux ;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 
parler  ici ,  renvoyant  ce  sujet  à  l'article  vi- 
rÈRB  {voy.  ce  mot).  Dans  l'Inde,  le  Naja  est 
respecté,  adoré  même,  comme  tous  tes  objets 
de  la  crainte  des  peuples  ignorants.  Les  jon- 
gleurs, après  avoir  eu  le  soin  de  leur  arracher 
leurs  terribles  crochets ,  s'en  vont  les  pro- 
menant de  ville  en  ville,  assurant  qu'ils  ont 
le  pouvoir  de  les  charmer,  et  vendant  de« 
spécifiques  qui  ont,  selon  eux,  le  pouvoir 
de  guérir  de  leurs  blessures. 

1"  La  ViPÈRB  A  LUNETTE ,  Naja  wUgaris 
Dum.,  Coluber  naja  Linné,  Naja  lulescenn 
Laurenti ,  Vipera  naja  Daudio.  Ses  couleurs 
sont  en  dessus  d'un  Jaune  ou  brun  clair,  i 
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reflets  d*aii  bleuâtre  cendré  ;  Tabdomen  a 
des  plaques  longues ,  traosverscs ,  à  fond 
blanc  et  relevé  par  des  taches  rousses  dont 
le  nombre  varie  :  cette  espèce  doit  son  nom 
à  un  trait  noir,  qui  représente  avec  plus  ou 
moins  d^xactitude  une  lunette  au  dessus 
du  c(ju.  La  tète  est  courte,  ovale,  inclinée  à 
Textrémité,  déprimée  entre  tes  yeux,  qui 
sont  petits,  quoiqu*un  peu  saillants  et  laté- 
raux ;  la  gueule  est  large ,  armée  de  dents 
petites ,  aiguës ,  et  généralement  courbées  ; 
elle  est  redoutable  surtout  par  ses  crochets 
venimeux ,  dont  ta  longueur  est  double  de 
celle  des  dents  ;  la  langue  est  longue,  exten- 
sible et  biûde  ;  le  corps  ,  long  de  4  pieds , 
est  cylindrique  et  d*une  circonférence  de 
4  pouces  ;  les  écailles  qui  le  recouvrent  sont 
petites,  ovales,  lisses. 

Cet  Ophidien  habite  la  cdte  de  Coroman- 
del  ;  il  est  répandu  également  dans  beaucoup 
de  régions  de  Tlnde ,  et  7  forme  un  grand 
nombre  de  variétés  qui  ont  reçu  des  noms 
différents.  Il  a  beaucoup  de  courage  et  de 
force,  et  sa  morsure,  ainsi  que  nous  Pavons 
dit ,  est  terrible.  Lorsqu*il  est  tranquille,  le 
diamètre  de  son  corps  ne  dépasse  pas  celui 
de  la  tête  ;  mais  lorsqu'une  cause  quelconque 
Tagite  ou  Pirrite ,  lorsqu'un  danger  le  me- 
nace ou  qu'il  aperçoit  une  proie  ,  cette  ré- 
gion sa  gonfle ,  et  constitue  alors  une  sorte 
de  large  collier. 

2**  L'Hajb  ou  Aspic,  Naja  ha  je  Dum. 
(  Coluher  haje  Linné,  Vipera  haje  Daudin  ), 
figuré  dans  Patlas  de  ce  Dictionnaire, 
Rkptilcs,  pi.  12,  flg.  2.  Sa  taille  est  de 
65  centim.  ;  sa  couleur  verdÂtre  est  marquée 
de  taches  brunâtres;  ses  écailles  sont  pe- 
tites, hexagonales,  imbriquées;  les  plaques 
abdominales  sont  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  et  entières  ;  le  dessous  de  la 
queue  est  garni -de  plus  de  cent  demi-pla- 
ques ;  le  cou  est  extensible. 

La  morsure  de  cette  espèce  est  très  dan- 
gereuse, et  cause  presque  instantanément  ta 
mort.  Les  anciens  ont  dit  que  cette  blessure 
ne  causait  aucune  douleur  ;  qu'elle  détermi- 
nait seulement  un  sommeil  léthargique ,  et 
qu'elle  était  si  fine  qu'il  n'en  restait  aucune 
trace  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  venin 
est  plus  délétère  que  celui  des  Serpents  de 
nos  climats.  Lorsque  l'Aspic  est  provoqué,  il 
gonfle  fortement  son  cou ,  redresse  sa  tête , 
et  s'élanee  d'un  seul  bond.  Malgré  ses  pro- 
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priétés  malfaisantes ,  et  de  même  que  Tm 
pèce  précédente,  PHaje  a  été  l'objet  du  culte 
des  hommes.  Les  Égyptiens  en  faissieot 
l'emblème  de  la  divinité  protectrice  en 
monde  ;  les  jongleurs  de  ce  psys  le  colpor- 
tent comme  le  Naja  à  lunette.  Ceox  du  Caire 
ont,  dit- on  ,  le  secret,  en  leur  preuaoïU 
nuque,  de  les  plonger  dans  une  espère  de 
catalepsie  qui  les  retient  debout  :  ils  les  nos* 
trent  ainsi  pour  quelques  pièces  de  mcDDiie. 

(E.  D.) 

NAJAS.  BOT.  PB.  —  Vùy.  raIaoc. 

NAMA.  BOT.  PU.  ~  Genre  de  la  fanHIe 
des  Hydroléacées ,  établi  par  Linoé  (  Gen. , 
n.  317  ).  Herbes  ou  arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  BTDaoLtAcsES. 

*NA1IIAGUS  (de  deux  mots  hébreoi: 
mac,  saleté  ;  namac,  sentir  maarab). 
INS.  —  Genre  d'Hétéroplères  géocoriseï  créé 
par  MM.  Amyot  et  ServilleCffdmçX.,  Suikt 
à  Buffofi'Roret). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  le  IViamacus  transvirgatw  Arojot  ri 
Serv.  {toc,  cU.)^  de  Surinam.      (E.  D) 

NAMAQUpiS.  OIS.  ->  Ce  nom  t  été 
donné  k  des  Oiseaux  des  genres  Gsogi,  Sooi- 
Manga  et  Promerops.  Voy,  ces  mots.  (E.  D.) 

*NANANTHEA  (  voîve;  ,  nain;  «Oc;. 
fleur  ).  BOT.  pfl.  —  Genre  de  la  famille  ^ 
Composées  -  Sénécîonidées ,  établi  pir  De 
Candolle  (Prodr.,  VI,  45).  Petites  herbes  da 
différentes  mers  du  globe.  Voy.  coiiFOsÈes. 

NANDHIROBA,  Plum.  Bor.pa.-Srn. 
de  Fevillea,  Linn. 

NANDlimOBÉES.  NandhirobeiÊ.  m 
PR.  —  Tribu  de  la  famille  dés  Cucarbiu* 
cées.  Voy,  ce  mot. 

NANDINA.  BOT.  PH.  ~  Genre  de  li  ti- 
mille  des  Berbéridées ,  établi  par  Thaoberf 
(Nov,  gen. ,  1, 14),  et  dont  les  prindpasi 
caractères  sont  :  Calice  k  plusieurs  foliolM. 
imbriquées  sur  six  côtés  et  déddues.  Corolle 
à  6  pétales  bypogynes,  oblongi ,  coocsTef, 
crénelés  à  la  base ,  plus  longs  que  te  alie^i 
caducs.  Étamines  6,  bypogynes ,  opptféei 
aux  pétales;  filets  très  courts;  soibêrei 
dressées,  à  2  loges  s'ouvrant  longitodisil^ 
ment.  Ovaire  oblong,  a  une  seule  logerf^ 
fermant  2  ovules.  Style  terminal  court,  iri- 
gone  ;  stigmate  obtus.  Baie  uniloculti»' 
disperme  ou  monosperme  par  aTortenrot. 

Les  Nandina  sont  des  arbrisseau!  glsbrtfi 
à  feuilles  alternes ,  composées  de  nm^t^' 
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fcsfoliolei  eotièrei»  ovales-lancéoléei,  réu- 
Biei  troif  par  iroia,  et  lermiDées  par  un  pé- 
tiole qui  forme  a  la  base  uoe  espèce  de  gaine 
articvlée,  et  renflée  au  point  des  ramifica- 
tio&f;  à  fleurs  blanches,  braciéées,  dispo- 
sées eo  panicules  terminales; à  baies  rouges. 

Ces  plantes  sont  originaires  de  llnde,  du 
Japon  et  de  la  Chine ,  où  elles  sont  très  ré- 
pandues. 

USautdma  domestka^  unique  espèce  de 
rc  genre,  est  assez  fréquemment  cultivée  en 
France,  où  elle  supporte  aisément  la  pleine 
(erre.  On  la  multiplie  par  le  moyen  des 
drageons  que  fourniisent  les  racines  et  de 
boutures.  (J.) 

KANDOI).  OIS.  —  Le  Nandou,  placé 
pendant  très  longtemps  comme  simple  es- 
pèce du  groupe  des  Autruches  (uoy.  ce  mot), 
tii  devenu,  sous  la  dénomination  de  Rhea, 
pour  Brisson,  Latium,  Lesson,  et  la  plupart 
(les  ornithologistes ,  un  genre  distinct  de 
l'ordre  des  Échassiers  de  Cuvier,  et  de  celui 
des  Coureurs  ou  Cursores  de  M.  de  Btain- 
tille.  Les  principaux  caractères  de  ce  genre 
ioDt  les  suivants  :  Bec  droit,  court,  mou, 
déprimé  à  la  hase ,  un  peu  comprimé  à  la 
pointe,  qui  est  obtuse  et  onguiculée;  man- 
iiibule  Inférieure  très  déprimée,  fleiible,  ar- 
rondie vers  Textrémité  ;  fosse  nasale  grande, 
prolongée  Jusqu*au  milieu  du  nez  ;  narines 
placées  de  chaque  eùié  du  bec  et  à  sa  sur- 
face, grandes»  fendues  longitudinalement  et 
ouvertes;  pieds  longs,  assez  forts  et  ro- 
bustes; trois  doigts  dirigés  en  avant,  les  la- 
léraui  égaux  ;  ongle^resque  d*égale  lon- 
gueur, comprimés,  arrondis,  obtus;  tibia 
emplumé;  une  nudité  très  petite  au-dessus 
du  genou  ;  ailes  propres  au  vol  ;  phalanges 
garnies  de  plumes  plus  ou  moins  longues, 
et  terminées  par  un  éperon.  On  a  pu  voir 
pu  cette  caractéristique  que  les  Nandous 
oe  diffèrent  pas  d'une  manière  très  nota- 
ble des  Autruches  ;  un  seul  caractère  sert  à 
les  diflérencier  d'une  manière  complète  : 
cbez  les  Nandous  il  y  a  toujours  trois  doigts  en 
Avant,  tandis  que  dans  les  Autruches  il  n'y  a 
que  deux  doigts  placés  de  la  même  manière. 

Le  Nandou,  Rhea  Amerkana  Latbam  ,  a 
reçu  différents  noms ,  tels  que  ceux  de 
Nahdc,  AuraucHK  d'Auébiquc  ,  Autbucbb  de 
Magellan  ,  Autrucub  d'Occident  ,  Autbuche 
E>B  u  G01ANB9  etc.  Le  Nandou  est  beaucoup 
plus  petit  que  l'Autruche  vulgaire  ;  il  at- 
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teint  environ  1*,  60  de  hauteur;  les  Ib- 
melles  sont  un  peu  plus  petites  que  les 
m  Aies.  Les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d*un  gris  cendré  bleuâtre  ;  le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tète  sont  noirAtrei  ; 
une  bande  noire,  commençant  à  la  nuque» 
descend  sur  la  partie  postérieure  du  cou  » 
qu'elle  entoure,  en  s'élargissent  vers  les 
épaules  ;  les  scapulaires  sont  cendrées  ;  les 
plumes  des  ailes  sont  également  cendrées , 
les  plus  grandes  blanches  a  leur  origine  et 
noirâtres  au  milieu,  quelques  unes  entière- 
ment blanches  ;  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  blanchâtres  ;  le  bec  et  les  pieds 
d'un  gris  rougeâtre  ;  un  éperon  se  remar- 
que au  poignet.  Les  femelles  ont  moins  de 
noir  à  l'origine  du  cou  que  les  mâles. 

Ces  Oiseaux  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
bois  ;  les  plaines  découvertes  sont  les  seuls 
lieux  où  on  les  trouve  ;  ils  vont  ordinaire- 
ment par  paires ,  et  quelquefois  en  troupes 
assez  nombreuses,  mats  seulement  dans  les 
contrées  où  on  ne  les  chasse  pu  ;  car,  dans 
celles  où  ils  sont  poursuivis,  ils  fuient  de  si 
loin,  et  leur  course  est  si  rapide,  qu'on  ne 
peut  que  très  difficilement  les  atteindre, 
même  avec  de  bons  chevaux.  Im  chasseurs 
qui  parviennent  à  les  arrêter  avec  une  sorte 
de  collet,  formé  de  trois  pierres  grosses 
comme  le  poing,  et  attachées  par  des  cordes 
à  un  centre  commun ,  doivent  encore  avoir 
attention  d'éviter  leurs  ruades.  Les  Nandous 
étendent  leurs  ailes  en  arrière  lorsqu'ib 
courent,  et  pour  tourner  et  tâcher  de  mettre 
les  chasseurs  en  défaut  par  des  crochets , 
ils  ouvrent  une  aile  et  la  présentent  au 
vent.  Lorsqu'ils  sont  tranquilles,  leur  dé> 
marche  est  grave,  leur  cou  élevé  et  leur  dos 
arrondi.  Ils  se  nourrissent  de  graines  et 
d'herbes  qu'ils  coupent  très  près  de  la  ra- 
cine. Les  Nandous,  qui  ne  paraissent  jamais 
boire,  sont  de  bons  nageurs ,  et  traversent 
les  rivières  et  les  lagunes  mêmes  sans  être 
poursuivis. 

A  l'époque  de  leurs  amours,  vers  le  mois 
de  juillet,  les  mâles  poussent  des  gémisse- 
ments qui  ressemblent  à  ceux  des  Vaches, 
Leur  nid  consiste  en  un  creux  large ,  mais 
peu  profond,  qui  est  pratiqué  naturellement 
en  terre,  et  dans  lequel  ils  apportent  quel- 
quefois un  peu  de  paille.  Les  femelles  com- 
mencent leurs  pontes  à  la  fin  d'août,  et 
elles  déposent,  dit-on,  à  trois  Jours  d'inter- 
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valle,  UD  œor  dans  le  nid,  et  le  nombre  des 
pontes  peut  être  porté  à  seize  ou  dii-sept. 
Les  œufs ,  d'un  blanc  Jaunâtre  et  dont  la 
surface  est  très  lisse ,  ont  cinq  pouces  et 
plus  de  diamètre ,  et  ils  sont  de  la  même 
grosseur  aui  deux  bouts;  un  seul  nid  en 
conlient,  assurc-t-on,  quelquerois  soiiante- 
dix  à  quatre-vingt ,  et  ce  fait  s*eiplique  en 
ce  que  plusieurs  femelles  viennent  pondre 
dans  le  même  nid.  D'Azara  prétend  que  le 
mâle  seul  se  charge  de  couver  les  œufs,  de 
conduire  et  de  protéger  les  petits;  il  dit 
aussi  que  le  mâle  sépare  quelques  œufs, 
quMI  casse  au  moment  où  les  petits  éclo- 
sent,  afin  que  les  Insectes  qui  s'y  réunis- 
sent leur  servent  de  pâture  aux  premiers 
moments  de  leur  existence.  Ces  Oiseaux 
sont  susceptibles  d'être  amenés  à  Tétat  de 
domesticité;  mais  le  peu  de  saveur  de  leur 
chair,  surtout  de  celle  des  adultes,  car  la 
chair  des  Jeunes  parait  tendre  et  d'assez 
bon  goût ,  et  surtout  leur  esprit  de  domi- 
nation sur  les  autres  habitants  des  basses- 
cours,  les  ont  fait  JusquMci  dédaigner  assez 
généralement.  Les  jeunes  Nandous  que  Ton 
nourrit  dans  les  maisons  ne  tardent  pas  à 
devenir  familiers;  ils  entrent  dans  les  di- 
vers appartements  et  marquent  beaucoup, 
de  curiosité  ;  ils  se  promènent  aussi  dans 
les  rues,  et  quoique  souvent  ils  s'écartent 
beaucoup  dans  la  campagne,  ils  retournent 
au  logis ,  od  on  leur  donne  du  pain ,  du 
grain  et  d'autres  nourritures  ;  ils  avalent 
aussi  de  petites  pierres  et  même  des  mor- 
ceaux de  métal  qu'ils  rencontrent. 

Les  habitants  du  Paraguay  dépouillent  le 
cou  et  une  partie  de  la  poitrine  des  Nandous, 
et  après  avoir  assoupli  la  peau  et  l'avoir  cou- 
sue, ils  en  font  des  bourses;  ils  euvoient  en 
Kspagne  les  pennes  des  ailes  dont  les  barbes 
sont  désunies ,  pour  en  faire  des  panaches 
et  des  houssoirs.  Les  tuyaux  ne  peuvent 
servir  pour  l'écriture ,  mais  on  les  teint  en 
incarnat  ou  en  bleu  ;  on  les  coupe  en  pe- 
tites bandelettes,  et  on  en  fait  des  fouets. 

Les  Nandous  habitent  les  vallées  les  plus 
froides  du  Brésil,  du  Chili ,  du  Pérou  et  de 
Magellan. 

Dans  ces  derniers  temps ,  une  seconde  es- 
pèce de  ce  genre  a  été  signalée  par  les  na- 
turalistes; elle  est  également  américaine, 
et  c'est  particulièrement  en  Patagonie  qu'on 
la  rencontre.  (E.  D.) 


NANDU.  ou. — Foy.  makimmj. 

"^NANDUS.  POI86.  —Genre  de  Tordra écs 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Pereoidct,  à 
dorsale  unique,  à  six  rayons  branchiiui , 
établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  ValeficieoD» 
{Uist.  des  Poiss,,  t.  VII,  p.  481),  qui  k 
rangent  près  del  Hélotes.  Ses  priacipiui 
caractères  sont  :  Bouche  très  protnciile, 
munie  de  dents  en  velours  ru  très  fia  au 
deux  mâchoires,  aux  palatins  et  au  chenoo 
du  vomer.  Le  préopercule  et  rinieioper- 
eu  le  ont  le  bord  finement  dentelé. 

On  ne  connatt  encore  qu'une  espèce  de 
ce  genre,  le  Namdus  maati,  Nandtu  mar- 
morcUus  Cuv.  et  Val.  {Coius  nandw  Him., 
Buch.  ) ,  commun  dans  les  étanp  du  Beo- 
gale.  (11.] 

NANGDER.  mah.  —  Espèce  du  grand 
genre  Antilope.  I^oy.  ce  mot.       (E.  D.) 

*NAI«NISCIJS  (  «oLvtVtoç,  peut  gàteao). 
1RS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèrei, 
famille  des  Lamellieornes ,  irîbu  des  Scan- 
béides  phyllophages  (Systellochéles),  aéi 
par  Burmeister  (  Hanâbuch  dor  «ntomoto^, 
1844,  p.  137).  L'auteur  ne  fait  mentiea 
que  d'une  espèce ,  le  N.  puUcarius  (Dicte- 
lus,  DeJ.),  B.,  originaire  de  rAfriquesDi- 
traie.  •     (C.) 

«NANNOPHYA  (va*ofrvi(;,  très  petii}. 
INS.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  bmiiie 
des  Libelluliens ,  créé  par  M.  Rambor  (  Se- 
vroptèrcs  des  Suites  à  Buffon  de  i'éditoir 
Roret,  1842),  et  remarquable  priDdpalencBi 

par  le  petit  nombre  d'aréoles  qui  divîMat 
les  ailes.  ^ 

Une  seule  espèce ,  le  iVionn.  pvps» 
Ranibur  {loco  cUato),  et  la  plus  petite  d< 
toutes  les  Libellules,  entre  dansée  geare.  Oi 
ne  sait  la  patrie  de  cet  Insecte,  qui  bit  pir- 
tie  de  la  collection  de  M.  Audinel-Senrille. 

(E.  D.) 

NAIVODEA  (  yav<;<f«)ç,  nain),  lor.  n.  - 
Genre  de  la  famille  des  SanUlaeées,  éub^i 
par  Bancics  {apud  Gcertn.,  t.  III,  f  51 ,  t.  225). 
Herbes  de  Magellan.  Voy,  saiitaucées. 

*NAKOD£S.  BOT.  ra.  —  Genre  de  11  h- 
mille  des  Orchidées-Vandées  ,  éuMi  pir 
Lindiey  {in  Bot.  Heg  ,  t.  4541).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  orchidées. 

*NANOD£S.  ms.  -  ScheMiherr,  qui  aval» 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  Curcoliootdes. 
Ta  changé  en  Nanophyes ,  le  premier  ayait 
été  antériearement  employé.  (*^) 


*NAMOIMBS  {^oernSm,  Btin).  ow. — 
ilM.  Vigors  et  Horsfield  {Lmn,  TYvumc, 
I8S6)  indiquent  mus  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Perroquets.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

'NANOPUYES  (va«o^t(f,  qui  a  U  hau- 
teur d'an  nain  ).  ucs.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétranères,  fkmille  des  Curcutionides 
goDatooères ,  division  des  Cionides ,  substi- 
tué par Scbœnherr  {Gênera  et  sp.  Curculkm. 
syn..  Ion.  4,  p.  780-8,  3,  p.  191)  à  celui 
rie  ATduiodat ,  qui  avait  été  antérieurement 
pmplo7é.  18  espèces  rentrent  dans  ce  genre  ; 
16  soot  originaires  d'Europe  et  deui  d^Afl'î- 
qae  (cap  de  Bonne-Espérance).  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  N.  lythri  V., 
pattidtts,  semi'iphœricus  01.,  armoiuf  Sch. 
et  omiulatHs  Cti.  Le  premier  se  trouve  aux 
eoriroos  de  Paris  sur  le  Lythrum  salicaria, 
et  vsrie  considéral»lenient  pour  les  dessins  et 
la  couleur.  Mégerle,  Dabi  et  Stepbens  ont 
donné  a  ces  Insectes  le  nom  générique  de 
SphctnUa,  (G.) 

*.UNOPII YTUM  (  vavoç ,  nain  ;  ^^tov  , 
pUnie).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
théoopodées-Salsolées,  établi  par  Lessing  {in 
l'innoa^  IX,  197).  Sous-arbrisseaux  des  bords 
delà  mer  Caspienne.  Voy,  caÉHOPoniss. 

*NANTUILI>A.  INS.  —Genre  de  Tordre 
<iei  Lépidt>ptères  nocturnes,  tribu  des  Pyra- 
>i<'»,  éubli  par  M.  Blanchard  (  Hist,  des 
/"<•,  BuffQn^DumérU)t  qui  n*en  décrit  qu*une 
^cuieeipéce,  N.  emestinana.  Elle  provient 
•^<^Sivaonah,  en  Géorgie  (Amérique  boréale), 
i^t  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
(l'histoire  natarelle.  (L.) 

'KANUS  ( yavoç,  nain),  irs.  —  Genre  de 
^'ftléoptères  tétr^méres,  famille  des  Curcu- 
lionidesgonaiocères,  division  des  Aposusi- 
Dicridescbolides,  créé  par  Schœoherr  {Gen. 
c»  ip.  Curculion.  Syn.  „t.  VIU  ,  1,  p.  89  ). 
L'auteur  en  fait  connaître  deux  espèces, 
les  N,  wiUformis  et  jntnctellus  S.  La  pre- 
taiêre  est  originaire  de  Porto-Ricco  et  Tau- 
tre  de  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

^APifiA..  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
lies  UaUacées,  réuni  par  presque  tous  les 
auieois  au  genre  Sida.  Voy,  ce  mot. 

ALAPEL.  BOT.  ra.  —  Nom  d'une  espèce 
d'Aconit.  Voy.  ce  mot. 

AiAPUTE.  niK.  —  Variété  de  Bitume. 
y 09'  utibe. 

AiAPOLBONA  (  plante  dédiée  à  Tempe- 
reur  Napoléon),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Napoléonées  (détacbëe  dei  Ébéna- 
cées),  établi  par  Palisot  de  Bcauvois  {Flor. 
owor..  H,  29,  t.  78).  Arbrisseau  d*Oware. 
Voy.  rapoléoiiébs. 

NAPOLÉOKÉES.  iYapofeoneiB.  bot.  ra. 
—  Petite  famille  éublie  aux  dépens  des 
Ebënarées  (  EndL,  Gen.  planî.  ,  p.  745, 
n.  4262),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  monosépale,  persistant,  adhé- 
rent à  Tovaire,  à  limbe  divisé.  Corolle  mo- 
nopélale,  caduque,  plissée.  Étamines  5  ou 
plus,  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  libres 
ou  polyadelphes  ;  anthères  à  2  loges  s'ou- 
vrant  longiiudinalement.  Ovaire  infère,  à 
une  seule  loge.  Style  simple  ;  stigmate  an- 
guleux et  lobé.  Baie  charnue,  uoiloculaire, 
couronnée  par  le  limbe  du  calice.  Graines 
nombreuses,  revêtues  d'une  pulpe. 

Les  végétaux  que  renferme  cette  famille 
sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  simples, 
dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires 
et  axillaires. 

Deux  genres  seulement  constituent  la 
famille  des  Napoléonées;  ce  sont  les  Astê" 
ranthos^  Desfout.,  du  Brésil;  et Napoleona, 
Palis.  Beauv. ,  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique. 

.  NAPOLIER.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Bardane. 

*NAPOPUILA(  vohrti,  forêt;  ^tXt^,  J*ai. 
me),  ots. —  II.  Hodgson  (  J.  As.  Soc.  Beag., 
1841)  donne  ce  nom  à  un  genre  d*Olseaux 
de  la  famille  des  Méropidées,  et  qui  est  très 
voisin  du  genre  des  Guêpiers.  Voy,  ce  mot. 

(E.  D.) 

*  NAPOTBERA  (  «aiV«) ,  forêt;  f^»/».  Je 
chasse),  ois. —  Genre  d'Oiseaux  de  la  famille 
des  Lanidées,  créé  par  M.  Boié  (S.  MQller, 
Tiedsch.  nat.  Gesch.  1825),  et  assex  voisin  du 
genre  Pie-Grièche.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

NAPUS.  bot.  PB.  —  Nom  latin  du  Navet. 
Voy.  CBODx. 

NAIIAVELIA.  bot.  ph.  ^  Genre  de  la 
famille  des  Renonculacées ,  tribu  des  Clé- 
matidées ,  établi  par  De  Candolte  {Prodr.  f, 
10:  Syit.  I,  167).  Sous-arbrisseaux  grim* 
pants  de  l'Asie  tropicale.    Voy.  bbnoncii* 

LACÉES. 

NARAWAEL,  Herm.  {Zeylan.,  36).Bor. 
ra.  —  Syn.  de  Naravetia,  DC. 

NARCISSE.  OIS.  —  Nom  d'une  Perruche 
dans  le  grand  groupe  des  Perroquets.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 
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NARCISSE.  Narcissus.  bot.  pr.  (oom  my- 
ihologtque).  bot.  pn.  —  Grand  et  beau  genre 
de  la  farnille  des  Amaryllidées ,  tribu  des 
Narcissées,  del'Hexandrie  monogynie  dans  le 
système  seiuel  de  Linné.  Sa  ciraonscription 
est  généralement  conservée  telle  que  Linné 
l'avait  établie;  néanmoins,  dans  ces  derniers 
temps ,  deux  botanistes  anglais  ont  proposé 
de  lesubdiviser  en  plusieurs  genres  distincts; 
mais  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
leurs  coupes  génériques  n*ont  pas  semblé 
suffisants  pour  en  déterminer  l'adoption  au- 
trement qu'à  titre  de  sous-genres.  Ainsi  Sa- 
lisbury  (HorlicuU.  Transact.  I,  pag.  243  et 
suiv.)  avait  établi ,  sans  les  caractériser,  aux 
dépens  des  Narcisses  de  Linné,  les  genres 
Ajax,  Corbulariat  Queltia,  Ganymedes, 
Phylogyne,-  HermUme ,  Narcissus.  Plus  tard 
llawortb,  dans  sa  Révision  des  Narcisses 
(in  Supplem,  plantar.  succulent.  1819, 
pag.  111-152)  ajouta  le  genre  SchizanUtes, 
et  il  compléta  cette  division  dans  le  Phtloso- 
phical  magasine  (  décembre  1823  et  février 
1824  )  par  la  Tormaiion  des  genres  DtotTiedes 
et  CMorasler.  A  l'exemple  de  la  plupart  des 
botanistes  modernes ,  nous  ne  considérerons 
ici  ces  coupes"  que  comme  de  simples  sous- 
genres  ,  et  nous  adopterons  le  genre  Nar- 
cisse avec  les  limites  que  lui  assignait  Linné. 
Ainsi  envisagé ,  ce  genre  se  compose  de  plan- 
tes herbacées ,  croissant  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  dont  le  bulbe  à  tuniques 
émet  une  hampe  cylindrique  ou  anguleuse, 
terminée  par  une  ou  plusieurs  fleurs  blan- 
ches ou  jaunes  qu'entoure ,  avant  leur  épa- 
nouissement ,  une  spathe  monophylle.  Ces 
fleurs  se  composent  :  d'un  périanlhe  co- 
rollin ,  adhérent  à  sa  base,  dont  le  tube  , 
droit  et  presque  cylindrique ,  porte  à  sa  gorge 
une  couronne  entière  ou  lobée,  ordinaire- 
ment plus  courte,  parfois  plus  longue  que 
lui  ;  le  limbe  de  ce  périanthe  est  divisé  pro- 
fondément en  six  lobes  égaux ,  étalés  ou  ré- 
fléchis; de  sixétamines  incluses ,  inséréesau 
haut  du  tube,  au-dessous  de  la  couronne, 
en  deux  rangées;  d'un  pistil  à  ovaire  adhé- 
rent, triloculaire,  multi-ovulé.  A  ces  fleurs 
succède  une  capsule  triloculaire ,  marquée 
de  trois  angles  obtus  ,  à  déhiscence  loculi- 
cide,  renfermant  un  nombre  variable  de 
graines  revêtues  d'un  test  noir,  rugueux. 

Environ  20  espèces  de  ce  beau  genre  ap- 
partiennent a  la  Flore  française,  et  parmi 


elles,  plusieurs sonleitrèmeiDeBtrépMidttci 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'oroeowBt 
Ne  pouvant  décrire  ici  toutes  cesplialei, 
nous  nous  arrêterons  seulemefitsar  la  plu 
communes  et  les  plus  remarquables  d'esin 
elles. 

1 .  Narcisse  odobant,  iVîiirctiMu(PftyioyyN) 
odorus  Linn.  Ce  Narcisse  croit  ipûaUaé- 
ment  dans  les  prairies  de  nos  dépirteBcob 
de  l'Ouest  et  du  Midi;  il  est  (réquenincst 
cultivé  dans  les  jardins,  oàooleoooDaliioai 
le  nom  vulgaire  de  grosse  JtmqvUk.  So 
feuilles  sont  linéaires,  demi-eyliBdriqQo, 
canaliculées  à  leur  c6té  supérieur,  vertes ;u 
hampe  cjflindrique  s'élève  le  plus  sooventi 
3-4  décimètres  ;  elle  porte  4  ou  5  fleurs  d'iu 
jaune  jonquille ,  grandes ,  d'une  odeor  (m 
suave,  dans  lesquelles  la  couronne  estcim- 
panulée,  divisée  en  6  lobes,  à  peu  prés  4e 
moitié  plus  courte  que  les  6  dif isioos  Ai 
limbe  qui  sont  de  forme  ovale.  CeUe  plaste 
se  cultive  soit  en  pleine  terre ,  et  alon  elk 
doit  être  couverte  pendant  les  froids  de  Tbi- 
ver,  soit  en  pots  et  même  sur  des  canfei. 

2.  Nabcisse  josiquillb,  JVarcîsnu  {Btr- 
miane)  Jwiquiila  Lin.  Cette  jolie  plaote,  h 
commune  dans  les  jardins ,  croit  Dsluretle 
ment  dans  les  lieux  incultes,  particulicR' 
ment  dans  les  garrigues  de  nos  déptrlcHicsU 
méditerranéens.  Son  bulbe  est  petit;  mi 
feuilles  sont  vertes,  subulées,  deni-cjlis* 
driques  ;  sa  hampe ,  cylindrique ,  porte  3  î 
6  fleurs  d'un  beau  jaune  et  d'uoe  odisr 
suave ,  dans  lesquelles  la  couroDM,  s  Uife 
ouverture ,  est  entière  à  son  bord  ;  Ici  din- 
sions  du  limbe  sont  ovales,  trots  fois  ploi 
longues  que  la  couronne  çt  de  moitié  pi» 
courtes  que  le  tube.  On  cultive  use  viHAé 
à  fleurs  doubles  du  Narcisse-JooquiUe.C(tte 
plante  se  cultive  çn  pleine  terre  ;  file  (i^ 
mandeun  sol  léger.  On  la  piaule  au  noîs<k 
septembre;  elle  fleurit  au  mois  d'arrfl. 
L'arôme  de  ses  fleurs  est  un  porfun  du 
emploi  fréquent  dans  la  parfumerie. 

3.  Nabcissb  taxettb  ,  Naràstus  (Btf' 
mione)  lazelta  Lin.  ;  vulgairemeat  iVsrcose 
à  bouquet.  Cette  espèce ,  très  oommuocdau 
les  prairies  de  nos  départements  médilcfn* 
néons,  est  très  répandue  dans  les  jsrdîas,  ta 
elle  a  donné  plusieurs  variétés.  Sou  bnlke 
est  gros  et  ovoïde;  ses  feuilles,  à  peu  pré 
planes,  sont  d'un  vert  glauque,  lioésira- 
élargies,  obtuses  au  sofflisot;  cibtnpe^ 
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marquée  de  deui  angles  longîludinam,  fai- 
blement saillants,  s'élève  à  environ  4  déci- 
mètres,  et  se  termine  par  des  fleurs  au  nom- 
bre de  4  à  10 ,  d*un  jaune  pâle  avec  la  cou- 
ronne d'un  Jaune  vif,  odorantes  ;  les  divisions 
de  leur  limbe  sont  lancéolées  ovales,  algues, 
plus  courtes  que  le  tube  ;  leur  couronne,  en- 
tière à  son  bord ,  est  en  forme  de  coupe  res- 
serrée à  son  orifice.  Dans  les  jardins  on  pos- 
sède plusieurs  variétés  de  celte  espèce,  parmi 
lesquelles  Tune  des  plus  remarquables  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  Narcisse  de  Cori' 
stantinapîe;  certaines  de  ces  variétés  sont  à 
fleur  simple  ,  d*autres  à  fleur  double  ;  gé- 
néralement elles  se  distinguent  de  la  plante 
spontanée  par  leurs  fleurs  plus  grandes  et 
plus  nombreuses. 

4.  NAïassB  DES  POÈTES,  Narcissus  pœti» 
CHS  Linn.  Cette  belle  espèce  croit  dans  les 
prairies  de  presque  toute  la  France.  Son 
bulbe  est  ovolde-al longé  ;  ses  feuilles,  pres- 
que planes,  sont  d*un  vert  un  peu  glauque, 
linéaires- larges,  obtuses  au  sommet,  à  peu 
près  de  même  longueur  que  la  hampe  ; 
cell«-ci  s*élève  à  3-4  décimètres  ;  elle  est 
striée,  à  3  angles  longitudinaux  peu  mar- 
qués, et  se  termine  par  une  seule  fleur  d'un 
beaa  blanc  pur,  d'une  odeur  agréable,  dont 
la  eonronne ,  très  courte  et  rotacée  ,  a  le 
bord  crénelé ,  rouge-pourpre  ;  les  divisions 
du  périanihe  sont  ovales,  presque  obtuses 
au  sommet.  Ce  Narcisse  est  fréquemment 
coltivé  pour  l'ornement  des  jardins;  il  de- 
mande une  terre  légère.  On  le  multiplie  de 
graines,  ou  surtout  de  caleux.  Par  la  cul- 
ture, ses  fleurs  doublent  facilement,  et 
dans  ce  cas  sa  couronne  disparaît.  Cette  es- 
pèce jouissait  cbex  les  anciens  d'une  grande 
réputation ,  à  cause  des  propriétés  éméti- 
ques  de  son  bulbe;  ils  administraient  ce 
bulbe  lui-même  cuit,  ou  bien  ils  employaient 
l'eau  dans  laquelle  ils  Pavaient  fait  cuire. 
Au  reste,  ces  propriétés  ne  sont  pas  propres 
aux  bulbes  de  cette  espèce;  ceux  de  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  agissent  de  la 
même  manière,  ainsi  que  l'a  reconnu  sur- 
tout M.  Loiseleur-Deslongchamps,  dont  les 
iraTaux  ont  beaucoup  contribué  à  éclairer 
rblsloire  botanique  de  ces  plantes  et  à 
faire  connaître  leurs  propriétés  (  voy.  Loi- 
sel.  ,  Mém.  de  l'ImUi. ,  Sav,  étrang, ,  H , 
502).  Cet  obserrateur  a  même  reconnu 
que  le  Narcisse  odorant  l'emporte  sur  ce  • 
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lui  des  poètes  quant  à  Pénergie  de  son 
action. 

5.  Naicisse  faux -narcisse,  Narcisius 
pteudonarcissus  Linn.;  vulgairement ^ar- 
cisse  des  prés,  AiauU,  Porion.  C'est  à  peu 
près  la  plus  commune  de  nos  espèces  indi- 
gènes ;  elle  croit  dans  les  bois  et  les  prairies 
de  presque  toute  la  France  ;  elle  est  aussi 
cultivée  dans  presque  tous  les  jardins  ,  au 
moins  sa  variété  à  fleurs  doubles.  Ses 
feuilles  sont  presque  planes,  d'un  vert 
glauque  ,  linéaires-larges  ,  obtuses  au  som- 
met ;  sa  hampe  est  striée,  un  peu  compri- 
mée, haute  de  3  décimètres;  elle  se  ter- 
mine par  une  fleur  jaune,  dont  la  couronne, 
campanulée,  ondulée  et  étalée  à  son  bord, 
égale  en  longueur  les  divisions  du  périantbe 
qui  sont  planes  et  ovales.  Cette  espèce  par- 
tage les  propriétés  émétiques  de  ses  congé- 
nères à  un  degré  assex  éminent  pour  que 
M.  Loiseleur-Deslongchamps  ait  essayé, 
pendant  le  blocus  continental,  de  la  substi- 
tuer k  ripécacuanha.  Cependant,  les  expé- 
riences faites  par  cet  observateur  lui  on 
prouvé  que  le  Narcisse  faux -narcisse  est 
inférieur  à  cet  égard  au  Narcisse  odorant. 
Deux  médecins  de  Yalenciennes  ont  avancé 
que  les  propriétés  émétiques  existent  très 
prononcées  dans  les  fleurs  de  l'espèce  qui 
nous  occupe,  et  ils  ont  conseillé  d'en  em- 
ployer la  poudre  ou  l'extrait;  au  contraire, 
d'autres  médecins  ont  nié  formellement 
l'existence  de  ces  propriétés  :  de  telle  sorte 
que  la  solution  de  cette  question,  au  reste 
d'un  intérêt  secondaire  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  exigerait  de  nouvelles  expé- 
riences. On  connaît  d'une  manière  plus  posi- 
tive l'action  antispasmodique  de  ces  fleurs , 
dans  lesquelles  M.  Loiseleur-Deslongchamps 
a  cru  également  reconnaître  la  propriété 
fébrifuge  à  un  degré  assez  haut  pour  qu'il 
fût  possible,  selon  lui ,  d'en  tirer  un  parti 
avantageux. 

Outre  les  5  espèces  de  Narcisses  qui  vien- 
nent de  nous  arrêter  quelques  instants,  il 
en  est  encore  quelques  autres  que  l'on  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  jardins,  mais 
dont  il  nous  est  impossible  de  nous  occuper 
ici.  (P.  D.) 

NARCISSÉES.  Narcisseœ,  bot.  ni.  -- 
Sous-ordre  de  la  famille  des  Amaryllidées. 
Voy.  ce  mot. 

NARCISSUS.  BOT.  PH.  —  Voy,  karcissb. 
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NARCOBATUS ,  Blainr.  potss.  —  Syn. 
de  Torpille ,  Cuv.  Voy.  torpille. 

NAIICOTINE.  CBiv.  —  Voy.  optuv. 

NARD.  Nardus.  bot.  va.  —  Genre  de 
plantes  de  ta  ramille  des  Graminées,  de  la 
Tciaodrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Quoique  déjà  Fort  peu  étendu  avec 
les  limites  que  lui  avait  assignées  le  bota- 
niste suédois,  il  a  encore  été  réduit  dans  ces 
derniers  temps  par  la  séparation  d*une  de 
ses  espèces,  le  N.  aristata  Linn.,  qui  est  de- 
venu le  type  du  genre  Psilurus  de  Triniua 
{PsUurus  nardoidei  Trin.).  Réduit  de  la 
sorte  ,  il  se  compose  de  gramens  gazon- 
nanls ,  de  petite  taille  ,  qui  croissent  dans 
les  parties  montagneuses  de  l*Europe 
moyenne  et  méridionale,  et  dans  le  Cau- 
case; leurs  feuilles  sont  enroulées,  subulées, 
un  peu  raides;  leurs  fleurs  sont  réunies  en 
épis  simples ,  unilatéraux  ;  chacune  d'elles 
repose  sur  une  dent  du  rachis  qui  est  con- 
veie  d*un  cdté  ,  creusé  de  l'autre  pour  les 
recevoir.  Les  épillets  sont  uniflores ,  sans 
glume  ;  la  glumelle  est  formée  de  deui 
paillettes,  l'inférieure  lancéolée,  carénée,  à 
trois  nervures,  subulée-aristée  au  sommet; 
la  supérieure  plus  courte,  linéaire- lancéolée, 
blcarénée,  embrassée  par  la  première.  La 
glumellule  manque.  L*ovaire  est  sessile, 
glabre,  surmonté  d*un  style  simple,  que 
termine  un  seul  stigmate  très  long,  pubes- 
cent.  On  trouve  communément  dans  les 
lieui  arides  et  montagneux  de  la  France  le 
Nardus  stricta  Linn. ,  la  seule  espèce  bien 
authentique  de  ce  petit  genre. 

Le  nom  de  Nard  a  été  donné  par  les  an- 
ciens à  des  substances  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  genre  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  C'étaient  des  rhizomes  ou  des 
racines  aromatiques  qu'ils  employaient  quel- 
quefois en  médecine  ,  mais  dont  ils  se  ser- 
vaient principalement  à  litre  de  parfums. 
Le  plus  connu  et  le  plus  célèbre  de  ces 
Nards  était  le  Nard  indiqtie  ou  indien  ,  qui 
recevait  aussi  dans  les  pharmacies  le  nom 
de  Spica-Nardi  ou  Spicanard;  c'est  le  seul 
qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le 
commerce.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
corps  entouré  de  tuniques  formées  de  fibres 
réticulées,  reste  des  bases  de  feuilles  cngat- 
Dantes.  Son  odeur  est  forte;  sa  saveur  est 
amère.  Ce  sont  évidemment  des  fragments 
d'un  rhizome  ;  mais  les  botanistes  ne  sont 


pas  entièrement  d*aceord  au  sojet  de  U 
plante  qui  le  fournit;  la  plupart  pensent  que 
c'est  une  Graminée,  VAndnpogon  JÇarius 
Lin.  ,  tandis  que  d'autres  admettent  que 
c'est  la  Valeriana  /oiom^nsi  Roxb.  D'autres 
espèces  de  Valérianes  fonmissaienl  Vile- 
ment d'autres  sortes  de  Nards;  tellei  not 
la  Valeriana  celtica  etauisi  la  Valerianau- 
liunca ,  qui  donnaient  le  Nard  c^iqw:  U 
Valeritina  phu ,  qui  fournissait  le  Karéu 
agreslii  de  Tragus  ;  la  Valeriana  tubema , 
et ,  selon  d'autres  auteurs,  la  Kaisriona  osa- 
rifolia  Dufresne,  qui  donnaient  le  Nardilei 
montagnes.  Des  plantes  de  genres  diflému 
recevaient  encore  ce  même  nom  ;  comme  la 
Lavandula  spica,  qu'on  nommait  Nard  il- 
talie  ou  faux  Nardj  nom  que  Too  appliquait 
également  à  VAllium  viclonoia;  et  VAiOr 
rum  europcBum  ou  Cabaret,  qoi  recevill  la 
dénomination  de  Nard  souocve,  2M» 
agresiis  de  Pline.  (?•  D] 

*  NARDOA.  RBPT.  •  Genre  de  RepU'es 
ophidiens  de  la  famille  des  Pytbonides, 
créé  par  M.  Gray  {Synaps.  fam,  loidc, 
Zool.  misceL  march.  iS43),  adapté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erp.  géimk, 
t.  VI ,  1846)  et  correspondant  an  groopc 
des  BotrochHu$  de  Fitzinger.  Les  JSar^ 
ont  les  narines  latérales,  ouvertes  dioi  nue 
seule  plaque  ;  les  yeui  sont  laiérani,  à  pa* 
pille  vertico-elliptique  ;  des  pUqocs  w- 
céphaliques  se  remarquent  depuis  le  bost 
du  museau  jusqu'au-delà  de  l'espace  iottf* 
orbitaire;  au  nombre  de  ces  plaqua  il  o'T 
a  pas  de  préfrontales;  des  fossettes  se voieai 
à  la  lèvre  inférieure  seulement;  les  écailles 
sont  lisses  et  les  scutellct  sous-caudiJa 
partagées  en  deux. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre: 

1*  Le  Nardoa  dk  Scblegel,  Nêrdoa  Sck^ 
gelii  Gray ,  Dum.  et  Bibr. ,  Totirix  bot 
Schlegel.  Elle  a  été  découverte  à  la  Nou- 
velle-Zélande par  MM.  Lesson  etOamol. 

2"  Le  Nardoa  db  GiLacar,  NerioaGHr 
herlii.  Ce  Serpent  habite  l'Australie  (  Port- 
Essington).  (E-  D.) 

"^N  AnoOPHYLLUlf  {Nœrâ»s,MTi;f^ 
)o»,  feuille).  BOT.  ru.  —  Genre  de  la  fanlMt 
des  Compofiées-Mutisiaeétt,  éUbli  psf  H«h 
ker  et  Arnott  (  m  Compan,  M.  Mag,  H. 
44).  Arbrisseaux  du  Chdi.  Voy.  ciawsic. 

NARDOS1MIA  {Nardus,  oard,  ^^% 
odeur),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  UrnUkia 
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Composées-Astéroldées ,  établi  par  Cassini 
(tn  liiez.  K.  nai.^  XXXIV,  186).  Herbes 
vivires  de  TEurope ,  de  TAsie  et  de  TAiné- 
rîque.  Voy,  coarosÉes. 

•  K ARDOSTAGUYS  (  Nardus ,  Dard  , 
cTi;(u;,  épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Valérianées ,  éubli  par  De  Can- 
dolle  {Mém.  valérian,,  4,  t.  42  ;  Prodi\  , 
IV»  62().  Herbes  du  Népaul.  Voy,  valé- 

RIA.NKCS. 

.\ ARDUS.  BOT.  PB. —  Voy.  nabd. 

\AR£L.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  une  coquille  d'Afrique,  que  Lamarck 
i  nommée  Marginella  faba.  (Dlj.) 

\AREGAMIA.  bot.  ph.  •—  Genre  de  la 
ramille  des  Méliacées,  établi  par  Wigbt  et 
Aniolt  {Prodr.,  I,  116).  Arbrisseaui  de 
rinde.  Voy,  h^lucbes. 

1\  ABICA.  OIS.— Espèce  du  genre  Gourou- 
cou.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

\ARICA.  MAH.  —  L*un  des  noms  la< 
lins  que  porte  le  Nasique.  Voy,  ce  mot. 

(E.  D.) 

\ARI\ES.  zooL.  —  Voy.  nu. 

\ARTUECIL'M(»aîpOv)Ç,  botte),  bot.  ph. 
—  Genre  de  lafamille  des  Joncacées,  établi 
liar  Mœrhing  {Ephemet^id.  N,C.,  1742, 
p.  389,  t.  V,  r.  1 ,  E,  B,  t.  535).  Herbes 
viuces  de  l'Europe  et  de  PAmérique  bo- 
tWe.  Voy.  JORCACÊES.  —  Gcr.  (Galtopr.^ 
U2).  Voy.  TonRLDiA,  Huds. 

.\ilRVAL.  Monodon  (fiioyoç,  seul  ;  ôdovg, 
<';;;,  dent).  MAM. —  Genre  de  Cétacés  appar- 
tenant à  la  Tamille  des  DelphiniensdeM.  Is. 
Geoffroy,  qui  leur  assigne  pour  caractères  : 
point  de  dents  coniques,  mais  une  ou  deut 
grandes  défenses  dirigées  parallèlement  au 
corps,  et  partant-de  la  michoire  supérieure. 
Les  Narvals  ressemblent  aui  Marsouins 
par  la  forme  de  leur  corps  et  par  leur  tête 
sphérique,  mais,  ainsi  que  le  Béluga,  ils 
manquent  de  nageoire  dorsale.  Ce  qui  les 
difiingue  principalement  des  autres  Dau- 
phins ,  ce  sont  leurs  défenses  qui  attei- 
gnent jusqu'à  buit  ou  dix  pieds  de  longueur. 
11  est  fort  rare  que  toutes  deux  se  dévelop- 
pent en  même  temps  ;  le  plus  ordinairement 
Tune  d*elles  reste  rudimentaire  et  cachée 
dans  Talvéole,  et  c*est  la  défense  gauche 
qui,  le  plus  souvent,  s'allonge  et  se  ter- 
mine en  pointe  émoussée.  Elle  est  le  plus 
communément  sillonnée  en  spirale;  cepen- 
dant 00  en  trouve  assez  fréquemment,  dans 
T.  viu. 


les  cabinets  des  curieux,  qui  sontentièremeot 
lisses.  Ont-elles  été  travaillées  par  Part  du 
tourneur ,  ou  appartiennent-elles  à  une  es- 
pèce encore  inconnue  ?  C^est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  décider  dans  Tétat  actuel  de  la 
science.  Si  la  seconde  défense  ne  se  déve- 
loppe pas,  c'est,  selon  G.  Cuvier,  parce  que 
sa  cavité  intérieure  est  trop  promptement 
remplie  par  la  matière  de  Tivoire,  et  que  son 
noyau  gélatineux  se  trouve  ainsi  oblitéré. 

Ces  animaux  habitent  les  mers  polaires  , 
où  ils  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, surtout  autour  du  Groenland  et 
du  Spiizberg.  Les  Norvégiens  et  les  Danois , 
qui  les  ont  observés  les  premiers,  en  rap- 
portèrent un  assez  grand  nombre  de  défen- 
ses ,  qu'ils  mettaient  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  coma  de  Licorne ,  et  qu'ils  ven- 
daient un  prix  exorbitant,  à  cause  des 
merveilleuses  vertus  médicales  que  la  cré- 
dulité publique  leur  attribuait.  Ce  n'est 
guère  que  dans  le  xvii*  siècle  que  l'on  est 
revenu  de  cette  erreur,  que  les  dents  de 
Narval  ont  passé  de  l'ofGcine  des  pharma- 
cies dans  le  cabinet  des  naturalistes ,  et  que 
Ton  a  eu  des  notions  un  peu  justes  sur  l'a- 
nimal qui  les  produit. 

A  quoi  peut  servir  au  Narval  cette  arme 
terrible  en  apparence  ?  Celte  question  a  été 
résolue   d'une  manière  qui ,   selon  moi , 
manque  tout-à<fait  de  vraisemblance.  On  a 
dit  que  le  Narval  s'en  servait  pour  attaquer 
la  Baleine ,  et  la  tuer  en  la  lui  enfonçant 
dans  le  ventre.  On  va  même  jusqu'à  donner 
des  descriptions ,  du  reste  fort  pittoresques, 
de  ces  prétendus  combats ,  dont  il  n'a  jamais 
existé  un  témoin  oculaire  méritant  quelque 
crédit.  Voyons  si  la  chose  offre  quelque 
vraisemblance.  La  Baleine  se  nourrit  de 
Mollusques  dus,  de  Vers  et  de  petits  Pois- 
sons, qu'elle  poursuit  à  la  surface  des  eaux 
ou  à  une  certaine  profondeur ,  et  que  l'é- 
normité  de  sa  gueule  lui  permet  d'englober 
et  d'avaler  en  masses    considérables.    Le 
Narval  vit  de  Crustacés  et  de  Mollusques  à 
coquilles,  qu'il  pêche  au  fond  de  la  mer, 
sur  le  sable  où  ils  marchent  et  contre  les 
rochers  où  ils  s'attachent.  Sa  bouche  ,  fort 
petite ,  ne  lui  permet  pas ,  non  seulement 
de  saisir  de  gros  animaux ,  mais  même  de 
les  mordre.  11  ne  peut  donc  pas  y  avoir 
entre  lut  et  la  Baleine  le  moindre  sujet  de 
dispute,  puisqu'ils  n'ont  jamais  la  même 
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proie  h  chasser ,  et  qu*ils  ne  peuvent  pos  se 
servir  de  nourriture  Pun  à  l*autre.  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  un  animal  en  atta- 
querait un  autre  sans  aucun  autre  but  que 
celui  de  se  battre,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu 
dans  la  nature.  Il  Taut  donc  reléguer  ce 
récit  de  voyageur  dans  la  catégorie  des  con- 
tes ,  tels  que  ceui  de  THippopotame  luttant 
avec  le  Crocodile ,  du  Rhinocéros  avec  TÉ- 
léphant,  etc.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  le  Nar- 
val se  nourrisse  de  cadavres,  quoique  son  nom 
islandais  de  Narwhal  signifle,  dit-on,  Ba- 
leine des  cadavres.  On  n'a  jamais  trouvé  dans 
l'estomac  de  ceux  qui  ont  été  ouverts  que  des 
débris  de  coquillages  et  de  Crustacés,  qu'ils 
brisent  avec  leurs  gencives  dures  et  presque 
cornées.  D'ailleurs,  ce  Cétacé  doit  être  d'au- 
tant moins  Carnivore,  que  tout  son  système 
dentaire  se  borne  à  ses  deux  défenses,  et , 
ainsi  que  nous  l'avons  avancé ,  le  plus  or- 
dinairement à  unc.On  a  dit  encore  qu'il  lui 
arrive  parfois  de  prendre  un  vaisseau  pour 
une  Baleine  et  d'enfoncer  si  profondément 
sa  défense  dans  le  bordage ,  qu'il  ne  peut 
plus  l'en  retirer,  et  qu'il  resterait  pris  s'il 
ne  parvenait  à  la  briser  pour  s'échapper. 
Ceci  me  paraît  tout  aussi  hasardé  que  le 
conte  précédent.  Il  peut  arriver  cependant 
que  cet  animal,  effrayé  et  cherchant  à  fuir 
avec  vitesse,  se  heurte  par  hasard  contre  un 
vaisseau  et  y  laisse  un  fragment  de  sa  dent, 
mais  ceci  n'est  qu'un  accident  et  non  une 
habitude.  Lorsque  l'on  prend  ce  Cétacé,  on 
remarque  que  sa  dent  est  le  plus  souvent 
enveloppée  dans  une  sorte  de  fourreau  cal- 
caire ,  formé  par  des  coquillages  et  des  or- 
durcsqui  s'y  attachent,  et  que  la  pointe  seule 
est  émoussée.  De  ce  fait ,  je  conclus  que  sa 
dent  n'est  point  une  arme,  mais  simplement 
un  instrument  dont  il  se  sert  pour  détacher 
des  rochers  et  du  fond  rocailleux  de  la  mer 
les  Huîtres  et  autres  Mollusques  à  coquille 
dont  il  se  nourrit. 

Lacépède ,  induit  en  erreur  par  de  mau- 
vaises descriptions  et  par  des  gravures  plus 
mauvaises  encore ,  avait  établi  trois  espèces 
de  Narval,  savoir:  les  Narwalus  vulgaris  , 
Narwalus  microcephalus  et  Narwalus  ander" 
sonianus.  Aujourd'hui,  que  l'histoire  de  ce 
singulier  animal  est  un  peu  mieux  connue, 
on  sait  qu'il  n'en  existe  qu'une ,  qui  est  : 

Le  Narval,  Monodon  narvalui  (1} ,  — 

(f)  Le  nom  donné  pat  Liiiiié  à  cet  inim;.! ,  MonaHon  mo" 


Monodon  monoceros  Linn. ,  Fr.  Cuv.  ;  I' 
Narval  9  Nartval  et  Narhwal  des  peuple 
du   Nord;  VUnicomu  marinum  de  M'or- 
mius  ;   VEinhom  ,    ou   Licorne  de  mer. 
VEenhioming  f  d'Eggède.  Cet  animal  t:- 
teindrait,  si  Ton  s'en  rapportait  à  Lacépèdr, 
jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur  ;   sel«s 
G.  Cuvier ,   il  n>n   aurait  au    plus  que 
quinze  ou  seize.  Je  crois  que  ces  deux  sn- 
teurs  exagèrent  également,  mais  en  scEi 
contraire.  En  effet,  tous  les  auteurs  qoi  es 
ont  parlé  pour  l'avoir  vu  disent  que  s« 
corps  est  à  peu  près  deux   fuis  aussi  k-t: 
que  sa  défense;  or,  comme  on   o'a  jamu 
vu  de  dents  qui  dépassent  dix  pieds,  et  qc* 
celles  de  cette  longueur  sont  assez  to^ 
munes,   il    en  résulterait  que  cet  aoîQ 
atteindrait  vingt  pieds.  D'ailleurs,  yl^ti^ 
qui,  dans  son  voyage  au  Spitzberg,  recufi!  r 
beaucoup  de  renseignements  sur  le  Nsna!. 
estime  sa  longueur  de  cinq  à  six  mèins. 
et  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  vus  par  df< 
naturalistes ,    pas  un  ne  dépassait  cfiu 
taille.  Ce  fait  a  été  confirmé  par  Flemmin;; 
{Aiém.  de  la  soc.  Vemericnne,  I,  p.  131), 
et  par  Scoresbj  (  Account  of  the  arctk  ré- 
gion ,  t.  I ,  p.  486).  Sa  plus  grande  épais 
seur,  qui  se  trouve  derrière  les  nageoires 
pectorales ,  n*a  pas  plus  de  trois  piedi  en 
diamètre;  à  partir  de  là,  le  corps  va  tou- 
jours en  diminuant  et  se  réduit  à  neuf  pou- 
ces de  diamètre  à  la  base  de  la  nagecirr 
caudale.  Celle-ci  est  fort  longue  et  très  lanr. 
mais  les  pectorales  sont  fort  petites  :  c9s 
ont  de  onze  à  treize  pouces  de  longueur  f. 
de  cinq  à  sept  de  largeur.  La  peau  du  d»* 
forme  une  très  légère  saillie  qui  ressembif 
assez  au  premier  rudiment  d'une  nageoire 
dorsale.  La  bouche,  peu  grande,  a  sa  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  courte  que  U 
supérieure.  L'œil  est  très  petit ,  à  pupille 
noire  et  iris  d'un  brun  châtain.  L*orificed< 
l'oreille,   placé  à    six  ou  huit  pouces  é( 
l'œil,  est  exlèmemcnt  petit.  L^ëvent,  lâ^ 
rement  saillant,  simple,  en  croissant,  ed 
placé  verticalement  au-dessus  de  l'œil.  U 
langue  est  arrondie  et  attachée  à  la  nà 
choire.  La  peau  est  nue,  lisse ,  brillaote.et 
recouvre  une  épaisse  couche  de  lard.  T^ 

nocerot ,  ne  peut  le  trafluirc  que  pur  dnt  «1119»^^,  tt^ 
tmi^e  ;  il  est  ririetn,  rar  c'est  nue  erirar  •■  m  t  •  •■ 
nasmc.  J'ai  m  devoir  rmiplM>cr  iiiaM«roa  par  V^arMw 
en  lilandaJ*.  Sar  vnt  dire  CMUtr*  ;  B\al,  Baletae  r  téru 
qnl  vit  de  radivir* 
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U  jeuoeue,  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'uo  gris  noirâlre ,  marquetées  de  ta- 
ches plus  noires,  très  nombreuses  et  sou- 
vent confondues;  les  flancs,  marqués  de 
taches  moins  nombreuses ,  sont  blancs , 
ainsi  que  le  dessous  du  corps.  Dans  la  vieil- 
lesse, les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d'un  blanc  jaunâtre ,  et  les  taches  plus  pro- 
noncées. Les  nageoires  sont  grises ,  bordées 
de  noir. 

Le  Narval  vit  en  troupes  quelquefois  assez 
nombreuses;  ses  mouvements  sont  pleins  de 
vivacité,  et  il  nage  avec  une  incroyable  vi- 
tesse. «  Nous  vîmes  ce  jour-là,  dit  Sco- 
resby,  un  grand  nombre  de  Narvals  qui 
nageaient  près  de  nous  en  bandes  de  quinze 
on  vingt;  la  plus  grande  partie  étaient  des 
animaux  mâles  et  avaient  de  Jongues  dé- 
Teoses  ;  ils  étaieut  très  gais ,  élevant  leurs 
défeosea  au-dessus  de  Teau ,  et  les  faisant 
croiser  comme  pour  faire  des  armes.  Pen- 
dant leurs  jeui,  ils  faisaient  entendre  un 
bruit  tout-à-fait  extraordinaire,  et  qui  res- 
semblait au  glou-glou  que  fait  Teau  dans  la 
gorge  ;  et  il  est  probable  que  ce  n'était  pas 
autre  chose ,  car  le  bruit  ne  se  faisait  en- 
tendre que  lorsqu'en  étendant  leurs  défen- 
ses ,  ils  avaient  la  bouche  hors  de  Teau;  la 
plupart,  suivant  le  vaisseau,  semblaient  at- 
tires par  uo  motif  de  curiosité  ;  comme 
TeiQ était  transparente,  on  put  parfaite- 
Bteai  les  voir  descendre  presque  à  la  quille 
ei  jouer  avec  le  gouvernail.  Au  bout  de 
quelque  temps  ils  s'éloignèrent  pour  res- 
pirer. » 

Scoresby  dit  encore ,  dans  un  autre  pas- 
sage intéressant:  «  Mon  père  m'envoya  le 
contenu  de  Testomac  d'un  Narval  tué  à 
quelques  lieues  de  nous ,  et  qui  me  parut 
eiiraordinaire  ;  il  consistait  en  quelques 
poissons  à  demi  digérés,  avec  d'autres  dont 
il  ne  restait  que  les  arêtes.  Outre  les  becs 
et  autres  débris  de  Sèches,  qui  semblent  con- 
stituer le  fond  général  de  sa  nourriture,  il 
7  avait  une  partie  de  Tépine  d'un  Pleuro- 
necte,  probablement  un  petit  Turbot;  des 
fragments  de  l'épine  d'un  Gade ,  espèce  de 
Morue  ;  la  colonne  vertébrale  d'une  Raie  , 
avec  une  autre  Raie  du  même  genre,  évi- 
d(.*mment  la  Raie  haliSy  presque  entière; 
cette  dernière  avait  deui  pieds  trois  pouces 
(anglais)  de  longueur,  et  un  pied  huit  pou- 
ces de  largeur;  elle  comprenait  les  os  de  la 


tète,  du  dos  et  de  la  queue,  les  nageoires 
latérales  ^  les  yeux ,  el  une  partie  considé- 
rable de  la  substance  musculaire.  Il  parait 
remarquable  que  le  Narval ,  animal  dé- 
pourvu de  dents ,  ayant  une  petite  bouche  t 
des  lèvres  non  flexibles ,  et  une  langue  qui 
ne  semble  pas  pouvoir  sortir  de  la  bouche , 
soit  capable  de  saisir  et  d'avaler  un  si  grand 
poisson  ,  dont  la  largeur  est  trois  fois  aussi 
grande  que  sa  propre  bouche.  Comme  l'a- 
nimal dans  lequel  ces  restes  extraordinaires 
furent  trouvés  était  un  mâle  avec  une  dé- 
fense de  sept  pieds,  je  pense  que  cette  arme 
a  été  employée  à  prendre  le  poisson  dont 
il  avait  fait  précédemment  sa  proie.  Il 
semble  probable  que  la  Raie  avait  été  percée 
avec  la  défense  et  tuée  avant  d'être  dévorée; 
autrement  il  est  difficile  d'imaginer  com- 
ment le  Narval  a  pu  la  saisir ,  ou  comment 
ce  poisson  de  quelque  activité  a  pu  se  lais- 
ser prendre  et  avaler  par  un  animal  à  lè- 
vres lisses,  sans  dents  pour  le  saisir,  et  sans 
aucun  moyen  pour  le  retenir.  » 

Les  Islandais  ne  mangent  pas  la  chair  du 
Narval ,  par  superstition  et  parce  qu'ils 
croient  qu'il  se  nourrit  de  cadavres ,  comme 
le  nom  qu'ils  lui  ont  imposé  l'indique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Groenlandais  et 
autres  habitants  du  Nord,  qui  la  regardent 
comme  excellente.  On  prétend  que  son  huile 
est  préférable  à  celle  de  la  Baleine.  (Boitaro.) 

IMARVALINA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  {in  Dict.  se,  nat. ,  XXX,  VIII , 
17  ;  LIX,  320).  Arbrisseaux  de  Saint-Do- 
mingue. Voy.  COMPOSÉES. 

NARVDALUS.  ham.  —  Nom  appliqué 
par  Lacépède  {CélacéSt  p.  906)  au  genre  des 
Narvals.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*NAR1CIA.  INS.  —  M.  Stephens  (II- 
lustr.  Bril,  ent.t  1836)  donne  le  nom  de 
Narycia  à  un  petit  groupe  de  Névroplères  de 
la  famille  des  Pbryganiens.  Voy.  le  mot  phry- 
GANE.  (E.   D.) 

♦xXARYCIUS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  penlamcrcs,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mé- 
litophiles,  créé  par  M.  H.  Dupont  (^a^. 
sooL,  1835,  pi.  128),  et  adopté  par  West- 
wood,  Burmcisler  et  Schaum  dans  leurs  pu- 
blications. Ce  dernier  auteur  donne  le  N. 
opalus  comme  mâle ,  et  le  lY.  olivaccus 
Dup.  comme  femelle   d'une  môme  espèce 
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recueillie  aux  environs  de  Madras  (Indes 
ûrien  taies).  *    (C.) 

*IV ASALIS  (ria5U5|  nez),  hah.  —  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (  Ann,  Mus. ,  XIX  , 
1812)  a  donné  ce  nom  à  un  groupe  de  Sin* 
ges  catarrhiniens  y  dont  le  Nasique  (voy.  ce 
mot)  est  le  type.  (E.  D.) 

NASARI^iAK.  MAM.  —  L'un  des  syno- 
nymes du  Delphinus  tursio.  Voy.  dau^iin. 

*IVASCIO  (  nom  mythologique  ).  iks.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentaraères,  famille 
lits  Sternoxes ,  tribu  des  Buprestides,  établi 
par  MM.  La  porte  de  Casielnau  et  Gory  (//is- 
toire  naturelle  et  iconographique  des  Insectes 
coléoptèreSf  1. 1,  p.  1,  pi.  1,  fig.  4).  L*espèce 
type  et  la  seule  qui  soit  rapportée  à  ce  genre, 
le  N.  vetusla  des  auteurs,  est  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

NASEAUX.  HAM.  —  Nom  donné  à  Pou- 
verture  des  narines  des  grands  Mammi Tètes 
herbivores.  (E.  D.) 

NASELLA.Trin.  {in  Nov.  act.  Pctropol.^ 
VI,  1 ,  p.  72 ,  excl.  sp.).  BOT.  ph.  —  Voy. 
STiPA  ,  Linné. 

NASEUS.  POiss.  —  Voy.  NASorf . 

NASICA.  HAM.  —  Voy.  nasique. 

*IVASIGA.  OIS.— Groupe  d*Oi$eaux  de  la 
amille  des  Cerlhidées  (Grimpcreaux),  indi- 
qué par  M.  Lesson  (  Traité  d'ornithologie , 
1831).  (E.  D.) 

IVASIGAN.  OIS. —  Espèce  du  genre  Picu- 
cule.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NASIGORNE.  ws.—Nom  donné  à  VOryc- 
tes  nasicornis  de  F.  La  larve  et  Tinsecte  par- 
fait  se  trouvent  en  Europe  dans  le  tan  des 
couches  à  melon.  (C.) 

NASIGORNE.  B«PT.  —  Une  Tortue  de 
mer  {voy.  ce  mot)  a  été  désignée  sous  ce 
nom  par  M.  Bosc.  (E.  D.) 

NASIGORNES.  MAM.  —  Voy.  nasicornia. 

NASIGORNIA.  HAM.  —  Famille  de  Pa- 
chydermes, composée  des  trois  genres  Anti- 
lope, Chèvre  et  Bœuf,  et  créée  par  Illiger 
{Prodr.  syst.  Mam.  et  Avium,  1811).  (E.  D.) 

NASIGUS.  MAM.  —  Nom  latin  du  genre 
Nasique.  Voy.  ce  mot. 

NASIQUE.  Nasalis  {nasus,  nez),  mam.  — 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (/Inn.  Mus.,  XIX, 
1812)  a  séparé  le  Nasique  ou  Kahan  des  Gue- 
nons avec  lesquelles  il  avait  été  confondu,  et 
il  en  a  fait  un  genre  distinct  de  Singes  ca- 
tarrhiniens,  sous  la  dénomination  latine 
de  NasàUs.  Ce  groupe ,  adopté  par  plusieurs 
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zoologistes,  a  été  par  quelques  autres  réant 
i  celui  des  Semnopithèques  {voy.  ce  moi) .  \jk 
caractères  génériques  des  Nasiques  sont  U^ 
suivants:  Museau  court;  front  saillant. 
mais  peu  élevé  ;  angle  facial  de  50  degrés  : 
nez  saillant ,  démesurément  allongé ,  ft 
d*une  longueur  plus  qu*humaine;  oreillt^ 
petites  et  rondes  ;  corps  trapu  ;  des  abj- 
Joues  ;  les  mains  antérieures  avec  quatre 
doigts  longs  et  le  pouce  court ,  finissant  ou 
commence  Pindicateur;  les  mains  pwié 
rieures  fort  larges  ,  avec  des  doigts  épais . 
principalement  celui  du  pouce  ;  deux  foriet 
callosités  sur  les  fesses  ;  queue  plus  longue 
que  le  corps. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genrr, 
c*est  le  Nasiqoe  Daubenton  (  Mém.  de  l'A  •  ".. 
des  sciences,  1781),  Gcenon  a  loug  kez  6u(T  & 
(  Hist.  nat.,  gén.  et  part. ,  suppl. ,  c.  VII, 
pi.  11  et  12),  Kaoar  Audebert  (  fam.  ;. 
sect.  2,  fig.  1),  Nasalis  larvatus  Et.  Gfl 
{loco  citato),  Simia  narica  Schreb.  (fig.  le, 
b,  10,  c),  Cercopilheciu  larvatus  Vurmb. 
{Mém.  de  Batavia),  Simia  nasoiif  Sfaj«. 
(  I ,  p.  55  ) ,  etc.  Ce  Singe  a  plus  d*ao  wetrt 
de  haut  ;  il  est  roux  avec  la  qaeae  blan- 
châtre ainsi  qu'une  tache  sur  la  ctoupe.  Le 
trait  le  plus  caractéristique  de  celle  espèce 
est  un  nez  long  de  quatre  pouces,  divisé  en 
deux  lobes  dans  sa  moitié  inférieure,  tro 
élargie  par  un  sillon  qui  régne  dessus  ;  les 
narines  sont  percées  en  dessous  ;  mais  leor 
contour  postérieur  n*est  point  adossé  iii 
moustache,  qui  en  est  séparée  par  une  y- 
tion  du  plan  inférieur  du  nez  ;  Paniroal  pot 
seulement  élargir  et  renfler  se%  narine», 
mais  non  mouvoir  le  nez  en  totalité; 'les  os  de 
la  face  n'offrent  aucune  parlicularîté  <U:s 
cette  région.  Le  visage  et  les  oreilles  $oTt 
de  couleur  unnée  ;  le  front  et  le  somnMid' 
la  tète  roux  foncé  ;  une  barbe  d*uD  rcoi 
clair  se  remarque  au  menton,  et  se  recourt* 
en  haut  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  l^^^ 
rement  teints  de  gris,  avec  une  ligne  traa^- 
versale  plus  claire  sur  les  mamelles  ;  leskR? 
sont  d'un  roux  vif,  avec  une  diagou^ 
Jaune  pAle;  les  avant-bras,  les  Jambes  et 
les  quatre  mains  sont  d'un  gris  Jaunâtre. 

Le  Nasique  vit  en  troupes  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  vastes  forêts  de  Bor- 
néo et  de  la  Cochinchîne.  On  ne  connaît  pa** 
bien  encore  leurs  mœurs;  espérons  qu^ 
MM.  Hambran  et  Jacquinol,  qui  ont  vl- 
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«ené  ces  animaux  dans  la  dernière  eipédi* 
tion  autour  du  Monde  de  Tamiral  Dumont 
dTrrille,  publieront  quelques  détails  scien- 
tifiques à  ce  sujet.  (E.  D.) 

.\.%SIQUE.  BEPT.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Couleuvre.  Voy.  ce  mot.  (R.  D.) 

*  .\.\SITERNA  (  nasus,  nei  ;  ternm,  irl- 
plp).  013.  —  Groupe  de  Perroquets  [voy,  ce 
mot)  suivant  M.  Wagler  (tfono^r.  PsiUac, 
1832).  (E.  D.) 

\ASMYTHIA,  Huds.  {FI.  scot.).  bot. 
pn.  —  Voy.  ERiocAnLOif ,  Gronov. 

*!V.^SO,  Rirby  etStephens.  ms.  —  Syn. 
de  Gymnaetron,  Sch.  (C.) 

\ASOX.  Naseus.  poiss.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Theu- 
tie« ,  établi  par  Commerson  ,  et  adopté  par 
MM.  Cuvier  etValenciennes  {Hist.  des  Poiss., 
t.  X ,  p.  257).  Les  Poissons  de  ce  genre  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Acanthures , 
tant  par  les  détails  des  formes  extérieures 
que  par  leur  anatomîe;  mais  leur  queue 
armée  de  boucliers  garnis  de  lames  fixes  et 
tranchantes  au  lieu  d'épines  ou  de  lancettes 
mobiles  ,  leurs  dents  coniques ,  pointues  et 
tans  dentelures ,  les  distinguent  aisément 
des  genres  voisins.  Les  trots  rayons  mous 
qui  garnissent  leurs  ventrales  constituent 
aussi  un  caractère  remarquable  qui  les  dis- 
Un^ue  de  tous  les  Acanthoptérygiens. 

VU.  Cuvier  et  Yalenciennea  {loc.  cit.) 
dérrivent  12  espèces  ou  variétés  de  Nasons  ; 
fa  principale  est  le  Nasou  licohnet  ,  Naseus 
froniicomis  Commers.  (  Monoceros  minor 
Willug.,  Mon.  AattBIocb).  Ce  Poisson,  long 
de  40  centimètres ,  a  le  corps  ovale-com- 
primé, la  caudale  très  mince ,  et  terminée 
à  ses  angles  par  des  cornes  ou  filets.  Il  est 
rouvert  d'écaillés  très  petites ,  très  serrées  ; 
vers  la  queue,  ses  écailles  sont  plus  grandes 
que  sur  le  reste  du  corps.  Sa  teinte  générale 
est  le  gris  cendré  ;  la  dorsale  et  l'anale  ont 
un  liseré  bleuâtre,  rayé  de  Jaune;  la  queue 
est  également  Jaunâtre. 

IjC  Nason  licornet  abonde  à  l'tle  de 
France  ;  on  Ty  voit  par  troupes  de  200  et 
même  de  400  individus  ;  mais  la  chair  de  ce 
poisson  est  peu  estimée,  et,  suivant  MM.  Eh- 
renberg  et  Dussumier,  sert  seulement  à  la 
nourrUnre  des  noirs  qui  en  font  d'immenses 
salaisons.  (M.) 

NASSA.  «OLL.  —  Voy.  rassb. 

.NASSAIUUS.  MOLL.  —  Voy.  N.isstEa. 


XASSAUVIA.  BOT.  PII.  —  Voy.  rassavia. 

NA9SAUVIAGÉE9.  Nassauviacece.  bot. 
ra.  —  Tribu  de  la  famille  des  Composées  , 
subdivisée  en  plusieurs  sections,  nommées  : 
Polyachyridées ,    Nassavi^cs   et  Trixidées. 

Voy.  COMPOSÉES. 

NASSAVIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Nassau- 
viacées,  établi  par  Commrrson  {in  Jussieti 
Gêner. ,  197).  Herbes  vivaces,  rameuses, 
des  parties  froides  de  TAmcrique  australe. 
Voy.  composées. 

NASSA  VIA  (  Flor.  Flumin.,  Ilî,  t.  155, 
156).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Schmideliat  Linn. 

NASSE.  Nassa  (  forme  de  la  coquille  ). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropo> 
des  pectinibranches  ,  de  la  famille  des 
Purpurifères ,  c'est-à-dire  pourvus  d'une 
trompe,  et  ayant  la  coquille  échancrée  pour 
le  passage  d'un  siphon  mobile.  Le  pied  de 
l'animal  est  large ,  mince ,  ordinairement 
plus  long  que  la  coquille, arrondi  en  avant, 
où  il  se  prolonge  latéralement  en  une  courte 
oreillette  de  chaque  côté ,  bifurqué  en  ar> 
Hère  ou  terminé  par  deux  courts  tentacules. 
La  léte  est  très  large,  aplatie,  et  porte  deux 
longs  tentacules  coniques,  à  la  base  desquels 
sont  les  yeux  sur  un  renflement  externe. 
L'opercule  est  corné ,  mince ,  toujours  trop 
petit  pour  fermer  l'ouverture,  et  dentelé  sur 
les  bords.  La  coquille  est  ovale,  plus  ou 
moins  renflée  ou  allongée ,  avec  l'ouverture 
ovale- oblongue ,  profondément  échancrée. 
La  columelle  est  souvent  recouverte  par  une 
épaisse  callosité  qui  forme  le  bord  gaucbe. 

Le  genre  Nasse,  tel  que  nous  le  décrivons 
d'après  M.  Deshayes,  comprend  plus  des 
trois  quarts  du  genre  Buccin  ,  tel  que  l'ad- 
mettait Lamarck  en  dernier  lieu  ;  il  se 
distingue  des  vrais  Buccins  non  seulement 
par  la  callosité  du  bord  gauche  qui  n'est  pas 
toujours  aussi  prononcée,  mais  encore  par 
la  forme  de  l'animal.  Les  Buccins,  en  effet, 
ont  le  pied  étroit,  allongé  en  avant  ;  la  tète 
petite,  étroite;  les  tentacules  cylindracés, 
obtus  au  sommet,  et  les  yeux  portés  par  de 
petits  pédicules  à  la  base  externe  des  ten* 
tacules;  l'opercule  d'ailleurs  diffère  aussi 
par  sa  grandeur  et  par  l'absence  des  dente- 
lures marginales.  D'après  ces  différences,  on 
doit  regarder  comme  des  Nasses  non  seule- 
ment les  Buccins  de  la  deuxième  section  de 
Lamarck  qui  ont  la  columelle  calleuse ,  tcb 
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que  le  B.  casquillon  (iV.  arcularia)^  les  B. 
thârsiles  ,  gibhosulum ,  pullus ,  mar^muto- 
<um ,  etc. ,  mais  aussi  beaucoup  de  ceux  de 
la  première  seciion,  tels  que  le  B,  relîcular 
tum ,  si  commun  sur  nos  côtes. 

Le  nom  de  Na^se  avait  d'abord  été  donné 
par  Klein  à  quelques  coquilles,  d'après  leur 
aspect  rappelant  un  peu  la  forme  de  la  Nasse 
d'osier  des  pécheurs  ;  mais  ce  fut  Lamarck 
qui ,  dans  ses  premiers  ouvrages  de  zoolo- 
gie, institua  un  genre  Nasse  pour  des  co- 
quilles toutes  différentes  de  celles  de  RIein, 
*  et  qu'il  plaça  à  côté  des  Pourpres  dans  le 
voisinage  des  Buccins.  Toutefois,  après  avoir 
plusieurs  fois  changé  la  place  de  ce  genre  en 
l'éloignant  davantage  de  ces  dernières  co- 
quilles ,  il  finit  par  le  confondre  avec  elles 
et  par  en  faire  une  simple  section  du  genre 
Buccin,  dans  %on Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres,  Cuvier  admettait  un  grand  genre 
Buccin  subdivisé  en  plusieurs  sous-genres 
dont  les  Nasses  font  partie;  il  rangea  celles- 
ci  d'abord  entre  les  Pourpres  et  les  Harpes 
et  en  les  séparant  encore  des  vrais  Buccins  par 
les  Tonnes  et  les  Éburnes  ;  mais ,  dans  sa 
dernière  édition,  il  les  plaça  immédiatement 
après  les  Buccins,  auxquels,  dit-il,  elles  res- 
semblent par  la  conformation  de  l'animal , 
tout  en  en  différant  par  la  callosité  de  la  colu- 
melle.  Férussac,  au  contraire,  admit  le  genre 
Nasse,  et  le  plaça  môme  dans  une  autre  fa- 
mille que  les  Buccins.  M.  de  Blainville,  de 
son  côté,  n'en  faisait  qu'une  simple  section 
du  genre  Buccin.  M.  Deshayes  lui-même  con- 
sidérait le  genre  Nasse  comme  tout-à-fait 
artificiel  ;  mais,  d'après  les  observations  qu'il 
a  eu  plus  récemment  l'occasion  de  faire  sur 
les  animaux  vivants  de  la  Méditerranée,  il  a 
admis  ce  genre  en  le  circonscrivant  et  en  le 
caractérisant  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Les  Nasses  sont  des  Mollusques  très 
répandus  dans  toutes  les  mers;  leurs  co- 
quilles, toujours  de  petite  taille,  n'excèdent 
guère  une  longueur  de  3  centimètres,  et 
quelques  unes  ont  moins  de  12  millimètres. 
On  en  trouve  beaucoup  aussi  à  l'état  fossile, 
particulièrement  dans  les  terrains  tertiaires. 

(Dui.) 

NASSIER.  MOix.  —  Dénomination  im- 
propre pour  désigner  l'animal  du  g.  Nasse. 

IVASSOVIA ,  Pers.  (  Encheir. ,  II ,  499). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  iVitissavia,  Commers. 

NASTUnCE.  Nasiurtium  (de  nasus  tor* 


tus ,  d'après  Pline ,  parce  que  le  goût  pi- 
quant de  l'espèce  la  plus  connue  fait  fron- 
cer, dit-il,  les  ailes  du  nez),  bot.  pb. — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Cnidfères,  sous- 
ordre  des  Pleurorhizées;  dans  le  système  de 
Linné,  il  est  difficile  de  déterminer  s'il  ap- 
partient à  la  Tétradynamie  siliqueuse  on  il- 
liculeuse,  à  cause  des  variations  de  longueur 
de  son  fruit  chez  les  diverses  espèces  qci 
le  composent.  Les  plantes  qu'il  compreod 
étaient  des  Sisymbres  pour  Linné  et  les  be- 
tanistes  linnéens  ;  elles  ont  été  isolées  par 
M.  Rob.  Brown,  par  De  Candolle  et  les  bo- 
tanistes modernes,  surtout  en  raison  do 
principes  de  la  division  établie  parmi  le 
Crucifères  par  le  célèbre  botaniste  de  G^ 
nève,  la  radicule  des  vrais  Sisymbriuf»  éiiu, 
appliquée  sur  le  dos  des  cotylédons  >  ce  qe 
les  classe  parmi  les  Notorhizées,  tandis  qiM 
celle  des  Nasiurtium  est  située  à  cdté  de  leur 
ligne  de  jonction  ,  caractère  qui  les  raogf 
parmi  les  Pleurorhizées.  Les  Nasiurces  soot 
des  plantes  herbacées ,  annuelles ,  biian- 
nuelles  ou  vivaces,  qui  croissent  dans  les 
eaux  douces ,  et  qui ,  comme  la  plupart  des 
plantes  aquatiques ,  sont  dispersées  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe.  Leur  tige 
est  rameuse,  et  s'enracine  souvent  à  sa  base  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  de  forme  varia- 
ble ,  souvent  pinnatiséquées ,  munies  d'un 
pétiole  qui  se  dilate  plus  ou  moins  en  oreil- 
lettes à  sa  base.  Leurs  fleurs  sont  blandiei 
ou  jaunes,  réunies  en  grappes,  ei  préseoie^ 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  4  té^ 
étalés,  égaux  à  leur  base;  corolle  à  4  péula 
entiers;  6  étamines  tétradynames ,  à  filet 
entier;  pistil  à  stigmate  en  iète,  presque  bè 
lobé.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  une  sili- 
que  raccourcie  au  point  de  mériter  le  nom 
de  silicule  ;  à  2  valves  sans  nervures  ou  avec 
une  nervure  médiane,  concaves  ,  non  an- 
nées, renfermant  plusieurs  graines  suspea- 
dues,  disposées  sur  quatre  rangs  irr^iiers, 
dont  l'embryon  a  ses  cotylédons  aooorobaDU. 
Les  Nasiurtium  décrits  dans  le  Prodromuj 
(t.  I,  p.  137  )  sont  au  nombre  de  27;  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage,  Walpen 
a  pu  en  relever  21  nouvelles.  Ces  espèces  »e 
divisent  en  trois  sous-genres,  dont  les  deai 
premiers  ont  été  admis  comme  genres  dis- 
tincts et  séparés  par  quelques  botaniste», 
dont  le  dernier  a  été  proposé  avec  doute  par 
De  Candolle. 
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a.  Cardaminum,  Mœnch.  Silique  courte, 
cjllndracéc ,  subdëcHnéc;  4  glandes  hypo- 
gynes  ;  pétales  blancs ,  plus  grands  que  le 
ralice;  graines  réticulées-rugueuses.  C'est  à 
Mlle  section  qu'appartient  Tespèce  la  plus 
importanle  de  tout  le  genre. 

1.  Nastuhck  officinal,  Nasturlium  offici- 
nale ^ob.  Br.,  vulgairement  Cresson,  Cres- 
m  de  fontaine.  Cette  espèce  croît  abon- 
damment dans  les  niisseaui  et  les  sources 
de  presque  toutes  les  contrées  du  globe. 
Cest  à  elle  qu*a  été  donné  d*abord  le  nom  de 
iVoj/urf tum,  que  Linné  lui  a  conservé  comme 
spécifique  en  la  rangeant  parmi  les  Sisym- 
hrium  {S.  nasturtium  Lin.  ),  et  qui  est  de- 
Teou  en  dernier  lieu  celui  du  genre  tout  en- 
lier.  Elle  est  vivace  ;  sa  tige ,   longue  de 
S3  décimètres,  est  couchée  à  sa  partie  infé- 
rieure qui  s'enracine  aui  nœuds  ;  elle  se 
redresse  supérieurement  ;  ses  feuilles  sont 
piDnatiséquées  ,  à  segments  presque  arron- 
dis, ou  OTales ,  ou  oblongs  ,  entiers  ou  un 
peu  iinueux,  le  terminal  plus  grand,  un  peu 
en  CŒur  i  sa  base.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
petites.  Sa  silique  est  courte,  un  peu  arquée, 
à  peu  près  de  la  longueur  du  pédicelle.  Le 
Cresson  de  fontaine  est  une  des  plantes  les 
pbs  intéressantes  de  la  famille  des  Cruci- 
^tres,à  cause  de  ses  propriétés  médicinales 
t^^la  consommation  considérable  qui  s'en 
^  et  qui  est  telle  qu'à  Paris,  par  exemple, 
'<s environs  en  sont  presque  dépeuplés.  On 
'l't,  en  effet,  qu'à  l'état  jeune  il  fournit 
one  salade  très  recherchée,  et  ce  seul  usage 
«i  absorbe  de  très  grandes  quantités.  En 
second  lieu,  ses  propriétés  éminemment  dé- 
puraiites  et  m tl-scorbu tiques  lui  donnent 
de  l'importance  en  médecine  :  aussi  enlrc- 
t-il  dans  plusieurs  préparations  anti-scorbu- 
tîques.  De  plus ,  on  recommande  depuis 
longtemps  son  emploi  pour  diverses  mala- 
dies des  voies  urinaires;  on  lui  attribue  en- 
core une  action  assez  avantageuse  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  et  la  croyance  popu- 
laire en  fait,  sous  ce  rapport,  un  médicament 
des  plus  salutaires.  Pour  tous  ces  usages 
médicinaux  on  emploie  la  plante  fraîche , 
rar  on  a  reconnu  que  la  dessiccation  et  la 
cuisson  annihilent  son  action.  Dans  cet  état, 
sa  saveur  est  piquante ,  avec  un  léger  mé- 
lange d'amertume  et  quelque  peu  d'ftcreté. 
Autrefois  on  en  faisait  la  base  de  nombreu- 
ses préparalioni ,  dont  la  plupart  ont  été 
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abandonnées.  La  plante  spontanée  ne  suffi- 
sant pas  à  la  consommation  qui  s'en  fait 
Journellement,  on  la  multiplie  fréquemment 
en  la  semant  le  long  des  eaux  courantes,  ou 
même  on  en  fait  l'objet  d'une  culture  spé- 
ciale dans  des  baquets  à  moitié  remplis  d'eau 
qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps,  et  dans 
lesquels  on  sème  la  graine  ou  l'on  plante  des 
fragments  de  la  base  rampante  des  tiges.  On 
obtient  par  ces  deux  procédés  des  cresson- 
nières d'un  bon  rapport. 

h.  ^Brachyolobos y  Alli.  Pétales  jaunes; 
glandes  de  la  fleur  petites;  silique  raccour- 
cie ,  cylindroTde  ou  ellipsoïde.  Parmi  celles 
de  nos  espèces  indigènes  qui  appartiennent 
à  ce  sous-genre,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques mots  sur  la  suivante. 

2.  Nastdbce  amphibie,  Nasturtium  am- 
phibium  R.  Brown  (Sisymbrium  amphibium 
Lin.),  vulgairement  Raifort  d'eau.  Cette  es- 
pèce crott  au  bord  des  fossés  et  des  cours 
d'eau  ,  dans  les  eaux  stagnantes ,  et  même 
dans  des  lieux  d'où  l'eau  disparaît  pendant 
Tété.  Elle  est  vivace.  Sa  tige,  rameuse,  s'é- 
lève quelquefois  jusqu'à  1  mètre  de  hauteur, 
et  le  plus  souvent  reste  couchée  à  sa  partie 
inférieure  de  manière  à  prendre  racine  aux 
nœuds  ;  ses  feuilles  sont  oblongues-lancéo- 
lées ,    ordinairement  embrassantes  à  leur 
base ,  tantôt  entières,  tantôt  dentées  en  scie, 
tantôt  enfin  pinnatifides ,  au  moins  les  in- 
férieures. Les  pétales  de  ses  fleurs  sont  plus 
longs  que  le  calice.  Ses  siliques  sont  ellip* 
soldes.  Les  variations  de  forme  des  feuilles 
dans  celte  espèce  en  font  distinguer  deux 
variétés  :  l'une  à  feuilles  indivises,  l'autre 
à  feuilles  inférieures  plus  ou  moins  profon- 
dément pinnatifides.    Au    printemps ,   on 
mange  quelquefois  les  jeunes  feuilles  de 
cette  espèce  en  guise^de  Cresson.  Quelques 
médecins  ont  de  plus  tiré  parti  de  ses  grai- 
nes ,  qu'ils  ont  dit  agir  comme  vermifuges. 
A  ce  même  sous-genre  appartiennent  en- 
core trois  espèces  indigènes,  dont  deux  sur- 
tout se  trouvent  communément  le  long  des 
eaux  douces  de  toute  la  France;  ce  sont  les 
Nasturtium  sylvestre  R.  Br. ,  N.  palustre 
DC.f  et  le  N.  pyrenaicum  R.  Br. 

c.  Clandestinaria,  DC.  Ce  sous-genre  a  été 
proposé  avec  doute  par  De  Candolle ,  pour 
quelques  plantes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
méridionale  que  distinguent  leurs  pétales 
nuls  ou  très  petite,  blancs,  et  leurs  siliques 
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allongées,  cylindriques,  dressées.  D*après  ce 
botanisle,  les  unes  rentreraient  probable- 
ment dans  les  Sisymbriumy  les  autres  parmi 
les  Arabis.  (P.  D.) 

NASXURTIOLVM,  Gray  {Brit.  Plant., 
H,  692).  BOT.  PH.  —  Syn.  d^Hulchinsia,  R. 
Br.  —  DG.  [Syst.,  II,  522).  Voy,  sene- 
BiERA ,  Poir. 

NASTURTIUM.  BOT.  PH.  —  Voy.  nas- 
TcncB. 

*NASTtJS(vavToc,  épais),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Otiorhyn- 
cliides,  créé  par  Schœnherr  {Gênera  et  speciet 
Curculion.  synon.,  t.  VII,  1,  p.  405).  Deux 
espèces  sont  rapportées  a  ce  genre ,  les  N. 
Goryi  Parr.,  Schr.,  et  humatus  Gr.,  Scbr. 
L'une  et  Tautre  proviennent  du  Caucase. (C.) 

NASTLS  (vaaT^ç,  épais),  bot.  pb. — Genre 
de  la  Tamille  des  Graminées ,  tribu  des  Fes- 
tucacées,  établi  par  Jussieu  {Gen.,  34).  Gra- 
mens  de  Plie  Bourbon.  Voy.  grahinées. 

NASLA  {nasus,  nez),  hah.  —  Nom  latin 
du  genre  Coati  {voy.  ce  mot),  appliqué  par 
Slorr  {Prodr.  met,  Anim, ,  1780).   (E.  D.) 

*  N ASVTA  (  nasutus ,  qui  a  un  grand 
nez).  M  AH.  —  lUiger  {Prodr.  syst.  Mam,  et 
Avium,  1811)  donne  ce  nom  à  une  famille 
de  Mammifères  ,  comprenant  le  seul  genre 
Tapir.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*IVATAL1S  (nom  mythologique),  iws.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Malacudcrmes,  tribu  des  Clairones,  établi  par 
Laporte  {lievue  ent.  de  Silberman  ,  tom.  4, 
pag.  41  )  et  adopté  par  Spinola  (  Essai  mo- 
nographique sur  les  Clérites,  1844,  p.  198). 
Les  trois  espèces  suivantes  appartiennent  à 
ce  genre  :  Opilus  porcatus  F.,  cribricoUis 
B.-D.,  Loplocei  Lap.  Les  deux  premières  sont 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  la  troi- 
sième est  du  Chili.  (C.) 

♦  NATALUS.  «AM.  —  Groupe  de  Chéi- 
roptères, désigné  par  M.  Gray  {Ann.  of, 
P/iti.,  XXVI,  1825).  (E.D.) 

♦MATANTES,  Schinz.  {Europ.  faun., 
1840).  OIS.— Syn.  de  Palmipèdes,  G.  Cuvier. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

NA TAXTÏA.  HAH.  —  Ordre  de  Mammi- 
fères créé  par  IlUger  (Prodr,  syst,  Mam,  et 
Avium,  1811),  et  correspondant  à  celui  plus 
gvnéraleuicnt  connu  sous  la  dénomination 
de  Cétacés.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NATATOilES.  ois.  —Division  des  Oiseaux 
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indiquée  p8rUliger(IV.  lysl.  Av,  et  ifamm., 
1811)  et  correspondant  à  peu  près  au  groupe 
des  Nageurs  de  Vieillot.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*NAT1IALIS.  INS.— Genre  de  Tordre  dff 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Piérides, 
établi  par  M.  Boisduval  (Sp.  gén.  des  U- 
pid.,  I,  589).  La  seule  espèce  connue  e^t 
le  Nathalis  Joie  Boisd.,  du  Mexique.  (L., 

NATICE.  Nalica.  moll.—  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches ,  tam 
siphon  au  manteau ,  et  par  conséquent  uu 
échancrure  à  la  base  de  Pouverture ,  tum 
pourvus  d*une  trompe,  et  se  nourrissant  de 
proie  vivante.  Ce  genre,  et  les  Sigarets,  qm 
ont  les  mêmes  caractères,  constituent  la  tt 
mille  des  Naticoldes ,  les  seuls  PccUnibns- 
ches  sans  siphon  qui  soient  exclusivemoî 
zoophages.  Le  pied  des  Naticea  est  mince  a 
extrêmement  dilaté;  il  égale  au  moins  quaut 
à  cinq  fois  la  longueur  de  la  coquille,  dau 
laquelle  il  ne  peut  rentrer  que  difficileoieiit: 
il  forme  d'ailleurs  un  bourrelet  charnu  cir- 
culaire dans  lequel  la  coquille  est  presque 
entièrement  cachée.  L'opercule  corné  os 
pierreux  est  porté  par  le  pied ,  et  «e  iroure 
également  caché  par  la  disposition  de  J'ani- 
mai dans  Tétat  d'extension.  Le  maoteiu  se 
replie  sur  la  partie  antérieure  de  la  coquille; 
entre  ce  repli  du  manteau  et  le  pied,  s*a- 
vance  la  tête,  courte,  très  large,  et  tcrmiDée 
par  deux  lèvres,  entre  lesquelles  sort  ta 
trompe,  qui  est  rétractile.  La  coquille  e»t 
presque  globuleuse,  ombiliquée  ;  rou^ertsrr 
est  entière»  en  demi-cercle;  le  bord  gaae^ 
oblique ,  et  non  denté  comme  celui  des  Ne- 
rites,  est  recouvert  par  une  callosité  qui  no- 
difie  Tombitic  et  quelquefois  le  cadie  (■ 
partie.  Le  bord  droit  est  tranchant,  toujours 
lisse  à  rintérieur.  Les  espèces  viTaoïes  de 
Natices,  toutes  marines,  sont  nombreuses  ci 
remarquables  par  le  poli ,  et  souvent  ausa 
par  la  coloration  de  leur  surface  :  les  plitf 
grandes  sont  larges  de  plus  de  8  centimèim, 
les  plus  petites  n'ont  que  2  centimètres  dr 
largeur.  On  en  connaît  aussi  beaucoup  ^ 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires  ;  plusiciS 
même  se  trouvent  à  la  fois  encore  vivaa» 
dans  les  mers  d'Europe  ,  et  fossiles  dam  io 
étages  supérieurs  de  ces  terrains  tertiaire^- 

Adansou  le  premier  désigna  ces  coquilie» 
par  le  nom  de  Natice  ;  mais  longtemps  au- 
paravant, Lister  avait  d<jà  groupé  assez 
exactement  les  espèces  qu'il  connaissait 
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Linné  lei  laissa  parmi  les  Nërtles  •  comme 
formant  une  section  particulière.  Bruguière 
et  La marck  adoptèrent  au  contraire  le  genre 
Natice,  et  ce  dernier  naturaliste  les  plaça 
dans  sa  famille  des  Nériiacëes.  Cuvier,  imi- 
tant Linné,  en  lit  un  sous-genre  des  Nérites, 
en  les  distinguant  par  la  grandeur  de  leur 
pied,  par  la  coquille  ombiliquée,  et  par  To- 
percule  corné  et  non  pierreux,  ce  qui,  pour- 
tant, n'est  pas  général.  M.  de  Blainville,  en 
conservant  le  genre  Natice,  le  laissa  avec 
les  Nérites  dans  sa  Camille  des  Hémicy clos- 
tomes  ,  qui  répond  aui  Néritacées  de  La- 
marck.  M.  Desbayes,  qui  avait  aussi  d'abord 
conservé  ce  genre  dans  les  mêmes  rapports, 
a  été  amené,  par  de  nouvelles  observations, 
a  le  séparer  des  Nérites,  et  à  le  placer,  avec 
les  Sigarets,  dans  une  famille  à  part  comme 
nous  rindiquobs.  (Duj.) 

^NATICOIDES.  Naikoides,  moll.  —  Fa- 
mille de  Gastéropodes  pectinibrancbes  sans 
siphon  ou  manteau  et  par  conséquent  sans 
écbancrure  à  la  base  de  l'ouverture ,  mais 
pourvus  d'une  trompe ,  et  se  nourrissant  de 
proie  vivante.  Cette  famille  comprend  les 
deuK  genres  Natice  et  Sigaret ,  qui  diffèrent 
par  les  dimensions  de  Touverture  de  la  co- 
quille f  mais  qui ,  Tun  et  Tautre ,  sont  re- 
marquables par  la  grandeur  du  pied.  (Duj.) 

XATUU3ILM,  UC.(JProdr.,  II,  158). 
SOI.  ni.  —  Voy.  omohis.  Linn. 

ilATRlX.  aspT.  —  Espèce  de  Couleuvre, 

Coluber  ncUrix ,  qui  est  devenue  pour  Lau- 

renti  (Synopsis  ReptUiunif  1768)  le  typed^un 

petit  groupe  particulier.  Voy.  le  mot  cou* 

UUTRE.  (E.  D.) 

KATRIX,  DG.  {Prodr!,  il  ,  158).  boi. 
PB.  —  Voy,  oNOKis,  Linn. 

\ATROCHALCITE.mif.— Syn.  de  Gay- 
Lussite.  Voy,  CAaaoïvATsa  et  soude. 

MATROLITBE.  mim.  ^Syn.  de  Méso- 
type.  Voy,  ce  mot. 

XATRON.  MIN.  —  Sous  -  carbonate  de 
soude  hydratée.  Voy.  cabbonates  et  souoe. 

*\ATS1ATUM.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Phytocrénées,  établi  par  Hamil- 
U>n  {Msc.).  Arbrisseaui  de  TAsie  tropicale. 

Voy,  PBYTOCRÉNKE0. 

XATTE.  HOLL.  —  Ce  nom  a  été  donné, 
dans  le  commerce ,  à  plusieurs  espèces  de 
coquilles.  Ainsi  Ton  a  appelé  : 

Natte  dItalib,  les  Conus  testeUcUus  et 
UUeratus  ; 

T.  VIII. 


Nattv  ne  Jomc,  nne  Tellina; 

Natte  sa»  taches,  le  Teliina  gari ,  etc. 

IMATTERER.  ois.— Espèce  du  genre  En- 
goulevent. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*XATYA.  BEn.—  M.  Gray  {Syn,  BrU. 
iftts.,  1840)  indique  sous  ce  nom  un  nou- 
veau groupe  de  Geckoniens.  (E.  D.) 

AJAIICHEA,  Descourt,  (tu  Annal.  Sœ, 
Linn,  Paris ^  IV,  7,  t.  1).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cliioha ,  Linn. 

KALCLEA.  bot.  ph.  —  Voy.  hauciIk. 

AiAUCLEARIA ,  DC.  BOT.  —  Voy.  hau* 

CLEA. 

AiALCLÉE.  Nauclea.  bot.  ph.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  sous- 
ordre  des  Cinchonacées,  de  la  Pentandrie 
monogynie  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Il  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaui 
grimpants  qui  habitent  tous  les  contrées 
iniertropicales;  dont  les  feuilles  simples , 
coriaces,  opposées  ou  verticillées,  sont  ac- 
compagnées de  stipules  interpéliolairas. 
Leurs  fleurs,  réunies  en  capitules  glo- 
buleux ,  aiillaires  ou  terminaux ,  sont  por- 
tées sur  un  réceptacle  commun  globuleux , 
et  entremêlées  de  bractéoles.  Elles  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Calice  à  tube 
adhérent,  oblong,  à  limbe  supère,  court, 
tronqué  ou  5-parti.  Corolle  en  entonnoir, 
à  tube  grêle;  à  limbe  5-fide;  5  étamines 
insérées  à  la  gorge  de  la  corolle;  ovaire 
adhérent,  à  2  loges  pauci-  ou  multi-ovuléesy 
surmonté  d'un  style  filiforme  ,  saillaDi, 
que  termine  un  stigmate  renflé ,  indivis.  A 
ces  fleurs  succèdent  des  capsules  disiiocles 
ou  soudées  entre  elles,  à  2  loges  qui  se 
séparent  à  la  maturité  sous  la  forme  de 
deux  coques  suspendues  au  sommet  d*on 
axe  filiforme. 

Tel  qu'il  est  limité  par  les  caractères 
précédents ,  ce  genre  comprend  non  seule- 
ment les  Naudées  proprement  dites ,  mais 
encore  les  Uncaria,  Schreb.  ,  arbrisseaux 
grimpants  cbex  lesquels  les  pédoncules  sté- 
riles et  ceux  des  inflorescences  passées 
durcissent  en  épines  axillaircs,  fortement 
crochues;  et  les  Adinaf  Salisb. ,  soos-ar* 
brisseaux  de  Chine ,  inermes,  distingués  par 
leur  calice  à  limbe  5*parti,  persistant; 
les  uns  et  les  autres  n'en  forment  plus  que 
de  simples  sections.  Le  genre  tout  entier , 
ainsi  circonscrit,  est  divisé  par  M.  Endli- 
cher  en  5  sous -genres ,  qui  portent  les  noms 
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de  Plantanocarpum ,  Nauclearia ,  Pentaco- 
ryna^  Uncaria  et  Âdina.  Cesi  parmi  les 
Vncaria  que  se  trouve  Pespèce  la  plus  in- 
téressante du  genre,  la  seule  dont  nous 
nous  proposions  de  nous  occuper  ici. 

i.  Naucléb  GAHBiR,  Nawilea  gambhr 
Hunier  {Uncaria ganibir  Roxb.,  DC).  Cette 
espèce  croît  spontanément  à  Pulo-Pinang  , 
à  Sumatra  »  à  Malacca ,  etc.  Cest  un  arbris- 
seau grimpant,  dont  les  branches  sont  cy- 
lindriques ,  dont  les  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées  ,  aiguës  au  sommet ,  tisses  à  leurs 
deux  faces,  munies  d'un  court  pétiole,  ac- 
compagnées de  'stipules  ovales;  de  Taisselle 
de  ces  feuilles  partent  des  pédoncules  soli- 
taires, opposés,  qui  portent  des  bractéoles 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  et  dont  les 
inférieurs ,  qui  sont  stériles ,  se  changent  en 
épines  très  crochues.  C'est  de  cette  plante 
que  les  Malais  obtiennent  une  des  substan- 
ces qui  portent  dans  le  commerce  le  nom 
de  gomme'kino;  celle-ci  est  connue  particu- 
lièrement sous  le  nom  de  Gulla-gambeer  ou 
gambir.  Au  sujet  de  la  préparation  de  cette 
substance  et  de  ses  usages ,  nous  reprodui- 
rons les  principaux  passages  d*un  mémoire 
spécial  de  Hunter  (Observations  on  Nauclea 
gambir ,  etc. ,  Transact.  of  the  Linn.  soc. 
ofLondon,  vol.  IX,  1808  ,  pag.  218-224  , 
tab.  22). 

«  Une  question  qui  a  occupé  tes  natura- 
listes et  les  auteurs  d*ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale,  consiste  à  savoir  si  les  petites 
tablettes  ou  trochisques  connus  sous  le  nom 
de  GtUla  gambeer,  sont  une  préparation 
obtenue  du  Mi^nosa  calechu  ou  d'une  autre 
plante.  Mes  observations  peuvent  servir  à 
résoudre  cette  question. 

»  C'est  avec  les  feuilles  du  Nawilea  gam» 
bir  qu^on  prépare  cette  substance  par  deux 
procédés  différents.  Le  premier  consiste  *à 
faire  bouillir  les  feuilles  détachées  des  bran- 
ches dans  un  grand  pot ,  pendant  une  heure 
et  demie,  en  ajoutant  du  liquide  à  mesure 
qu'il  se  vaporise ,  jusqu'à  ce  que  la  matière 
épaississe  en  consistance  de  sirop.  On  l'en- 
lève  alors  de  dessus  le  feu, et,  en  refroidis- 
sant, elle  se  solidifie.  On  la  partage  ensuite 
eo  petits  carrés,  qu'on  fait  sécher  au  soleil, 
en  les  retournant  fréquemment.  Le  Gara- 
beer  préparé  d'après  ce  procédé  est  brun  ; 
mais  on  en  porte  de  quelques  points  des 
cdtes  de  la  Malnisie  et  de  Sumatra  ,    qui 


form^  de  petits  pains  ronds ,  presque  par- 
faitement blancs.  D'après  le  docteur  Camp- 
bell ,  de  Bencoolen ,  on  l'obtient  par  uo 
second  procédé,  qui  consiste  à  couper  en  pe- 
tits fragments  les  feuilles  et  les  jeunes 
branches ,  et  à  les  faire  infuser  dans  Tctu 
pendant  quelques  heures  ;  il  se  dépose  de 
la  sorte  une  matière  qu'on  fait  sécher  ai 
soleil ,  et  qu'on  façonne  dans  de  petits  moo- 
tes  arrondis. 

»  La  première  sensation  que  le  Gambecr 
produit  sur  l'organe  du  goût,  est  celle  dV 
merlume  et  d'astringence.  Mais  il  laisse 
ensuite  un  arrière-goût  douce&tre  très  per- 
sistant... On  nous  a  assuré  qu'il  agit  eli- 
cacement  dans  les  angines ,  contre  les  a|l- 
thes,  ainsi  que  dans  les  cas  de  diarrbM  a 
de  dyssenterie.  On  fait  infuser  celte  matiên 
dans  l'eau ,  à  laquelle  elle  donne  la  rouleor 
d'une  infusion  de  thé.  Les  Malais  la  mélest 
à  de  la  chaux,  et  l'appliquent  à  l'extériear 
snr  les  coupures ,  brûlures,  etc.  Mais  l'osife 
te  plus  fréquent  qu'on  en  fait  dans  la  In- 
des consiste  à  la  mâcher  en  la  mêlant  arec 
des  feuilles  de  Bétel ,  de  la  même  maotère 
que  pour  le  Cachou.  On  choisit  poorcrb  sa 
qualité  la  plus  belle  et  la  plus  blanche; 
celui  de  couleur  rouge  ,  ayant  uo  goût  fort 
et  âpre ,  est  exporté  en  Chine  et  à  Batavia, 
où  on  l'emploie  pour  le  tannage  et  pour  la 
teinture...  Il  paratt  qu'il  eit  très  propre  au 
premier  de  ces  usages,  mes  expériencs 
m'ayant  montré  qu'il  est  plus  riche  es 
tannin  que  le  Cachou. 

»  Les  principaux  lieux  de  fabricatioa  k 
cette  substance  sqnt  :  Malacca ,  Siak  et  Mti, 
où  l'on  emploie  te  plus  généralement  le  pro- 
cédé par  ébullition. 

»Pour  la  culture  de  la  plante  on  préfère  les 
terres  rouges  et  riches.  El  le  donne  les  prodaiu 
les  plus  abondants  lorsque  les  pluies  sont 
fréquentes  ;  mais  elle  ne  réussit  pas  daM 
les  lieux  qui  peuvent  être  inondés.  Pourre 
motif,  les  flancs  d'un  coteau  sont  plusne^ 
venables  que  tout  autre  lieu.  On  propasrr? 
végétal  par  graines ,  qui  lèvent  après  B"^ 
mois;  le  jeune  plant  croît  rapidement;  lenr 
qu'il  a  9  pouces  de  long,  on  le  plante  à  de- 
meure en  espaçant  tes  pieds  de  8  à  9  pieds. 
Un  an  après  la  plantation ,  ils  donnent  oor 
première  recolle;  une  plus  abondante  a 
lieu  à  dix-huit  mois  ;  et  après  deux  ans ,  le* 
arbustes  ont  atteint  toât  leur  développe* 
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meot,  cl  iU  Uouuent  alors  lc$  produits  les 
plus  abondants.  » 

2.  Une  autre  esp.  de  ce  g. .  le  Nauclea 
africana  Wild. ,  est  employée  au  Sénégal 
diaprés  M.  Leprieur,  en  décoction  et  en  bains 
le  traitement  des  fièvres.  (P.  D.) 

*\Al}ChÈ¥iE.Nauolerus{v«CxAytpou  ma- 
rin), roiss.— Genre  de  Tordre  des  Acanthop^ 
tér|giens ,  famille  des  Scombérolides,  établi 
par  MM.  G. Cuvier et  Valenciennes {Hist.  des 
Poiss.f  tom.  IX,  pag.  247).  Les  Poissons  com- 
pris dans  ce  genre  ont  une  dentition  sembla- 
bles celle  des  Sérioles,  c'est-à-dire  des  dents 
en  carde  ou  en  velours  ras  aux  nmclioires  et 
aux  palatins.  Us  offrent  de  plus ,  comme  ca- 
ractère distinctif,  une  épine  qui  sort  du  som- 
met de  Tangle  obtus  formé  par  les  deux  bords 
du  préopercule;  cette  épine  est  accompagnée 
le  plus  souvent  de  deux  autres  plus  petites, 
placées  de  chaque  côté  de  celle-ci.  Le  man- 
que de  carène  aux  cdtés  de  la  queue  les 
éloigne  aussi  suffisamment  des  Pilotes  , 
ivec  lesquels  les  Nauclères  avaient  été  con- 
fondus. 

I^es  Nauclères  sont  de  petits  Poissons  qui 
ne  vivent  qu'en  haute  mer.  On  en  connaît 
6  espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  le  Nauclkbe  cohpbimb,  Naucl. 
cdimprwssus  Cuv.  et  Val.  [toc.  cit.).  I^  corps 
de  ce  poisson  est  couvert  de  très  petites 
écailles.  Il  est  argenté,  brillant,  un  peu 
plombé  sur  le  dos,  et  traversé  par  sept  ban- 
des bleues  noirâtres,  qui  descendent  du  dos 
et  s'effacent  sur  le  bas  des  flancs.  Les  na- 
geoires sont  Jaunâtres,  excepté  les  ventrales 
qui  sont  presque  entièrement  noires ,  et  les 
pectorales  qui  n'ont  aucune  tache  et  sont 
d*une  couleur  pâle. 

La  taille  de  ce  Poisson  n'atteint  ordinai- 
rement que  3  centimètres.  (M.) 

«.\AL'CLEniJS(y«vx).npo;,quigouverne). 
013.  —  M.  Vigors  {Zool.  journ.,  n.  7,  1825) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du  genre 
Faucon.  Vùy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IMAVCORE.  Naucoris  (vaûç,  navire;  xo- 
p:;,  punaise),  ms.  —  Genre  d'Hémiptères  , 
de  la  seetion  des  Hétéroptères  ,  famille  des 
Hydrocorises ,  tribu  des  Népides ,  créé  par 
Geoffroy  {Hist.  abrégée  des  Ins,,  1762),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Nau- 
coris sont  caractérisés  d*une  manière  géné- 
rale par  leur  corps  acuminé  en  avant;  par 
leurs  tarses  antérieurs  munis  de  deux  petits 


crochets ,  et  par  leur  labre  grand,  tritogu* 
lairè,  recouvrant  la  base  du  bec. 

Plusieurs  entomologistes,  et  particulière- 
ment Degéer  et  M.  Léon  Dufour,  ont  étudié 
avec  soin  les  mœurs  et  Tanatomie  de  plu- 
sieurs es|M;ces  de  ce  genre.  D'après  Degéer , 
l'espèce  type  du  groupe ,  le  Aaticoris  cimi" 
coides,  nage  avec  beaucoup  de  vitesse ,  et  il 
sort  souvent  de  Teau,  pendant  la  nuit,  pour 
voler  dans  la  campagne,  et  aller  à  la  recher- 
che d'une  nouvelle  mare.  Cet  Insecte  est  très 
vorace ,  et  se  nourrit  de  toute  sorte  de  pe- 
tits animaux  aquatiques  quMI  attrape  à  la 
nage;  il  attaque  avec  beaucoup  de  courage 
tous  les  Insectes  qu'il  rencontre,  et  c'est  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  de  carnage  dans  les 
eaux,  soit  à  l'état  de  larve,  soit  à  celui  d'in-* 
secte  parfait. 

Suivant  M.  Léon  Dufour,  le  canal  digestif 
du  Saticoris  maculala  a  une  longueur  triple 
de  celle  de  tout  le  corps  de  l'animal.  L'ar- 
mure copulatrice  du  m&le  du  A'aucorts  cimi- 
coides  se  compose  :  1**  de  deux  pièces  laté- 
rales falciformes ,  obtuses ,  velues ,  coriaces, 
mobiles  sur  leur  base;  2*  d*une  plaque  in- 
termédiaire en  forme  de  losange ,  coriace , 
velue,  paraissant  commencer  au  dernier  seg- 
ment dorsal  de  l'abdomen  et  à  l'armure  co- 
pulatrice; 3"  enûn  ,  d'une  espèce  de  dard 
corné,  mobile,  dont  la  pointe,  dirigée  en  ar- 
rière, est  en  lancette  acérée,  et  qui  paraît 
être  un  étui  spécial  de  la  verge.  Les  œufs 
du  N.  cimicoides  sont  oblongs,  cylindriques, 
un  peu  courbés ,  blanchâtres ,  très  lisses , 
obliquement  tronqués  à  leur  bout  anté- 
rieur. Cette  troncature  est  circonscrite  par 
un  ûlet  sursaillant ,  ce  qui  lui  donne  une 
certaine  ressemblance  avec  l'ouverture  de 
ces  petites  coquilles  terrestres  appelées  pu^ 
pes.  Les  œufs  d'une  autre  espèce  {N.  macu- 
lala) sont  ovales-obtus,  nullement  tronqués  ; 
et  la  texture  de  leur  coque,  examinée  à  une 
forte  lentille  du  microscope,  parait  réli* 
culée,  avec  des  mailles  arrondies,  traversées 
de  raies  ou  lignes  parallèles ,  tandis  que  la 
coque  des  œufs  de  la  N.  cimicoides^  soumise 
aux  mêmes  verres  amplifiants,  n'offre  aucun 
aspect  de  réticulation.  C'est  vers  la  fin  d'avril 
que  les  femelles  pondent  leurs  œufs. 

Trois  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

Naucoris  cimicoidâs  Linné ,  Fabr.  C'est 
l'espèce  type  :  elle  est  d'un  jaune  verdâtrc 
sur  tout  le  corps,  avec  quelques  points  bru  us 
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sur  la  léle  et  le  protborax  ;  les  ailaf  toot 
blanches,  transparentes;  la  partie  membra- 
ueuse  des  éljrtres  est  presque  aussi  grande 
que  la  partie  coriace  ;  les  pattes  et  les  an- 
tennes sont  de  la  couleur  du  corps.  Se  trouve 
très  communément  dans  les  marais  des  en- 
virons de  Paris. 

Nauoofis  macidata  L.  Dut,  Midi  de  la 
France. 

Naucoris  Pœyi  Guérin  (  leon.  Règ.  anim, 
Cuv.,  Ins.,  pi.  57,  fig.  5).  Meiique.  (E.  D.) 

«NAUCORIDA,  Leach,  etNAUCORIDiE, 
Malien,  ins.  —  Ces  deux  noms  ont  été  ap- 
pliqués à  une  petite  famille  d'Hémiptères 
bétéroptères  comprenant  plusieurs  genres 
dont  le  principal  est  celui  des  Naucores. 
Voy.  ce  mot,  (E.  D.) 

«NAUCORIDES.  Naucorides.  iifs  — 
Groupe  d'Hémiptères  Bétéroptères  hydroco- 
rises  ,  de  la  famille  des  Pedirapti,  indiqué 
par  MM.  Amyot  et  Serville  [Hémiptères, 
Suites  à  Buffon  de  Boret),  qui  leur  donnent 
pour  caractères  quatre  articles  aux  antennes 
et  le  corps  large,  ovalaire.  Les  genres  Belos" 
toma ,  ZoUha ,  Naucoris ,  Sphœodema  et  Dp- 
pUmychus  (voy.  ces  mots)  entrent  dans  cette 
division.  (E.  D.) 

NAUCORIS.  INS.  —  Voy.  naccore. 

NAUCRATE9.  Poiss.  — ■  Voy,  pilcxte. 

•  NAULTINUS.  HEPT.  —  Groupe  de  Gec- 
koniens  (  Voy.  ce  mot  ) ,  d'après  M.  Gray 
{Syn.  Brit.  Mus: ,  1840).  (E.  D.) 

NAUMBURGIA  (nom  propre),  bot.  pr. 
—  Genre  do  la  famille  des  Primulacées- 
Primulées ,  établi  par  Moench  {Meth.  suppL, 
23).  Herbes  des  contrées  marécageuses  de 
PEurope.  Voy.  phiiiulacébs. 

«NAUPAGTUS  (  nom  d'une  ville  d'É- 
tolie).  1119.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculiunides  gonalo- 
cères ,  division  des  Brachydérides  ,  formé 
par  Mégerte  et  adopté  par  Dejean  et 
Schoenberr  (Gen.  et  sp.  Curculion.  synon., 
t.  y,  p.  1).  Ce  dernier  auteur  cite  et  décrit 
cent  quarante  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes 
sont  originaires  d'Amérique.  Un  grand  nom- 
bre de  cette  partie  du  globe  figurent  comme 
inédites  dans  nos  collections.  Nous  cite- 
rons, comme  se  rapportant  a  ce  genre , 
les  suivantes:  N.  longimanuSf  decoruSf  rivu- 
losus  de  F.,  œanthographus ,  aulacus,  tou- 
cospilus,  roborosus,  dufius,  bipes,  pithecius, 
décrites  sous  le  nom  générique  de  Leptocerus 


(Bom  qui  a  dû  être  rejeté  eonme  ayant  M 
employé  antérieurement),  ssiiaa;,  WmOm, 
granécollis  et  tempérant  Sebr.  Os  InsMla 
se  trouvent  abondamment  sur  des  feuille 
de  végétaux  ;  ils  sont  recooDsissablei  par  le 
renflement  des  cuisses,  la  dentelure  des 
tibias  antérieurs,  et  par  la  ténuité  dci  ai- 
tenues.  (C.) 

*  NAUPBQETA  (  wOc ,  navire  ;  7«:r», 
Je  fréquente),  ins. —  M.  Burroeister  (tfoiA. 
der  entom.,  II ,  1838  )  a  créé  loui  ceaoB 
un  genre  d'Ortboptères ,  de  la  ramilte  es 
Blaturiens ,  et  il  y  comprend  4  «péca  :  3 
nouvelles,  et  1  provenant  de  Maoille.a 
indiquée  par  M.  Klug  sous  la  déDomlnatMi 
de  N.  grisea.  (E.  D.) 

NAUPLIUS,  CaM.  (tn  Dict.  se.  wtf, 
XXXI V,  272).  BOT.  PH.  —Syn.  d'Astehsn, 
Mœnch. 

^NAUPRIDIA.  nis.  —Genre  de  l'aHR 
des  Lœmodipodes ,  que  M.  Miloe  Edvanb 
range  dans  sa  famille  des  Caprdlieot  «m 
Lœmodipodes  filiformes.  Cette  coope  géoé- 
rique  ne  nous  est  connue  que  par  le  pende 
mots  que  Latreille  en  a  diu.  Void  les  et- 
ractères  que  ce  naturaliste  lui  awgse:  Ciaq 
paires  de  pieds  dans  une  série  coalioue; 
ceux  des  deuxième,  troisième  el  qusuièoM 
paires  portent  à  leur  base  une  vésicB\e.L*ei^ 
pèce  qui  a  servi  à  l'établissement  de  crtu 
coupe  générique  babite  nos  céiest  eii'i 
pasencorc  été  décrite.  (H- U 

NAUTEIXIPSITE8.  mou. -GeaR* 
Cépbalopodes,  fossiles  proposé  par  Parkw^ 
pour  quelques  espèces  d'Ellipsolites  de» 
werby  qui  seraient  censées  avoir  la  diM 
simples  et  le  slpbon  comme  les  Nautilei.tti- 
dis  que  les  vraies  EllipsolitesontlttdoîsflU 
découpéescomme  les  Ammonites.    (Du.) 

NAUTILACES.  AatHi/acMi.  vou.  -  Fa- 
mille éublie  par  Lamarck  parmi  les  Céphalo- 
podes, pour  les  espèces  dont  la  coquille  dis- 
coïde ,  à  spire  centrale ,  est  divisée  ea  Itffl 
courtes  qui  ne  s'étendent  pas  du  ceoiR' 
la  circonférence.  Cette  famille ,  aioti  éi- 
nie,  comprenait ,  avec  les  genres Diiood(« 
Sidérolite,  Polystomelle,  VorticUle  el  No*' 
mulite,  qui  sont  des  Rbixopodes  oa  (<^ 
raminifères,  le  seul  genre  Nautile  api«f* 
tenant  à  la  classe  des  Céphalopodes  ;  nuti 
il  convient  de  rapprocher  de  ce  àemiff 
genre  tous  ceux  qui  ont  également  uoe  co- 
quille cloiionDée  à  loges  simptesavccua»!- 
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phon  ventral  cm  eentral,  et  la  rfernière  lo^e 
assez  grande  pour  contenir  ranimai.  On  peut 
alors ,  comme  Ta  fait  M.  Deshayes,  former 
une  nouTclle  famille  des  Nautilacês  compre- 
nant les  sept  genres  Orlhoceras,  Gomphoco^ 
raSf  CampulUes,  Phragmoceras ,  LUuUes, 
Clymenia  et  NatUih^s,  Le  dernier  seul  est 
représenté  par  des  espèces  vivantes  et  fossi- 
les. Tous  les  autres  sont  eiclusivement  fos- 
siles, comme  les  différents  genres  de  la  fa* 
mille  des  Ammonées ,  et  c'est  par  induction 
seulement  qu*on  peut  supposer  que  tous  ces 
animaui  étaient  munis  de  quatre  branchies 
comme  les  Nautiles  vivants.  (Duj.) 

NAUTILE .  Nauiilus  (yavrOo  ç,  naviga  leur). 
■OLL. — Genre  de  Céphalopodes  a  quatre  bran- 
chies ou  tétrabranches»  et  à  coquille  cloison- 
née ayant  les  cloisons  simples ,  enroulée  en 
spirale  dans  un  même  plan,  et  dont  les  tours 
de  spire  sont  contigus  ,  le  dernier  envelop- 
pant les  autres  ;  un  siphon  médian  traverse 
toutes  les  cloisons;  ranimai  diffère  d'ailleurs 
de  tous  les  Céphalopodes  a  deux  branchies 
par  sts  tentacules  très  nombreux,  contenus 
dans  des  gaines  charnues  d*où  ils-  sortent 
plus  ou  moins,  et  garnis  de  lamelles  au  côté 
interoe.  Ces  tentacules,  qui  peuvent  aussi 
être  considérés  comme  formant  huit  groupes 
analogues  aux  huit  bras  des  Poulpes ,  em- 
brassent la  tète,  et  sont  eux-mêmes  en- 
tourés par  une  sorte  d*enveloppe  charnue 
lirolongée  supérieurement  en  manière  de 
capuchon  ,  pour  protéger  ranimai  quand  il 
se  contracte  dans  la  dernière  loge  de  la  co- 
quille destinée  à  le  contenir  tout  entier.  La 
tête  porte  deux  gros  yeux  très  saillants  ;  la 
bouche  est  armée  de  mandibules  en  bec  de 
perroquet ,  comme  celle  des  Seiches  et  des 
Poulpes  ;  mais  ici,  au  lieu  d'être  totalement 
cornées,  les  mandibules  ont  une  partie  cal- 
caire ,  qui ,  pour  les  espèces  fossiles,  a  pu  se 
conserver,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
Rbyncholite.  Le  cœur,  au  lieu  d'être  divisé 
commechez  lesautres  Céphalopodes,est  formé 
d'un  ventricule  et  d'une  seule  oreillette,  et 
contenu  dans  un  péricarde  assez  grand  consti- 
tuant en  partie  la  cloison  qui  sépare  deFab- 
domen  la  cavité  branchiale.  Le  Nautile  est 
placé  dans  sa  coquille  de  telle  sorte  que 
Ten  ton  noir  ou  le  cdté  ventral  correspond,  au 
cdté  extérieur  de  la  coquille ,  à  ce  qu'on 
nomme  le  côté  dorsal  dans  un  Planorbe  et 
même  dans  une  Spirule  ;  par  conséquent» 


dans  les  Ammonites  et  les  autres  coquilles 
fossilles  de  Céphalopodes ,  ce  qu'on  appelle 
le  dos  de  la  coquille  doit,  par  analogie,  être 
nommé  le  côté  ventral.  Deux  grands  fais- 
ceaux musculaires  partant  de  la  tête  vien- 
nent se  fixer  latéralement  dans  la  dernière 
loge  de  la  coquille ,  où  ils  produisent  des 
Impressions  musculaires.  La  coquille  est 
d'ailleurs,  comme  chez  tous  les  Mollusques, 
sécrétée  par  les  diverses  régions  du  manteau. 
La  partie  interne  produit  la  nacre ,  qui  ta- 
pisse toutes  les  loges  et  qui  constitue  les 
cloisons;  le  bord  épaissi  du  manteau  sécrète 
une  portion  plus  épaisse  du  têt  formée  de 
lames  divergentes  ;  et  enfin  son  bord  libre 
sécrète  aussi  une  couche  extérieure  fort  mince 
non  nacrée ,  à  laquelle  appartiennent  les 
larges  taches  rouges  ,  irrégulières ,  qui  ont 
fait  donner  à  la  coquille  le  nom  de  Nautile 
flambé.  On  conçoit  que  pour  tous  les  petits 
objets  d'arts  qu'on  a  fabriqués  avec  cette 
coquille ,  il  a  suffi  de  dissoudre  les  couches 
externes  pour  faire  paraître  la  nacre  en 
dehors. 

Le  nom  de  Nautile  avait  plus  particuliè- 
rement désigné  l'Argonaute  chez  les  anciens. 
Breyne,  le  premier,  l'appliqua  aux  coquilles 
dont  nous  traitons  ici,  et  qu'il  caractérisait 
assez  bien.  Linné  adopta  d'abord  le  genre 
de  Breyne,  et  donna  le  nom  d'Argonaute  au 
Nautile  des  anciens.  Bruguière  adopta  aussi 
ce  genre ,  mais  il  y  comprit  toutes  les  oo^ 
quilles  cloisonnées  à  cloisons  simples  tra- 
versées par  un  siphon.  Cuvier  enfin  rétablit 
le  genre  Nautile  tel  qu'il  doit  être  conservé  ; 
mais  on  ne  connaissait  alors  l'animal  lui- 
même  que  d'après  les  observations  incom- 
plètes de  Rumph.  C'est  en  1832  seulement 
que  M.  Owen  eut  l'occasion  de  faire  de  oe 
Mollusque  une  anatomie ,  que  M.  Valen- 
ciennes  ,  un  peu  plus  tard,  vérifia  et  rendit 
presque  complète  par  de  nouvelles  recher- 
ches. C'est  alors  que  Ton  a  pu  être  fixé  dé« 
finitivement  sur  l'organisation  de  cet  animal, 
et  sur  ses  rapports  avec  le  reste  des  MoUus* 
ques  de  sa  classe. 

On  connaît  seulement  2  espèces  vivantes 
de  Nautiles  :  l'une,  plus  commune  (JV.  pom^ 
pHius),  le  Nautile  flambé,  habite  l'océan  des 
grandes  Indes  et  des  Moluques  :  il  atteint  un 
diamètre  de  2  décimètres;  il  est  porté  par 
les  courants  en  si  grande  quantité  sur  les 
côtes  des  Iles  Nicobar,  à  une  certaine  épo- 
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que  de  Tannée,  que  les  habilanU  fument  ou 
boucanent  sa  chair,  et  en  font  des  provisions 
pour  le  reste  de  rannée.  I/autre  espèce ,  le 
Nadtile  OHBiLiQcÉ ,  est  un  peu  plus  petit  et 
beaucoup  plus  rare  :  il  se  dislingue  par  un 
large  ombilic»  qui  laisse  voir,  de  cbaque 
cOté ,  tous  les  tours  de  sa  spire  ;  il  se  trouve 
également  dans  la  mer  des  Indes.  On  avait 
supposé  que  ces  deui  espèces  se  trouvent  à 
Tétat  fossile  ;  mais  ce  sont  des  espèces  toutes 
différentes  qu*on  trouve  en  grand  nombre 
fossiles  dans  presque  tous  les  terrains  ma- 
rins des  divers  étages  de  Técorce  du  globe. 

(Duj,) 

NAUTILITE.  HOLL.  — Dénomination  an- 
ciennement employée  pour  désigner  les  Nau- 
tiles fossiles. 

*NAUTILOGORYSTES(vaivTaoç,naviga- 
teur  ;  Corystes,  g.  de  Crustacés),  crust. — Ce 
genre,  qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes 
brach  jures,  a  été  établi  par  M.  Milne  Edwards 
aux  dépens  des  Corysletée  Latreille,  et  ce  sa- 
vant le  range  dans  sa  famille  des  Oxystomes  et 
dans  sa  tribu  des  Corystiens.  Latreille  a  placé 
dans  le  genre  Corystes  un  Crustacé  rapporté 
du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Delalande,  qui 
ressemble  en  effet  aux  Coi'ystes  parla  forme 
générale,  mais  qui  néanmoins  s*en  distingue 
par  un  caractère  important,  car  les  pattes 
de  la  cinquième  paire  sont  terminées  par  un 
article  aplati,  en  forme  de  nageoire,  absolu- 
ment comme  cbez  les  Portuniens;  aussi 
H.  Milne  Edwards  a-l-il  cru  devoir  le  sépa- 
rer génériquement  et  le  désigner  sous  le  nom 
de  NatUilocorysles.  La  carapace  de  cette 
nouvelle  coupe  générique  ne  présente  rien 
de  remarquable.  Le  front  est  large  et  a  peine 
aaillant.Les  antennes  sont  renfermées  comme 
cbez  les  Corystes.  Les  paltes-mAchoires  ex- 
ternes ont  aussi  a  peu  près  la  même  forme; 
mais  leur  troisième  article,  un  peu  moins 
long  que  le  deuxième,  donne  insertion  par 
son  sommet  à  Tarticle  suivant.  Les  pattes 
antérieures  sont  courtes  et  arrondies;  celles 
des  quatre  paires  suivantes  sont  très  com- 
primées et  terminées  par  un  tarse  la melleux 
et  plus  ou  moins  lancéolé  ;  enfin  celui  des 
pattes  postérieures  est  très  large.  La  seule 
espèce  connue  de  cette  singulière  coupe  gé- 
nérique est  la  Nactilocorystb  ocellaibe, 
Nautilocorystes  ocellatus  Edw.  (  Hist,  nat, 
des  Crust.,  t.  I,  p.  149).  Cette  espèce,  dont 
les  mœurs  nous  sont  inconnues ,  a  été  ren- 


contrée sur  les  cdtes  du  cap  de  Boniie*Es^ 
rance.  (H.  L.) 

«NAUTILOGRAPSUS  (vovtOoç,  navigi. 
teur;  Grapsus,  g.  de  Crustacés),  cacsr.  ~ 
Genre  de  Tordre  des  Décapodes  braebyur». 
famille  des  Gatométopes«  tribu  des  Grapsoi- 
diens,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aui 
dépens  des  Cancer  de  T  jnné  et  des  Grapsus 
de  LatreHIe  (  voy,  ces  roots).  Cette  peiitf 
coupe  générique  ne  diffère  que  très  |)pi 
de  celle  des  Grapsus,  mais  établit  le  passer 
entre  ces  derniers  Crustacés  et  les  Tn- 
pézies.  Ici  la  carapace,  au  lieu  d*èire  nou- 
blement  plus  large  que  longue  et  presque 
plate,  comme  chez  les  Grapses,  est  plus  la- 
gue  que  large ,  et  bombée  en  dessus.  Le; 
régions  ne  sont  pas  distinctes.  Le  front  « 
avancé,  lamelleux  et  simplement  inelinr 
Les  bords  latéraux  sont  courbes  et  longs.  U 
bord  interne  du  deuxième  article  des  patie«- 
mAchoires  est  presque  droit,  et  le  troisièim 
article  est  plus  large  même  que  cbez  le  Graphe 
madré ,  mais  à  peu  près  de  même  forme. 
Enfin  les  pattes  sont  beaucoup  plus  coortes 
que  chez  les  Grapses,  et  les  verges  du  mile 
traversent  une  simple  échancrare  d«  bord 
du  plastron  sternal.  On  ne  coonatt  qa^ane 
seule  espèce  de  ce  genre ,  qui  se  voit  dans 
presque  tous  les  parages,  et  te  reocontre  en 
haute  mer,  souvent  flottant  sur  les  Fuaa 
natans,  ou  sur  les  grands  animaux  marias. 
Le  Nadtilograpsb  Mmims,  NautUoiirapm 
mintmus  Fabr.,  est  le  type  de  cette  cmfe 
générique;  nous  avons  aussi  rencontrta 
Crustaeé  sur  les  cdtes  des  possessions  fm- 
çaises  du  nord  de  TAfrique,  particulièremeai 
dans  la  rade  de  Bone.  (H.  L.) 

*NAVTihOmÉE».NautHoidôœ.  focab?. 
^Première  famille  de  Tordre  des  Hélioostf< 
gués  de  M.  A.  d^Orbigny.  Elle  comprend  ks 
RhizopodesouForaminifères  dont  la  coqoiIl« 
est  libre,  régulière,  avec  ses  deux  faces  sem- 
blables; la  spire  est  régulièrement  enroula 
dans  un  même  plan.  Cette  famille  cos- 
prend  onze  genres ,  répartis  dans  deux  é- 
visions  principales,  savoir  :  les  genres  Cni- 
tellaria,  FiabelUnay  RoMma,  Somkmvtx 
Nummulina^  Operculina  et  VerieUraliss , 
qui,  suivant  Tauteur,  ont  une  seule  ouver- 
ture et  le  test  vitreux,  translucide:  et  m 
second  lieu  les  genres  PolystomeUa,  Pner^f 
plis,  Orbiculina  et  ÀliveoHna,  qui  ont  plu- 
sieurs ouvertures .  (Di  ; .  > 
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\AirniiOPBOIIES.  NauUhphon.  «ou. 
—Famille  proposée  parGray  pour  les  méines 
genres  à  peu  près  qui  coDstituaieoirancienDe 
ramilie  des  Nautilacées  de  Lamarck.  (DuJ.) 

!\AIJTILUS.  MOLL.  —  Voy,  hautili. 

%AV£.\BIJAGIA.  BOT.  PB.  —  SyD.  de 
Bfvtera,  Cavan. 

!\îAV£T.  aoLL.  —  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  de  coquilles  :  les  ConusmUetf 
Turbinella  râpa  et  1\  napw. 

On  a  encore  nommé  : 

Navet  db  la  Chimb,  la  Turbinella  râpa; 

Navet  a  loivguk  queub  ,  le  i^ufieo;  canaU- 
cuîalus, 

^îAVET.  iOT.  PH.  —  Espèce  du  genre 
Chou,  Droisica  napus,  Voy»  ce  mot. 

NAVETTE.  BOT.  PH.  —  Espèce  du  genre 
Chou ,  BraMsica  prœcox,  Voy,  chou. 

NAVETTE.  HOLL.  —  Genre  éubli  par 
yonifort  aux  dépens  des  Ovules,  mais  dont 
il  ne  peut  être  séparé. 

NAVETTE  (Huile  de).chih.— Foy.  bdilb. 

*.\AVU»  Bork.  (Ot^.  plant.,  151).  bot. 
ca.  —  Syn.  d'Orthoirichum,  Hedw. 

^NAVIA.  bot.  PH.— Genre  de  la  familie 
des  Broméliacées ,  établi  par  Martius  (  m 
SchulL  fU.  Syst.,  U,  4,  XV,  1195).  Herbes 
du  Brésil  tropical.  Voy,  bbohéuacébs. 

\AVIAT.  ow.  —  Nom  vulgaire  des  Foul- 
ques et  des  Mouettes. 

XAVICELLE.  Natncei/a(dim.  de  navi$, 
oarire).  moll.— Genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches  de  la  famille  des 
N'éritacés.  La  coquille  est  elliptique  ou  oblon- 
gue  convexe,  avec  le  sommet  abaissé  Jusqu'au 
bord  ;  le  bord  gauche  correspondant  à  la  co- 
Jumelle  est  aplati,  tranchant,  étroit,  presque 
en  demi-cloison  et  sans  dents.  L*opercule  est 
calcaire,  mince,  aplati,  quadrangulaire,  avec 
une  dent  subulée  latérale  :  il  est  caché  en- 
tre le  pied  et  la  masse  des  viKères.  Le  pied 
est,  large,  soudé  à  la  maue  viscérale  par 
son  extrémité  ;  la  tête  est  très  large,  termi- 
née par  une  sorte  de  voile  charnu  auriculé 
surmontant  la  bouche,  et  porte  deux  grands 
tentacules  subulés  non  rétractiles ,  à  la  base 
desquels  se  trouvent  deux  courts  tentacules 
ou  pédoncules  terminés  parles  yeux.  Le  genre 
Navicelle  fut  créé  d'abord  par  Lamarck  sous 
le  nom  de  Nacelle,  et  placé  par  cet  auteur  à 
c6lé  des  Néritines.  Mais  Cuvier,  tout  en 
adoptant  ce  genre ,  le  rangea  avec  les  Cré- 
pidules  et  les  Caljrptrées.  Cependant,  aujour- 
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d*bui,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  sur  ses 
véritables  rapports,  et  leur  analogie  avec  les 
Néritines  est  surtout  confirmée  si  Ton  ob- 
serve des  coquilles  jeunes,  car  on  voit  alors 
que  le  sommet  forme  presque  un  tour  de 
spire  et  s'incline  à  droite.  Et  d'ailleurs ,  en 
étudiant  une  collection  complète  de  Nériti* 
nés ,  on  reconnaît  qu*il  existe  de  nombreux 
passages  entre  les  deux  genres.  L'espèce  type, 
la  Nav.  elliptique  ,  Nav.  ellipUca ,  est  lon- 
gue de  2  à  3  centimètres ,  bruu*verdAtre  , 
presque  noire  comme  les  Néritines.  Elle  vit 
dans  les  rivières  de  l'Inde  et  des  lies  de  la 
mer  des  Indes.  (Duj.) 

NAVIGULE.  Aatncuja(navtcttia,  barque). 
iNPus.?  algues?  —  Genre  d'êtres  vivants  mi- 
croscopiques ,  habitant  les  eaux  douces  ou 
marines ,  doués  de  mouvements  spontanés, 
et,  d'après  cela,  classés  parmi  les  Infu* 
soires,  quoique  se  rapportant  bien  plutôt 
aux  végétaux  inférieurs.  Les  plus  grandes 
espèces  n'ont  guères  que  deux  ou  trois 
dixièmes  de  millimètre  de  longueur  sur  une 
largeur  cinq  à  six  fois  moindre;  les  plus  pe- 
tites n'ont  pas  un  cinquantième  de  milli« 
mètre.  Elles  ont  la  forme  d'un  coffret 
oblong  à  quatre  faces,  dont  deux  oppo- 
sées, presque  planes,  et  les  deux  autres 
convexes  ou  diversement  infléchies;  quel- 
ques unes  n'ont  qu'une  seule  face  convexe, 
et  paraissent  avoir  été  primitivement  sou- 
dées par  la  face  plane  opposée.  Il  s'ensuit 
que  la  plupart ,  vues  de  cdté,  ont  une  forme 
rectangulaire,  allongée  ou  presque  linéaire, 
et  que  vues  en  dessus  elles  ont  la  forme 
d'une  petite  barque  0  ou  d'une  navette  de 
tisserand  ;  quelques  unes  sont  renflées  seu- 
lement au  milieu ,  ou  bien  présentent  un 
renflement  à  chaque  extrémité.  La  plupart 
ont  leur  axe  rectiligne  ;  mais  il  en  est  aussi 
dont  l'axe  est  courbé  en  arc  de  cercle  ou 
infléchi  en  forme  de  §.  L'enveloppe  externe 
est  un  test  siliceux,  transparent,  dur  et  cas- 
sant ,  souvent  strié  ou  sillonné  en  long  ou 
en  travers ,  ou  même  dans  les  deux  direc- 
tions à  la  fois ,  et  présentant  l'aspect  d'une 
ciselure  très  délicate.  L'intérieur  est  occupé 
par  une  substance  mucilagineuse ,  limpide , 
dans  laquelle  se  trouvent  une  ou  plusieurs 
masses  arrondies  ou  ir régulières  d'une  sub* 
stance  brune  ou  verte,  comparable  à  la 
chlorophylle  des  végétaux,  et  contenant 
^gaiement  des  grains  ou  globules ,  comme 
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de  la  féeole  on  de  rhuîle.  Ofl  n*a  pu  Jof* 
qu'à  présent,  avec  le  lecoart  dei  meilleurs 
microscopes,  découvrir  aucun  organe  interne 
ou^ex  terne  chez  les  Navieules  ;  et  c*est  par  une 
simple  illusion  d'optique  qu'on  a  été  conduit 
à  leur  attribuer  des  orifices  symétriquement 
placés ,  là  où  le  test  plus  épais  réfracte 
plus  fortement  la  lumière.  C'est  également 
par  erreur  qu'on  a  supposé  que  le  test  peut 
s'ouvrir  spontanément  là  où  il  présente  des 
fentes  longitudinales ,  parce  que  •  après  la 
mort  f  ou  en  brisant  les  Navieules ,  on  a  vu 
leur  test  se  séparer,  suivant  sa  longueur,  en 
deux  ou  quatre  pièces  opposées.  Cependant 
les  Navieules,  quoique  paraissant  dépour- 
vues d'organes,  ont  la  faculté  de  se  mou- 
Toir  spontanément  :  on  les  voit  quelquefois 
demeurer  longtemps  en  repos;  mais  souvent 
aussi  elles  s'avancent,  d'un  mouvement 
uniforme  ,  dans  le  sens  de  leur  axe ,  puis 
elles  reviennent,  comme  une  navette,  en  sui* 
vant  le  même  chemin,  à  moins  qu'elles  ne  se 
soient  heurtées  contre  quelque  obstacle  qui  a 
changé  leur  direction  ;  et  elles  recommen- 
cent indéfiniment  ce  mouvement  automati- 
que sans  qu'on  y  puisse  voir  la  moindre  trace 
d'un  instinct  si  simple  qu'il  soit,  au  lieu 
que  les  vrais  Infusoires  savent  coordonner 
leurs  mouvements  à  leurs  besoins  de  respi- 
ration ou  de  manducatioo.  M.  Ehrenberg, 
de  Berlin,  a  supposé,  en  dernier  lieu  ,  que 
l'organe  du  mouvement  est  une  sorte  de 
sole  ou  de  semelle  charnue ,  comme  le  pied 
des  Mollusques  gastéropodes.  Ce  même  na- 
turaliste leur  avait  attribué  d'abord  des 
pieds  ou  prolongements  variables ,  comme 
ceux  des  Arcelles  et  des  Amibes  ;  d'un  autre 
c6té ,  11.  Valentin ,  professeur  à  Berne ,  a 
prétendu  avoir  observé  de  chaque  cdté  du 
test  des  Navieules  une  rangée  de  cils  vibra- 
tiles ,  susceptibles  de  se  mouvoir  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre.  Il  eiplique ,  d'après 
cela ,  le  mouvement  des  Navieules  on  leur 
état  de  repos ,  en  supposant  que ,  dans  ce 
dernier  cas ,  les  deux  rangées  se  meuvent 
en  sens  inverse ,  tandis  qu'à  l'instant  du 
mouvement  elles  s'agitent  dans  le  même 
sens.  Mais ,  nous  le  répétons  encore ,  per- 
sonne n'a  pu  vérifier  l'une  ou  l'autre  de 
ces  observations ,  qui  dès  lors  ne  sont  affir- 
mées chacune  que  par  un  seul  témoin.  Les 
Navieules  se  développent  quelquelèls  en 
quantité  prodigiettse  dam  les  aaui  st«- 


gnantes ,  et  ferment  snr  le  Ihaoa  aae  <m- 
che  bien  reconnaisssble  à  sa  coulear  ordi- 
nairement brune;  c'est  ce  qu'on  voit  nir- 
tout  dans  les  bassins  de  certains  ports  et 
mer.  Les  tests  siliceux  de  ces  innombrable 
générations  de  Navieules  restent  sans  alif- 
ration  après  la  décomposition  de  la  mitim 
vivante,  et  s'accumulent  au  fond  des  uui 
de  manière  à  former  des  couches  dtisf 
épaisseur  considérable  ;  c'est  ainsi  que  « 
sont  formées  pendant  les  périodes  antédilo- 
viennes  des  amas  qu'on  a  décrits  fioi»- 
ment  conmie  formés  par  des  lûtmut 
fossiles,  et  dont  plusieun  sont  connus  tob 
le  nom  de  Tripoli  et  de  Farine  fossile  (i 
conçoit,  en  effet,  que  oes  carapaces,  rooi» 
on  a  voulu  dire ,  ces  tests  siliceai .  ut 
ainsi  réduits  en  petits  fragments  anguien. 
larges  de  quelques  millièmes  on  de  qie 
ques  centièmes  de  millimètre , capables d*!- 
ser  la  surface  des  métaux  d'une  duRK 
moyenne. 

Les  Navieules  n*ont  été  wes  qoe  depuis 
l'introduction  du  microscope  dans  Fetude 
de  l'histoire  naturelle;  c^est  O.-F.yoïier 
qui  le  premier  en  décrivit  inpifiaiteoeoi 
deux  espèces  qu'il  rangeait  paroi  les  laro- 
soires,  dans  son  genre  Vibrion,  ancd'ioires 
Bacillariées,  avec  des  Nématoldcset  de  nii< 
Infusoires.  M.  BorydeSaiot-VioceBiiuMd 
plus  tard  le  genre  Navicule  dans  li  («ù'^t 
des  Bacillariées  qui  fait  partie  dewo  rcfH 
Psychodiaire  in  termédiaire  entre  leianinio 
et  les  végéUux  ;  cet  auteur  les  défimt:*^" 
êtres  microscopiques ,  très  simples ,  sa»* 
aux  deux  extrénsités  en  forme  de  nateUf  a 
tisserand ,  comprimés  an  moins  d'un  (^* 
nageant  par  balancement  dans  leur  étiid'n»- 
lement,  quoique  souvent  vivant  rdooiso 
nombre  infini  et  comme  en  société.  »  H  <)*>' 
tait  que  ees  êtres,  durant  la  première  pfttf 
de  leur  existence ,  c'est4-dire  pendant  \t« 
végéUtion ,  sont  fixés  à  la  maoièR  des  V«r 
ticelles  par  un  prolongement  on  pëdoooiif 
très  diaphane ,  qui  s'est  d'abord  déntof^f 
comme  un  filament  byssolde  jusqu'à  ce f» 
l'extrémité  se  renfle  pour  devenir  noe  Ni^»* 
cule.  il  confondait  ainsi  les  Navieules  ^ 
prement  dites  avee  celles^dont  on  fait  àtfvi 
le  genre  Cooconmna,  M.  Gaillon,  de  s<* 
côté,  ayant  observé  des  Navieules  lofcfl 
dans  des  fliamenu  eonfervoidesraiacei^- 
dcpwi  lors  on  a  faU  les  gsoni  ^<«M^ 
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Schisonema,  etc.,  en  prît  occaiion  de  pro~ 
poter  une  nouvelle  cl«sse ,  qu*îl  nomma  lei 
Némazoaires  ,  pour  les  êtres  quUI  supposait 
susceptibles  de  passer  alternativement  de  la 
vie  animale  à  la  vie  végétale,  qui  avait  pour 
type  ce  que  M.  Turpin  nommait  GaMonella 
comoides  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles.  Ce  même  M.  Turpin  établit  d'ail- 
leurs le  genre  Swrirella  pour  des  Navicules 
courtes  et  larges  ou  d'une  forme  elliptique 
et  très  élégamment  striées.  Agardh ,  bota- 
niste suédois,  et  après  lui  De Caudolle  et 
MM.  Duby ,  Kutzing,  Brébisson,  etc. ,  ont 
classé  les  Navicules  parmi  les  Algues  de  Tor- 
dre ou  de  la  classe  des  Diatomées  (  Foy.  ce 
mol)  ou  Diatomaoées,  caractérisées  parleur 
enveloppe  dure  et  siliceuse;  mais  ils  en  ont 
cbangé  le  nom  en  celui  de  Frustulia ,  pour 
la  plupart.  M.  KuUing,  d'ailleurs,  a  créé 
pour  les  espèces  en  forme  de  §  le  genre  Sig- 
maUlla,  M.  Ebrenberg ,  enfin,  a  voulu  con- 
sidérer comme  des  Infusoires  non  seulement 
les  Navicules  et  toutes  les  Diatomées ,  mais 
aussi  les  Desmidiées  ou  Desmidiacées  qui 
&ont  incontestablement  des  végétaui.  Il  a 
fait  de  tous  ces  êtres  si  divers  la  famille  des 
Bacillariées ,  la  dixième  de  sa  classe  des  Po- 
lygaslriques  :  c'est-à-dire  qu'il  leur  attribue 
des  estomacs  multiples,  prenant  pour  tels  les 
globules  de  nature  diverse  qui  se  trouvent 
dans  la  matière  colorée.  Cette  famille  est 
ilifiêée  par  l'auteur  en  quatre  sections ,  sa- 
voir :    i"  les  Deimtdiactfes  et  2"  les  Navi- 
culaires^  qui  sont  libres ,  mab  qui  diffèrent 
parce  que  celles-ci  ont  le  test  de  deux  ou- 
plusieurs  pièces,  tandis  que  celles-là  l'ont 
d*une  seule  pièce;  3**  les  ÉchinêUées,  qui  sont 
fixées  ou  portées  par  des  pédoncules,  et  dont 
plusieurs  espèces  sont,  quant  à  la  forme ,  de 
véritables  Navicules;  4<^  enfin  les  Lacemées 
qui,   en  outredeleur  test,  ont  une  double 
enveloppe  commune ,  soit  gélatineuse ,  soit 
membraneuse.  Plusieurs  de  ces  Lacernées 
sont  d'ailleurs  aussi  de  véritables  Navicules 
emprisonnées  :  telles  sont  les  Frustulia  de 
cet  auteur,  entourées  d*un  mucilage  amor- 
phe ;  les  Naunema ,  dans  des  tubes  membra- 
neux ramifiés  ;  et  les  Schixonema ,  dans  des 
tubes  nnembraneux  fascicules.  Quant  aux 
Éctai Déliées, ce  sont  seulement  celles  du  genre 
Cocconema,  qu'on  peut  assimiler  à  des  Navi- 
cules ,  qui  seraient  le  plus  souvent  associées 
deux  à  deux  suivant  une  face  plane.  Quant 
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aux  Navicules  proprement  dites,  M.  Ebren- 
berg les  caractérise  par  leur  test  prismatique 
avec  lix  ouvertures.  On  ignore  encore  le 
mode  de  reproduction  des  Navicules  et  l'on 
doit  difficilement  comprendre  leur  mode 
d'accroissement,  car  leur  test,  dur  et  sili- 
ceux ,  s'étend  par  toute  sa  périphérie  et  pré- 
sente des  stries  de  plus  en  plus  nombreuses, 
tandis  que  sa  cavité  intérieure  s'augmente 
comme  s'il  y  avait  résorption  à  l'intérieur. 

(Duj.) 
NA\IA  (nom  mythologique),  crust. — 
C'est  à  Tordre  des  Décapodes  brachyures , 
à  la  famille  des  Oxyrhynques ,  et  à  la 
tribu  des  Malens,  qu'appartient  cette  coupe 
générique ,  qui  a  été  établie  par  M.  Hilne 
Edwards  aux  dépens  du  genre  des  Pisa. 
Cette  petite  division  établit  le  passage  entre 
les  Lissa  et  les  Chorinus  de  Leacb  (voy.  ces 
mots).  La  forme  générale  du  corps  est  ici 
la  même  que  chez  les  Pisa  et  les  Lissa  , 
et  la  disposition  du  rostre  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  qui  est  propre  à  ces 
dernières;  mais  les  Naxia  se  distinguent 
des  genres  précédents  par  la  disposition 
des  antennes  et  des  orbites.  La  carapace 
de  ces  Crustacés  est  presque  pyriforme, 
et  le  rostre ,  quoiqu'il  soit  lamelleux ,  res- 
semble beaucoup  à  celui  des  Itssa.  Les  or* 
bites  sont  très  petites,  presque  circulaires, 
profondes,  et  marquées  d'une  fissure  en 
dessus  et  en  dessous ,  mais  sans  hiatus  à 
leur  bord  inférieur.  L'article  basilaire  des 
antennes  externes  est  grand,  mais  étroit  en 
avant,  très  avancé,  et  complètement  caché 
par  le  rostre  et  par  l'angle  antérieur  du 
bord  or bi taire  supérieur  ;  enfin,  la  tige  mo- 
bile de  ces  appendices  s'insère  sur  le  rostre, 
tout  près  de  la  fossette  antennaire,  et  non 
au-delà  du  niveau  du  bord  externe  de  ce 
prolongement  comme  chez  les  Pesa  ;  Tépi- 
stomeest  très  grand.  On  ne  sait  rien  sur  les 
mœurs  de  ces  Crustacés ,  dont  la  seule  es- 
pèce connue  est  la  Naxii  ssiiPULiFÈaE , 
Naxia  serpuUfera  Guér.  (Icon,  du  règn, 
ontm.  de  Cuv.,  Crust.,  pi.  8,  fig.  2).  Cette 
espèce  a  été  rencontrée  dans  les  mers  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (H.  L.) 

NAYA.  RBPT.   —  Voy.    MAJA. 

NAYADES.  voLL.  —  Famille  des  Con- 
chifères  dimyaires ,  comprenant  les  Unios 
ou  Mulettes,  les  Anodontes,  les  Iridines 
et  peut-être  aussi  les  Kihéries ,  qui  ont  les 
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lobes  du  manteaa  presque  enUèrement  dés* 
un»  et  sans  siphons  ,  comme  les  autres 
Dimyaires  du  groupe  des  Mylilacés ,  mais 
qui  se  distinguent  par  leur  pied  très  grand, 
«omprimé;  par  leurs  palpes  lancéolés,  et  par 
leurs  grandes  branchies,  dans  Tintérieur 
desquelles  les  œufs  sont  reçus  et  les  em« 
bryons  sedéveloppent  même  Jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Ce  sont  toutes  des  coquilles  d'eau 
douce  revêtues  d'un  épiderme  bninAtre,  ou 
noires  en  dehors  et  nacrées  à  Tintérieur; 
elles  diffèrent  entre  elles  par  leur  char- 
nière ,  avec  ou  sans  dents  f rrégulières  ; 
par  leur  manteau  réuni  en  arrière  chez  les 
Iridines  seulement,  et  par  l'adhérence  de  la 
coquille  chez  les  Éthéries  seules,  tandis  que 
toutes  les  autres  sont  libres  et  rampent  sur 
le  sable  ou  la  vase  au  moyen  de  leur  pied 
charnu.  Lamarck  avait  établi  d'abord  cette 
famille  pour  les  seuls  genres  MuletteetÂno* 
don  te  ;  plus  tard  il  y  fit  entrer  aussi  le  genre 
Hyrie,  qui  doit  aujourd'hui  se  confondre 
avec  les  Unios,  et,  de  plus,  le  genre  Iridine  ; 
mais  en  même  temps  il  créa  un  genre  Cas- 
talie,  qu'il  plaçait  auprès  des  Trigonies,  et 
qui  cependant  doit  se  fondre  également 
dans  le  genre  Unio,  Cuvier  laissait  les  Ano- 
doutes  et  les  Mulettes  dans  sa  grande  fa- 
mille des  Mytilacées,  qui  contient  «n  même 
temps  les  Cardites  et  les  Crassatelles. 

Les  coquilles  des  Nayades  sont  fréquem- 
ment rongées  vers  le  sommet  des  crochets,  et 
cela  s'observe  particulièrement  dans  les  eaui 
peu  chargées  de  sels  calcaires,  parce  que  les 
Mollusques  gastéropodes,  fluviatiles,  pul- 
moués,  empruntent  ainsi  le  carbonate  de 
cbaui  qui  leur  est  nécessaire  à  des  animaut 
que  leur  mode  de  respiration  met  plus  à 
même  d'eitraire  les  sels  contenus  dans  une 
très  grande  masse  d'eau.  (^^') 

NAYAS.  BOT.  ra.  —  Voff'  naiadi. 

NAZIA,  Adans.  bot.  ph.  — Syn.  de  £ap- 
pago,  Scfareb. 

NEBALIA.  ciDST.  ^-  Ce  genre,  qui  ap« 
partient  à  l'ordre  des  Phyllopodes  et  à  la 
famille  des  Apusiens,  a  été  éubli  par 
Leacb  aux  dépens  des  Cancer  des  anciens 
auteurs.  Les  Nébalies  sont  de  petits  Crusta* 
ces  très  curieux  qui,  à  raison  de  leurs  yeux 
pédoncules  et  de  leur  carapace,  se  ra|ftpro- 
chent  des  Podophthalmes  {V9y*  ce  mot), 
mais  qui  ne  possèdent  pas  de  branchies 
proprements  dites»  et  respirent  à  l'aide  de 


membres  thoraciquet  devenus  meoibniwni 
et  foliacés.  Elles  semblent,  à  plusiewi 
égards,  établir  le  passage  entre  les  Jtf^jiui 
lés  Apus.  Le  principal  caractère  de  ce  fm 
singulier  est  que  les  pattes  brancbiil«ss«»t 
au  ndmbre  de  huit  paires ,  et  suiries  pir 
quatre  paires  de  pattes  natatoires  non  bnit- 
chiales.  La  carapace  est  presque  bm\\t 
M.  Thompson,  à  qui  l'on  doit  des  olwm- 
tions  très  Intéressantes  sur  le  déveioppeiMQt 
de  divers  Crustacés,  pense  que  les  Mok 
sont  de  jeunes  Cirrhipèdes;  mais  il  ws 
paraît  indubitable  que  cela  n'est  pas,  et  ^ 
cette  opinion,  jetée  au  hasard,  n'est f« 
dée  que  sur  quelques  ressenblaoces  è 
forme  extérieure.  La  seule  espèce  fooc 
est  la  Nrbalib  dk  Gbofprot  ,  Ntbaiia  ijf'- 
froyi  Edw.  (  Hist,  natur.  des  Cmtl.,  li. 
p.  355,  pi.  35,  fig.  i).  Cette  espèce ettR- 
marquable  par  quatre  paires  de  griife 
pattes  natatoires  bifides ,  suivies  de  den 
paires  d'appondices  styli  formes  nidimeslii- 
res,  fixées  aux  six  anneaui  qui  préeèdest  U 
pénultième.  Elle  est  d'une  uille  très  petite, 
a  pour  patrie  les  cdtes  de  Breugoe.  (fi.  L  ) 

«NBBALIS,  Lap.  de  Caslel.i».-Sfo. 
de  Carterus ,  Scb.  (C.) 

NEBELIA,  Svreet.  {Hort.  brUm.,  116) 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Berardia,  BrMfn. 

NEBRIA  («(^ç,  peau  de  faos).!».- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  UvHk 
des  Carabiques ,  tribu  des  Siaplicip(é«s* 
Dejean ,  des  Grand ipalpes  ou  Abdomiim 
de  Latreille,  créé  par  Latieille  {Gm.  Cm. 
et  InsecLt  2),  et  adopté  par  D^esn(^ 
général  des  Coléoptères).  Soiiante-<lii  tx^ 
rentrent  dans  ce  genre  et  sont  dispenéso 
Europe,  en  Asie  et  dans  les  contrtofCpttB' 
trîonaies  de  rAmérique  et  de  l'Afri^K 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  )6 
N.  arenaria,  salndosa^  latereHs,  pkkorwt 
nUidula^  brevioolUs  de  Fab.,  nwelis  PL 
Hedmgii  Pz.,  cmstemea  et  angusMisét 
Bon.  Ces  Insectes  se  trouvent  sur  les  ^ 
les  plus  élevés  du  globe,  et  les  deuidersicfe 
espèces  sont  comprises  dans  le  genre  ir 
pcBW  de  Bonelli  que  Dejean  n'a  pis  sAo^^ 
et  qui  cependant  se  distingue  des  Sdih»^ 
un  corps  aptère,  plus  oblong.  iM  ^^ 
habitent  les  plus  hautes  montagnes  deo^tR 
hémisphère.  (^) 

"^NEBBilTES.  NebrUtes.  ms.  -  Grosp< 
de  Coléoptères  penttmèns»deiiMt^^ 
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Cirabiques,  de  la  tribu  dei  Grandipalpet  da 
Utreille,  ou  des  Simplicipèdei  de  Dejean  » 
établi  par  Laporte  deCaitelnau  (  Hist,  nal. 
des  An.  articulés,  t.  I,  p.  147  ),  et  qui  a 
pour  earactérea  :  Mandibules  sans  dents  no- 
tables; menton  muni  d'une  dent  bifide  au 
milieu  de  Téchancrure  ;  labre  entier  ;  corps 
peu  épais ,  le  plus  souvent  ailé  ;  languette 
s'élevaoten  ppintedans  son  milieu.  Genres: 
Uiitut,  PteroUma,  Nebria,  Melrius,  Ela-- 
phrus,  PatopMto,  Bielhisa^  NoiiophUus  et 
Omaphron, 

Les  Nébriites  fréquentent  les  lieux  hu- 
mides et  aquatiques.  Les  tarses  antérieurs 
sont  toujours  dilatés  dans  les  miles;  les 
pilpes  eitérieurs  sont  un  peu  dilatés  à  leur 
eitrémité,  avec  le  dernier  article  en  forme 
decùoe  renversé  et  allongé;  les  jambes  an- 
térieures d*UB  grand  nombre  ont  une  courte 
édiaocrure  au  côté  interne,  ou  Tun  des  épe- 
rons inséré  plus  haut  que  Tautre  ;  ils  sont 
agiles  et  souvent  méulliques.  (C.) 

*KEBRI$  (vcSptc  peau  de  faon),  hnss. — 
Genre  de  Tordra  des  Acanthoptérygiens, 
Timille  des  Sciénoldes,  éubli  par  MM.  Gu- 
Tieret  Valenciennes  (Hist.  des  Poiss.,  U  V, 
p.  149).  Les  Poissons  de  ce  genre  sont  des 
Sciénoides  à  deux  dorsales,  à  dents  en  ve- 
^Mirt,  à  profil  droit  ou  à  peu  près;  à  mu- 
Kitteoort  et  à  mâchoire  inférieure  mon- 

Unie,  dont  le  préopercule  a  le  limbe  mem- 
^noeax  et  simplement  strié,  et  dont  les  na- 
rres sont  toutes  plus  ou  moins  écaiileuses. 

On  o'en  conDatt  encore  qu'une  espèce,  le 
A'e6rii microps  Cuv.  et  Val.  {loc.  cU.),  qui 
qui  a  été  envoyée  de  Surinam  au  Musée  de 
^rlin.  Le  corf»  de  ce  Poisson  est  entière- 
o»cni  argenté,  et  long  de  25  centim.     (M.) 

iVEGKERA  (nom  propre),  bot.  ca.  -^ 
Genre  de  Mouises  de  la  tribu  des  Bryaoées, 
établi  par  Hedwig  [Broylog.,  II,  326,  t.  9), 
<t  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Coiffe cuculliforroe;  sporange  latéral;  oper- 
cule eoaique ,  souvent  acuminé.  Péristome 
double;  Textérieur  a  seize  dents  lancéolées, 
iinéairei,  dressées  ;  Tintérteur  a  autant  de 
<'ils  filiformes,  dressés,  alternes  aux  dents 
•In  péristome  extérieur. 

l-es  Neckera  sont  des  Mousses  vivaces , 
rsyonnanles,  croissant  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  du  globe. 

Us  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  trois  seetioos  nommées  :  Neckeraf  Rahl. 


(FL  germ. ,  IIl ,  83 )  :  feuilles  imbriquées; 
pédoncule  droit,  allongé.  CVrloput,  Brid. 
{Bryohg.,  Il,  235)  :  feuilles  imbriquées; 
pédoncule  courbé  en  arc ,  court  ;  Dutichut , 
Brid.  (loe.  cU.)  :  feuilles  distiques;  coiffé 
souvent  velue.  (J.) 

N£CKEniA,  6mel.(  Syif.,  1,  16).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Pollichia,  Soland.  —  Seopol. 
{Jntroduct,,  n.  1436) ,  syn.  de  Corydolts, 
DC. 

NECROBIA  (fixpéç,  mort;  Ct'eç,  vie  ). 
ma.  —  Genre  de  Coléoptères  peu  tanières , 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Clairo- 
nes ,  créé  par  La  treille  (  Hist,  ntUur. ,  Gei». 
Crust,  et  Ins.,  t.  I,  p.  274  ) ,  et  adopté  par 
Spinola  (  Kssai  monographique  sur  tes  Clé- 
rites,  1844,  t.  II,  p.  98).  L'auteur  y  comprend 
les  6  espèces  suivantes  :  N,  ru/lpes,  ruftcol- 
lis  F. ,  violaceus  Lat. ,  01. ,  tibialis  Spin. , 
defunctorum  Wahl  (carbonortus  Dej.  )  et  hi- 
color  Lap.  {thoradcus  DeJ.)-  Les  trois  pre* 
mières  se  retrouvent  sur  tous  les  points  du 
globe;  la  quatrième  est  originaire  de  l'A- 
frique méridionale,  et  les  deux  dernières 
appartiennent  exclusivement  à  TEspagne. 
On  devra  sans  doute  rapporter  à  ce  genre 
les  Corynetes  ruficomis  St.,  pustUiia ,  geni- 
euloltts  Kl.,  et  amethystinus  Step.      (C.) 

*NECROBORA  (fixpoç,  mort;  S^peç,  qui 
dévore  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Silphales,  substitué  par  Hope  {The  Coleopte- 
risCs  fliumuoi,  3*  partie,  1840,  pag.  150, 
151)  au  g.  NecropkUa  de  Rirby  {Faunahor, 
Am. ,  p.  102  ),  Latreille  ayant  éUbli  anté- 
rieurement une  coupe  générique  sous  le  nom 
de  Necrophilus.  Les  espèces  rapportées  aux 
Necrobora  sont  les  suivantes  :  N.  Americana 
Lin.,  terminaia,  af finis  et  Canadatisia  Rirb. 
Toutes  sont  originaires  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. (C.) 

NECRODES  (vtxpt&^vi^,  mort),  ms.  -* 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  Camille  des 
Clavicornes,  tribu  des  Silphales,  créé  par 
Wilkin,  et  adopté  par  Latreille  {Règ,  ankn. 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  498)  et  parDeJean  {Ca- 
talogue, 3'édit.,  p.  132).  Le  dernier  en  men- 
tionne 9  espèces  :  4  soni  propres  à  TAmé- 
rique ,  2  à  l'Europe ,  2  à  l'Asie  (  Java  ) ,  et 
1  est  indigène  de  T Australie.  Les  espèces 
types  de  ce  genre  sont  les  SUpha  Surina* 
mensis,  littoraUs,  IndicaF.,  oseulanj  Vigors, 
et  lacrymosa  Schreber.  Avec  la  dernière , 
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M.  Hope  a  établi  depuis  ion  g.  SlùtnophUa, 
L*un  des  setes  des  Necrodn  a  les  cuisses 
postérieures  excessivement  renflées.     (C.) 

NÉGROPHAGES.  Necrophagi.  ins.  •— 
Dîiième  famille  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères ,  formée  par,  Latreille  (  Gmera 
CrustaciOf^m  et  Insectorum,  t.  H,  p.  i- 33), 
et  ainsi  caractérisée  :  Mandibules  allongées, 
déprimées,  arquées  étroitement  ou  crochues 
à  rcitrémilé,  leur  angle  externe  prolongea 
la  base.  Elle  se  compose  des  Silphales,  des 
NUidulaires ,  des  Scaphidiles  et  des  Dermes- 
lins  ,  et  correspond  entièrement  à  la  famille 
des  Clavicornes  des  derniers  ouvrages  de 
rauteur.  (C.) 

*NECIIOPH4Gl}S,  Leach.  ira.  —  Syn. 
de  Necrophorus.  (C.) 

* IVECnOPHILA  ,  Rirby.  ins. —Syno- 
nyme de  Necrobora,  Hope.  (C.) 

"^NEGROPHlLliS  ( »cxpo\',  mort;  filou 
qui  aime),  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
mères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Silphales,  créé  par  Latreille  (  Hèg.  anim.  de 
Cuvier,  t.  IV,  p.  500),  et  adopté  par  Dejean 
{Catalogue,  3«  édit.,  p.  1 32).  Ce  genre  com- 
prend les  4  espèces  suivantes  :  iV.  sublerra- 
neus  Hliger  {SUpha),  hydrophiloides  Eschs. , 
picipes  Mot. ,  et  glaberGh\.  La  1'*  habite 
la  Styrie,  la  2*  Sitka,  la  3*  la  Daourie,  et  la 
4*  la  Suède.  (C.) 

*  NEGROPHILUS  (  «cxpof ,  cadavre  ;  yi- 
Xoçt  qui  aime),  ins.  —  Genre  de  Névroptères 
de  la  famille  des  Hémérobtens,  créé  par 
M.  Roux(iinn.  se,  nat. ,  XXVIII,  1833). 
Voy,  l'article  hêmérosb.  (E.  D.) 

*  NECROPHLOEOPHAGVS  (  yixpiç  , 
mort  ;  9X010Ç,  peau  ;  ^a^cD,  Je  mange),  htbiap. 
—  C*est  un  genre  de  la  famille  desGéophili- 
dées  qui  a  été  établi  par  M.  Newport ,  dans 
les  Proc,  xool.  Soc.  Cette  nouvelle  coupe 
générique  ne  Ggure  pas  dans  la  nouvelle 
classification  de  ce  savant.  (H.  L.) 

NEGROPUORUS  (ytxpéi,  mort;  ^épo^, 
qui  porte  ).  ims.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
des  Silphales,  établi  par  Fabricius  {Systema 
enlamologiœ,  p.  71),  et  généralement  adopté 
depuis.  DeJeao(Cataio9ue,  3*  éd. ,  p.  131) 
en  mentionne  25  espèces  :  11  sont  originaires 
d'Europe ,  1 1  d^Amérique  et  3  d'Asie  ;  mais 
plus  de  20  espèces,  d'Asie  ou  du  nord  de 
l'Amérique ,  ont  été  décrites  depuis. 
Nous  citerons  comme  faisant  partie  de  ce 


genre  les  /V.  getynankus ,  vesp^lo  Liiio. 
{SHpha),  humator^  grandis,  meitains, 
marginatus  et  mortuorum  F.  On  les  divi^ 
en  espèces  à  tibias  droits  on  arqués;  iw 
ces  dernières  M.  Hope  a  formé  wd  %tw 
Cyrtoscelis, 

Les  Necrophorus  sont  ainsi  ctrtctérifes 
Mandibules  entières,  sans  dentelores;  n- 
tennes  plus  longues  que  la  tète ,  de  ou* 
articles ,  terminées  en  une  mastue  ronde  fi 
perfoliée;  tarses  antérieurs  larges,  çinw 
de  houppes;  élytres  coupées  droit  i  hr 
extrémité. 

Ces  Insectes ,  nommés  porte-fiioru  ou  n- 
terreurSf  ont  l'odorat  des  plus  sobtih;  s 
parcourent  les  espaces  d*un  vol  rapide,  [«' 
saisir,  sous  le  vent ,  la  trace  de  qufiq» 
Taupes ,  Souris,  Crapauds  ou  Reptiles  m  r> 
récemment.  Aussitôt  qu'ils  ont  fait  use  •i^ 
couverte,  ils  se  mettent  à  fouir  la  terre  »« 
ces  petits  animaux ,  jusqu'à  ce  qa'iis  ^ 
aient  fait  disparaître  et  quMIs  soient  nn- 
plétement  enterrés ,  ce  qui  exige  au  mK 
24  heures  d*un  travail  assidu.  Ils  k  r^ 
paissent  ensuite  de  leurs  cadavres ,  et  ;  dé- 
posent des  œufs  qui  se  développent  promp- 
tement  en  larves;  celles-ci  sont  d'os  biinr 
grisâtre  et  longues  ;  leur  corps  est  conpwé 
de  douxe  anneaux,  garnis  antérienfeneoi. 
à  leur  partie  supérieure,  d'une  petite  pla- 
que écailleuse  d'un  brun  femigineui;)» 
plaques  des  derniers  anneaux  sont  nvm 
de  petites   pointes  élevées;  leur  tèieM 
dore,  brone ,  écailleuse,  garnie  de  n»^'- 
dules  fortes  et  tranchantes:  elles  «i»^ 
pattes  écailleuses,  très  courtes.  aUK^ 
aux  trois  premiers  anneaux  du  corps. 0»»^ 
ces  larves  ont  acquis  tout  leur  tttp»»*' 
ment,  elles  s'enfoncent  à  près  de  500  mt 
limètrts  en  terre ,  et  se  coostruiseni  i.« 
loge  ovale,  qu'elles  enduisent  d'anei» 
tière  gluante  :  environ  trois  ou  quaur  *^ 
maines  après  éclôt  l'intecte  parfait.  Ucof^ 
de  ces  Coléoptères  est  souvent  coaieitn 
dessous  d'un  grand  nombre  û'Aewnu;^» 
haie  une  forte  odeur  analogue  à  cdie^ 

musc.  (^ 

♦  NEGROSCIA  ittt(tii,  mort;  w^,  •■ 
bre).  iKB.  —  Genre  d'Orthoptères ,  de  U  <l« 
vision  des  Spectres ,  créé  par  M.  AudtW- 
Serville  {Orthoptères  des  Suites  à  M*  ' 
Roret  ).  Ce  groupe ,  très  voisin  de  celw  ^ 
Phasmes,  s'en  disUngue  parsesfcwwK 
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sreitei ,  plus  grèlei  dans  toutes  leurs  pro- 
portions; par  les  cuisses  antérieures  non 
échaocrées  à  la  base  ;  par  le  thorai  allongé, 
un  peu  dilaté  à  sa  partie  postérieure ,  et 
offrant  trois  carènes. 

Sept  espèces,  toutes  de  Java,  entrent  dans 
le  genra  Xecroscia.  Nous  citerons  comme 
type  la  N.  fumaia  Serv.  {loco  citato) ,  qui 
est  entièrement  d'un  gris  verditre  avec  les 
ailes  enfumées.  (E.  D.) 

!\£CTAIilE  ET  NECTAR,  bot.  —  Les 
fleurs  d*un  grand  nombre  de  plantes  ren- 
ferment des  liquides  sucrés  ou  mielleux , 
que  les  Insectes,  et  particulièrement  les 
Abeilles ,  recherchent  avec  avidité  ;  ces  li- 
quides ont  reçu  de  Linné  lo  nom  de  Xeclar» 
Leur  eiistence  dans  la  fleur  se  manifeste 
généralement  vers  Tépoque  de  la  féconda- 
tion, le  plus  souvent  peu  après  que  les  éta- 
mines  ont  lancé  leur  pollen ,  quelquefois 
avant  cette  époque  ;  elle  cesse  après  que  le 
grand  phénomène  de  la  fécondation  s*est 
accompli.  Ces  relations  de  coexistence  avec 
le  pins  grand  phénomène  de  la  vie  des 
plantes,  ont  porté  plusieurs  physiologistes  à 
voir  dans  le  Nectar  une  matière  essentielle, 
directement  ou  indirectement,  à  la  repro- 
duction des  plantes.  Ainsi,  dès  les  premières 
innées  du  siècle  dernier ,  Pontedera  avait 
P^Qsé  que  sa  disparition ,  quelque  temps 
après  l'épanouissement  des  fleurs,  tenait  à 
n  qu'il  entrait  dans  les  ovules  destinés  à  se 
l'érelopper  en  graines  ;  plus  récemment, 
divers  observateurs  ont  pensé  qu*il  sert  à  la 
nutrition  de  ces  mêmes  ovules.  Conrad 
Gesner,  convaincu  que  le  concours  des  In- 
sectes est  nécessaire  pour  la  fécondation 
chez  beaucoup  de  plantes ,  admettait  que  le 
Nectar,  en  les  attirant,  avait  une  influence 
indirecte  mais  essentielle  sur  la  reproduc- 
tion végétale.  Enfin,  d'autres  botanistes  ont 
refusé  d'admettre  que  le  Nectar  contribuât 
directement  ni  indirectement  à  la  vivifiea- 
tion  et  au  développement  des  ovules  végé- 
taui,  et  ils  n'ont  vu  en  lui  que  le  produit 
d'une  sécrétion  ou  tout  au  plus  d'une  ex- 
crétion. Cette  dernière  manière  de  voir  est 
même  aujourd'hui  celle  qui  réunit  le  plus 
grand  nombre  de  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  fonctions  du  Nec- 
tar, l'observation  la  plus  superficielle  suffit 
pour  prouver  que  toutes  les  parties  de  la 
fleur  ne  concourent  pas  également  à  sa  pro- 


duction, mais  qu'elle  est  due  constamment 
à  des  organes  ou  a  des  portions  d'organes 
distincts  de  tous  les  autres  par  leur  forme, 
par  leur  aspect ,  surtout  par  leur  organisa- 
tion. Ce  sont  ces  organes  producteurs  du 
Nectar  qui  ont  été  désignés  par  Linné  sous 
la  dénomination  générale  de  Nectaires,  Ce 
père  de  la  Botanique  moderne  définit  suc- 
cinctement les  Nectaires  :  les  parties  de  la 
fleur  productrices  des  sucs  mielleux  {Xec- 
tarium  pars  mellifera  flori  propria  ) ,  et  il 
appela  sur  eux  l'attention  des  botanistes,  qui 
les  avaient  trop  négligés.  Mais  lui-même  , 
oubliant  sa  propre  définition ,  ne  tarda  pas 
à  étendre  le  nom  de  Nectaire  à  des  organes 
qui  n'étalent  le  siège  d'at/cune  sécrétion 
mielleuse,  et  à  l'appliquer  à  tous  les  or- 
ganes qu'on  nomme  souvent  organes  acces- 
soires de  la  fleur,  et  même  à  de  simples 
prolongements  et  appendices  des  organes 
floraux.  De  là  il  distingua  des  Nectaires  ca- 
licinaux  ,  corollins,  staminaux,  pistillaircs 
et  réceptaculaires.  Pour  lui,  les  éperons  des 
Linaires ,  des  Capucines ,  etc. ,  considérés 
dans  leur  ensemble,  la  coronule  des  Silènes, 
des  Lychnides ,  la  couronne  des  Narcis- 
ses, etc.,  furent  des  Nectaires,  tout  aussi 
bien  qu'une  foule  d'organes  essentiellement 
producteurs  de  Nectar. 

Adanson  {Fam.  des  plantes ,  t.  I,  p.  202 
et  308)  essaya  d'amener  plus  de  précision 
dans  l'étude  des  Nectaires ,  et  il  distingua 
les  appendices  de  la  corolle,  auxquels  il  ré- 
serva le  nom  de  Nectaires,  d'avec  les  parties 
florales  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
disque  ;  W  définit  trop  vaguement  celui-ci 
une  espèce  de  réceptacle  des  diverses  parliez 
de  la  fleur  ;  ce  fut  sur  les  modifications  du 
disque  qu'il  basa  5on  soixante-quatrième 
système.  Le  nom  proposé  par  lui  est  resté 
dans  la  science,  et  les  botanistes  modernes 
l'emploient,  en  général,  concurremment 
avec  celui  de  Nectaire. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Nectaires 
ont  fixé  l'attention  de  plusieurs  observa- 
teurs, et  ils  ont  fourni  le  sujet  de  travaux 
d'une  grande  importance  ;  tels  sont  particu- 
lièrement les  suivants  :  Soyer-Willernct , 
Mém.  si4r  le  Nectaire  (  Mém.  de  la  Soc,  Lin- 
néenne  de  Paris,  vol.  V  )  ;  M.  F.  DunnI  , 
Considérât,  sur  la  nat.  et  les  rapports  de 
quelques  uns  des  organ.  de  la  fleur,  in-i", 
1829;  J.-G.   Kurr,   Untersuchungen  ulfcr 
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dM  Bedeulung  der  NekUurim,  in-8%  Stutt- 
gart, 1833;  L.  Bravais,  Examen  organo- 
graphique  des  Nectaires  (  Ann,  des  se,  na- 
iur.,  2'  6ér.,  septembre  1842,  t.  XYIH, 
p.  152-184).  De  plus,  les  oombreui  auteurs 
de  traités  de  botanique  eo  ont  fait  Tobjet 
de  chapitres  plus  ou  moins  étendus,  et  ce- 
pendant l'btstoire  de  ces  parties  de  la  fleur 
est  encore  mêlée  de  beaucoup  de  confusion, 
quant  aux  faits  et  à  la  synonymie.  Essayona 
de  nous  reconnaître  au  milieu  de  ces  diffi- 
cultés. 

Pour  éviter  une  confusion  fâcheuse,  il 
est  d'abord  nécessaire  de  préciser  exacte- 
ment à  quelles  parties  de  la  fleur  s'applique- 
rait rigoureusement  la  dénomination  géné- 
rale de  Nectaires.  Or ,  prenant  ce  mot  dans 
sa  signification  la  plus  large,  il  nous  semble 
qu*on  peut  rappliquer  à  tous  les  organes 
glanduleux  sécréteurs  du  Nectar,  et  à  tous 
ceux,  plus  ou  moins  rudimentaires,  émanés 
du  réceptacle  de  la  fleur ,  autres  que  le  ca- 
lice,  la  corolle ,  Tandrocée  et  le  pistil.  Si 
Ton  part  de  cette  idée,  on  commencera  par 
élaguer  les  appendices  corollins  qui  ne  sont 
le  siège  d'aucune  sécrétion  mielleuse,  comme 
par  exemple  la  coronule  des  Caryophyllées, 
ainsi  que  les  bosses ,  les  éperons,  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  présenteront  rien  de  glandu- 
leux ni  de  nectarifère;  d'un  autre  côté, 
lorsque  Tun  de  ces  appendices  sera  tapissé 
en  tout  ou  en  partie  d'une  lame  glandu- 
leuse ,  cette  lame  sera  seule  considérée 
comme  Nectaire;  par  exemple,  dans  l'épe- 
ron calicinal  de  la  capucine.  En  second  lieu, 
pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  lan- 
gage ,  on  pourrait  réserver  le  nom  de  iVec* 
taire  pour  les  parties  d'importance  secon- 
daire, purement  glanduleuses  et  nectarifères, 
qui  n'entrent  pour  rien  dans  la  symétrie 
florale,  et  qui  ne  peuvent  être  considérées 
comme  formant  dans  la  fleur  des  verticilles 
distincts,  tandis  qu'on  appliquerait  rigou- 
reusement le  nom  de  disque  à  ces  organes 
plus  ou  moins  rudimentaires  qui  se  trouvent 
presque  .toujours  placés  entre  l'androcée  et 
le  pistil ,  et  qui  constituent  dans  la  fleur  un 
ou  deux  verticilles  complets  ou  incomplets, 
mais  se  rattachant  au  réceptacle  de  la  Qeur, 
et  occupant  dans  le  plan  général  de  la  fleur 
une  place  aussi  distincte  que  celle  des  quatre 
grands  verticilles  pormaux ,  et  constituant 
de  vraif  organes  appendiculiirea  aussi  bien 


que  ceux-ci.  Pour  citer  des  eiemples ,  h 
lame  glanduleuse  qui  double  les  fossettes 
des  Fritillaires  et  l'éperon  de  la  Capucine 
devraient  être  regardés  comme  un  Necuire 
proprement  dit,  tandis  que  la  couronne  à 
5  lobes  qui  embrasse  la  basa  de  Tovain 
chez  le  Cobœa^  la  petite  cupule  qui  enloore, 
soit  la  moitié  inférieure  de  ce  même  orgase 
chez  les  Almeidaf  Ticorea,  soit  cet  orgaaea 
peu  près  tout  entier  chez  la  Pivoine  mootaa, 
seraient  appelées  du  nom  de  disque.  Àa 
reste ,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  rela- 
tivement au  disque,  nous  ne  faisons  que 
reproduire  les  idées  si  bien  développée  |w 
M.  Aug.  Saint-Uilaire  dans  sa  Morphologc 
seulement  nous  ferons  observer  que  u«ii 
donnons  un  peu  plus  d'extension  à  noui 
idée  du  disque  que  ne  le  fait  oe  savatt 
botaniste ,  puisque  nous  disons  qu'il  eii 
presque  toujours  situé  entre  l'androcée  eik 
pistil.  Il  nous  semble,  en  effet,  qu'on  ne 
peut  regarder  que  comme  un  disque  laa- 
neau  jaunâtre ,  crénelé,  situé  entre  le  calice 
et  la  corolle ,  que  M.  L.  Bravais  a  signale , 
chez  le  Chironia  decussata ,  sous  le  non  de 
Nectaire  kypopétale,  ainsi  que  la  pkipartde 
ceux  que  le  même  observateur  a  signalés 
entre  la  corolle  et  les  étamines,  et  qu'il  a 
nommés  Nectaires  hyposténumes. 

L'étude  des  disques  est  beaucoup  plm 
importante  que  celle  des  Nectaires  propre- 
ment dits;  ne  pouvant  décrire  ici  les  foroe» 
variées  sous  lesquelles  ils  se  présenieoft, 
nous  renverrons  aux  ouvrages  géoéraai  H 
élémentaires,  oà.  l'on  en  trouvera  déenici 
avec  soin  les  principales  modifications. 

Ces  organes ,  Nectaires  et  Disques ,  eu- 
tent  chez  un  très  grand  nombre  de  pUaiB; 
ils  ont  été  déjà  signalés  dans  plus  de  la 
moitié  des  familles  connues ,  et  il  est  pru- 
bable  qu'on  les  trouvera  chez  un  pluagrawi 
nombre  encore,  à  mesure  que  les  ohicnt- 
tions  exactes  se  multiplieront.  Leur  coaa- 
dération  est  très  importante  pour  la  coa- 
naissance  de  plusieurs  familles  ,  quuî^ui 
leur  présence  et  leur  absence  ne  soient  »^ 
mises  à  aucune  règle  invariable,  elqa'es 
les  voie  assez  souvent  manquer  chez  certaiB» 
genres  d'une  famille  où  leur  existence  e»t 
générale,  et  même  dans  certaines  eÀpe-^ 
seulement  d'un  genre  {Polygala).  Dau* 
beaucoup  de  cas  on  voit  les  disques  former 
des  verticilles  réguliers  ;  nuis  ailleurs  auist 
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ils  K  montrent  sotis  la  forine  d*ini  deml^ 
verlicille  ou  d'une  seule  écaille  impaire  ; 
cependant ,  dans  ce  dernier  cas  ,  nous 
croyons  que  rirrégularitë  provient  souvent 
de  Taccroissement  de  Tovaire  qui  a  pu  re- 
fouler ces  organes  d'un  seul  côté  ;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  le  disque  du  Lathrœa 
c/ondetftfia  entourer  toute  la  base  de  Tovaire 
ivsnt  de  prendre ,  chei  la  fleur  adulte , 
Tapparence  d'une  simple  écaille  impaire 
marquée  de  cinq  petits  festons  à  son  bord. 

Dans  l'étude  et  la  description  des  disques 
il  est  important  de  les  distinguer  soigneu-  | 
seoieot  des  organes  avortés ,  particulière- 
neot  des  étamines  avortées  ou  déformées. 
Cest  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  im* 
portante  que  Turpin  a  émis  l'idée  erronée 
que  le  disque  n'était  autre  chose  que  des 
eiamiDes  transformées,  idée  qu'il  a  voulu 
ronMcrer  en  donnant  a  cette  partie  le  nom 
de  Phycosieme.  On  conçoit  dès  lors  que  cette 
déoomination  n'ait  pas  été  adoptée. 

En  terminant  cet  article ,  que  le  défaut 
d'espace  nous  oblige  à  abréger  beaucoup , 
oous  ferons  observer  que  M.  Dunal  a  donné 
lui  Nectaires ,  et  au  disque  en  particulier, 
le  nom  de  ToriM,  qu'on  emploie  toujours 
pour  désigner  le  réceptacle  de  la  fleur; 
iemploi de  ce  mot ,  dans  ce  sens ,  s'il  eût  été 
t^ié,  aurait  pu  amener  une  confusion 
qùieratt  devenue  fâcheuse  pour  la  science. 

(P.  D.) 

KECTANDRA ,  Berg.  (Flor,  eap.^  131, 
ttd.  tp,  ).  BOT.  PB.  —  Sjn.  de  Thymeiina , 
Uoffmans.  —  Roxb.  {Flor.  ind,,  il,  425), 
(fn.  de  Lifiosloma,  Wall. 

!VECTANDaÉ£S.  Neciandrw,  bot.  m. 
--  Tribu  de  la  famille  des  Laurinées.  Voy. 
ce  mot. 

*i\E€TANEBl}S.  iiis.  —Genre  d'Hymé- 
noptères de  la  section  des  Porte-Aiguillons , 
ramiiie  des  Crabroniens ,  créé  par  M.  Spi- 
noia  (ifm.  loc.  Snt.  de  Fr.,  tom.  Vil,  !'• 
série,  1838  )  et  placé  auprès  des  genres  Phi- 
kMihui  et  Cerceris,  Ce  groupe  ne  comprend 
que  deux  espèces  trouvées  en  Egypte  par 
M.  Fischer  et  que  M.  Spinola  nomme  Nec- 
tanebus  Fischeri  et  luiterisnicus,    (E.  D.) 

*i>i£GTARIBOTilllIUM,  I^debour.  (FI. 
flU.,  II,  36).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Lloydia, 
Salisb. 

KBCTARINIA.  ots.  ^  Groupe  d'Oiseaux 
rentrant  dans  la  famille  des  Grimpercaux , 


comprenant  les  genres  Guit-Gult,  Soni- 
manga,  etc.,  créé  par  I Higer  (  Prodr.  sysl. 
Mam.  el  i4v.,  1811),  et  indiqué  par  d'autres 
auteurs  sons  la  dénomination  de  /Vecto- 
finidœ.  (E.  D.) 

*  NBCTAROSCOnOUM.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  établi  par 
Lindiey  {in  Bot.  Reg.,  t.  1913).  Herbes  de 
la  Sicile. 

•NECTICUS,  Hope.  ins.  —  Syn.  d^Aga- 
bus  ,  Leach  ,  Ericbson ,  Aube.  (C.) 

*NECTOMA.  HAH.  —  Voy.  iœotoma. 

NEGTOE*ODES.  voll.  —  Famille  éta- 
blie par  M.  deBlainville  dans  son  ordre  des 
Nucléobranches ,  et  comprenant  les  genres 
Carinaire  et  Firole,  c'est-à-dire  répondant  à 
l'ordre  des  Hétéropodes ,  que  caractérise 
une  seule  nageoire  abdominale  représen- 
tant le  pied  des  Gastéropodes.        (Duj.) 

NECTOPODES.  iNs.  —  Voy.  bbhipèdbs. 

NECTOUXIA,  DC.  [Syst.,  11,149).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Morettia^  DC. 

NECTRIS,  Schreb.  (Gen.,  n.  610).  bot. 
PH.  — Syn.  de  Cabomba,  Aubl. 

♦t^ECTRIS  (vt»xrpt'î,  qui  nage),  ois.  — 
Forster  (  Euch. ,  Hitt.  nal. ,  1788)  indique 
ainsi  un  groupe  de  Goélands.  Voy.  l'article 

HOURTTE.  (E.  D.) 

*NEGTl]Rl}S  ( vnxroç ,  nageant;  oOpa, 
queue),  bept.  —  Selon  M.  Agassiz  (ATomencl. 
Koologicu$  ) ,  Ra&nesque  a  appliqué  ce  nom 
au  groupe  des  Protées.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
IVÉGYDALIDES.  Necydalides.  ins.    — 
Tribu  de  Coléoptères  subpentamères ,  fa- 
mille des  Longicornes,  établie  par  Latreille 
{Familles  nalurellêSy  p.  401  ),  et  qui  a  pour 
caractères  :   Yeux    réni formes ,   entourant 
presque  totalement  la  base  des  antennes. 
Téie  verticale  ;  palpes  à  demi-article  plus 
gros  ,    aubcylindrique ,    ovoïde  ,    tronqué. 
El  y  très  plus  courtes  que  l'abdomen  ou  at- 
ténuées linéairement  en  arrière,  ailes  éten- 
dues le  long  du  corps  ou  simplement  plis- 
sées  vers  l'extrémité.  Genres  :  Stmopterus^ 
Sangalis,  Necy doits,  Molorchus.        (C.) 

NEGl'DALIS  (vixv^aXo;,  nom  employé 
par  Aristote  pour  désigner  la  chrysalide 
du  Bombyx  qui  produit  la  soie  ).  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  Linné  {Sysiema  nalurœ, 
p.  641  ),  et  adopté  par  Muhant(//ts^  nat. 
dos  Longicornes  do  France,  1839,  p.  li'O). 
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(>  genre  $t  compose  des  espèces  salTantcf  : 
N.  major  Linn.  {abbrevialus  F.,  salicit 
Muls.  ) ,  «inii  ChT.  (  major  Muls.  ) ,  popiiii 
Butiner,  Americanus  et  mdanoplerus  DeJ. 
Les  deux  premières  se  trouvent  a ui  environs 
de  Paris ,  Tune  sur  le  Saule  et  Pautre  sur 
l'Orme;  la  troisième  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, sur  le  Peuplier  et  le  Bouleau,  la  qua- 
trième aux  Éiats-  Unis ,  et  la  cinquième  au 
Brésil.  Ces  Insectes  se  distinguent  par  des 
éhtres  très  courtes,  par  des  antennes  épais- 
fes ,  égalant  à  peine  en  longueur  les  deux 
tiers  du  corps,  et  dont  le  troisième  article 
est  notablement  moins  long  que  le  cin- 
quième. (C.) 

\EGYDALIS.  iKS.  —  Ce  nom  ,  donné  à 
un  genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Sténélytres  ,  tribu  des  OEdémé- 
rites,  créé  par  Fabricius  (  Sysfemœ  Entomo^ 
logiay  p.  209),  a  été  abandonné  et  rem- 
placé par  celui  d^O^demera  d^Olivier.  Ce 
genre  est  composé  d'espèces  à  élytres  rétré- 
cies  vers  Textrémité,  et  dont  les  mâles  of- 
frent des  cuisses  excessivement  renflées. 
Geoffroy  et  quelques  auteurs  ont  aussi  em- 
ployé ce  nom  pour  désigner  des  Coléoptères, 
qui  rentrent  actuellement  dans  les  genres 
Telepkorus  et  Mallhinus.  (C.) 

\E.f:.4.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Nyctaginées,  établi  par  Ruix  et  Pavon 
(Prodr.f  52,  t.  9).  Arbres  ou  arbrisseaux 
lie  TAmérique  tropicale ,  principalement  des 
forêts  du  Pérou.  Voy.  HVCTAGiinsEs. 

*\KD1L'S,  Stephens.  «s.  — Synonyme 
de  Ceulhorhynchus ,  ou  plutdt  division  éta- 
blie aux  dépens  de  ce  genre.  (C.) 

'K£EDI1A!IIIA  (nom  propre),  hklh.  ? — 
Genre  proposé  par  M.  Cania,  pour  de  pré- 
tendus Helmintbes,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  tubes  speruiattques  ou  spermato- 
phores  des  Seiches  et  des  autres  Céphalo- 
podes. (Doj.) 

iNEEDHAMIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Épacridées ,  établi 
par  R.  Brovrn  {Prodr,,  549).  Petits  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  bpa- 
(.niuÉEs.  —  Scopol.  {IntrodMcL^  n.  1426), 
syn.  de  Tephrosia,  Pers.  —  Cassin.  {inDicL 
se.  nat.,  XXXIV,  355),  syn.  de  NarvaUna^ 
Cass. 

\EESIA  (nom  propre),  bot.  pu.  —  Genre 
(Je  la  famille  des  Stercuiiacées ,  établi  par 
Blume  (F/or.  Jaw  Prœfal.,  VIII;  S.  A,  .V. 


C,  75,  t.  6).  Arbres  de  Java.  Koy.sracr- 

LIACKBS. 

\E¥FLE\  ,  Benth.  (ScropJhtlarin.  U, 

16).  BOT.  PB. — Voy.  CELSIA,  LiflO. 

KÈFLE.  BUT.  PB.— Fruitdu  Néflier.  Vl'ji 
ce  mot. 

KÉFIilER.  Jrfespiltt^.  BOT.  ra.  —  Genn 
de  la  famille  des  Pomacées ,  de  ricousëm 
peniagjnie  dans  le  système  de  Linné.  La 
genres  qui  constituent  aujourd'hui  h  fh 
mille  des  Pomacées ,  démembrée  do  gno^ 
groupe  des  Rosacées ,  n*en  formaieoi  qK 
quatre  pour  Linné ,  savoir  :  les  Cralapi, 
Tourn. ,  rangés  dans  Plcosandrie  digrar, 
comme  ayant  un  pistil  binaire  ou  deumiis 
etdeux  graines^dans  un  fruit  charou,pra^ 
arrondi, ombiliqué;  les  Sor&tis,ToarD., clan 
dans  ricosandrie  triandrie,  à  cause  et  kc 
pistil  ternaire  et  de  leurs  trois  graines  mk- 
mées  dans  un  fruit  charnu-mou,  onbîliqBr: 
les  MespiluSf  Tourn.,  et  les  Pyrmjom, 
Tun  et  Tautre  de  ricosandrie  penuodrie, 
à  cause  de  leur  pistil  quinaire ,  oo  de  teon 
cinq  styles,  et  dont  le  premier  se  distiopuit 
particulièrement  par  son  fruit  presque  per- 
foré à  Tombilic ,  fermé  par  la  msiTeofie 
des  lobes  du  calice  persistant  eirenrermiDl 
cinq  graines  osseuses  ou  cinq  petits  BO!ioi< 
D*après  une  note  de  son  Gênera,  Usaé  n- 
gardait  les  CraUrgus^  Sorbus  et  Utsf&tis, 
comme  extrêmement  voisins,  etsedistii' 
guant  presque  uniquement  entre  eat  ptf 
le  nombre  de  leurs  styles  (  Ex  dktii  pt 
vaide  affnia  esse  gênera  :  Cratœgum,  ^' 
bum  et  MespUum ,  ut  aut  solo  numéro  jtn- 
narum ,  aut  vix  uUa  sufflcienti  nolâ  à^ 
gmpossint).  Outre  ces  quatre  genrei,  Tosr- 
neforten  avait  admis,  avant  Linné, i]<8i 
autres:  les  Jkfalus  et  Cydania,  qoeiebott- 
niste  suédois  réunit  aux  Pyrus,  maisq^ 
A.-L.  de  Jussieu  rétablit  dans  son  Gt*ert 
En  1793,  Medikus  (  GescMcMe  der  iloM> 
unzerer  Zeiten)  divisa  ces  six  genres  eo  ouït. 
dont  les  caractères  ne  parurent  pis  »!<>- 
sanu  à  la  majorité  des  botanistes»  msK^ 
furent  admis  par  Mœnch.  D'un  auirt  d». 
Smith,  ne. regardant  pas  plus fomme !l^ 
blés  les  caractères  adoptés  par  Medikusq« 
ceux  puisés  par  Linné  dans  le  nombre  de 
styles,  confondit  toutes  ces  coupes  gérrfn- 
ques  en  deux  seulement  :  les  P^rus,  ar»- 
térisés  par  leur  endocarpe  mince  ou  «rtili- 
gineui,  et  les  Mespilus,  dUtinfttéf|»»f  ««^ 


NEF 

endoearpo  dur  et  mmoi.  Gen-d  eooipr»» 
Mieot  Im  Craiœgui  de  Uané ,  UBdU  que 
(Uns  les  premiert  reotraieot  les  Swrbus  du 
boUDÎste  suédois.  Plus  tard,  U,  Lindler, 
ayant  Tait  des  Pomacées  Tobjet  d*uD  travail 
spécial  {O&serv.  on  the  ncUwal  graup  of 
Plwts  calied  Pomaceœt  Trans,  of  ihe  lirm. 
Soc.,  vol.  XIII,  p.  88-106,  Ub.  8,  9,  10, 
11),  rétablit  non  seulement  les  Cratœgus  de 
Linné,  mais  encore  les  Amélanchiert  et  les 
ColoneaUer  de  Medikus ,  et  compléta  cette 
division  des  Mespilus,  en  établissant  le  genre 
Eriobotrya  {vùff .  ahklancbieb,  cotonkasteb, 
uioBOTtYA).  Enfin  «  à  ces  subdivisions  gé- 
nériques des  MespUus  de  Smith ,  il  ajouta 
eocore  {Bolan.  Regis,^  n*  1956)  le  nouveau 
leure  Hesperomeles  pour  des  espèces  de  Né- 
fliers de  TAmérique  méridionale ,  décrites 
pirRuiiet  Pavon. 

Aprèsces  divisions  successives ,  dont  nous 
avons  cru  indispensable  de  présenter  This- 
toire,  le  genre  Nkflieb  ,  Mespilus^  Ltndl. , 
M  trouve  composé  d'arbres  de  petite  uille, 
indigènes  des  parties  moyennes  et  septen- 
irionales  de  l'Europe ,  épineuses  à  l'état 
Marage ,  perdant  leurs  épines  par  la  cul- 
ture; leurs  feuilles  sont  alternes,  simples, 
dentées,  stipulées;  leurs  fleurs  sont  gran- 
it presque  solitaires,  accompagnées  de 
brtriées  persistantes ,  et  présentent  les  ca- 
TMèces  suivants  :  Calice  à  tube  turbiné  , 
Gèrent  à  l'ovaire,  à  limbe  divisé  profon- 
(/râent  en  5  lobes  foliacés  ;  corolle  à  5  pé- 
i<ltt  presque  orbiculaires ,  insérés  sur  un 
irtnd  disque  uectarifère,  à  la  gorge  du  ca- 
Ikc  ,  de  même  que  les  étamines,  qui  sont 
Bombreases  ;  ovaire  adhérent ,  à  5  loges  bi- 
oTulées;  5  slyles  distincia»  glabres.  Le  fruit 
est  une  pomme  à  osseleia ,  couronnée  par  le 
niice  persistant ,  marquée  en  dessus  d'une 
^•rge  aréole  nue ,  à  5  loges  monospermes  , 
formées  par  l'endocarpe  osseux. 

L'espèce-type  de  ce  genre  est  le  Nbflkr 
i^'Allemagmb  ,  ifespiius  germanica  Uno. 
C>si  un  grand  arbrisseau  ou  un  arbre  de 
laille  peu  élevée ,  dont  le  tronc  tortu  émet 
des  branches  nombreuses ,  armées ,  dans 
l'étal  sauvage ,  d'épines  qu'elles  perdent  par 
l*elTei  de  la  culture;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, vertes  en  dessus,  cotonneuses  en 
dessous,  légèrement  dentées  sur  leurs  bords, 
portées  sur  un  pétiole  court.  Ses  fleurs  sont 
^erement  rosées ,  grandes ,  solitaires^  ter* 
T.  vm. 


601 


NEI 

miaelet  ;  tan  fr^it  est  «omv  mm  la 

de  Nèfle;  la  culture  a  fait  varier  sa  gros» 
seur,  sa  forme  même  et  sa  précocité.  Avant  sa 
parfaite  niatuHté,il  a  une  saveur  très  âpre; 
mais  lorsque,  après  l'avoir  cueilli,  oa  le 
laisse  quelque  temps  sur  de  la  paille,  il 
mûrit ,  perd  son  àpreté ,  et  devient  boa  à 
manger.  Parmi  les  variétés  cultivées  du 
Néflier,  les  plus  intéressantes  sont  celle  à 
gros  fruit,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  Néflier  àe  NoUmgham;  celle  à  frait 
oblong ,  et  celle  à  fruit  sans  noyaui.  Celle- 
ci  est  très  remarquable  par  Tavortement 
des  loges  de  son  péricarpe  et  de  ses  graines. 
On  en  cultive  aussi  une  variété  à  fruit  pré- 
coce. Le  fruit  du  Néflier  est  légèrement  as- 
tringent; on  te  recommande  comme  avan- 
tageux dans  les  diarrhées;  ses  feailles  sont 
regardées  aussi  comme  astringentes,  et  leur 
décoction  est  réputée  d'un  eflét  avantageux 
contre  les  apbthes  et  contre  les  inflamma- 
tions de  la  gorge.  La  culture  de  cette  espèce 
est  des  plus  faciles  ;  en  eflét,  elle  s*aocom- 
raode  de  toutes  les  terres  ,  pourvu  qu'ellet 
ne  soient  pas  très  humides,  et  de  toutes  les 
expositions  ;  il  est  méose  bon  de  ne  pas  la 
tailler  pour  ne  pas  diminuer  ses  produits. 
On  la  multiplie  de  marcottes  ou  par  la 
greffe  sur  diverses  Pomacées,  pintét  que 
par  graines,  à  cause  du  long  espace  de 
temps  (deux  ans) ,  que  celles-ci  mettent  à 
germer.  (P.  D.) 

MÉGRE.  MAU.  —  Un  S^ou ,  un  Tamarin 
et  un  Cercopithèque  portent  le  surnom  de 
Nègre,  (E.  D.) 

AJEGBEXIA,  RuisetPav.  (Prodr.,  86» 
t.  21).  BOT.  PI.  —  Synonyme  de  Mucuna, 
Adans. 

KBGUNIMUM,  Rafln.  bot.  ph.— Sya.  de 
NegMndo,  Mcench. 

NEGUNDO.  BOT.  ra.^Genredela  famille 
des  Acérinées,  éubli  par  lloBcb  (Methiod,p 
334).  Arbres  de  l'Amérique  boréale.   Vog, 

ACÉRINBES. 

AiEIDES  <  nom  mythologique  ).  ws.  — 
Genre  d'Hémiptères ,  de  la  section  des  tilé- 
téroptères ,  tribu  des  Géocorises,  famille  des 
I^ygéens ,  créé  par  Latreille  (Gênera  Crust,  H 
Ins.f  1807  )  et  correspondant  au  genre  Be- 
rylus  de  Fabricius.  Les  Neides ,  caractérisés 
par  les  antennes  coudées  et  renflées  à  leur 
extrémité ,  par  le  corps  allongé ,  les  pieds 
longs  et  les  ocelles  très  rapprochés  Tun  de 
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Tautre ,  font  aiiet  voisins  dM  Alydéi ,  Lep* 
tocortees  et  Lygëes. 

Ces  Insectes ,  d*assez  petite  taille,  vivent 
sur  les  plantes ,  tant  à  Tétat  parfait  qu*à 
celui  de  lanres.  On  n>n  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
n'indiquerons  que  : 

Le  Neidn  tipuiaria  Latr.  {Cîmex  tipula- 
riui  Linné) ,  qui  est  gris  avec  quelques 
points  noirs  sur  les  élylres ,  et  dont  les 
pattes ,  également  grises ,  ont  la  partie  ren- 
flée des  cuisses  postérieures  noirâtre.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  n'est 
pas  rare  auprès  de  Paris  vers  le  mois  de 
mai.  (E.  D.) 

NEIGE.  MBrtoa.  —  Voy,  pluie  ,  à  Par- 

ticle  HÉTBOBOLOGIB. 

NEILLIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Saiifragacées ,  établi  par  Don  (Prodr,^ 
228).  Àrbrisseaul  du  Népaul.  Voy.  saxipra- 

GICÉES. 

*NE1S  (  nom  mythologique  ).  acil.  — 
Genre  d'Acalèphes  Béroldes,  établi  par 
M.  Lessott  pour  une  espèce  trouvée  dans  le 
golfe  du  Poru Jackson,  et  caractérisé  par  la 
forme  du  corps  aminci  en  forme  de  coin , 
obcordiforme  en  haut  et  largement  ouvert 
en  bas ,  ayant  huit  rangées  de  cils ,  dont 
deux ,  intermédiaires  sur  chaque  face  ,  se 
soudent  à  leur  extrémité,  et  deux  autres  la- 
térales contournent  les  bords  qui  sont  épais 
et  sans  ailes.  Ce  genre,  que  VL  de  Blain- 
ville  réunit  aux  Idyes ,  forme  seul ,  pour 
M.  Lessou,  la  tribu  des  Néis,  la  cinquième 
de  ses  Ciliobranches.  La  seule  espèce  dé- 
crite, la  N.  BOURSE  DB  BBB  {N,  cordigera), 
a  le  corps  mollasse ,  blanc  hyalin ,  sillonné 
de  linéoles  entre-croisées,  jaune  mordoré  et 
Jaune  clair;  les  cils  sont  très  irisés.  (Doi.) 

NEITUÉE  (nom  mythologique),  iioll. 
—  Genre  proposé  par  M.  Drouet  pour  quel- 
ques espèces  de  Peignes ,  telles  quelles  P, 
œquicostatms  et  versicastalui  de  Lamarck , 
qui  ont  de  petites  dents  sériâtes  sur  le  bord 
cardinal,  mais  qui  ont  d'ailleurs  les  carac- 
tères essentiels  du  genre  Pecten,  dont  ils  ne 
peuvent  être  séparés,  au  lieu  d'être  rappro- 
chés des  Nucules  et  Trigonies.        (Duj.)  « 

*AI£JA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroldées,  établi  par  Don  (m 
Sweet^  FL  Gard.^  II,  n.  78)  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Capitule  multiflore, 
Uéiérogsme;  fleurs  du  rayon  1-3-sériées,  II- 
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golées,  femellei;  celles  du  disque  IoIniIcq- 
ses,  hermaphrodites.  Involucre  béoiiftpbén- 
que,  à  écailles  imbriquées,  linéaireHQbaiéfi, 
disposées  sur  trois  rangs.  Réceptacle  plu. 
Anthères  sessiles.  Akène  linéair^oUoni, 
comprimé,  villeux.  Aigrette  double;  r«tf- 
rieure  courte,  paléacée;  Tinténeare  plu 
longue,  velue,  scabre. 

Les  Neja  sont  des  sous-arbrisseauieoQfoti 
de  poils  longs,  épars,  à  feuilles  épsnes.  li 
néaires,  mucronées,  très  entières  ;  àrsmran 
foliacés  ou  nus  au  sommet,  monoc^pbalo. 
Involucres  hirsutes  ;  corolles  fauves. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  répir» 
par  De  CandoUe  en  trois  sectioDS(PriodrJ, 
325)  qu'il  nomme  :  Podoneja:  Ligules  i^ 
sieurs  rangs;  corolles  velues;  capiiuleslii- 
guement  pédoncules.  PhylUmeja:  Ligaioi 
plusieurs  rangs  ;  corolles  glabres  ;  cipiioia 
sessiles.  Monagyria:  Ligules  sur  une  iftie 
rangée;  corolles  glabres;  capitules soUui» 
au  sommet  des  rameaux. 

Toutes  ces  plantes  habitent  princtpalenfit 
le  Mexique  et  le  Brésil.  (Ji 

NELITRIS.  DOT.  PB.— Genredeli&nilie 
des  Myrtaoées-Myrtées,  éubli  par  Gniicr 
(I,  134,  t.  27).   Arbrisseaux  des  llohi«vi 

Voy.  HTBTACÉBS. 

NÉLOCIRE.  CBOBT.  —  Syn.  d'fnf^^. 
Voy,  ce  mot.  (H.  L) 

«NELOMYS  (  miUç ,  cniel;  ftv;,  nt). 
■AB.  — Genre  de  Rongeurs  de  la  tiviaoi 
des  Rats ,  assex  vouin  du  genre  Ecktap, 
créé  par  M.  Jourdan  {Ann,  te.  mI.,  t"'^> 
t.  VIII,  1837),  et  ayant  pour  prisofBt 
caractères  :  Oreilles  arrondies,  peu  àé^ 
pées;  une  queue  velue;  des  tarw  cmA'< 
des  membres  trapus ,  et  une  forme  «b 
lourde  ;  ayant  quatre  molaires  à  ncistf  rt 
à  couronne  composée ,  de  chaque  e6tf  ^ 
l'une  et  de  Tautre  mâchoire  ;  cinq  dot|U  ■ 
chaque  pied,  les  pouces  entièrement  coum. 

Le  type  est  le  Nd/omys  BloMviUti  Joor- 
dan  {loc,  cit.),  qui  est  de  la  grandeur  du  Co- 
chon d'Inde ,  dont  le  pelage  est  fauve  n 
dessus,  blanchâtre  en  dessous,  qui  a  us' 
queue  noirâtre ,  et  dont  plusieurs  poiif  ^ 
la  croupe  sont  épineus.  On  croit  qu'il  ^ 
creuse  des  galeries. 

Cet  animal  habite  l'Inde  oricolale. 

M.  Jourdan  (td.)  Joint  à  cet  asisiii. 
pour  former  son  genre  Alsfomys,  une  c^péct 
placée  anciennement  dans  le  groupe  ^ 
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Echimys  (£.  hupjpe),  et  plus  récemment  Fr.   | 
Cuvier  [Ann,  «c.  nat.,  V*  sér.,  t.  X,  1839) 
a  rail  connatire  une  nouvelle   espèce  du 
groupe  qui  nous  occupe.  (E.  D.) 

\ELSOIVIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées ,  tribu 
des  Nelsouiées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr,, 
480).  Herbes  de  TAsie  et  de  la  Nouvelie- 
Hollande.  Voy.  acarthacées. 

^\£LSONIÉ£S.  Aeisonie».  bot.  ra.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Acanthacées.  Voy, 
ce  mot. 

IViÉLUUBlACÉES.  Neltmbiaceœ.   wn. 

m.  —  Voy,  NSLUHBORBBS. 

KÉLUMBO.  Nelumbium ,  Juss.  bot.  pb. 
—  Genre  de  plantes  qui  forme  à  lui  seul  la 
pelite  famille  des  Nélurobonées ,  de  la  Po- 
lyandrie polygynie  dans  le  système  de 
Linné.  11  avait  été  proposé  d*abord  par  Tour* 
nefori;  plus  tard  Linné  le  réunit  à  tort  aux 
Symphœaf  mais  il  en  fut  séparé  par  A.-L. 
deJussieu.  Salisburf  a  proposé  de  changer 
ion  nom  en  celui  de  Cyamus  que  Théo- 
pbraste  donnait  à  la  principale  espèce  da 
genre  (  Voy.  Salisbury,  Ann,  ofbolany  de 
Kœoig,  II,  pag.  69-76);  mais  les  botanistes 
o*onl  pas  adopté  cette  dénomination.  Ce 
geore  se  compose  de  maguiûques  plantes 
herbacées,  d^une conformation  générale  très 
Kisemblante  à  celle  des  Nymphaeacées,  qui 
t^mtni  dans  les  eaux  douces  des  parties 
coudes  de  TAsie  et  de  TAniérique  septen- 
trionale; elles  ont  un  rhizome  épais,  ram* 
jurii,  duquel  {lartent  des  pétioles  et  des  pé- 
doncules assex  longs  pour  élever  les  feuilles 
elles  fleurs  au-dessus  de  la  surface  de  Teau  ; 
les  Teuilles  ont  une  grande  lame  peltée ,  or- 
biculaire,  concave  ;  les  fleurs  sont  très  gran- 
des, blanches,  roses  ou  jaunes,  et  présentent 
les  caractères  stiivanls  :  Calice  à  4  sépales 
libres,  tombants;  corolle  à  pétales  nom- 
breux, oblongs,  étalés,  disposés  sur  plusieurs 
rangs;  étamines  nombreuses,  à  filament  fi- 
lifurine,  prolongé  au-dessus  de  Tanthère 
en  un  petit  appendice;  pistils  nombreux, 
logés  dans  les  alvéoles  d'un  réceptacle  for- 
tement dilaté  en  un  corps  en  forme  de  cône 
renversé;  chacun  d'eux  se  compose  d*utt 
ovaire  libre,  à  une  seule  loge  contenant  un 
ou  ileui  ovules  suspendus,  surmonté  d*un 
st>le  rourt  que  termine  un  stigmate  pelle. 
A  ces  pistils  succèdent  autant  de  petites  noix 
1 -spermes,  logées  également  dans  les  alvéo- 


les du  réceptacle  qui  s*est  beanconp  accru. 
Nous  nous  arrêterons  sur  deux  espèces  de 
ce  genre  : 

1.  NÉLmiBo  BBiLLART,  NelufiUmm  specm^ 
sum  Wild.  (Nymphœa  fie<um6o  Lin.,  var.  a, 
Cyamut  Mystkus  Salisb.).  Cette  magnifique 
plante ,  Tune  des  plus  belles  du  règne  vé- 
gétal ,  croit  spontanément  dans  les  lars  et 
dans  les  eaux  peu  courantes  des  parties  chau- 
des de  TAsie.  De  son  rhizome  rampant ,  ho- 
rizontal ,  formé  d*une  substance  charnue  et 
blanche,  partent  à  la  fois  les  raeines  et  les 
longs  pétioles  de  te»  feuilles ,  que  de  petits 
tubercules  aigus  et  un  peu  recourbés  rendent 
rudes  an  toucher;  la  lame  de  ces  feuilles  a 
4-6  décimètres  de  diamètre;  elle  est  fixée  an 
pétiole  exactement  par  son  centre ,  où  se 
trouve  une  tache  blanchâtre;  elle  est  orbi- 
culaire ,  glabre  à  ses  deux  surfaces ,  la  su- 
périeure étant  revêtue  d*un  velouté  très  An, 
formé  de  papilles ,  grâce  à  la  présence  duquel 
Peau  glisse  sur  elle  sans  la  mouiller  le  moins 
du  monde  ;  il  en  est  de  deux  sortes  :  les 
unes  sont  flottantes ,  étendues  en  nappes., 
de  manière  que  Teau  agitée  vient  passer  par 
dessus ,  les  autres  sont  creusées  en  belles 
coupes  d^nviron  un  décimètre  de  profon- 
deur, un  peu  ondulées  sur  les  bords.  Ses 
fleurs  figurent  parmi  les  plus  belles  et  les 
plus  grandes  du  règne  végétal  ;  leur  diamè- 
tre égale  jusqu*à  3  décimètres  ;  leur  couleur 
est  blanche  ou  rose;  elles  ressemblent  à  de 
grandes  fleurs  de  Magnolias;  elles  ont  une 
odeur  d^Anis  ;  elles  sont  portées  sur  de  longs 
pédoncules  qui  les  élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  Teau;  leur  corolle  a  plus  de  15 
pétales,  ^ont  10  sont  extérieurs,  ovales  et 
concaves,  dont  les  autres  sont  intérieurs, 
plus  petits  et  inégaux  entre  eux.  Ses  fruila 
sont  ovoIdes-globuIeux ,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d*une  Noisette.  Cette  belle  espèc* 
crott  naturellement  dans  les  Indes ,  à  la  Co- 
cbinchine,  à  la  Chine,  etc.,  et  de  plus  elle 
7  est  cultivée  à  cause  de  la  vénération  qu*ont 
pour  elle  les  habitants  de  ces  contrées ,  qui 
en  font  leur  plante  sacrée  et  qui  la  considè- 
rent comme  le  symbole  de  la  fertilité;  ils 
représentent  leurs  divinités  placées  sur  une 
de  ses  feuilles.  Elle  existait  autrefois  abon- 
damment en  Egypte ,  où  elle  avait  été  très 
probablement  apportée  de  Tlnde,  et  où  elle 
jouait  un  rdle  important  comme  plante  ali- 
mentaire. C'était  le  Faba  œgypliacadt»  an* 
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ciens ,  le  Lys  du  Nil  reseemblint  au  Rmm 
d*Hérodofte ,  et  Tun  det  Loîut  du  Nil.  Mais 
elle  a  totalement  disparu  de  celte  cootrée  ; 
en  effet,  aon  rhizome  tendre  doit  être  con- 
atamment  plongé  dans  Teau  :  aussi  il  est  pn>- 
bable ,  d'après  M.  Delile,  que  sa  disparition 
est  due  à  œ  qu'elle  n'a  pu  se  prêter  sur  les 
bords  du  Nil  aux  variations  de  la  sécheresse 
et  des  inondations  ;  que,  de  plus,  le  courant 
du  Nil  et  la  profondeur  des  canaux  ont  con- 
tribué aussi  autant  que  toute  autre  cause  à 
•on  dépérissement,  puisqu'on  ne  la  voit  pros- 
pérer que  dans  les  eaux  peu  profondes  et 
tranquilles  ou  peu  courantes.  Les  anciens 
Égyptiens  trouvaient  dans  ses  rhizomes  et 
ses  graines  un  aliment  sain  et  assez  abon- 
dant ;  Us  fatsaient  du  pain  avec  des  graines 
qui ,  rrttches ,  ont  un  goût  agréable  d'a- 
mande. Dioscoride  rapporte  qu'ils  propa- 
geaient la  plante  en  en  Jetant  les  graines 
dans  l'eau  après  les  avoir  enveloppées  de 
limon  pour  leur  Taire  gagner  le  fond. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  4  essayé  en 
Europe  la  culture  du  Ndumbium  speciosum 
comme  plante  d'ornement  ;  à  cet  égard ,  les 
essais  les  plus  suivis  ont  été  faits  à  Montpel- 
l.er,  par  M.  Raffeneau-Delile,  qui  en  a  ob- 
tenu desTésultats  très  satisfaisants.  Favorisé 
par  la  douceur  du  climat  méditerranéen,  le 
savant  directeur  du  jardin  de  Montpellier  a 
pu  réunir  dans  cet  établissement  une  ma- 
gnifique collection ,  encore  unique  en  Eu- 
rope ,  de  diverses  variétés  et  espèces  de  Ne- 
itÊmbiwn,  Placées  dans  de  grands  bassins 
de  bois ,  ces  plantes  se  développent  a  mer- 
veille et  fleurissent  annuellement.  Les  seules 
précautions  à  prendre  pour  obtenir  ce  résultat 
consistent  à  mettre  ces  bassins  dans  des  lieux 
bien  aérés  et  un  peu  abrités  contre  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil ,  qui  a  pour  effet  de 
griller  les  feuilles.  L'hiver,  il  suffit  de  les 
renfermer  dans  une  serre  tempérée,  que  Ton 
chauffe  seulement  pendant  les  plus  fortes 
gelées,  et  où  la  température  reste  ainsi  tou- 
jours au-dessus  de  0»  {voy.  pour  les  détails, 
R.  Delile,    Acdimatalion  du  Nelumbtum 
speciosum  ou  Nelumbo  de  l'Inde  dans    le 
midi  de  la  Francey  Bull,  de  la  Soc.  d'agric. 
du  département  de  l'Hérault,  août  1835). 
Aujourd'hui ,  dans  les  parties  de  l'Asie ,  où 
le  Nelumbo  existe  à  l'état  spontané  et  cul- 
tivé, on  mange  ses  graines ,  ou  bien  Ton  en 
prépare  des  p&tes  et  des  gâteaux  qui  ont 


même  quelques  usages  médidnrax.  Os  «• 
ploie  aussi  sa  racine  comme  diorétiqiie  et 
adoucissante;  enfin  l'on  considère  mi  pé- 
tales comme  astringents ,  et  on  lo  emploii 
de  la  même  manière  qu'on  le  fait  eo  Eo- 
rope  pour  les  pétales  des  Roses  rouges. 

2.  Nelduiio  jacnb,  NsJiwibium  Ivlem 
Wtid.  {Cyamus  fiavicomus  Salisb. ,  .Viib- 
phœa  nelumbo  Linn.,  var.  b.).  Cette  «fiea 
crott  naturellement  dans  PAmériqae  Kf- 
tentrionale  ,  dans  la  Floride ,  la  Gin- 
Une  ,  etc.  Elle  ressemble  beaucoup  i  h 
précédente;  mais  elle  s'en  distingue  pue 
fleurs  constamment  Jaunes ,  un  peu  nus 
grandes;  et  par  les  filets  de  ses  ëlanss 
prolongés  au-delà  des  anthères  ea  os  » 
pendice  linéaire ,  et  non  en  massue ,  coom 
ehez  le  N.  spedosum.  Quoique  spooUoéea 
diverses  parties  des  États-Dais,  les  ma 
qu'on  y  a  faits  pour  la  multiplier  pir  la  cd* 
ture  ont  été  fréquemment  infructuem.de 
sorte  que  Barton  dit  qu'elle  parait  rénnr 
seulement  dans  les  lieux  où  elle  croli  fp» 
tanément ,  ce  qu'il  explique  ea  diuot  qu'il 
lui  faut  probablement  une  sorte  de  rase  ar- 
gileuse, tenace  et  bleue ,  qui  forouiefowl 
des  mares  et  des  étangs  où  elle  pmpere, 
et  dans  laquelle  ses  racines  s'eDÎMaDiit»- 
qu'à  plusieurs  pieds  de  profondeur. En  Anè* 
rique  on  mange  ses  graines  ;  nais  elle  b'j 
est  pas  assez  abondante  pour  pouvoir  fut 
considérée  comme  tant  soit  peu  importian 
sous  ce  rapport. 

C'est  sur  les  pieds  de  Nelumbo  ntt« 
au  jardin  de  Montpellier.' que  M.  Màt* 
fait  quelques  observations,  doot  void  «fu 
de  mots  les  résultats.  11  a  vu  que,  ion^ 
l'eau  séjourne  un  peu  sur  le  centre  de  ii 
feuille,  il  y  a  fréquemment  émission  sita* 
relie  d'air,  par  les  bulles,  à  tnnn  (^ 
eau ,  et  il  a  reconnu  que  cet  air,  qoi^ 
geulementde  la  tache  centrale  blaorlie> 
se  trouvent  beaucoup  de  stomates,  y  aime 
du  reste  de  la  face  supérieure  de  Is  m^ 
feuille.  A  minuit,  les  fenilles  qui  avaint 
exhalé  de  Tair  pendant  le  jour  n'en  ^ 
natent  plus  ;  à  six  heures  du  matin ,  eomw 
le  soleil  ne  donnait  pas  encore  sur  ell». 
elles  n'étaient  point  exhalantes;  elles  ler^ 
devenaient  pendant  le  reste  de  lajoum» 
Cependant  il  s'est  trouvé  quelquefois  ^ 
feuilles  qui  absorbaient  et  exbalsieut  da» 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  heaief.  Q^ 
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quefoiflon  voyait  lorlir  de  l*air  d'une  partie 
des  feuilles  autre  que  leur  centre,  et  dans 
laquelle  on  ne  découvrait  au  mieroscope  ni 
ttomates  ni  ouvertures  d'aucune  sorte.  L*air 
eibalé  par  les  •feuilles  de  Nelumbium  n'a 
pai  semblé  dilMrer  de  Tair  atmosphérique. 
«  Il  m'est  demeuré  démontré ,  dit  M.  Deliie, 
y  que  chaque  feuille  de  la  plante  est  pourvue 
»  d'un  système  respiratoire  eomplet ,  pour 
»  lequel  le  velouté  possède  la  fiicnlté  absor- 
»bante,  et  les  stomates  celle  seulement 
»  exhalante ,  ee  qui  est  sans  eiemple  ponr 
»  tooie  autre  plan  te  que  celle-ci,  la  seule  qui 
"  ait  pu  se  prêter  aux  expériences  qui  déci- 
»  dent  si  manifestement  respiration  et  Texha- 
"  latioD.  »  {Voy.  à  ce  sujet  deux  notes  de 
U.  Delile  et  deux  de  M.  Dutrochet,  Annal. 
d»jc.  nat.,  2*8ér.,décemb.  1841).  (P.D.) 

NÉLUMBONÉES.  mumbmeœ.  bot.  ph. 
—  Petite  famille  établie  aux  dépens  des 
NymphasacéeSf  et  dont  les  caractères  sont  \A 
mêmes  que  ceux  du  genre  Nélumbo,  le  seul 
qu'elle  renferme.  Voy.  nélumbo. 

'KEMACONIA,  Know.  et  West.  (Fhr, 
rap..  127).  JaoT.  PH.  — Synon.  de  Ponera, 
Lindl. 

*  NEM APALPUS  (  v9î.aot ,  fll  ;  pcUpus , 
palpe),  m.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères, 
timille  des  Tipuiiciens ,  tribu  des  Phaiénoï- 
^^^  Macq. ,  éUbli  par  M.  Macquart  (  Hist. 
*i^  ées  Canaries ,  par  Webb  et  Berthelot) 
«M  dépens  des  Psychodes.  L'espèce  type  et 
oojque,  N.  /Eatms,  est  commune  aux  lies 
Canaries.  (L.) 

^'EMASPORA.  BOT.  CR.  —  Voy.  n-««a- 
swha. 

^EMASTOME.  aracbh.  —  Synonyme 
^^Phalangûm.  Voy.  ce  mot.       (H.  L.) 

*!^EM.ATAlVTnUS  (vTJuia,  filament:  (îv- 
h.  fleur).  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des 
G<^néracées,  tribu  des  Épisiciées,  établi  par 
Sfhrader  (in  GoWin^er  gel.  Anieig.,  182!, 
*•  P-  719).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  ges- 

"^RACÉES. 

\ÉMATE.  Nematus  (vTTaa,  fil),  iiw. — 
Genre  d'Hyménoptères,  section  des  Téré- 
*>rans,  famille  des  Porte- Scies  ,  tribu  des 
Tenihrédiniens,  établi  par  Jurinc  aux  dépens 
''«  Tenthredo  de  Kabricius ,  et  adopté  par 
î^aini-Fargeau  {Monographie  des  Tenlhrédi' 
"<'^\  ainsi  que  par  tous  les  entomologistes. 
^**  Némates  sont  caractérisés  par  leurs  an- 
^«ones  de  neuf  articles  simples  dans  les  deux 


sexes,  longues  et  sétacées  ;  par  leora  mandi« 
bules  échancrées;  leur  cellule  radiale  trèa 
grande;  leurs  quatre  cellules  cubitales,  dont 
la  première,  petite,  presque  ronde  ;  la  se- 
conde, grande,  recevant  les  deux  nervures  ré- 
currentes ;  la  troisième,  moindre  et  carrée,  et 
la  quatrième  atteignant  le  haut  de  l'aile,  etc. 

Les  métamorphoses  des  Insectes  de  ce 
groupe  et  leur  genre  de  vie  ont  occupé  un 
grand  nombre  de  naturalistes;  citons,  parmi 
les  anciens,  Swammerdam,  Réaumur,  Linné, 
Degéer,  et,  parmi  les  modernes.  Panier, 
Dahibom,  Saint* Fa rgcau,  et  MM.  Ratzeburg 
et  Léon  Dufour.  Ce  dernier  particulièrement 
a  adressé  (28  octobre  1846)  à  la  Société  en- 
tomologique  de  France  une  notice  impor- 
tante sur  les  métamorphoses  des  Némates,  et 
contenant  l'histoire  complète  d'une  nouvelle 
espère  de  ce  genre,  le  Nematus  Degeeri;  pré- 
cédemment il  avait  déjà  fait  connaître  une 
autre  espèce ,  le  N.  ribis  ;  mais  ces  travaux 
n'étant  pas  encore  publiés,  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  en  parler  ici. 

Les  larves  des  Némates,  désignées  comme 
celles  des  autres  Tenihrédines  sous  le  nom 
de  fatisses  chenilles,  ont  constamment  vingt 
pattes,  dont  six  écailleuses  et  quatorze  mem- 
braneuses. Ces  larves  vivent  sur  différentea 
plantes  dont  elles  rongent  les  feuilles.  Leurs 
métamorphoses  s^opèrent  de  différentes  ma- 
nières :  les  unes  entrent  dans  la  terre  et  s'y 
filent  des  coques  pour  se  changer  en  nym- 
phes; les  autres  forment  des  excroissances 
avec  les  feuilles,  des  espèces  de  gaUes  dans 
lesquelles  elles  subissent' toutes  leurs  trans- 
formations. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartien- 
nent à  l'Europe.  Lepelletier  deSaint-Fargeau 
{Monographie  des  Tenihrédines)  en  décrit 
trente-huit;  mais  aujourd'hui  on  en  connaît 
un  plus  grand  nombre.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  seule  : 

Le  Nbmate  du  saule  ,  Nematus  saiicii 
Jurine,  Oliv.,  Fabr.,  Lepell.,  etc.,  qui  est 
long  de  5  lignes  ;  Jaune,  avec  la  tète  et  le 
corselet  noirs  en  dessus  ;  les  ailes  avec  leur 
point  noir;  les  pattes  Jaunes.  Les  larves  de 
ces  Insectes  vivent  sur  le  Saule;  elles  ont 
près  de  1  pouce  de  long  ;  elles  sont  d*un  vert 
céladon,  avec  de  grandes  taches  Jaunes  et 
des  points  noirs  sur  les  cdtés.  Elles  ont  sou- 
vent le  derrière  courbé  en  arc,  de  sorte  qu'il 
repose  sur  le  plat  de  la  feuille,  tandis  que 
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qiielqueit  pattes  membraneuses  eiécatUetiseft 
sontaccrocliëesà  son  bord.  Ces  larves  entrent 
en  terre  au  mois  d*août  et  s'y  filent  des  co- 
ques d*un  bruD  obscur  presque  noir. 

Les  métamorpboses  des  Nemaius  ca^ 
preœ,  papiUosus,  scptentrionali$,  ribitt  Oe- 
j^e^rt^etc,  sont  également  connues.  (E.  D.) 

NÉHf  AT£.  MIN.  —  Nom  donné  par  HaQy 
à  une  rocbe  fibreuse  que  Ton  rapporte  assez 
généralement  à  l*Obsidienne.  Voy,  ce  root. 

NEMATOCEBA.  nu.  — Sjn.  d7/exa- 
toma,  Voy.  ce  mot. 

NÉMATOGÈRES.  ims.  — Syn.  de  Filt- 
cornes.  Voy,  ce  mot. 

NElllATODES(v«ifiLaTttJ«);,  filamenteus). 
IN8.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  » 
faroille  des  Sternoxes»  tribu  des  Élatéri- 
des ,  jcréé  par  La  treille  (  Annales  de  la  Soc, 
ent,  de  France,  1. 111,  p.  i25).  Les  types  sont  : 
les  Ewmemis  buprestoides  Rossi  (  allicolUs 
Rondant),  fUum  F. ,  et  melicuhsus  Dej.  Le 
1"  est  originaire  d'Italie,  le  2*  d'Autricbe, 
et  le  3*  des  États-Unis.  Ces  3  espèces  ren- 
trent dans  le  genre  Hypocœlusd^EAvhschohi, 
adopté  par  Dejean. 

Les  Némattides  de  Dejean,  que  cet  auteur 
attribue  à  tort  à  Latreille  {Catalogue,  3^  éd., 
p.  96),  sont  les  iV.  procenUus  Mann,  {pyg» 
ffiUBUsDeJ.),  ftavescens  Dej  ,  et  semi'ViUaius 
Harris  :  les  deui  premiers  se  trouvent  en 
Suède  et  en  France ,  et  le  dernier  est  des 
ÉtaU-Unis.  (C.) 

«NEMATOGOIVLM,  Desmaz.  (i»  A'ouu. 
Ann.  sc.nat.,  11,69,  t.  II,  f.  1).  bot.  cr. 
-^  Syn.  de  Sporotrichum ,  Lnk. 

NÉHIATOIDES.  Nematoides  (y9;;ia,  fil; 
ttioç,  forme),  hklm.  —  Rudolpbi  a  donné  en 
1808,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Ento» 
soaires ,  la  dénomination  de  Nematoides  à 
Tune  des  grandes  catégories  de  Vers  intes- 
tinaux ,  celle  à  laquelle  appartiennent  les 
Ascarides,  les  Strongles,  Jes  Pilaires  et  beau- 
coup d'autres  ayant  le  corps  filiforme  ou  fu- 
siforme,  allongé.  Quelques  genres  d'animaux 
qui  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  dam  les 
eaux  douces  ou  même  dans  la  terre  humide 
ont  aussi  l'organisation  des  Nematoides ,  et 
ont  été  classés  parmi  eux  par  les  belmintho- 
logistes  modernes.  C^est  aussi  à  ce  groupe 
qu'appartiennent  les  AnguiUules  ou  Vibrions 
de  la  colle  et  du  vinaigre,  qu'on  a  laissés  si 
longtemps  parmi  les  lufusoires. 

Quoique  Ton  connaisse  un  grand  nombre 


de  Nematoides ,  nn  n'a  pu  encore  éttbti  U 
caractéristique  et  la  classification  de  te 
groupe  d*one  manière  définitive.  Tout  la 
genres  que  leurs  caractères  extérieorsteBdeni 
à  faire  placer  parmi  les  Nematoides  w  pi- 
raissent  pas  avoir  la  même  orgaoisiUoa  in- 
térieure, et,  tandis  que  celle  des  premifn 
serait  très  élevée ,  celle  des  deniten  teni-, 
au  contraire,  fort  simple  :  les  Ascarides,  b 
Strongles,  etc.,  seraient  dans  le  premier ra»; 
les  Gorditts,  TricMus,  etc.,  dans  le  sef<iiKi. 
C'est  un  sujet  que  nous  traiterons  en  druil 
à  l'article  yebs  de  ce  Dictionnaire  :  lui 
nous  contenterons-nous  d'iodiqoer  ïtiji- 
près  M.  DujardiD,  les  diverses  familles  e^ 
constituent  la  classe  des  Nematoides  : 

Tricbosomiens,  Filariens,  SlroDgjlieVi 
Ascartdiens,  Enopliens,  Sclérostomietts.Us 
nidiens.  Plus  un  certain  '^nombre  de  gnr^ 
mal  connus  ou  d'une  organisation  soppo«f? 
iliférieure  : 

Stelmie,  Léorbynque,  PrioDodenne,  Cbi- 
racantbe,  Gnathostome,  Lécanocépbilf. 
A  ncyracanthe ,  Hétérocbele ,  Stépbinorc , 
Hystrichis,  Hedruris ,  Crossopbore,  Oéw^- 
bie,  Tropisure,  Trichine;  et  enfin  IsGor- 
diacés,  comprenant  les  genres  Ueruis  ei 
Dragonneau.  (P-  0.) 

*  NEM.4T0PH0RA  (  v3.u«,  fii  ;  r-p^  • 
qui  porte),  ois.  — Subdivision  du  fem 
Huppe  (voy.  ce  mot),  d'après  M.  G.-R  Gni 
(Gen.  offitrds.,  1840).  (ED| 

«NEMATOPHORA  {^^m,  fil;  9^' 
qui  porte),  ras.  —  Genre  de  Coléopw 
pentamères,  famille  des  Ualacodensi 
tribu  des  Lampyrides,  formé  par  D^a^ 
{Catalogue,  3*  édil.,  p.  113),  arecuoefr^ 
pèce  du  Brésil ,  le  iV.  macrocera  de  l> 
teur.  (C) 

NEMATOPLATA ,  Bor.  (•«  Did.  Hd'-' . 
1 ,  593,  XI,  499).  WFCS.  —  Syn.  deff^flj 
laria,  Lby. 

NEMATOPODES  («Tl.aa,  ^^r^i^  ^i* 

wovç,  iro^o;,  picd).  HOLL.  ?  CRDST.?— I^*^ 

mination  donnée  par  M.  de  Blaiouilrai' 
première  classe  de  ses  Maientozoaires  cor- 
respondant aux  Cirrbipodes.  Y(fil.(tmu\ 

MOLLUSQUES.  i^*'^ 

"^NEMATOPODIUS  (»îi.a«,  fil  ;  ^^i^  *'' 
ioç ,  pied).  iHS.—  M.  Gravenborsil/cAfl.^»- 
rop.  1829  )  a  indiqué  sous  ce  nom  un  penrc 
d^Hyinéiioptères  de  la  section  des  Térêbrao.. 
de  la  famille  des  Icbneumooieoi.  (^  ^  ' 
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*NEMATOPTERA,  Barm.  ws.  ^  Syn. 

deiY«fnoptora,  Latr.  (E.  D.) 

NEMATOPU9(«9Sp«,.fll;  «ovç,  pied). 
m,  —  Genre  d*Héinîplères  de  la  section 
des  Hétêroplères ,  famille  des  Lygéens ,  tribu 
des  Coréites ,  créé  par  Latreille  (  Fam,  fuU, 
1825)  et  adopté  par  tout  les  entomologistes. 
Les  Nematopus ,  caractérisés  par  leur  téie 
courte,  arrondie;  leurs  pattes  postérieures 
1res  longues;  leurs  cuisses  renflées ,  garnies 
d  épines,  ainsi  que  les  jambes,  ne  com- 
prennent qu'un  petit  nombre  d'espèces. 
UM.Amyot  etScrville(Htfm4[»<èret  des  SuUet 
à BuffwRoret)  n*tn  signalent  que  trois: 
deux  de  Cayenne ,  les  N,  indw  Linné  et 
nermus  Casieln.,  et  une  de  la  Chine,  le 
S.  tneleagris  Fabr.  (E.  D.) 

«NËMATORA,  Fée  {Milh.  Lkhm.,  43 , 

l.  Il  )  f.  4).  BOT.  CR.  —  Voy.  STIIGULA ,  Fr. 

KEUATOSPERMUM ,  L.-G.  Richard 
\inAct.soc.  h,  n.  Par,^  I,  lOS).  bot.  ra. 
—  Sfo.  de  Lacisiema ,  Swartz. 

'AiEMATOSTIGMA,  Dietr.  {Syst.  WiUd. 
">  238).  BOT.  PB.  —  Syn.  ûeLtbertia^ 
î>preDg. 

NÉMATOURES  ou  SÉTICAUDES.  uca. 
—Nom  donné  par  M.  Duméril  à  une  fa* 
mille  d'Insectes  aptères ,  qui  correspond  à 
IVdre  des  Thysanoures  de  Latreille. 

VEMATRIX,  Fr.  (ilfjc.).  bot.  cb.  ^ 
Syn.  de  Myxonemat  Fr. 

'VEMATUHA  (v9lfAa,  fli  ;  evpa',  queue). 
Oit  —  Nom  donné  par  M.  Fischer  à  un 
groupe  de  Tétraonidées.  Voy.  ce  mot. 

iVEUATUS.  IRS.  —  Voy.  RÉHATB. 

IVEMAUCHENES.  bot.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Cicho- 
racées,  établi  par  Cassini  (m  Dict,  se,  mU.^ 
XXXIV,  362).  Herbes  des  contrées  orien- 
tales. Voy.  conPOBBES. 

KÉMAZOAIRES  (  v^îpx,  fil  ;  Ç«ey ,  ani* 
mal).  ALG.?  —  Classe  d*étres  ambigus  propo- 
sée d*flbord  sous  le  nom  de  Némaxoonet  par 
U.  Gaillon,  puis  nommée  ^étnajioairai ,  et 
enfin  Nématophytes  par  M.  de  Blainville , 
qui  les  regarde  définitivement  comme  des 
végétaui.  M.  Gaillon,  qui  comprend  dans 
celte  classe  les  Bacillariées  ou  Naviculées, 
beaucoup  dlnfusoires  verts  et  une  foule  de 
vraies  Algues,  supposait  que  des  animal* 
eûtes  simples,  libres  et  bien  vivants ,  Jouis* 
sent  de  la  faculté  de  s*agglutiner  par  une 
matière  euudée  de  leur  oorpa,  de  manièrt 


à  former  des  filaments  simples  ou  ramifiés 
présentant  Taspect  de  végétaux.      (Duj.) 

*NEilEDRA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Méifaoées ,  tribu  des  Tricbi liées , 
établi  par  Jussieu  (  m  ifem.  Mut. ,  XIX  , 
223,  t.  14  ,  f.  8).  Arbrisseaux  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale.  Voy.  ni- 
LiACÉca. 

*NEUEOBlUS(nVo«,  bois;  $ro<,vie).  irb. 
^:  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Érycinidcs,  établi  par  Siephens. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Nmneobius  lu- 
cma  (  Papilio  lucina  Linn.,  Argynnis  lucina 
God.,  le  Faune  à  taches  blanches  Engr.),  qui 
habite  la  France  boréale  et  australe. 

«NEMEÔPHILA  (vc^e;,  bois;  ^iUç,  qui 
aime),  ms.— Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res, tribu  des  Chélonides,  établi  par  Stephens 
aui  dépens  des  Chélonées.  M.  Boisduval,  qui 
adopte  ce  genre  {Gênera  et  index  meihodicus 
Lepidopt.  europ»)  en^cite  deut  espèces,  iV.  rui^ 
sula  et  PlantaginiSt  qui  habitent  TEurope. 

NBAIERTE.  Nemertes  (nom  mytholo- 
gique ).  BELM.  —  Genre  fort  eurieui  d'Hel- 
minthes marins  dont  nous  avons  plusieurs 
espèces  sur  nos  côtes.  Ces  animaux ,  qui 
arrivent  souvent  à  une  longueur  de  plu- 
sieurs mètres,  ont  la  forme  de  rubans  fort 
étroits,  mais  ils  sont  susceptibles  de  se  rac- 
courcir considérablement.  On  leur  a  succes- 
sivement donné  les  noms  de  iVînnertes(Oken), 
Borlasia  (G.  Cuvier),  Linaria  (Sowerby)  et 
Lmeus  (Davies).  M.  de  Blainville  les  a  pris 
pour  type  de  sa  famille  des  Térétulariés ,  et 
M.  Ehrenberg  de  celle  quUI  appelle  Nemer^ 
tina.  On  connatt  aussi  des  espèces  exotiques 
de  ce  genre,  et  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont 
représenté  plusieurs  dans  le  Voyage  de  VAs* 
trolabe.  Plusieurs  naturalistes,  depuis  Bor- 
lase,  se  sont  occupés  de  l'organisa tion  des  Ne- 
mertes, et,  tout  récemment,  M.  de  Quatrefa- 
ges  a  publié,  dans  Vlconogrc^hie  du  règne  ani* 
malf  une  planche  très  soignée  dans  laquelle 
il  représente  les  principaux  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques  de  ces  animaux. 
Nous  en  parlerons  à  Tarticle  Tua.  (P.  G.) 

NEMERTESIA.  polyp.  —  Dénomination 
proposée  par  Lamouroux  pour  le  genre  de 
Sertul ariens  que  Lamarck  a  nommé  An- 
tennulaire,  et  que  M.  Ehrenberg  laisse  dans 
son  grand  genre  Sertularia ,  comme  section 
du  sous-genre  Sporadopyxis.  Les  Antennu- 
lairei  ou  Némertesies  ont  les  polypes  verti- 


668 


NEM 


cUléf  tulottr  d*ana  tige  linple  ou  pM  divi- 
sée, flnuleuse,  eornée.  (Duj.) 

•NEMERTINA.  heui.—- Famille  dont  le 
type  est  le  genre  Nemertês,  Elle  a  été  aiiiM 
dénommée  par  M.  Elirenl>erg,  et  répond  en 
grande  partie  à  celle  desTérétalarié»  de  M.  de 
Blain ville.  Elle  comprend  lea  genres  Tubu- 
lan,  Cérébratule,  Polie,  Borlasie  ou  Nemerte, 
Notogjronus,  Bonellie  et  Lobilabre.  Ces  ani- 
maux appartiennent  à  la  classe  des  Turbil- 
lacées.  (P.  G.) 

NEMESIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  (a* 
mille  des  Scrophularinées ,  tribu  des  Hémi- 
méridées,  de  la  Didjnaroie  anglospermie 
dans  le  système  sexuel  de  Linné.  11  a  été 
éubii  par  Ventenat  (  Malmais,,  t.  41  )  aux 
dépens  de  quelques  espèces  dMnitrrfcmufii, 
et  présente  pour  caractères  principaux  :  Ca- 
lice à  5  folioles.  Corolle  bypogyne ,  à  tube 
court ,  à  limbe  bilabié  :  lèvre  supérieure 
j4-lobée,  garnie  d*un  éperon  à  la  base  ;  lèvre 
inrérieure  entière  ou  écbancrée;  deux  gtb- 
bosités  à  la  gorge.  Étamines  4,  insérées  à  la 
gorge  de  la  corolle,  didynames;  anthères 
uniloculaires ,  souvent  soudées  deux  à  deux. 
Ovaire  à  2  loges  multi*ovulées.  Style  simple  ; 
stigmate  eapité.  Le  fruit  est  une  capsule 
comprimé ,  à  2  loges  con tenant  un  grand 
nombre  de  graines. 

Les  Nemosia  sont  des  herbes  anpuelles , 
rarement  vivaces  ou  suffrutescentes ,  à  feuil- 
les opposées ,  dentées  ou  incisées  ;  à  fleurs 
axillaires  et  aolitaires,  ou  disposées  en  grappes 
terminales. 

L'espèce  type»  Nêmnia  foMM  Vent,  {loc, 
cit.  ),  est  un  arbuste  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ses  fleuri,  d'un  gris  bien- 
châtre  veiné  de  pourpre,  sont  marquées  dans 
Pintérieur  d'une  tache  Jaune-orangé. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  les 
■Antirrkmum  maerocarf^tm,- bicorne  et  km* 
gicomê,  (J.) 

«NÉlDBSIft.  Németii  (nom  mylbologiqu^. 
CBVST.-- Genre  de  Tordre  des  Siphonoatomes, 
de  la  tribu  des  DichélesUens,  établi  par  Poly- 
dore  Roui,  et  généralement  adopté.  Ce  genre 
ae  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Dichéles- 
tiens,  mais  ressemble  un  peu  à  certains  Crus- 
tacés Isopodes  par  la  forme  générale  du  corps. 
La  tète  est  épaisse,  obtuse,  ovalaire  ;  le  thorax 
se  compose  de  quatre  articles  quadrilatères, 
k  peu  près  de  même  grandeur  que  la  tète, 
-ei  semWaUes  entra  en;  enfla  Tabdoneo 
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est  tris  petit*  eonlqoe,  itiÉMit  taraU 
par  deut  petits  appendicei  luacHeai.  La 
antennes  sont  assez  longues, léltoéa,  multi- 
articulées,  et  pourvues  d'un  srticie  buî- 
laire  auei  grand,  immédialemoit  es  ir* 
rière  de  ces  organes,  on  aperçoit  une  auire 
paire  d'appendices  qui  raiseinblcal  à  ëe  pe 
tites  cornes,  et  qui  paraiisenlèirelMiu- 
logues  des  pattes* mâchoires  antérieurci  de 
Caligtens.  Les  pattas-michoires  de  ii  »• 
eonde  paire ,  situées  de  chaque  gM  du 
suçoir  gros  et  court ,  sont  grêles  et  pciita; 
mais  celles  de  la  dernière  paire  soai  pins  de 
veloppées  et  subchélilbrmes.  Us  psues  nci 
an  nombre  de  quatre  paires ,  doai  des 
fixées  au  premier  article  tborsdque ,  ei  s 
suivantes  aux  deux  anneaux  suiTsnu;  ai» 
de  la  première  paire  sont  petites,  grèiesn 
simples ,  Undis  que  les  autres  iodI  cm- 
posées  d'une  pièce  basilaire  très  (triode. 
mais  libre  sur  la  ligne  médiane,  cl  d«  deii 
petites  rames  terminales.  Le  dernier  idikib 
thoracique  présente  de  chaque  M,  i  m 
bord  postérieur  ,  un  tubercule  srnwdi  ui- 
près  duquel  naissent  des  lobei  ovifem  ^li 
sont  extrêmement  longs.  On  ne  enoitt  a* 
eore  que  deux  espèces  qui  vivent  pinfitM 
0ur  ceux  de  nos  Poissons  cartilsiisnideli 
Méditerranée.  U  Néhésis  la«si,V(m»* 
Lamna  Roux,  peut  être  contidërée  emw 
le  type  de  ce  genre.  Cest  sur  lei  bm^ 
du  Lamna  oomubicui  que  l'ea  itnniv 
constamment  la  Némésis  lamM,qui^»« 
société  au  nombreuie  vtagi-eioq  à  qiun>« 
individus. 

La  seconde  espèc«  est  la  MiiisB  boI^' 
Qiiim ,  Nmmm  Corekahamm  Roai.  C* 
particulièrement  sur  les  branchies  du  S^ 
renard,  Carcharias  vmipes,  que  Tod  umk 
cette  Némésis.  (H- 1'  * 

NEMESTRINA.  ham.  —  Nom  atieiti- 
flque  du  Alaimon.  Koy.  uacaqdx.  (E.  D^ 

NEMK9TB1NA  (  nom  m]rtliolo|ii|««;^ 
m.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  bricks 
cères  ,  famille  des  AnUiradens ,  uibs  de 
Némestrinides ,  Alacq  ,  éiahli  par  UuaUe 
(  Gen. ,  t.  V,  p.  S07  ),  et  cariciériié  Je U 
manière  suivante  par  M.  Ilacqusrt  (  Dvtt- 
tes ,  Suites  à  Buffon-HorH)  :  Tète  dépom» 
Palpes  saillanu.  Antennes  disuatei .  cis- 
tes. Yeux  nus.  Écusson  à  reherd  peu  m^- 
que.  Pelotes  des  urses  ordtniireBMai  pe- 
ifiM.  Ailes  de  largeur  nédiacre,  1^  * 
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moins  réticiiléei  dans  lei  deoiièiM  et  troi- 
lièinecellulef  Mus-margioales,  les  première 
et  deuiième  pot térieure<  ;  quelquefois  noo 
réticulées;  poiotde  cellule  faune. 

M.  Macquart  {toc.  cU,  ^ilHpt.  exot.)ûéerïi 
huit  espèces  de  ce  geore ,  assez  communes 
dans  rÉgypteetau  cap  de  Bonne-Espérance. 
Nous  citerons  principalement  la  Nemestrina 
rtiiculttta^  ainsi  décrite:  Longueur,  8  lign. 
Corps  noir,  rerétu  de  poils  gris  ;  thorai  ayant 
une  ligne  dorsale  et  une  tache  oblique  de 
chaque  cdlé,  grises  ;  ailes  enfumées  ,  ayant 
leur  eitrémité  hyaline  ;  pattes  roussàtres , 
arec  les  cuisses  noires  ;  abdomen  ayant 
chaque  segment  bordé  de  poils  gris. 

Les  mœurs  de  ces  Insectes  sont  les  mêmes, 
que  celles  des  Anthraciens.  (L.) 

«NÉMESTRINIDES.  Nmestrinidœ.  ns. 
—Tribu  de  la  famille  des  Anthraciens,  dans 
Tordre  des  Diptères,  établie  par  M.  Macquart 
{Dipi. ,  Smtts  à  Buffon },  qui  lui  donne  les 
caractères  sulvanla  :  Corps  large.  Tète  ordi- 
nairement de  la  largeur  du  tborai.  Trompe 
allongée,  menue  ,  dirigée  en  avant  ou  en 
dessous.  Front  et  face  ordinairement  larges, 
séparés  par  un  sillon  transTersal.  Antennes 
courtes,  distantes,  insérées  près  du  bord  in- 
térieur des  yeui.  Trois  ocelles,  dont  les  laté  • 
nux  sont  insérés  au  bord  intérieur  et  posté- 
Tim  des  yeui.  Écusson  à  rebords.  Pieds 
P^nqne  nus;  trois  pelotes  aut  tarses.  Cuil- 
'croAs  pcUts,  Yelus.  Ailes  ordinairement  ré-« 
(inlées  vers  Teitrémité;  deui  ou  trois  ceU 
faiies  sous- marginales ,  ordinairement  cinq 
postérieures. 

Quatre  genres  composent  cette  tribu  ;  ce 
wnt  :  Mœgistorhynckas,  llacq.;  iVemesfrtna, 
Latr;  FiUienta,  Meig.  ;  et  Hirmanevra, 
Uei|.  Voy,  Tarticle  AimnAams,  pour  les 
<léuils  relatifs  aut  mceurs  de  ces  Insectes. 

(L.) 
*^BMU ,  Berg.  (F/or.  oqv. ,  160).  bot. 
n.  —  Syn.  de  Manulea ,  Linn. 

*NB||ICOELlJS  (y/fio( ,  bois  ;  xotUtÊ , 
^user).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Cucusites,  formé  par  Dejean  (Cota- 
^f>9^t  3*  édit.,  p.  340) avec deui  espèces: 
les  N,  inarginipmmtt  et  hêmipUnu  de  Tau- 
leur.  La  première  se  trouve  aui  Étau-Unis 
cl  la  deuiième  est  de  patrie  inconnue.  (C.) 
*NEM0B1A  («cuo;,  bois;  Sc'oç,  vie),  ms. 
--  Geore  d*Ûrtlioptères  de  la  famille  des 
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Gryllides,  créé  par  Al.  Andioet-Senrille  (Or- 
thoptères des  Suites  à  Buffon  de  Roret  )  aui 
dépens  des  Grillons  {voy.  ce  mot).  Les  prin- 
cipaui  caractères  des  Xemofna  sont  :  Tarses 
de  trois  articles,  le  deuiième  comprimé,  peu 
visible;  palpes  maiillaires  longs,  à  dernier 
article  un  peu  tronqué  obliquement  au  bout; 
ovicapte  droit ,  presque  aussi  long  que  Tab- 
domen  ;  yeui  grands ,  arrondis ,  peu  sail- 
lants, etc. 

Ces  Insectes  semblent  se  réunir  entre 
eui,  tandis  que  les  Grillons  vivent  plus  so- 
litaires; les  femelles  déposent  leurs  oeufs 
dans  la  terre.  Ils  sautillent  partout  a  la  sur- 
face du  sol ,  et  ne  se  cachent  pas ,  au  moins 
dans  des  terriers. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  : 

Gry/{tts  sylveslris  Bosc.  iAct.  Soc.  d'hist. 
nat. ,  I,  pi.  iO,  Gg.  4).  Corps  noirfttre  avec 
quelques  poils  jaunAtres.  5e  trouve  très  com- 
munément dans  presque  toute  TEurope  ;  ha- 
bite surtout  les  lieux  ombragés  ;  on  le  voit 
souvent  sous  les  feuilles. 

Et  le  Nemobia  lineolata  Brullé  {Htst,  nat. 
des  /ns.,  IX,  pi  18,  f.  9),  des  Pyrénées  et  de 
Saint-Sever.  (E.  D.) 

NEMOCEPHALUS  (vr>M,  partager;  xi- 
^«H,  tète).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Curculionides  or- 
tbocères,  division  des  Brenthidcs,  établi 
par  Latreille  {Familles  naturelles ,  p.  390) , 
et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit., 
p.  266),  qui  en  énumère  15  espèces  ;  14  ap- 
partiennent à  TAmérique ,  et  une  est  origi- 
naire d*Asie  (Iles  Philippines).  Nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  Br,  mont» 
liSt  sttlisraits  F.,  lœvis  Gr.,  et  sanguini- 
collis  Dej.  Schœnherr  fait  entrer  une  par- 
tie de  ces  Insectes  parmi  ses  Brenthus,  mais 
il  a  placé  le  dernier  dans  son  genre  Te- 
rafMcerus.  MM.  ImholT  et  Labram  (  Sing, 
gen,  curcuHon.^  2*  fas.)  en  font  le  type  d*un 
nouveau  genre  qu*iis  nomment  Ischnome- 
rus.  ^         ^  (C.) 

NÉMOCÈRES.  iVemocera.  lies.  —  La- 
treille a  créé  sous  ce  nom  une  grande  fa- 
mille d* Insectes  de  Tordre  des  Diptères ,  et 
comprenant  particulièrement  les  deux  grands 
genres  Culex  et  Tipula  de  Linné.  Depuis, 
les  Némocères  sont  devenues,  pour  M.  Mac- 
quart  et  pour  la  plupart  des  entomologistes, 
Tune  des  deux  grandes  divisions  primaires 
des  Diptères. 
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Les  Némocères  ont  pour  caractères  :  Corps 
ordinairement  menu  et  allongé;  télé  petite. 
Trompe  tantât  longue,  menue,  et  renfer- 
mant un  suçoir  de  six  soies;  tantôt  courte 
et  épaisse,  à  suçoir  de  deux  soies.  Palpes  de 
qiiatre  ou  cinq  articles.  Antennes  filiformes 
ou  sétacées ,  souvent  de  la  longueur  au 
moins  de  la  tète  et  du  thorax  réunis,  de  six 
articles  au  moins.  Abdomen  étroit  ;  tborax 
grand  et  élevé.  Pieds  longs  et  grêles.  Ailes 
allongées  et  souvent  étroites  ;  cellules  basi- 
laires  allongées. 

Les  larves ,  toujours  allongées  et  sembla- 
blés  à  des  Vers,  ont  une  tète  écailleuse ,  de 
figure  constante,  et  dont  la  bouche  offre  des 
parties  analogues  aux  mâchoires  et  aux  lè- 
vres. Ei\e$  changent  toujours  de  peau  pour 
se  transformer  en  nymphes,  et  ces  dernières, 
tantôt  nues,  tantôt  renfermées  dans  des  co* 
qucs  que  les  larves  ont  construites ,  se  rap- 
prochent ,  par  leur  figure  ,  de  Tinsecte  par- 
fait,  en  présentant  les  organes  extérieurs , 
et  achèvent  leurs  métamorphoses  à  la  ma- 
nière ordinaire  :  elles  ont  souvent,  près  de  la 
tète  ou  sur  le  thorax,  deux  organes  respira- 
toires en  forme  de  tubes  ou  d'oreillettes. 

Les  ^êmocères  habitent  ordinairement  les 
lieux  humides  ;  les  petits  surtout  se  rassem- 
blent dans  les  airs  en  essaims  nombreux , 
f'y  balancent,  et  forment  eu  volant  des  sor^ 
tes  de  danses.  Dans  Taccouplement  ils  sont 
placés  bout  à  bout,  et  volent  ainsi  :  ils  pon- 
dent leurs  œufs,  soit  dans  la  terre,  soit  dans 
Teau. 

Voy.  Tarticle  diptîsres,  pour  les  divisions 
établies  par  M.  Macquart  dans  le  groupe  des 
Némocères.  (E.  D.) 

KÉMOGJLOSSATES.  as.  —  Latreille 
{Règ.  antm.)  avait  donné  ce  nom  à  une  di- 
vision  d'Hyménoptères ,  qui  correspond  au 
genre  Apis  de  Kirby,  ou  à  sa  tribu  des 
Apiaires.  Voy.  ce  root.  (E  D.) 

NEMOGNilTUA  (  y/^A» ,  partager  ;  yvoî- 
6o{,  mâchoire),  ras.  —  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromères ,  famille  des  Trachélides , 
tribu  des  Vésicants ,  créé  par  Latreille  (  Rè- 
gme  animal  de  Cuvier ,  t.  Y,  p.  69) ,  et 
adopté  par  Dejean  {CaUUogu^y  3*  édit., 
p.  249))  qui  en^numèrei?  espèces;  10 sont 
originaires  d'Amérique ,  6  d'Af/ique ,  et  une 
seule  appartient  à  l'Europe  :  celle-ci,  type 
du  genre,  est  la  N.  chrysomeiina  Fab.;  elle 
varie  beaucoup  pour  la  couleur.  Les  ZoniUg 


vUtaia^  «ircdipeiMits ,  Amiofrteidalttelnf- 
lrala{4t  -notala  DeJ.)  Fab.,  et  5  «m  6  totra 
espèces  qui  ont  été  décrites,  et  qae  Dejfu 
n'a  pas  connues ,  doivent  être  coesidérées 
comme  se  rapportant  à  ce  genre.  Lo  larva 
de  ces  Insectes ,  comme  la  plupart  de  (eila 
de  cette  tribu ,  doivent  être  parasites  d'Hi- 
ménoptèret. 

M.  Guérin-liémvHle  a  établi,  aveeliA 
roKrota,  son  genre  JUpfopa^pia.      (C.) 

«NBMOICUS ,  Stephens.  ns.— Syo.ée 
Phyllobius,  Scbœnherr.  (C.) 

NEMOPANTHK.  NmopanUm.  wr.  n 
—  Genre  de  plantes  de  la  Ctmille  des  llio- 
nées ,  de  la  Diœcie  pentandrie  div  k 
système  de  Linné,  établi  pir  Rsfine^ 
pour  VIlex  canadensit ,  et  décrit  d'aoe  » 
nière  plus  précise  par  DeCandolleffVwvT! 
notice  sur  les  plantes  rares  du  jardm  diik- 
tiéva,  8,  t.  3).  U  est  caractérisé  ptr  i» 
fleurs  dioïques  ou  polygames ,  fonaées  à'u 
calice  très  petit,  réduit  à  TéUI  d'usim 
petit  anneau  entier  à  son  bord  ;  d'uw  o* 
roi  le  à  5  pétales  ellongés-linéairo,  raté* 
chis,  entièrement  libres  et  dbtiacisleiyBi 
des  autres  à  leur  base;  de  5  étainiBei<l(er- 
nés  aux  pétales,  à  antbéresiotrowi,M<H 
culaires;  d'un  ovaire  ses8ile,èS4lo90f 
renfermant  chacune  un  seul  ovule  nspeadn 
au  haut  de  leur  angle  central,  que  mniM- 
tent  3-4  stigmates  seisUes.  Le  froittftw 
baie  presque  globuleuse,  à  3-4  logci 
La  seule  espèce  de  ce  genre  est  te  Vm- 

PAMTBK  DD  CiUIADS,  NemOponihêS  CûM^' 

petit  arbrisseau  rameux,  à  feuilles ilvA 
oblongues ,  très  entières ,  très  glsbratt»- 
riaces ,  à  court  pétiole.  Ses  fleurs  sooifÀ* 
tes ,  d'un  blanc  verdàtre,  solitaires  nr^ 
pédoncules  axillaires,  filiformes,  ^ai(f«» 
que  les  feuilles.  Ses  baies  sontreufe^.  Of» 
espèce  crott  dans  les  montagnes  du  Cam^ 
près  du  lac  Champlain  ,  et  vers  le  sud  dtf 
États-Unis  jusqu'en  Caroline.  Elle  pu»^ 
pleine  terre  dans  les  partiel  noyesoe  ^ 
l'Europe.  (P-  D  ) 

NEMOPHILA  (v/oAw  lMm;T>V> 
aime  ).  bot.  m.  —  Genre  de  la  ftinilK  é» 
Hydropby liées,  éUbli  par  ^rmiFlsr-bor 
amer,  ,61).  Herbes  de  l'Amérique  borfil« 

Voy,  HYDaOPBVLUÎES. 

"^NEMOPHORA  (*îl?««,  û\;f^i'^ 
porte).  1RS.  —Genre  de  l'ordre  des  Iif«^ 
ptèrea  neetaraes ,  tribu  des 
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IMr  Huboer  am  dépens  des  Ââèla  (  Dup.  , 
Catal.  des  Lépid.  d'Europe  ).  On  en  connaît 
six  espèces ,  qui  habitent  la  France  et  TAl- 
lemsgne.  (L.) 

*fMEHCIPODA(y9r,a«,  filament;  wov;,tco- 
i*ç ,  pied  ).  ras.  —  Genre  de  l^ordre  des  Di- 
ptères brachocères ,  famille  des  Musciens , 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Robineati- 
Desvoidjr  et  adopté  par  M.  Bfacquart  (Diptè- 
res ,  Suites  à  Buffon).  Ce  dernier  en  décrit 
9  espèces,  qui  toutes  habitent  la  France 
ei  l*Allemagne. 

L*espèce  type  ,  N.  cyîindrica  { N.  putris 
Rob.'Desv.,  Sepsis  cyîindrica  Meig.,  Sepsîs 
niiida  Fall.,  CalobcUa  cyîindrica  Fab.)»  est 
très  commune  en  France. 

NEMOPTEHA  (yTipa,  fil;  tzripm,  aile). 

ras.  —  Genre  de  Névroplères  de  la  sec- 
tion des  Filicornes ,  famille  des  Piani- 
pennes,  tribu  des  Panorpates,  créé  par  La- 
treille  {Gen.  Crust.  et  /ns.)  aux  dépens  des 
Panorpa  de  Linné ,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes, et  dont  M.  Burmeister  {Hand' 
buch  der  Entomologie)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Nemaloptera.  D'après  M.  Rambur 
(  \evropt.  des  Suites  à  Buffon  de  Roret  ),  les 
Semoptera  ont  pour  caractères:  Antennes 
presque  filiformes  ;  bouche  prolongée  en 
maseaa;  pas  d^ocelles;  palpes  labiaux  plus 
longs  que  les  maxillaires,  ceux-ci  plus 
rourCs  que  les  mâchoires,  qui  sont  droites, 
fiifées,  obtuses  à  Textrémité  ;  tarses  de  cinq 
articles,  le  premier  et  le  dernier  assez 
longs,  les  autres  très  courts;  ergots  très 
courts  ou  insensibles,  les  tibias  postérieurs 
n'en  ayant  qu*une  paire  ;  onglets  grands. 

Olivier,  le  premier,  avait  observé  plu- 
sieurs espèces  de  ce  groupe  dans  le  Levant; 
depuis  on  en  a  découvert  quelques  unes  en 
Egypte,  en  Algérie  et  en  Espagne,  et  on  en 
compte  neuf  d'après  M.  Rambur.  Ces  In- 
sectes,  d'après  les  observations  d*Olivter, 
ont  le  TOl  lent;  ils  agitent  péniblement  leurs 
ailes,  à  de  petites  distances,  de  sorte  qu*on 
peut  les  saisir  avec  la  pins  grande  facilité; 
ils  sont  très  multipliés,  et  leur  existence 
semble  fort  courte. 

M.  Rambur  [loc.  cit.)  répartit  les  neuf 
es|»éces  comprises  dans  ce  genre  en  trois 
groupes  particuliers  ou  sous-genres,  de  la 
manière  suivante  : 

1*  Semoptera  y  Auct.  Bourbe  assez  forle- 
rnent   avancée  en  bec  ;    ailes  supérieures 
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ayant  des  bandes  en  zigzag  ,  et  un  très 
grand  nombre  de  traits  ou  de  points  noirs 
ou  bruns.Type  :  Panorpa  Coa  Lin.,  des  lies 
de  PArchipel. 

2'  Halter,  Ramb  Bouche  assez  fortement 
avancée  en  bec  ;  ailes  en  grande  partie 
transparentes ,  les  inférieures  plus  ou  moins 
dilatées.  Type  :  N.  fltt>a01iv.,  de  Bagdad. 

3**  Brachystoma ,  Ramb.  Bouche  à  peine 
avancée  en  bec.  Espèce  unique  :  N,  Olivieri 
Ramb.,  d'Egypte. 

NEMOPTERIX.  ras.  —  Syn.  de  Nemo- 
ptera  [voy.  ce  mot),  suivant  Leach.  (E.  D.) 

♦NEMOR;«A.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides ,  sous- tribu  des  Tachi- 
naires,  établi  par  M.  Marquart  (  D<p(éti0S, 
Suites  à  Buffon  ) ,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
Corps  large.  Palpes  un  peusaillants.Face  ordi- 
nairement nue  ;  épistomepeu  ou  point  sail- 
lant. Antennes  presque  couchées  ,  n'attei-* 
gnant  pas  Tépistome.Yeux  velus.  Abdomen 
ovale. Première  cellule  postérieure,atteignant 
le  bord  un  peu  avant  l'extrémité  de  l'aile. 

Ce  genre  renferme  20  espèces  ,  dont  la 
plupart  habitent  la  France  et  l'Allemagne , 
dans  les  bois  et  les  prairies,  sur  les  fleurs  en 
ombelles.  Nous  citerons  principalement  les 
N.  viridulans  (Erigone  id.  Rob.-Desv.)  et  le 
N.  sylvaticOf  toutes  communes  aux  environs 
de  Paris;  la  première,  en  Juin  et  août,  sur 
les  fleurs  de  VHeraclœum  spondylum ,  et  la 
seconde ,  au  printemps ,  dans  les  bois.  (L.) 

*  NEMORIIEDUS.  nku.  —  Voy.  n.bïio- 

BKDDS. 

♦  NEIUORICOLA  (  nemus  ,  bois  ;  colo', 
j'habite),  ois.  —  M.  Hodgson  (  J.  An.  Soc. 
Beng.^  1831  )  donne  ce  nom  aune  division 
des  Scoîopax.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NEMOSIA  (»«Voç,  de  bois),  ois.  —  Nom 
donné  par  Vieillot  (  Anal,  omilh.,  1816  )  à 
une  division  du  genre  des  Moineaux. 

NEMOSOMA  (  vma> ,  partager  ;  aS-xa  , 
corps).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Xylophages ,  tribu  des 
Bostrichiens  ,  formé  par  Desmnrest  et  adopté 
par  La  treille  (Gênera  Crust.  et  Ins.,  IIÎ, 
p.  12;  1,  XI,  4),  et  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3*édit.,  p.  338).  ('c  dernier  auteur 
en  mentionne  quatre  espcpos,  qui  sont  :  N, 
clongalum  L.  {fascialwn  Pz.),  cylindricum , 
concolor  Dej. ,  et  guianensis  Lac.  Les  deux 
premières  sont  originaires  d'Europe ,  et  les 
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deux  dernières  d'Amérique  (Éiats-Uoii).  Le 
N.  elongatum  se  trouve  quelquefois  aux  en- 
viroos  de  Paris,  il  vit  dans  l'iotérieur  du 
bois  du  Hélre  et  de  TOrme. 

Ce  genre  parait  avoisiner  certains  Trogo- 
sites  ;  Erichson  le  place  à  la  suite  de  ses  Niti- 
dulaires ,  à c6té des  Ips,  Ses  caractères  sont: 
Antennes  en  massue ,  perfoliées ,  guère  plus 
longues  que  la  tète  ;  tête  presque  aussi  lon- 
gue que  le  corselet;  corps  linéaire.    (C.) 

NEMOTELUS  (v^uot,  fil;  tiXoç,  fin), 
iiifi.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bracho- 
cères,  famille  des  Notacanthes,  tribu  des 
Stratioraydes,  établi  par  Geoffroy  et  généra- 
lement adopté.  M.  Macquart  {Diptères, 
Suites  à  Buffon;  Dipt,  exot.)  en  décrit  9  es- 
pèces, dont  6  indigènes  et  3  exotiques.  L'es- 
pèce type,  Nemotelus  parUherinus  Macq. 
{Musca  pantherina  Linn. ,  Nemotelus  utigi- 
nosus  Latr. ,  Nenholelus  marginatus  Fab.  ) , 
est  assez  commune  en  France.  (L.) 

*NEMOTOIS.  IK3.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Tinéides, 
établi  par  Hubner  (Dup.,  Calai,  des  Lépid, 
d'Europe)  aux  dépens  des  Adela. On  en  con- 
naît 9  espèces,  dont  la  plupart  habitent  la 
France  et  TAllemagne.  (L.) 

*NEIIIOTIIIGIlUS(viV«i,  partager;  Opi^, 
cbeveu).  ihs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Curculionides  ortbo- 
cères,  division  des  Antbribides,  formé  par 
Dejean  {Catalogue ,  3'  édit. ,  p.  256}  avec 
une  espèce  de  Cayenne  ,  le  N,  indistinctus 
de  M.  Buquet.  Ce  genre  a  été  adopté  et  pu- 
blié depuis  par  MM.  Labram  et  Imhoff  {Sin^ 
gulorum  gen,  Curcul.,  fasc,  4).         (C.) 

NÉMOURE.  A'emoura(«7)^a,  fil;  ovps', 
queue),  ins.  —  Genre  de  Névroptères  de 
la  famille  des  Planipennes ,  tribu  des  Fer- 
liens,  créé  par  La  treille  (Précis  des  ca- 
ractères des  Ins. ,  1797  )  aux  dépens  des 
Phryganea  de  Linné,  et  des  Perla  Geoffroy, 
ou  Semblis  Fabricius,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Nemoura,  dont  le  nom 
a  été  changé  en  celui  de  A>ma(ura  Bur- 
meister  et  Rambur,  ont  pour  caractères 
généraux,  suivant  M.  Pictet  :  Palpes  maxil- 
laires et  labiaux  courts,  filiformes,  le  der- 
nier article  ovoïde,  arrondi  et  d'un  dia- 
mètre au  moins  égal  à  celui  qui  le  pré- 
cède; soies  caudales  nulles  ou  rudimen- 
tatres. 

Les  Némoures  ont  la  tét^  plus  petite,  plus 


ronde  et  moins  aplatie  que  les  Perl«;lc«i 
antennes  sont  longues  et  fortes;  leurs  mu- 
dibules  grosses,  presque  aussi  Uriesq» 
longues,  et  terminées  par  trois  à  sii  deab 
courtes  ;  leur  labre  est  moins  large  et  moios 
linéaire  que  celui  des  Perles;  leurs  nl- 
choires,  assez  fortes  et  dures,  sont  tet» 
nées  par  des  dents  ou  par  des  loics  tm 
raides,  recouvertes  en  dehors  d'une  yhni 
qui  les  dépasse  souvent  ;  leur  lèvre  nk- 
Heure  est  large  et  partagée  à  son  cxtréniie 
en  quatre  lanières ,  dont  les  deux  Dièus 
sont  parfois  réunies.  D'une  taille  un  pn 
plus  forte  que  les  Perles,  plus  grèleietifai 
délicates  qu'elles ,  leurs  ailes  ont  uor» 
dance  à  s'enrouler  ;  leur  couleur  gasn 
est  un  gris  plus  ou  moins  fuUgioeiu 
brunâtre;  celle  du  corps  est  noire,  aês 
parfois  de  jaune  ou  de  brun. 

Ces  Insectes  se  trouvent  dans  lei  eodmii 
humides  et  les  bois  ombragés;  iUoepi 
raissent  qu'au  printemps  ou  auooDlM9(^ 
ment  de  Tété,  et  il  est  rare  d'en  voir  en i4 
tomne.  Leurs  larves  vivent  dtni  rao. 
marchent  sur  les  pierres  ou  se  tienacsiii 
tachées  aux  herbes  aquatiques;  que^w 
unes  n'ont  pas  d'organes  respiratoim a- 
ternes ,  et  d'autres  au  contraire  eo  prê- 
tent. La  forme  de  ces  larves  se  nppr^ 
che  de  celle  des  Perles  ;  elles  ont  coiuv 
elles  deux  soies  caudales ,  mab  ces  o(|tfe> 
restent  attachés  à  la  dépouille  de  b 
nymphe. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  è<T 
genre,  et  nous  citerons  particulièia*^ 
Latreille  et  MM.  Burmeister,  Ramto^* 
Pictet  {Hisl,  nat.  gén.  et  part,  des  kA 
vroptèreSf  monogr.  des  Perlides,  1811  'J 
dernier  auteur  en  a  réparti  les  ei^  ^ 
3  groupes ,  qu'il  nomme  et  ciractérae  i' 
la  manière  suivante  : 

I.  Tœniopterix,  Pictet.  Articles  dcfUn^ 
égaux  ;  abdomen  terminé  par  des  wio  ^ 
gitudinales  tri-articulées. 

Six  espèces ,  toutes  européennes,  eoiff' 
dans  ce  groupe  ;  la  principale  est  le  ^ 
moura  nehulosa  Latr.,  Oliv.,  Pictet  {^ 
blis  n^mlosa  Fabr.  ),  type  du  genre.  ï^ 
est  très  commune  aux  environs  de  Pan**  ^ 
parfois,  en  été,  on  la  voit  en  abondsoct  w 
les  quais  de  cette  ville. 

IL  Leuctra,  Stepheos.  Deuxième  irt»" 
des  tarset  très  court;  pas  de  soies  do  ton 
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Dervura  do  paraftigma  ne  roriaaol  h*  à*X, 

ailes  illoogées  et  eo  cylindre. 

Sept  espèces,  dootsii  d^Europa  ei  une 
d'Amérique.  Type  :  iV.  cylindrica  Deg. 

111.  Nemourat  Auct.  Deuiième  article  de« 
Unes  très  court  ;  paa  de  soies  du  tout  ;  ner- 
vures du  parastigma  rorount  un  X  ;  ailes 
médiocres,  aplaties. 

Huit  espèces,  toutes  européennes.  Type  : 
.V.  variegata  Oliv.  (E.  D.) 

IVËMOZOMA.  m.  —  Voy.  MKMUëOMA. 

!VEUS.  HAM.  —  Buffoo  a  donné  ce  nom  i 
uue  espèce  de  Mangouste ,  qui  n*est  pas  le 
Nems  des  Arabes  :  ce  dernier  est  Tlchneu- 
mon.  Voy.  Tarticle  hamgoustb.     (E.  D.) 

*.\EMURA(v9|iLa»  fil;  ovps,  queue). INS.— 
M.  Hodgson  {in  GrayZool,  mise,  1846)  in- 
dique sous  ce  nom  une  subdirision  des  Fau- 
vettes. Voy.  SYLVIE.  (E.  D.) 

\£M\,  Gerto.  (I,  165,  t.  32).  bot. 
PH.  —  Syn.  d'Ambrariat  Cruse,  et  de  Clif- 
[orita,  Linn. 

'.\£KG£TUS.  ois.— M.  Swaînson  (Zooi. 
Joum.,  1837)  donne  ce  nom  à  un  petit 
groupe  d'Oiseaux  qui  rentre  dans  le  genre 
des  Moucherollea.  Voy,  ce  root.    (E.  D.) 

\ë;VITHAR.  Nymphœa.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  ramilie  des  Nympbéacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom ,  de  la  Polyan- 
drie moDOgynie  dans  le  système  de  Linné. 
Tel  que  nous  le  considérons  ici  avec  les 
^uoistes  modernes,  il  ne  comprend  plus 
que  ce  qui  reste  du  genre  établi  sous  le 
iDéme  nom  par  Linné ,  après  qtt*on  en  a 
retranché  d*un  cdté  les  /Vèltim6ttii?i,  deve- 
nus le  type  de  la  lamille  des  Nélumbonées 
(f^.  ce  mot) ,  et  de  Tautre  les  Nuphar , 
Smith ,  ou  Nymphéas  i  fleurs  jaunes  (  voy. 
HcruAR).  Limité  de  la  sorte ,  il  se  compose 
de  plantes  herbacées  aquatiques,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  qui  croissent  dans  le» 
iiui  stagnantes  ou  faiblement  courantes  des 
Mfties  tempérées  et  subtropicales  du  globe, 
surtout  dans  Thémisphère  septentrional;  un 
wiii  nombre  se  trouvent  entre  les  tropi- 
[ues.  Ces  plantes  ont  un  rhizome  charnu , 
luelquefois  volumîneui,  qui  rampe  au  fond 
le  Teau  sur  la  vase,  où  il  s*enracine;  de 
iii  partent  des  pétioles  et  des  pédoncules 
Tun  tissu  très  lacuneux,  d*une  longueur 
ssez  considérable  pour  élever  les  Teuilles 
usqu'a  la  surface  de  Teau,  sur  laquelle  elles 
agent  cl  les  fleurs  au-desaua.  Leurs  feuilles 


sont  grandes ,  planes ,  en  cœur  ou  bllebées 
à  leur  base,  parfois  peliées,  entières  ou  si- 
nnées-dentées,  glabres  ou  pubescenies  en 
dessous ,  pourvues  de  stomates  seulement  à 
leur  face  supérieure ,  la  seule  qui  soit  eo 
contact  avec  Tair.  Leurs  fleurs  sont  grandes 
et  brillantes ,  blanches ,  bleues ,  roses  ou 
rouges,  mais  Jamais  jaunes;  elles  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Calice  à  4-5  sé- 
pales libres  y  tombants,  colorés  intérieure- 
ment; corolle  à  16-28  pétales  sur  plusieurs 
rangs,  libres,  et  dont  les  intérieurs  passent 
peu  à  peu  à  la  forme  des  élamiues  :  celles-ci 
sont  nombreuses,  sur  plusieurs  rangs,  libres, 
à  filet  pétalolde;  ovaire  multiloculaire ,  à 
ovules  nombreui  portés  sur  les  cloisons, 
surmonté  d*un  stigmate  sessiio  ,  pelté , 
rayonné ,  marqué  au  centre  d'une  sorte  de 
glande  saillante  arrondie.  Le  fruit  est 
charnu ,  rempli  de  pulpe  dans  laquelle  sont 
plongées  les  graines ,  multiloculaire ,  cou- 
ronné par  le  stigmate  persistant.  Les  espè* 
ces  de  ce  beau  genre  se  répartissent  en  trois 
sous-genres,  pour  chacun  desquels  nous  au- 
rons à  citer  un  esemple  digne  de  fl&er  Tat- 
tention. 

a.  Cyonea,  DC.  Filet  prolongé  au-dessus 
de  Tanthère ,  ce  qui  rapproche  ces  plantes 
des  NeLumbium,  desquels  elles  se  distinguent, 
au  reste,  très  nettement  par  Torganisalion 
de  leur  fruit  ;  fleurs  bleues  ou  bleuâtres  ; 
feuilles  peltées,  très  entières  ou  dentées-si- 
nuées.  Plantes  d* Afrique  :  une  seule  de  TAsie 
tropicale. 

1 .  Nkncphai  blbu,  Nymphœa  con^ea  Sa  • 
vigny.  Cette  belle  espèce  croit  dans  les  ri- 
vières et  les  canaui  de  la  Basse-Egypte.  Sou 
rhizome,  de  couleur  noirâtre,  est  py  ri  forme  ; 
les  pétioles  qui  eu  partent  sout  cylindriques, 
lisses.  Ses  feuilles  nageantes  sont  presque 
orbiculaires,  un  peu  ovales,  obtuses  et  en- 
tières au  sommet,  un  peu  sinueuses  vers 
leur  base ,  qui  est  profondément  échancrée 
en  cœur  et  forme  deui  lobes  ou  oreillettes 
acuminées  ;  elles  sont  glabres  à  leurs  deuz 
faces,  rouge&tresà  Tinférieure.  Ses  fleurs, 
d*un  beau  bleu  ,  sont  portées  sur  de  longs 
pédoncules  cylindriques  qui  les  élèvent  au- 
dessus  de  Teau  :  elle  diO^ère  très  peu  du  N. 
scuUfolia  DC,  qui  croit  au  sud  de  l'Afrique. 
Cette  plante  était  sacrée  pour  les  anciens 
Egyptiens,  qui  en  peignaient  et  sculptaient 
la  figure  sur  tous  leurs  monuments  et  parmi 
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leurs  Mëroglyphef.  On  la  trouve  même  re« 
présentée  parmi  les  biéroglfpbes  de  Philo  eC 
d'Edfoû ,  à  PeitréDiilé  méridionale  de  l*É- 
gypte,  où  il  parait  qu'elle  croissait  autrerois, 
et  d*où  elle  a  disparu  depuis  longtemps.  Gé- 
néralement des  niisceaui  de  reuilles  et  de 
fleurs  de  ce  Lotus  bleu  éulent  représentés 
IMrmi  les  offrandes  aux  dieux  figurées  sur 
les  tableaux  hiéroglyphiques  ;  il  serrait  aussi 
à  faire  des  ooaronnes  ;  enfin  ses  racines  et 
sa  graine  lui  donnaient  une  utilité  directe 
comme  espèce  alimentaire.  Aujourd'hui  le 
Nénuphar  bleu  n*est  guère  pUis  recherché 
par  les  habitants  de  la  Basse-Egypte  que 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  La  conservation 
de  cette  espèce  n'est  nullement  compromise 
par  les  alternatives  de  sécheresse  et  d*humî- 
dité  ;  son  rhizome  persiste  sans  périr  pen- 
dant une  année  entière  après  que  Teau  a 
disparu  du  sol  où  il  végétait  ;  ramené  même 
à  la  surface  lorsqu'on  laboure  les  champs,  et 
fbulé  aux  pieds  ,  il  ne  périt  pas,  et  rerom* 
mence  k  végéter  aussitôt  que  l'inondation 
vient  de  nouveau  convertir  pour  quelque 
temps  ces  champs  en  étangs.  La  beauté  du 
Nénuphar  bleu  lui  donnerait  une  place  des 
plus  distinguées  dans  nos  collections  de 
plantes  vivantes  ;  miis  sa  culture  présente 
quelques  difQcultés  par  suite  desquelles  il 
est  encore  peu  répandu. 

b.  lotos,  DC.  Filets  non  prolongés  au» 
dessus  de  Tanthère;  fleurs  blanches,  roses 
ou  rouges  ;  feuilles  peltées ,  le  plus  sou* 
vent  à  dents  aiguës  ou  pubescentes  en  des* 
sous.  Espèces  de  l'inde  et  de  TAfHque  ,  une 
seule  de  TEurope  orientale  ,  une  autre  des 
Antilles. 

NÉMorHAa  LOTOS,  Ifymphaa  lotus  Lin. Cette 
espèce  croit  encore  spontanément  dans  la 
Basse-Egypte,  dans  le  Nil  près  de  Rosette  et 
de  Damiette ,  ainsi  que  dons  les  canaux  des 
rizières.  Son  rhizome  ressemble  à  un  .tuber- 
cule de  volume  médiocre,  revêtu  d'une 
écorce  brunâtre ,  coriace  et  marqué  de  ci- 
catrices; les  pétioles  qui  en  partent  sont 
cylindriques,  d*une  longueur  proportionnée 
à  la  hauteur  de  l'eau  et  qui  atteint  de  la 
sorte  jusqu'à  f  *,7  ;  ils  supportent  une 
lame  nageante,  plane,  orbiculaire,  peltée, 
profondément  fendue  à  sa  base  en  deux 
grands  lobes  ou  oreillettes  ,  rapprochées 
Tune  de  Tautre ,  garnie  sur  les  bords  de 
denta  de  ide  séparées  par  des  ainos  arron- 
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dis,  glabre  rapérienrement,  petocnieit* 
férieurement  et  marquée  d'on  rfscan  àt 
nervures.  Ses  fleurs  sont  grtndei  et  Mu- 
ches  :  leur  calice,  verdàtre  eiiérieurenetit, 
est  un  peu  rosé  sur  les  bord<.  Le  Nénuphir 
Lotus  était  l'une  des  plantes  lei  ploi  célèbm 
dans  l'ancienne  Egypte;  elle  éuitconucrii 
à  Isis,  et  ses  fruiU  mêlés  è  dci  épis  df  b)é 
étaient  le  symbole  de  cette  déesse  et  l'en* 
blême  de  ratrandnnce.  Aussi  eo  trooTe-t-M 
la  figure  sur  un  grand  nombre  de  mMaillH 
égyptiennes.  C'était  le  Lotus  hlanc  ou  k 
Lotus  à  gnùM  de  Pavot  d'Hérodote.  Aiai 
que  l'espèce  précédente ,  et  plus  q\i'rf<f 
encore ,  ce  Nénuphar  flgursit  pirmi  b 
plantes  alimentaires  de  cette  contrée  un 
si  peuplée.  On  mangeait  son  rhizome,  (ka 
la  consistance  et  le  gofit  rsppellentcetnà 
la  Châtaigne  ;  ses  graines  petites  et  ami- 
dies  ,  mats  nombreuses  dans  chique  fruit, 
et  qu'Hérodote  compare  à  celles  da  miiH 
servaient  à  faire  du  pain.  D'après  Thfo> 
phraste,  on  les  retirait  de  rintériror  da 
péricarpes  en  mettant  les  fruits  en  us,  lu 
laissant  pourrir  et  lavant  ensuite  le  loui; 
par  là  on  les  isolait  de  la  pulpe  dins  liqneffe 
elles  sont  plongées.  Les  Égyptiens  Doderncs 
comptent  encore  le  Nénuphar  Lot»  ptTtni 
leurs  plantes  alimentaires  ;  mtn  ils  («^ 
feront  à  son  rhizome  celui  du  K^ofto 
bleu.  On  trouve  l'un  et  l'autre  sor  lem 
marchés. 

c.  Casîalia,  DC.  Filets  non  proM 
au-dessus  de  l'anthère  ;  fleurs  b1iK^< 
feuilles  en  c«ur,  non  peltées,  très  esUA. 
glabres.  Espèces  des  parties  tempérée  i* 
l'hémisphère  septentrional. 

S.  NÉmn'BAR  BLAwc  ,  Svffip^  *"* 
Linn.,  vulgairement  Lys  des  étangs.  (H 
quefois  aussi  Nénuphar  offcinal  Cette 
plante,  l'une  des  plus  belles  de  nos  rliicJU* 
croît  dans  les  fossés  pleins  d'eau ,  1»  <^ 
et  les  eaux  faiblement  courintes  à'rstt 
grande  partie  de  l'Europe.  Son  rbiiw». 
long  et  épais ,  horizontal ,  est  chimo, b™- 
nàtre  k  sa  surface  ;  ses  feotlles  nigeiû» 
sont  grandes ,  arrondies ,  en  cœur  i  ^ 
base,  très  entières,  glabres  et  li««e< : *^ 
grandes  fleurs  blanches  s'élètcnt  au-<!fr*« 
de  la  surface  de  Teau.  Leur  sli?maw  ft< 
marqué  de  seiie  rayons.  Le  rhiroroe  *> 
Nénuphar  blanc  a  été  employé  très  Nf 
temps  en  grande  quantité,  à  cause  desp* 
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priétëi  fédaUves  oi  surUnU  anti-tphcodi- 
siaques  qu'on  lui  turibuait;,il  s'en  faisait 
uoe  consomma  lion  considérable  dans  les 
nuisons  religieuses ,  et  la  croyance  à  ces 
liropriélés  était  devenue  populaire;  néan- 
moins, lorsqu'on  en  est  venu  à  des  eipé- 
rieoces  précises  à  cet  égard ,  on  a  reconnu 
que  c'était  là  une  opinion  erronée»  et  qu'il 
fslUit  au  contraire  regarder  cette  substance 
roinme  stimulante  ;  aujourd'hui  on  n'en 
fait  à  peu  près  aucun  usage.  Dans  des  di~ 
seites  on  a  essayé  d'utiliser  ce  même  rhi- 
zome comme  aliment  ;  mais  la  quantité  de 
recule  qu'il  renferme  n'est  pas  assez  grande 
pour  qu'il  puisse  rendre  de  grands  services 
lous  ce  rapport.  (P.  D.) 

N£OG£iS,  Cass.  (tfi  Bidlet. ioc.  phUom., 
1820,  p.  90).  BOT.  PH.>-Syn.  d'SrêchiUes, 
Rsfio. 

KÉOCTÈSf.  am.  —  Syn.  de  Scorodite, 
eipècede  Fer  arséniaté.  Voy,  fk». 

^K£OGAYA.  BOT.  PB.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères ,  tribu  des  Séséli- 
nées,  établfc  par  lieisner  (Gen.  144).  Uerbea 
des  montag  nés  de  l'Europe.   Voy.  ohbklli* 

FKRES. 

NKOLACIS,  Cbaro.  (ifi  Lmnœa,  U, 

t»Oa).  BOT.  PB.  —  Foy.  ifocasBA,  Aubl. 

N£OMBIIIS  (  nom  mythologique  ).  po- 
LTP.  ?  ALCuva.  —  Genre  établi  par  Lamou* 
roui  pour  des  productions  marines  (  N.  du- 
m$tùsa)  qiB^il  classait  auprès  des  Tubulaires, 
et  que  M.  de  Blain ville,  avec  raison ,  rap- 
proche des  Liagores ,  qui  sont  des  Algues 
calcifères  «insi  que  les  Coralllnes.  M.  De- 
aisoe,  en  établissant  d'une  manière  posi* 
tive  la  nature  végétale  du  g.  Nwmerii ,  le 
place  à  c4kté  des  Cymopolies,  et  le  caracté- 
rise ainsi  :  Spores  globuleuses ,  entourées 
d'uiriculea  obovées,  ternéea  ou  quaternées  ; 
fronde  claviforme ,  tubuleuse ,  à  rameaux 
uès  abondants,  verticiliés,  dichotomes,  rac- 
courcis, articulés;  les  articles  étant  globu- 
taui,  remplit  de  matière  verte.  La  seule  es- 
pèce connue  ae  trouve  dans  la  mer  des  An- 
UUes.  (Diu.) 

*îliEOMU>A  (*/«f*a,  champ  récemment 
labouré),  ws.  -  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Taiicornes,  tribu  des 
Diapériales ,  formé  par  Ziegler  et  adopté  par 
Dejean  {Cattilogw ,  3'  édit.,  p.  218),  qui  en 
énumère  28  espèces  :  17  sont  originaires  d'A- 
nérique ,  6  d'Europe  et  ft  d'Afrique.  Nous 
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ckenma  coome  fiisant  pariie  de  ce  genre 
les  N,  viokieea,  5ico/or,  ptctoonits,  vtridtpen- 
nis^  hafmirrhoid4»lii  F.,  et  bilubereuUUaOi. 
Cette  dernière  a  été  prise  vivante  à  Paris , 
mais  parait  être  esotique.  Ces  Insectes  se 
rencontrent  sous  les  écorces  et  dans  les  bo- 
leu  ;  la  plupart  des  niAles  ont  la  tète  arméa 
de  deui  petites  cornes.  Mil.  Brallé  et  do 
Laporte,  dans  une  Monographie  sur  (es 
Diapériales ,  ont  donné  à  ces  Coléoptères  le 
nom  générique  de  OplooephcUa.  Ces  deux 
noms  ont  été  conservés  par  Motchonlskî 
{Mémoiret  de  la  Soc,  imp.  des  naluraUstesdâ 
ifoscott,  1845,  t.  XVII,  p.  80),  qui  fail 
entrer  dans  les  A/ieomida  les  espèces  à  corps 
allongé.  (G.) 

«MEOAIOIIPHA  (*fo«,  nouvelle;  ^pf»% 
forme  ).  ois.  —  Groupe  d'Oiseaux  créé  par 
M.  Gould  (Proc,  jsooi.  Soc. ,  1886),  et  qui 
rentre  dans  le  genre  des  Huppes.    (E.  D.) 

*N£0M1S  (mm,  je  nage;  fiSf,  rat). 
hav.  —  II.  lUup  (  Entw.  G.  Ewr.  Th.  /. , 
1839)  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Insectivores.  (E.  D.) 

«N£OIV£l)ai)S  (>ieç,  nouveau;  yivpo», 
nervure),  ms.  — Genre  d'Hyménoptères da 
la  section  des  Térébrans ,  famille  des  kh* 
neunionides ,  créé  par  11.  Haliday  (  Bnt, 
vwg.,  V,  1838),  et  devant  rentrer  dans  la 
groupe  des  Bracona.  (E.  D.) 

IMKOPURON  (nom  mythologique),  ois.  ~ 
M.  Saviguy  i^SyU.  en  Où.  d^Éffypu  H  de  Sy^ 
rie)  a  créé  sous  ce  nom  uoe  subdivision  du 
grand  genre  Vautour.  Toi/,  ce  mot.  (E.  D.) 

NEOPS  (yiof,  nouveau;  «4',  aspect),  oia. 
—  Vieillot  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Oiseaux  de  la  famille  des  Cerlhidées,  plua 
connu  sous  le  nom  de  Sittine.  Voyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

*  !V£OBi\IS  (  irio< ,  nouveau  ;  <p«t{ ,  oi- 
seau),  oia.  —  Groupe  de  Fauvettes  {voy.  svl« 
vue),  d'après  11.  Uodgson  {m  Gray  gool. 
mise.,  1844).  (E.  D.) 

*  Ai£OTOMA  (»t» ,  Je  nage;  ««fnn ,  cou- 
pure). HAU.  —  Un  groupe  de  Rata  (voy.  ce 
mot)  est  indiqué  ainsi  par  Mil.  Say  etOrd. 
{Joum.  of  PhiL,  IV).  (E.  D.) 

^  NËOTBAGUS  (  */« ,  je  nage  ;  t^o;  , 
bouc).  H  AN.  —  Dans  le  The  animal  king^ 
dom  hy  Grifflih  (t.  V,  1827),  M.  Haroilton 
Smith  donne  ce  nom  à  une  subdivision  du 
grand  genre  Antilope  (voy.  ce  mot),  et  il  n*y 
place  que  2  espèces  :  1"  VAntHope  pyffnnn^ 
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Shaw ,  de  la  Gvinée  et  do  eentre  de  TAfH- 
que  ;  et  2°  une  nou? elle  espèce  d* Abyssin ie, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  û*AntiUipe  ma- 
deka.  (E.  D.) 

NEOTTIA.  BOT.  m.  -^  Genre  de  ta  fa- 
mille des  Orchidées ,  tribu  des  Néottiées , 
établi  par  Robert  brown  (  m  Hort.  Kew, , 
t.  V,  p.  201).  Herbes  des  forêts  de  TEu- 
rope  centrale  et  boréale.  Voy.  orchidées. 

«NEOTTIDIUM,  Linck.  (ffond.,  1, 249). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Neottia ,  Rob.  Brown. 

NÉOTTIÉBS.  Neotlieœ.  bot.  ph.— Tribu 
ou  sous-fatnille  de  la  famille  des  Orchidées. 
Voy.  ce  mot. 

NEPA.  IM.  —  Voy,  RÊPE.         (E.  D.) 

NEPA ,  Petir.  {Sicc,  ,  246).  bot.  ra.  — 
Syn.  de  SiUbe,  Berg. 

NÈPE.  Nepa.  ms.  —  Linné  {Sytt,  na- 
turœ  ,  1748  )  a  créé  sous  ce  nora  un  genre 
de  Tordre  des  Hémiptères ,  section  des  Hé- 
téroptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu 
des  Népides,  qui,  adopté  par  la  plupart 
des  entomologistes ,  a  été  de  beaucoup  res- 
treint ,  et  est  devenu  pour  Latreille  (Gê- 
nera Crust,  9t  /fis.  )  un  groupe  ayant  pour 
caractères  :  Bec  courbé  en  dessous  ;  les 
deux  tarses  antérieurs  formant  un  grand 
onglet  ;  labre  étroit  et  allongé ,  reçu  dans 
la  gatne  du  suçoir  ;  les  quatre  tarses  posté- 
rieurs n^ayant  qu'un  seul  article  bien  dis- 
tinct; antennes  paraissant  fourchues.  Le 
corps  des  Nèpes  est  elliptique,  très  déprimé; 
leur  tète  est  petite,  logée  en  partie  dans  une 
écbancrure  du  corselet,  avec  les  yeux  assex 
saillants,  sans  petits  yeux  lisses;  leurs  an- 
tennes n'ont  que  trois  articles  bien  dis- 
tincts ,  et  le  dernier  seul  offre  une  dilata- 
tion latérale  en  forme  de  dent  ;  leur  abdo- 
men est  terminé  par  deux  filets  sélacés , 
presque  aussi  longs  que  le  corps,  et  qui  leur 
servent,  suivant  quelques  auteurs,  pour 
respirer  dans  les  lieux  aquatiques  et, vaseux 
où  elles  vivent  ;  les  quatre  tarses  postérieurs 
sont  propres  à  la  natation ,  les  cuisses  anté- 
rieures sont  ovales ,  grandes ,  avec  un  sillon 
en  dessous  pour  recevoir  les  jambes  et  les 
tarses. 

Les  Nèpes  habitent  les  eaux  dormantes 
des  lacs ,  des  marais ,  des  canaux  et  des 
fossés  ;  elles  nagent  lentement ,  et  le  plus 
souvent  elles  marchent  sur  la  vase,  en  cher- 
chant à  saisir  avec  leurs  pattes  antérieures 
tes  petits  animaux  dont  elles  font  leur  nour- 


riture. La  femelle  pond  des  oofi  qui,  m 
au  microscope,  ressemblent  à  une  gnioe 
couronnée  de  sept  petits  flleU ,  dont  la 
extrémités  sont  rongées;  elles  les  enfootni 
dans  la  tige  des  plantes  aquatîqua.  Sfim- 
merdam  dit  que,  dans  Tintérieur  de  leor 
corps ,  les  œufs  sont  disposés  de  telle  ma- 
nière que  les  filets  de  celui  qui  est  le  pin 
voisin  de  l'orifice  embrassent  l'ararqaiTini 
après,  et  ainsi  de  suite. 

Les  larves  sortent  des  oeoft  vers  le  m- 
lieu  de  Tété  ;  elles  ne  diffèrent  de  rinecif 
parfait  que  parce  qu*elles  n'ont  ni  ails,  a 
filets  au  haut  de  l'abdomen.  Ls  nyn^ 
n*a  de  plus  que  la  larve  que  les  fourm 
contenant  les  ailes ,  et  qui  sont  phcét  n 
les  côtés  du  corps.  L'Insecte  psrbit  ^ 
les  eaux  à  rentrée  de  la  nuit  et  vole  aw 
assez  d'agilité. 

MM.  Amyot  et  Serrille  (Bémipièm  en 
Suites  à  Buffon  de  Roret)  ne  plscest  ^ 
trois  espèces  dans  ce  genre ,  et  le  type  est  le 

Nepa  cmerea  Lioné,  Fabr.,  Latr.,  ONr., 
Degéer,  Scop.  (Scorpto  pahatns  HoofM, 
Swam.,  StoU  ),  qui  est  longue  de  boH  li- 
gnes, cendrée,  avec  le  dessus  deTiMeoeo 
rouge  et  la  queue  uo  peu  plus  courte  qoe  le 
corps.  Cette  espèce ,  qui  pique  («ittntst 
avec  son  bec,  se  trouve  coflinanéDeot 
dans  toute  la  France  et  n*est  pu  me  ni 
environs  de  Paris.  (E-t^) 

IVÉPENTHÊS.  Nepmthes  (  vd^*^.  ^ 
dissipe  le  chagrin  ;  vertu  attribuée  à  (^ 
plante),  bot.  ra.  —  Genre  de  plioWf* 
constitue  à  lui  seul  la  petite  fanift'ei 
Népenthées,  classé  a  tort  par  Unnédai^ 
Gynandrie  tétrandrie ,  Undis  qu'il  ipp"' 
tient  en  réalité  i  la  Dioede  polrindiie, 
d*après  la  connaissance  qu*en  ont  éww 
les  travaux  des  botanistes  modernes  H  * 
compose  de  plantes  sous-frutesceoto  ^ 
nie  de  Madagascar  et  de  l'Asie  w^* 
qui  ont  acquis  une  grande  eétébrité  psrrtr- 
ganisation  extrêmement  singulière  de  lesif 
feuilles  ;  en  effet,  celles-ci,  après  une  pwiias 
basilaire  courte  engainante,  préfentesusc 
portion  pétiolalre  dilatée  sur  ses  bofdi  * 
deux  ailes,  qui  en  font  une  sorte  de  Itx^ 
lancéolaire  allongé;  ce  limbe  se  coaiisw 
et  se  prolonge  en  une  vrille  recourbée. 
quelquefois  spirale,  que  termine  «ne  grau* 
urne  ou  Asdâk;  examinée  en  déUil,  l'w- 
cidie  elle-même  se  compose  d*on  eor|«  pb» 
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ou  noiiit  «Itonié»  dMl  la  ca^dlécK  quel- 
quefo»  aiMi   fiaiide  poar  reoreriDer  un 
verre  d*eau  »  cl  d'un  opercule  ou  eoovcrele 
filé  pcr  une  iortc  de  pédicule  court  à  la 
Itgoe  médiane  poclérieure  de  rurne,  ei  dont 
Ict  dimenaioDs  tout  à  peu  près  éialet  à 
cdiei  de  rouvcrinre.  Dans  celle  urne  s'a- 
masse de  Teau,  dont  roriginen*cst  pas  par- 
faiienDeai  déurmioée  ;  car  elle  peut  provo* 
oir  de  la  pluie»  de  la  rosée,  comme  aussi  de  la 
iranspiratioD  aqueuse  de  la  plante,  ou  peul- 
élre  auisi  esl-elle  le  résultai  d'une  sécré- 
tion, comme  porterait  à  le  croire  reiistenea 
d*ttn  tissu  d'apparence  glanduleuse  sur  la 
paroi  interne  de  ce  singulier  ofiane.  Quant 
à  ruiilité  prétendue  de  cette  eau  pour  dét- 
aliérer  les  voyageurs,  elle  a  été  beiucoup 
exagérée,  ces  plantes  croissant  dans  des  en- 
droite  très  humides  et  marécageui.  H  est 
assci  difficile  de  reconnaître  les  deui  par- 
ties, péliele  et  lame,  d'une  feuille  ordi- 
naire dans  cet  appareil  compliqué.  Une  des 
opinions  qui  ont  été  eipriraéea  à  cal  égard, 
consiste  à  voir  dans  le  limbe  lancéoteire 
une  portion  du  pétiole,  dilatée  simplement 
sor  ses  iMwds  en  ailes  planes  ;  dans  l'urne 
ou  ascidie,  te  portion  supérieure  de  ce 
même  pélîote  ditelée  en  deui  terges  ailes , 
qui,  ae  recourkiant  et  se  creusant,  se  sont 
reaeoairées  et  soudées  sur  la  ligne  médiane 
antérieure,  de  manière  à  former  de  te  sorte 
une  civitd  fermée  ;  enfin,  dans  l'opercule  de 
rone ,  la  terne ,  même  de  la  feuille  ré- 
duite à  de  très  lUbles  dimenaionaf  en  raison 
joverae  du  développement  anormal  du  pé- 
tiole. Une  autre  opinion  consiste  à  voir  dans 
le  limbe  inférieur  laucéolaire  la  lame  même 
de  la  feuille  prolongée  à  son  eilrémite  en 
une  vrille,  qui  se  dilaterait  iMrtement  pour 
(Jonner  naisMnee  à  l'urne.  Les  fleurs  des 
Sépenlhès  sont  en  grappe  on  en  ponicule, 
diolques  ;  les  mâles  présentent  un  périanthe 
limple  ealidnal ,  profondément  quadrifide , 
du  Dilien  duquel  s'élève  une  colonne  for* 
uée  par  la  soudure  des  éteminct,  et  que 
leroiineDt  16  antbères  bilociilaircs ,  grou- 
pées en  une  petite  tète  presque  sphérique. 
Le*  fleurs  femelles,  avec  un  pértenibe  sem- 
blable acaluides  mâles,  présentent  un  ovaire 
libre ,  4-loculaire ,  à  loges  mulli-ovulées, 
surmonlé  d'un  stigmate  sessile ,  à  4  lobes 
peu  prononcés.  Le  fruit  est  une  cipsuie  à 
i  loges,  s'ouvrant  par  débisceuce  loculiside. 

T.    VIII. 
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On  peut  coMulter  au  sojet  dé  ce  geMe  eu- 
rieux  un  mémoire  de  II.  Ad.  Bioagmart, 
iniitute  :  Observations  sur  les  genres  Cffîînmi 
et  NepmUhes  { Atm.  des  se.  n«fwr.,  i'*  sér., 
I,  p.  29-52),  et  surteul  une  Monographie  de 
M.  Koribals ,  dans  le  bel  ouvrage  intitulé  : 
VêrhmitUnum  oosr  de  fiefiirl9Jka  6esc*ia- 
dsntf  dsr  nedsrtendsdte  oeeraessciie  B&Mih 
tmgm  {Bolamquê,  Leyde,  1fiS9-1842,  p.  i-* 
44).  Dana  ces  derniers  temps,  les  leebercbea 
des  boteniales  ont  fait  connaître  plnsieur» 
espèces  de  Népentbès{  M,  Kortliils  en  dé- 
crit neuf  dans  sa  balte  Monegraphte.  Noua 
ne  parlerons  ici  que  de  la  plus  connue 
d'entre  elles. 

Naainntes  os  L'bma,  NépmUfm  inàica 
Umk.  (  N.  éuUUaloria  Lion.  ).  Cette  espèce 
croit  à  Ceylan  et  dans  l'Inde.  Sa  tige  est 
droite,  simple,  épaisse;  ses  feuilles  sont  al- 
ternes, gtebrss,  leur  limbe  inférieur  est 
lancéolé,  traversé  par  une  forte  nervure 
médtene  et  par  4-5  nervures  laterales  con- 
fluenles  au  sommet,  croisées  par  d'aulrea 
nervures  plus  faibles  qui  se  délacbent  de  la 
céte  médUne  dans  une  direction  oblique; 
l'ascidie  est  allongée ,  presque  cylindrique  y 
un  peu  rétrécie  dans  son  milieu ,  couverte 
eitérieurement ,  dans  sa  Jeunesse,  de  poils 
roui,  glabre  à  l'étei  adulte;  sa  surface  est 
marquée  d'un  réseau  de  nervures  longitu- 
dinales et  transversea  ;  parmi  les  premières, 
trois  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres  ;  l'une,  postérieure,  se  continue  di- 
rectement jusqu'au  point  d'auacbe  de  l'o- 
percute  ;  les  deux  autres  sont  anterteures, 
rapprocbées  l'une  de  l'autre  ;  l'orifice  de 
cette  urne  est  resserré ,  bordé  d'un  anneau 
étroit,  réflécbi  vers  l'intérieur,  strié  trans- 
versalement; l'opercule  est  presque  arrondi, 
réticulé  à  sa  face  supérieure,  couvert  à  Tin- 
férieure  de  nombreuses  petites  fossettes 
noires.  Ses  fleurs  forment  une  panicule 
terminale  qui  devient  plus  terd  laterale.  On 
cultive  aujourd'hui  cette  espèce  dans  quel* 
ques  serres ,  mais  elte  y  est  encore  peu  ré- 
pandue, à  cause  de  l'obligation  de  la  main- 
tenir constemment  dans  une  atmosphère  à 
la  fois  chaude  et  très  humide. 

Une  autre  espèce  célèbre  du  même  genre 
est  le  Népbkthbs  oe  liAOAGJkscAa»  Nepenlhes 
Jladaffascortsnsis  Poiret.  (P.  D.) 

NEPETA  ou  CUATAIAE.  bot.  ps.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des 
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Népéléef  «  éubli  par  BenUMm  (loMol. ,  464), 
ei  dont  les  principaui  caractères  sont  :  Ga- 
lice tubuleui,  1 3-15-nervié,  Snienté  à  Pou- 
verture.  Corolle  à  tube  aminci  à  la  base,  in- 
dus ou  saillant,  nu  intérieurement,  à  limbe 
biltbié:  lèrre  supérieure  droile,  échancrée 
ou  bifide  ;  lèvre  inférieure  à  trois  divisions, 
celle  du  milieu  la  plus  grande ,  tantôt  en- 
tière ,  tantôt  bifide.  Ëtamines  4 ,  ascen- 
dantes ,  les  inférieures  plus  'courtes  ;  filets 
nus  ;  anthères  biloculaîres ,  souvent  rap- 
prochées par  paire.  Style  à  deui  divisions 
supportant  chacune  un  stigmate.  Akèjie 
sec,  lisse ,  nu. 

Les  Nepeta  croissent  en  abondance  dans 
les  régions  tempérées  de  TEurope  et  de  TA- 
sie,  dans  les  terrains  humides  et  sablonneux, 
sur  les  rives  des  torrents  qui  longent  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Elles  sont  nombreuses 
en  espèces ,  qui  diffèrent  assez  entre  elles , 
soit  par  le  port ,  soit  par  quelques  particu- 
larités de  leur  organisation.  De  là  la  divsion 
de  ce  genre  en  plusieurs  sections  ou  sous- 
genres  ainsi  nommés  :  Schissonepeta,Benih.; 
Pycnonepeta,  Benth.;  Stegionepeta,  Ben  th.; 
CcUariaf  Benth.;  Macronepeta,  Benth.;  Gle- 
chôma,  Linn.  ;  Orthonepeta,  Benth.  ;  Oxyo^ 
nepeta,  Benth. 

On  connaît  une  trentaine  d*espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

La  Chatairb  comuNB,  N.  cataria,  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  d'Herbe  aux 
Chats ,  à  cause  du  plaisir  que  ces  anîmaui 
éprouvent  à  se  rouler  dessus.  On  rencontre 
fréquemment  cette  espèce  sur  le  bord  des 
Jardins;  elle  possède  une  odeur  pénétrante 
et  fétide,  ce  qui  Tempèche  d^ètre  cultivée 
dans  nos  Jardins. 

La  Chatairb  BÉncutiB,  N,  reticutala, 
C*est  une  des  espèces  les  plus  curieuses  du 
genre.  Elle  forme  un  buisson,  haut  de  1  à  2 
mètres.  Ses  tiges  sont  droites,  rougeàtres  sur 
leurs  angles  arrondis,  parsemés  de  poils 
blancs,  longs  et  rares,  avec  des  feuilles  d'un 
vert  foncé,  souvent  tachetées  de  Jaune*ver- 
d&trc,  opposées  et  presque  engainantes. 
Pendant  tout  Tété ,  elle  se  couvre  de  longs 
épis  terminaux  chargés  de  fleurs  d*un  violet 
pftle  ou  d'un  bleu  purpurin  foncé. 

Elle  se  cultive  en  pleine  terre,  dans  les 
terrains  secs  et  chauds ,  et  se  multiplie  de 
graines  ou  par  ia  séparation  de  son  pied  au 
printemps.  (M.) 
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NÉPBT6ES.  Nepeleœ.  soi.  va.  —  Trihi 
de  la  fiiroille  des  Labiées.  Foy.  ce  aiot 

*i\EPHALIt]S  (  V1Î,  négatioB;  f^, 
clair),  ms.  —  Genre  de  ColéaptèrciittbpeD- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  bniBe 
des  Longicornes,  tribu  des  Génsibydni, 
créé  par  Newman  {The  Entomologùt,  1841, 
p.  93  ) ,  qui  le  rapporte  à  lei  Thoraai* 
thides.  Cinq  espèces  du  Brésil  font  ptrtie  k 
ce  genre,  les  N.  amkHu ,  senoeus,  exsui, 
erasmu  et  blandus,  (C.) 

«NEPHELAPHYLLUll  (nftun,  nfti- 
losité;  ^Uof,  feuille),  bot.  ra.--GeBKè 
la  famille  des  Orchidées,  tribo  dei  Pin» 
thaltées,  établi  par  Blume  (B#-.,ri. 
fig.  22  ).  Herbes  de  Java.  Voy.  wxm 

NÉPHÉLINE  ( vcf  iXn ,  nébololité).  n 
—  Espèce  de  Tordre  des  Siliesta  •loai' 
mineux ,  cristallisant  dans  le  système  é- 
hexaédrique  ou  hexagonal ,  fniible  ea  rem 
bulleux,  et  soluble  en  gelée  daos  lesadda. 
Son  nom  vient  de  la  propriété  qu'elle  i  de 
perdre  sa  transparence  et  de  deresir  né- 
buleuse quand  on  la  met  dans  rsdde  si- 
trique;  cette  substance  est  blascbe,  n- 
treuse  et  généralement  transladde.  Se» 
cristaux  sont  pettu,  et  se  préscoieBtioaiU 
forme  de  prismes  hexagonaux,  piflutisB 
di-hexaèdre  de  86*.  Dureté,  6;  deaniè.U 
On  la  trouve  disséminée  dans  les  rockidV 
rigine  ignée,  de  la  Somma ,  au  Vésuft(n- 
riété  nommée  Sommité),  des  eariroof* 
Rome  (  Pseudo-Sommite  ),  du  Katxeobaie' 
dans  rOdenwald,  etc.  L'Eléolithe,  oaH»? 
grasse  des  Allemands ,  n'est  qu'une  «iM 
compacte  de  la  même  espèce ,  qa'oBiMK 
dans  la  Syénite  de  FriederichsvaracsM- 
vége.  Suivant  M.  Tamnau,  la  GieseekItiK 
serait  qu'une  variété  altérée  deNépbélist 

La  Néphéline  a  une  oompositiOD  dm^ 
fort  simple.  Elle  est  formée  d'un  sUmm  f  A- 
lumine ,  d'un  atome  de  Soude  et  de^» 
atomes  de  Silice ,  celle-ci  éunt  ttftw»» 
par  StO.  On  a  cru  que  le  minéral  àff^^ 
vyne  et  CavoUnite  n'éUit  qu'une  Mépbéiiie 
à  base  de  Potasse  ;  mais  on  sait  aujoarThai 
qu'il  contient  une  ceruine  quantité  detf- 
bonate  de  Chaux ,  et  doit  être  rapporté  a  ii 
Cancrinite  ,  qui  est  un  silieo-cartoaaie. 

(BiL) 

"^NBPRELION  (vtf  Aïov,  petit  noap)- 
IMS.  —  M.  Piclet  (  Uisi,  nat.  dw  ^i^ 
ptères,M<mogr.  des  Pertides,  184f)aiDdifl«' 
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sou<  c6  nom  uaedhiiion  d«  Névroplèrei  de 
la  ramille  de$  Perlieiu.  (E.  D.) 

AiJSPIiELlS  (nom  mythologique),  ahrél. 
— Geore  d'Aonélida  de  la  famille  dea  Hini- 
dinéei,  éubli  et  caractérUé^ar  M.  Savignj 
(Système  des  Annélides ,  1 8 1 7),  et  répondant 
à  ceui  d'ErpobdeUa,  Blainville  et  Lamarck, 
et  â'HeUuo,  Oken,  M.  Moquin-Tandon,  qui 
préfère  le  nom  de  Nepheiis  aux  deui  autrei, 
carictérise  ainsi  le  genre  auquel  il  a  été  ap- 
pliqué :  Corpf  allongé,  assez  déprimé,  rétréci 
graduellement  en  avant,  obtus  postérieure- 
ment, un  peu  mou,  composé  de  96  à  99  an- 
oeaux  égaux,  très  peu  distincts,  portant  entre 
le  ireote-unième  et  le  trente-deuxième ,  et 
entre  le  trente- quatrième  et  le  trente-cin- 
quième, les  orifices  sexuels.  Ventouse  ovale 
peu  concave ,  à  lèvre  supérieure  avancée  en 
demi-ellipse ,  formée  de  trois  segments,  le 
terminal  grand  et  obtus.  Bouche  très  grande 
reialiTement  à  la  ventouse  antérieure.  Mà- 
dioiret  nulles  ;  cesophage  à  trois  plis.  Huit 
yeux  très  distincts ,  les  quatre  antérieurs 
diiposés  en  lunule  sur  le  premier  segment, 
les  quatre  postérieurs  rangés  sur  les  càU» 
da  troisième  en  lignes  latérales  et  transver- 
wi.  Ventouse  anale  moyenne  obliquement 
lerroinale.  Anus  assez  grand,  semi-lunaire, 
trà  apparent. 

Tespèce  la  plus  commune  est  THirudo 
t^iigms  ou  Hirudo  octonocula ,  qu'on  trouve 
du»  les  eaux  douces  d^une  grande  partie  de 
ITorope ,  où  elle  se  nourrit  de  Planaires , 
de  Monocles  et  d'animalcules  infusoires.  On 
dit  qu'elle  mange  aussi  des  Limnées  et  des 
Planorbes.  Ses  variétés  ont  été  quelquefois 
considérées  comme  des  espèces.      (P.  6.) 

NEPHELlUll  (vc^flv),  nébulosiU).  Bor. 
n.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées , 
tribu  des  Sapindées,  éUbli  par  Linné  {Gen. 
n.  1425).  Arbres  originaires  de  TAsie  tropi- 
cale. Voy,  SAPINDACÉBS. 

*NEPHESA.  INS.  —  Synonyme  de  Rica- 
nia,  Burmeisler.  (E.  D.) 

*N£PIiODES  ( Vif otc^tic,  sombre),  nn. 
*-  Genre  de  Coléoptères  héféromères ,  fa- 
mille des  Sténélytres,  tribu  des  Hélopiens, 
formé  par  Deiean  (  Catalogue ,  3*  édit. , 
pag.  331)  avec  une  espèce  de  l'Europe  mé- 
ridionale qu*on  trouve  plus  particulièrement 
dans  les  tles  de  la  Méditerranée.  Elle  porte 
le  nom  de  N,  vUliger  Hoffmansegg.     (G.) 

*NEPBniOU  (  vif  p/Jto; ,  qui  a  rapport 


aux  reins),  irs.  —  H.  Brullë  (Anm,  See.  ent, 
Fr„  t.  1 ,  1'*  série  iSSS  )  indique  sous  ce 
nom  un  genre  d*Hyménoptères  porte»  ai- 
guillons de  la  famille  deaCrabroniens.(E.D.) 

*NEPHHIT01IMA  (vifp^ç  ,  rein  ;  Sfi<i«, 
csil).  INS. —  M.  Shuchard  {Hia.  of  Int. 
i840)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  de 
la  famille  des  Crabroniena.  (E.  D.) 

NEPHBODIVM  (vffp«S^iK,  lombaire). 
BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des  Fougères, 
tribu  des  Polypodiacées ,  établi  par  Richard 
(m  ificA.  FI,  hor,  amer. ,  U,  266).  Fougères 
croissant  abondamment  dans  les  réglons 
tropicales  du  globe.  Voy,  fodgèbes. 

NEPHBOIA,  Lour.  (Flor,  Coohmch. , 
761).  bot.  PB.  —  Syn.  de  Coccuius,  DC. 

«AIEPiUOLEPIS  (  Mfp^s ,  rein  ;  Xc«/$ . 
écaille),  bot.  en.  — *  Genre  de  la  famille 
des  Fougères ,  tribu  des  Polypodiacées  « 
éubli  par  ScboU  {Gen.  FU.  fatc.  »  I ,  t.  3  ). 
Fougères  des  régiona  tropicales  du  globe. 

Voy.  FODGiBES. 

NEPaROMA,  Achar.  (  Lichen. ,  101 , 
t.  11 ,  f.  1  ).  BOT.  en.  —  Voy.  pkltigbba  , 
Willd. 

NEPHROPS  (vi^péç ,  rein  ;  ^^  oeil). 
cnusT.  —  Genre  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures ,  de  la  famille  dea  Astadens , 
établi  par  Leach  aux  dépens  des  Asiacut 
des  anciens  auteurs ,  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Les  Crustacés  qui  compo- 
sent ce  genre  ont  le  corps  plus  allongé  que 
les  Écrevisses ;  leur  rostre,  grêle  et  assez 
long,  est  armé  de  denta  latérales  comme 
celui  dea  Homards  ;  les  yeux  sont  gros  et 
réniformes  ;  l'appendice  lamelleux  des  an- 
tennes externes  est  large  et  assez  long  pour 
dépasser  le  pédoncule  situé  au-dessus;  les 
appendices  de  la  bouche  ne  présentent  rien 
de  particulier.  Les  pattes  de  la  première 
paire  sont  longues  et  prismaliques  ;  oellea 
des  deux  paires  suivantes  ont  la  main  com- 
primée. L*abdomen  ne  présente  rien  de  r»* 
marquable.  Enfin  »  les  organes  de  la  respi- 
ration et  les  branchies  sont  disposés  comme 
chez  les  Homards  (  voyeg  ce  mot  ).  On  ne 
connaît  encore  qu*une  seule  espèce  de  ce 
genre.  c*est  le  NjfcPBBOPS  hobvéoum,  N. 
norvegictu  Linn. ,  qui  habite  les  mers  du 
Nord  et  de  TAdriatique.  (H.  L.) 

«NEPUaOSIS,  L.  C.  Rich.  (Jlisc.).  bot. 
PB.  —  Synonyme  de  Drepanocarpus ,  G.  F. 
W.  Ifey. 
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*  NSPHUOMBON  (^t^U,  nîo;  U» 
%{v9  •  M  ).  Hoi.  —  RafiBetque  indique  iouf 
«•  nom  «n  groupe  de  Célacéf.     (E.  D.) 

niEPHBOTOMA  (vi^p^f,  reio  ;  'n^^ 
ooupuie  ).  iM.  —  Genre  de  Toidre  des  Di- 
pièrefl  nëmocèrei,  femBledes  Tipulicient, 
tribu  dei  TîpuUiref  terricoles,  établi  par 
Meigeii<liac<|.,  Dkptèm,  Suitei  à  Buffon  de 
loret  ),  ^ui  d*7  renferme  qu^uoe  leule  et- 
pèce,  AT.  donàUê  (  Tipula  td.  Fab.  ),  coiii- 
muse  en  Fraaee  et  en  Allemagne  aux  moif 
de  Juin  et  de  Juillet.  (L.) 

*  NEPBTHiBA ,  NEPTAA  oo  BiSPtt* 
TUYA  (nom  mythologique),  poltp.  -* 
Genre  établi  par  M.  Savigny  pour  dei  Po- 
lypes de  la  famille  des  AlcyonieDS ,  rélrae- 
tilea  dans  des  verrues  armées  de  spicules , 
a«r  un  Polypier  rameui  ou  lobé,  épais  et 
charnu  Jusqu^à  sa  base.  Ces  Polypes  sont 
donc,  comme  les  autres  Alcyoniens,  pourvus 
de  huit  tentacules  pin  nés.  li*orthographe  de 
ce  nom  de  genre  a  varié  suivant  les  auteurs  : 
M.  Savigny  écrit  N^pkthiBa ,  11.  Ehrenberg 
Népktkya,  M.  de  BU  in  ville  IV«plaa,  et  quel* 
ques  autres  ont  écrit  aussi  NephUBa,  L'es- 
pèce type,  N»  Savignyi,  se  trouve  dans  la 
mer  Rouge.  (Doj.) 

NBPHTHV8.  AimÉL.--Genre  d*Annélides 
sétigères,  du  groupe  des  Néréides  acérés, 
établi  par  6.  Guvier  {Bègne  ammal)  et  dont 
Tespèce  type  a  été  recueillie  au  Havre  et 
porte  le  nom  de  Nêrm  HambergU,   (P.  G.) 

*NBPIDA,  NBPIIKE  et  NEPIDEft  , 
Uach,  et  NEPINI,  Burm.  ma.  ^  Divi- 
sion d*Hémiptères  hétéroptéres  correspon- 
dante celle  des  Népides.  K«nr.  ce  mot.  (E.D.) 

NÉPIDB8.  Nipidtt.  ms.-Latreille  désigne 
sous  ee  nom  une  tribu  d*Hémiptères  hétéro* 
plères»  de  la  famille  des  Hydrooerises,  formé 
presque  eielusivement  avec  le  genre  Nepm 
de  Linné,  et  qu'il  caractérise  ainsi:  An- 
tennes insérées  sous  les  yeoi ,  eachées  ,  et 
de  la  longueur  an  plus  de  la  tète  ;  Urses 
n'ayant  au  plus  que  deui  articles;  pieds 
antérieurs  ravisseurs,  ayant  les  cuisses 
grosses  et  en  sillon  en  dessous  pour  rece- 
voir le  bord  inférieur  de  la  Jambe,  le  tarse 
court  se  confondant  presque  à  son  oAgîne 
avec  la  Jambe,  et  formant  avec  elle  un 
grand  crochet;  corps  ovale,  très  déprimé  eu 
linéaire.  Ces  Insectes  sont  carnassiers  et  vi- 
vent dans  l'eau ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'ar- 
ticle nîspb  {voy,  ce  mot).  Latreille compre- 
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■ait  dans  cette  trfbu  les  gsatis  Gslfrie, 
Notonecle,  Bélostome,  Nèpe  et  ftaistR; 

MM.  Amyot  et  Serville  (  JMnfpièni  te 
SwUesàHmffm&t  Korsl)  ent  rsiinint  cette 
tribu,  et  pour  eux  elle  necsBprsad  ^to 
trois  genres  Nepa,  BmuârQ  et  C^reoiiMlK 
Voff-  ces  mots.  (E.  D.) 

AIKPIENS.  INS.  —  Voy,  mbim. 

NEPTiEA.  soLvr.  —  Foy.  «tmni. 

NEPTUMA,  DG.  aor.  n.  -  Foy.  ■• 
■âHTOcs,  Willd. 

«NEPTUNl»  (non  nylhskfi^^ 
caosr.  —  Sous-genre  éuMi  par  M.  Début 
dans  sa  Ftmnê  du  Jnpon ,  aui  dépeu  * 
PorfiMMif  des  anieurs,  et  qui  pant  éUi» 
sidéré,  Je  crois ,  eomsae  synoaTiiià 
genre  des  Porlumis.  Voy,  ee  mot.  (H.U 

^NEPUS  (yMTowç,  pieds  ea  aagMiiv 
■AB.  ^Groupe  de  CéUeés  suivaBt  M.& 
Fischer  (Zoofiios.  t.  Il,  1814).    ÇL  D.) 

•  NBPUTIl»  (  niiftSnoc,  psiit  ).  nt  - 
Genre  de  Coléoptères  peMamèm,  bailli 
des  Lamellicornes,  tribu  des  SoinWiés 
phyllopbages»  éUbli  par  BriebsoB  (irdÉe 
fwr  Naiurg ,  1842 ,  p.  165)  arec  lae  es- 
pèce de  la  Nouvell»*Hollande,  aonsiée  .V. 
msfula  par  l'auteur.  (C  ) 

NEHEIGLAVA.  AnÉL.  — Blsisr.  (Mi 
se.  no/. ,  t.  LYil ,  p.  484),  syassrne* 
Nepkthys ,  Cuv.  (P. 6) 

NÉRÉIDE.  NènU  (nom  myiMopf*^ 
AMHÉL.  ~  On  donne  ce  nom  àdes  VcnwÀ 
autrefois  appelés  Scolopsiidrei  dsiMr.ep 
vivent  sur  les  côtes  ou  plus  od  moisi  n^ 
dans  les  trous  des  rocliers  ou  dss  pkns^ 
en  ont  été  détachées,  dans  les  cequiliavis 
de  leurs  Mollusques  ou  à  leur  surflNi,iM 
le  sable,  dans  la  vase,  etc.,  et  doeibs- 
pèces  les  plus  communes  sont  recherrl» 
par  les  pécheurs  pour  amorcer  leuft  li^ 
Les  Néréides  sont  des  Aimélidei  crnsWi 
à  branchies  nulles  ou  rudineoUirei,  i  «m 
bilatérales  sur  presque  tous  la  soserax  h 
corps,  qui  peuven  t  être  fort  nenbreei  et  ^ 
toujours  semblables  entre  eus.  Ccissisa<it 
ne  sont  pas  sédentaires  dans  dci  tobo; 
beaucoup  d'entre  oui  sont  oméi  de  eouiev 
élégantes  ;  d'autres  acquièreBt  use  fcai* 
taille.  Les  Néréides  ont  en  général  deum 
quatre  mâchoires  ;  quelques  cspèee»  <* 
manquent  néanmoins;  la  phipsrieot^ 
tentacules  ;  aucune  ne  préseete  de  tM^ 
élytras. 
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Unné  el  m  élèves  nagnlMt  enaora  \h 
Néréidei  et  lei  autres  Vert  parmi  les  MoK 
lo^uef.  Omelfo  oompcait  tlogt^naur  as- 
pèeei  de  ce  genre.  Depuis  lors ,  las  ira^ 
raui  de  Pallas ,  de  6.  Cavier  et  de  La- 
marck,  ont  fait  rapproeher  les  Vers  ém 
groupe  des  aDîmaui  articulés,  que  Linoé 
réunissait  sous  la  dénomination  d7itse^. 
Les  Néréides  et  les  genres  voisins  sont  da- 
Tsouf  les  Vers  à  sang  rouge  ou  les  Annë- 
lides,  et  le  nombre  des  genres  qii*on  a  éublis 
parmi  eui  est   aujourd'hui  oonsidéraMa. 
Les  ramilles  des  Néréidées,  des  Néréiscolées, 
des  Amphinomea  et  des  Arkiens,  répondent 
plus  particulièrement  à  ranclen  genre  Na* 
m$,  distingué  par  Linné,  et  le  nom  de  No- 
ms Itti-méma  n*est  plus  applicpié  d'une  ma- 
Diére  générique  sur  wie  réunion  assez  peu 
aombreusada  Néréides  on  Néréidiens.  Dans 
Je  système  des  Annélides  de  11.  Savigny,  H 
n>  a  même  plus  de  genre  /Varats  propre^ 
nent  dit,  naeia  un  ordre  des  Annélides  Né- 
réidées  et  une  famille  des  Néréides.  Foy. 
NÉRBiaBa,  NÉaAiDÉEs,  MÊaaiDÉa^  RÉRÉmiBm,  elo. 
Toutefoia,  O.  Guvier,  M.  de  Blainvilla , 
M.  Edwarda  et  la  plupart  des  auteurs  ont 
UD  genre  Néréide,  lequel  répond  aut  Lirco* 
m  et  aui  Lycmslm  de  M.  Sa? igny. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  le  genre 
Héréide: 

Gsrps  esi  général  allongé,  subdéprimé, 
suéaué  en  arrière ,  cemme  tronqué   en 
STsnt,  polynsère.  Tète  assez  grosse,  dia- 
tiocte,  conapoaéa  de  deux  parties  :    Tune 
antérieure,  de  deux  anneaui  rétractiles  Tmi 
àâos  l'autre,  et  fermant  une  sorte  de  trompe 
ou  de  maaae  ibuecale  eisertile,  armée  à  l'o- 
rifice oral  d'une  paire  de  crochets,  et  gar- 
nie en  deesns  de  petits  tubercules  groupés 
diffusément;   l'autre  postérieure,  de  trois 
segmenta,  portant  quatre  yeui.  Deux  paires 
de  tentacule»  courts  et  très  inégaux  en  gros- 
seur, rinseroe  très  petite,  conique,  l'externe 
beaucoup  plus  large ,  de  deux  articles  et 
comme  bracbidée;  quatre  paires  de  cirrbes 
tentaculairea  groupées  deux  à  deux  de  cha- 
que côté  de  deux  anneaux.  Pieds  composés 
de  deux  rennes  ayant  un  faisceau  de  soies  à 
la  supérieure,  et  deux  à  l'inférieure  avec 
un  acictile.  CIrrhas  subulés  inégaux,  le  su- 
périeur plva  long,  plus  gros  que  l'inférieur, 
et  portant  à  sa  racine  siipérienre  une  lan- 
guette branchiale  simple.  Languettes  vagi  • 


nelcf,  nemeloniiéef,  sobaqnamemes ,  an 
nombre  de  tnns  ;  cirrhes  caudaux  ou  styles 
fort  longs. 

Las  espèces  encore  assez  nombreuses  qui 
entrent  dana  ca.genre  sont  diatribnées  par 
M.  de  Blainville  dans  cinq  groupes ,  ainsi 
caractérisés  : 

!•  Espèces  dont  le  cirrhe  supérieur  et  le 
cirrfae  inférieur  sont  pourvus  d'un  lobe 
squaiBiforme  (NEaiiLiM ,  Blainv.  )  :  Nerm 
loMota,  podopkyUa,  foUUmUUa  et  fueata 
de  M.  Sa  Vigny  ; 

20  Espèces  dons  lea  cirrbes  ne  sont  point 
pourvus  de  squames  (  Lxcoais ,  partim ,  Sa- 
vigny)  :  N,  pélagiem,  ftMKofu,  oparodl* 
totdas,  etc.  ; 

S*  Espèces  dont  lea  pieda  sont  unhramés  ; 
les  cirrhes  tentaculairea  et  lea  supérienm 
des  anneaux  du  corps  moniliformes  (  Lt- 
CAsns ,  Savigny  )  :  NtreU  armmairit ,  in^ 
cita^  etc.  ; 

4<*  Espèces  à  un  tentacule  impair  et  mé- 
dian ?  Pieds  fart  longs  et  à  deux  rames  : 
N.  venieohr; 

5*  Espèces  donleuaes  :  ce  sont  les  N.  ni* 
ceensfs,  eimhosa  et  gvHUUa  de  Risso. 

Depuis  lors,  MM.  Edwards,  Johnalon  et 
Sers  ont  décrit  quelques  Annélides  nou- 
velles des  cdtes  d'Europe.  (P.  G.) 

NBBÉIDBBS.  IVarvidsca,  Sav.  auhél.  — 
Dans  son  Système  des  ÀnnélidêÊ,  M.  Savigny 
à  distingué  sous  oetia  dénomination  un 
premier  ordre  d'An  nél ides  pourvues  de  soies 
pour  la  locomotion.  €es  Annélfdes  ont  les 
soies  des  pieds  rétractiles  et  subulées,  mais 
point  de  saiea  rétractiles  à  crocbets  ;  leur 
tâte  est  disCincte,  munie  d'yeui  et  d'anten- 
nes ;  ils  ont  une  trompe  protnctile,  presque 
toujours  armée  de  mAchoirea.  Les  autma 
ordres  admis  par  M.  Savigny  dans  la  même 
division  des  Annélides  sont  ceux  des  Ser- 
putées  et  des  Lombridnées.  Les  faoïftles 
qu'il  éublit  parmi  les  Néréidées  sont  an 
nombre  de  quatre  : 

1*  Aphroditbs,  comprenant  les  genres 
Palmyre,  HalUhée,  Polynoè'; 

2*  NÉRÉIDES.  Voy.  ce  mot  ; 

3*  Emifces,  comprenant  les  genres  Léo- 
dice^  Lysidiee,  Aglaure,  (^none; 

V  AupmivoHCS ,  comprenant  les  genres 
Chloé,  Pteione,  Euphrosyne.  (P.  G.) 

NBRÉIDBS.  NereUes.  xmÈi.  —  M.  Savi- 
gny, dans  son  Système  des  Annélides,  dis- 
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de  planlei  de  U  femille  des  AiMCindes  i  de 
la  Peulaedrie  mooogynie  daiiA.  le  sjsièaie  de 
Linné.  £ubU  d'abord  par  Tourneforly  il 
avait  éié  adopté  par  Liane  et  1* universalité 
des  botanistes  ,  qui ,  successivement ,  y 
avaient  introduit  des  plantes  assez  diverses 
d'organisation  pour  en  (aire  un  groupe  hé- 
térogène. Aussi  a-t-il  été  réduit ,  dans  ces 
derniers  temps»  à  des  limites  plus  restrein- 
tes et  pluft  précises.  Ainsi  M.  Rob.  Brown  a 
établi  le  genre  Wrighiia  sur  les  Nerium  on- 
OdysetUericum  Linn.  et  Zeylanicum  Linn.  ; 
ttoemer  et  Schultes  on  fait  leur  genre  Ade^ 
mum  sur  le  N.  obuwn  Forsk.  ;  d'un  autre 
c<)té ,  d'autres  espèces,  décrites  comme  des 
Neriumf  ont  dû  être  portées  parmi  les  Slro^ 
ptuuUhus  et  les  Tabemœmonlana;  il  ea  est 
même  qu'un  eiamen  plus  approroudi  a  mon« 
tré  appartenir  à  des  genres  plus  éloignés , 
comme  des  Apocynum,  Restreint  dans  ses 
nouvelles  limites,  le  genre  Nerium  se  com- 
pose d'un  petit  nombre  d'arbustes  de  l'an- 
cien continent,  dépourvus,  ou  à  peu  près,  de 
suc  laiteux;  leurs  feuilles,  le  plus  souvent 
ticiUées  par  trois  ,  quelquefois  opposées  ou 
xerquatarnées,  sont  raides,  lancéolées,  très 
entières ,  marquées  en  dessous  de  nervures 
nombreuses  ;  leurs  fleurs ,  grandes  et  bril- 
lantes ,  forment  des  cymes  terminales ,  et 
présentent  les  caractères  suivants  ;  Calice 
divisé  profondément  en  5  lobes  lancéolés , 
glanduleux  intérieurement  à  leur  base;  co- 
rolle 5-fide,  à  estivatiou  contournée  à  droite, 
portant  à  la  gorge  une  couronne  de  5  lamel* 
les  plus  ou  moins  laciniées  à  leur  bord; 
5  étamines  insérées  au  milieu  du  tube,  dont 
les  anthères  portent  chacune,  à  leur  base , 
deux  appendices  en  forme  de  queues ,  et  se 
prolongent  à  leur  sommet  en  longue  soie 
velue  contournée  en  spirale  ;  elles  adhèrent 
par  le  milieu  au  stigmate  ;  deux  ovaires  ob- 
tus, presque  adhérents  entre  eux,  multi- 
ovulés,  surmontés  au  sommet  d'un  style  fili- 
forme dilaté  à  son  extrémité  qu'entoure  une 
membrane  réfléchie.  A  ces  fleurs  succèdent 
deux  follicules  droits,  qui  se  séparent  un  peu 
l'un  de  l'autre  à  leur  maturité,  et  s'ouvrent 
alors  par  leur  ligne  ventrale  :  ils  renferment 
de  nombreuses  graines  oblongues,  à  aigrette 
courte.  Deux  espèces  de  ce  genre  sont  extrê- 
mement répandues  dans  les  Jardins ,  dont 
elles  forment  l'un  des  principaux  ornements. 
Leur  distinctioii  et  leur  biitoire  présentent 
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de  grandes  dîmeulléi  à  CBBse  dM  Mibnaw 
variétés  obtenues  par  les  boriicolteors,  dau 
lesquelles  s'efficent  souvent  lesisak  einc- 
tères  qui  séparent  leurs  types.  Nous tgtvroif 
M.  Alph.  De  Candolle  (frodroews,  u  Tifl, 
p.  419),  afin  d'éviter  la  eooftumn  qui  npe 
à  leur  égard  dans  plusieurs  onvnies. 

1.  NiaioH  hàiaaMM'BMK.NmmoItth 
der  Linn.  Ce  bel  arbrisseau  croît  le  k^ 
des  ruisseaux  et  des  torrents,  dau  pra^ 
tous  les  pays  qui  longent  la  Méditori- 
née.  11  est  cultivé  fréquemment  en  plé« 
terre ,  à  une  exposition  abritée ,  dssi  m 
dépariements  méridionaux  ;  ses  tigei  n- 
meuses  donnent  de  nombreux  rtjdfs 
viennent  généralement  en  touffes  :  e 
feuilles,  opposées  ou  lernées,  sont  sigsiii 
leurs  deux  extrémitéa  ;  les  appendiccf  it  k 
corolle  présentent  i  leurs  bords  Umm 
quatre  dents  inégales,  laneéoléei,  soin- 
nées  ;  la  soie  qui  termine  les  étantseï  ctf 
velue,  près  de  deux  fois  plus  loague  ^ 
Panthère,  linéelre-epatulée,  et  dépswi 
peine  la  gorge  ;  dane  les  individus  spnti- 
nés,  les  lobes  du  calice  sont  étalés  ta  son- 
met;  le  stigmate  eas  déprimé,  bifide.  Ui 
fleurs  de  cette  espèce  sont  inoéeres;  cflei 
varient  de  couleur ,  du  pourpre' su  rwet 
au  blanc.  De  là  les  variétés  désigiiéei  ptr 
les  horticulteurs  sous  les  noms  de  Linnm* 
Roses  povrpre,  à  fleura  blanches,  csnié.tr, 
Le  Laurier-Rose  le  plus  communéaMt  rd- 
tivé  est  à  fleun  doubles;  or,  dans  cet  M. 
la  couronne  des  fleura  disparaît ,  et  anm 
elle  fournit  le  principal  caraetère  àî0^ 
des  deux  espèces  cultivées,  il  eniialtt 
beaucoup  de  difficultés  pour  démêler  i^ 
type  doivent  être  ramenées  les  diveticf  H' 
riétés  que  l'on  possède  et  que  la  cali«< 
multiplie  tous  les  jours. 

2.  Njbeion  odobamt  ,  Nérhim  edonm  S»- 
land.  Celui-ci  croit  le  long  des  mumi, 
dans  les  parties  septcntrionalei  et  lupé- 
rieures  de  l'Inde ,  par  exemple  daw  le  ^ 
paul  ;  il  est  fréquemment  cultivé  dsM  ici 
jardins.  U  est  moins  haut  que  lepréoMeni; 
se»  feuilles,  de  même  configuration  gCM* 
raie ,  sont  ordinairement  plus  étrsiu*  ^ 
plus  espacées  ;  ses  rameaux  sont  le  plus  f^ 
vent  anguleux  ;  ses  fleurs  sont  cMtfUn* 
ment  odorantes ,  de  couleur  rosée,  cim«« 
blanche  ou  jaune-pâle.  Les  lobes  de  Ison 
calice  sont  droits  ;  leur  couronne  est  lion^ 
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de  mq  pku  plaeé«i  dttant  \u  lêbet  de  la 
corolle»  divisa  à  leur  bord  eo  4-7  longues 
découpures  linéaires ,  presijue  égales  enire 
elles  ;  les  soies  qui  terraioent  leurs  éta- 
mines,  sont ,  comme  dans  le  précédent,  pi- 
leiues ,  linéaires ,  deux  fois  plus  longues 
qae  les  anthères,  mais  elles  dépassent  nota- 
blement la  gorge  de  la  corolle.  Cette  espèce 
est  te  Laurier-Rose  indien  de  plusieurs  hor^ 
lieu! leurs  ;  c^est  aussi  à  elle  que  se  rapporte 
If  Nerium  grandiflarum  Desf.  ;  quelques 
Qoes  de  ses  variélés  ont  été  désignées  et 
nommées  comme  des  espèces  distinctes  par 
ceriiios  auteurs.  La  plupart  de  ces  variétés 
cultivées  sont  à  fleurs  doubles. 

U  culture  des  Nérions  n^exige  pas  de 
très  grands  soins  dans  nos  climats.  L*été  on 
<loit  les  placer  à  une  exposition  chaude, 
Mos  quoi  ils  fleurissent  mal  ou  pas  du  tout. 
Uéme ,  pour  obtenir  les  fleurs  des  diverses 
Yariétés  du  Nérion  odorant ,  il  faut  mettre 
les  pieds  en  serre  ou  printemps ,  jusqu'au 
moment  où  la  fleur  se  montre  ;  alors  on 
les  place  en  plein  air.  Pendant  Tété ,  ces 
plantes  demandent  des  arrosements  fré- 
quenta, et  c*est  même  uniquement  grâce  à 
l'abondance  des  arrosements  qu*on  arrive  à 
Paria  à  obtenir  ces  magnifiques  pieds  qui 
décorent  Ja  porte  de  certaines  boutiques. 
l>*biver  on  les  met  en  orangerie  en  leur 
donaant  de  Tair  et  de  la  lumière,  et  les  ar- 
rosaot  très  peo.  On  les  multiplie  facilement 
de  graines ,  de  marcottes ,  de  boutures  ou 
|Mr  rejetons. 

l'es  propriétés  médicinales  des  deux  es- 
pèces qui  noua  ont  occupé  sont  très  ana- 
logues, maia  elles  ont  été  mieux  étudiées 
chez  le  Nérion  Laurier-Rose.  Cette  plante 
est  acre ,  très  active  et  même  dangereuse. 
On  lui  attribue  plu&ieurs  cas  d*empoi- 
sonnemeota  ;  cependant  sa  décoction  et  son 
infusion  dans  rbuile  peuvent  être  utiles 
dflos  quelques  maladies  de  la  peau,  et  elles 
sont ,  en  effet,  employées  quelquefois  à  cet 
usage.  Cette  plante  est  même  parfois  deve* 
nue  la  base  de  préparations  qui  ont  été 
prises  a  Tintérieur;  néanmoins,  divers  faits, 
et  surtout  les  expériences  de  M.  Orfila,  ont 
montré  qu*îl  fallait  se  défier  beaucoup  d*un 
médicament  si  actif,  et  qu*il  serait  même 
prudent  de  t*abandonner  tout>à-fait.  Ainsi, 
la  pondre  d*écorce  et  de  bois  de  Laurier- 
Rose  sert   de  mort-aus*rats  dans  les  en- 
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virons  de  Niée.  Ainsi  encore,  M.  Orflla  a  vu 
rextrait  de<«cette  plante  appliqué  par  inci- 
sion sur  le  tissu  cellulaire  d*un  gros  chien, 
à  la  dose  de  1  gros  50  grains,  le  faire  périr 
en  28  minutes;  dans  une  autre  expérience, 
Il  a  suffi  d'injecter  1  gros  du  même  extrait 
dans  les  veines  d'un  gros  chien  pour  le 
voir  périr  en  4  minutes  ;  enfin  ,  2  gros  de 
cette  même  substance  ,  ingérés  dans  Pesto- 
mac  d'un  autre  chien,  ont  déterminé  Pem- 
poisonnement  et  la  mort  en  22  minutes. 
Les  Nérions  doivent  donc  être  rangés  parmi 
les  puisons  narcotico -acres.  (P.  D.) 

*niEIlISSUS  (>v)poç,  humide),  irs. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  La  treille,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Colaspides  (Chrysomélines  de  Lat.), 
formé  par  Dejeao  (  Catalogue ,  3*  édit.  , 
pag.  438)  avec  deux  espèces  de  l'Afrique 
méridionale,  les  N.  clythroides  et  strigcaus 
de  l'auteur.  (C.) 

'  KERITA.  MOLL.  —  Voy.  nimn. 

NÉRITAGÉES.  NerUacœa.  holl.—  Fa- 
mille de  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches  sans  siphon ,  caractérisée  par  la 
forme  semi-circulaire  de  l'ouverture  dont  le 
bord  gauche  est  aminci  en  manière  de  demi- 
cloison.  Cette  famille  avait  été  établie  par  La- 
marck,  qui  y  comprenait  les  quatre  genres 
Natice,  Navicelle,  Néritine  et  Nérite  ;  mais  le 
g.  Natice,  en  raison  de  l'organisation  si  dif- 
férente des  animaux,  a  dû  devenir  le  type 
d'une  famille  particulière,  les  Naticoldes 
{Voy,  ce  mot) ,  et  les  trois  autres,  réduits  à 
deux  par  la  réunion  des  Nérites  et  des  Néri- 
tines ,  ont  formé  une  famille  bien  plus  net- 
tement circonscrite.  Kot/.  MOLLUSQUES.  (DUJ.) 
NÉRITE  (  nom  mythologique},  holl.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches ,  ayant  un  pied  large,  court,  tron- 
qué et  plus  épais  en  avant,  et  deux  tenta- 
cules pointus ,  à  la  base  desquels  les  yeux 
sont  portés  en  dehors  sur  un  mamelon  ou 
un  pédoncule  court. 

La  tête  est  large ,  peu  saillante  et  munie 
d'un  large  voile  labial.  La  coquille  est  semi- 
globuleuse,  aplatie  en  dessus  et  nonombi- 
liqnée  ;  l'ouverture  est  semi-circulaire,  et  le 
bord  gauche  est  droit,  plus  ou  moins  aminci 
en  demi-cloison.  L'opercule  est  calcaire, 
presque  spiral ,  avec  te  sommet  marginal. 
Quelques  espèces,  exclusivement  marines , 
ont  la  coquille  plus  épaisse ,  le  bord  gauche 
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clenlë,  et  souTent  sumî  le  bord  droit  épêiisi 
à  riniérieur  et  denté  :  ce  sont  les  Nérites 
proprement  dites,  que  Lamarck,  d'après 
ces  différences  de  l'habitation  et  du  test,  con- 
sidère comme  un  genre  distinct.  Les  autres, 
exclusivement  fluviaiiles,  ont  la  coquilla 
plus  mince,  ordinairement  lisse,  quelque- 
fois munie  d*épiues  très  longues ,  peu  nom- 
breuses ;  leur  bord  droit  est  plus  mince , 
tranchant  et  sans  dents  ;  elles  constituent 
le  genre  Néritine  de  Lamarck  ,  <iont  M.Des- 
bayes ,  avec  raison ,  ne  veut  faire  qu*une 
section  des  Nérites.  Lister  le  premier  avait 
réuni  toutes  ces  coquilles  sous  le  nom  de 
Nérite,  que  Linné  adopta  pour  dénomination 
générique  commune  aux  Natices  et  à  quel- 
ques autres  coquilles.  Adansou  et  après  lui 
Bruguière  ont  convenablement  restreint  ce 
genre,  que  Lamarck  a  divisé,  pour  mettre  à 
part ,  sous  le  nom  de  Néritines ,  les  espèces 
d'eau  douce.  On  connaît  plus  de  90  espèces 
de  Nérites  d*eau  douce  ou  Néritines,  dont 
les  plus  grandes  ont  plus  de  3  centimètres 
et  les  plus  petites  ne  dépassent  pas  cinq  mil- 
limètres ;  elles  sont  presque  toutes  des  ré- 
gions i  u  ter  tropicales  ;  une  seule  espèce  {N, 
fiuviaUlis  )  se  trouve  dans  les  rivières  de 
France  :  elle  a  environ  un  centimètre. Quant 
aux  Nérites  marines,  le  nombre  des  espèces 
est  moins  considérable,  on  n'en  connaît 
guères  que  30  ;  mais  les  unes  et  les  autres 
sont  également  représentées  à  Tétat  fossile 
dans  les  terrains  tertiaires  et  même  dans  les 
terrains  beaucoup  plus  anciens.  (Duj.) 
NÉRITINE.  uoLL.—  Voy,  NÉaiTE. 

I^ËIIIUIII.  BOT.  PB.  —  Voy,  NÉBION. 

"^IVEttlUS.  IMS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  bracbocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  Fabricius. 
M.  Macquart  {Dipt.^  SuU,  à  Buff.,  Il,  493) 
en  décrit  2  espèces  (iV.  viUatu$el  brunneus)  : 
la  1<^- du  Brésil  ;  la  2«  de  la  Colombie.  (L.) 

NÉItOCIIiE.  NetocUa,  crust. — Cestun 
genre  de  Tordre  des  Isopodes,  qui  a  été  éta- 
bli par  Leach  aux  dépens  des  Cymolhoa  de 
Fabricius ,  et  que  M.  Milne  Edwards ,  dans 
son  tiistoiro  naturelle  sur  les  Criafoces, 
range  dans  sa  famille  des  Cymothoadieus  et 
dans  sa  tribu  des  Cymothoadieus  parasites. 
Ce  genre ,  créé  par  Leach  ,  n'a  été  que  très 
imparfaitement  caractérisé  par  ce  savant. 
Aussi  La  treille  a-t-il  proposé  de  réunie  les 
Nérociles  aux  Livonèces  (voy,  ce  mot),  et  a- 
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t*il  donné  au  groupa  ainsi  ronnélsaoïiBag* 
veau  fïIchihyopkUus.  Avant  que  kl.. Milse 
Edwards  eftt  eu  Toccasioo  d'éiudict  Ui- 
même  ces  paraatlci ,  il  était  dispoié  lu»)  à 
adopter  cette  marche  ;  mais  rcismeo  aua- 
tif  qu'il  en  a  fait  réccoimeat  rscoDdoiti 
changer  d'opinion  et  à  conserver  le  gearr 
Nérodle  de  Leach.  En  effet,  ce  petit gioo^ 
se  compose  de  Gymothoadiens ,  qui  ont,  il 
est  vrai ,  beaucoup  d'analogie  avec  les  Aù- 
locres  et  les  Livonèces  (ooy.  ces  moU),  n» 
qui  s'en  distinguent  facilement  pirliM- 
formation  du  front  et  la  disposition  dei pie- 
ces  épimériennes  du  thorai  etderabdonn 
Les  principaux  caractères  de  cette  couper 
nérique  sont:  que  les  segments abdooiiMo 
sont  parfaitement  distincts  et  raobils;  ^ 
la  base  de  l'abdomen  esta  peu  près  de  min 
largeur  que  l'extrémité  postérieure  du  \k 
rax  f  et  qu'il  y  a  des  pièces  spioiforiDCiK- 
cessoires  vers  les  angles  latéraux  dei  jtt 
miers  anneaux  de  Tabdomcn  ;  et  eiifio  qK 
le  front  est  horizontal.  On  ne  siit  praqoe 
rien  sur  les  moeurs  de  cesCrusisoés,»a 
n'est  qu'ils  se  fiient  sur  des  Poisson».  Ct 
genre ,  dont  on  connaît  environ  5  ou  tiet* 
pèces,  habite  la  Méditerranée,  ainsi  que  b 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Le  Noools 
A  DEUX  aAiES,  N,  bivUtala  Biiso,  peuttoe 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre.  Cette 
espèce  habite  la  Méditerranée.      (U- 1) 

KEROPUIS.  poiae.  —  Genre  éuU  pi 
Raduesque  (Indice  d'ichlk.  sic.)  au  ^ 
des  Syngnathes.  Voy.  ce  mot. 

NEaPRUN.  Rhamnus  (de  è^;,kesi 
grec  d'une  espèce  du  genre),  soi.fi' 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Riuai^ 
à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Poui- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Uau. 
Le  groupe  générique  établi  sous  eeoMBPi' 
Tournefort  avait  été  beaucoup  sgnndiptf 
Unné,  qui  y  joignait  les  FtnngiUat  Twn.; 
Çervi  ^ina,  Dill.  ;  PaUurtu,  Tourn.;  M»»' 
nuSf  Tourn.,  et  lizypknSf  Tourn.  A.-l-^ 
Jussieu  rétablit,  comme  genres  à  pirt,  ^ 
Paliwrus  et  ZîMyphus^  et  circonscrifit  «^ 
les  Rhamiius  dans  les  i  imites  qu'on  le«f< 
généralement  conservées.  Coasidéfé  de  li 
sorte ,  ce  genre  se  compose  d'arbrissesaici 
de  petits  arbres  indigènes  des  parties  len 
pérées  de  Thénisphère  nord  ;  leurs  feoilto 
sont  alternes,  stipulées,  entières  ou  dcot^ 
le  plus  souvent  glabreit  lantdt  persitiasia 
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et  alors  corliees,  à  nerf  nrei  pennées,  untAt 
lombanlei  et,  dans  ce  cas,  à  nervures  rap* 
procbées,  parallèles;  leurs  fleurs  sont  petites 
et  peu  apparentes,  verdAtres,  et  présentent 
la  earacières  suivanu  :  Calice  à  tube  urcêolé, 
à  limbe  divisé  en  4-5  lobes  dressés  ou  étalés, 
aigus;  corolle  nulle  ou  à  4-5  pétales  alternes 
au  calice,  insérés  au  bord  d*un  disque  charnu 
qui  revêt  intérieurement  le  tube  calicinal  ; 
étamines  en  même  nombre  que  les  pétales, 
auiquels  elles  sont  opposées,  à  filet  très  court, 
èanthéreintrorse,  blloculaire;  ovaire  à  3-4 
loges  contenant  chacune  un  seul  ovule  dressé, 
lurmonté  de  3-4  styles  soudés  entre  eux  i 
leur  base,  libres  supérieurement  dans  une 
longueur  varia  Me.  Le  fruit  est  un  petit  drupe 
rharnu  à  2-4  noyaux  osseux,  monospermes. 
Dans  son  travail  sur  les  Rbamnées  {Annaies 
des  sciences  naturelles,  1'*  série,  volume  X), 
M.  Ad.  Brongniart  partage  les  Nerpruns  en 
tffui  80us*genres,  de  la  manière  suivante  : 

a.  Bhamnus.  Fleurs  le  plus  souvent  diol- 
queselqnadrifides,  rarement  5-fldes;  grai- 
nes creusées  au  dos  d'un  sillon  profond  dans 
lequel  est  logé  le  raphé  ;  cotylédons  recour- 
bés à  leur  bord  ;  feuilles  le  plus  souvent  co- 
riaces et  persistantes. 

1 .  Kkbpidn  ALATKmŒ ,  HkamniÂS  alater^ 
«uiLinn.  Cet  arbrisseau  est  commun  dans 
n<^  départements  méridionaux  :  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins  et  les  parcs  à  cause  de 
fOR  Joli  feuillage  persistant.  Sa  tige ,  qui 
s»ève  Jusqu*à  3  et  4  mètres ,  est  très  ra- 
meuse et.  buisson nan te,  sans  épines;  ses 
feuilles  sont  ovales  ou  elliptiques ,  Usses  et 
luisantes ,  dentées  sur  les  bords  ,  coriaces  ; 
les  fleurs ,  petites  et  verdAtres ,  forment  des 
grappes  axillaires  courtes  et  ramassées;  elles 
sont  souvent  diolques.  Par  la  culture  on  en 
a  obtenu  des  variétés  à  feuilles  étroites ,  A 
fruilles  panachées  de  jaune ,  de  blanc  ,  ta- 
chetées de  blanc ,  etc.  On  le  multiplie  de 
graines ,  qui  sont  très  longues  à  lever,  de 
marcottes  et  de  boutures.  Il  demande  une 
terre  forte,  une  exposKion  septentrionale  et 
ombragée. 

2.  Neamm  mmoATiF ,  Rhammus  caiharti- 
^us  Linn.  Cette  espèce  est  répandue  dans  tes 
bois ,  les  baies  et  les  lieux  incultes  de  pres- 
que tonte  la  France  ;  elle  forme  un  arbris- 
seau droit  de  3  mètres  de  hauteur,  rameux  , 
s  écofce  lisse,  épineux  par  Tendurcissement 
des  vietti  rtmttux  qai  se  changent  en  oim 


forte  épine  a  leur  extrémité;  ses  feuilles 
sont  arrondies  ou  ovales,  dentelées  à  leur 
bord  et  lisses  ;  ses  fleurs  sont  petites,  ramas> 
sées  en  grappes  courtes  à  Taisselle  des  feuil- 
les ,  diolques  ou  polygames,  tétra mères  ;  ses 
fruits  sont  petits,  noirs,  presque  globuleux, 
et  renferment  quatre  noyaux.  Leur  couleur 
fait  donner  vulgairement  à  l'espèce  le  nom 
de  Noirprun ,  d*oii  est  venu  celui  de  Ner- 
prun, par  lequel  on  a  désigné  enfin  le  genre 
lui-même.  Les  propriétés  purgatives  que 
rappelle  le  nom  de  cette  espèce  résident 
dans  les  couches  libériennes  de  son  écorce , 
et  surtout  dans  son  fruit ,  qui  les  possède  k 
un  degré  éminent  :  on  obtient  avec  celui-ci 
des  préparations  usitées  en  médecine  contre 
tes  maladies  cutanées,  tes  bydropisies,  etc., 
et  dont  quelques  médecins  pensent  qu*on  ne 
fait  pas  assez  usage  ;  mais  remploi  de  ces 
préparations  exige  des  précautions  à  cause 
de  leur  énergie.  Ce  fruit  a  de  plus  une  autre 
utilité  ;  avant  sa  maturité  il  renferme  une 
matière  colorante  verte  qu*on  en  extrait , 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  vert  de 
vessie. 

3.  NnPinH  des  TBnvTuaiERS,  Hhamnus  m- 
fectorius  Linn.  Cette  espèce,  plus  méridio- 
nale que  les  précédentes ,  se  trouve  seule- 
ment, en  France  ,  dans  les  lieux  arides  de 
nos  départements  méditerranéens.  Elle 
forme  un  arbrisseau  épineux  de  moitié 
moins  haut  que  le  précédent,  couché  et  dif- 
fus ;  ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées ,  lé- 
gèrement dentées  en  scie ,  pubescentes  en 
dessous,  surtout  sur  les  nervures.  Ses  fleurs 
sont  très  petites,  diolques,  jaunAtres,  télra- 
mères  ;  ce  sont  les  fruits  de  cette  espèce 
que  Ton  emploie  en  teinture  sous  le  nom 
de  Graine  d'Avignon.  On  en  relire  une  cou- 
leur jaune  estimée ,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Stil  de  grain.  Les  Turcs  s>n 
servent ,  dit-on  ,  pour  colorer  les  cuirs  en 
jaune. 

b.  Frangula,  Fleurs  le  plus  souvent  her- 
maphroditet  et  pentamères;  graines  com- 
primées ,  à  hile  dénudé ,  proéminent ,  et  A 
raphé  latéral  ;  cotylédons  plans  ;  feuilles 
membraneuses ,  tombantes ,  entières ,  mar- 
quées de  lignes  formées  par  des  nervures 
parallèles  rapprochées. 

4.  Nearaim  BovanAniK ,  Rhaimnus  Fran- 
gula  Linn.  Cette  espèce,  vulgairement  con- 
nue sous  lea  non»  de  BenriMie,  Bourgène, 
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crott  parmi  les  haies,  les  buissoas  el  les 
taillis.  Elle  s'élève  à  2-3  mètres;  elle  est 
inerme;  ses  feuilles  sont  ovales  un  peu  ai- 
gués,  entières,  glabres,  marquées  sur  leurs 
cdtés  de  10-12  lignes  parallèles  formées  par 
des  nervures.  Ses  fleurs  sont  petites,  réu- 
nies en  petites  grappes  axtllaires  asseï 
Uches.Ses  fruits,  d'abord  rouges,  deviennent 
noirs  en  mûrissant.  Le  bois  de  ce  Nerprun 
est  très  léger  et  sert  à  faire  le  charbon  qui 
entre  dans  la  préparation  de  la  poudre  à 
canon  ;  en  moyenne,  100  kilogrammes  de 
bois  donnent  12  kilogrammes  de  charbon.. 
Son  écorce  est  purgative,  et  constitue,  dans 
les  campagnes,  un  médicament  populaire  ; 
on  Ta  conseillée  encore  comme  fébrifuge. 
Son  fruit  jouit  aussi  de  propriétés  purga- 
tives ,  mais  moins  prononcées  que  chez  le 
Rhamnus  ccUharlicus.  (P.  D.) 

NEUTERA  (vcpripa,  basse),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-GolTéacées- 
Guettardées,  établi  par  Banks  (exGœi'iner, 
1, 12i,t.  26).  Herbes  des  régions  tropicales 
et  eitra-tropicales  de  Thémisphère austral. 

Voy.    RUBIACÉRS. 

*NERTHOPS  (  v/pOc ,  au  -  dessous  ;  a^ , 
œiO-  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res ,  de  la  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Érirhinides ,  créé  par 
Schœnherr  (DisposUio  melhodica  ,  pag.  60  ; 
Gen.  et  sp.  CurctU^  9yn. ,  tom.  II ,  p.  158, 
7»  2 ,  pag.  26).  Deux  espèces  font  partie  de 
ce  genre:  les  N.  guUatw  01.  (muUigultatus 
Wied.),  et  calcaratus  Cbt.  La  1'*  est  origi- 
naire de  Port-Natal  (  Af.  mér.),  et  la  2*  de 
la  province  des  Mines  (Brésil).  (C.) 

*NEBTUS.  018.  — Groupe  de  Faucons 
(voy.  ce  mot)  d'après  M.  Boié  (/m,  1828). 

*I\iEnTUS(yc>ro;,  nom  donné  par  Aristo* 
pbane  à  une  sorte  d'oiseau),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères ,  division  des  Aposta- 
simérides  cholides,  créé  par  Schoenberr 
{Gen,  etsp,  curcul.  syn,,  t.  VH,  p.  76).  Ce 
genre  se  compose  des  quatre  espèces  sui<- 
Tantes:Ar.  Mannerheimii^  Germari,  acu- 
minatus  et  tuluralU  Chvt.  Toutes  sont  ori- 
ginaires du  Brésil.  (C.) 

NERVATION.  NervoAio  ( nerm^ ,  nerf). 
BOT.  —  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des 
nervures  qui  traversent  le  limbe  de  la 
feuille ,  des  ramifications  formées  par  les 
viissetus  qui  le  parcourent.  Koy.  fsoiluss. 


NES 

NERVE  ou  NEBVnS.  JVèriMlw,  .Nirt«. 
vu.  BOT.  —  Cette  épithèle  s'appHqoe  itM- 
tes  les  parties  des  plantes  muaics  de  ncr- 
Tures  (Cotylédons,  Spathelles,  Feuilles,  eic  ). 

NERVEUX..  iVtfmosw.  lOT.  —  Ontait 
ce  nom  aux  ailes  des  Insectes  narquéci  de 
nervures  d'une  autre  eoulenr  qse  le  fosd, 
et ,  en  botanique ,  aux  feuilles  qui  oat  im 
nervures  très  saillantes. 

NERVULE.  K^rwUw  (diniavlir  de 
nervus ,  nerf  ).  bot.  —  Nom  dooné  ^ 
M.  de  Mirbel  aux  filets  que  produiieiii,  n 
s'épanouisaant ,  les  vaisseaux  coadactcu) 
nourriciers  qui  constituent  esseotiellcwa 
le  placentaire  des  péricarpes. 

NERVURE.  Nûrvu* ,  Newa,  bot.  -  ^ 
donne  ce  nom  aux  faisceaux  de  n\iim 
nourriciers  qui  parcourent  le  liDbe  de  b 
feuille  et  en  forment  en  quelque  lorif  k 
squelette.  Voy,  fkuillu. 

NESiEA.  ABACBii.  —  SrnoDTine  d'.to 
Voy.  ce  mot.  (H.  D 

NESiEA  (nom  mythologique). mir- 
ALGUKS.  —  Dénomination  donoée  ^r  U* 
mouroux  à  une  Algue  calcirère  de  loo  «dre 
des  Corallîoées,  qu'il  prenait  poar  on  IV 
lypier ,  ainsi  que  Lamarck  qui  ea  At  m 
genre  Pinceau.  Voy.  ce  root.        (DiJ  I 

NES^A.  CBDST.  —  Koy.  bésse. 

NE$£A.  BOT.  PB.  —  Genre  de  li  fusi)' 
des  Lyihrariées,  tribu  des  Lythrées,duU>f<' 
Commerson  (  tn  Juu,  gen.  Plant.),  i^^'^ 
herbacées  ou  frutescentes  de  l'AMifr 

Voy.  LTTHEARliES. 

NESARNAK.  mak.  —  Nom  de  pi»'i 
Delphinustwrsio.Voy.  daupub.      (^^^ 

*NESCID1A.  BOT.  ra.^  Genre  delth* 
mille  desRubiacéeS'Cofféacées'Psyckouito* 
établi  par  A.  Richard  (  m  Jfsni.  Soc.  i« 
Paru,  i.  V.  192).  ArbrUseanx  de  U  Mé- 
rita nie.  Voy,  BDBUCÉBS. 

NÉSÉE.  Nesœm  (  nom  mythologi^w  • 
CBDST.  —  Genre  de  l'ordre  des  bopod»* 
adopté  par  tous  les  carcinologisies*  H  '  ^ 
éubli  par  Leach ,  et  rangé  pir  M.  ^^ 
Edwards  dans  sa  famille  des  Sphéroaie» 
onguiculés.  Dans  ce  genre,  le  corps  ae  pi 
pas  se  ramener  en  boule  oomoie  (tloi  ^ 
Sphéroroiens  {voy.  ce  mot  ),  et  estes  lése- 
rai peu  flexible.  U  tête,  les  aotenoa.  ^ 
bouche,  le  thorax  et  les  pattes  sootconW- 
mes  comme  chei  les  Sphérones.  L'sbdoae*' 
présente  aussi  la  même  dîsposiiiM  g^^' 
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mais  lei  fiusiet  pâlies  postérieuns  s'artiea- 
leot  1res  en  arrière,  et  leur  lane  interne  se 
porte  traosTeraaIemeni  en  dedans  et  le 
long  du  bord  postérieur  de  rabdomen,  de 
façon  à  le  confondre  facilement  avec  ce  bord, 
landic  que  la  lame  externe ,  plus  longue  et 
plus  grosse,  est  droite,  se  dirige  en  arrière, 
et  ne  consenre  que  très  peu  de  mobilité. 

Dans  le  genre  des  Nésées ,  nous  réunirons 
tous  tes  Sphéroraieas  onguiculés ,  dont  le 
corps  est  terminé  postérieurement  par  deui 
espèces  de  cornes  peu  mobiles,  formées  par 
la  laraeeilerne  des  dernières  .fausses  pattes, 
laquelle,  au  lieu  de  se  replier  sous  la  lame 
interne,  comme  chei  les  Sphéromes  et  les 
Cymodocées,  reste  toujours  saillante  et  à  dé- 
couvert. Leacb  a  divisé  ces  Crustacés  en 
deux  genres,  les  Nésées  et  les  Cilicées,  sui- 
vant que  Tavant-demier  anneau  thoraciqua 
est  semblable  au  suivant  ou  bien  plus 
grand  ;  mais  ces  caractères  ont  trop  peu  de 
valeur  |iour  Mrvir  de  buse  à  des  distinctions 
génériques.  Il  nous  semble  même  très  pro- 
bable que  le  genre  Gampécopée  de  Leach 
devra  aussi  être  réuni  à  ce  groupe,  mais  ce- 
pendant c'est  avec  doute  que  nous  émettons 
cette  opinion. 

Les  espèces  qui  composent  actuellement 
le  genre  des  NescBa  habitent  les  côtes  de 
France,  de  la  Crimée,  ainsi  que  celle  des 
Éuu-Unis  d'Amérique. 

/^  NisÉs  BiDtirrÉB,  Neaega  bidmtala  Desm . , 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ee 
genre  singulier.  Cette  espèce  habite  la 
Hanche  et  les  cOtes  occidentales  de  la 
r'raoee. 

La  NÉsÉB  DR  Latsulls  ,  Numa  LatrûiUei 
.eaefa,  dont  la  patrieest  inconnue,  serait  le 
eprésentant  du  genre  Cilicœa  du  docteur 
^nch.  Pendant  notre  séjour  en  Algérie, 
ous  avons  découvert  dans  la  rade  de  Bone 
n«  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  à  laquelle 
ou  a  avons  donné  le  nom  de  NMe  d'Ed- 
TA  nos  9  Netœa  Edwani  Luc.  {Expl.  se,  de 
Algérie^  1'*  partie,  p  7,  flg.  9).  (H.  L.) 

IV£M«IA.  BOT.  PB.  ~  Genre  de  la  famille 
es  Crucifères,  tribu  des  laatidées,  établi 
»r  Desvaux  {Joum,  60L,  lll,  162,  168) 
MX  dépens  des  Ifya^rum,  et  dont  Pespèce 
pe  est  le  Myagrum  paniculatuin  Linn. 
*IV£SOKIA.  lAii.— Groupe  de  Rongeurs 
s  la  division  des  Rats  {voy.  ce  mot),  d'après 
.  Gr«y(^tifi.fMil.MM<.»t.X,1843).(E.D). 


NEMPHILA,  A.  DC.  {Camp,  160).  aor. 
M.  —  Vcy,  viTAHLKiiBKBGiA ,  Scbrad. 

*  NESOBHHINUft  (  v^Ewa,  canard  ;  ^fy , 
nez  ).  tus.  —  Genre  d'Hémiptères  homoptè* 
res ,  de  la  famille  des  Hoplophorides ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serville  {Hémiptères  des 
Suiies  à  Buffon  de  Roret). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  le  Nesorrhvms  vtdpes  Am.  et  Sevv. 
(  loc,  cit.f  pi.  12,  fig.  11  ),  qui  se  trouve  à 
Saint-Domingue.  (E.  D.) 

*NKS6IA.  BBPT. —  Genre  de  Sauriens  de 
la  famille  des  Scinques ,  établi  par  M.  J.-E. 
Gray,  dans  le  t.  I  des  Annals  and  mus,  of 
nai,  hist, ,  fiour  une  espèce  serpentiforme 
de  cette  famille.  Les  Nessia  ont  néanmoins 
quatre  pieds  visibles  et  tridactyles.  L'espèce 
type  de  ce  genre  est  le  N,  Burtoni.  (P.  G.) 

*1V£STIS.  poiss.-- Genre  de  Tordre  des 
Acanlhoplérygiens  à  pharyngiens  labyrintbi- 
formes  ,  famille  des  Mugiloldes ,  éubli  par 
MM.  Cuvier  et  Valenciennes  ^ist.  des  Pot»., 
t.  XI,  p.  167  ).  Les  Neslis  diffèrent  princi- 
palement des  Muges  par  leur  tèie  plus  com- 
primée; par  les  opercules  plus  plats,  moins 
bombés;  par  le  sous-orbi taire  qui  ne  recou- 
vre plus  tout  le  maxillaire ,  et  n'est  pas  re- 
courbé; par  des  dents  non  seulement  aux 
mâchoires,  mais  encore  en  avant  du  vomer 
et  aux  os  pharyngiens. 

Intérieurement ,  les  NesUs  diffèrent  des 
Muges  par  leur  estomac  membraneux  et 
nullement  charnu. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre,  dont 
la  forme  ressemble  assez  à  celle  des  Cyprins. 

La  première,  N,  cvprinoides  Cuv.  et  Val. 
(vulgairement ,  à  l'Ile  de  France  ,  Mulet  de 
rivière  ou  CMte),  est  d'un  vert  foncé  sur  le 
dos,  et  d'un  vert  plus  clair  sur  les  écailles 
des  flancs  :  elle  atteint  20  à  22  centimètres 
de  longueur. 

La  seconde  espèce ,  N.  dofmloides  Cuv.  et 
Val.  {hc,  cit.),  habite  aussi  les  eau  s  douces 
de  l'Ile  de  France.  Chez  elle,  le  vert  sombre 
du  dos  parait  s'étendre  non  seulement  sur 
les  flancs ,  mais  descendre  aussi  sur  le  ven- 
tre. Le  jardin  des  Plantes  de  Paris  en  pos- 
sède un  individu  qui  a  40  centimètres  de 
longueur. ,  (M.) 

NESTLBRA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Sénério- 
nidées,  établi  par  Sprengel  {Syst.  lli,  5S9), 
et  dont  les  jiriAct|iaux  caractères  sont  :  Ca- 
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INlnle  muUiflore,  bëtérogame  ;  fleuri  du 
rayon  uniiériées,  liguléet,  femelles  ;  celles  da 
disque  tubuleuses,  hermaphrodites,  5-fldes. 
Écailles  de  Tinvolucre  imbriquées,  appri* 
mées,  les  intérieures  plus  longues,  membra- 
neuses. Réceptacle  épaléacé,  atréolé.  Anthè- 
res  sessiies.  Stigmates  inclus ,  obtus.  Akène 
nu.  Aigrette  en  forme  de  couronne,  dentée. 

Les  Nestlera  sont  des  herbes  ou  des  sous* 
arbrisseaux  du  Cap,  à  feuilles  alternes  ou 
opposées  ',  linéaires  ,  entières;  à  fleurs 
bleues ,  disposées  en  capitules  terminaux  , 
ailés  ;  tes  ailes  sessiies  dans  les  dichotomies 
des  rameaux. 

De  Candolle  décrit  9  espèces  de  Nesllera 
(Prodr, ,  VI ,  283)  qu'il  répartit  en  deux 
sections  :  a.  Stephanopappus  :  écailles  de  Tin- 
vol  ucre  acuminées  ;  akène  allongé ,  sil* 
lonné  iongitudinalement;  b.  Strougylolepis: 
écailles  de  Tinvolucre  scarieuses  au  sommet, 
très  obtuses  ;  akène  pubérule ,  sillonné  Ion- 
gitudinalement. (J.) 

NESTOR.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
Perroquet  à  tète  grise  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande {ixyy.  perroquet),  et  dont.  If.  Wagler 
{Monogr.  PnttaCt  1832)  a  fait  le  type  d*un 
petit  groupe  distinct.  (E.  D.) 

•NETTAHHINUS  (tTivxa  ,  canard  ;  {.(t , 
nez),  im.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionites  gonato- 
cères ,  division  desApostasimérides  cholides, 
établi  par  Schoenberr  {Dispoàik)  fneihodica  , 
pag.  269  ;  Gen,  et  sp.  Curcul,  syn. ,  t.  3  , 
p.  603 ,  t.  VILI ,  i  ,  p.  29).  L'auteur  place 
dans  ce  genre  les  trois  espèces  suivantes  : 
N.  Anthribiformi$ ,  Mannerhmmii  Scbr. ,  et 
hilobus  01.  La  première  a  été  trouvée  au 
Brésil ,  la  seconde  à  Porto-Rico ,  et  la  troi- 
sième à  Saint-Domingue.  (C.) 

«NETTORHYNQUE.  NeUorhynckus{i^7ir' 
Ta,  canard  ;  pu7x°<  *  ^^)'  uelm.?  -^  Nom 
donné  par  M.  de  Blainville,  dans  l'édition 
française  des  Vers  inteslinaux  de  Bremser , 
pag.  522  ,  1824  ,  à  un  genre  entièrement 
douteux  de  Vers  intestinaux,  dont  la  seul» 
espèce  connue  serait  parasite  de  l'espèce 
humaine.  Voici  comment  M.  de  Blainville 
résume  lui-même  ce  que  Ton  connaît  sur 
le  Nettorhynque  : 

<t  Nous  ajouteroos  cependant  à  ce  cha- 
pitre l'indication  d'un  Ver  intestinal  auqueV 
nous  avons  donné  le  nom  de  Neliorhyn^fie  j 
et  qui,  quoique  observé  de^is  loogteoipe,  e 


été  pissé  toiis  sllenee  par  les  owineonW- 
minthologistes  modernes.  Cest  dtas  le  l.  H 
des  Mémoires  de  la  Société  da  «lAisnne  d^ 
ëimbowrg  qu*il  en  est  question,  daRi  m  né- 
moire  intitulé  :  Dncripiiond'uhVertxtraoi^ 
dinaire,  par  J.  Paisley,  chirurgien  s  GIikov. 
Ce  Ver  était  fort  considérable,  poisqu'il  tm 
2  pieds  6  pouces  de  longueur  suri  |mqcv1/! 
de  diamètre.  Il  était  formé  de  piusteun 
grands  anneaux  semblables  à  ceux  du  Ver  à 
terre  ;  lés  intervalles  entre  chaque  arUtuii- 
lion  étaient  de  couleur  brune ,  les  srtiaili- 
lions  mêmes  de  oouleur  de  chair  livide.  U 
tête,  beaucoup  plus  petite  que  le  corps,  qin- 
que  formée  également  d'anneaux,  re»» 
blail  beaucoup  au  bec  d'un  Canard,  M 
aplatie  en  dessus.  La  bouche  était  triinp- 
laire  comme  celle  d'une  Sangsue.  Le  Verte 
rendu  par  l'anus  avec  une  très  grande  qw- 
Il  té  de  sang.  I^  malade  en  rendit  un  seen^ 
encore  plus  gros ,  mais  par  moreesoi.  U 
premier  fut  dessiné  en  présence  de  plo^iesn 
docteurs  de  l'Université.  H  éuit  d'abeH 
beaucoup  plus  gros  ;  mais ,  aussitôt  qoe  li 
malade  l'eut  rendu,  à  Talde  d'une  penoiic 
qui  le  lui  tira  en  partie  du  corps,  uo  as» 
tant  plongea  une  ou  deux  fois  on  ciBirdaH 
le  Ver,  et  il  en  sortilune  immenie  qautii^ 
de  sang.  » 

H.  de  Blainville,  qui  n'a  pasdsiséctVtf 
dans  son  grand  article  du  Dtdiimm^ 
sciences  naturelles  publié  en  1828 ,  le  w^- 
Uit  en  1824  parmi  les  Onchocépbaiè.  (i^ 
à-dire  dans  la  lliraille  des  LinguatQi& 

Rien  ne  démontre  que  le  Nctudfi^ 
soit  réellement  un  animal  ;  et  l'obsanM 
du  corps  d'après  lequel  ce  prétends  >'at 
été  indiqué  est  trop  incomplète  pour  ^'<* 
y  ajoute  une  oonflanœ  définitive  :  suimb^ 
trons-nous  jusqu'à  nouvel  ordre  le  Nai*- 
rfaynque  parmi  les  Uelminihes  doetias 

(P.  a.) 

NEUDORPFIA,  Adans.  (Fnm.,  U.  «^^ 
ROT.  ra.  —  Syn.  de  Nolona,  Lino. 

*NEUnACAl«TnuS(vcvpe*,  aennft: 
ajtoi»e« ,  épine),  rot.  pu.  —  Genre  de  h  b- 
mille  des  Acantbacées,  iribu  des  ErlmH»' 
canthées,  éUMi  parNeci(iii  ITaUMàPI^ 
as,  rar. ,  H,  97).  Arbrisaeaux  de  l'bide.riî 

ÀCANTBACÉKS. 

NEURAGHNB  (vf vpev,  nervure;  ^r 
duvet).  ROT.  PB.  —  Genre  de  U  fiaiiHede 
Graminées ,  tribu  des  PaaieéeSi  éuM  P 
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fi.  Bpoirn  (  ffMir. ,  106  ).  GfiHienltlYiecf 

da  II  NoaT«lli*Hol lande.  Voy.  oftAvmÉu. 

NEUnAGTIS  (vivpev,  nenrure;  àxtiç, 
n^on).  UT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  dea 
Cooipoféef ,  tribu  des  Sénëcionidëes ,  établi 
pir  Gassini  («t  Did.  te.  nol.,  XXXIV,  496). 
Herbes  de  Java.  Koy.  cowoséEs. 

N£IJ1IADA  (vivpov,  nervure;  ô^iov.glande). 
loT.  ra.  —Genre  de  la  famille  dea  Rosacées, 
Iribudes  Quillajées,  établi  par  B.  Jussieu  [in 
Imti.  gm. ,  n.  587  ).  Herbes  des  endroits  sa- 
bloDDcux  de  TAfrique  méditerranéenne. 
V'oy.  aosACÉKS. 

KËURAOÉES.  Neuradêm,  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Rosacées.  Voy.  ce  mol. 

NEURIA  (vtOpov,  nervure),  ma.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu 
dcsUadénidea,  éubli  par  M.  Guënée  (Du* 
poocbel ,  CaUU.  de$  Lépid,  d: Europe ),qul  j 
comprend  troia  espèces  {N.  saponoricv,  fifram- 
mipfera,  ac(moMa)  d'Europe.  (L.) 

^^£linOCALYX(ylvpov,  nervure;  m- 
Àv{,  calice).  aoT.  pb. —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiaoées  (uibu  incertaine),  établi  par 
Hooker  (le,  t.  174).  Herbes  de  Zeylau. 
^oy.  KOBucâas. 

\£l'ROCAAPUM  («tûpov,  nervure  ;  xap- 
n'$,  fruit).  BOX.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
^  légumineuseS'Papilionaeées  ,  tribu  des 
^^iéolécs,  établi  par  Desvaux  (m  Jour». 
^)i814, 1,  75).  Herbes  ou  arbriMeauxde 
i'^rique  tropicale.  Koy.  Léouumnissa. 

XEUJIOL/ENA  (vivpov,  nervure;  Xalfa, 
cQveloppe).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
dei  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  éta- 
Uipar  R.  Brown  (in  Limn,  Tran$acL,  Xii, 
120).  Sous-arbrisaeaui  des  Antilles.  Voy, 
coiPoaiiEs. 

\EtA0L01IA,  Andr.  {m  DC.  Prodr.,  I, 
i56).  BOT.  p«. — Voy.  pABBfA,  R.  Br. 

'i\£UnONIA  (viwpov,  nervure),  im. 
—  Leacb  (tn  Stephens  iUwir.  l^nt,  eiH, , 
1837  )  donne  ce  nom  à  un  petit  groupe  de 
Névroptères  de  la  famille  des  Phryganiens. 

yoy.  PHaTGANB.  (E.  D.) 

*A[Et'ROPELTIS  (vcvpov,  nervure  ;  ic/k- 
Tiii  boucKer).  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille 
<les  Convolvulacées-Convolvulées,  établi  par 
Wallich  (m  RosOturgh.  Flor,  md.  or. ,  II,  43). 
Sous-arbrisseaux  de  Tlnde  orientale.  Voy. 
Convolvulacées 

^eUROPTERA.   IBS.  —  Voy.   névbo- 

PTÈRBS. 
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(vivpov ,  nervure  ;  «npiç ,  fougère),  bot.  ca. 
—  Genre  de  Fougères  fossiles,  établi  par 
M.  Brongniart  {Prodr.  52) ,  qui  le  décrit 
ainsi  :  Fronde  pinnée  ou  bipinnée;  pinnules 
non  adhérentes  par  leur  base  au  racbis , 
plus  ou  moins cordi formes,  entières;  nervu- 
res très  fines,  serrées ,  plusieurs  fois  dicbo- 
lomes,  arquées,  naissant  très  obliquement 
de  la  base  de  la  pin  nu  le  ei  de  la  nervure 
moyenne ,  qui  disparaît  vers  i*extrémité  de» 
pinnules. 

M.  A.  Brongniart  eite  20  espèœs  de  ce 
genre,  dont  la  plupart  ont  été  trouvées  dant 
les  terrains  bouillers.  (B.) 

NEUROPTERIS,  Desv.  {in  Annal.  Soc. 
Lmn.  de  Paris,  VI,  292,  t.  8  ,  f.  2).  bot. 
ca.  —  Syn.  de  Pleris ,  Liun. 

«NEUROSPERMA  ,  Rafln  (m  Joum, 
pAi/9. ,  LXXXIX,  102).  bot.  PB.  —  Sjrn. 
de  Momordica ,  Linn. 

NEUROTROPIS,  DC.  (Prodr,,  l,  175). 
BOT.  PH.  —  Voy.  THLASPi,  Dîllen. 

«NEUBTICUUUS  (ftvarn^ ,  nageant  ; 
ovpa  ,  queue  ).  RtPT.  —  Genre  de  Sauriens 
établi  dans  la  famille  des  Lézards  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Brpetol.  gm,,  t.  V^ 
p.  6, 1839).  Il  ne  comprend  qu'une  seule  es- 
pèce,.qui  est  originaire  de  la  Gurane:  c'esl 
le  Lacerla  bicarinata  de  Linné.     (P.  G/) 

«iV£U»TOSAURUS,  E.  Raspail  (mv«t<{«, 
■ageaui;  (ravpeç,  lézard),  rept.  vos»,  — 
Dana  une  brochure  publiée  à  Paris  et  à 
Avignon,  1842 ,  sous  le  titre  d*0&aert;a<tons 
9ur  tm  novuoeaiê  genre  de  Sauriên  fonile , 
M.  Eugène  Raspail  a  fait  connaître  une  par* 
tie  du  squelette  d*uB  reptile  provenanc  da 
terrain  néecenuen  du  départemeni  de  Yau* 
eluee.  Depuis  les  lombes  Jusqu'au  boul  de 
la  queue,  lea  os  sont  à  peu  près  dana  leap 
situation  aalurelle;  le  reste  atail  été  dé* 
rangé  et  dégradé.  Les  faces  antérieures  et 
postérieures  du  corps  des  Ténèbres  de  m 
reptile  sont  planes  ou  légèrennut  conca- 
ves ;  les  os  des  Jambes  n'ont  que  le  tiera  de 
la  longueur  de  ceux  des  cuisses ,  dispropor- 
tion qui  n'a  lien  que  chez  les  Salamandres 
et  genres  voisins;  parmi  les  reptiles  actuels» 
et  chez  les  Énaliosauriens  parmi  les  reptiles 
fossiles,  les  pieds,  au  contraire,  sont  eU 
longés ,  de  telle  sorte  que  les  métatarsiens 
sont  plus  longs  que  le  tibia;  les  doigta  pa- 
raissent avoir  été  au  nombre  de  quatre,  et, 
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interne  était  plus  fort  que  les  autres;  les 
premières  phalanges  sont  longues  et  les  der-. 
nières  portaient  Traisemblablemenl  des  on- 
gles. Avec  des  pieds  semblables,  il  parait 
que  ranimai  avait  des  eitrémités  antérieu- 
res aplaties  en  forme  de  rame ,  comme 
chez  les  Ichthyosaures.  Ctaei  nos  animaux 
actuels,  lorsque  le  membre  antérieur  est 
très  différent  du  membre  postérieur ,  c*est 
pour  fouir  ou  pour  voler  qu'il  a  été  modifié; 
les  animaux  nageurs  n*avaient  point  offert 
jusqu'à  présent  une  aussi  grande  dissem- 
blance entre  leurs  quatre  membres,  lors- 
qu'ils existent.  Les  vertèbres  caudales  pré- 
seutent  aussi  des  particularités  remarqua- 
bles ;  les  apophyses  épineuses  sont  larges  ; 
les  os  en  chevrons  sont  faibles  et  se  perdent 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  queue  ;  puis 
viennent  quelques  vertèbres  qui  en  sont  dé- 
pourvues; ensuite,  d'autres  os  eu  chevron 
reparaissent ,  mais  taillés  en  forme  de  bâche 
et  s'appuyant  les  uns  sur  les  autres  par  leurs 
angles  ;  quelques  Dauphins  nous  offrent  des 
08  en  chevrons,  de  forme  à  peu  près  sembla- 
ble, mais  ils  ne  se  touchent  point;  ce  genre 
de  Reptiles  présente  donc  un  grand  intérêt, 
et  il  est  à  désirer  que  Ton  découvre  bientôt 
des  parties  caractéristiques  de  la  tète. 

L'espèce  a  reçu  le  nom  de  Ncust,  gicon" 
darum  Rasp.  ;  elle  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  nos  grands  .Crocodiles,  la  queue 
ayant  envirbn  deux  mètres  et  demi  de  long. 

(L...0.) 

NEUTRES,  iifs.  —  Les  noms  de  NetUra 
et  de  Mulets  ont  été  donnés  à  certains  indi- 
vidus dans  lesquels  les  organes  généra teun 
n'ont  pas  atteint  leur  entier  développement, 
et  qui  en  conséquence  ne  sont  pas  aptes  à  la 
reproduction.  L'observation  a  prouvé  que 
ce  phénomène  avait  lieu  dans  le  seie  fe- 
melle. Les  Neutres  sont  essentiellement  char- 
gés de  pourvoir  à  la  nourriture  des  Insectes 
avec  lesquels  ils  vivent  ;  ils  sont  toujours  en 
campagne  et  leur  activité  est  eitraord inaire  ; 
ce  sont  eux  qui  édifient  Tbabitation  et  qui 
la  réparent;  c'est  à  leurs  soins  qu'est  confiée 
l'éducation  des  petits,  et  bien  qu'ils  soient 
des  femelles  avortées,  ils  remplissent  ce  de- 
voir avec  toute  la  sollicitude  d'une  mère. 
l'oy.  pour  plus  de  détails  les  articles  »- 

SICTES  et  UYllillOPTÈlES.  (E.    D.) 

NEUTUES  (PLEcas).  mt.  ^  On  donne  ce 
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et  réduites  par  conséquent  auxsealvMic- 
loppes  fiorales  (la  Boule  de  Neige,  l'Hortca* 
sia ,  etc.). 

«NEU WIEDU (nom  propre). an.  n- 
Genre  de  la  famille  des  Aposlasiécs ,  éUMi 
par  Blume  (iV.  famU.  easpatU,,  12).  Hcrka 
de  Java.  Voy.  APOSTiaiÈss. 

*NEVIlOMUS(«ivp«t,  nervure;;»;, 
épaule).  DIS.  —  Genre  de  Nérroplcni* 
la  famille  des  Semblides ,  créé  psr  M.lUn- 
bur  (Névroplère$  des  Suitu  à  Buffmitïi- 
diteur  Roret^  1842)  et  principalement cinr 
térisé  par  ses  palpes  maxillaires  de  ûi  iru> 
cUê ,  dont  les  trois  derniers  très  eouits,e^ 
M.  Rambur  (  ioco  cUaio)  décrit  quatre  vfh 
ces  de  ce  genre  sous  les  noms  de  iVecnss 
tes(aceui  (Java) ,  N.  rufcoUù  (BaUvii),.V 
^ro^ivphiciis  (Oyenne)  et  AT.  oiociiis» 
(Philadelphie).  (E.  D.) 

NEVROPTKBES.   NevnpUra  {nlf>, 
nervure;  «Tcpov,  aile),  iks. — Lioné  a  otc 
sous  ce  nom  un  ordre  d'Insectes  qui,  qua* 
que  moins  naturel  que  les  autres,  s  néis- 
moins  été  adopté  par  La  treille  (foai.  tsf.^ 
Règ,  anm.  )  et  par  la  plupart  deseaiond»- 
gistes  modernes.  Fabricius  formait  éeoi  tt- 
dres,  ou  plutôt,  d'après  sa  méthode, dm 
classes  avec  les  Névroptères,  et  il  la  Joi- 
gnait sous  les  noms  d'Odonaies  et  deSyM* 
tralês.  Kirby  retirait  lesPAfyyoasstoS^ 
vroptères  pour  en  faire  un  ordre  pariinisr 
sous  la  dénomination  de  Trichoptèra^ï^ 
Clairville  a  proposé  de  changer  taîktf^ 
tères  (de  ^ixrvev ,  résenu ,  et  «Tf>c»,i^) 
le  nom  de  Névroptères ,  qui  n'espriv  fv 
d'une  manière  convenable  la  disposionte 
ailes  membraneuses  sur  les  nervurti.  ^ 
posées  en   réseau,  se  rétrécissani  égale- 
ment dans  les  cellules  de  quelques  HyBésif 
tères. 

Les  Névroptères  ont  pour  caractèrci  pnt- 
dpaux:  4  ailes  nues  ou  transpareolcs,»* 
ticulées  et  ordinairement  de  la  mèoeini' 
deur;  bouche  offrant  des  mandibule^ids 
mâchoires  et  deux  lèvres  propref  kUwur 
tication  ;  les  articles  des  Urses  orditfiR* 
ment  entiers  et  variant  par  le  Donbre;H* 
d'aiguillon  à  l'anus;  les  femelles étasi n* 
rement  pourvues  d'un  ovicapte  oa  d'oK 
tarière. 

Ces  Insectes  se  rapprochent  besacoup^ 
Orthoptères;  mais  ils  se  distingueat  de (0 
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derofcn ,  tlnti  qa«  des  Héniplères ,  en  ce 
que  ceui^ei  ont  Im  aiiei  supérieures  d'une 
coDsisUnfe  différeute  des  ailes  inférieures, 
tandis  qa*il  n'en  est  pas  ainsi  chei  les  Né- 
Tfoptères,  qui  ont  les  quatre  ailes  semblabiet 
et  membraneuses. Les  Hyménoptères  en  sont 
séparés  par  leurs  viâcboires  qui  sont  ordi- 
nairement très  allongées  et  ne  servent  plus 
à  broyer  les  aliments ,  mais  seulement  à 
sucer.  Les  Lépidoptères  ne  pourrontétre  con- 
fondus avec  eus  à  cause  de  leurs  ailes  cou- 
Tertes  d^écailles.  Les  Diptères  en  sont  très 
nettement  séparés  par  leurs  deux  ailes,  ainsi 
que  par  leurs  organes  de  la  manducation. 
Enfin  est-il  besoin  de  dire  que  les  Névrop- 
tères  se  distinguent  des  Coléoptères  parce 
que  ebez  ces  derniers  les  ailes  supérieures 
sont  cornées  et  forment  ce  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  d*élytres. 

La  définition  de  cet  ordre  est  difficile ,  à 
part  toutefois  les  caractères  principaux, 
parce  que  cbacun  des  groupes  qui  forme  cette 
division  diffère  essentiellement  des  autres 
par  son  organisation ,  par  ses  moeurs  et  par 
ses  métamorphoses.  Aussi  ne  nous  étendrons* 
nous  pas  longuement  sur  ce  sujet,  renvoyant 
le  lecteur  aui  grandes  familles  des  Névrop- 
tères  ,  oit  les  caractères  seront  donnés  avec 
soio. 

La  tète  est  plus  ou  moins  grosse,  avec  des 
antennes  placées  à  sa  partie  antérieure;  ces 
aocennes  sont  le  plus  souvent  filiformes  ou 
sélacées  :  dans  les  Myrméléons  elles  sont 
termioées  en  masse  allongée,  tandis  que 
chez  les  Ascalapbes  elles  sont  fort  longues, 
grêles  et  terminées  par  un  petit  bouton 
roiDine  celles  des  Lépidoptères.  La  bouche 
»t  composée  ordinairement  de  deux  lèvres , 
Je  deux  mandibules  et  de  deux  mâchoires. 
le»  derniers  organes  sont  très  aigus  et  très 
oru  dans  les  Libellules,  qui  sont  destinées  à 
aire  leur  proie  d  Insectes,  tandis  qu'ils  sont 
rès  petits  et  presque  imperceptibles  dans  les 
.'phémères,  dont  la  vie  est  très  courte  et  qui 
e  prennent  pas  de  nourriture.  Les  palpes 
uelquefois  très  courts  (Libellules),  sont ,  au 
»n  ira  ire  ,  parfois  très  longs  (Myrméléons). 
es  yeuz  sont  à  réseaux  et  placés  sur  les 
liés  de  la  tète;  on  voit  ordinairement  entre 
uxj  trois  petits  yeux  lisses,  mais  ils  man- 
uent  souvent.  Le  corselet  est  renflé ,  com- 
rimé  et  tronqué  dans  le  plus  grand  nom- 
re;    il    donne  attache  à  quatre  ailes  habi" 
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tuellement  oves,  réticulées,  clairet,  trans- 
parentes et  présentant  souvent  des  reflets 
très  vifs  ou  des  taches  de  différentes  cou- 
leurs :  toutes  servent  au  vol  ;  elles  sont 
quelquefois  posées  en  toit  sur  Tabdomen  ; 
souvent  elles  sont  écartées  du  corps  et  éten- 
dues horizontalemen  t  ;  dans  d*autres  cas  elles 
sont  rapprochées  verticalement  l'une  à  cdlé 
de  l'autre.  Ces  ailes  diffèrent  quelquefois  de 
grandeur  entre  elles ,  comme  cela  se  voit 
dans  les  Némoptères  ;  quelquefois  les  infé- 
rieures n'existent  plus ,  ou  sont  tellement 
oblitérées  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir 
leurs  traces ,  ainsi  que  cela  se  remarque  chez 
les  Éphémères.  Les  pattes  sont  composées 
de  quatre  pièces,  la  hanche,  la  cuisse,  la 
jambe  et  le  tarse  ;  ce  dernier  varie  pour  le 
nombre  des  articles  dont  il  est  composé  : 
souvent  il  n'y  en  a  que  trois ,  mais  on  a  pu 
en  compter  quelquefois  quatre  et  même 
cinq. 

Les  larves  et  les  nymphes  se  rapprochent 
assez  par  leur  forme  de  l'Insecte  parfait.  Les 
larves,  presque  toutes  carnassières,  et  tou- 
jours hexapodes  ,  sont  terrestres  ou  aquati- 
ques ;  celles  qui  vivent  sur  la  terre  se  ca- 
chent sous  les  écorces  des  arbres  et  se  nour- 
rissent de  Pucerons ,  ou  bien  elles  font  leur 
nid  dans  le  sable  et  y  tendent  des  pièges  aux 
autres  Insectes ,  ainsi  que  les  Myrméléons. 
Les  larves  aquatiques  se  tiennent  au  fond 
des  fossés ,  des  marais  et  des  rivières  ;  elles 
respirent  au  moyen  d*organes  qui  paraissent 
d*abord  analogues  aux  ouïes  des  Poissons , 
mais  qui  ne  sont  que  des  appendices  exté- 
rieurs et  trachéens  nommés  fausses  bran- 
chies; quelques  unes  se  construisent  des 
fourreaux  avec  de  petites  pierres,  des  dé- 
bris de  coquilles  ou  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elles  assemblent  au  moyen  d'une 
espèce  de  soie.  Les  nymphes,  dans  plusieurs 
familles ,  et  de  même  que  cela  se  remarque 
chei  la  plupart  des  Insectes,  restent  inertes 
et  ne  grandissent  pas  ;  tandis  que  dans  d'au- 
tres, les  Libellules,  par  exemple,  elles  sont 
au  contraire  agiles,  se  nourrissent  et  gros- 
sissent encore  sous  cette  forme. 

L'organisation  intérieure  des  Névroptères 
a  été  étudiée  par  divers  zoologistes  ,  et  par- 
ticulièrement par  M.  Léon  Dufour  (A/emoi- 
res  de  l'Académie  des  sciences  de  Vlntlilut  de 
France,  1843);  mais  comme  elle  varie  sui- 
vant les  diverses  familles  qui  constituent  cet 
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ordre,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler 
ici ,  et  nous  renvoyons  aui  mots  Insectes  , 

lilBBLLVLES,  ÉPBéMÈRES,  TERMITES,  CtC. 

Les  Névroptères  sont  des  Insectes  en  gé- 
néral très  élégants  pour  le  port;  ils  volent 
avec  beaucoup  de  facilité ,  et  sont  quelque- 
fois ornés  de  couleurs  très  variées  et  très 
agréables.  Quelques  uns,  de  même  que  leurs 
larves ,  sont  très  carnassiers ,  et  emploient 
toutes  leurs  forces  et  leur  agilité  à  saisir  des 
Insectes  dont  ils  veulent  faire  leur  proie  : 
telles  sont,  par  exemple,  les  Libellules  ;  d*au- 
tres ,  au  contraire ,  comme  les  Éphémères , 
les  Phryganes  et  les  Perles,  ne  prennent  pas 
ou  presque  pas  de  nourriture ,  et  la  durée 
de  leur  vie  n'excède  pas  quelques  heures  ou 
un  jour  au  plus.  Le  plus  grand  nombre  des 
Névroptères  vivent  solitaires  sous  leurs  trois 
états  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  groupe 
naturel  des  Termites ,  car  ces  Insectes  ,  au 
contraire,  vivent,  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie ,  en  sociétés  innombrables  compo- 
sées de  trois  ou  quatre  sortes  d'individus  , 
dont  la  détermination  n'est  pas  encore  bien 
exacte. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  rela- 
tivement aux  différences  remarquables  que 
Ton  observe  chez  les  Névroptères ,  on  com- 
prend qu'il  est  très  difficile  d'établir  une 
méthode  de  classification  bien  régulière  de 
cet  ordre  ;  car  il  est  probable  que  toujours 
quelque  chose  viendra  la  contrarier,  et  c'est 
ce  qui,  jusqu'à  présent,  est  arrivé  à  presque 
tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Di- 
sons quelques  mots  des  principales  classifi- 
cations proposées  par  divers  zoologistes. 

Latreille  (  Fam.  nat.  du  règne  anim.  et 
nègne  animal)  partage  les  Névroptères  en 
trois  familles  distinctes ,  qu'il  désigne  sous 
les  noms  de  Subulicomes ,  Planipennes  et 
Plicipennes.  i^  Les  Subclicornes  ,  caractéri- 
sés par  leurs  antennes  en  forme  d'alêne, 
guère  plus  longues  que  la  tète,  de  sept  arti- 
cles au  plus,  le  dernier  ayant  la  figure  d'une 
soie,  et  par  ses  mandibules  et  mâchoires 
entièrement  couvertes  par  le  labre  et  la  lè- 
vre ,  et  correspondant  aux  Odonates  de  Fa- 
bricius  et  aux  Éphémères ,  comprennent 
les  grands  genres  Libellula,  JEschna,  Ephe- 
mera.  2"  Les  Planipennes,  ayant  pour  carac- 
tères des  antennes  toujours  composées  d'un 
grand  nombre  d'articles,  plus  longues  que 
Il  tête,  des  mandibules  très  distinctes ,  et 


les  ailes  inférieures  presque  égsla  loi  n- 
périeures,  correspondent  aux  Synîilolade 
Fabricius,  et  renferment  les  genres PaMrpSf 
Myrmeleo ,  Ascaktpkus ,  Hemerùtm,  Sm- 
bliSf  Termes,  Psocta,  Parla.  3'  Lm  Pu- 
ciPEMNES ,  caractérisés  par  leun  lilcs  isfé- 
rieures  ordinairement  plus  larges  f[W  \a 
supérieures,  plissées  dans  leur  longueur,  ti 
par  l'absence  des  mandibules,  correspoodeH 
aux  Trichoplera  deKirby,  et  ne  compreoDOt 
que  les  genres  Phryganea,  Sericoftomaide. 

Cette  classification,  encore  assez  lénéri- 
lement  suivie  aujourd'hui,  a  été  légèraneii 
modifiée  par  M.  Pictet  {Mém.  de  la  Sis. 
d'hist.  nat.  de  Genève,  et  HtK.  gé%.  tfpvi 
des  Névroptères  ),  qui  y  introduit  use  ^ 
mille  nouvelle  pour  le  genre  Poaorps.tf 
sous  la  dénomination  de  Panoipatu. 

M.  Burmeister  (HofidMicft  der  £lU4lw:^ 
gie ,  III  )  a  fait  beaucoup  plus  de  dlu(^ 
roents  à  la  classification  de  LaUeille;  eifms 
lui  les  Névroptères  sont  partagés  es  oi^ 
familles  distinctes,  qu'il  nomme  :  Corrod» 
(ta,  Subulicoma,  PlecopUra,  rricAqpUrset 
Planipennia, 

Dans  son  HisUnre  naturelle  des  Nécnitt 
res ,  faisant  partie  des  Suites  à  Btilf»  ^ 
l'éditeur  Roret,  M.  le  docteur  Ramborpn- 
pose  une  nouvelle  classification,  qui,  es  quel- 
ques poiuts,  rappelle  celles  de  ses  dénude». 
L'auteur  partage  les  Névroptères  en  bail  tii- 
bus  et  eu  dix-huit  familles  de  la  atvm 
suivante  :  1*  Tribu  des  CoiRODARTs,diTi« 
en  deux  familles  :  les  Termitides  et  hl^ 
bides;  2"*  PsocmES ,  fam.  :  Comoplt^ 
et  Psocides  ;  Z"*  Odonates  (SubOLiGouuiv* 
am),  fam.  :  LibelluXidôs,  JisckniéaM' 
phides,  Agrionides;  é"  Agatbes  (SobeU4- 
NIA  pariïm) ,  fam.  :  Éphémérides;  5  hisi- 
pennes,  fam.  :  Panarpides,  Némopltr^i 
Myrméléontidei ,  Nymphides ,  Hémérobiéa^ 
Mantispides;  &*  SEKBLmES,  fam.  :5fn^ 
des;  7"  Perlides  ,  fam.  :  Paritdes;  etr  Tu- 
ghoptères,  fam.  :  Phrygaxùdgs.  Foy.  ai 
divers  mots. 

Enfin  M.  Emile  Blanchard,  dont  ■«< 
suivons  la  méthode  eiitomulogîque  daoict 
Dictionnaire,  a  indiqué  {Hist.  nal^dai»' 
sectes,  1845)  une  nouvelle  classîficatioo  éa 
Névroptères ,  et  il  désigne  ainsi  qu'il  ^ 
les  groupes  principaux  de  cet  ordre. 
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Section  I.  —  HYALOPTÈRES. 

Ailes  larges,  menibraoeuses ,  parcourues 
par  des  nervures  transversales. 

Tribu  J.  —  TiuiBHS. 

Ailes  ayant  leurs  nervures  transversales 
rudimentaircs  ;  tète  grosse,  portant  sur  son 
sommet  trois  ocelles  ;  tarses  de  quatre  ar- 
ticles. 

Genre  :  Termes. 

Tribu  il.  —  EuBiBNS. 

Ailes  ayant  leurs  nervures  transversales 
eoroées,  très  distinctes  ;  tète  grosse,  dépour- 
vue d*ocelles;  lèvre  inférieure  profondément 
bifide;  tarses  de  trois  articles. 

Genre  :  Emhia. 

Tribu  111.  —  PsociENS. 

.\iles  inégales,  ayant  un  petit  nombre  de 
nervures;   tète  fort  grande,  offrant  trois* 
ocelles  ;  antennes  sétacées  ;  corps  assez  renflé, 
de  consistance  peu  solide. 

Genres  :  Coniopleryx^  Atropos  et  Thyr$(h 
phorus. 

Tribu  IV.  —  Perijens. 

Ailes  inégales ,  les  postérieures  larges  et 
plissées  à  leur  base  ;  parties  de  la  bouche 
bien  développées  et  de  consistance  solide  ; 
tanes  de  trois  articles  ;  antennes  sétacées. 

Genres  :  Perla^  Euslhenia  et  Neucura, 

Tribu  V.  —  ËraitHÉRicifs. 

Ailes  inégales,  les  postérieures  très  petites 
ou  totalement  rudimentaires  ;  parties  de  la 
bouche  complètement  oblitérées  ;  tarses  de 
quatre  ou  cinq  articles;  abdomen  terminé 
par  deux  ou  trois  filets  ;  antennes  très  courtes, 
styliformes. 

Genre  :  Ephemera. 

Tribu  VI.  —  Libelluliens. 

Ailes  presque  égales,  très  réticulées  ;  par- 
ties de  la  bouche  grandes  ;  palpes  rudimen- 
taires; tarses  de  trois  articles;  tète  très 
grosse  ;  antennes  fort  courtes,  styliformes. 

Genres  :  Libellulat  ^schna,  Agrion,  etc. 

Tribu  VU. — MvaiiiLEOifiBiis. 

Ailes  presque  égales ,  planes  ;  parties  de 
la  bouche  solides;  tarses  de  cinq  articles; 
antennes  filiformes,  multi-articulées. 

Genres  :  Myitneleon,  AsctUaphuif  Pa- 
norpot  etc. 


I  Tribu  VUl.  —  fUraiMin. 

Ailes  presque  égales ,  ayant  des  nervures 
transversales  peu  nombreuses;  bouche  un 
peu  avancée ,  en  forme  de  bec;  protborai 
très  long  :  antennes  sétacées  ;  tarses  ordi- 
nairement de  cinq  articles. 

Genres  :  Maniispa,  Raphidia,  Seniblis,  etc. 

Section  H.  •- TRIGUOPTËRES. 

Ailes  membraneuses  ;  les  antérieures  poi- 
lues, offrant  des  nervures  brancbues  ,  sans 
réticulations  transversales  ;  bouche  impropre 
à  la  mastication  ;  mandibules  très  rudimen* 
taires. 

Tribu  IX.  —  Phbtgaxicns. 

Cette  tribu,  étant  la  seule  de  la  seconde 
section  ,a  les  mêmes  caractères,  et  comprend 
les  genres  Phryganea^  TrichosUma,  Tmo- 
des,  Myslacida^  HydropliUit  etc.  Voy,  ces 
divers  mots. 

Quant  à  la  distinction  des  espèces ,  elle 
est  plus  avancée  que  celle  des  groupes  supé- 
rieurs ;  cependant  cette  branche  de  Pento- 
mologie  réclame  encore  des  travaux  Mmbla- 
bles  à  celui  que  If.  Ptctet  a  commencé  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  Névroptères.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  un  grand  nombre  d^espèces 
de  Tordre  qui  nous  occupe  ont  été  décrites 
dans  r^islolre  naturelle  des  Insectes  des  Sui-' 
tes  à  Buffon  de  Duménil,  par  M.  Emile  Blan- 
chard; dans  VHisloire  des  Névroptères  de 
M.  Rambur,  faisant  partie  des  Suites  à 
Buffon  de  Roret  ;  dans  VHandbuch  der  en^- 
tomologie  de  M.  Burmeister  ;  dans  le  JBrt- 
tish  entomologie  de  M.  Stephens;  dans  17- 
conograpMe  du  règne  animal  de  Cuvier,  par 
M.  Guérin-Méneville ,  etc.    (E.  Dbskabbst.) 

NEVnOPTEJRIS.  BOT.  cb.  —  Voy.  mu- 

BOPTBBIS. 

*NEVROSCIA(yi^;poy ,  nerf;  vsifli,  om- 
bre ).  ucs.  —  Genre  d'Hémiptères  bétéroptè- 
res  géoeorises,  asses  voisin  de  celui  des 
Halys,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  (Jïè- 
miptères  des  Suites  à  Buffon  de  Roret). 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

Pentatoma  grata  Pal.-Beauv. ,  de  Saint- 
Domingue  ;  Halys  nulnla  Fabr.  (Syst. 
Bhyn,).  (E.  D.) 

NEVnOSPERMA.  BOT.  ra.  —  Koy.mu- 

ROSPERHA. 

NEZ.  Nasus.  anat.  ,  pbts.  —  On  dé- 
signe ,  ches  rUomme,  sous  le  nom  de  Misa, 
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cette  partie  Millante ,  pyramidale,  triangu- 
laire, située  au. milieu  de  la  face,  dont  le 
sommet,  appelé  racine ,  se  continue  avec  la 
partie  moyenne  et  inférieure  du  front ,  dont 
les  faces  latérales  constituent  les  ailes ,  et 
dont  la  base  présente  deux  ouvertures  ap- 
pelées narines,  La  charpente  du  Nez  est  for- 
mée supérieurement  par  deux  os  propres , 
dans  la  partie  moyenne  i)ar  un  cartilage , 
et  inférieurement  par  plusieurs  fibro-corU" 
lages.  Quatre  muscles  impriment,  de  chaque 
côté ,  les  mouvements  nécessaires  k  la  por- 
tion mobile  de  Porgane. 

Les  narines ,  ouvertures  irrégulièrement 
ovalaires  qui  occupent  la  base  du  Nez,  sont 
les  oriflces  antérieurs  des  fosses  nasales; 
elles  sont  séparées  Tune  de  Tautre  par  une 
cloison  en  partie  osseuse ,  en  partie  cartila- 
gineuse, formée  en  arriére  par  la  lame  etb- 
moYdale  Jointe  au  vomer,  et  en  avant  par  l« 
cartilage  nasal. 

Les  fosses  noeaiM  sont  deux  grandes  cavi- 
tés symétriques  ,  séparées  l'une  de  Tautra 
par  la  même  cloison  qui  sépare  les  narines  ; 
elles  sont  situées  dans  Tépaisseur  de  la  fnce, 
au-dessous  de  la  base  du  crâne ,  au-dessus 
de  la  voûte  palatine,  au-devant  de  la  partie 
supérieure  du  pharynx ,  entre  les  fosses  or^ 
bitaires,  zygomatiques  et  maxillaires.  La 
paroi  inférieure  ou  plancher  en  est  formée 
par  la  portion  horizontale  des  os  maxillaire 
supérieur  et  palatin  ;  la  paroi  supérieure  ou 
votUe,  par  la  lame  criblée  de  relbmoVde  et  le 
corps  du  sphénoïde  ;  la  paroi  interne,  par  la 
face  correspondante  de  la  cloison  qui  sépara 
les  deux  cavités  ;  enfin  la  paroi  externe , 
plus  étendue  et  d*une  composition  plus  com- 
pliquée que  les  trois  autres ,  se  trouve  con- 
stituée par  Tos  maxillaire  supérieur,  Tos 
unguis  ou  lacrymal ,  Tethmoïde ,  le  cornet 
inférieur,  Tos  palatin  et  le  sphénoïde.  Obli* 
que  du  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
cette  paroi  présente  successivement  et  en 
remontant,  une  gouttière  profonde,  nommée 
méai  inférieur ^  surmontée  du  comei  sva* 
elhmfMal  ou  inférieur  ;  puis  le  méat  moyen, 
le  cornât  moyen  ;  enfin  le  méat  supérieur  et 
au-dessus  le  eomei  supérieur.  Les  deux  cor- 
nets supérieur  et  moyen  appartiennent  à 
Tethmolde ,  tandis  que  le  cornet  inférieur 
constitue  un  os  particulier. 

Dans  les  trois  méats  se  remarquent  diffé- 
rentes ourerturet  qui  font  oommuniquer  les 


fosses  nasales,  soit  avec  les  voies  laerfndo, 
soit  avec  certaines  cavités  dites  sniiu,  em- 
sées  dans  les  os  de  la  face,  et  qui  en  la- 
mentent retendue.  Sans  cependant  conroo- 
rir  directement  à  la  fonction  qui  s'aceonplit 
dans  Torgaue  que  nous  décrivons ,  le  méat 
inférieur  présente  l-orifice  du  canil  Ucrymii 
(  v&yez  LACRYMAL  ).  Le  méat  moyen  offre ,  i 
sa  partie  supérieure  et  antérieure ,  Toum- 
ture  commune  des  cellules  ethmo^dilei  la- 
térieures  qui  communiquent  avec  le  fiiai 
frontal,  et  un  peu  plus  baseten  irricte, 
celle  du  sinus  maxillaire  ;  enfin,  dans  le  nàt 
supérieur,  se  trouve  Torifice  des  cellules eib- 
moXdales  postérieures. 

L'ouverture  postérieure  de  chaque  foH 
nasale  quadrilatère  ,  mais  plus  étendue  k 
hauteur  qu*en  largeur,  est  limitée  enbm 
par  le  corps  du  sphénoïde ,  en  bas  par  ii 
base  du  voile  du  palais ,  en  dedans  pirk 
.  Tomer,  en  dehors  par  Taile  interne  de  l'ipo- 
physe  ptérigolde  appartenant  au  ipbénoidt 

Les  fosses  nasales  sont  tapissé»  par  dm 
portion  de  tégument  interne  ou  de  mesi- 
brane  muqueuse  désignée  plus  particulim- 
ment  sous  le  nom  de  menibreM  jMm 
ou  de  Scheidner,  et  qui  se  prolonge  dias  la 
cellules  et  dans  les  sinus.  Reeoa?«le  d^oi 
épiderme  sensible ,  et  garnie  de  poils  nito 
au  voisinage  des  narines ,  elle  se  wàk 
dans  les  parties  plus  profondes.  Perdioi  ki 
épithélium,  elle  devient  plusépai^.pliB 
rouge,  comme  fongueuse ,  et  adhère  m^ 
au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  serré;  F 
tout  elle  est  abondamment  pourvue*  (^ 
licules  muqueui.  Changeant  encore fi^ 
en  pénétrant  dans  les  sinus ,  elle  esl.^ 
ces  cavités ,  mince ,  lisse ,  d'un  bUocj» 
nàtre ,  et  peu  adhérente  à  la  surface  ^«( 
qu'elle  revêt. 

Le  Nez,  considéré  dans  son  enseol^' 
antérieurement  et  extérieurement,  reçoii* 
nombreux  vaisseaux  qui  se  ramifient  pns- 
cipalement  dans  l'épaisseur  du  té^mentiB- 
terne.  La  première  paire  de  nerfs  cérébnot 
(nerfs  olfaclifs)  se  distribue  en  entier  •« 
fosses  nasales ,  qui  reçoivent  de  plusdrs  i- 
lets  de  la  première  et  de  la  deuxièine  bnit- 
che  du  nerf  trijumeau  ou  de  la  dnquièiM 
paire.  Les  muscles  des  parties  latérales  di 
Nez  et  la  peau  qui  les  recouvre  sont  anea^ 
par  des  rameaux  provenant  du  aerf  facÀ' 
(portion  dure  de  la  septième  paire).  Les  otfft 
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oll^etifr,  après  ifoir  prit  naiiMBei  à  la  par- 
Ue  postérieure  et  intérieure  de  la  fkce  infé- 
rieure du  lobe  antérieur  du  eenreau ,  et  8*ètre 
renflés  en  Mftesur  la  lame  ertbléede  Tetb- 
moide»  M  subdivisent  en  61eU  dont  le  nom- 
bre  et  le  volume  varient ,  mais  qui  cepen- 
dant pénètrent  tous  dans  les  fosses  nasales 
eo  iMssant  par  les  trous  de  cette  même  lame 
criblée.  Parvenus  dans  les  cavilés  du  Net , 
ces  fileU  se  subdivisent  pour  venir  s*épanouir 
à  la  surface  de  la  portion  de  membrane  qui 
tapisse  la  cloison  et  les  deui  oorneU  supé- 
rieurs :  le  eornet  inférieur,  non  plus  que  les 
cellules  ethraoldales  et  les  sinus ,  ne  sem* 
ble  recevoir  aucun  de  ces  filets.  Quant  aux 
filets  provenant  du  trijumeau  ,  ils  se  distri- 
buent à  toute  la  membrane ,  envoyant  des 
anasiomoses  fréquentes  au  nerf  olfactif,  qu'ils 
entourent  ainsi  complètement. 

Les  fosses  nasales  sont  le  siège  du  sens  de 
Vodorat ,  sens  à  Paide  duquel  sont  perçues 
les  odeurs.  Dans  Tétat  actuel  de  la  sciaiice , 
les  odeurs  sont  considérées  comme  des  éma- 
nations, ou  plutôt  comme  des  molécules 
d'une  eicessive  ténuité,  se  détachant  in- 
cessamment de  la  surfacedu  corps,  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  d*ètre  odorantes,  se  ré- 
pandant dans  Tatmosphère,  s'y  dissolvant 
en  quelque  sorte,  ou  s'y  tenant  en  suspen- 
sion à  un  état  de  division  e&trème. 

Chez  rbomme,  comme  ches  tous  les  ani- 
maux à  respiration  pulmonaire ,  Volfaction, 
r'cst  ainsi  que  Ton  désigne  la  formation  qui 
accomplit  le  sens  de  Todorat,  Tolfaction 
«'effectue  par  le  passage  de  Pair  chargé  de 
molécules  odorantes  à  travers  les  fosses 
nasales;  ces  cavités  sont,  à  cet  effet ,  tapis- 
Bées  t  comme  nous  Pavons  vu ,  par  une 
membrane  muqueuse  garnie  de  nombreuses 
iMpilles  nerveuses,  et  toujours  humectée,  à 
l'état  normal ,  d'abondantes  mucosités  dans 
lesquelles  les  molécules  odorantes  sont .  en 
quelque  sorte ,  obligées  de  se  dissoudre  pour 
pouvoir  affecter  le  nerf  chargé  de  percevoir 
la  sensation. 

L'accomplissement  de  l'olfaction ,  comme 
celui  des  autres  fonctions  sensorielles ,  eiige- 
t-il  pour  première  condition,  chez  les  ani- 
maux supérieurs  au  moins ,  Pesistence  d'un 
nerf  spécial  qui  n'éprouve  d'impressions 
matérielles  et  de  modiûcations  correspon- 
dantes que  par  un  agent  déierniiné ,  tel  que 
les   molécules  odorantes?  Cette  question, 
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longtemps  résoloe  par  Paffirmative ,  a  été 
mise  en  doute  dans  ees  vingt  dernièm  an- 
nées ,  quelques  physiologistes  ayant  avancé 
que  le  nerf  olfactif  ne  faiuit  que  partager 
avec  le  nerf  trijumeau  les  fonctions  d'olfac- 
tion. On  a  invoqué  à  ce  sujet  des  observa- 
tions de  Méry  et  de  Bérard ,  par  lesquelles 
Pintégrité  de  Podorat  aurait  été  contestée , 
malgré  l'induration  des  nerfs  olfactifs  ou 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Le  nerf  olfactif  ne  se  distribue  qu'à  une 
certaine  région  des  fosses  naules ,  et  Pon  a 
prétendu  que  les  odeurs  affectent,  à  un 
degré  plus  faible,  il  est  vrai ,  toutes  les  par- 
ties de  ces  cavités  amenées  par  la  cinquième 
paire.  Il  est  de  fait ,  néanmoins ,  que  Podo* 
rat  ne  réside  que  dans  les  parties  qui  reçoi- 
vent les  filets  du  nerf  olfactif,  et  que  les 
odeurs  dirigées  sur  toute  autre  partie  du 
nea  ne  déterminent  pas  d'impression.  En- 
fin M.  le  professeur  Ifagendie ,  allant  plus 
loin  encore,  refuse  la  faculté  de  percevoir 
les  odeurs  au  nerf  olfactif,  pour  en  gratifier 
le  nerf  trijumeau,  qu'il  regarde,  du  reste, 
comme  le  nerf  sensoriel  par  excellence ,  et 
il  s'appuie  sur  une  série  d'espérienoes  dans 
lesquelles  la  destruction  des  nerfs  olfactifli 
n'a  point  aboli  la  faculté  de  sentir  le  vinai^ 
gre ,  l'ammoniaque,  Pbuile  de    lavande» 
l'huile  de  Dippel:  l'animal  dans  les  cavités 
nasales  duquel  Pon  introduit  Pune  de  ces 
substances  se  frotte  effectivement  le  nei 
avec  les  pattes  et  éternue.  Mais  peut-oo 
raisonnablement  conclure   de    semblables 
faiu  que  les  filets  du  nerf  tryumeau  per- 
çoivent les  odeurs  ?  L'animal  a-t-il  en  réa- 
lité éprouvé  une  impression   olfaaive  par 
l'application  sur  la  membrane    pituitaire 
d'un  corps  très  irriUnt ,  très  acre ,  produi- 
sant une  sensation  tacLile  plus  encore  qu'une 
sensation  olfactive ,  et  dont  l'action  sur  la 
membrane  qui  recouvre  le  globe  de  Pœil  est 
analogueà  celle  qu'il  détermine  sur  la  mem- 
brane qui  tapisse  la  cavité  nasale  ?  Il  faut 
ajouter  que  Pexpérimentateur  avoue  lui- 
même  qu'un  morceau  de  viande  enveloppé 
dans  du  papier  ne  fut  point  senti  par  un 
chien,  chez  lequel  on  avait  pratiqué  la  sec- 
tion du  nerf  olfactif. 

I^  première  condition  de  l'odorat,  chez 
les  animaux  supérieurs,  est  donc  l'existence 
d'un  nerf  spécial  dont  les  changements 
matériels  sont  sentis  sous  forme  d'odeur,  et 
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ce  nerf  est  le  nerf  olfactif,  puisque  nul  autre 
ne  perçoii  et  ne  transmet  de  sensation  ol- 
factive ,  même  en  étant  sollicité  par  une 
cause  identique. 

L'impression  olfactive  a  lieu  surtout  à  la 
partie  supérieure  des  fosses  nasales  ,  là  où 
s*épanouissent  les  filets  du  nerf  olfactif; 
les  cavités  accessoires  du  Nez,  ainsi  que 
le  constate  Tobservaiion ,  ne  servent  point 
à  Tolfaction.  Nous  avons  vu  plus  haut 
comment  agissaient  les  odeurs:  les  molé- 
cules odorantes,  disséminées  dans  Tair  à 
Tétat  de  gaz,  peut-être  même  de  pous- 
sière excessivement  ténue,  sont  amenées  à  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  par  les 
mouvements  inspiratotres.  L*air  qui  sort  de 
la  bouche  peut  aussi  faire  naître  la  sensa- 
tion d^odeurs,  quand  il  est  chargé  d'éma- 
nations développées ,  soit  dans  les  organes 
respiratoires ,  soit  dans  les  organes  digestifs. 
Il  est  possible  de  diminuer  et  même  d'abolir 
Tolfaction  en  interceptant  mécaniquement 
le  passage  de  Pair  par  le  Nez;  on  Texalte , 
au  contraire,  en  prolongeant  tes  inspira- 
tions ,  ou  en  les  multipliant ,  en  flairant , 
en  un  mot.  De  ce  qui  précède ,  Ton  voit  que 
Todorat,  comme  les  autres  sens ,  peut  être 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  bien  qu'évi- 
demment il  lui  arrive  le  plus  souvent  d'être 
impressionné  malgré  nous. 

Placé  comme  sentinelle  avancée  des  or- 
ganes de  la  digestion  et  de  la  respiration , 
le  sens  de  l'odorat  sert  à  explorer  la  qualité 
de  l'air  qui  est  respiré  et  celle  des  aliments 
qui  vont  être  introduits  dans  l'estomac  ; 
sous  ce  point  de  vue ,  il  peut  être  mis  sur 
la  même  ligne  que  le  goût  ;  cependant  il 
acquiert,  dans  quelques  circonstances,  un 
degré  de  développement  qui  lui  donne  une 
tout  autre  importance  :  il  devient  d'une 
eicessive  finesse  chez  les  aveugles,  ainsi 
que  chez  les  individus  qui  exercent  certaines 
professions ,  les  parfumeurs ,  par  exemple  ; 
enfin  les  nègres,  et  d'autres  peuplades  sau- 
vages, ont  Todorat  assez  subtil  pour  distin- 
guer de  très  loin  à  quelle  race  appartient 
l'homme  qui  les  approche. 

La  nature  des  impressions  produites  par 
le  sens  de  l'odorat  a  été  parfaitement  ap- 
préciée par  l'auteur  d'Emile,  et  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  sans  doute  de  voir  repro- 
duites ici  les  paroles  mêmes  de  l'éloquent 
écrivain. 


•  Le  sena  de  l'odorat ,  dit-il ,  at  in  loèi 
ce  que  celui  de  la  vue  est  au  toacher;  il  le 
prévient ,  il  l'avertit  de  la  maaière  dooi 
telle  ou  telle  aubsUnce  doit  l'aflïcier,  « 
dispose  à  la  rechercher  ou  à  la  fair,  kIoi 
l'impression  qu'on  en  reçoit  d'avaoce.  J'ii 
oui  dire  que  les  sauvages  avaient  l'odont 
autrement  affecté  que  le  nôtre,  et  jugeiiai 
tout  différemment  des  bonnes  et  da  mu- 
valses  odeurs.  Pour  moi ,  Je  le  eoiçut 
bien.  Les  odeurs,  par  ellesHuêoiei,  sont  do 
sensations  faibles  ;  elles  ébranlent  plu  \'y 
magination  que  le  sensi  et  n'affecteat  pe 
tant  par  ce  qu'elles  donnent  que  fu  « 
qu'elles  fon t  attendre 

»  L'odorat  est  le  sens  de  l'iaugiaiti'ii 
Donnant  aux  nerfs  on  ton  plus  fort,  il  dir 
beaucoup  agiter  le  cerveau  ;  c'est  pour  nb 
qu'il  ranime  un  moment  le  lempénsMii 
et  l'épuisé  à  la  longue.  Il  a  daos  riSMcr 
des  effets  assez  connus 

»  L'odorat  ne  doit  donc  pas  être  fortic- 
tif  dans  le  premier  âge,  où  rinsginitioB, 
j[|ue  peu  de  passions  ont  encore  sninée. 
n'est  guère  susceptible  d'émotioas,  et  «û 
l'on  n'a  pas  encore  assez  d'expérieace  pur 
prévoir  avec  un  sens  ce  que  noosen  pfMtt 
un  autre.  Aussi  cette  conséquence  eft^ellc 
parfaitement  confirmée  par  robscrvtlioo,^ 
il  est  certain  que  ce  aens  est  enoore  obus  (( 
presque  hébété  chez  la  plupart  des  enboti. 
Non  que  la  sensation  ne  soit  en  eai  m 
fine  et  peut-être  plus  que  dans  les  henaft 
mais  parce  que,  n'y  joignant  aucune  «cv 
idée  ,  ils  ne  s'en  affectent  point  aiv>*' 
d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de  pe'«i<^ 
qu'ils  n'en  sont  ni  flattés  ni  blessés  eo«t 
nous.  Je  crois, que,  sans  sortir  du  9t» 
système,  et  uns  recourir  à  l'anatomie em- 
parée, on  trouverait  aisément  la  raison  v^ 
quoi  les  femmes  en  général  s'afitetesi  phs 
vivement  des  odeurs  c|ue  les  bomnes.  • 
{Emae,  liv.  2.) 

Bien  que  les  odeurs  puissent  être  diri^ 
d'une  manière  générale  en  odeurs  luiTesd 
en  odeurs  fétides,  la  fétidité  et  la  sasfit^*^ 
sont  cependant  que  relatives  pour  riioioiBs 
même ,  telle  odeur  insupportable  sut  uni 
étant  agréable  aux  autres  ;  et  à  plus  forte 
raison  ces  deux  propriété  n'oot<ellcs  ri» 
d'absolu  pour  les  animaux,  dont  qoelqoes 
uns  recherchent  avec  avidité  les  odeorsp««' 
lesquelles  nous  avons  teplusderépugaipct- 
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DiioDs  aoui,  poar  ne  point  y  rêTenir,  que 
les  inimaui  n'ont  pas  tout  la  même  apti- 
tude a  percevoir  lei  odenn;  et  il  doit  dé- 
pendre d*one  certaine  dispoiition  du  nerf 
ollactir  que  le  monde  odorant  d'un  Her- 
bivore, par  eiemple ,  dilTère  totalement  de 
celui  d*un  Carnivore.  Les  Carnivores  ont 
un  nez  très  fin  pour  Todeur  des  substances 
animales,  pour  suivre  à  la  piste,  mais  ils 
oe  paraissent  point  sensibles  à  Todenr  des 
plantes,  des  fleurs.  L*bomme  se  trouve 
plicé  bien  au-dessous  d*eux  par  rapport  à 
la  finesse  de  Todorat ,  mais  le  monde  de 
fei  odeurs  est  bien  plus  bomogène.  Indé- 
pendamment de  l'odorat,  le  Net  possède 
aussi  le  sens  du  toucher,  par  les  filets  na- 
sauK  du  trijumeau.  En  effet,  il  sent  le  froid, 
)e  chaud,  les  démangeaisons,  le  cbatouille- 
ment,  la  pression,  la  douleur;  mais  ces 
nerfs  ne  sauraient  remplacer  le  nerf  olfao- 
tir,  comme  le  démontre  Teiemple  dtê  indi- 
vidus qui,  privés  d'odorat,  n'en  ont  pas 
moins  une  sensibilité  tactile  très  dévelop- 
pée dans  le  nez.  • 
Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'oeil 
lar  les  organes  olfactifs  des  Animaux  dans 
les  diverses  classes. 

Chez  les  Mammifères,  ces  organes,  quant 
lia  conformation  générale ,  présentent  une 
fnnde  analogie  avec  ceux  de  Tbomme: 
ainii  Ton  retrouve  chez  presque  tous  le 
DO,  les  fosses  nasales  avec  leurs  cornets, 
leurs  sinus,  etc.  ;  mais  la  disposition  parti- 
culière de  chacune  de  ces  parties  se  trouve 
plus  ou  moins  modifiée.  Le  nez  est  situé  le 
plus  ordinairement  à  l'extrémité  d'une  face 
allongée,  dont  il  est  la  partie  la  plus  sail- 
lante; dépoarvn  de  poils  à  son  extrémité, 
toujours  enduit  d'une  humidité  muqueuse, 
ii  devient  un  organe  d'une  extrême  finesse 
chez  le  Cochon,  par  exemple,  chez  la  Taupe, 
le  Tapir,  le  Phoque  à  trompe,  et  surtout 
chez  l'Éléphant.  H  est  à  remarquer  de  plus 
que,  chez  tous  les  Mammifères,  les  narines 
sont  dirigées  en  avant,  tandis  que  chez 
l'Homme  elles  le  sont  en  bas.  Les  sinus 
prennent  une  grande  extension  surtout 
chez  les  Ruminants;  ce  développement  pa- 
rait, du  reste,  n'avoir  aucune  corrélation 
avec  un  plus  grand  développement  du  sens 
olfactif;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'accrois- 
sement que  présentent  les  cornets,  et  sur- 
tout le  cornet  inférieur  subdivisé  à  l'infini, 


chez  les  Carnivores,  en  lames  et  lamelles 
qui  en  multiplient  la  surface.  Le  nerf  ollhc- 
tif  acquiert,  dans  la  même  classe,  un  vo- 
lume considérable  et  en  rapport  avec  les 
parties  auxquelles  il  doit  se  distribuer.  Il 
est  cependant  certains  Mammifères  dont  les 
organes  olfactifs  sont  loin  d'être  disposés 
aussi  flivorablemetit  :  ce  sont  les  Cétacés, 
chez  lesquels  Texistenre  de  l'odorat  est  ré- 
voqué en  doute.  Voy,  cétacés. 

Le  Nez  n'existe  pas  chez  les  Oiseauz  ;  les 
narines,  s'ouvrent  plus  ou  moins  près  de  la 
base  du  bec,  sont  séparées  par  les  os  inter- 
maxillaires qui  remontent  jusqu'au  frontal; 
souvent  recouvertes  par  des  plaques  cartila- 
gineuses, des  eipansions  membraneuses,  des 
excroissances  charnues,  des  plumes,  des 
poils,  qui  en  rétrécissent  la  cloison,  elles  ne 
sont  jamais  contractiles. 

Les  cavités  nasales  présentent  une  certaine 
ampleur  qu'augmentent  encore  trois  cornets 
cartilagineux,  mais  simplement  contournés 
sur  eux  mêmes  ;  elles  communiquent ,  dit 
Scarpa ,  par  le  plus  inférieur  de  ces  cornets 
avec  une  poche  sous-orbi taire  qui  fait  saillie 
sous  la  peau,  quand  elle  est  remplie  d'air,  et 
qui  remplace  le  sinus.  La  cloison  est  large- 
ment perforée,  chez  les  Palmipèdes,  comme 
pour  suppléer  à  l'occlusion  de  l'une  des  na- 
rines, quand  l'animal  barbotte  dans  la  boue. 
Les  arrière- narines  se  confondent  en  une 
seule  fente  longitudinale,  garnie  le  plus  sou- 
vent de  papilles  pointues,  rangées  en  arrière 
et  pouvant,  jusqu'à  un  certain  point,  rem- 
placer le  voile  du  palais:  cette  fente  est  si- 
tuée assez  loin,  postérieurement  et  vis-à-vis 
de  la  glotte.  La  membrane  pituitaire,  très 
vasculaire,  est  mince  et  d'un  tissu  spongieuf. 
Les  nerfsolfaclifs,  généralement  volumineux, 
varient  cependant  dans  les  difl'érents  ordres  : 
d'une  médiocre  grosseur  chez  les  Gallinacés 
et  les  Passereaux ,  ils  sont  plus  volumineux 
chez  les  Rapaces  et  les  Palmipèdes,  pour  ac- 
quérir leur  plus  grand  développement  chez 
lesÉchassiersoù  ils  sont  proportionnés  à  l'am- 
pleur des  cornets  supérieurs. 

Bien  que  l'odorat  soit  indubitablement 
d'une  grande  finesse  chez  certains  Oiseaux , 
chez  les  Rapaces,  par  exemple,  ii  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  sens  est  fortement  aidé  dans 
ses  investigations  par  celui  de  la  vue ,  non 
moins  subtil  chez  ces  animauz. 

Les  Reptiles  ont  la  respiration  pulmonaire, 
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et  cependint  îU  m  trouvent  deni  des  condî- 
tioof  particulières,  si  oo  les  compare  aux 
aoiiDAux  des  deux  classes  précédentes.  Cbex 
eux,  la  respira Uon  est,  pour  ainsi  dire,  arbi- 
traire et  jusqu'à  un  certain  point  volontaire  ; 
ranimai,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
fait»  à  de  longs  intervalles,  parvenir  de  gran- 
des quantités  d*air  dans  ses  vastes  poumons, 
et  Taction  de  ceux-ci  s'exerce  lentement;  il 
faut  ajouter  que  rentrée  et  la  sortie  de  cet 
air  s'opèrent  brusquement,  en  sorte  que  la 
nature  et  les  qualités  ne  peuvent  en  être 
appréciées  qu'à  des  intervalles  éloignés  et 
pendant  de  très  courts  instants.  En  observant 
les  mœurs  de  ces  animaux,  on  reconnaît,  en 
outre,  qu'il  est  bien  peu  de  circonstances 
dans  lesquelles  l'odorat  les  dirige  pour  re- 
cbercber  ou  cboisir  leurs  aliments  et  même 
pour  se  rapprocher  des  individus  d'un  autre 
sexe  au  temps  de  Taccouplement  ;  aussi  l'ap- 
pareil olfactif  est-il  très  peu  développé  dans 
cette  classe,  et  les  modiûcations  que  présen- 
tent les  fosses  nasales  dans  leur  disposition 
sont- elles  plutôt  en  rapport  avec  les  diiïé- 
rents  modes  de  déglutition  et  de  respiration 
qu'avec  la  nécessité  de  percevoir  les  odeurs. 
Le  plus  souvent  ces  cavités  ne  sont  formées 
que  par  deux  conduits  simples,  courts,  ta- 
pissés par  une  membrane  s'ouvrent  à  Testé- 
rieur  par  des  narines  garnies,  chez  les  Rep- 
tiles aquatiques,  de  valvules  ou  soupapes 
qui  en  déterminent  Tocclusion  quand  il  y  a 
lieu,  et  présenunt  à  l'intérieur  des  ouvertu- 
res dont  la  disposition  varie. 

Les  cavités  nasales  des  Crocodiles  sont 
néanmoins  plus  compliquées  ;  elles  ont  plus 
de  longueur;  elles  offrent  des  replis  osseux, 
de  véritables  cornets  et  des  sortes  de  sinus 
qui  constituent  l'organe  olfactif  le  plus  par- 
fait qui  se  rencontre  dans  la  classe  des  Rep- 
tiles. Chez  les  Batraciens,  au  contraire,  ce 
même  organe  est  à  peine  ébauché  ;  ce  n'est 
qu'un  simple  pertuis  percé  d'outre  en  outre, 
du  bout  du  museau  à  la  partie  antérieure  du 
palais,  derrière  la  lèvre  supérieure.  Enfin, 
presque  oblitéré  chez  les  Reptiles  à  branchies 
qui  ne  respirent  que  par  la  bouche,  il  con- 
siste en  une  double  cavité  oblongue,  s'ouvrent 
extérieurement  à  Teitrémité  du  museau,  et 
intérieurement  à  la  face  interne  de  la  lèvre 
supérieure.  Outre  cette  conformation,  qui  les 
rapproche  des  Poissons ,  les  Reptiles  bran- 
chies présentent  en  outre  un  plissement  de 
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Il  membraM  piMûuin  q«î  an  MUipliib 
surface.  Noua  retrouvons  aossi  «iia  àw^. 
don  dans  la  classe  auivanle. 

Malgré  le  peu  de  finesse  constatés  «  n^ 
posée  de  l'odorat  des  Reptiles,  U esta r^ 
marquer  que  le  nerf  olfaeUf,  très  dénloii^ 
chez  eux,  forme  un  véritable  lobe  psriflii 
aussi  volumineux  que  la  moitié  de  rhéei 
sphère  cérébral. 

Chez  les  Poissons,  la  respiration  pal» 
naire  est  remplacée  par  la  respirstioa  bm- 
cbiale  ;  aussi  trouvons-nous  dans  cette  dm 
une  tout  autre  conformation  de  Vmptt 
olfactif.  Le  plus  souvent  les  cavités  oiuto 
sont  de  petites  fosses  superficielles  ssotc» 
municatioo  avec  l'intérieur,  s'ouvraotov' 
rieurement  chacune  par  un  et  quelque 
par  deux  orifices,  et  tapissées  psr  une  m» 
brane  à  plis  norabreui,  appliquéi  Ici  jmm 
les  autres  comme  d»  lames  branchiiles.  Ij 
Baudroie  présente  une  disposition  unie  par- 
ticulière :  les  organes  olfactifs,  en  fomeét 
petites  cloches  pédoncuJéci,  font  isiliie  m 
dehors. 

Les  cavités  nasale  des  Poissooi  qàoh 
tomes  sont  réunies  en  une  seule, qui, dei 
les  Myxinoïdes,  traverse  le  palais  et  i'm- 
vre  dans  la  bouche.  Pour  les  Poifiosi,  l« 
matières  susceptibles  d'affecter  rodaniMBi 
évidemment  contenues  dans  l'asu;  ei  c« 
état  de  dissolution  ne  parait  point  Hn  ai 
obstacle  aux  sensations  olfactives,  quifCi- 
bient  très  délicates  chez  leê  Raies,  cta<0 
Squales,  pourvus  d'un  volumineux  taferi^ 
factif  à  cavité  intérieure. 

Arrivés  aux  animaux  invertébréi,  m 
ne  rencontrons  plus  de  cavités  Dsnb.ti 
cependant  on  ne  saurait  refuser  Tiriioi 
aux  Mollusques,  aux  Articulés  :  asuJ  k> 
hypothèses  sont-elles  nombreuses  sur  le  >i9 
du  sens  olfactif  chez  ces  animaux.  U  pn- 
fesseur  de  Blainville  place  l'odorat  da»  la 
tentacules  des  Mollusques  supérieiin;  Spi 
attribue  le  même  usage  aux  petites  corstf 
des  Limaçons  ainsi  qu'aux  courts  bras  ia 
Seiches;  Owen  donne  la  faculté  olfacuie  i 
un  organe  lamelleux  placé  au-desiai  ^  ^ 
bouche  du  Nautile. 

Chez  les  Crustacés  décapodes  {Èaviui, 
Crabe) ,  animaux  aquatiques,  il  muéut 
l'article  basilaire  des  antennei  iotériaurei, 
ou  internes ,  une  petite  cavité  s'ouvrast  i 
l'extérieur,  et  contenant  un  petit  »9^ 
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membrâneiii ,  auqual  aboutît  un  nerf  pro- 
venant  du  bord  aal^rieur  du  ganglion  cé- 
rébral ;  cet  appareil ,  au  dire  de  quelques 
ualuratistei ,  et  entre  autres  de  Rosentbal, 
«rait  un  appareil  olfactif,  tandis  que,  se- 
lon M.  le  professeur  Mil  ne  Edwards ,  ce  se- 
rait un  organe  auditif  {voyez  ciustacés). 

Pour  les  Insectes ,  les  différentes  opinions 
se  sont  multipliées.  Raisonnant  par  induc- 
tion ,  Covier  et  le  professeur  Dumcril  ont 
placé  le  siège  de  Podorat  dans  les  stigmates, 
orifices  des  trachées  ou  conduits  reipira- 
toires  de  ces  animaux;  et,  en  conséquence 
de  cette  première  induction ,  le  même  usage 
a  été  attribué ,  par  ces  savants ,  aui  ou  ver* 
lures  des  trachées  et  des  sacs  pulmonaires 
des  Arachnides,  ainsi  qu*à  Teipansion  mem- 
braoense  qui  accompagne  les  branchies  des 
Crustacés. 

Lyronnet ,  Marcel  de  Serres ,  ont  regardé 
les  palpes  comme  des  organes  olfactifs. 
MM.  de  Blainville  et  Robineau-Desvoidy, 
regardant  comme  identiques ,  chez  les  Ver- 
tébrés et  les  Invertébrés ,  les  nerfs  qui  nais^ 
sent  en  avant  des  nerfs  optiques ,  et  consi- 
dérant par  conséquent  les  nerfs  ou  antennes 
romme  des  nerfs  olfactifs,  ont  placé  Podo- 
rat dans  les  appendices  que  nous  venons  de 
nommer.  Réaumur,  Rœsel ,  Carus ,  ont  mis 
n  avant  d^autres  considérations  pour  attri- 
buer loi  faction  aux  mêmes  parties  (voyez 

De  toutes  les  opinions  que  nous  venons 
de  faire  passer  sous  les  jeui  de  nos  lec- 
^urs ,  aucune  ne  repose  sur  des  faits  assez 
certains  pour  prendre  place  dans  le  do« 
naine  de  la  science  ;  aussi ,  les  savants  au- 
teurs des  articles  cidstacés  et  insectes  (voy. 
^  mots)  se  sont-ils  abstenus  de  pronon- 
ccci  en  déclarant  que ,  malgré  l'eiistenoe 
démontrée  de  Podorat  chez  ces  animani,  il 
n'y  a  rien  de  positif  concernant  les  organes 
•ffectës  à  ce  sens.  (A.  Duporcbbl.j 

'VIBORA,  Rafinesq.  {Flor.  ludov.,  36). 
■OT.  ra.  ~  Syn.  de  Gratiola ,  R.  Br. 

IVlCAAiDRA.  Bop.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
"*iHe  des  Solanacées  ,  tribu  des  Solanées , 
^^bli  par  Adanson  (Fom.,  11,  219).  Herbes 
du  Pérou.  Koy.  80LANAcéBs.->Scbreb.  (Gcn., 
°-  \^^)f  syn.  de  PotaUa,  Aubl. 

"^  ICA  NIA.  aoLL.  —  Genre  proposé  par 
Lesch  pour  des  Conchifères  dimyaires  à  co- 
<iuille  orbiculée- triangulaire»  ayant  une 
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forte  dent  bifide  à  la  valve  droite  et  deui 
dents  divergentes  entières  à  la  valve  gauche. 
Ce  genre,  imparfaitement  connu,  a  été 
classédans  le  voisinage  des  Cytbérées.  (Ddj.) 
NICKEL  (mot  suédois),  min.  —  Corps 
simple  métallique,  peu  répandu  dans  la 
nature ,  où  il  se  trouve  à  Pétat  de  combi- 
naison avec  le  soufre ,  Pantimoine ,  Parse- 
nic  et  Pacide  arsénique.  Lorsqu*il  est  pur,  il 
est  d'un  blanc  argentin ,  inaltérable  à  Pair, 
très  ductile;  il  est  un  des  trois  métaux  qui 
sont  magnétiques  par  enx-mêmes  ;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  8,38.  A  une  tem- 
pérature rouge,  il  absorbe  Poxygène  et  se 
transforme  en  oxyde  vert.  Sa  dissolution  par 
Pacide  azotique  est  verte  ;  elle  devient 
bleue  par  Paddilion  de  Pammoniaque.  Le 
Nickel  est  la  base  d'un  genre  minéralo- 
gique,  comprenant  six  espèces  : 

1 .  Nickel  solfdrk.  Nickel  natif  d*HaQy; 
Haarkies,  W.;  Pyrite  capillaire.  Sulfure  sim- 
ple ,  cristallisant  dans  le  système  hexagonal, 
d'un  éclat  métalloïde  et  de  couleur  vert- 
jaunâtre,  en  filaments  capillaires  très  fra- 
giles. Très  rare;  dans  les  filons  de  la  Saxe , 
sur  une  gangue  siliceuse. 

2.  Nickel  antiuonial.  Antimonnickel ,  de 
Housmann.  Antimoniure  simple  de  Nickel, 
de  couleur  rouge ,  isomorphe  avec  Pespèce 
suivante,  cristallisant  dans  le  système  bexa« 
gonal ,  en  petites  tables  minces ,  dérivant 
d'un  dihexaèdre  de  ii2<*  10'.  A  Andreas- 
berg ,  au  Harz. 

3.  Nickel ABSÉNtCAL.  Kupfernickel,  W.; 
Nickéline  rouge.  Substance  métalloïde  d'un 
Jaune-rougeâtre  tout  particulier;  pesanteur 
spécifique,  6,6.  Cristaux  très  rares,  se  rap- 
portant au  s)  sterne  hexagonal,  et  dérivant 
d'un  dibexaèdre  de  86<'  50'.  Elle  contient 
44  p.  0/0  de  Nickel.  Ce  minerai  ne  se  trouve 
guère  qu'en  petites  masses  compactes,  avec 
ceux  de  Cobalt,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire, 
inséparable.  A  la  mine  d'Allemont,  en 
France;  en  Saxe,  en  Bohême;  à  Nieber, 
dans  le  Hanau. 

4.  Nickel  biabséniubé.  Nickéline  blan- 
che. Contenant  28,2  de  Nickel  sur  100  ; 
pesanteur  spécifique,  6,5.  Substance  métal- 
loïde, d'un  blanc  d'étain,  cristallisant  dans  le 
système  cubique,  et  isomorphe  avec  la  Smal- 
tine  ou  le  Cobalt  arsenical.  ABiechelsdurf , 
en  Hesse. 

5.  Nickel  antihoni  -  sclfuré.   Disoniosc, 
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Beudant.  Nickel  gris;  isomorphe  avee  le 
Cobalt  gris,  et  composé  d'an  atome  de  bi- 
sulfure et  d*ua  atome  de  bl-  arséniure.  D*uif 
blanc  d*argent  tirant  sur  le  gris  d'acier; 
pesanteur  spédfiqae,  6,12.  A  Loos.-enHel- 
singland ,  Suède. 

6.  NicKKL  ABsÉifiATi.  Niciceiocrc.  Substance 
Terte,  pulTérulenle,  fusible  sur  le  charbon , 
avec  dégagement  de  vapeur  arsenicale ,  at- 
taquable par  Tacide  azotique  ;  solution  pré- 
cipitant en  vert  par  les  alcalis  fiies.  On  là 
rencontre,  tous  forme  de  poussière,  à  la 
surface  du  Nickel  arsenical.  Ces  deux  es- 
pèces sont ,  de  tous  les  minerais  de  Nickel^ 
celles  qui  se  rencontrent  le  plus  souveiit 
dans  la  nature,  et  qui  servent  à  la  prépara- 
tion du  Nickel  pur. 

Indépendamment  des  modes  de  gisements 
qui  précèdent ,  nous  devons  encore  indiquer 
une  manière  d^étre  fort  remarquable  du 
Nickel ,  qui  montre  que  peut-être  il  appar- 
tient à  d^autres  mondes  que  le  nôtre  ;  il  se 
trouve  constamment  avec  le  fer  dans  les 
météorites ,  ces  masses  métalliques  ou  pier- 
reuses qui  tombent  du  ciel.  Le  Nickel  est 
presque  sans  usages;  cependant,  comme  il 
peut  8*allier  avec  une  forte  proportion  de 
cuivre  sans  perdre  sa  couleur  blanche,  on  a 
imaginé  de  tirer  parti  de  cette  propriété 
pour  faire  des  alliages  destinés  a  remplacer 
Targenterie.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
Afaillecbort  d'argent  de  Berlin.       (Dbl.) 

*NI€OLETIA  (nom  propre),  pbts.  — 
C*est  un  genre  de  Tordre  des  Thysanures , 
établi  par  Af .  P.  Gervais  et  dont  les  carac- 
tères peuvent  être  ainsi  exprimés  :  Corps  sub- 
allougé,  aplati,  sans  écailles  ;  thorax  à  peine 
plus  large  que  Tabdomen,  les  trois  segments 
•ubégaux  ;  antennes  longues,  sétacéo-monill- 

formes  ;  yeux  (  1)  au  nombre  de  sept  de  chaque 
côté  ;  trois  filets  terminaux  moyennement 
longs;  fausses  pattes  branchiales  de  Tabdo- 
men  très  apparentes.  Ce  genre,  quel! .  P.  Oer- 
vais  a  dédié  à  M.  Nicolet,  necomprend  encore 
que  deux  espèces  que  nous  avons  quelquefois 
rencontrées  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris,  et  dans  les  Jardins  ou  dans  les  serres 
du  Muséum.  LaNicoLÉni  BOtiiMiSTic ,  Nicol»- 
tiaphytophUa  Gerv.  {Bist,  nat.  d$i  Ins^ 
apt,,  tom.  m,  pag.  454,  a.  2)  peut  être 
considérée  cotame  le  type  de  ce  nouveau 

(i)  Cnt  à  tort  que  M.  P.  Gcrrai»  ne  doane  pas  A'yétx  »\n 
ipifMqai  coin iiotrut  cette  noaTrltc roa|)r  |ciiiiriquc. 


genre.  Elle  ■  été  partieulièrement  \xwk 
dans  les  serres  chaudes  du  lliiséttin,Mas 
les  pots  et  dans  la  tannée  qui  icrt  à  lu 
placer.  (U.  L) 

NIC0L90N1A  (nom  propre),  wr.  n.  - 
Genre  dé  la  famille  des  LégumlueBiet-P»- 
pilionaoéas,  tribu  des  HédyMrées,  éubU  |v 
De  Candolle  {Mém.  Légwm.,  TU,  i.  si: 
Prodr.,  U,  825).  Herbes  de  rAmériqie tro- 
picale. Voy.  LâGOumeosis. 

*  NIGOIIBAR.  OB. — Di visloa  du  pvtft 
des  Pigeons  (voy.  ce  met)  diaprés  M.  Lem 
{TraUéd:omilh.,  1831).  Vôy,  tmtu. 

NIGOTHOÈ  (nom  mythologique).  at»T 
—  Genre  de  Tordre  des  SiphemsioBo, 
établi  par  MM.  Audouin  et  Miloe  EëiarÉ, 
et  rangé  par  ce  dernier  savant  dans  II  Et- 
mille  des  Pachyeéphales ,  et  ësoslaul^ 
des  E^gasiliens.  Les  Nicothoés  roseoUat 
aux  Erganlus  et  Bolomoew  (uoy.  m  doU| 
par  la  oonformatiou  de  la  plupart  éa  ib- 
neaux  de  leurs  corps,  mais  se  difliagout 
de  ces  animaux  ainsi  que  de  ions  la  Cru- 
•taoés  connus  par  Ténorme  développencDi 
de  la  portion  postérieure  de  leuriknt, 
qui  se  prolonge  de  chaque  o6té,  lo  km 
de  lobes  arrondis,  dont  la  gronsar  députe 
de  beaucoup  celle  de  tout  le  reste  du  nrys, 
et  donne  à  celui-ci  Tapparence  d'us  Us  i 
cheval ,  entre  les  deux  brandies  da^  « 
trouve  un  petit  prolongement  eoniqac  4» 
uaut  attache  à  deux  gros  sacsoviteru. 

Dans  ce  singulier  genre,  la  léteenir- 
rond  le;  la  bouche  occupe  la  face  infifnsff 
de  cet  organe,  et  parait  avoir  là  fomt^i* 
suçoir  court  et  obins.  On  distingoe^F"^ 
bord  frontal  de  la  tête,  deuxynacffk- 
laires,  et  an-dessous  de  ce  bord  unepiR 
de  petites  antennes  sétacées  et  noliiaiû>' 
lées.  En  arrière  du  bouclier  eépluliqBe,  ss 
la  face  dorsale  de  Tanimal,  on  aperpii  vm 
petites  bandes  transversales,  qui  sont  le 
représentants  d^autant  d^anneaai  ik«*- 
ciques.  Le  troisième  anneau  est  srroaili  et 
représente  de  chaque  cdié  Tortflce  (te  «' 
ganes  de  la  génération.  Quant  à  ribdooei. 
il  est  conique ,  composé  de  uois  sbmib 
bien  distincts ,  et  terminé  par  dcox  v^ 
lobée  sétifères.  Les  pattes  propreoieot  tfi» 
sont  très  peiKes,  au  nombre  de  qoiH* 
paires,  dont  les  trois  premières  soot  flU^^ 
très  près  de  la  tête,  et  la  dernière  besoMif 
plus  en  arrière.  Les  sacs  ovifèfis  qai  ^ 
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teDi  da  denier  legneot  tlM>rteiqiie  an-dM • 
sous  d*ane  petite  pièce  tétifère,  sont  ovoldef 
et  si  gros ,  qu'ils  égaleot  presque  les  lol>es 
thoraciques. 

On  ne  eonnaU  pas  les  màlea  de  ees  Crus* 
ucde  singuliers.  Les  Jeunet,  en  sortant  de 
i*Œiir,  ressemblent  à  de  petits  Cydopes ,  et 
n*onl  pes  encore  les  lobes  thoraeiques  qui , 
à  Page  adulte,  donnent  à  ees  aninaui  un 
aspect  si  biurre. 

On  ne  connaît  encore  qu*une  seule  es- 
péee  de  œ  genre  :  c*est  le  Nbcotooé  du  ho- 
■AUD,  iVieoCAoe  Asiaei  Aud.  et  Edw.  Celte 
espèce,  longue  de  2  millimètres,  est  d^une 
couleur  rosée ,  et  habite  sur  les  brancbiea 
du  Homard,  oh  elle  est  quelquefois  fort 
commune.  (H.  L.) 

NIGOTUNE.  Sieotiana{àu  nom  de  Jean 
Nicot ,  rintrodueteur  du  Tabac  eu  France). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  plantes  de  la  fomille 
des  Solanécs ,  de  la  Pentandrie  monogynie 
dam  le  système  de  Linné.  Éubli  d'abord  par 
Toumefort,  il  avait  été  adopté  par  Unné  et 
les  botanistes  postérieurs  qui  araient  quel- 
que peu  étendu  sa  eireonscription  ;  mais , 
dans  œs  derniers  temps ,  on  Ta  rendu  plus 
bomogène  en  en  détachant  quelques  espèces, 
dont  les  unes  sont  devenues  les  types  des 
deui  genres  Pûhmia  {voy.  vànmn)  et  Leh" 
mmmia;  dont  les  autres  ont  été  reportées 
dam  d^autres  genres ,  savoir  :  le  fHeoiéana 
mmima  Molina,  parmi  les  Niermibergia  ;  et 
It  N,  urens  Lin. ,  parmi  les  Wiganditk 
Kunth  ,  genre  de  la  famille  des  Hydroléa* 
eées.  Malgré  ces  suppressions,  peu  norobreu* 
ses ,  il  est  vrai,  le  genre  Nicetiane  renforme 
encore  aujourd'hui  environ  40  espèces  con* 
nues.  Ce  sont  des  plantes  berbaoées ,  quel- 
quefois sous-fkutescentes,  souvent  de  haute 
taille,  revêtues  pour  la  plupart  d'une  villo- 
sîté  gluante ,  qui  croissent  généralement 
dans  les  parties  tropicales  de  l'Amérique,  et 
dont  un  petit  nombre  habitent  les  contrées 
chaudes  de  l'Asie.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, entières;  leurs  fleurs,  blanchAtres, 
veidAtres  ou  purpurines ,  forment  des  grap- 
pes on  des  paaicules  terminales  ;  elles  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Calice  tubu- 
leux-campanulé ,  à  5  lobes  peu  profonds  ; 
corolle  infundibuliforme  ou  hypocratéri- 
morphe ,  à  limbe  plissé,  Mobé;  5  étamines 
Insérées  sur  le  tube  de  la  corolle ,  incluses, 
égales  ;  anthères  àdéhiseenoe  longitudinale; 


ovaire  a  2  loges  multi-ovulées ,  surmonté 
d'un  style  simple  que  termine  un  stigmate 
en  tète.  Le  firuit  est  une  capsule  entourée 
par  le  calice  persisUnt,  S-loculaire,  s'ou- 
vrent au  sommet  en  deui  valves  qui  se  fon- 
dent elles-mêmes  en  deui  ;  graines  très  pe- 
tites et  très  nombreuses.  Les  fouilles  de 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  donnent  divers 
ses  sortes  de  Tabacs  ;  Mlles  sont  :  la  Nioo-* 
TfAms  Tabac  ,  la  plus  imporUnte  de  tontes  ; 

les  NlOOTIAIIES  BDSTIQUB  ,  PAHlGOLiB  ,  GLUTI- 
lOEDSB ,  OOAMIIVALYB ,  FlDimClMTC ,  ClC.  NoUS 

nous  arrêterons  sur  les  principales  de  ces 
espèces,  en  les  rapportant  aui  divisions  qui 
ont  été  éublies  par  Q.  Don  dans  le  genre 
entier. 

a.  Hoboctim.  Feuilles  grandes  ;  corolle  en 
entonnoir,  rouge,  à  limbe  éUlé,  aenminé  ou 
aigu,  à  gorge  renflée- ventrue.  Herbes  gluti-* 
neuses.  Fleurs  disposées  en  grappes  courtes, 
réunies  elles-mêmes  en  panicule  termi- 
nale. 

I.  NioonARK  Tabac  ,  Nkoikma  Tabaemn 
Lin.  Cette  espèce  croît  naturallement  dans 
l'Amérique  méridionale;  on  sait  toute  l'im- 
porUnce  que  sa  culturo  et  sa  préparation 
ont  acquise  en  Europe  depuis  environ  deut 
siècles.  C'est  une  grande  et  belle  plante  qui 
atteint,  à  l'éUt  cultivé,  Jusqu'à  3  mètres  et 
même  plus  de  hauteur;  elle  est  pubeseenle 
et  glutineusedans  toutes  ses  perties.  Sa  tige 
est  droite,  arrondie,  épaisse,  rameuse  dans 
sa  partie  supérieuro  ;  ses  fouilles ,  de  gran- 
deur et  de  forme  un  peu  variables  par  l'efél 
de  la  culture ,  sont  dans  le  type  obiongues- 
lancéolées,  acuminées,  très  entières,  sessiles« 
embrassantes  et  décurrantes;  ses  fleurs  sont 
pédicellées,  accompagnées  d'une  bractée  li- 
néaire-lancéolée, grandes  et  d'un  asseï  bel 
elfot;  leur  calice  est  oblong,  à  divisions 
droites,  inégales,  aiguës  ;  leur  corolle  est  trois 
fois  environ  plus  longue  que  le  cellce ,  à 
tube  verdàtro,  pubescent,  à  limbe  rosé  ételé, 
divisé  en  5  lobes  ovales,  aigus,  marqués 
d'un  pli  ;  les  flieu  de  leurs  étamines  portent 
à  leur  base  des  poils  réfléchis.  La  capsule 
est  ov(rtde ,  longue  de  2-3  centiniètres ,  de 
même  longueur  que  le  calice  qui  Tenvo- 
loppe,  ou  plus  longue. 

La  cultura  a  obtenu  de  cette  plante  plu- 
sieurs variétés  qu'il  est  bon  de  connaîtra, 
et  pour  lesquelles  nous  suivrons  un  mémoira 
deSchrank  (Bolan.  B^oUokhmgw,  dans  le 
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lout  été  progrès  rapides,  et  Ton  sait  jus^n'à 
quel  énorme  chiffre  elle  en  a  élevé  la  oon* 
sommation  depuis  un  ou  deux  siècles. 

En  France ,  la  préparation  et  la  vente  du 
TalMC  sont  aujourd'hui  le  privilège  du  gou» 
vernement,  et  constituent  l'une  de  ses  princi- 
pales sources  de  revenu  ;  par  suite ,  la  cul- 
ture de  la  plante  est  soumise  k  des  règle- 
ments sévères  et  à  une  surveillance  de  tons 
les  iosUnU;  mais  ce  mode  d*exploiUtlon 
par  rÉtat  a  passé  successivement  par  une 
suite  de  modifications  diverses.  11  fût  d*a- 
bord  concédé  k  des  fermiers  spéctaui ,  que 
des  ordonnances  et  des  lois  d'une  eitréme 
sévérité  ^défendaient  contre  la  concurrence 
et  la  fraude;  alors  la  culture  du  Tabac  était 
prohibée ,  si  ce  n'est  dans  trois  provinces  : 
la  Franche-Comté ,  la  Flandre  et  l'Alsace , 
qui  en  avalent  le  privilège,  et  la  fabrication 
en  était  concentrée  dans  les  i^eules  manu- 
factures de  Paris ,  Dieppe ,  Morlaii .  Ton- 
neins,  Cette,  le  Havre,  Toulouse  etValen- 
ciennes.  Un  régime  de  liberté  entière  pour 
la  culture,  la  fabrication  et  la  vente  du 
Tabac  fut  décrété  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  24  février  1791 ,  et  succéda  au 
monopole  exclusif  qui  avait  régné  Jusqu'a- 
lors. Mais  bientdt ,  la  culture  restant  encore 
libre  ,  la  vente  du  Tabac  fabriqué  fut  sou- 
mise à  un  droit  qui  s'accrut  peu  à  peu,  sui- 
vant une  progression  rapide;  quelques  an- 
nées après ,  la  culture  elle-même  fut  grevée 
d'un  impôt  et  soumise  k  des  formalités  gê- 
nantes. Enfin ,  sous  l'empire ,  ces  mesures 
successives  n'ayant  pas  eu  encore  pour  effet 
de  fhire  rendre  k  la  consommation  du  Tabac 
tout  ce  qu'il  avait  produit  autrefois  ni  tout 
ce  qu'on  se  croyait  en  droit  d'en  attendre , 
un  décret,  en  date  du  29  décembre  1810 , 
arrêta  que  désormais  la  fabrication  du  Tabac 
aurait  lieu  par  l'industrie  au  profit  du  tré- 
sor ,  mais  que ,  dans  le  but  de  protéger  la 
culture  de  cette  plante,  la  régie  ne  mettrait 
en  œuvre  que  des  produits  du  sol  français. 
C'est  le  le  régime  qui  règne  encore  aujour- 
d'hui ,  et  qui ,  depuis  son  établissement , 
n'a  encore  subi  que  des  modifications  de 
faible  importance. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  culture 
du  Tabac  en  France  n'est  autorisée  que 
dans  les  six  départements  oft  elle  avait  aoquîs 
la  plus  grande  extension  à  l'époque  où  elle 
était  entièrement  libre  ;  ce  sent  les  départe- 
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ments  du  Nord ,  du  Pas-de-Calais,  du  Bh. 
Rhin,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  àtVWk- 
et- Vilaine.  Même  dans  ce  petit  Mmlmdc 
départements,  l'autorisatioB  n'enits  ^ 
pour  certains  arrondissements  et  caoloai. 
De  plus,  le  privilège  de  cnltnie  est  uai^u- 
ment  personnel  ;  son  exercice  est  soumii 
un  grand  nombre  de  formalités ,  ei  il  «■• 
traîne  une  surveillance  inesaunta;  IciplaiK 
teurs  sont  dans  une  dépendance  absolue  4e 
la  régie,  dont  ils  doivent  accepter  tonui  le 
décisions ,  de  même  que  les  prix  délsrniiéi 
par  elle.  Ainsi  chaque  année  la  régie  fiuU 
quantité  de  Tabac  dont  elle  a  bewio.et 
elle  répartit  cette  quantité  entre  les  rit  éh 
partements  producteurs ,  se  réglant  proqn 
uniquement  sur  les  qualités  prodoilH  p 
chacun  d'eux ,  et  sur  les  besoins  de  la  fabh- 
cation.  Le  nombre  des  pieds  de  Tabicpa 
hectare,  et  celui  des  feuilles  par  pied,  n- 
rie  selon  les  variétés  cultivées  dans  la  di- 
verses localités  ;  c'est  ainsi  que  l'on  aeronlr 
40,000  pieds  par  hectare  et  jusqu'à  f  5  ^i- 
les  par  pied  ,  pour  certains  départeoMUt 
tandis  que  pour  d'autres,  ces  nombrei  fiat 
limités  à  10,000  pieds  par  becUre  e(i8 
feuilles  par  pied.  Les  agents  de  la  réfie  veil- 
lent k  ce  que  les  semis  et  les  ptanuiîiii 
soient  feits  conformément  aux  aotoriuliMi 
accordées  ;  ils  comptent  les  pieds  dus  iei 
champs ,  les  feuilles  sur  chaqoe  pied .  (M- 
statent  les  dég&ts  éprouvés  par  les  plin 
tiens ,  surveillent  l'écimage ,  la  dcftndi» 
des  tiges  et  des  racines  après  la  r^' 
enfin ,  ils  assistent  à  la  réception  es  Ti- 
bacs  par  des  experts  nommés  è  cet  A 

Quoique  originaire  des  contrées  (Mt 
du  Nouveau>llonde  ,  le  Tabac,  en  ^ 
de  plante  annuelle ,  réussit  très  bieo  i» 
nos  climats  tempérés ,  ou  même  as  ^ 
froids  ,  k  la  condition  que  les  sembesioieit 
faits  sur  couche  bien  abritée,  qne  le  jeoM 
plant  soit  garanti  avec  soin  de  la  gelée  a 
qu'il  soit  mis  en  place  seulenieBllort^(l<i 
Ihnds  ont  cessé.  Toute  terre  convient  iriii^ 
plante  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  bamide  ai 
trop  fbrte  ;  néanmoins  la  qualité  du  lol  in- 
flue beaucoup  sur  celle  des  prodniii  ^n*^ 
donne:  de  plus  pour  sa  réussite  compile i( 
pour  son  parfait  développement,  elle  eiip 
que  le  terrain  qui  doit  la  reeetoir  foit  P^ 
faitement  préparé  au  moyen  de  trois  libcm 
à  la  charrue  et  bien  fumé,  f^es  um»  u  ^ 
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en  février*  ou  au  plus  urd  dtns  la  préftniètê 
quÎDiaÎDe  de  mars;  lorsque  le  Jeune  plant 
a  pris  un  peu  de  force  et  que  les  gelées  ne 
paraissent  plus  à  redouter,  on  repique  en 
place  en  espaçant  les  pieds  diaprés  le  nom- 
bre déterminé  pour  chaque  hectare  par  la 
régie;  cet  espacement  variété  7  i  10  déci- 
mètres environ.  La  croissance  de  la  plante 
est  rapide;  pendant  son  développement  on 
donne  un  nouveau  labour  à  la  bêche ,  on 
rapproche  la  terre  été  pieds,  on  sarcle  avec 
^ia,  enfin  Ton  enlève  les  feuilles  voisines 
du  sol  qui  sont  presque  toujours  jaunies  et 
terreuses  ,  on  enlève  la  cime  des  plantes  , 
enfin  Ton  abat  les  rejets  ;  ces  deraières  opé- 
rations ont  pour  objet  de  porter  toute  la 
force  végétative  sur  les  feuilles  conservées 
en  nombre  déterminé  qui  seules  doivent  ser- 
tir à  la  préparation  du  Tatiac.  La  récolte  de 
reâ  feuilles  a  lieu  dans  les  mois  d^aoûl  et  de 
septembre,  six  ou  sept  mois  après  la  ger« 
nination.  Lors  delà  récolte ,  les  feuillessont 
létachées  de  la  plante  et  portées  au  séchoir  9 
»n  nomme  ainsi  des  hangars  ou  des  b&ti- 
nents  très  aérés  dans  lesquels  on  les  sus- 
«od  ;  on  en  fait  ensuite  le  triage ,  après 
|uoi  on  les  réunit  en  manoques,  c'estré-dire 
m  paquets  ou  poignées  de  grosseur  variable, 
elon  les  usages  locaux,  et  liées  par  la  téie  au 
nioieii  d'une  feuille  tordue  en  corde.  Ce 
ifest  guère  qu'après  quinxe  mois  de  soins 
inidus  depuis.  Tépoque  des  semis ,  c'est-à- 
lire  vers  le  mois  de  mat  de  Tannée  suivante, 
|ue  les  manoques  sont  livrées  à  la  régie,  qui 
es  paie  à  des  prix  déterminés  par  des  experts 
lommés  par  elle.  Après  cela  commence  la 
«réparation. 

La  préparation  du  Tabac  se  fait  aujourd'hui 
ans  dix  manufactures  situées  à  Paris,  Lille, 
s  Havre,  Morlaix,  Bordeaux,  Tonneins,Tou- 
»use ,  Lyon  ,  Strasbourg  et  Marseille.  Elle 

lieu  d'après  des  procédés  pour  lesquels 
lous  trouvons  des  détails  nombreux  et  à  plu- 
ieurs  égards  nouveaux  dans  Texcelleut  ar- 
ide Tabac  que  Af .  Barrai  vient  de  publier, 
1  y  a  un  mois  à  peine,  dans  le  Dictionnaire 
es  arts  et  manufactures ,  auquel  nous  em- 
ruoterons  la  marche  générale  de  l'opéra- 
ion. 

Les  feuilles  de  Tabac  arrivent  dans  les  ma- 
ufactures,  renfermées  dans  des  boucauts, 
es  nattes  ou  des  ballots  de  grosse  toile.  Im- 
lédialenieol  après  leur  arrivée,  ces  bou- 


NIC 


647 


eatiU  sont  ouverts  et  sépara  en  plu^^urs 
fragments  cylindriques  qui  passent  à  l'atelier 
é^époulardage.  L'opération  désignée  sous  ce 
hom  est  l'une  des  plus  essentielles  de  la  fa- 
brication, et  consiste  à  délier  les  manoques, 
à  les  secouer  de  manière  à  faire  tomber  le 
sable  et  la  poussière,  à  détacher  les  feuilles, 
à  les  trier  et  les  diviser  suivant  la  destination 
à  laquelle  elles  paraissent  propres.  On  pro- 
cède ensuite  a  lamoutiiode;  celle-ci  consiste 
à  arroser  les  feuilles  avec  une  solution  de 
dix  kilogrammes  de  sel  marin  pour  100  li- 
tres d'eau;  elle  a  pour  effet  da  leur  rendre 
la  souplesse  qu'elles  avaient  perdue  par  la 
dessiccation  et  qui  est  nécessaire  pour  qu'elles 
ne  se  déchirent  pas  pendant  les  opérations 
subséquentes.  Enfin  des  femmes  écôtent  ces 
feuilles,  c'est-à-dire  leur  enlèvent  ta  côte  mé- 
diane et  les  grosses  nervures  ;  après  quoi  les 
feuilles  passent  dans  les  divers  ateliers,  où 
elles  doiveot  subir  des  préparations  diverses. 
Ces  préparations  sont  de  quatre  sortes  et  don- 
neo  t  ainsi  les  quatre  sortes  de  Tabacs  préparés 
que  la  régie  fournit  à  la  consommation;  ce 
sont  :  1*  \ei  cigares,  formés  de  débris  lon- 
gitudinaux de  feuilles  que  des  femmes  rou- 
lent entre  leurs  doigts  et  qu'elles  revêtent 
ensuite  d'une  robe  ou  d'une  feuille  sans  dé- 
chirure, dont  elles  fixent  le  bord  avec  do  la 
colle  de  pète  ;  2"  les  raies,  ou  Tabacs  à  mâ- 
cher ou  à  chiquer,  dont  la  fabrication  plus 
compliquée  comprend  cinq  opérations  suc- 
cessives :  le  filage  ou  la  disposition  des  feuil- 
les en  boudin  continu  et  tordu  qu'on  enroule 
sur  un  cylindre  de  bois  à  l'aide  d'un  rouet) 
le  rôlage  ou  la  mise  en  rôles,  c'est-à-dire 
l'enroulement  de  ces  boudins  sur  des  bobi- 
nes ;  le  pressage ,  le  ficelage  et  la  mise  à 
l'étuve  ;  3"  le  scaferlati,  ou  Tabac  à  l^mer, 
pour  lequel  ont  lieu  successivement  les  opé- 
rations du  hachage  par  des  machines  à  vapeur 
ou  hydrauliques  ;  de  la  torréfaction  sur  des 
tuyaux  chauffés  fortement  à  la  vapeur  ou 
sur  de  la  tôle  presque  rouge ,  dans  le  but  de 
rendre  impossible  toute  fermentation  dont 
l'effet  serait  de  détruire  l'arôme  du  Tabac; 
du  séchage  par  des  courants  d'air  chaud  à 
16-20''  ;  enfin  de  l'empaqueUge;  4"  le  Ta- 
tiac  en  poudre  ou  à  priser.  La  fabrication  de 
celui-ci  se  distingue  des  précédentes  parce 
qu'elle  a  pour  principal  objet  de  déterminer 
la  fermentation,  que  Ton  éviteavecsoin  dans 
les  autres;  or  le  petit  nombre  de  manufac* 
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turetw  qui  eiUtent  en  France  et  rënorme 
quaniité  de  Tabac  qu'elles  fabriquent  cha-^ 
que  année  permettent  d*opérer  à  la  fois  sur 
des  masses  considérables ,  ce  qui  facilite  la 
fermentation  .et  donne  une  '.qualité  supé- 
rieure au  Tabac  en  poudre  fourni  par  elles 
à  la  consommation.  Les  opérations  successi- 
ves que  subit  le  Tabac  en  poudre  sont  :  le 
bachage  cinq  ou  six  fois  plus  menu  que  pour 
le  Tabac  à  fumer;  la  fermentation  en  mas- 
ses ou  las  de  20,000  à  40,000  kilogrammes 
dans  de  grandes  cases  à  plancher  et  parois  en 
bois  de  chêne;  elle  a  lieu  hors  de  Tinfluence 
de  Tair,  dont  Taccès  amènerait  la  formation 
d'acide  acétique  et  détériorerait  la  qualité  de 
la  matière ,  et  elle  dure  de  10  à  15  semai- 
nes ;  TefTet  en  est  de  dégager  une  très  grande 
quaniité  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
carbonate  de  nicotine,  et  de  faire  disparaître 
presque  tout  Tacide  qui  existait  dans  la 
plante  fraîche.  Après  cette  première  fermen- 
tation, le  Tabac  est  soumis  au  moulinage  ou 
à  la  pulvérisation  dans  des  moulins,  au  ta- 
misage, k  une  seconde  fermentation  en  cases 
qui  dure  sept  ou  huit  mois  et  qui  développe 
son  arôme;  après  quoi,  il  est  propre  à  être 
mis  en  tonneaux  ou  en  paquets  et  à  être  livré 
à  la  consommation. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'impor- 
tance que  le  Tabac  a  acquise  dans  ces  der- 
nières années  ,  nous  emprunterons  encore 
au  même  travail  quelques  relevés  généraux 
relatifs  à  la  consommation  de  cette  sub~ 
stance.  Pour  la  France,  la  quantité  con- 
sommée annuellement  ne  s^ëlève  pas  à 
moins  de  17  millions  de  kilogrammes,  qui 
ont  donné  à  l'État,  en  1844,  la  somme 
énorme  de  79,499,379  fr.  en  imp^t;  or,  ce 
produit  annuel  n'a  pas  cessé  de  s'accroître 
depuis  plusieurs  années,  indiquant  ainsi  un 
accroissement  progressif  dans  la  consomma- 
tion ;  la  consommation  individuelle  est, 
comme  on  le*  voit,  de  511  grammes  par  an. 
Comparée  à  celle  des  autres  Étals  européens, 
celte  consommation  individuelle  est  pi  us  forte 
relativement  aux  uns,  plus  faible  eu  égard 
aux  autres.  On  trouve  ainsi  qu'un  Français 
consomme  autant  de  Tabac  qu'un  Russe, 
deux  fois  plus  qu*un  Italien,  et,  d'un  autre 
côlé,  irois  fois  moins  qu  un  Allemand  ou  un 
Hollandais,  et  quatre  fois  moins  qu'un 
Belge.  Un  autre  résultat  curieux  à  noter, 
c*est  que,  en  France,  sur  51 1  grammes  ab- 


florbéa  en  moyenne  par  la  OMtomniiioi 
individuelle,  on  trouve  198  grammes  de 
Tabac  à  priser  et  31 3  grammes  de  Tabic  i 
fumer,  c*est-à-dire  que  ce  deroier  csl,  psr 
rapport  au  premier,  comme  158  à  100.  On 
voit,  dès  lors,  que  les  choses  ont  bin 
changé  depuis  1783,  puisque,  à  cette  é|»- 
que,  le  tabac  à  fumer  ne  formait  que  f  ,'lf 
de  la  consommation  totale. 

Quoique  l'introduction  du  Tabac  eo  Eu- 
rope ait  été  principalement  amenée  dus  IV 
rigine  par  les  nombreuses  propriétés  dost  m 
le  eroyait  doué,  il  ne  Joue  plus  aujourd^ 
qu'un  rôle  très  secondaire  dans  notre  li- 
tière médicale.  A  1* intérieur,  sa  grandes- 
tivité  le  rend  rarement  utile  et  uwjw 
dangereux  ;  il  irrite  fortement  l'cstomt 
occasionne  des  nausées ,  des  voraisMaeiii 
et  même  l'empoisonnement,  à  dei  dossn 
peu  fortes.  Les  expériences  de  BI.  Orfili  <«i 
prouvé  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  t|ii  iii 
manière  des  poisons  narcotico-icres.  Nài- 
moins  on  Ta  employé  quelquefois  aver  ac- 
cès ,  soit  comme  éraé tique ,  soit  dans  riiy* 
dropiste ,  ou  dans  quelques  autres  cas.  A 
l'extérienr,  il  produit  de  bons  effets  coaiit 
quelques  maladies  cutanées;  maisaowil, 
son  emploi,  surtout  à  l'intérieur,  aesamit 
être  entouré  de  trop  de  précautions.  >'«» 
renverrons  aux  ouvrages  de  médecine,  fnar 
les  effets  que  produit,  sur  le  physique  ak 
moral  des  individus ,  son  iftage  habitai 
sous  les  formes  diverses ,  sous  lesqadlo^ 
manufactures  le  livrent  à  la  eon^ 
tion. 

b.  Buslka.  Corolle  Jaune,  iofuaAiii* 
forme,  bypocratérimorphe  ou  tubolnx^ 
divisions  du  limbe  aiguës  ou  obliufi. 

2.  Nicotiaub  pAnicuLÉE  ,  JVicofiflM  f» 
culata  Linn.  Cette  espèce  apparUeot  cobk 
la  précédente  à  l'Amérique  du  Sud  Elle  es( 
herbacée,  annuelle,  pubescente,  visqueoir; 
ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  eo  (ffsr. 
entières  ;  ses  fleurs,  verdfttres  ou  ?«rt-j«'>* 
nèlre,  forment  une  panicule  terminale, fi< 
distinguent  par  leur  corolle  hyponatèri- 
morphe ,  a  tube  en  massue ,  très  glabre,  d^ 
passant  plusieurs  fois  le  calice,  i  Itfflbe^'i' 
visé  en  5  lobes  très  courts,  aigus. 

3.  NlCOTlAÎÏE  GLAUQUB  .    NÎCOtiaM  Ç^S*l* 

Grah.  Celle  grande  et  belle  pltnie.  ^f^ 
naîre  de  Buenos- Ayrcs  ,  mérite  d'éire  mrt- 
lionnée,  non  pas  comme  senantà  la  fal»"- 
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cation  <iu  Tabac,  mais  comme  pUpie  d'or- 
nement. Elle  Torme  un  arbrisseau  droit,  de 
baule  taille  et  d'un  développement  très  ra- 
pide, glabre  dans  toutes  ses  parties,  et 
d'une  teinte  glauque  très  prononcée.  Ses 
feuillos  longuement  pétiolées,  sont  inéga- 
lement cordées-ovales,  entières,  quelquefois 
légèrement  sinuolées  ;  ses  fleurs  forment 
une  panicule  terminale;  leur  calice  esta 
5  angles  peu  prononcés  et  à  5  dents  aigués, 
iuégAles;  leur  corolle,  d'un  vert  jaunàtre« 
ei»t  iunguernent  tubulée,  un  peu  renflée  à 
la  gorge,  resserrée  à  l'oriOce,  à  limbe  très 
petit.  On  multiplie  facilement  cette  espèce 
de  graines  et  de  boutures.  Les  borticulteurs 
ajoutent  à  son  elTet  en  greffant  sur  elle  des 
Pétunia. 

4.  NicoTiANB  RUSTIQUE ,  NicoHana  rusiica 
Linu.  Cette  espèce  annuelle,  originaire  d'A- 
mérique ,  est  cultivée  fréquemment  dans  le 
midi  de  la  France  ;  elle  donne  un  Tabac  peu 
fort ,  mais  parfumé.  C'est  une  belle  plante 
herbacée,  d'un  port  analogue  à  celui  de  la 
Nicotiaoe  Tabac,  mais  moins  haute,  velue 
et  visqueuse  dans  toutes  ses  parties;  ses 
feuilles  so;it  épaisses,  presque  charnues, 
ovales,  obtuses*    mijnies  d'un  court  pé> 
liole.  Ses  fleurs  sont  en  grappes  terminales 
réunies   elles-mêmes   en    panicule;    leur 
corolle    est  jaune  ,  à  lobes  obtus.   Cette 
plante  justifie  parfaitement  sou   nom  par 
sa  rusticité  v  elle  réussit   très  bien  dans 
une  terre  légère;  sa  multiplication  est  lel- 
iement  facile  qu'elle  se  ressème  d'elle-même 
dans    les  lieux  où  ou  la  cultive;  elle  s'est 
ainsi  à  peu  près  naturalisée  dans  plusieucs 
points  de  nos  départements  méridionaux  au- 
tour desi  habitations  rurales ,  et  dans  les 
jardins  des  paysans. 

On  regarde  cette  espèce  comme  purgative 
si  détersive. 

c.  Pelunioides.  Corolle bypocratérimorphe, 
>l^nche,  à  tube  presque  cylindrique,  à  seg- 
nenis  du  limbe  obtus  ou  aigus. 

5.  NicoTiAKE  ODORANTE,  NicQliana svm>eo' 
pns  Lebm.  (iV.  undulata  Vent.  ).  Cette  es- 
pèce ,  originaire  de  la  Nouvel  le- Hollande, 
si  aujourd'hui  répandue  dans  les  jardins  ; 
lie  se  fait  remarquer  parmi  ses  congénères 
ar  Podeur  de  Jasmin  de  ses  jolies  fleurs 
lancbes.  C'est  une  plante  herbacée  an- 
uelle,  qui  s'élève  à  environ  6-7  décini.  ; 
;s   feuilles  ovales  oblongues  sont  ondulées 
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sur  Içwirs  bards,  U^èreraeni  valves»  décnr*" 
rentes  sur  leur  pétiole  ;  les  supéneuras  em* 
brassajoies.  Pendant  la  fin  de  l'été  et  Tau* 
tomne,  elle  donna  un  grand  nombre  dp 
fleurs  d'un  blanc  de  lait,  doat  le  lube  est 
très  loug  et  grêle,  j^oat  le  limbe  a  ie$  lobas 
un  peu  joégaux ,  obtii#.  On  J«  jgn^tUif^ie  de 
graines  semées  sur  coucb#. 

d.  Polydklia.  Carolla  iubv^a^se,  vM' 
true  à  la  base  ou  bjpocratérimorpbf  livide; 
capsule  à  quatre  ou  plusieurs  }/^\yeB;  fleurs 
aaillaires  aolitair^  oy  a^  paiûc^le  t^smi- 
nale. 

A  ce  sûus-genra  appartienneat  les  NicO' 
tiana  qtwhivalvù  Pursb. ,  et  m^lmUw 
Liudl.,  que  nous  aoun  opnlaaiaroas  da 
jaommer.  (P.  D.) 

Tribu  de  la  famiUç  4as  Map#oéas«  Voy.  ca 
mot, 

NICQXICi^.  cAUi.— Pciocipa^trpdifitpar 

ranalyia  dvi  Tabac.  Voy.  Miçn^y^f,, 

i>J|>.  ;eûol.  —  Ce  «om»  pcincipaJament 
employé  eu  ornithologie  pour  désigiiar  cea 
sortes  de  loges  que  la  plupart  des  oiseaux 
consiruiseut  pour  y  déposer  leurs  çbuSs  et  y 
élever,  pendant  un  certain  tamps,  laun 
petits,  doit  s'étendre  également  à  tout  tra- 
vail exécuté  par  divers  animaux  des  autres 
classeji ,  à  cette  fin  de  fournir  un  abri  aux 
petits  qu'ils  mettront  bas  ou  aux  qiufo  qu*ils 
pondront.  Ou  se  tromperait  donc  si  l'on  pen- 
sait que  les  oiseaux  seuls  cooalruiseni  un 
nid  proprement  dit.  Cependant,  autant  racla 
de  la  nidification  est  chez  eux  un  fait  géné- 
ral ,  autant  chez  les  autres  animaux ,  et 
surtout  chez  ceux  des  classes  supérieures,  on 
doit  considérer  ce  fait  comme  peu  comnujn. 
En  effet ,  les  exemples  de  ce  genre, que  Ton 
peut  tirer  de  ces  classes,  ne  sont  pas  très 
nombreux.  Nous  nous  boraerans  à  en  si- 
gnaler ici  quelques  uns  que  iwhis  fourniront 
les  Mammifères  et  les  Poissons.  Quant  au 
mode  particulier  dont  les  oiseaux  construi- 
sent leur  nid,  aux  foruies  variées  qu'ils  leur 
donnent,  il  en  sera  spécialement  question 
à  l'article  général  qui  les  concerne. 

Les  Mammifères,  quoique  très  soucieux 
de  la  conservation  de  leurs  petits,  ne  se 
montrent  pas  tous  industrieux  à  ce  point  de 
construire  tout  exprès  pour  eux  un  logement 
capable  de  protéger  leur  premier  âge.  Vi- 
vant pour  lii  plupart  dans  des  trous  d'arbres, 
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dans  dtf  creut  de  rochert ,  dins  des  ta- 
nières qu*ils  se  sont  creasées ,  ou  dont  ils 
se  sont  rendus  possesseurs ,  ils  mettent  bas 
sur  le  sol  nu  et  sans  prendre  la  peine  de 
préparer  une  couche.  Cependant  quelques 
espèces  dérogent  à  cette  habitude.  On  trouve 
dès  Insectivores  et  des  Rongeurs  qui  font 
un  vrai  nid.  Parmi  ces  derniers ,  ceux  qui 
terrent ,  mais  surtout  les  Campagnols ,  des- 
tinent presque  tous  à  leur  progéniture  à 
venir,  un  coin  de  leurs  galeries  soutcrrainesi 
assec  spacieux  et  convenablement  garni  de 
matières  molles  empruntées  au  règne  vé  • 
gétal.  Le  Lapin ,  au  contraire ,  creuse  dans 
le  sol ,  loin  de  ses  terriers ,  et  tout  exprès 
poury  déposeV  ses  petits ,  un  bojau  profond 
et  ordinairement  coudé.   L^eitrémité  de  ce 
boyau ,  évasée  sous  forme  d'ampoule ,  est 
tapissée  de  brins  d*herbes  sèches ,  au-dessus 
desquels  se    trouve  une  forte  couche  de 
poils  provenant  du  possesseur  même  de  Té- 
difice.  Une  particularité  remarquable  de  ce 
nid ,  c*est  que  rien  ne  décèle  sa  présence  , 
la  femelle  ayant  soin ,  lorsqu'elle  a  mis  bas, 
d*en  boucher  rentrée  avec  de  la  terre  qu'elle 
entasse  en  s'y  roulant  dessus.  Parmi  les 
Rongeurs ,  qui  ne  terrent  pas ,  quelques  uns 
nichent  dans  des  broussailles ,  sur  les  ar- 
bustes ,  et  même  sur  les  arbres  très  élevés. 
Ainsi  l'Écureuil  grimpejusqu'au  sommet  des 
Pins  ou  des  Chênes  pour  y  poser  son  Nid  , 
qui  consiste  en  bûchettes  étroitement  et  so- 
lidement liées  ensemble  ,  et  dont  la  forme 
rappelle  beaucoup  celle  du  nid  de  la  Pie  ; 
quelquefois  même  il  se  rend  possesseur  de 
celui  qu'avait  construit  cet  oiseau.  Mais  les 
plus  habiles  ouvriers,  parmi  les  Mammi- 
fères ,  sont  sans  contredit  le  Muscardin  et 
le  Rat  nain.  Ces  deux  espèces  entrelacent , 
avec  un  art  dont  en  les  croirait  peu  capables, 
des  brins  d'herbes,  des  filaments  déliés  et 
souples  provenant  de  l'écorce  de  quelques 
arbustes ,  et  en  composent  un  Nid  à  une 
seule  ouverture  latérale,  et  dont  la  forme 
en  boule  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
qu'affecte  le  Nid  du  Pouillot  véloce.  L'Or- 
nithorhynque ,  au  dire  des  voyageurs,  pré- 
pare aussi  un  logement  à  ses  petits. 

Si  l'industrie  des  Mammifères  que  nous 
venons  de  citer  a  lieu  de  surprendre,  sur- 
tout lorsqu'on  considère  combien  sont  peu 
propices  les  instruments  que  ces  animaux 
emploient  pour  élever  Tédifice  qu'ils  désti- 
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nent  a  leur  jeune  famille,  à  plas  forte n'noo 
doit-on  être  étonné  lorsqu'on  voit  des  «• 
pèces  d'un  ordre  inférieur,  lel  que  celui  dei 
Poissons  ,  construire ,  avec  des  initrumeoii 
plus  ingrats  encore  que  ceux  que  poiscdeii 
les  Mammifères ,  des  Nids  qui  atteignent U 
perfection  de  ceux  des  Oiseaux  les  plus  lu- 
biles.  Jusqu'à  ce  jour ,  on  n'avait  pu  croin 
sérieusement  que  ces  animaux  fussent  apta 
è  se  livrer  à  l'acte  de  la  nidification.  Oi 
avait  pour  ainsi  dire  oublié  qu'Arislote  eii 
parlé  d'un  petit  Poisson  qui  nichait.  Oi 
avait  presque  laissé  passer  inaperçue  Tobser- 
vation  faite  par  Oltvi ,  au  sujet  du  mode* 
nidification  de  la  Gobie  lioire  (Gofrius  ni^, 
espèce  que  quelques  auteurs  ont  recoca 
pour  celle  dont  avait  fait  mention  Arisiob, 
enfin ,  cet  autre  fait  avancé  par  le  mp 
Hardwig,  que  le  Gourami  de  Plnde  »  it- 
vraii  à  la  même  industrie,  n'avait  pas  été  rqi 
par  les  ichthyologistes  avec  plus  d'enpKi- 
sèment.  Il  fallait,  pour  que  les  obserritioii 
rapportées  par  ces  auteurs  eussent  quel^st 
valeur  et  fussent  acceptées ,  qu'un  Tait  oco- 
veau ,  fourni  par  de  petites  espèces  de  b4 
eaux  douces ,  vint  leur  donner  une  witii 
consécration.  Il  est  aujourd'hui  certain  <|q( 
quelques  Poissons  (beaucoup  plus  peut-Are 
qu'on  ne  pense)  construisent  unNiddei- 
tlné  à  recevoir  les  œufs.  M.  Coste,eatK« 
faisant  le  récit  du  mode  de  nidi6catioa^ 
Épinocbes  {Gaster^  Trachwus,  tetuncrt 
Pungitius),  a  enlevé  tous  les  doute  |{i( 
égard.  Nous  emprunterons  à  ce  récit  is** 
tails  curieux  qui  se  rapportent  diredoMi 
à  notre  sujet,  et  ces  détails,  notre  f^^ 
auprès  de  M.  Coste  nous  permet  d'ci  P* 
rantir  d'avance  l'authenticité. 

Chez  les  Mammifères  et  chez  lesOisan. 
c'est  toujours  la  femelle  qui ,  pressée  prie 
besoin  de  mettre  bas  ou  de  pondre,  trani!l< 
au  berceau  qui  recouvre  ses  petits  oa  sa 
œufs.  Le  mâle  peut  bien,  comme  cela  irni< 
pour  beaucoup  d'espèces,  lui  venir  en  li^ 
en  lui  apportant  les  matériaui  qu^Heaict' 
tra  en  œuvre ,  mais  celui-ci  ne  choisit jiDtâ 
le  lieu  où  s'élèvera  le  Nid,  et  jamais  il  « 
travaille  seul  à  la  construction  de  ceNid  (lies 
les  Poissons,  les  Épînoches  du  moins,  le(M- 
traire  a  lieu.  C'est  exclusivement  «  ^^ 
qu'est  dévolu  Te  soin  d'éle¥cr  la  loge  oui» 
œufs  seront  déposés  ;  et  c'est  éfalemeni  la 
qui  fait  élection  du  point,  sur  lequel  il  A< 
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blira  son  travail.  La  remflle  uu  plaiôl  les 
femelles  ne  parlicipent  en  rien  à  ce  IravaiU 
n>n  prennent  nul  souci.  I^r.«que,  pour  les 
Poissons  dont  il  est  question,  le  moment  de 
la  reproduction  est  venu ,  on  voit  chaque 
mâle  déployer  alors  une  grande  activité, 
rhoisir  pour  séjour  permanent  un  endroit 
déterminé  du  ruisseau  qu'ils  habitent,  et  en- 
usser  dans  ce  lieu  des  brins  d'berbe  de  toute 
Dilure  qu'il  va  souvent  chercher  fort  loin, 
qu'il  saisit  avec  sa  bouche  et  à  Taide  desquels 
il  commence  à  former  une  sorte  de  tapis. 
K  Mais,  comme  les  matériaui  qui  constituent 
celle  prem  iére  pa  rtie  de  son  édiûce  pourraient 
être  eotratoés  par  les  mouvements  ou  les  os- 
rillaiions  de  Teau,  il  a  la  prévoyance  d^^aller 
cbercber  du  sable  dont  il  remplit  sa  bouche 
et  qu'il  vient  déposer  sur  le  Nid  pour  le  con- 
iraindre  à  rester  en  place.  Puis ,  pour  don- 
ner à  tous  ces  éléments  réunis  une  cohésion 
lui  les  tienne  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
1  applique  sur  eus  sa  face  ventrale ,  glisse 
eniement  comnne  par  une  sorte  de  reptation 
vibratoire,  et  les  agglutine  en  essuyant  sur 
rai  le  mucus  qui  suinte  de  sa  peau.  Il  ré- 
mlie  de  là  que  les  premiers  matériaux  as- 
lemblés  formeot  une  espèce  de  fondement 
ou  de  plancher  sur  lequel  peut  s*élever  désor- 
mais le  reste  de  l'édifice. 

•>  Quand  les  choses  en  sont  venues  è  ce 
poiat,  il  choisit  des  matériaui  plus  solides  : 
oolevuit  prendre  tantôt  de  petits  morceaux 
i'e  bois,  tantôt  des  pailles,  qu'il  saisit  tou- 
jours avec  sa  bouche  et  qu'il  vient  ficher 
iaos  l'épaisseur  ou  placer  à  la  surface  de  sa 
Première  construction.  Si,  pendant  qu'il  fait 
^in$i  effort  pour  les  introduire,  il  trouve 
[oe  la  position  qu'il  leur  donne  ne  remplit 
as  suffisamment  le  but,  il  les  retire,  les 
aisit  par  un  autre  point  de  leur  longueur, 
»  retourne,  les  pousse,  les  enfonce  davan- 
^^y  jusqu'à  ce  qu'il  juge  qu'il  en  a  fait  le 
aeilleur  usage  possible.  Quelquefois  cepen- 
ani,  malgré  tous  M$  soins,  il  y  a  des  parties 
ui,  à  cause  roéme  de  leur  configuration,  ne 
eu  vent  pas  entrer  dans  le  plan  général  de 
édifice.  Alors  il  les  retire,  les  emporte  loin 
u  Nid,  les  abandonne  et  va  en  choisir  d*au- 
res  pour  les  remplacer.  Il  finit  par  se  creu- 
er  un  lit  .solide  dont  il  a  toujours  la  pré- 
auiion  de  lier  les  divers  éléments  au  moyen 
e  la  matière  visqueuse  dont  il  les  englue. 

«  Lorsqu'il  est  ainsi  parvenu  à  construire 


le  plancher  et  les  parois  latérales  de  aon 

édifice,  il  s'occupe  alors  d*en  organiser  la 
toiture  ;  et  pour  cela ,  il  éontinue  à  y  ap- 
porter des  matériaux  semblables  à  ceux 
dont  il  s*est  servi  pour  en  jeter  les  fonde- 
ments. Mais  tout  en  poursuivant  Taccom- 
pliuement  de  son  entreprise,  il  travaille 
toujours  à  en  obtenir  la  consolidation,  et, 
pour  la  lui  donner ,  il  se  livre  sans  relâche 
à  la  manœuvre  fatigante  de  la  reptation  vi- 
bratoire ,  à  l'aide  de  laquelle ,  il  agglutine 
les  divers  éléments  dont  son  nid  se  eonn- 
pose.  Cependant,  à  mesuré  qu'il  s'applique 
à  consolider  son  établissement,  il  faut  qu'il 
le  dispose  convenablement  pour  l'usage  au- 
quel il  le  destine.  Aussi  ne  manque-t-il  ja- 
mais de  réyrver  une  ouverture  très  nette- 
ment et  très  régulièrement  circouKrite,  par 
laquelle  il  plonge  souvent  sa  tète  et  même 
une  grande  partie  de  son  corps,  afin  d'en 
écarter  les  parois  et  de  maintenir  la  moitié 
intérieure  du  nid  assez  dilatée  pour  que  la 
femelle  puisse  s'y  engager  et  y  pondre  les 
CBufs.  • 

Les  manœuvres  auiquelles  l'Épinoche 
mâle  se  livre  après  que  son  nid  est  fait, 
soit  pour  appeler  et  introduire  dans  ce  nid 
les  femelles,  soit  pour  le  préserver  des  en- 
vahissements dont  il  est  trop  fréquemment 
l'objet  de  la  part  des  autres  individus  de 
sou  espèce,  soit  pour  fournir  aui  œufs  qu'il 
renferme,  toutes  les  conditions  nécessaires  k 
leur  développement,  etc.,  n'ayant  pas  un 
rapport  assez  direct  avec  notre  sujet ,  nous 
renvoyons  les  personnes  qui  seraient  dési- 
reuses de  connaître  ces  détails  vraiment 
intéressants,  aux  divers  mémoires  que  M. 
Coste  a  adressés  à  l'Académie  des  sciences, 
et  qui  sont  en  partie  insérés  dans  les 
comptes-rendus  de  cette  Académie.  La  seule 
observation  que  nous  ajouterons  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avions  à  dire  du  mode 
de  nidification  des  Épinocbes ,  est  que  les 
vraies  Épinocbes  {Gast.  trachurus  et  Iciu- 
rus  )  ont  pour  habitude  constante  de  poser 
leur  nid  sur  la  vase  qui  recouvre  le  lit  des 
ruisseaux  qu'ils  habitent ,  undis  que  l'É- 
pinochette  (Gast.  pungitius)  construit  in- 
variablement le  sien  sur  les  plantes  aqua- 
tiques ou  entre  leurs  racines  ;  que  les  unes 
lui  donnent  une  forme  qui  rappelle  beau- 
coup celle  de  ces  monticules  de  terre  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  taupinières ,  pea- 
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dant  qae  ('autre  le  construit  sous  forme  dé 
Rianchon,  ce  (jfui  lui  donne  quelque  analo- 
gie avec  le  nid  du  Troglodyte  et  surtout  de 
la  Uésange  à  longue  queue. 

Si  les  classes  des  vertébrés,  celle  des  Oi- 
seaux exreptée ,  nous  offrent  un  nombre 
assez  restreint  d>spèce5  qui  nichent ,  les 
classes  inférieures  ne  nous  paraissent  pas 
plus  riches  sous  ce  rapport.  A  peine  pour* 
rail- on  citer  quelques  Insectes  qui  con- 
struisent un  vrai  nid  ,  c'est-à-dire  un  loge- 
ment étevé,  à  l'époque  de  la  reproduction, 
et  dans  le  seul  hui  de  recevoir  les  œufs. 
Beaucoup  d'Insectes  se  construisent  un  abri 
au  sein  duquel  ils  font  leurs  pontes;  mais 
cet  abri  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
nid  :  c'est  plutôt  une  demeur»  habituelle 
de  l'individu.  On  ne  doit  pas,  non  plus,  ce 
nous  semble ,  donner  le  nom  de  nid  à  ces 
toiles ,  à  ces  cocons ,  etc. ,  dont  la  plupart 
des  animaux  inférieurs  enveloppent  leurs 
œufs  au  fbr  et  à  mesure  qu'ils  sont  poftdus, 
ou  après  leur  ponte.  (Z.  G.) 

*RiIDALIA  {niduSf  nid),  polyp. —  Genre 
de  Polypes  de  l'ordre  des  Alcyon iens  ,  établi 
par  M.  Gray  pour  des  polypiers  fixes,  cylin- 
driques, un  peu  rameux,  assez  solides,  re 
Vêtus  de  spicules  calcaires  très  nombreuses, 
ayant  leur  sommet  en  tète  hémisphérique, 
formé  de  papilles  coniques,  Inégales,  spicu- 
lifères.  Il  se  distingue  des  Alcyons ,  dont  la 
consistance  est  spongieuse,  et  qui  ont  beau- 
coup moins  de  spicules.  Le  genre  Nidalia 
parait  différer  fort  peu  du  genre  Nephthaa, 

(Dui.) 

NIDOnELLA  BOT.  pn,  —Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astérol- 
dées ,  établi  par  Cassini  (  in  Dict.  se.  nat. , 
XXXII,  459  et  469  ;  LVI ,  166).  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  composées. 

NIDULARIA.  BOT.  PH.—Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycèies ,  établi  par  Fries 
{Symb.,  2)  pour  de  petits  Champignons  qui 
croissent  en  automne  sur  les  bois  pourris. 

NIEBUHRIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Capparidées-Cappa- 
récs  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr. ,  ï , 
243).  Arbustes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  tro- 
picale. Voy,  CAPPABiDÉES.  —  Scop.  {Ifitrod,, 
i34),  syn.  de  Ballimora,  Linn. 

NIELLE.  BOT.  —  Nom  donné  k  diverses 
espèces  de  plantes  considérées  comme  nuisi- 
bles aui  moisions.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 
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NrKLLE  ou  CHABBON  DE  BLÎ ,  let  UrédîDés 
qui  altèrent  les  graines  céréales; 

NrELLE  DBS  Biis^  VAgrostmma  Giûi&gii: 

Nielle  de  Tibguiib  ,  le  MeUuMmm  vtrjt- 
hicmm,  etc. 

IWIEREIWBERGIA  (nom  propreV  rir 
PB.  — Genre  de  la  famille  des  Solins^, 
tribu  des  Nicotianées ,  établi  par  Boii  h 
Pavon  (Fter.  Parui;.,  II,  13, 1. 123).  Herb» 
eu  arbrisseaux  de  l'Amérique  australe.  Vo^ 

flOLANACÉBS. 

IVf PAT.  «OL.  —  Dénomination  m^n\k 
par  Adanson  pour  un  Hollasqoe  qu'il  plaç» 
dans  son  genre  Via ,  et  dont  Lamarckirt: 
une  espèce  de  Fuseau.  (Dix 

NIGAVD.  OIS.  — Nom  vulgaire  d'uwtt^ 
pèeede  Cormoran. 

NIOELLA.  BOT.  PB.  —  Voy.  ricklu. 

NlGELLASTnUM.  poltp.  —  Déooci 
nation  employée  par  Pallas ,  d'abord  pw 
désigner  ane  espèce  de  Sertulaire ,  pois  pit 
Oken  pour  un  des  sous-genres.  H  pn- 
posée  par  lui  dans  le  grand  geare  Snta 
Faire.  (Du.) 

NIGELLE.  M^atto  (diminutif  de  «i^râ. 
à  cause  de  la  couleur  généralement  dmr 
des  graines),  bot.  pb.  — Genre  de  pboie» 
de  la  famille  des  ftenonculacéei ,  tribu  é» 
Helléborées ,  de  la  Polyandrie  peoU^itf 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  eotDpwdr 
plantes  herbacées  annuelles,  indlgèatfdeli 
région  méditerranéenne  et  de  rOrieslfa! 
les  feuilles  sont  divisées  en  lobes  Dombtfi 
et  étroits  ;  dont  les  fleurs ,  solitaires  i  Ta 
trémité  de  la  tige  et  des  branches ,  ns^ 
Involucrées,  sontassex  grandes,  de (»^ 
bleue,  jaunâtre  ou  blanche  ;  il  eo  eftpntù 
elles  qui  servent  à  la  décoration  des  jrwi 
Les  fleurs  se  composent  :  d'un  calice  ((^^ 
à  5  grands  sépales  éulés,  à  réutiM, 
tombants;  de  5-10  péules  petiu,  bilib«. 
d'étamines  nombreuses  ;  de  5  pislili  »  ^^ 
les  ovaires  uniloculaires  renferroeai  ^^ 
rangées  d'ovules  le  long  de  leor  suture m- 
trale,  et  qui  adhèrent  entre  euxdansov 
longueur  plus  ou  moins  grande ,  selon  i^ 
espèces.  Le  fruit  est  formé  de  5  »pfal« 
membraneuses,  plus  ou  moins  soudéetesif^ 
elles ,  dont  chacune  se  termine  par  ui  ^i]^ 
persistant ,  et  s'ouvre  iotérieurtneoi  >> 
sommet  pour  laisser  sortir  des  graiorsro»- 
primées ,  à  test  fongueux  et  rogueai,  ni*i- 
ràtre.  Les  Nigelles  décrites  sont  lu/oordli- 
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ao  mNhMre  &é  «tuinxe ,  qui  et  rangent  dans 
trois  sous-genres. 

t.  Ni§éUmtfum,  DG.  Cftfféejaofiàlre;  éta* 
mioes  éfi  mie  seule  rangée  ;  capsules  son- 
dées entre  elles  par  leur  base,  comprimées  ; 
graines  comprimées  -  planes ,  orbiccilaires , 
entourées  ë*ttn  rebord  membraneux.  C*est  à 
re  sous-genre  qu'appartient ,  par  exemple , 
la  NiGfiLLE  b*ORKirr,  Nifftila  ortmtaHs  Linn. 
b.  NiffMaria,  DC.  Calice  à  sépales  éta- 
lés, bleuâtres;  étamines  en  plusieurs  ran- 
gées ft  groupées  en  S-iO  phalanges  ;  graines 
orées-angulemes.  Nous  trouvons  dans  ce 
sous-genre  la  Nigells  bas  chaips  ,  Niffêlla 
arrens^^Lin.,  qui  croit  asset  communément 
parmi  les  moissons  de  l'Europe  moyenne  et 
méridionale,  ainsi  que  la  NfocLLB  d'Espagms, 
Nigelkt  hispanica  Linn.  ,  espèce  des  parties 
méridionales  d«  TEurope,  partir ullèrement 
de  TEspagne ,  et  que  l'on  a  citée  comme  se 
trouvant  aussi  «n  France  dans  quelques  par* 
tîei  du  Languedoc.  On  la  cultive  assez  wtn- 
munément  comme  plante  d'ornement,  è 
rause  de  ses  Jolies  fleurs  bleues  ou  blanches  ; 
on  en  a  même  obtenu  une  variété  naine,  qui 
est  encore  peu  répandue.  Cest  encore  ici  que 
se  rapporte  Tespèce  suivante  : 

1.  NiGBLLB  cuLTiviie,  NigéUa  iatha  Linn. 
C«tia  espèce  croît  daits  les  terres  cultivées 
(bas  les  environs  de  Montpellier,  où  elle 
<*CK  probablement  naturalisée,  et  dans  TA- 
frique  seplefiulonale.  Elle  est  vulgairement 
(oonue  àonê  les  noms  de  Quatrû-Èpices  ^ 
Toute-Épêeê.  Sa  ttgè  est  droite ,  légèrement 
pubescenta;  aes  feuilles  sont  laciniées  en 
lobes  linéaires,  à  pétiole  pobescent;  ses 
fleurs  terminales,  de  couleur  blanchâtre  ou 
bfeuAtre,  sontdépourvuesd*lnvolucre;  leurs 
anthères  n*oiil  pas  de  pointe  terminale,  {fes 
rapaules  sont  soudées  dans  toute  leur  lon- 
gueur en  un  fruit  ovoïde,  et  elles  portent  à 
leur  surface  quelques  petites  pointes  éparses. 
Cette   espèce  est  cultivée  quelquefois  en 
France,  plus  souvent  dans  d'autres  parties  de 
TEurope,  abondammenten  Egypte,  en  Perse 
et  dans  rinde,  pour  sa  graine  qui  sert  de  con- 
diment. En  Européen  ne  l'emploie  que  pour 
assaisonner  les  ragoûts;  mais  en  Orient  ses 
usages  sont  beaucoup  plus  étendus  et  plus 
importants  ;  après  ravoir  pulvérisée,on  la  ré- 
pand habituellement  sur  le  pain ,  ou  on 
l'introduil  dans  des  glteaui  dont  les  Orien- 
uui  sont  très  friands.  AumI  s'en  con-* 
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somme-l-il  dans  ces  contrées  des  quantités 
considérables;  non  seulement  on  aime  la 
saveur  qu'elle  communique  aui  comestibles, 
mais  encore  on  croit  qu'elle  en  facilite  la 
digestion ,  et  qu'elle  dispose  è  cet  embon- 
point qui  constitue  aui  yeux  de  ces  peuples 
un  mérite  physique.  En  France  sa  culture 
est  très  facile  ;  elle  demande  une  terre  lé- 
gère et  doit  être  semée  clair. 

e.  Brobaios,  DC.  Calice  à  sépales  blancs 
on  bleuâtres  ;  étamines  nombreuses  en  plu- 
sieurs rangées;  5  carpelles  réunis  Jusqu'à 
leur  estrémité  en  capsule  è  iO  loges ,  dont 
5  plus  Intérieures  sémiolfères ,  et  S  plus 
estérieures  vides;  sous  la  fleur  se  trouve 
un  involucre  foliacé,  multiflde. 

2.  BfiGKLLc  DE  Damas,  Nigella  Damascena 
Llhn.  ,  vulgairement  nommée  Cheveux  de 
Vênusy  Patte  d'Araignée.  Cette  espèce  se  re- 
trouve parmi  les  moissons  dans  toute  la  ré-^ 
glon  méditerranéenne;  elle  est  de  plus  très 
répandue  dans  les  Jardins  comme  plante 
d'ornement.  Sa  tige  est  haute  de  3-4  déci- 
mètres, glabre  «  striée  ;  ses  feuilles  sont  ses- 
siles,  divisées  en  lanières  très  étroites;  ses 
fleurs  sont  terminales  ,  asses  grandes,  d'un 
Joli  bleu  d'azur  ou  blanches  ,  embrassées  à 
leur  base  par  un  grand  in  vol  ocre  découpé 
en  segments  presque  filiformes ,  d^où  lui 
sont  venus  ses  noms  vulgaires;  leurs  sé- 
pales sont  étalés.  Ses  S  capsules  sont  lisses, 
et  forment ,  par  leur  soudure  complète ,  un 
fruit  renflé ,  presque  globuleux  ou  ovotde. 
On  sème  cette  plante  sur  place ,  dans  une 
terre  légère.  '     (P.  D.) 

NIGIDIUS.  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Lues  n  ides ,  établi  par  Mac-Leay,  et  que 
M.  le  comte  de  Casteinau  réunit  à  ses  Bu' 
dora.  Voy.  ce  mot. 

NtGRlNA.  SOT.  PB.— Linn.  [liant.,  42), 
syn.  de  Melaema,  Berg. — Thunb.  (Nw. 
gen.,  58  ;  Act.  Upsal. ,  Vil ,  142  ),  syn.  de 
ChloranlhuSf  SwaKz. 

NlGniNB.  ma.  —  Nom  donné  par  plu* 
sieurs  auteurs  à  différentes  espèces  de  tita- 
nes. Voy.  ce  mut. 

NIOniPËDE.  lAii.  ^  Nom  donné  à  une 
espèce  de  Chat,  Faits  nigripes  de  Burchell  et 
GrifDth.  Voy.  crat. 

NIGRITELLA.  sot.  ni.  —- Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées, 
établi  par  L.-G.  Richard  {Orohid.  iwrop,^ 
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26,  r.  4).  Herbes  de«  monUignes  de  PEurope 
centrale.  Voy.  orchidées. 

NIKA.  caijST.  —  C'est  à  Tordre  des 
Décapodes  macroures  qu*appariient  cette 
coupe  géaérique  qui  a  été  établie  par  Risso, 
et  que  M.  Milne  Edwards  range  dans  sa  fa- 
mille des  Salicoques  et  dans  sa  tribu  des 
Alpbéens.  Les  Crustacés  qui  composent  ce 
genre  sont  remarquables  par  le  défaut  de 
symétrie  dans  la  conformation  des  deui  pre- 
mières paires  de  pattes.  Par  leur  forme  gé- 
nérale, ils  ressemblent  aux  Palémons,  ou 
plutôt  aux  Alpbéens,  car  leur  rostre  est 
très  petit.  Leurs  antennes  internes  sont 
grêles,  et  terminées  comme  chez  ces  der- 
niers par  deux  filets  assez  longs.  Les  pattes- 
mAchoires  externes  sont  pédiformes,  lon- 
gues et  grosses;  Particle  qui  les  termine  est 
pointu  au  bout.  Les  pattes  antérieures  sont 
plus  fortes  que  les  suivantes,  mais  de  lon- 
gueur médiocre  ;  celle  du  côté  droit  porte 
une  main  didactyle  bien  formée,  tandis  que 
celle  du  côté  opposé  est  monodactyle ,  et 
conformée  à  la  manière  des  pattes  ambula- 
toires. Les  pattes  de  la  seconde  paire  sont 
filiformes,  et  terminées  par  une  pince  rudi- 
mentaire;  leur  carpe  est  multiarticulê,  et 
leur  longueur  très  différente;  celle  de  gauche 
a  presque  deux  fois  la  longueur  des  pattes 
antérieures,  et  celle  de  droite  près  de  deux 
fois  la  longueur  de  son  congénère.  Les  pattes 
suivantes  sont  monodactyles ,  et  terminées 
par  un  lobe  styliforme  non  épineux  ;  celles 
de  la  quatrième  paire  sont  plus  longues  que 
celles  de  la  troisième  paire.  Quant  à  Tabdo- 
men,  sa  conformation  est  la  même  que 
chez  les  Palémons.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  dans  ce  genre  :  c*est  le  Nika 
COMESTIBLE,  Nika  edulis  Risso  {Crust.  de 
Nicfit  P-  85,  pi.  Il,  fig.  3).  Cette  espèce  est 
très  abondamment  répandue  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  la  Manche.  Pendant  mon 
séjour  en  Algérie ,  j*ai  pris  aussi  fort  com- 
munément ce  Crustacé,  particulièrement 
dans  les  rades  de  Bône,  d'Alger  et  d'Oran. 

(H.  L.) 

NILAUS,  Swainson.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Lanidées.  Voy,  PiE-GiiiÈcifE. 

(Z.  G.) 

*N1LEIJS.  CRUST.—Ce  genre,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Isotéliens ,  a  été  établi 
par  Dalman  et  adopté  par  les  carcinologis- 
tes.  Cette  coupe  générique,  proposée  par 


Dalman  comme  une  seelioa  des  Aitffcu , 

établit,  à. plusieurs  égards,  un  passage  enirt 
les  Trilobites  ordinaires  et  les  «otres  Crus- 
tacés, car  ici  on  n*apercoit  aucaoe  trace  des 
deux  sillons  longitudinaux  qui,  eo  géaéffal, 
divisent  en  trois  lobes  le  corps  de  ees  fis- 
siles, et  qui  leur  a  valu  le  nom  sont  lequel 
on  les  désigne.  Le  corps  des  Nilés  esl  court, 
large,  convexe,  et  susceptible  de  se  eonirac- 
ter  en  boule.  La  tète  est  très  large ,  et  pré- 
sente, de  chaque  côté,  une  suture  ou  ligne 
Jugale;  les  yeux  sont  grands,  réticulés  d 
semi- lunaires.  Le  thorax  se  oompoae  de  hui 
anneaux  étroits ,  un  peu  courbés  en  arrière 
vers  Te  tiers  latéral ,  et  arrondis  au  bout 
Enfin  Tabdomen  cons'iste  en  uo  boodie 
tout-à-fait  lisse,  et  à  peu  près  de  même  fovae 
que  la  tète,  mais  un  peu  plus  étroit.  On  coo- 
natt  deux  espèces  dans  ce  genre ,  dooi  le 
NiLÉ  ABKADiLLK,  Nileus  armoàiUo  DtaJn. 
{Palead,^  p.  49,  pi.  i,  fig.  3)»  peut  en  être 
considéré  comme  le  type.  Celte  espèce  a  Hé 
trouvée  dans  le  calcaire  de  transition  et 
rOstrogothie.  (H.  L.) 

NIL-GAUT.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'uae 
espèce  d'Antilope  ( twy.  ce  mol),  VAtUilofê 
picta.  (E.  D.) 

NILIO  (ntitos,  pierre  précieuse).  t«.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  faauUe 
des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyplièiici ,  créé 
par  Latreille  (Geti.  Crissa  et  /ns.,  Um.  Il, 
pag.  198;  1 ,  X ,  2  ),  et  adopté  par  OeisM 
Catalogue,  y  édit.,  pag.  220).  Huit  esfw» 
toutes  originaires  d'Amérique,  rentreatéui 
ce  genre.  Nous  indiquerons,  commets  fri- 
sant partie,  les  suivantes  :  N.  viUosusiCip' 
thus  marginatus  Var.  ),  lanatUM  et  sun^ 
sus  Gr.  Ces  Insectes  ont  une  forme  de  Cat- 
cinellides,  et  ils  sont  un  peu  plus  gnaéi; 
leur  corps  est  couvert  de  poils  courts  trô 
serrés  ou  disposés  en  faisceaux.  Ce  genre  est 
ainsi  caractérisé  :  Mandibules  terminées  par 
deux  dents  ;  dernier  article  des  palpes  matil- 
la  ires  grand,  en  forme  de  hache  ou  de  trias- 
gle  renversé;  antennes  presque  grenues; 
corps  hémisphérique  ;  épipleures  largencut 
sillonnés  et  tronqués.  (G.) 

NILSOKIA  (  nom  propre  ).  bot.  foss.  — 
Genre  de  Cycadées  fossiles,  établi  par  M.  Xé. 
Brongniart  {Prodr,,  95),  qui  le  décrit  siusi: 
Feuilles  pin  nées  ;  piunulea  rappredin» , 
oblongues,  plus  ou  moins  allongées ,  arron- 
dies au  sommet  »  adhérentes  au  rachis  par 
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lôQte  la  largeur  de  leur  baie  ;  à  nerTurei 
parallèles ,  dont  quelques  unes  sont  beau- 
coup plus  marquées. 

Ce  genre  renferme  deui  espèces  :  NiU. 
brevis  et  elongaia  Brongn.,  trouvées  dans  le 
grès  du  Lias. 

KILTAVA,  Hodgson.  ois.  —  Synonyme 
ûe  Phçpnicura ,  Vigors.  Voy.  sylvie.  (Z.  G.) 

NIMA.  BOT.  PH.  —  Genre  créé  par  Ha- 
milton  {Msc.)  et  qui  offre  de  grands  rap- 
ports avec  lesSimaroubacées  {Voy.  ce  mot). 
Lesvégétaui  qui  le  composent  sont  des  ar- 
bustes originaires  du  Népaul. 

*K1M1H0IA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  Ta- 
milie  des  Saiifragacées ,  sous-ordre  ou  tribu 
des  Saxifragées,  établi  par  Wight  (m 
Madras joum.^  1837,  n.  15,pag.  309,t.20). 
Herbes  de  Tlnde.  Voy.  saxifr agacées. 

'NIMULA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Érycinides , 
établi  par  M.  Boisduval  (  Lépidopt.,  SuUes  à 
Buffon-Viorei)  aui  dépens  des  Érycines.  La 
principale  espèce  ,  Nimula  lucinda  (  Papilio 
iucinda  Fabr.  ^  Brycina  lucinda  God.)  est 
originaire  du  Brésil. 

NINOX,  Hodgson.  ois.  —  Division  du 
genre  Cbouett&. 

:^IOBE,  Salisb.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 
hnkia,  Spr. 

WOTA  ,  Lam.  (t.  299),  DC.  (Prodr.,  I, 
59J),  Willd.  QPlant.ras.ar.,  1. 108), bot. 
'•-Syn.  de  Sàmaàera,  Gsrtn. 

*^IOT£A  fnom  mythologique),  bot.  ph. 
^  Ce  genre ,  établi  par  Wildenow  (  Reliq. 
txSchvlL  sysÀ.  VII,  762)  répond  en  par- 
tie au  genre  établi  par  Linné  sous  le  nom 
d'Wypoiris. 

MOTOUTT,  Adans.  (Voy.  162).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Baltamodendron  f  Kunth. 

IMIPA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
«les  Pandanées?,  établi  par  Thunberg  (m 
^ct.  Ihlm.,  1782,  p.  231).  Végétaui  ayant 
le  port  des  Palmiers  et  peu  connus. 

*.\IPH.«A.  OIS.— Genre  créé  par  Audu- 
lM>n  pour  une  espèce  que  Gmelin  plaçait 
parmi  les  BruanU,  sous  le  nom  d'Emb.  hie- 
^lis  {Emb.  nivalis  Wils. ,  Ann.  OmUh.  , 
P'-i6.  Og.  6).  (Z.G.) 

^I^HPIIOBOLUS.BOT.  CB.—Genrede Fou- 
gères ,  de  la  tribu  desPolypodiacées,  établi 
par  Xaulfuss  (J?num.,  124)  et  divisé  par 
Presl  (  Ptend.  200.  t.  8,  f.  17)  en  trois  sec- 
lions  quMI  nomme  :  Siphobolut  :  sores  glo- 
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buleoi;  Cyclophonu:  sores  annulaires;  Scy- 
topteris  :  sores  confluents.  Les  Fougères  qui 
composent  ce  genre  croissent  principalement 
dans  les  régions  les  pluscbaudes  de  Tancien 
continent.  Voy,  fougères. 

*NIPHON.  Niphon,  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acantboptéryglens ,  famille  des 
Percoldes ,  établi  par  MM.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  (Hist.  des  Poi9s, ,  t.  II ,  p.  131)  aui 
dépens  des  Varioles  ,  dont  il  diffère  par  les 
épines  redoutables  dont  les  pièces  opercu- 
laires  sont  armées.  La  seule  espèce  connue 
est  le  NiFHON  épihbux  ,  Niphon  spinosus  Cuv. 
et  Val. 

NIRBISIA,  Don  {Syst.,  I,  63).  bot.  ph. 
—  Voy.  CALTBA ,  Lin. 

*!VIREIJS.  INS.— Genre  de  Coléoptères- 
subpentamères ,  tétramères  de  Latreille  , 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Céram- 
bycins,  créé  parNewmann  {Mag.  hist.  nat. 
CharUsw.f  t.  IV,  p.  194).  Le  type ,  le  N. 
tricolor,  a  été  rapporté  de  la  côte  de  Tenes- 
serim.  (G.) 

NIRMUS.  BEXAP.  —  Genre  de  Tordre  des 
Epizolques,  établi  par  Nitzscb  et  adopté  par 
tous  les  a  ptérologis  tes.  Dans  ce  genre,  le 
corps  est  étroit;  la  tête  est  de  grandeur 
moyenne ,  à  tempes  arrondies  ou  monogo- 
nés  ;  les  trabécules  sont  molles ,  ou  petites 
et  dures;  les  antennes  sont  semblables  dans 
les  deux  sexes,  ou  rarement  plus  épaisses 
dans  les  mfties ,  très  rarement  ramigères. 
Le  dernier  anneau  de  Tabdomen  est  entier 
dans  les  mâles  et  arrondi.  Ce  genre  très  con- 
sidérable en  espèces  se  trouve  sur  les  Oiseaux 
de  toutes  les  familles.  Le  Niihb  discocé- 
phale,  iVtrmusdtscocephalus  Niizsch  (Thier., 
p.  33;  Denny,  ^nopt.  Brit.,  p.  113,  pi.  9, 
fig.  10),  espèce  type,  vit  parasite  sur  le  Falco 
glbieilla.  (H.  L.) 

NIRNAI£R.  HAV. — Nom  d*une  espèce 
de  Loutre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IVIRURI,  Adans.  {Fam.,  I,  356).  bot. 
PB.  —  Syn.  de  Phyllanlhus^  Lin. 

MISA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Homalinées ,  établi  par  Noronba  (  m 
Thouars  Gm.  Madagasc,  n.  81  ).  Arbustes 
originaires  de   Madagascar.    Voy,  rohali- 

MÉES. 

NISAETtS,  Hodgson.  ois.  — Synonyme 
de  Morphnus  ,  Cuv.  Voy.  spizaêtb.   (Z.  G.) 

NISORIA.  OIS.  — Nom  latin  elspéciflque 
de  la  Fauvette  épervière  ou  rayée,  converti 
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en  nom  de  genre  par  Cb.  Bonaperteu  Toy. 

SYLVIE.  (Z«  G.) 

NISOT.  voLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  {Voy,  au  Sénég.)  à  une  coquille  qui  fait 
partie  du  genre  Buccin. 

NISSOLIE.  Nisiolia.  bot.  ph.  — Jacquin 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Papilto- 
nacées,  que  De  Candolle  a  conservé  dans  son 
Prodromus  (i.  H,  p.  257)  en  le  subdivisant 
en  trois  sous-  genres  :  NissolariOf  DC;  Go- 
f7ie^tum,DC.;  MachoBrium,  Pers.  Mais  depuis 
la  publication  du  2''  volume  du  Prodromus, 
une  autre  manière  de  voir  a  été  adoptée  par 
M.  Endiicber,  qui  a  conservé  le  nom  de  ATis- 
soHa  au  premier  des  trois  sous -genres  ad- 
mis par  De  Candolle,  et  qui  a  réuni  les  deui 
autres  pour  en  former  un  genre  distinct  sous 
la  dénomination  de  Mtichœriufn ,  Fers.  Ce 
botaniste  a  assigné  les  caractères  suivants 
au  genre  NissoUa  ainsi  réduit  :  Calice  ur- 
céolé-campanulé,  à  5  dents,  dont  les  2  su* 
périeures  rapprochées;  corolle papillonacée, 
dont  Tétendard   est   presque  orbiculaire , 
échancré,  réfléchi,  plus  long  que  les  ailes  et 
la  carène;  10  étamioes  à  filets  soudée  en 
un  tube  fendu  supérieurement ,  persistant 
les;  ovaire  presque  sessile,  2-3-ovulé ;  stjle 
ascendant;  stigmate  en   tète.  Légume  ar- 
rondi ,  à  2-3  articles  monospermes ,  tron- 
qués ,  indéhiscents»  se  séparant  à  la  matu- 
rité, dont  le  supérieur  se  prolonge  au  som- 
met en  une  aile  membraneuse ,  obtuse , 
mince  inférieurement,  un  peu  épaissie  su- 
périeurement; graines  oblongues.  Les  Nis- 
solies  sont  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  volubiles;  leurs  feuilles  sont  pen- 
nées avec  impaire,  bijuguées,  k  stipules  pé- 
tiolaires  libres  ;  leurs  fleurs  sont  verticiJIées- 
ramassées  à  Taisselie  des  feuilles ,  ou  en 
grappes ,  jaunes  ou  d*un  blanc-jaunâtre  ; 
leur  pédoncule  porte  une  bractée  à  sa  base  ; 
il  est  articulé  près  de  son  extrémité.  On  n'en 
connaît  que  trois  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  nous  bornerons  k  nommer  le  Nissolia 
fruticosa  Jacq.,  qui  crott  dans  les  forêts  de 
Carihagène  et  au  Mexique.  (P.  D.) 

IVISUS.  018.  —  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à  rÉpervier.  G.  Cuvier  en  a  fait  un 
nom  de  genre.  (Z.  G.) 

NITELA.  iHs.  —  Utreille  {Gênera  Çnut. 
el  fns.t  t.  IV,  1809)  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hyménoptères  Porte- Aiguillons,  de 
la  famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Nysso- 


pien/i ,  et  qui  a  été  a^oplé  par  têm  Ica  m- 
tomologistes.  Les  Nitèles ,  pfinciptlcmwi 
caractérisés  par  leurs  anleoncs  6UC»r»tt, 
plua  longues  que  la  tète,  presque  droite»,  a 
deuxième  et  troisième  articlea  lonfs;  p« 
leurs  mandibules  bidentées  à  Icisr  eitif- 
mité  ;  par  leurs  jambes  non  épîptujcs  ;  teun 
pelotes  des  tarses  très  petites .  et  |kar  utt 
seule  cellule  cubitale  fermée,  aoot  mms  vih 
sins  des  genres  Oxf bêle ,  Astau  ei  Njss(«. 
Voy.  ces  mots. 

On  ne  connaît  encore  qu^uoe  aessle  otptit 
de  ce  groupe,  et  Latreille  (kco  citalo)  la  dr 
signe  sous  le  nom  de  NUela  Spmalm,  Ceil»- 
secte,  long  de  2  lignes,  est  emiéreoaaot  BÛr 
avec  ses  ailes  transparentes,  et  préscsitaot  «i 
léger  reflet  irisé.  On  le  trouve  dans  le  ni..i 
de  la  France.  (E.  D.> 

I\ilTEIXA.  BOT.  CB.  -*  Geiii«  d'AJfw^ 
Characées ,  établi  par  Â^rdb  (Syal.  XXV11> 
Voy,  ALGUES  et  cbabacbks. 

MTIDIJLA  (nilidus,  brillani).  im.- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fanUf 
des  Clavicorues,  tribu  des  NitiduUsrts»  cm 
par  Fabricius  {Sysiema  «ntomoiog. ,  p.  ::;, 
et  adopté  par  Olivier  et  D^ean.  Cm  donicr 
auteur  (  Calalogue,  3*  edit. ,  p.  |35  ,  i'^, 
en  énumère  61  espèces  de  teua  les  fmmu  du 
globe.  Erirhson  a  donné  une  monofrapbie 
sur  les  Insectes  qu'on  y  oomprenaà  (  £i».* 
d'une  classificalion  systémaiiqMe  en  \^ 
dules;  Journal  d' Entomologie  de  Germai. 
1843 ,  p.  225  à  361  ),  et  ne  ra|>forui  y 
genre  que  les  5  espèces  suivaiitcs  :  S.  *^ 
puslulala  Lin,;  obicinra  F.;   i  pmsmti 
flexuosa  F.;  zig-zag  Saf,  et  cH^ïi- 
Les  4  premières  sont  originaires  d'ÏMm^', 
la  5'  est  propre  aux  États-  Unis  »  et  la  6*  t 
»'Égyptc.  (C.) 

NITIDULAIRES.  ins.— CînquièBwUib« 
de  Coléoptères  pentamères,  faoïille  des  Oa- 
vicornes,  établi  par  Latreille  (  fiègue  »imë^ 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  503),  et  adopté  par  L»^ 
porte  de  Casteinau  (  Histoire  nalw^  itf 
animaux  arliciUés,  t.  III,  p.  7).  Elle  s  pour 
caractères  :  Mandibules  bifides  ou  écbsji- 
crées  à  Textrémiié  ;  tarses  paraissant  oomp^ 
ses  de  quatre  articles  seulement  ;  aoianoe» 
terminées  par  une  massue  perfoliée,  oonrif . 
de  deux  à  trois  articles  ;  éljtres  caurlB , 
tronquées  dans  plusieurs  ;  pattes  peu  allua- 
gées. 

Les  Nitîdulaires  ont  des  mœurs  très  n 
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fiées.  On  les  troaTe  dans  les  fleurs ,  les 
Champignons ,  sur  ou  sous  les  écorces  des 
arbres  maUdifs ,  et  dans  les  matières  ani- 
males en  décomposition.  Leur  organisation 
ioiérieure  présente  un  oesophage  et  un  jabot 
confondus  en  un  tube  fort  court,  ou  ventri- 
cule chylifique  assez  ample,  droit  et  oblong, 
presque  imperceptiblement  granulé  ;  Tintes- 
Un  grêle  est  lisse  ,  et  finit  en  un  cœcum  al- 
longé ;  le  rectum  en  est  séparé  par  une  con- 
traction annulaire,  il  est  droit  et  très 
court;  les  vaisseaui  biliaires  sont  au  con- 
traire de  six,  insérés,  d'une  part.  Sur  le  ven- 
tricule chylifique,  et,  de  Tautre,  sur  le  cœ- 
cum, où  ils  sont  implantés  ensemble  sur 
un  même  point  de  la  face  inférieure  ;  ils 
sont  assez  gros ,  amincis  à  leur  extrémité 
Tcntriculaire.  Les  larves  n*ont  pas  encore  été 
bieo  observées.  Genres  :  Peltis ,  Meligethes , 
Mtidulaf  CercuSf  Cormyphora,  ByturWf 
^elotaf  Strongylus.  Fischer  {Entomographie 
de  la  Attsste;  Gênera ,  1. 1 ,  p.  39  )  compose 
celle  tribu  des  cenres  suivants  :  Thymalus^ 
Colo&tctts,  NUidulaf  Cercus^  Ips^  Dacne  et 
Mkropqtlus,  (C.) 

MTIDULES.  Nitidulœ,  —  Sous  ce  nom, 
Erichson  a  établi  (Zeitschrift  fur  die  Ento- 
^logievon  Germar,  Leipzig,  1843.  —  A^o- 
^^rgncMile  Mer  Inseclen  Deulschlands , 
1B45)  une  famille  de  Coléoptères,  qui  ren- 
^fût,  d'une  pa  rt,  dans  Tune  des  tribus  des 
CiiTicornes ,  e  t  de  Tautre  dans  plusieurs 
tribus  de  la  famille  des  Xylophages  de  La- 
treille. 

L'auteur  la  divise  en  sii  groupes  :  Ca- 

TitETES,  CàSPOraiLlNS,   NlTIDULINES ,    StRON- 

GYUHs,  EpMBsnis,  et  PunDES.  Dans  le  pre- 
niier  groupe  rentrent  les  genres  Cercus, 
Ut.  ;  Brachypterui,  Kug.  ;  dans  le  second  : 
les  Cola$tus,  Bractvypeplus,  Er.  ;  CyllœMf 
Up.  ;  ConoteluSy  Er.  ;  CarpophUuSf  Leach  ; 
^cnomœus,  Er.  ;  dans  le  troisième  :  les  Epu- 
'9a,  Er.;  Niiidttto,  F.;  Perilopa^  Poronia,  Pro- 
netopia,  Er.;  Psitoftis,  Fisch.  (Cerop/iorui, 
^POi  Platychora,  Axyra,  /scAcena,  Ipidea, 
imphotis,  Lobiopa^  OmosUa^  PhenoUa,  Sle- 
iàola^  Er.;  dans  le  quatrième  :  les  Thalycraf 
f^thina,  Er.;  Pria,  MeligeiheSj  Step.;  Hebas- 
^f  GauhdeSf  Lordiles,  Pocadius,  Cam- 
diodes,  Cyllodes,Er.;  Cychramus,  Kug.;  Am- 
•fcycrojitti,  Pallodes,  Oxychemw,  Triaca- 
ttts,  Er.;  dans  le  cinquième  :  les  Crypiar- 
^,  Shuck.  ;  /pi,  F.  ;  Hhizophagus,  Hst.  ; 
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enfin,  dans  le  sixième  :  les  Nemowma,  Lat.  ; 
Temnochila^  Er.  ;  Trogosiia,  F.;  PeUk^ 
Geoir.  ;  et  TAi/ma/tts,  Lat. 

Cette  famille  renferme  environ  400  es- 
pèces de  tous  les  points  du  globe.  M.  Sturm 
a  figuré  et  décrit  la  plupart  des  espèces  qu 
sont  propres  aux  diverses  contrées  de  TAIIe- 
magne.  (C.) 

«AITOPHYLLUM.  bot.  cr.  —  Ce  genre, 
éUbli  par  Greville  (Âlg,  synops.,  XXVII) , 
correspond  en  partie  au  genre  Delesseria  de 
Lamouroux. 

"^NITRANGIUM,  Endlich.  (Gen.planL, 
pag.  520 ,  n.  3093).  bot.  ph.  —  Voy.  styli- 
DiUM ,  Swarlz. 

IVITRARIA  (nitrum,  nitre).  bot.  ph.-- 
Genre  unique  de  la  petite  famille  des  Nilra- 
riacées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  602  ),  et 
dont  les  caractères  sont  :  Calice  5-fide,  très 
petit,  charnu,  persistant.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  fond  du  calice,  oblongs,  concaves. 
Étamioes  1 5,  insérées  au  fond  du  calice  ;  filets 
subulés;  anthères  introrses,  à  2  loges  8*ou- 
vrant  par  une  petite  fente  oblique.  Ovaire  li- 
bre, sessile,  à  3  ou  6  loges  uni-ovulées.  Style 
terminal  très  court,  épais  ;  stigmates  3  ou  6, 
papilliformes.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  ovale ,  acuminée,  contenant  un  noyau, 
uni-loculaire  par  avortement,  monosperme, 
scrobiculée  extérieurement,  à6  valves  subu- 
lées,  et  s*ouvrant  par  le  sommet.  Graine 
ovale-acumioée ,  inverse,  à  raphé  filiforme, 
longitudinal,  à  test  membraneux.  Embryon 
sans  périsperme,  orthotrope  ;  cotylédons  el- 
liptiques ,  plans-convexes  ;  radicule  courte , 
cylindrique,  supère. 

Les  Nitraria  sont  des  arbrisseaux  inermes 
ou  à  rameaux  couverts  d*épines ,  à  feuilles 
alternes ,  épaisses ,  souvent  réunies  en  fais- 
ceaux, oblongues,  très  entières  ou  3-dentées 
au  sommet  ;  à  fleurs  blanches,  solitaires  ou 
réunies  en  forme  de  cymes  ;  à  drupes  noirs 
ou  rouges,  d'un  goût  salé. 

Ces  végétaux  croissent  principalement 
dans  le  centre  de  TAsie,  et  dans  les  régions 
tropicales  et  méditerranéennes  de  l'Afrique. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce 
genre,  nous  citerons  comme  type  le  NUra-' 
ria  Scholerif  Linn.  (iV.  sibirica,  Lamk.).  (J.) 

NITRARIACÉES.  NUrartaoeœ.  bot.  ra. 
— Petite  famille  établie  (Endl.,  Gen,  PlanL^ 
p.  1094)  aux  dépens  des  Ilicinées ,  et  dont 
les  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
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genre  NItmria,  le  seul  qu^elIe  renferme. 
Vùy.  mTBAhiA. 

NITRATES  (de  nUrwn,  nitre).  CB.  et 
VtN.->S7D.  :  Azotates.  Sels  composés  d*Acide 
nitrique  ou  azotique  et  d*une  base  salifia ble. 
La  plupart  des  Nitrates  sont  à  Tétat  neutre  : 
quelques  uns  sont  avec  excès  de  base,  il  n*y 
en  a  point  avec  eicès  d'Acide.  Dans  les  Ni- 
trates neutres,  Poiygène  deTAcide  est  à  celui 
de  la  base  comme  5  est  à  i .  La  chaleur  dé- 
compose tous  les  Nitrates ,  qui  tendent  en 
général  à  oxygéner  les  corps  combustibles 
que  Ton  chauffe  avec  eux.  Mêlés  avec  de  la 
poudre  de  charbon  ou  avec  du  soufre ,  ils 
détonent ,  quand  on  chauffe  le  mélange.Tous 
les  Nitrates  neutres  sontsolubles  dans  Teau, 
et  par  conséquent  doués  de  saveur.  Ils  déga- 
gent du  gaz  nttreux  (Acide  hypoazolique  )  par 
Taction  de  TAcide  sulfurique  sur  leur  mé- 
lange avec  de  la  limaille  de  Cuivre.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  Nitrates  artificiels, 
parmi  lesquels  ceux  d^Argent,  de  Cuivre  et 
de  Mercure  sont  d^un  usage  important  dans 
les  arts  et  la  médecine.  Dans  la  nature ,  il 
n*y  a  que  les  Nitrates  de  potasse,  de  soude , 
de  chaux  et  de  magnésie ,  qui  se  produisent 
en  effiorescence  dans  les  lieux  humides ,  où 
des  matières  azotées  entrent  en  décompo> 
sition.  On  les  trouve  aussi  dans  quelques  ter- 
rains poreux ,  où  la  présence  des  matières 
organiques  est  difficile  à  reconnaître.  Voici 
les  principaux  caractères  de  ces  espèces  : 

i .  NiTBATB  DC  POTASSB,  NlTSC  OU  SALPÊThE. 

Substance  saline  blanche ,  soluble ,  non  dé- 
liquescente ,  d'une  saveur  fraîche;  ayant  au 
plus  haut  degré  la  propriété  de  fuser  sur  les 
charbons  ardents  au  moment  où  on  Ty  pro- 
jette ,  c'est-à-dire  d'augmenter  et  de  propa- 
ger la  combustion ,  en  faisant  entendre  une 
sorte  de  bruissement.  Ses  formes  cristallines 
•ont  toutes  un  produit  de  Tart  :  c'est  un  des 
tels  dans  lesquels  s'observe  le  dimorphisme, 
c'est-à-dire  la  propriété  de  cristalliser  dans 
deux  systèmes ,  savoir  le  rhombique  et  le 
rhomboédrique.  Le  plus  ordinairement,  on 
l'obtient  en  prismes  droits  rhomboldaux  de 
119"  terminés  par  des  pyramides,  presque  tou- 
jours comprimés  et  s*off^ant  sous  Tapparence 
de  Ubles  recUngulaires  biselées  sur  leurs 
bords.  Dans  la  nature,  on  ne  trouve  le  Nitre 
qu'en  petites  houppes  cristallines  à  la  surface 
des  murailles ,  des  plaines  sableuses  et  des 
roches  calcaires.  En  France ,  on  reUre  près- 
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que  tout  le  Nitre  employé  diDtleiim,ta 
vieux  plâtres ,  où  il  est  mélangé  avec  do  ^h 
trates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Le  Nitre  est  employé  comme  fondant  dm 
quelques  opérations  do€imutiques;ileotR 
dans  la  composition  de  quelques  verres  ei  de 
plusieurs  médicaments.  On  s'en  sert  pour 
préparer  l'Acide  sulfuriqueet  l'Acide nitriqtK 
du  commerce;  mais  son  principal  asagest 
d'être  employé  concurremment  avec  le  took 
et  le  charbon  dans  la  fabrication  de  ta  pog- 
dre  à  canon  ,  qui  est  un  mélange  d'enfiroi 
six  parties  de  nitre ,  une  partie  de  cbirboi 
et  une  de  soufre.  Les  effets  violenU  de  a 
mélange  proviennent  de  la  formation  imut- 
ta  née  et  de  l'expansion  subite  de  diven  pi 
qui  se  développent  dans  son  inHammatin 
La  poudre  est  d'autant  meilleure  qu'elle  pcv 
duitplus  de  gaz  pour  un  poids  donné  et  i]v 
les  gaz  ont  plus  de  ressort.  De  là  untole 
précautions  que  Ton  prend  pour  s'aaorerdt 
la  pureté  des  éléments  qui  entrent  dins» 
composition,  pour  effectuer  le  mélange  dia 
des  proportions  convenables  et  rendre  lecoi 
tact  des  parties  plus  parfait. 

2.  Nitrate  de  socde.  Sobsunee  bUock, 
non  déliquescente ,  cristallisant  en  rto- 
boèdresdelOe*  30'.  Pesanteur spédfiqne- 
2,1.  Découverte  dans  une  ooocbe  d*ir|ilt 
dans  les  environs  de  la  baie  dlquapK  ^ 
à  Tarapaca  ,  dans  le  département  d'Ar^ 
quipa,  en  Bolivie.  Elle  forme  on  litde^ 
d'un  mètre  d'épaisseur,  sur  une  étend*' 
plus  de  quarante  lieues.  On  l'expkiiirJ'K 
avantage  pour  la  préparation  deFio^ 
nitrique. 

3.  Nitrate  de  cuaux  ,  Nitre  calcaiit.î«^ 
stance  déliquescente ,  dont  la  solotioB  fri- 
cipite  par  les  oxalates.  En  efllorefcesce  « 
presque  toujours  mêlé  au  salpèttt. 

4.  Nitrate  w  magnésie.  Anvn  sel  «Mt 
plus  remarquable  que  le  précédent  f«  9 
déliquescence  et  dont  la  solntion  ftià^ 
par  la  potasse.  Mêmes  gisemenu  q«  ><> 
Nitrates  de  potasse  ei  de  chaux.    [M 

NITRE  ou  SALPÊTRE.  WR.-Sys  * 
Nitrate  de  Potasse.  Voy.  Rtturcs. 

^NITZCHIA  (nom  propre),  arsè  •' 
Genre  incomplètement  connu  de  Ver  Diri>< 
qui  a  été  trouvé  par  Baer  sur  les  htnàie 
et  les  opercules  de  l'Esturgeon,  et  décrit  F» 
ce  naturaliste  (/Vbv.  ocf .  iMrt.  cur*»..  t  î®* 
part,  2 ,  pi.  22 ,  flg.  i-4).  Il  est  ioîms  *» 
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MaUcobdellei  et  des  Aiinei.  Voici  les  ca- 
netères  qu^on  lui  a  assignés  : 

Gorpi  ovale  «oblong ,  très  déprimé  ,  por- 
tant, près  de  reitréroité  antérieure  du  corps, 
les  oriûcei  sexueli  qui  sont  très  rapprochés. 
Veotouie  OTale  réduite  à  une  saillie,  pour- 
rue  de  chaque  cAté  d'une  foasette  ou  suçoir. 
Bouche  inférieure  et  non  terminale.  Mâ- 
choires nulles.  Yeux  nuls?  Ventouse  anale 
saoi  crochets  ni  pointes.  Anus  non  décrit. 

L'espèce  a  été  nommée  N.  eUmgata, 

(P.  G.) 

*NITZSGBIA  (nom  propre),  hkzap.  —Ce 
geore,  qui  appartient  à  Tordre  des  Hexa* 
podes,  a  été  établi  par  If.  Denny  aux  dé- 
pens des  Liothmitm  de  Nilascb.  Dans  cette 
coupe  générique ,  la  tète  est  triangulaire , 
obloogue;  les  tempes  sont  sinueuses.  Les 
palpes  maxillaires  sont  larges  et  saillanU. 
Les  antennes  sont  boutonnées  et  presque 
eacfaées.  Le  prothorax  est  étroit.  Le  méso- 
thorax  est  large  et  très  distinct.  L'abdomen 
«t  obloog.  Les  tarses  sont  pourvus  de  lar- 
ges pelotes  roiBlée^  La  NinscmB  de  But* 
nisTEi,  NUztchiaBunneisteri  Denny  (AnopL 
^.,p.  230,  m.  i  ,  pi.  32,  ig.  5  ) ,  espèce 
tTpe  du  genro ,  vit  parasite  sur  le  Marti- 
net. (H.  L.) 

KIVAR.  MouL. — Nom  donné  par  Adanson 
(%.  au  Sénég  .)  à  une  coquille  nommée  par 
I^arck  Fusum  Morio. 

*NIVARIA,Mœnch.  (Mahod.,2»0),  sor. 
n.  —  Syn.  dfl  teucoHim,  Lin. 

NIVENIA.  10T.  ra.^Genre  de  la  famille 
des  Protéacées  ,  tribu  des  Protéinées ,  éubli 
parR.  Brown  {in  Lin.  Trantaet.,  X,i33). 
Arbrisseaux  Au  Cap.  Voy,  pior^Actes.  — 
Vent.  {Dec,  m)v.  gm,,  n.  5),  syn.  de  Wit" 
«enîa,  Thunb« 

KIVÉOLE.  Lmcoimn  (livxé^ ,  blanche; 
'e«>  violette),  bot.  pb.  ~  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Amaryllidées ,  de  THesan^ 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  se  compose  de  plantes  herbacées,  qui  crois- 
MDt  dans  les  parties  moyennes  de  TEurope 
et  dans  la  région  méditerranéenne  en  géné- 
ral. De  leur  bulbe  globuleux  et  è  tuniques 
partent  des  feuilles  allongées,  plus  ou  moins 
étroites ,  et  une  hampe  anguleuse  que  ter- 
minent les  fleurs.  Celles-ci  sont  enveloppées, 
i  Tétat  Jeune ,  par  une  spathe  roonophylle 
oblongue,  comprimée,  fendue  d*un  câté; 
elles  sont  blanches;  elles  présentent  les  ca* 
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ractères  suivants  :  Périanthe  coloré ,  adhé- 
rent inférieurement  à  Tovaire,  campanule , 
à  6  divisions  sur  deux  rangs  presque  égaux , 
ovales ,  épaissies  vers  leur  extrémité ,  qui 
présente  généralement  une  tache  verte; 
6  étamines  insérées  sur  un  disque  épigyne  ; 
ovaire  adhérent,  à  3  loges,  renfermant 
chacune  des  ovules  nombreux  disposés  en 
deux  rangées  à  leur  angle  interne  ;  un  style 
droit ,  en  mauue  ou  filiforme,  terminé  par 
un  seul  stigmate.  Le  fruit  est  une  capsule 
charnue  qui  renferme  un  petit  nombre  de 
graines  à  test  noir.  Nous  dirons  ici  quel- 
ques mots  sur  deux  espèces  de  ce  genre. 

i.    NiVÉOLB   PBmTAHIKKB ,   LstlCOflM»   MT- 

num ,  Linn.  Cette  jolie  plante  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  Perce- 
ne^0,  qui  appartient  proprement  au  Golan* 
thus  ntvoJts ,  et  qui  vient  de  ce  que  sa  flo* 
raison  est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
annoncent  le  réveil  de  la  végétation.  Sa 
hampe  ne  dépasse  pas  d*ordinaire  2  déci- 
mètres ;  ses  feuilles  sont  peu  allongées  ;  sa 
fleur,  terminale  et  solitaire,  est  penchée, 
blanche  avec  une  tache  verte  à  Textrémitéde 
chaque  division  du  périanthe  ;  son  style  est 
en  massue.  Elle  croit  naturellement  dans  les 
prés  humides  et  ombragés  des  montagnes; 
on  la  cultive  assez  fréquemment  dans  les 
jardins ,  où  elle  vient  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. 

2.  NivAoLi  ]>*ÉTÉ,  leucotum  cssliimm.  Lin. 
Celle-ci  crott  dans  les  prairies  et  les  lieux 
frais  de  nos  départements  méridionaux; 
malgré  sa  dénomination  elle  est  printa- 
nière,  mais  plus  tardive  que  la  précédente , 
sa  floraison  ayant  lieu  au  mois  de  mai.  Elle 
diffère  de  la  Nivéole  printanière  par  sa 
hampe  au  moins  deux  fois  plus  haute ,  que 
nous  avons  même  vue  s'élever  è  6-7  déci- 
mètres ;  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  lon- 
gues ;  par  ses  fleurs,  de  forme  et  de  dinien- 
sions  analogues,  mais  sortant  au  nombre  de 
5-6  de  la  même  spathe ,  à  Textrémité  de  la 
hampe,  et  dans  lesquelles  les  trois  divisions 
intérieures  du  périanthe  portent  seules  une 
tache  verte  vers  le  bout.  Leur  style  est  renflé 
en  massue  vers  le  sommet.  On  cultive  éga- 
lement cette  espèce  dans  les  jardins,  où  elle 
reçoit  vulgairement  le  nom  de  f^ivéolB  à  hour 
quel.  Elle  réussit  aussi  sans  la  moindre  dif- 
ficulté ,  surtout  dans  une  terre  un  peu  lé- 
gère. On  la  multiplie ,  de  même  que  la  pré- 
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cédenle,  par  ses  cayeui ,  qu*on  sépare  en 
Juillet  pour  les  planter  en  octobre.    (P.  D.) 

NOBULA»  Adans.  (Fom.  II,  145).  bot. 
m.  —  Sjn.  de  Phyllis ,  Lin. 

NOGG/EA,  Reichenb.  (Flor.  G0rm.,633). 
BOT.  PH.  —  Sjn.  de  ffttCcfttnsta ,  R.  Br. 

NOGTHORA,  F.  Cuv.  mah.  ~Syn.  d'Ao- 
tus.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

NOCTILION.  NoctUio,  mah.  —  Genre  de 
Cbéiroptères  insectirores  créé  par  Linné 
{SysL  naturœ,  t.  Xll,  1766),  et  adopté  par 
tous  les  zoologistes.  Les  Noctilions  ont  vingt- 
huit  dents ,  savoir  :  quatre  incisives  supé- 
rieures ,  formant  un  groupe  séparé  des  ca- 
nines ;  deux  incisives  inférieures  placées  en 
avant  des  canines;  quatre  canines ,  deux  à 
chaque  mâchoire,  très  robustes  ;  quatre  mo- 
laires de  chaque  côté  k  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  à  couronne  hérissée  de  pointes  al- 
gues ;  enfin  cinq  molaires  inférieures  à  droite 
et  à  gauche.  Leur  museau  est  court ,  trè» 
renflé ,  fendu  et  garni  de  verrues  ou  de  tu- 
bercules charnus  ;  le  nez  est  confondu  avec 
les  lèvres  ;  les  narines  sont  rapprochées  et 
font  une  légère  saillie  ;  le  chanfrein  est  dé- 
pourvu de  crête  ou  de  feuille  membra- 
neuse ;  les  oreilles  sont  petites  ,  latérales  , 
isolées  ;  la  membrane  interfémorale  est  très 
grande  ;  la  queue  est  de  moyenne  grandeur, 
enveloppée  en  grande  partie  et  libre  dans  le 
reste,  en  dessus  de  la  membrane  interfémo- 
rale; la  lèvre  supérieure  est  divisée  dans  son 
milieu  par  un  profond  sillon ,  ce  qui  leur  a 
valu  quelquefois  le  surnom  de  lec-dê'lièvre  ; 
les  ongles  des  pieds  de  derrière  sont  très 
robustes. 

Les  Noctilions  se  trouvent  dans  les  contrées 
chaudes  et  boisées  de  TAmérique  méridio- 
nale ,  telles  que  le  Brésil ,  le  Paraguay,  le 
Pérou ,  etc.  Leurs  mœurs  n*ont  pas  été  ob- 
servées ;  toutefois,  d'après  la  forme  de  leurs 
vraies  molaires  ,  on  peut  conjecturer  qu'ils 
vivent  d'Insectes  et  non  de  fruits ,  comme 
Linnsus  le  rapporte. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre ,  et  nous  prendrons  pour 
tf  pe  le  NocTiLiON  UNicoLoaE ,  NoctUio  unico- 
lor  Geoffr.,  NoctUio  americanut  et  leporium 
Linné,  Vespertilio  americanus  m/us  Bris- 
son  ,  etc.,  qui  a  la  taille  d'un  Rat,  et  dont  le 
pelage  est  d'un  roussAlre  uniforme,  avec 
les  membranes  des  ailes  un  peu  plus  claires. 
Du  BrésU. 


On  a  donné  le  nom  de  Nœiilitm  dogiei 
une  espèce  de  Molosse  fpoy,  ee  mot),  et  et- 
lui  de  NoctUion  leptun  à  une  espèce  de  To- 
phien.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*NOCTILIONINA(deiiocttUo,  nocliliM}. 
■iH.— M.  Gray  (Ann.  ofPhU.  XXVI,  1833) 
indique  sous  ce  nom  une  petite  rabdifisisi 
de  Chéiroptères ,  qui  comprend  le  pan 
Noctilion  et  quelques  autres.  Kbytt  ee 
mot.  (E.  D.) 

NOGTILUCA  {nox^modis^  nuil;  ïwm, 
briller,  luire),  acal.?  uefds.  —  Genre  «e 
par  M.  Savignf  pourun  petit  animal  raim 
transparent,  globuleux  etmani  d*uneMrtr 
de  pédoncule  ou  de  trompe ,  arrivant  ^ 
quefois  en  quantité  prodigieuse  sur  les  (As 
de  Normandie,  où  il  rend  la  mer  pboiièi- 
rescente.  L'organisation  paradoxale  des 
petit  être,  mal  observé  d'abord,  vient  d'être 
l'objet  des  recherches  de  M.  Doyère ,  qm  Ib- 
trouve  une  certaine  analogie  avec  les  fAm- 
podes,  avec  les  Gromies,  en  particulier ,qaut 
à  la  nature  glutineuse ,  homogène  de  la  mI- 
stance  charnue  de  l'intérieur.  Celte  sub- 
stance, ou  sarcode,  qui  n'est  ni  du  tisn 
•cellulaire  ni  du  tissu  fibreux ,  plus  ou  moiiis 
pénétrée  de  liquide ,  laisse  à  l'intérieur  da 
cavités  adventivesou  vacuoles  dans  lesqadki 
sont  temporairement  logées  ou  de  l'eau  sait 
ou  de  l'eau  avec  divers  corps  étrangen  in- 
troduits comme  aliments  par  un  or ifiee  tac- 
cal  garni  d'un  cil  vibratile  à  la  base  da  p^ 
doncule  en  forme  de  trompe.  Cette 
substance  entre  les  lacunes  ou  vi 
s'étire  incessamment  de  diverses 
en  produisant  des  cordons,  des 
parables  aux  expansions  extérieures  ite»- 
podiques  des  Gromia ,  mais  fixées  de  prt 
et  d'autre  à  l'enveloppe,  qui  est  ncnifen- 
neuse,  assez  résistante.  On  voit  d*apréi  cdi 
que  les  Noctiluques ,  au  lieu  d*éire  des  Aca- 
lèphes  comme  on  l'avait  admis  pcovisoiie- 
ment ,  constituent  un  ordre  très  Toisia  dei 
Rhizopodes  et  des  Infusoires  péridmicm.  Ea 
effet,  les  Péridiniens  et  les  Cérastiens  est 
aussi  une  enveloppe  résistante ,  conlcaaai 
la  substance  sarcodique  entremêlée  dciva- 
cuoles ,  et  de  plus  ils  ont  un  ou  plosiews 
cils  vibratiles ,  comme  les  Noctiluques.  U 
seule  espèce  connue,  N.  rnHUaris^  estgrossi 
comme  la  tête  d'une  petite  épingle.  (I>cj-  ) 

NOCTUA.  MOL.  —  Genre  proposé  par 
Klein  pour  des  coquilles  rangées  a^ioard^hoi 


NOC 

parmi  lei  Cërithei;  telles  sont  les  C.  akus 
et  C,  Imeattêm. 
KO€TUA.  ms.  —  Voy.  hoctuelle. 
NOGTUA.  OIS.  —  Nom  que  les  anciens 
donnaient  en  général  aui  Chouettes ,  mais 
plus  spécialement  à  la  Chouette  chevêche. 
6.  Cuvier  et  Savigny  en  ont  fait  le  nom 
d*ao  genre  particulier,  qui  a  pour  type 
celte  dernière  espèce.  (Z.  G.) 

^NOGTUÉLIDISS.  Noctuélides.  urs.—Sy- 
Doojroe  de  Noetuélites,  d'après  Duponchel. 

(E.  D.) 
NOCTUÉLIENS.  Nociuelii,  ms.  ~M.  E. 
Blanchard  (  Hist.  des  Ins.  i  845  )  indique  sous 
ee  nom  une  tribu  de  Lépidoptères  de  la 
grande  division  des  Nocturnes  et  qui  corres- 
pond en  grande  partie  aux  Noctuéliles  de 
Laireillc.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

^OCTU£LITES.  NoctwlUes, ms.—Trïhu 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, établie  par  Latreille  (Gênera  Crusl, 
et  Ins.),  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  une 
trompe  cornée  assez  longue ,  roulée  en  spi- 
rale; des  palpes  inférieurs  terminés  brusque- 
ment par  un  article  plus  mince  que  le  pré- 
cédent ,  celui-ci  comprimé  ;  antennes  séta- 
cées;  ailes  inférieures,  plissées  dans  leur 
longueur  au  c6  té  interne. 

Linné,  en  établissant  le  genre  Phalène 
(Sj/stema  natures) ,  avait  bien  compris  qu'il 
ne  pouvait  eiister  sans  divisions ,  et  lui- 
B^e,  en  forniant  son  groupe  des  Phalœnœ 
soctumœ ,  créait  presque  le  genre  Noctua , 
qui  depuis  est  devenu  la  tribu  des  Noctué- 
lides;  mais  il  y  comprenait,  en  outre,  d*au- 
tes  Lépidoptères ,  tels  que  les  Cossus. 

Geoffroy  laissa  les  Noctuelles  avec  les  Pha- 
ses, seulement  il  en  fit  la  deuiième  divi- 
ion  de  la  seconde  famille,  qui  a  les  antennes 
informes,  une  trompe  et  les  ailes  rabattues, 
t  il  y  Joignit  des  Écailles ,  des  Callimor- 
»hes,  des  Pyrales  et  des  Phalènes  véri- 
ib/es. 
Fabriciua  (  Entomologie  systématique  ) 
dopta  le  genre  Noctua  de  Linné ,  tel  qu'il 
i  trouve  limité  dans  la  seconde  division  , 
t  lui  donna  pour  caractères  :  Palpes  com- 
rimés ,  velus ,  cylindriques  et  nus  au  som- 
let;  trompe  allongée,  cornée;  antennes 
.^tacées  ;  et  il  y  établit  cinq  familles ,  fon- 
ées  sur  le  port  des  ailes.  Fabricius  étant 
lort  avant  d'avoir  publié  son  SystemaGlos- 
Uorum ,   les  coupes  qu'il   pouvait  avoir 


3N0C 


661 


introduites  dans  cette  par  tie  ne  sont  con- 
nues que  par  un  extrait  qu'en  a  donné 
Uliger,  dans  le  sixième  voloime  de  son  Jlfo- 
gasin  entomologique. 

Olivier  (  Encyclopédie  méthodique  )  décrit 
quatre  cent  cinquante-neuf  espèces  de  ce 
groupe ,  et  il  les  classe  d*apnbs  les  cinq  sub- 
divisions de  Fabricius;  mais  ces  divisions 
ne  suffisaient  pas  pour  faciliter  les  recher- 
ches ,  et  il  était  utile  d'établir  des  coupes 
plus  tranchées. 

C'est  dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères 
de  Vienne  que  l'on  voit  pour  la  première  fois 
le  genre  Noctua ,  partagé  en  de  nombreu- 
ses coupes.  Dans  cet  ouvrage ,  le  genre  est 
divisé  en  vingt-cinq  familles ,  qui  sont  in- 
diquées par  des  lettres ,  mais  sans  nom  de 
division  ;  leurs  subdivisions  sont  établies  sur 
le  port  des  ailes ,  le  nombre  des  pattes  des 
chenilles,  et  souvent  sur  des  différences  de 
couleur. 

En  1810,  Latreille  sépara  des  Noctuelles 
le  genre  £re5iis,  qu'il  caractérisa  par  le 
dernier  article  des  palpes  nu ,  aussi  long 
que  le  précédent. 

Ochsenheimer ,  en  1816 ,  dans  le  Supplé- 
ment à  son  Histoire  des  Lépidoptères  diurnes, 
donna  aussi  un  aperçu  de  sa  méthode , 
où  il  fit  entrer  comme  genres  les  coupes  éta- 
blies dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères  de 
Vienne  ;  ceui  adoptés  par  Fabricius ,  dans 
son  Systema  Glossatorum,  inédit  ;  ceux  que 
Schranck  avait  créés  dans  la  Fauna  hoica  ; 
les  coupes  et  les  genres  indiqués  par  Hub- 
ner,  Borchkausen,  et  autres  auteurs,  qui  l'a- 
vaient précédé,  et  enfin  ceux  qu'il  avait 
créés  lui-même  ;  et  il  arriva  ainsi  à  carac- 
tériser, d'une  manière  incomplète,  qua- 
rante-deux genres,  formés  aux  dépens  de 
l'ancien  groupe  des  Noctua, 

H.  Treitschke,  en  traitant  des  Noctuelles 
dans  l'ouvrage  d'Ocbsenheimer ,  qu'il  était 
chargé  de  terminer,  adopta  tous  les  genres 
créés  par  cet  auteur,  et  en  établit  lui-même 
de  nouveaux ,  tels  que  ceux  des  Bryophila, 
Cymatophora,  Noctua ,  Eriopus ,  Phlogo^ 
phora,  Calpe  et  Mamiat  qu'il  caractérisa 
principalement  d'après  la  chenille  et  les 
métamorphoses. 

Duponchel,  en  1834  (vol.  YI  de  VHist. 
des  Papillons  d' Europe) ,  ne  partagea  les  Noc- 
tuelles qu'en  sept  genres  (non  compris  celui 
des  Er^ius)t  et  il  les  désigna  sous  les  noms 
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de  Noctua^  Ciiciilta,  Xatahûi.Goiioptara, 
Calypiray  Plusia  et  Chrysoptera. 

En  1829,  M.  fe  docteur  Boisduval  (Index 
meUiodicus  Europœorum  Lepidopterorum) 
divisa  la  famille  des, Nocturnes  en  un  assez 
grand  nombre  de  tribus,  dont  les  Noctuelles 
forment  les  :  7*  (Nocluo-Bombycini),  8*"  {Bom- 
bycMi),  9'  {Noctuelidii),  10'  {Plusidi), 
ii' {Catocalidi),  i2* [Heliolidi),  et  13*  {Noc- 
tuO'PhaUBnidi).  Les  genres  y  sont  au  nom- 
bre de  quarante-huit;  ce  sont  ceux  des  au- 
teurs antérieurs  et  quelques  nouveaux ,  tels 
que  ceux  des  A$teroscopuSf  Heliophobui ,  Eu- 
rtpla,  HUatvSj  Luperina ,  Cerocala  et  Timia. 

Plus  tard,  M.  Treitscbke,  en  donnant  un 
addenda  k  son  ouvrage ,  remania  toute  sa 
méthode  ;  mais  ce  remaniement  ne  consiste 
que  dans  le  déplacement  de  quelques  espèces 
extraites  d*un  genre  pour  être  remises  dans 
un  autre  ;  il  donne  toutefois  comme  nou- 
veaux les  genres  Cocylia  et  Cleophanaf  que, 
du  reste,  il  ne  caractérisa  pas. 

En  1844,  Duponchel,  dont  nous  suivrons 
constamment  la  classification  qu'il  a  lui- 
même  adoptée  dans  ce  Dictionnaire,  indique 
{Catalogue  méthodiqM  des  Lépidoptères  d'Eu' 
ropty  formant  le  complément  à  l'Histoire  na^ 
turelle  des  Lépidoptères  d'Europe)  12  genres 
comme  devant  entrer  dans  sa  tribu  des  Noc- 
tuélides ,  et  il  les  désigne  sous  les  noms  de 
Hiria ,  Dup.  ;  Triphœna ,  Treits.  ;  Segetia , 
Steph.  ;  Noctua ,  Treita.  ;  Opigena ,  Boisd.  ; 
Actdfia,  Steph.  ;  Chersotis ,  Boisd.;  Agrotis, 
Ocbs.;  CAanvos,  Steph.;  HeliophobuSf  Boisd.; 
SpœlotiSy  Boisd.;  et  Rusina,  Steph. 

Enfin  M.  £.  Blanchard  ,  en  1845  ,  dans 
son  Histoire  des  Insectes  faisant  partie  du 
Cours  d'histoire  naturelle  de  MM.  Didot,  a 
divisé  la  tribu  des  Noctuélites,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Noctuéliens,  en  deux  fa- 
milles, subdivisées  elles-mêmes  en  plusieurs 
groupes,  dont  voici  rénumération  : 

1"  famille. — NocTDmu. 
Groupes:  Cymatophorites ,  Acronyctites , 
Amphipyrites,  Noctuites,  Hadénites,  Ortho- 
sites,  Xylinltes,  Calpites,  Plusiites,  Aeon- 
tites,  Euclidites,  Catocalites. 

2*  famille. — Érébides. 

Groupes  :  Ophidérites ,  AganaYtes ,  Éré- 
bites. 

Telles  sont  les  nombreuses  divisions  que 
Ton  a  été  forcé  de  faire  dans  rancien  genra 
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Noeiuaf  dOBi  on  oonnall  anjourd'liiii  prci  éc 
800  espèces.  Disons  maintenant  qoelques 
mots  des  Noctuelles  en  général. 

Ces  Insectes ,  à  leur  état  parfait,  ont  dfs 
antennes  pectinées ,  dentées  ou  ciliées  daai 
les  mâles,  simples  ou  filiformes  dans  les  fe- 
melles; les  palpes  dépassent  un  peu  la  têK, 
et  leur  dernier  article  est  toujours  bien  es- 
tinct  ;  leur  trompe  est  plus  ou  moins  Iw- 
gue  ;  le  corselet  est  presque  ioujours  lisie; 
Tabdomen  est  plus  ou  moins  aplati;  ki 
ailes  supérieures  sont  généralement  ira 
étroites,  et  les  inférieures ,  au  eontraiie . 
sont  larges  :  les  premières  croisées  J^uncar 
rautreet  recouvrant  les  secondes ,  qnice: 
pliuées  sous  elles  dans  Tétat  de  repoi ;  « 
écailles  des  ailes  sont  imbriquées ,  très  m- 
rées  et  diversement  colorées.  Les  cheiulia 
ont  seize  pattes  :  elles  sont  cylîndriqoei, 
lisses ,  sans  protubérance,  généralemeot  de 
couleurs  sales ,  d*un  aspect  tantdt  louiat . 
tantôt  velouté;  elles  vivent  toutes  de  puâ- 
tes basses,  dont  elles  rongent,  les  unes  ks 
racines,  les  autres  les  feuilles  :  elles  se  tica- 
nent  toujours  cachées  pendant  le  jour.  Mit 
sous  les  feuilles  caulinaires ,  soit  sooi  éo 
pierres,  soit  dans  des  trous  qu*elles  se  creu- 
sent dans  la  terre.  Les  chenilles  des  Noc- 
tuelles sont,  comme  nous  Pavons  d^à  dit. 
phytophages;  toutefois  on  en  a  vu  qn 
tuaient ,  non  seulement  toutes  les  cbeailia 
qu'elles  pouvaient  attraper ,  mais  né» 
celles  de  leur  espèce  ;  elles  les  saisiiocst 
par  le  milieu  du  corps  avec  leur  mld«ar, 
et  les  suçaient  jusqu'à  ce  qu>Ues  n'osot 
plus  de  peau. 

Les  Chenilles  se  changent  en  aya«ho 
quand  elles  sont  parvenues  à  perdivwst 
leur  accroissement;  pour  cette  opératka* 
elles  cherchent  un  endroit  abrité,  soii  »» 
un  tas  de  feuilles  mortes,  soit  soas  lac 
écorce  d*arbre ,  soit  enfin  dans  la  terre ;elltf 
se  filent  une  coque  très  légère  et  sedépeaii- 
lent  de  leurs  poils,  quelles  lient  entre  eu 
avec  quelques  fils  de  soie  très  minces. 

Les  chrysalides  sont  lisses,  luisamef,ct- 
lindrico-coniques ,  et  renfermées  daas  do 
coques  peu  solides  ,  composées  entièrcaHH 
de  terre,  et  plus  ou  moins  profondémeat  <•- 
terrées. 

Quelques  espèces  passent  Thiver  à  Peut  de 
chrysalide,  mais  le  plus  grand  nombre mteat 

peu  de  temps  dans  cet  eut  Cransiioii». 
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Les  NoctoélUet  sont  des  papillons  de  taille 
moyenne,  ils  se  trouvent  ordinairement  dans 
les  bois ,  les  prairies  et  les  Jardins  où  leurs 
cbenitles  ont  Tëcu  et  aux  euTlrons  des  plan- 
tes sur  lesquelles  elles  doivent  déposer  leurs 
œufs.  Presque  toutes  ces  espèces  ne  volent 
que  vers  le  coucher  du  soleil ,  mais  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  sont  très  agiles  pendant 
le  jour  et  que  Ton  rencontre  sur  les  fleurs, 
orcupëes  à  chercher  leur  nourriture. 

Les  Noctuétites  se  trouvent  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  l*Europe 
surtout  en  possède  un  très  grand  nombre 
d'espèces  :  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  dé- 
sirerait s*en  faire  une  idée  générale  aux 
genres  principaux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  et  particulièrement  k  Tarticle 

NOCTUELLE.  (E.  DESmAREST.) 

NOCTUELLE.  Noctua,  ws.  —  Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Noctuélites,  éubli  par 
Fabricius  aux  dépens  du  groupe  des  Pha- 
Idna  de  Linné,  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes et  qui,  principalement  dans  ces  der- 
niers temps,  a  été  partagé  en  un  très  grand 
nombre  de  groupes ,  de  sorte  qu^il  est  de- 
venu une  trib^  distincte,  et  désignée  le 
plus  généralement  sous  le  nom  de  Noctué- 
liies.  Nous  avons  donné  des  détails  sur  les 
anciennes  Noctuelles,  sur  leurs  mœurs, 
leurs  métamorphoses,  etc.,  au  mot  noctué- 
<^ins  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer 
'i!  genre  iVbc(tt«i,  tel  qu'il  a  été  restreint  par 
Treitschke  et  adopté  par  Duponchel,  qui 
nous  sert  de  <uide  dans  notre  travail. 

Les  Noctuel  les  sont  principalement  ca- 
ractérisées ainsi  :  Antennes  simples  à  Tœil 
nu  dans  les  deux  sexes  ;  celles  des  mâles 
un  peu  plus  grosses  et  parfois  subciliées  ; 
piipes  dépassant  la  tète,  presque  droits, 
comprimés  latéralement  ;  le  deuxième  ar- 
^cle  large,  sécuriforme  ;  le  troisième  court, 
nu,  obtus  ;  corselet  presque  carré,  surmonté 
ordinairement  d'une  petite  crête  derrière 
le  collier,  qui  est  peu  ou  point  relevé  ;  ab- 
domen légèrement  déprimé,  lisse,  terminé 
carrément  dans  les  mâles ,  et  cylindrico* 
conique  dans  les  femelles;  ailes  supérieures 
arrondies  au  sommet,  généralement  de  cou- 
'eurs  vives  et  variées ,  avec  les  Uches  ordi- 
wires  bien  distinctes. 

Les  Chenilles  sont  cylindriques,  épaisses, 
non  atténuées  aux  extrémités,  rases,  veloa- 
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lées ,  présentant  ordinairement  deux  séries 
sous-dorsales  de  taches  moires,  dont  les 
deux  postérieures  plus  prononcées.  Elles 
vivent  de  plantes  basses  ,  sous  lesquelles 
elles  se  tiennent  cachées  iiendant  le  Jour. 
Leurs  chrysalides  sont  cylin  drico-coniques , 
lisses ,  enterrées  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  des  coques  de  ter  re  ovoïdes,  très 
fragiles.  > 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
trente,  d'après  Duponchel  ,  sont  toutes 
propres  à  l'Europe ,  et  la  pliipart  se  trou- 
vent même  en  France.  Nous  citerons  les  : 

Noctuaplecta,  Linné,  dont  les  ailes  anté- 
rieures sont  d'un  ferrugineux  foncé  et  bril- 
lant, avec  les  deux  taches  cirdinaires,  la 
moitié  antérieure  de  la  côte,  iH  un  peu  au- 
delà  trois  petits  points  blancs;;  les  secondes 
ailes  d'un  blanc  Jaunâtre.  De  la  France 
méridionale  et  de  Tltalie. 

Noctua  C  nigrum^  Linné.  Ailes  d'un  brun 
foncé  asseï  vif,  avec  un  grand!  G  noir,  ren- 
versé contre  la  cdte.  Des  environs  de  Paris. 

NocttM  brwinea,  Fabr.  Li»  ailes  supé- 
rieures d'un  brun  violacé  av<)e  des  lignes 
ferrugineuses  et  les  ailes  inférieures  grises, 
avec  la  frange  rougeâtre.  Des  environs  de 
Paris,  etc.  (E.  D.) 

^NOCTULA.  MAM.  ~M.  Charles  Bona- 
parte (  Fauna  ttaL  )  a  créé  sou  s  ce  nom  uh 
groupe  distinct  de  Chéiroptèresi  pour  y  pla- 
cer la  IVbctttJe,  espèce  du  genre  Tespertiliou. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NOCTUO-BOUBYCITES.  ms.  — Tribu 
des  Lépidoptères ,  de  la  grand»  famille  des 
Nocturnes,  créée  par  La treil le  (CfmeraOrwsf. 
et  Insect.  ),  abandonnée  ensuitei  par  ce  célè- 
bre entomologiste  et  reprise  dsms  ces  der- 
niers temps  par  Duponchel ,  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  des  mâles  très 
épaisses  et  striées  circulairement^  tantôt  plus 
ou  moins  pectinées  et  tantôt  en  Snelées;  an- 
tennes des  femelles  simples  ou.  filiformes  : 
conelet  convexe,  arrondi  latéral  ement ,  sou- 
vent velu  ou  sinueux  :  pattes  «de  longueur 
moyenne ,  ailes  en  toit  déclive  dans  le  repos  ; 
les  supérieures  marquées  de  lign  es  transver- 
sales nombreuses  et  ondulées  dai  is  la  plupart 
des  espèces. 

Les  Chenilles  ont  seize  pattes  :  elles  sont 
rases ,  d'une  consistance  molle ,  èi  peau  fine, 
plus  ou  moins  aplatie  en  dessous,  •  t  tète  globu- 
leuse; elles  vivent  sur  les  arbrefiou  les  ar- 
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brisseaux^quelquefoûiur  les  plantes  basses, 
mais  toujours  n entérinées  entre  des  feuilles 
liées  entre  elles  par  des  filets  de  soie.  Leurs 
chrysalides,  asfiez  courtes,  cylindrico-coni- 
ques ,  sont  renfermées  soit  entre  les  feuilles, 
soit  dans  un  tisiu  léger,  ou  une  coque  molle, 
arrondie ,  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  genres  placés  dans  cette  tribu  par 
Duponchel  soDt  ceux  des  Cymatophora  , 
Cleoceris  et  Tethea,  (E.  D.) 

«NOGTUO-PHALENIDES.  ms.— Tribu 
de  Lépidoptères ,  de  la  grande  division  des 
Nocturnes ,  créée  par  M.  Boisduval  {Index 
met.  Lep,)  et  rissez  c<fnsidérsblement  modifiée 
d*«bord  par  M.  Guénée,  puis  psr  Dupon- 
chel qui  lui  assigne  pour  caractères  :  An- 
tennes tantôt  simples  ou  subpectinées  dans 
les  deux  sei'ts ,  tantôt  ciliées  dans  les  mAles 
seulement  ;  palpes  de  forme  vsriée  dépas- 
sant le  froni;;  corselet  lisse  et  arrondi;  ab- 
domen également  lisse,  excepté  dans  le 
genre  Erast,ria  ;  ailes  supérieures  larges. 

On  neconnattqu*un  petit  nombre  de  Che- 
nilles de  cette  tribu  ;  les  unes  ont  seiie  pattes 
et  se  nourrissent  de  plantes  basses,  tandis 
que  les  autre  s  n*en  ont  que  quatorze  et  vivent 
sur  les  arbirisseaux.  Leur  manière  de  se 
transformer  diffère  également. 

Duponcheii  place  dans  cette  division  les 
genres  Phvtometra,  OratoceUii^  Hœmerosia 
et  Erastria.  (E.  D.) 

IVOGTUriNES.  INS.  --  Grande  division 
établie  par  lUtrellle  dans  l'ordre  des  Lépi- 
doptères. Kriy.  ce  mot. 

NOCTUFINES.  ois.  —  Tribu  éublie  par 
quelques  ornithologistes,  entre  autres  par 
G.  Cuvier  et  Vieillot ,  de  la  famille  des  Ra- 
paces ,  comprenant  tous  les  Oiseaux  qui 
chassent  et  veillent  la  nuit.  Dans  les  métho- 
des modem  es ,  on  a  substitué  à  ce  nom  ce- 
lui de  Sirig  idées. 

*NODA  {nodus ,  nœud),  ms.  —  Genre 
de  Coléoptières  subpentamères  ,  tétramères 
de  Latreille,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Colaspi  des,  des  Chrysomélines  de  Lstr., 
formé  par  i  lous  et  adopté  par  Dejean  (  Cala' 
logue,  3*  ^Kiit. ,  p.  434),  qui  en  énumère 
30  espèces  américaines.  Les  types  sont  :  les 
Noda  luteiix)mi8  F. ,  tristis  01. ,  et  hume- 
ralis  Latr.  (Colaspis),  La  première  espèce 
est  indigène  des  Antilles,  la  deuxième  des 
États-Unis  ,  et  la  troisième  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  (C.) 


IVODDI.  ou.  —  Division  génériqiK  éta- 
blie par  G.  Cuvier  sur  li  S/ema  /loiida  et 
Linné.  Voy.  sterne.  (Z.  G.) 

^NODIGORNES  (nodtM,  noeud  ;  cor**, 
corne),  ms.  —  Race  d'Hémiptères  hétê- 
roptères  créée  par  MM.  Amyot  et  Serville,et 
comprenant  les  Coréides  et  les  Rbopalides. 
Voy,  ces  mots.  (E.  D.} 

«NODOPYGUS.  HYEiAi».— Cest  on  feoR 
de  la  famille  des  Luddées  qai  a  été  étiU 
par  M.  Brandt  dans  les  BuUetins  de  Tscs- 
d^mt0  de  Saint- Peler sbourg ,  et  qui  n'a  pu 
été  adopté  par  M.  Newport  dans  sa  noimik 
classification  des  Myriapodes.        (H.  L) 

NODQSABIA  (  nodtis,  nœud  ).  nou.?, 
FOftAWN.-—  Genre  de  Foraminirères  oalki- 
zopodes,  faisant  partie  de  la   famille io 
Équilatéralidées ,  la  première  de  l'ordre  ta 
Stichostègues  de  M.  Aie.  d'Orbigny,  etcuif- 
térisés  par  leur  coquille  libre,  régnlicn, 
équilatérale ,  formée  de  loges  arrondi»,  »■ 
perposées  bout  à  bout  sur  un  seul  axe  ànà 
et  séparées  par  des  étranglemenis,  et  aT<it 
une  seule  ouverture  centrale ,  ronde  à  Va- 
trémité  d'un  prolongement.  Ce  genre  tal 
créé  par  Lamarck  pour  de  petites  ooquilla 
qu'il  avait  d'abord  oonfondoes  arec  les  Or- 
thocères  et  qu'il  classait  parmi  les  Géphito- 
podes.  Les  Nodosaires  offrent  quelques  osa 
des  plus  grandes  coquilles  parmi  les  Rhiz»- 
podes;  la  N.  badicule,  N.  raâieulOj  qui  se 
trouve  dans  la  mer  Adriatique  est  loeiir 
de  quatre  millimètres.  (Da.j 

NODULARIA.  sot.  ca.  —  Liil  (« 
Schrad.  Joum.,  1809,  p.  9),  syn.  *^ 
maneat  Bory.  —  Genre  d'Algues  Ceafon- 
cées ,  établi  par  Mertens  (  ex  Agardh  sisu, 

XXV).  Voy.  CONFERVACÉES. 

NODULARIA.  poltp.?,  alg.?  — DéM- 
mination  employée  d'abord  par  Impenii 
pour  désigner  des  espèces  de  Corail ines,  tas* 
tes  noueuses,  et  depuis  lors  reprise  par  Okes 
pour  un  genre  comprenant  à  la  fois  de  Tb- 
IE>ulaires  et  diverses  Algues  calcifères qui  d«- 
Tent  cesser  d'être  rangées  dans  le  règoe  asi- 
mal.  (Dci.) 

"^NODUS  (v»<l^c,  édenté).  hah.  —  Gesn 
de  Cétacés  d'après  M.  Wagler  (  Sysf.  en 
Amphib,,  iSZO),  (E.  D.) 

NOEGGERATHIA  (nom  propre),  wt. 
Foss.  —  Genre  de  Palmiers  fossiles,  éuUi 
par  Sertnberg  (  Tent,  II,  t.  30  )  et  déoii 
ainsi  par  M.  Ad.  Brongniart  (Frodr.f  121) 
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Feuilles  péliolëes,  pinnées;  Tolioles  obova- 
les,  presque  cunéiformes,  appliquées  contre 
les  parties  latérales  du  pétiole  ,  dentées  vers 
leur  extrémité,  à  nervures  fines  et  diver- 
gentes. La  seule  espèce  connue ,  nommée  par 
Thunberg  Nœg.  foliosa ,  a  été  trouvée  dans 
les  terrains  houillers. 

KOGAGLS.   CRUST.  —  Genre  de  Tordre 
des   Siphonostomes,    établi  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  Tamille  des  Pel- 
tocêphales  et  dans  sa  tribu  des  Caligiens.  Ce 
genre  ,  obscurément  caractérisé  par  le  doc- 
teur Leach  et  par  les  auteurs  qui  Pont  co- 
pie, correspond  au  genre  Ptérygopode  de 
Latreille  et  au  genre  Dm(;memra  de  M.  Bur- 
meister.  11  est  caractérisé  principalement  par 
la  structure  des  pattes  postérieures,   les- 
quelles, au  lieu  d'être  simples  et  subam- 
hulatoires  comme  chez  les  Caliges,  sontbi- 
ramées  et  natatoires  comme  celles  des  paires 
précédentes.  D*aulrcs  particularités  le  dis- 
tinguent aussi  des  Caliges  proprement  dits, 
et  des  Trébies;  ainsi  le  bouclier  céphalique 
est  beaucoup  moins  développé  et  les  pièces 
frontales  plus  petites  et  plus  libres.  Le  tho- 
rax se  compose  de  quatre  grands  articles  bien 
distincts;  et  le  premier  de  ces  articles  ,  cor- 
respondant au  second  anneau  tboracique ,  le 
premier   anneau  étant  toujours  confondu 
avec  la  tète,  présente  de  chaquccôté  un  petit 
prolongement  lameUeui.  Enfin,  les  deux 
petites  lames  natatoires  qui  terminent  Tab- 
domen  sont  un  peu  plus  développées  que 
chez  la  plupart  des  Caligiens.  Les  trois  es- 
pèces qui  composent  cette  coupe  générique 
habitent  les  mers  d'Afrique.  LeNoGAGus  de 
hATKEiLLE f  Nogagus  LalreiUei  Leach  {Dict. 
des  Se.  nat.f  tom.  14,  p.  536),  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre  remar- 
quable; cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  la 
côte  d'Afric^ue.  (H.  L.) 

'\OGllU9,  Escbschollz,  Dejean.  ins.  ^ 
Sjn.    de  Eunecles,  Erichsoq,  Aube.  (C.) 

NOISETIER.  Corylus.  (xopv>o;,  cou- 
drier ).  BOT.  PH. —  Genre  de  plantes  de  la 
Tamille  des  Cupulifères ,  de  Ta  Monœcie  po- 
lyandrie ,  dans  le  système  de  Linné.  Il  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'espèces  li- 
gneuses ,  dont  les  dimensions  varient  depuis 
celles  d'arbrisseaux  peu  élevés  jusqu'à  celles 
d'arbres  de  taille  moyenne;  ces  espèces  crois- 
sent dans  les  parties  tempérées  de  TEurope 
et  de  l'Amérique  septentrionale  ;  on  en  a  dé- 
T.  vni. 
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couvert  récemment  dans  le  nord  de  l'Inde. 
Leurs  feuilles  simples,  alternes ,  se  montrent 
après  les  fleurs;  Celles-ci  sont  monoYques. 
Les  mdles  forment  des  chatons  cylindriques 
à  bractées  écailleuses  imbriquées  sur  toutes 
les  faces.  Chacune  d*e1les  en  particulier  pré- 
sente deux  écailles  symétriques,  soudées  par 
leur  base  entre  elles  et  à  la  bractée  a  la  face 
supérieure  de  laquelle  elles  sont  placées;  le 
long  de  la  suture  de  ces  deux  écailles  s'atta- 
chent 8  étamines ,  généralement  en  deux 
rangées ,  à  filets  simples ,  très  courts ,  h  an- 
thères ovales,  uniloculaires,  terminées  par 
des  soies.  Les  fleurs  femelles ,  groupées  en 
petit  nombre ,  sont  entourées  d*un  involucre 
1-2-flore,  k  2-5  folioles  petites,  déchirées, 
velues,  soudées  entre  elles  par  leur  base; 
elles  présentent  :  un  périantheàllmbesupèref 
très  petit ,  denticulé ,  velu  ;  un  pistil  à  ovaire 
adhérent ,  biloculaire,  dont  chaque  loge  ren- 
ferme un  ovule  unique ,  anatrope,  suspendu 
au  haut  de  la  cloison ,  à  2  stigmates  allon- 
gés, filiformes.  Le  fruit  est  une  nncnle  em* 
brassée  par  Tinvolucre  très  accru  et  devenu 
foliacé,  tubuleut  isa  base,  plus  ou  moins 
déchiré  vers  son  bord. 

L'histoire  botanique  des  Noisetiers  culti- 
vés pour  leur  fruit  présente  quelque  diver- 
gence dans  les  divers  auteurs  ;  en  effet,  les 
botanistes  français,  et,  en  Angleterre,  Lou- 
don ,  etc.  ,  les  considèrent  comme  formant 
une  seule  espèce ,  le  Corylus  avellana,  tan- 
dis que  les  auteurs  allemands  ,  à  l'exemple 
de.Willdenow,  en  font  deux  espèces  dis- 
tinctes, savoir  :  les  Cot-ylus  avdlana  et  tu- 
bulosa.  Kous  croyons  devoir  suivre  cette 
dernière  manière  de  voir,  et  présenter  sépa- 
rément l'histoire  botanique  de  ces  deux  es- 
pèces ,  que  l'on  pourrait  peut-être  consi- 
dérer, sans  inconvénient,  comme  deux  sons- 
espèces,  sauf  à  réunir  ensuite  en  un  seul 
paragraphe  les  détails  qui  se  rapportent  à 
leur  culture,  leurs  usages  ,  etc. 

1 .  Noisetier  avelinier,  Corylus  avélkma. 
Lin.,  vulgairement  Noisetier^  Coudrier.  C'est 
un  grand  arbrisseau  commun  dans  les  taillis 
et  les  baies  de  presque  toute  l'Europe ,  i 
tiges  droites,  rameuses,  revêtues  d'une  écoree 
brun&tre  inférieurement ,  grisAtre  sur  les 
rameaux ,  parsemée  de  lenticelles  qui  pro- 
duisent l'effet  de  petites  taches ,  pubescente 
sur  les  jeunes  pousses.  Ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées ,  ovales ,  presque  arrondies ,  le  plus 
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souvent  en  cœur  k  leur  base,  acuminées  au 
sommet,  doublemenldenlées,  marquées,  sur 
chacune  de  leurs  rooiliés,  de  nervures  et  de 
plis  parallèles  entre  eux  et  obliques  sur  la 
côte  médiane,  pubescenles,  à  pétiole  velu- 
glanduleux,  accompagnées  de  stipules  oblon- 
gues-obtuses.  Ses  chatons  m&les  naissent  par 
trois  ou  quatre  ensemble;  ils  atteignent  en 
moyenne  près  d'un  décimètre  de  longueur; 
leurs  écailles  sont  obovales-cunéiformcs.  Le 
fruit,  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
Noisette,  d'Aveline,  varie  beaucoup  de  gros- 
seur et  de  forme;  généralement  il  estovoïde, 
souvent  anguleux,  un  peu  comprimé  par  les 
côtés,  couvert  dans  sa  partie  supérieure  d'un 
léger  duvet  satiné  et  roussâtre,  embrassé 
dans  un  involucre  campanule  de  même  lon- 
gueur que  lui  ou  un  peu  plus  long,  mais 
toujours  ouvert  et  étalé  à  son  bord  qui  est 
denté  ou  déchiré.  Le  tégument  de  sa  graine 
est  jaunâtre  ou  blanchâtre ,  mais  non  rouge. 
On  dislingue  plusieurs  variétés  de  cette  es- 
pèce, parmi  lesquelles  nous  ne  signalerons 
que  les  principales. 

On  donne  le  nom  de  C.  A.  sylvestris  au 
type  sauvage  ou  Coudrier  des  hois ,  qui  croit 
sponunémentdans  les  haies  et  les  taillis.  Il 
se  dislingue  par  son  fruitde  saveur  agréable, 
mais  petit  et  peu  abondant,  dont  on  ne  tire 
aucun  parti.  C'est  lui  qui  a  donné  naissance 
à  nos  variétés  cultivées  auxquelles  les  horti- 
culteurs appliquent  plus  spécialement  lenom 
d'Avelinier,  Celles-ci  sont  caractérisées  par 
un  fruit  plus  gros  et  plus  plein ,  de  forme  et 
de  dimensions  variables ,  d'où  sont  venues 
aux  plus  connues  d'entre  elles  les  noms  de 
C.  A.  ovala^  maxima,  slriata,  tenu»,  ou  à 
péricarpe  mince,  etc.  L'une  de  ces  variétés 
les  plus  remarquables  est  celle  que  l'on  cul- 
tive en  Angleterre  sous  le  nom  de  C.  il.  bar- 
cetonensts,  et  quia  été  importée  dans  ce  pays 
de  Barcelone  dans  le  xvii*  siècle.  Son  fruit 
est  court,  ovoïde,  un  peu  comprimé,  à  pé- 
ricarpe ou  à  coque  épaisse,  très  forte ,  dure 
et  bien  remplie.  A  ces  variétés  cultivées  pour 
leur  fruit  il  faut  en  joindre  quelques  unes 
que  la  couleur  ou  la  forme  de  leurs  feuilles 
et  de  leur  involucre  fait  admettre  parmi  les 
arbrisseaux  d'ornement ,  telles  que  :  le  C. 
A,  crispa 9  ou  crépu,  dont  l'involucre  est 
comme  frisé  ;  le  C.  A,  laciniata  ou  hetero- 
phylla,  à  feuilles  laciniées  de  diverses  ma- 
nières, le  C.  A,  purpurea  ou  Noisetier  pour^ 
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pre ,  à  feuilles  rouge  foneé  ou  ponryn ,  ctt 
2.  NoisETiEB  FHÀKC,  Corylus  (tibttloiaWind. 
Celle  espèce  que  nous  admettoni  id  ensne 
distincte  de  la  précédente  et  qui,  UniIui 
moins,  devrait  être  regardée  oomme  ose 
sous-espèce  bien  caractérisée ,  li  Ton  réi* 
nissait  les  deux,  diffère  de  l'Avelinier^ 
une  taille  plus  haute ,  par  des  feailles  plu 
grandes,  plus  lisses,  surtout  pir un »!«- 
lucre  fructifère  beaucoup  plus  long,  qui  d^ 
passe  fortement  le  fruit,  se  prolonge  en  tok 
resserré  vers  son  orifice  ,  incisé- denté  î  «a 
bord.  Le  fruit  lui-même  est  de  fonscpii 
allongée  que  le  précèdent.  Il  présente  te 
variétés  bien  caractérisées  :  l'une  à  téfOHi 
séminal  rouge  ,  l'autre  i  tégument  fàaâ 
blanchâtre;  le  péricarpe  lui-même parm^ 
à  cette  coloration,  car  dans  la  preaièRi 
est  violet  foncé ,  tandis  que  dans  htttst^ 
il  est  blanc  ou  tire  sur  le  jaune.  L'inuie 
de  ces  graines  est  toujours  de  qailiiéiopé- 
rieure  à  celle  des  Avelines. 

Nous  réunirons  maintenant  les  den  s* 
pèces  précédentes  sous  le  seul  nonTulpiR 
de  Noisetier^  sous  lequel  on  les  wtM 
habituellement  dans  le  vulgaire. 

La  tige  du  Noisetier  n'acquiert  pasfj»- 
sez  fortes  proportions  pour  que  mo  bà» 
puisse  servir  à  des  travaux  de  roenui«riei 
encore  moins  de  charpente;  miisliAn** 
lité  qui  distingue  ce  bois,  particuliercBett 
celui  des  branches,  permet  d'en  faire  dlw 
ouvrages  rustiques, etc.,  à  la  confectioKte- 
quels  il  est  éminemment  propre.  11 0^^' 
dre,  pliant,  d'un  blanc  rougeàire; d^Bsri* 
serré ,  uni,  peu  susceptible  de  poliùrt»* 
nisé,  il  donne  un  charbon  léger,  W^ 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  îb»^ 
principal  avantage  que  l'on  tire  de  «t»' 
bre  consiste  dans  l'emploi  de  ses  N»*^ 
Déjà  il  était  cultivé  abondamment  cou* 
arbre  fruitier  en  Italie,  du  leropsdw'^' 
mains ,  particulièrement  aux  entironf  f  A- 
vellino,  dans  le  royaume  de  Napl»i«^ 
même  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  d'M 
lana.  Aujourd'hui  sa  culture  esienwre''* 
étendue  en  lulie,  ainsi  qu'en  Espagne  àm 
le  midi  de  la  France,  et  en  Angleterre  (li« 
le  comté  de  Kent;  elle  est  moins  i"P^"^ 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  C*** 
particulièrement  de  l'Espagne  que  le  «** 
mcrce  retire  une  grande  quantité  àt  « 
fruits  ;  les  principales  expéditions  oui  '» 
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Tarragone  ;  c*est  donc  à  tort  qu*on  leur 
donne  habiluellement  le  nom  de  Noisettes 
de  Barcelone.  Ce  Truit  renTernie  en  abon- 
dance une  huile  qu'on  en  extrait  assez  sou- 
vent, et  dont  la  qualité  est  peu  inférieure  à 
celle  de  Thuile  d^amandes  douces  ;  Textrac- 
Uon  s'tn  fait  vers  le  commencement  ou  dans 
le  milieu  de  Phiver  ;  plus  tdt  elle  est  encore 
peu  abondante,  plus  tard  elle  est  sujette  à 
rancir. 

On  multiplie  le  Noisetier  de  semis  et  de 
rejetons  ;  celles  de  ses  variétés  que  Ton  dé- 
aire conserver  se  propagent  par  marcottes, 
et  celle  à  feuilles  rouges  en  particulier  par 
greffe.  La  plantation  se  fait,  sous  le  climat 
de  Paris,  le  long  d'un  mur;  les  pieds  sont 
espacés  de  plusieurs  mètres. Douze  ou  quinze 
ans  après  la  plantation,  les  pieds  ont 
acquis  une  hauteur  d'environ  4  mètres,  et 
ils  ne  s'élèvent  pas  au-delà.  Alors ,  la  vi- 
gueur de  leur  végétation  commençant  à  di- 
minuer sensiblement,  on  les  coupe  au  pied 
pour  les  rajeunir  ;  les  nouvelles  pousses  se 
développent  avec  rapidité  et  rétablissent 
bientôt  la  Noisetterie.  En  renouvelant  cette 
opération  chaque  dix  ou  douze  ans,  ou  peut 
entretenir  la  plantation  pendant  environ 
100  ans  à  un  degré  de  vigueur  tel  qu'elle 
donne  constamment  de  bons  produits. 

Outre  les  deux  espèces  de  Noisetiers  qui 
viennent  de  nous  occuper,  il  en  est  quel- 
ques autres  que  Ton  cultive  fréquemment 
pour  l'ornement  des  Jardins  et  des  parcs,  et 
dont  les  principales  nous  arrêteront  quel- 
ques instants. 

3.  NoisETiEB  DU  Levant,  Corylus  co- 
luma  Linn.  Celui-ci  forme  un  bel  arbre  de 
forme  pyramidale,  qui  atteint  15  et  20 
mètres  de  hauteur.  Son  écorce  est  blan- 
châtre et  s'enlève  par  plaques  ;  ses  branches 
s'étalent  horizontalement  ;  ses  feuilles  sont 
grandes ,  arrondies-ovales ,  en  cœur  à  leur 
base,  à  découpures  et  dents  aiguës,  luisantes 
à  leurs  deux  faces,  plus  anguleuses  et  plus 
douces  au  loucher  que  celles  des  précédents. 
Son  fruit  est  petit,  arrondi,  enveloppé  par 
un  involucre  charnu,  épais,  très  luisant, 
qui  porte  extérieurement  quelques  points 
glanduleux ,  partagé  en  divisions  longues  , 
courbes ,  rapprochées  et  déchirées  elles- 
mêmes.  Le  péricarpe  de  ce  fruit  est  dur  et 
épais  ;  Tamande  de  ceux  cultivés  dans  nos 
climats  •  peu  de  saveur  ;  elle  doit  cependant 


^être  plus  savoureuse  dans  TOrient,  où  ces 
Noisettes  sont ,  dit-on ,  recherchées.  Cette 
espèce  a  été  portée  de  Constanlinople  dans 
le  XVII''  siècle  ;  elle  fut  d'abord  envoyée  à 
Clusius,  qui,  trompé  sans  doute  par  des  ren  - 
seigoements  inexacts,  lui  donna  le  nom  de 
Pumilus,  Sa  culture  est  très  facile  ;  elle  ré- 
siste très  bien  aux  froids  auxquels  l'expose 
le  climat  du  nord  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. On  la  multiplie  aisément  par 
graines ,  par  marcottes  et  par  greffes  ;  lo 
moyen  de  propagation  le  plus  employé  est 
la  greffe  sur  le  Noisetier  Avelinier.  Les  pro- 
portions arborescentes  de  cette  espèce  per- 
mettent d'utiliser  son  bois  pour  des  ouvrages 
plus  importants  que^our  celui  des  deux 
précédents.  Dans  l'Orient  on  en  fait,  assure- 
t-on ,  de  très  bons  mâts  de  chaloupes. 

4.  Noisetier  d'Amùriqce,  Corylus  ameri- 
canat  Walt.  Cette  espèce,  qui  habite  l'Amé- 
rique septentrionale,  du  Canada  jusqu'à  la 
Floride,  est  l'une  des  plus  petites  du  genre  ; 
elle  forme  un  arbuste  très  touffu  et  arrondi, 
qui  atteint  rarement  deux  mètres  de  hau- 
teur ;  ses  feuilles  sont  en  cœur  large  ;  dans 
nos  climats  elles  tombent  au  moins  un  mois 
avant  celles  des  autres  espèces.  Son  fruit 
est  petit,  ovoïde,  comprimé  ou  quelquefois 
i  3  angles;  il  est  renfermé  dans  un  invo- 
lucre prolongé  au-delà  de  lui  en  un  limbe 
plissé,  large  et  inégalement  découpé  ;  sa  sur- 
face extérieure  porte  beaucoup  de  poils 
glanduleux  à  l'extrémité.  Ce  fruit  est  plus 
petit  que  celui  de  nos  espèces  ;  on  le  vend 
communément  [sur  les  marchés  des  États- 
Unis  ;  son  amande  est  un  peu  sèche ,  mais 
elle  a  un  goût  fin  pour  lequel  beaucoup  de 
personnes  la  recherchent.  L'espèce  se  mul- 
tiplie comme  les  précédentes. 

Enfin  nous  nous  bornerons  i  nommer 
une  autre  petite  espèce  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, le  Noisetier  corxo,  Corylus 
rostrata.  Ait.,  le  plus  petit  du  genre,  dont 
le  fruit,  très  peit,  occupe  le  fond  d'un  in- 
volucre prolongé  en  un  long  tube.  Celui-ci 
est  plus  difficile  à  cultiver  que  les  quatre 
espèces  précédentes  ;  il  demande  la  terre  de 
bruyère.  (P.  D.) 

NOISETTE.    «OLL.    —   Nom  vulgaire 

d'une  espèce  du  genre  Bulimc. 

NOISETTE,  but.  pb.  —  Fruit  du  Noi- 
setier. Voy.  ce  mot. 

KOISEniA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Vtolariées,  tribu  des  Violées, 
établi  par  H.  B.  Kunth  (m  Hunib.  et  BonpL^ 
Nov.gen.  elsp.,  V,  383,  t.  499).  Arbris- 
seaux grimpa  II  is  de  l'Amérique  tropicale. 
Voy,  vioLARiÉBS.  —  NoiseUiaf  Mart.  et  Zuc- 
car.,  syn.  d'Anchietea,  Aug.  Saint-Hil. 

NOISILLE  ET  IVOISILLIER.  bot.  po.^ 
Noms  vulgaires  de  la  Noisette  et  du  Noise- 
tier dans  certains  cantons  du  midi  de  la 
France. 

NOIX.  Nax,  BOT.  PU.  —  Fruit  du  Noyer 
{voy,  ce  mot).  C'est  aussi  le  nom  d'une 
espèce  de  fruit  un  peu  charnu,  uniloculaire 
et  monosperme.  Voy.  fruit. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Soix  aui 
fruits  de  certaines  plantes  appartenant  à  des 
genres  tout  différents.  Ainsi  Pon  a  appelé  : 

Noix  d'acajou,  la  graine  de  VAnacardium  ; 

Noix  d'Arec  ,  la  graine  de  TArec  ; 

Noix  DE  Bancoul  ,  le  fruit  du  Bancou- 
lier; 

Noix  des  Barbàdes,  celui  du  Jairopha 
calharlica  ; 

Noix  DE  Ben  ,  les  fruits  du  Sésame  ; 

Noix  de  Bengale,  le  Myrobolan  citron; 

Noix  de  Cocos,  les  fruits  du  Cocotier; 

Noix  d'eau,  ceux  de  la  MAcre; 

Noix  de  Girofle,  les  fruits  du  Ravenala  ; 

Noix  d'Inde,  les  Cocos  ; 

Noix  Isagur,  la  fève  de  Saint-Ignace; 

Noix  de  Jauge,  variété  de  Noix  ordinaire 
très  grosse  ; 

Noix  de  Madagascar  ,  même  chose  que 
Noix  de  Girofle; 

Noix  de  Malabar,  le  fruit  du  Slerculia 
Balanças  ; 

Noix  de  iiarais  ,  le  fruit  de  VAnacar- 
dium; 

Noix  de  médecine  ,  le  Pignon  d'Inde  ; 

Noix  médicinale,  le  fruit  du  Randier  ; 

Noix  de  Métel  ,  celui  du  Datura  metel  ; 

Noix  des  Moluques  et  Noix  vomique  ,  la 
graine  du  Vomiquier ,  espèce  du  genre 
Slrychnoi  ; 

Noix  Pacane,  le  fruit  du  Pacaniçr,  espèce 
de  Noyer  ; 

Noix  Pistache,  celui  du  Pistachier  ; 

Noix  de  SERPE!fr ,  les  fruits  des  Nandhi- 
robes; 

Noix  DE  TERRE  OU  Terre-Noix  ,  Ics  racines 
du  Bunium  bulbocastanum  ; 

Noix  voMiQUE ,  môme  chose  que  Noix  des 
Moluques,  etc. 


NOIX  DE  GALLE,  bot.  n.  ~  Voy. 

GALLE. 

NOIX  DE  MER.  holu  —  Nom  vulgairt 
du  Bulla  ampulla.  On  a  aussi  appelé  Noa 
FASciÉE,  le  Bulla  amplustra^  et  Noix  Pin- 
racée  ou  Muscade,  le  Bulla  physis, 

"^KOLA.  1RS.— Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  famille  des  Pyratietu, 
tribu  des  Botydes,  établi  par  Leach.  Dopur 
chel ,  qui  adopte  ce  genre  {PtMp. ,  t.  VM. 
p.  2,  264,  pi.  228,  fig.  3  et  4),  en  décrit 
7  espèces,  dont  la  principale  est  la  Solapai- 
liolalis  Hubn.  {Tinea  cucuilaieUa  Uni., 
Fab. ,  etc.).  Les  chenilles  sont  pourvues  «Jf 
quatorze  pattes,  et  se  métamorphosent t» 
une  coque  papyracée  en  forme  de  mx^ 
On  trouve  cette  espèce  dans  toute  la  fttm, 
et  principalement  aux  environs  de  Paris,  l 

*!VOLAIMA.  BOT.  PH.  — Genre  unique 4e 
la  famille  des  Nolanacées  ,  établi  par  LisM 
(Gen. ,  n.  193),  et  dont  les  prindpaoi  et 
ractères  sont  :  Calice  campanule,  5-parti. 
persistant.  Corolle  hypogyne  «  infondibaj- 
forme,  à  limbe  plissé,  5-iO-lobé.  Ecamiofi 
5,  insérées  au  tube  de  la  corolle,  sail lacis. 
Ovaires  nombreux,  insérés  sur  un  disque 
hypogyne  charnu ,  libres,  à  i-6  loges  nat- 
ovulées.  Style  basilaire,  simple;  stiçouie 
capité.  Drupes  distincts,  charnus,  a  !-<> 
loges  monospermes.  Graines  rénifonno, 
lenticulaires ,  comprimées.  Embryon  fib* 
forme ,  annulaire ,  entourant  an  albiiwfl 
charnu;  cotylédons  semi-cylindriquo,  iB* 
combants;  radicule  infère. 

Les  NoUma  sont  des  plantes  herbwRf* 
suflTrutescentes  de  TAmérique  métiëmét, 
très  semblables    aux    Convolvuius.  Un 
feuilles  sont  alternes,  géminées,  eanèr»; 
les  fleurs   fixées  sur  des  pédoncoks  simi- 
laires.* 

L'espèce  principale  est  la  Nolahs  Êruit, 
N.  prostrata  Lion,  f.,  et  Lamk.,  à  flnm 
bleues,  solitaires  et  axillaires.  Elle  est  «ri- 
ginaire  du  Pérou.  (J.) 

'^INiOLAN.AGÉES.  Nolanaceœ.  bot.  m.— 
Petite  famille  établie  aux  dépens  des  Coa- 
volvulacées,  et  composée  uniquement  du 
genre  Solana ,  dont  les  caractères  sont  par 
conséquent  ceux  de  la  famille.  Voy.  ».•> 

LA5A. 

NO  LIN  A.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famiUe 
des  Métanthacées  ,  tribu  des  Vératrées ,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  (  m  Michaux  FI.  Bor. 
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Âmer.^  I,  207).  Her)>es  de  rAmérique  bo- 
réale. Vo\f.  MÉLA^rrHACÉES. 

NOLIIVEA ,  Pers,  {Ench. ,  I,  399).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  NoUna ,  L.  C.  Ricb. 

^\OLLETIA.  BOT.  PU.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées- As téroldées,  établi  par 
Cassini  (m  Dkt.  se.  naX.^  XXXVII,  p.  479). 
Arbrisseaux  de  la  Mauritanie.  Voy.  com- 
posées. 

^KOLTEA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Rbaronées ,  tribu  des  Frangulées»  établi 
par  Reichenbach  {Consp,  n.  3800). Arbustes 
de  PAfrique  tropicale.  Voy.  bbahnkes.  — 
Eckl.  {Mic),  syn.  de  Selago,  Lin. 

\OMADA  (fiomas,  nomade),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères ,  section  des  Porte- 
AigailloDS,  famille  des  MelliOciens,  créé 
par  Fabricius  {  Syst.  Entom,,  1775)  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Il  présente 
pour  principaux  caractères  :  Antennes  fili- 
formes dans  les  deux  sexes;  labre  petit, 
presque  demi-circulaire  ou  en  demi-ovale  ; 
palpes  maxillaires  de  six  articles  ;  corps 
presque  glabre;  pieds  sans  brosses,  etc. 

Ces  Insectes,  de  moyenne  taille,  sont 
ornés  de  couleurs  jaunes  ou  orangées,  dis- 
posées d*une  manière  élégante  ;  ils  fréquen- 
tent les  fleurs  et  ne  vivent  pas  en  société  ; 
on  les  voit  voltiger  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux  où  les  Andrènes  déposent  leurs 
Q«fs;  aussi  pense-t-on  généralement  qu'ils 
<letruisent  la  postérité  de  ces  Hyménoptères, 
airelle  des  autres  Apiaires  solitaires. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  répandues  sur  presque  toutes 
les  parties  du  monde  :  toutefois  TEurope 
en  fournit  un  plus  grand  nombre. L'espèce 
la  plus  connue  est  la  Nomada  ruficomis 
Fabr.  { ^^pis  ruficomis  Linné  ),  qui  se  ren- 
contre communément  aux  environs  de  Paris. 

(E.  D.) 

NOMADIDES.  Nomadides.  ws.  —  Divi- 
sion établie  parmi  les  Bfellifères.  Voy.  ce 
mot. 

XOMADÏTES ,  Petcniz.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Martin  (Paslor),  Temm.    (Z.  G.) 

NOMADITES.  Noniadites.  ins.  —Un  des 
groupes  de  la  famille  des  Nomadides.  Voy. 

MELLIFÊRCS. 

'\OMALUS,  Zieglcr,  Dabi,  Cat.  ms.— 
Syn.  de  Cophosus,  Dej.  (C.) 

*.\0\lAPniLA  (yoii-n,  pâturage;  ff/o;, 
qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 


des  Acanthacées,  tribu  des  Echmatacan- 
tbées,  établi  par  Blume  {Bijdr. ,  S04). 
Herbes  de  Java  et  de  Timor.  Voy.  acahtha- 

CÉES. 

NOMIA  (vo/Aioç,  pastoral),  ins.  —  Genre 
d'Hyménoptères  Porte-Aiguillons  de  la  fa- 
mille des  MelliGciens ,  créé  par  Latrcille 
[Hist.  nat.  des  /r»s.,  1804),  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Très  voisins  des 
Haliclus  et  des  Sphecodes^  les  Nomia  n*en  dif- 
férent guère  que  par  la  languette  sétiformc, 
velue  et  beaucoup  plus  longue ,  et  par  les 
pattes  postérieures ,  ayant,  dans  les  m&Ies, 
les  cuisses  et  les  jambes  très  renflées. 

Ces  Hyménoptères  se  trouvent  sur  les 
fleurs  ;  en  général  ils  sont  rares.  On  ne  con- 
naît pas  leurs  mœurs ,  ni  leurs  métamor- 
phoses. On  ignore  s'ils  Vivent  en  société  ou 
s'ils  sont  solitaires  ;  cependant,  comme  iU 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Andrènes  et 
des  Halictes ,  et  qu'on  n*a  observé  parmi 
eux  que  des  mfties  et  des  femelles,  tout 
porte  à  croire  qu'ils  ont  les  mêmes  mœurs. 

Ce  genre ,  peu  nombreux  en  espèces ,  se 
trouve  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie 
et  dans  l'Europe  méridionale.  Nous  donne- 
rons pour  type,  la  Nomia  difformis^  Latr. , 
Oliv.,  Lasius  id.,  Jur.,  propre  au  midi  de 
la  France  et  à  l'Italie.  (E.  D.) 

NOMISMA,  DC.  {Prodr. ,  I,  175).  bot. 
PH.  —  Voy.  thlaspi,  Dillen. 

NOMISMIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Euphaséolées,  établi  par  Wight  et  Ar- 
nolt  (Prodr. ,  I,  236).  Herbes  des  régions 
tropicales  du  globe.  Voy.  légumineuses. 

KOMEUS.  poiss,  —  Nom  scicntiOque 
donné  par  Cuvier  au  genre  Pasteur. 

KOMIOPUS  (»é/xio;,  pastoral  ;  woOç,  pied). 
INS.  —  M.  Westwood  (  m  Stephens  CataL  , 
1829),  indique  ainsi  un  genre  d'Hyménop- 
tères de  la  famille  des  Proctotrupiens.  (E.  D.) 

*]\OMIUS  (vofAtof,  qui  a  rapport  aux  trou- 
peaux). iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcn- 
taniéres ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Brachinites,  établi  par  Laporte  de  Castel- 
nau  {Études  entomologiques  f  p.  145.  Hist, 
nat.  des  An.  art.,  tom.  2,  p.  40).  Le  type,  le 
iV.{/rcpcus,  est  supposé  provenir  d'Orient.  (C.) 

*\OMIl'S  (nom  mythologique).  i.NS. — 
Genre  de  Coléoptères  sublétramères  (Tri- 
mères  Aphidiphages  de  Lalreille)  créé  par 
Mulsant  (  Histoire  naturelle  des  Coléoptères 
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de  France,  1846,  p.  213).  L'auteur  lut 
donne  pour  type  le  JV.  cruentalus  M. , 
espèce  qui  a  été  trouvée  aux  environs  de 
Berlin.  (C.) 

'  "^IVOMOCHLOA  (  vofiL^S  plumage  ;  ^M, 
herbe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cjpéracées,  tribu  des  Rhynchosporées , 
établi  par  Palisot  de  Beauvois  {ex  Lesiiboud, 
Cyperac.  ).  Plantes  de  TAmérique  tropicale 
et  des  régions  chaudes  de  TAmérique  sep  • 
tentrionale, 

L*aspect  du  fruit  a  conduit  à  la  réparti- 
tion des  espèces  de  ce  genre  en  deui  sections, 
nommées  :  NomocMoa ,  Nées  :  Caryopse 
mucronulé;  Pleurostachys ,  Brongn.  :  Ca- 
ryopse obtus. 

^IVONAGHIA.  ihs.— Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  famille  des  Noctué- 
liens,  tribu  des  Leucanides,  établi  par  Ocb- 
fenheimer  aui  dépens  des  Noctita  de  Linné 
et  Fabricius.  Il  présente  pour  caractères 
principaux  :  Corps  allongé  ;  antennes  assez 
épaisses ,  crénelées  dans  les  mAles  ;  palpes 
dépassant  le  front  ;  thorax  lisse ,  ovalaire  ; 
ailes  allongées  ;  abdomen  long. 

M.  Boisduval  {Gen,  et  index  method.  Eu- 
rop.  Lepid.)  rapporte  à  ce  genre  14  espèces, 
toutes  européennes,  et  dont  les  chenilles 
habitent  les  endroits  marécageux ,  et  vivent 
cachées  dans  les  tiges  des  Graminées  et  des 
Cypéracées. 

La  principale  espèce,  Non.  Typhœ,  Ochs. 
{Noctua  Typhœ  Hubn.,  Esp.  ;  Noctua,  orun- 
dints,  Fab.  ),  se  trouve  communément  en 
France  et  dans  le  nord  de  TEurope.  Sa  che- 
nille vil  dans  Tintérieur  des  tiges  de  la  Mas- 
selte.  (L.) 

NONATELIA.  bot.  pb.  ~  Genre  de  la 
/amille  des  Hutriaeées-Cofféacées- Guet  tar- 
dées,  établi  par  Aublet  (Guian.,  I,  182, 
t.  72).  Petits  arbrisseaux  de  la  Guiane. 

Voy,  BUBIACÉES. 

IMONIOIVA.  MOLL.? —  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  de  petites  coquilles  comprises 
dans  le  genre  Nonionina.  (Dm.) 

NONIONINA.  FCBAMiN.?  —Genre  de  Fo- 
raminifères  ou  Rhizopodes,  établi  par  M.  Aie. 
d'Orbigny  et  faisant  partie  de  sa  famille  des 
Nautiloldes ,  dans  Tordre  des  Hélicostègues 
Il  est  caractérisé  par  sa  coquille  équilatérale, 
enroulée  en  spirale  dans  un  même  plan  cl 
formée  de  loges  simples  contigucs,  avec  une 
seule  ouverture  en  fente  transversale  contre 


le  retour  de  la  spire.  L*espcce  type,  .V.  m- 
bilicalaf  avait  été  décrite  par  Soldsoi  looi  le 
nom  de  Nautilus  globulva  ;  elle  se  Uwm 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Adrii- 
tique.  (Da.) 

NONNAT.  poiss.  —  Nom  doBoé  au 
jeunes  Poissons  du  genre  AUiérine.  Foi. 
ce  mot. 

KONKKA.  BOT.  PB.  ^  Genre  de  U  fa- 
mille des  Aspérifoliées ,  triba  desAaetih 
sées,  établi  par  Medicus  (  PMloioph,  bot.,  I, 
31  ).  Herbes  de  TEurope  et  de  TAsie.  Tr 

ASPÉRIFOUÊES. 

NOIVPAnEILLE.  bot.  ra.— Nomdoiv 
À  une  variété  de  Pomme. 
NOPAL.  BOT.  PH.  —  Syn.  deCflcfwJ^ 

OPOKTI  AGEES. 

NOPALÉES;  Nopaleœ,  DC.  (Thicfier 
ment,,  216).  bot.  ph.  —  Synonyme  d*Op«- 
tiacées,  Juss.  Voy,  ce  moL 

•NOPS.  ARACB. —  Genre  de  ronbi  te 
Aranéides,  de  la  tribu  des  Araignéef.étikH 
par  M.  Mac-Leay,  et  ainsi  caractérisa  pv 
ce  savant  :  Yeux  au  nombre  de  deui.épos 
entre  eux ,  placés  sur  une  ligne  traos^cfle» 
et  reculés  sur  le  derrière  du  céphaiotborai; 
lèvre  plus  longue  que  large,  arrondie  à  »a 
extrémité  ;  mâchoires  à  c^iés  panllèies.ei- 
tourant  la  lèvre,  coupées  obliqueneni i 
leur  côté  interne;  pattes  allongéeit lMo>- 
trième  paire  la  plus  longue,  rastfnnn 
ensuite ,  la  troisième  la  plus  couru.  Té 
sont  les  principaux  caractères  de  a  s** 
remarquable ,  qui  se  distingue  de  ti«  >b 
autres  par  les  yeux,  et  surtout  par  li  ws^et 
dont  ces  organes,  qui  ne  sont  qu'au «3^ 
de  deux ,  sont  placés  ;  il  en  diflcre  a- 
core  par  la  forme  de  son  céphalothom  H 
de  son  abdomen  ;  cependant  c*est  iw  b 
genres  des  Dysdera^  des  Scytodestii»^' 
ris,  que  cette  ancienne  coupe  géoén(iue  ' 
le  plus  d'adinité.  De  plus  ,  les  Sofi  » 
trouvent  comme  les  Araignées  qui  compo- 
sent ces  genres,  c'est-à-dire  qu'ils  se  ûen- 
nent  sous  les  pierres  et  dans  les  ioienillc^ 
resserrés ,  cachés  ou  obscurs.  La  seule  a- 
pèce  connue  est  le  Nops  guakiiacoi,  ^  r' 
guanabocoœ  (Mac-Leay,  in»,  of  m^^. 
history,  1838,  t.  Il,  p.  2).  Cesldios  Ur 
chipel  d'Amérique,  k  Cuba ,  et  daosuoiiw 
nommé  Guanabacoa,  que  cette  Ataoéide  < 
été  rencontrée.  fl-  ^  ' 

NORANTEA.  bot.  ph.  -  Gcart  de  U 
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famille  dei  MarcgraTiacéet  »  établi  par  An- 
blet  (Gutan.,  I,  554,  t.  220).  Arbres  et  ar- 
brisaeaax  de  la  Gutaoe  et  du  Bréfil.  Voy, 

HAaCGBATIACÉES. 

"^NORBANUS.  ms.  ^  Genre  d'Hymé- 
noptères ,  de  la  ramille  dei  Chalcidiens , 
créé  par  M.  Walker  {Ànn,  soc.  ent.  de  Fr., 
2*  série,  t.  I,  1843,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  américaines.  (E.  D.) 

^iMORlUAlJX.  Normalia.  cacsT. — Latreille 
désigne  sous  ce  nom ,  dans  Tordre  des  Iso- 
podes ,  une  section  de  Crustacés  qui  ren- 
ferme les  Cymothoadiens  et  les  Sphéro- 
micDS.  (H.  L.) 

♦NOBNA,  Wahlcnh.  {Flor,  suce,  561). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  CalypsOy  Salisb. 

XOROIMHIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Oléinées, 
établi  par  Stadtmann  (  ex  Thouars  Gen, 
Madagasc,  n.  24).  Arbustes  de  Madagas- 
car et  de  la  Mauritanie.  Voy,  ou&acees. 

*i\0R0PS(yup»4'f  brillant).  BEPi.-Genre 
de  la  famille  des  Iguaniens,  établi  par 
Wagner  pour  une  espèce  de  la  Guyane.  11  a 
pour  caractères,  d'après  MM.  Duméril  et  Bi- 
brou  :  Peati  du  dessous  du  cou  formant  un 
pu  saillant  disposé  en  une  sorte  de  petit  fa- 
non non  dentelé;  point  de  dents  palatines, 
ni  de  pores  fémoraux;  quatrième  doigt  des 
pieds  de  derrière  plus  long  que  le  troisième  ; 
écailles  du  corps  carénées ,  en  partie  imbri- 
quées ;  celles  des  flancs  beaucoup  plus  peti- 
tes que  celles  du  dos  et  du  ventre  ;  queue 
médiocre ,  non  préhensile ,  privée  de  crête, 
ainsi  que  le  dos. 

L*espèce  type  de  ce  genre  est  VÀnoîis  au- 
râla  de  Daudin.  (P.  G.) 

^^'OIlOPS.  iHFDs.?  svsTOL.  —  Genre  de 
Rotateurs  ou  Systolides,  proposé  par  M.Eh- 
renberg,  qui  depuis  a  changé  ce  nom  en  celui 
de  TriapUhalmus,  Il  fait  partie  des  Polytro- 
ques  nus  de  la  famille  des  Hydatinés.  (Doj.) 

NORTA,  DC.  (Sy%t.^  II,  458;  Prodr,  I, 
190).  BOT.  PH.  —  Voy,  sisTUBRiuii,  Linu. 

NORTENIA,  Thouars  (Gen.  Maàagasc.), 
BOT.  PB.  — Syn.  de  Torenia^  Linn. 

NOSODEKDROIV  (  vQtroç,  maladie  ;  in- 

c  ,  arbre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Byrrhiens  ,  créé  par  Latreille  {Gênera 
Cruslac.  et  /fis.,  1. 11,  p.  43),  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  Menton  entièrement  découvert, 
très  grand,  en  forme  de  bouclier;  antennes  1 


terminées  brusquement  en  massue  courte, 
perfoliée,  de  3  articles.  Le  type,  le  N.  fascicU' 
lare  [Sphœridium)  de  F.,  espèce  de  France, 
se  développe ,  ainsi  que  sa  larve ,  dans  les 
plaies  des  vieux  ormes  et  des  marronniers 
d*Iude.  Deux  autres  espèces  américaines 
rentrent  dans  ce  genre.  L'une  est  originaire 
des  États-Unis,  etTautre  de  la  Guadeloupe. 
La  larve  du  N,  fasciculare  est  molle,  blan- 
châtre ;  son  corps  est  formé  d*anneaux  ra- 
boteux, et  muni  sur  les  côtés  de  poils 
raides  ;  la  tête  est  écatlleuse  et  armée  de 
deux  mâchoires  très  fortes.  LUnsecte  se  tient 
constamment  dans  les  plaies  des  arbres  ,  et 
se  trouve  vers  le  milieu  du  printemps.   (C.) 

"^iVOSODERMA  (  vovo;,  maladie  ;  êipiiat , 
peau).  Ms.  — Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Blapsides,  formé  par  Dejean  {Catalogtu, 
3'  édit«,  p.  207),  qui  en  énumère5  espèces 
américaines:  les  N.  inœqualef  echinolum, 
confusum,  morbillosum  DeJ. ,  et  dentatum 
Chv.  La  première  est  des  États-Unis ,  la  se- 
conde de  rile  de  Cuba,  et  les  trois  autres  pro- 
viennent du  Mexique.  Le  Brésil  et  la  Co- 
lombie ont  aussi  des  représentants  de  ce 
genre.  Le  corps  de  ces  Insectes  est  dur, 
presqu*à  Tégal  de  la  pierre.  Les  Nosoderma 
attaquent  les  racines  des  arbres.  Solier  a 
adopté  ce  genre,  qu*il  comprend  dans  ses 
Collaptérides  et  dans  sa  tribu  des  Zophériles 
{An.  Soc,  Ent.  de  Fr.,  t.  X.  p.  31  ).  (C.) 

NOSOPUIXKUS  (  *($aoç,  maladie  ;  f\t^Uu 
écorce).  IBS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  LoDgicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
crééparM.  L.  Dupont  {Uag,  desool.,  1836, 
pi.  147)  et  adopté  par  Serville  (Ânn,  de  la 
Soc.  ent.  de  Fr.f  t.  3,  p.  35).  Ce  genre  fait 
partie  de  la  tribu  des  Trachydérides  de 
M.  Dupont.  Le  type,  le  N.  coccineus  Dup., 
est  originaire  des  provinces  méridionales  du 
Brésil.  (C.) 

NOSTOG,  Yaill.  {Bot.  Paris.,  144).  bot. 
CB.  —  Champignons.  Syn.  de  Tremella , 
Dill. 

NOSTOG,  Vauch.  {Conf.,  203,  t.  16). 
BOT.  CR.  — Algues.  Syn.  d'Undina,  Pries. 

NOSTOCINÉES.  Nostocineœ.  bot.  cr.  — 
Groupes  d'Algues  établi  par  Agardh  (SysC, 
XV),  et  qui  fait  partie  des  Chaodinées,  pe- 
tite famille  ainsi  désignée  par  M.  Bory  de 
Saint-Vincent.  Voy.  cbaodinbss. 
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NOTAGANTHE.  Notacanthus  (vSto;, 
dos;  otxavOa,  épine),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens,  ramilte  des 
Scombéroldes ,  établi  par  Bloch  et  adopté 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Yalenciennes  {Hist. 
des  Poiss.,  t.  VIU ,  p.  465).  Les  Notacan- 
tfaes  ont  des  épines  libres  au  lieu  de  dor- 
sale, des  épines  libres  en  avant  de  Tanale, 
une  longue  anale  unie  à  la  caudale,  de  pe- 
tites écailles  ovales,  un  museau  proéminent. 
Ces  différents  caractères  ont  fait  classer  ces 
Poissons  par  les  auteurs  cités  plus  haut , 
auprès  des  Mastacembles  et  des  Rhyncbob- 
délies,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  la 
présence  de  ventrales  placées  fort  en  arrière 
des  pectorales. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une 
seule  espèce,  Notacanthe  nez,  Notac,  nasus 
fil.,  dont  on  ignore  la  patrie. 

^0TACAI\TI1ES.  Nûtacantha,  ins.  — 
Famille  de  Tordre  des  Diptères  brachocères, 
établie  par  Latreille  {Fam.  du  règne  anim.). 
M.  Macquart,  qui  a  adopté  cette  famille 
(Diptères,  Suites  à  Buffon-Horet,  I,  220),  la 
caractérise  ainsi  :  Trompe  ordinairement  re- 
tirée dans  la  bouche  ;  lèvres  terminales  épais- 
ses; palpes  souvent  de  trois  articles ,  troi- 
sième ordinairement  globuleux.  Troisième 
article  des  antennes  annelé;  style  nul  ou 
apical.  Ëcusson  le  plus  souvent  muni  de 
pointes.  Abdomen  ordinairement  de  cinq 
segments  distincts.  Trois  pelotes  aux  tarses. 
Cellule  marginale  des  ailes  ordinairement 
nulle  ou  confondue  avec  la  stigmatique; 
deuxième  sous-marginale  souvent  petite  : 
ordinairement  cinq  postérieures  rayonnant 
autour  de  la  discoYdale. 

M.  Macquart  {loc.  cit.)  avait  d'abord  di- 
visé la  famille  des  Notacantbes  en  trois  tri- 
bus, mais  la  découverte  de  nouvelles  espèces 
exotiques  présentant  quelques  détails  d'or- 
ganisation tout-à- fait  spéciaux,  ont  néces- 
sité ,  pour  elles ,  la  formation  d'une  tribu 
particulière.  Ainsi,  les  Notacantbes  se  trou- 
vent actuellement  répartis  en  quatre  tribus, 
qui  sont  :  Acantboroérides,  Sicaires,  Nylo- 
phagides  et  Stratîomydes.  Voy.  ces  mots , 
pour  les  caractères  spéciaux  à  chacune  de 
ces  tribus ,  et  Ténumération  des  genres 
qu'elles  renferment. 

Les  habitudes  des  Notacantbes  sont  aussi 
variées  que  leur  organisation.  Les  uns  vi- 
rent dans  les  bois ,  posés  sur  le  tronc  des 
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arbres  ;  d'autres  sur  le  feuillage  oa  la 
fleurs  des  prairies  et  dans  les  lieux  aq(u> 
tiques.  Les  femelles  déposent  lean  sub, 
tantôt  dans  le  terreau  ou  dins  les  ulcèns 
des  arbres,  tantôt  dans  les  bou.<ec ,  qoei- 
quefois  dans  les  eaux.  Les  larves,  dont  l'or- 
ganisation diffère  même  chez  les  Insecieie 
la  même  tribu,  trouvent,  dans  ces  divene 
situations',  les  aliments  nécessaires  à  \m 
développement.  Lorsqu'elles  passent  à  Têtu 
de  nymphe ,  la  peau  sert  de  coque  uns 
changer  de  forme.  Voy.  pour  plus  de  àt- 
tails  les  noms  des  tribus  cités  daosceijr- 
ticle.  (L.; 

*!VOTACANTHL\A  («oro<,  dos;  ix^^, 
petite  épine),  ins. —  Genre  de  Tordre «> 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musctt;. 
tribu  des  Muscides  ,  groupe  des  Oru)idi!& 
(Ortalidées,  Macq.),  établi  par  M.  Mioqiur. 
{Diptères,  Suites  à  Buffon  de  Rorei),  qui  d] 
comprend  qu'une  seule  es|)èce  {Notactè- 
pinosa  Macq.  {Scatophaga  id.  Fab.,  Tel»'- 
ceia  id.  Wied.),  de  l'Amérique méridioBik 

*iVOTAMIA.  POLVP.  —  Nom  de  pur^ 
proposé  par  M.  Fleming  pour  des  espèces dt 
Cellaires,  dont  M.  Savigny  afait  fait  k 
genre  Gemellatia,  que  M.  de  BlaioTillM 
changé  en  Gemicellaria ,  et  que  Lamouro^i 
nomma  Loricaria,  après  Tavoir  é'iUi 
réuni  à  ses  Crisia.  Le  type  de  ce  genre  r>: 
la  Sertularia  loricuUU^  de  Linné.  Vvy.  ^- 

HICELLAIRE.  (Du  ' 

♦NOTAPniS.  INS.  —  Genre  de  CM 
lères  pentamères,  famille  des  CaraM'» 
tribu  des  Subulipalpes ,  formé  par  Hfs^'t 
et  dont  Dejean  a  fait  sa  quatrième  âc^ 
de  ses  Bembidium  (  Species  général  éa  ù 
léoptères,  tom.  V,  pag.  63,  Cat.,  lrw«« 
édition,  pag.  57).  Cet  auteur  y  npi)^ 
13  espèces  :   7  sont  originaires  dTaro{«, 
4  d'Amérique,  1  est  d'Afie  et  1  d'ANor 
On  doit  considérer  comme  en  étant  les  i?i^ 
les  N.  majus  GhI.,  uslulaius  F.,  el  donu 
Say.  ^Ci 

NOTARCIIE.  Notarchus.  mou.  -«i^ff^ 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  Voràrt  ^ 
Tectibranches  et  faisant  partie  de  lafaniiiic 
des  Aplysiens  avec  les  Aplysies  et  les  Boiji- 
telles,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  Eo  ^ 
fet,  lesNotarches  sont  en  quelque  «orie«ifc 
Aplysies  à  deux  tentacules,  ayant  le  oiaDta^ 
plus  serré  et  le  pied  cxtréroement  êlr^»- 
terminé  en  avant  par  une  double lè>reX'^ 
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Corier  qui  iiuUtoa  ce  genre  et  qui  lui  aisi- 
gna  la  place  qu^il  doit  conserver  parmi  les 
Tectibranches.  M.  de  Blainville  admit  ce 
genre,  mais  il  le  plaça  avec  les  Api  y  aies  dans 
son  ordre  des  Mooopleurobranches.  La  seule 
espèce  décrite  a  été  nommée  le  Notabcbe  de 

CCVIRR.  (DuJ.) 

KOTARIS,  Germar.  ms.  —  Synonyme 
d*£rtrAiniis ,  Scbœnherr.  (C.) 

^KOTARISIA,  Colla  (m  Mém.  acad.  Tu- 
rin, XXXIX,  53,  t.  75).  BOT.  CR.  —  Syn. 
de  PlagiochUa,  Nées  et  Montagne. 

KOTASPIS.  ARÀCH.— Synonyme  d'On- 
bâta.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

IVOTELiEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
ramille  des  Oléacées-Oléinées ,  établi  par 
Venlenat  (Choix ^  425).  Arbustes  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy,  oléacêes. 

KOTEfiCÈPBAJLE.  Notencephalus  (vô>toç, 
dos;  c/xtVaXo; ,  encéphale).  tIrat. —  Genre 
de  Monstres  unitaires,  de  Tordre  des  Auto- 
site«,  de  la  famille  des  Exencéphaliens.  Voy, 
ce  dernier  root. 

«NOTEBOPHILA  (voTcpoç,  humide; 
^Doç ,  qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mélastomacées ,  tribu  des 
Rheiiées,  établi  par  Martius  (  Nov.  gm.  et 
spec.,  m,  110,  t.  254).  Herbes  des  eaui 
marécageuses  du  Brésil.  Voy.  mélastomacées. 

IVOTERUS  (  voTrpoç ,  humide),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Dy tiscides , 
créé  par  Clairville  (  Entomologie  helvélique, 
t.  2 ,  p.  224  ,  pi.  32  )  et  adopté  par  Aube 
{Species  général  des  Coléoptères,  t.  VI, 
p.  397),  qui  en  énumère  les  3  espèces|suivan- 
les  :  N.  cratsicomis  Mull.,  sparsus  Marsh. 
et  Icruû  Dej.  Les  2  premières  se  rencontrent 
aui  environs  de  Paris  et  la  3'  dans  le  midi 
de  la  France.  M.  Hope  rapporte  à  ce  genre 
le  Dyt.  semipunctalus  de  F.  Chez  ces  Insectes 
l*écusson  est  caché  et  le  prosternum  se  ter- 
mine postérieurement  en  forme  de  spatule 
étroite.  (C.) 

'*i\OTEUS(voTcoç,  humide),  uifcs.?  ststol. 
— Genre  de  Systolides  ou  Rotateurs  établi  par 
M.  Ehrenberg  dans  sa  famille  des  Brachio- 
TUBOf  pour  le  Brachionus  Bakeri  de  Moller, 
qui  diffère  des  autres  espèces  de  vrais  Bra- 
cbions,  parce  qu'il  n'a  pas  le  point  rouge  ocu- 
liformequeM.  Ehrenberg  prend  pour  un  œil. 
Cette  espèce ,  nommée  aussi  B.  capsulifiorus 
par  Palias,  B.  qtmdridenlaius  par  hermànn, 
t.  vni. 
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et  B.  oetodentattàs  par  M.  Borj  de  Saint- 
Vincent,  est  longue  deiS2  à  44  centièmes  de 
millimètre  ;  sa  carapace ,  dont  la  longueur 
est  moitié  moindre ,  est  rude ,  granuleuse , 
réticulée  au  milieu ,  avec  sii  pointes  en 
avant,  dont  deux  au  milieu  plus  longues  et 
courbées  ;  elle  a  en  outre  deux  longues  épi- 
nés  latérales  en  arrière,  et  un  prolongement 
bifide  au-dessus  de  la  queue.  On  la  trouve 
dans  les  eaux  douces  de  TEurope  tempérée 
et  septentrionale.  (Ddj.) 

N'OTHA  (yoOoç,  bâtard),  iks.  --Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  desMé- 
lasomes ,  tribu  des  Akisites ,  attribué  par 
Dejean  à  Escbscholtz  et  que  nous  ne  trou- 
vons pas  publié.  Le  type ,  le  N.  gibbosa  de 
l'auteur,  est  originaire  de  la  Calirornie.  (C.) 

"^IVOTHERODIUS ,  Wagler.  o».  —  Sy- 
nonyme dMramt»,  Vieil  1.  (Z.  G.) 

IVOTHITES.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Astéroldées, 
établi  par  Cassini  (m  Dict,  se.  nat.,  XXXV, 
163).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

IMOTUIUM,  Lindl.  (Orchid.,  142).  bot. 

FH.  —  Voy.  MAXILLARIA,  RUÎZ  Ct  PaVOU. 

NOTHOLJSNA.  bot.  ca.  —  Voy.  noto- 

CHLfNA. 

*NOTHOSAURUS  (v^Gof ,  bÂUrd  ;  aavpec, 
lézard),  rept.  foss.  — Genre  créé  par  M.  de 
UùMUr  (Almanach  minéralogiqiAe,  1834), 
pour  un  reptile ,  dont  les  débris  se  rencon- 
trent dans  le  muscbelkalk  de  Wurtemberg 
et  de  la  Lorraine.  Les  animaux  de  ce  genre 
offraient  de  l'analogie,  par  la  forme  de 
leurs  vertèbres  et  de  leurs  membres,  et  par 
leur  long  cou ,  avec  les  Plésiosaures,  et  par 
la  forme  et  la  composition  de  leur  tête  avec 
les  Tortues.  Les  dents  des  Nothosaures ,  gé- 
néralement petites,  sont  coniques,  striées , 
légèrement  infléchies  en  dedans  et  en  ar- 
rière, et  implantées  dans  des  alvéoles  sépa- 
rés. Relativement  à  leur  grandeur,  elles 
sont  de  trois  sortes  ;  celles  des  intermaxil- 
laires et  de  la  partie  antérieure  de  la  mA- 
choire  inférieure  sont  plus  grosses  et  plus 
longues  que  celles  des  maxillaires  et  de  la 
mAchoire  inférieure  qui  leur  correspon- 
dent; et  entre  ces  dernières  et  les  premières 
existent,  de  chaque  côté  des  deux  mAchoires, 
une  ou  deux  dents  beaucoup  plus  grosses 
et  plus  longues,  qui  font  l'orfice  de  canines. 
I^s  Nothosaures  ne  paraissent  pas  avoir  at- 

85 


674 


NOT 


NOT 


teini  une  UiHe  aussi  grande  que  les  Ena- 
Hosauriem.  Plusieurs  autres  genres  du 
Trias,  tels  que  les  Concbiosaures ,  les  Dra* 
Gosaures,  les  Simosaures  et  les  Pistosaures , 
montrant  dans  la  composition  de  leur  tète 
un  rapprochement  très  sensible  avec  les 
Tortues ,  et  particulièrement  avec  les  Trio- 
nyx,  nous  pensons  qu'il  serait  peut-être 
bon  de  les  réunir  en  une  même  famille, 
sous  le  nom  de  Chélyosauriens. 

M.  de  Mttnster  distingue  trois  espèces 
de  Nothosaures ,  qui  sont  les  Not.  gigan- 
teus f  mirabilis  et  venustus.  (L...D.) 

KOTHRIA,  Berg.  (  Cap.,  171 ,  1. 1 ,  fig. 
2).  BOT.  PB.  — S|n.  de  FrankeniOf  Linn. 

«NOTHRODES  (yM9p<»^v};,  lent),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Otiorhynchides,  établi  par  Erichson  {Archiv. 
fwrnaturgeschichte  iSA2^pà%.  192).  L'espèce 
type ,  N.  languidus  de  Tauteur ,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle- Hollande.  (C.) 

NOTHRUS.  ARACH.  —  Synonyme  d'Ori- 
bâta.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*NOTIILRA,  Wagler.  ois.  ^Synonyme 
de  Crypturusy  Illiger.  Voy.  dinamon.  (Z.  G.) 

N0THI3S  (  yéBoç  ,  bâtard  ).  ms.^  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Sté- 
nélytres ,  tribu  des  OEdémérites,  formé  par 
Ziegler  et  adopté  parDejean  (Cat.,  S'^édit., 
pag.  249  )  et  par  Latreille  (  Règne  anmai  de 
Cuvier,  t.  5).  3  espèces  rentrent  dans  ce 
genre  :  les  N.  clavipes  Még. ,  hipunctatus 
111.,  {PrcBustus  01.),  et  Uraleruis  Mots.  Les 
premières  sont  originaires  de  France  et  de 
Hongrie  ;  la  troisième  se  trouve  dans  la 
Russie  méridionale.  (C.) 

"^NOTIGASTRVII .  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
rofdées,  établi  par  De  Candoile  {Prodr.,  Y, 
279).  Herbes  du  Chili.  Voy.  composées. 

«NOTIDOBU  (*ox(ç,  humidité  ;  fftô».  Je 
vis).  1RS.  —  M.Stephens  {lUust.  brit.  Eni. 
1826)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Phryganiens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«NOTIOBIA  (voT(a,  humidité;  ^loo»,  je 
vis).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Sim- 
plicipèâes ,  créé  par  Perty  (  Délectus  animo' 
Uumart.,  p.  13,  pi.  3,  f.  8).  Le  type,  la 
N.  nébrioides  Perty,  est  indigène  du  Bré- 
sil. (C.) 

«NOTIODES(yoTi«î<}v)ç,  humide),  ms.— 


Genre  de  Coléoptères  télraiiicKi,  baille 
des  Curculionides  gonatocères,  4iviiioB  éa 
Érirhinides,  établi  par  Seboenkerr  {Gem.  H 
sp.  Cwrculionid.  syn.^  7,  2,  183)  et  qui  se 
compose  de  4  espèces  des  États-  Unis  :  S. 
Umaiilus,  ni^rosfrtsSchr.,  apieutaha  Sm^ 
et  egenus  Dej.  {Bagous).  Ces  Insectes ,  tris 
semblables  aux  Bagous,  s>d  distingwat 
par  un  funicule  composé  sevleroeni  de  6  ar- 
ticles ,  par  on  corselet  non  eanalicolé  ea 
dessous  et  par  des  tibias  arnids  d^an  teé 
petit  ongle.  (C.) 

«NOTIONOMtJS  (»or/a,  huoNdité;  »»>:, 
demeure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptèref  i^ 
tramères ,  famille  des  Curculionides  fn- 
tocères ,  division  des  Érirbinides ,  créé  ft 
Erichson (i4rcAfi;.  furnaitêrg. ^\SA2^  p.  i9t. 
131).  Le  type,  N.  ouatrnltsEr., est  origîaMR 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.; 

NOTIOPHILUS,  Scbœnherr.  ma.— Syn 
de  Noliodes  du  même  auteur.  (C.) 

NOTIOnilLU»  (  «oTc'a,   huBiidilé  :  7- 
Xi« ,  j*aime  ).  iifs.  —  Genre  de  €oléop(èr» 
penumères,  famille  des  Canbiqoes,  tribt 
des  Simplicipèdes ,  formé  pur  Dométil  et 
adopté.par  Dejean  {Species  général  des  Ceién' 
ptèresy  L  2,  pag.  277),  qui  en  énumèrequt- 
tre  espèces;   les  N.  aqwUwus^  b^ntnctêtits 
F.,   quadripunctatus  et  genUnaims  Def.  Lrs 
trois  premières  se  rencontrent  am  cnfîroas 
de  Paris  et  la  quatrième  est  propre  à  la  Bv- 
barie.  Indépendamment  de  ces  espèca.  m 
doit  considérer  comme  faisant   partir  * 
genre  les  suivantes  :  N.  punchtlaims  Wef- 
raaël ,  marginatus  Gêné,  <tMai»,  pekt^ if 
New.,  /uIvtpesMots.,  ruftpes  Rey5liaB,i|i- 
vaticus  et  semiopacus  Escb.  Les   cinq  fit- 
mières  appartiennent  à  FEurope  et  lesdra 
dernières  à  l'Amérique  septentrionale  occi- 
dentale. M.  Waterhouie  a  publié  me  msh 
nographie  des  espèces  de  SoHopkUus  pro- 
pres à  TAngleterre.  (C). 

NOTIOSniAGE,  Beoih.  {Labiat,  309). 
BOT.  ra.  —  Voy.  SALVU ,  Linn. 

*IVOTIPBILA(yeTiee,  humidité;  ftls,-,  qui 
aime),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  DIpcéns 
brachocères,  famille  des  H usciens,  triba  de 
Muscides,  sous  •  tribu  des  Hydromyxides  de 
M.  Macquart,  établi  par  FaHen  et  MeifeB. 
M.  Macquart  (  D^tères,  Smies  à  Btiffim  de 
Roret)  en  cite  et  décrit  8  espèces,  qui  habi- 
tent la  France  et  rAllemagne  dios  les  liens 
humides. 
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lliOTOBASIS(voT«<,lHimidilé;  Seivtc,  r*- 
doe).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéroldées,  éUbli 
par  Ctssioi  (m  Dict.  K.  nai„  SXV,  225; 
XXXV,  170).  Obrbes  des  régions  méditer- 
ranéennes. Voy,  COBP0SÉE8. 

*  NOTOCEBA  (vvToç,  dos;  x/paf, corne), 
iifs.  —  MM.  Aroyol  et  Serville  (  Bémiptè' 
res  des  Suites  à  Buffom  de  Roret  )  indiquent 
sous  ce  nom  un  genre  d^Hémiptères  Homo- 
ptères  de  la  famille  des  Membraciens,  et  qui 
ne  comprend  qu'une  seule  espèce  •  le  Cm- 
trolus cruciatusfibr.,  deCayenne.  (E.  D.) 
'  JVOTOCERAS  (v«To«,  dos  ;  x<paç,  corne). 
•OT.  M.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Arabidées ,  éUbli  par  R. 
Brown  {in  AUon  HorL  Kew.,  2'  édit.,  IV, 
1i7}.  Herbes  de  la  Sibérie.  Voy,  crucifAees. 

*XOTOCILETE  (««to<,  dos;  x^^ru , 
crin).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées ,  tribu  des  Suchydées ,  éUbli  par 
Bentham  {Làbiat.,  635).  Herbes  du  Népaul. 
Voy.  LABiiss. 

NOTOCHLJËNA  ou  mieux  NOTHO- 
I..C;NA  (  yoOoç ,  faux  ;  x^aî»«  f  couverture). 
BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères ,  tribu  des  Polypodiacées ,  établi  par 
Rob.  Brown  (Prodr.,  146),  et  caractérisé 
principalement  par  les  sporanges ,  disposés 
en  sores  linéaires ,  marginaux ,  continus  ou 
interrompus ,  et  voilés  par  les  poils  de  la 
fronde;  il  n'y  a  pas  d'indusie. 

Les  Nolochiœna  sont  des  Fougères  à  tige 
herbacée,  courte  ;  à  frondes  simples,  pinnées 
ou  ui-pinnées,  birsutées.  Elles  croissent  en 
abondance  dans  les  régions  tropicales  du 

globe. 

*KOTOCL£A,  Marsham.  ms.  —  Syno- 
nyme de  Paropsts,  Olivier.  (C.) 

^MOTOGOBAX  (voxia,  humidité  ;  x<pa(, 
corbeau),  uis.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Opatrides  de  Hope ,  formé  par  Dejean  {Cat., 
3«  édit.,  p.  212)  avec  VOpatrwnJavanum 
de  Wied.  (G.) 

NOTOGOTYLVS  (vSrec,  dos  ;  xox^U^  ca- 
vité). HBLV.— Genre  d'Entozoaires  décrit  par 
M.  Diesing  (iinn.  Mus,  Vienne,  t.  11),  et  qui 
rentre  dans  Tordre  de  Trémalodes.  {f.  G.) 

♦NOTOClfBTUS  (vStoç,  dos;  xwpT««» 
courbé),  iifs. — Genre  d'Hémiptères  bétéro- 
ptères,  de  la  tribu  des  Réduviens,  indiqué 
par  M.  Burmeister  (  Handd.  àer  ent.,  II, 
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1835),  et  ne  comprenant  qa*uii  petit  nom- 
bre d'espèces  exotiques.  (E.  D.) 

NOTODONXA  (vSrec  ,  dos;  hiou^  évroç, 

dent).  IMS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères Nocturnes,  tribu  des  Notedonti- 
nes ,  éubli  par  MM.  Ochseinheimer  et  Bois- 
duval.  Par  suite  du  retrait  successif  de  eer- 
taines  espèces  qui  ont  servi  à  former  de  nou- 
veaux genres  (Lophopteryx ,  Lnocampa, 
Peridea,  CAflonta,  PtUophora  ) ,  le  genre  No- 
iiodonta  n'en  renferme  plus  que  quatre  et 
présente  pour  caractères  principaux  :  Anten- 
nes pectinées  ou  dentées  dans  les  mâles,  fili- 
formes dans  les  femelles.  Palpes  grêles  et 
velus.  Trompe  nulle.  Corselet  uni ,  avec  les 
ptérygodes  étroiu  et  séparés  par  un  grand 
intervalle.  Dents  du  bord  interne  des  ailes 
supérieures  assez  prononcées.  Frange  de  ces 
mêmes  ailes  plus  ou  moins  dentelée. 

Les  Chenilles ,  entièrement  glabres ,  sont 
remarquables  par  une  bosse  plus  ou  moins 
prononcée  qui  surmonte  lenrs  anneaux  in- 
termédiaires. Elles  vivent  sur  les  peupliers, 
les  Trembles  et  les  Bouleaux,  et  se  métamor- 
phosent dans  des  coques  molles ,  tantôt  entre 
des  feuilles  d'arbre ,  tantôt  k  la  surface  de 
la  terre,  sous  la  mousse  ou  les  feuilles  sèches. 
Parmi  les  Notodonta  les  plus  connus, 
nous  citerons  les  Notod.  dromedarhu ,  7W» 
tophiir ,  Ztc-Zac  et  Torva,  Ces  espèces  ha- 
bitent principalement  la  France  et  l'Alle- 
magne. (L.) 

«NOTODONUDES.  NotodonOdes.  inb.  — 
Tribu  établie  par  M.  Boisduval  dans  l'ordre 
des  Lépidoptères  Nocturnes ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Corselet  squa- 
Qieux  ou  velu ,  tantôt  uni,  tantôt  huppé  ou 
crête.  Antennes  pectinées,  plumeuses  ou 
dentées  dans  les  mâles ,  simples  (fù  filifor- 
mes dans  les  femelles.  Palpes  de  forme  et  de 
grandeur  diverses.  Trompe  nulle  ou  rudf- 
mentaire.  Ailes  en  toit  dans  le  repos  ;  les 
supérieures  offrent  un  lobe  dentiforme  ou 
une  crête  de  poils  au  milieu  du  bord  inleme 
dans  beaucoup  de  genres. 

Chenilles  glabres,  ou  parsemées  de  poils 
isolés,  à  seize  pattes.  Elles  vivent  sur  les  ar- 
bres, et  se  métamorphosent ,  les  unes  dans 
la  terre,  les  autres  dans  des  coques. 

Les  genres  compris  dans  cette  tribu  sont 
au  nombre  de  12.  Ce  sont,  d'après  Dupon- 
cbel  (CaUU.  des  Lépidopt.  d^ Europe,  p.  89): 
PtOodoiUis,  Lopkopteryx^  PtUophora^  Loto- 
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campa ,  Notodonta ,  Peridea ,  Drynobia,  Hê- 
terodonta ,  Microdonta ,  Chaonia ,  Glupfâsia 
et  Diio&a.  M.  BoUduval,  dans  son  Gm.  el 
index  meth,  Europ,  Lepid.^  y  rapporte  les 
genres  :  Dicranwra ,  Harpyia ,  Uropus ,  i4s- 
toroscopus,  Pti<o<ionti5,  iVotodonta,  Gluphi- 
5ta,  Dt<o2)a,  Pygœra  et  Clostera»       (L.) 

*NOTOGYMNUS  (vô^roç,  dos  ;  yvfxvoç,  nu). 
HKLM. — Genre  de  la  famille  des  Némertes  ou 
Borlases  établi  par  M.  Ehreoberg  {Symbolœ 
phyiicœ  ) ,  et  répondant  à  celui  que  M.  Hu- 
schke  avait  établi  précédemment  (/sts,  1830, 
p.  681)  sous  la  dénomination  fautive  de  No- 
tospermus.  Son  caractère  consiste  dans  la 
présence  d*une  série  curviligne  d*ocelles  pla- 
cée transversalement  sur  la  région  frontale. 

(P.  G.) 

*KOTOMllATA(yMTec,  dos;  &pL|xa,  œil). 
INFOS.  ?  8T8T0L.  —  Genre  de  Systolides  ou 
Rotateurs  établi  par  M.  Ehrenberg  dans  sa 
famille  des  Hydalinœa  faisant  partie  de  son 
ordre  des  Polytroques,  et  caractérisé  par  un 
œil  situé  sur  la  nuque ,  par  un  appendice 
caudiforme  bifurqué,  et  par  Tabsence  de 
crochets,  de  stylets  ou  de  soies  raides  parmi 
les  cils  vibratiles  de  ses  appareils  rotatoires. 
Quant  à  nous  qui  n*attacbons  pas  Timpor- 
tance  d'un  caractère  générique  à  la  position 
du  point  oculiforme ,  nous  caractérisons 
le  genre  Notommate  par  la  forme ,  en  fu- 
seau ou  en  navet ,  du  corps  plus  ou  moins 
rétréci  en  avant,  au-dessous  de  TappareiS 
cilié,  qui,  lui-même,  est  plus  étroit  que  le 
corps,  et  par  les  mâchoires  digitées  ou  élar- 
gies et  obtuses ,  non  entièrement  protrac- 
tiles  ;  un  point  ou  une  tache  rouge  se  trouve 
ordinairement  au-dessus  des  mâchoires ,  et 
la  queue  est  bifurquée.  Les  Notommates , 
d'après  cela,  diffèrent  surtout  des  Hydatines 
par  la  forme  du  corps ,  qui  est  bien  plus 
évasé  en  entonnoir  chez  ces  dernières.  Le 
nombre  des  espèces  de  Notommates  est  assez 
considérable  dans  les  eaux  douces;  plu- 
sieurs sont  assez  volumineuses  pour  être 
bien  visibles  à  Tœil  nu  :  tel  est  le  N.  copeus 
Ehr. ,  long  dé  3/4  de  millimètre ,  avec  des 
oreillettes  ciliées  fort  longues  de  chaque  côté 
de  Tappareil  cilié,  un  prolongement  en 
pointe  au-dessus  de  la  queue ,  et  un  stylet 
partant  du  milieu  de  chacun  des  deux  flancs. 
Le  N.  aurita  Ebr. ,  que  Muller  avait  décrit 
sous  le  nom  de  Vorticella  aurita,  est  carac- 
térisé par  la  masseblancbe  globuleuse  sur 


laquelle  est  fixé  le  point  rouge  ocalifonne; 
sa  longueur  est  de  22  centièmes  de  milli- 
mètre; son  appareil  cilié  rotatoire  est  élare 
en  forme  d'oreillette  de  chaque  côté.  H  ot 
commun  dans  les  eaux  stagnantes.  {Du. 
"^NOTOMYS  (*^ro;, humidité;  fâvc,  rai« 
■AM .  —  M.  Lesson  {Nouv,  tahL  des  Mamm., 
1842)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ros- 
geurs  de  sa  famille  des  Dipodineœ^  et  il  a'j 
place  qu'une  seule  espèce  propre  à  la  Nw- 
velle-Hollande ,  et  connue  sous  la  dénoni- 
nation  de  Dtpus  MitcheUii  Ogilbj.     (E.  D.i 

NOTONECTA  (vâro;  ,  dos;  vitcrc:.  e<- 

géant),  iirs. — Genre  d'Hémiptères  bÂ^f?- 
ptères ,  division  des  Hydroeorises  ,  foir 
des  Notonectiens ,  établi  par  Linné  ,  ad-tr> 
par  tous  les  entomologistes ,  et  pertkolKrt- 
ment  caractérisé  par  les  élyires  ayant  kv 
partie  postérieure  membraneuse,  et  les  (Mi- 
tes postérieures  très  longues ,  à  tarses  uk 
crochets. 

Ces  Hémiptères  nagent  toujours  sur  tf 
dos,  et  souvent  dans  une  position  indiaéc; 
la  tète  un  peu  plus  élevée  que  rextrémiiêda 
corps ,  quand  ils  remontent  à  la  surface  et 
l'eau,  et  la  tête  plus  basse  lorsqu*ils  resieai 
à  la  surface  ou  qu'ils  descendent  au  kai. 
Ils  vivent  dans  les  fossés,  les  eaux  dormaa- 
les;  ils  se  tiennent  habituellement  à  Iirar- 
face  de  l'eau,  et  si  l'on  s'en  approche  de  trep 
près  ou  qu'on  trouble  l'eau,  ils  s'entoMri: 
aussitôt ,  et  ne  reparaissent  que  qodf« 
temps  après.  Les  œufs  sont  blancs ,  ifka- 
gés;  la  femelle  les  place  ordinairemest»' 
les  tiges  ou  les  feuilles  des  plantes  i^a- 
ques,  et  ce  n'est  qu'au  printemfis  ^"iSs 
éclosent  ;  les  petites  larves  se  metteat  hst 
sitôt  à  nager,  et  elles  ressemblent  beaanip 
à  l'insecte  parfait,  n'en  différant  guère fwe 
par  l'absence  d'ailes.  La  nymphe  n'en  dif- 
fère  que  par  des  tuyaux  contenant  les  met- 
ments  des  ailes  placés  sur  les  côtés  du  corft« 
Sous  leurs  divers  états  de  larves  ,  de  bjb- 
phes  et  d'insectes  parfaits,  les  Notonecto  » 
nourrissent  de  petits  insectes  ou  de  petit» 
larves  qu'ils  saisissent  avec  les  crochets  ée 
leurs  pattes  antérieures  :  ils  sont  très  vorace. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  genre 
propres  à  presque  tous  les  pays  :  PEorope  es 
possède  une  quinzaine.  Le  type  est  le  .VvL'- 
necta  gîauca  Linn.,  Scop.,  Kabr.,  Latr..  qa* 
pique  fortement  avec  sa  trompe  ;  il  eit  r^* 
et  noir,  avec  les  élytres  verdâtres  et  les  si:e> 
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blaochcs  ;  habite  let  environs  de  Paris,  où 
Il  se  trouve  assez  fréquemment.     (E.  D.) 

IVOTOIVECTIDES.  NoUmectidês.  ms.  — 
t^iTt\\\e{Règ,  anm.,  l'*édit.,  1817)  avait 
désigné  sous  ce  nom  une  tribu  de  Tordre  des 
Hémiptères,  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Hydroeorises ,  et  cette  division  est  de- 
venue pour  M.  Blanchard  l*une  des  familles 
de  s^  tribu  des  Népiens,  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  Tète  très  grosse  ;  pattes  an- 
térieures courtes  ,  simples  ;  les  postérieures 
grandes ,  aplaties  en  forme  de  rames.  Notre 
collaborateur  partage  les  Notonectides  en 
deux  groupes  :  i^  les  Notorkctites  (  genres 
Nolonectaei  Ploa),  et  2*  les  Coiizites  (genre 
Cortxa).  Voy.  ces  divers  mots.    (E.  D.) 

i\OTONECTl£NS.  Notoneetii.  ms.  — 
M.  E.  Blanchard  (Hist.  desanim,  arL,  1840) 
indique  sous  ce  nom  une  famille  d'Hémi- 
ptères hétéroptères ,  comprenant  particu- 
lièrement le  genre  Nolonectaf  et  que  plus 
tard  (  Hixt,  des  /ni .,  1845)  il  fit  rentrer 
dans  sa  tribu  des  Népiens  sous  le  nom  de 
Notonectides. 

Celte  division  correspond,  i  peu  de  chose 
près ,  à  celle  des  Notonectides  de  Latreille  , 
dans  laquelle  rentraient  les  g.  NotonectiSy 
Ploa,  Sigara  et  Corixa.  V,  ces  mots.  (E.  D.) 

!VOTONECTITES.  ms.—  Voy,  notorec- 
TIDES.  (E.   D.) 

*  NOTONIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  ,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  établi  par  De  Candolle  (  m  Guillem, 
archiv.  bot.,  il,  514).  Arbrisseaux  de 
rinde.  Voy.  composkes. 

«NOTONIA,  Wight  et  Arnott  (Prodr.,  I, 
449).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Johntades  mêmes 
auteurs. 

IMOTOPHOLIS.  KEPT.  —  Synonyme  de 
Psammodrome.  (P.  G.) 

«NOTOPHOnUS  (vMToç ,  dos  ;  ipipoi  ,  je 
porte).  HAM. — Synonyme  de  Dicotyles,  Cuv. 
Voy.  Tarticle  pécaki.  (E.  D.) 

*NOTOPHY9IS  («oroç,  humidité  ;  ^^îvcç, 
nature),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Prioiûens, 
créé  parServille  {Ann.  de  la  Soc.  Entom. 
de  Fr.,  1. 1,  p.  158, 1832).  L'espèce  type,  le 
N.  Lucanoides  de  Pauteur ,  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Elle  provient  de  Plie  des  Kaoguroo.     (C.) 

NOTOPODES.  Notopoda.  cbust.  —  C'est 


une  tribu  qui  a  été  établie  par  Latreille,  et 
qui  correspond  en  partie  à  celle  des  Dro- 
miens  créée  par  M.  Milne  Edwards,  l'oy. 

DBOHIBNS.  (H.  L.) 

NOTOPTÈRE.  iVb^optmu  (  vûroç ,  dos; 
irr/pov,  nageoire),  poiss. —  Genre  de  l'ordre 
des  Maiacoptérygiens  abdominaux ,  famille 
des  Clupéoldes,  établi  par  Lacépède,  et  qui, 
par  ieê  caractères  ,  se  rapproche  davantage 
des  Harengs  que  des  Gymnotes,  aux  dé- 
pens desquels  il  a  été  formé. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
nommée  par  Lacépède  Notoptèrb  kapirat 
(  Gymnotiu  notopterus  Pall.,  Clupea  synura 
Schn.),  et  qui  vit  dans  les  étangs  d'eau 
douce  des  Indes. 

IVOTOPTÉRYGIEES.  Notopterygieœ. 
BOT.  PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Malpi- 
ghiacées.  Voy.  ce  mot. 

*  NOTOPTÉRYGIENS.  Noloplerygii. 
causT.  —  C'est  une  tribu  qui  a  été  établie 
par  Latreille  et  qui  correspond  entièrement 
à  celle  des  Raniniens,  établi  par  M.  Milne 
Edwards.  Voy.  banimibiis.  (H.  L.) 

*NOTOPUS(v£>To;,  dos;  ^oû;,  pied). 
CRCST.  —  M.  Dehaan,  dans  la  Faun^  du 
Japon ,  désigne  sous  ce  nom  une  nouvelle 
coupe  générique,  établie  aux  dépens  des 
Albunea ,  et  dont  l'espèce  type  est  le  Solo- 
pw  dorsipes  Fabr.  (H.  L.) 

NOTORHIZÉES.  Notorhizeœ.  bot.  ph. 
—  Sous-ordre  établi  par  De  Candolle  (  Syst. 
11,  438)  dans  la  famille  des  Crucifères. 
Voy.  ce  mot. 

«NOTOSAGANTHA  ,  Chv.  ws.  —  Syn. 
de  Hoplionota,  Hope. 

*NOTOSOMALlJS  (  y»ro{  ,  dos  ;  ô;ia>oç  , 

aplati  ).  iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Apostasimérides  Crypto- 
rhynchides ,  formé  par  nous  et  adopté  par 
Dejean  [Catalogue,  3*  édit.,  p.  316  ).  Deux 
espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  les  iV.  corn- 
planatus  Dej.,  et  carbonarius  Chv.  La  pre- 
mière est  originaire  du  Brésil,  et  la  seconde 
de  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

«IVOTOSPERMUS.  helv.  —  Genre  de  la 
famille  des  Némertes,  établi  en  1830  par 
Huschke  et  répondant  à  celui  des  Notogym- 
nus  de  M.  Ehrenberg.  Ce  dernier  en  a  changé 
le  nom  qui  est  fautif,  le  canal  intestinal 
ayant  d'abord  été  pris  pour  un  conduit  sper- 
roatique.  Voy.  moiogyhmus.  (P.  G.) 
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*NOTOSTENUS  (  vSxoç ,  dos  ;  «Ti«é< , 
étroit).  INS.  —  Geare  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu 
desClairones,  formé  par  Dejean  (Coto/o^ue, 
3<^  édit.,  p.  127),  et  adopté  par  Klug  et 
SpÎDola  dans  leurs  monographies  respec- 
tives. Deux  espèces  de  l'Afrique  australe 
font  partie  de  ce  genre  :  les  ,v.  viridis  (  rti- 
fpes  Web.),  ticœndeus  (ThmbergU  Kl.) 
de  Th.  (C.) 

NOTOTHERIUM.  MAM.  —  Foy.  maeso- 

PIAUX  F086ILES. 

NOTOXUS  ( vôiroç ,  dos;  o^vç»  aigu), 
ivs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Trachélydes  ,  tribu  des  Anthi- 
cides ,  créé  par  Geoffroy  (  Histoire  abrégée 
des  Ins.  des  environs  de  Paris,  1762 ,  t.  1, 
p.  856,  UbI.  6,  fig.  8),  qui  lui  donne  le 
nom  français  de  Cucule.  Olivier  et  Latreille 
ont  adopté  ce  nom  poU^  ce  groupe  d*In- 
sectes.  L'espèce  type  est  le  N.  n^moceros  de 
Linné  (  Méloe).  On  la  trouve  aux  environs 
de  Paris,  et  aussi  dans  toute  TEurope.  (C.) 

NOTOXUS  (vuroç,  dos;  o(v<,  aigu),  ims. 
—  Genre  de  Coléoptères  Cétramères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  éta- 
bli par  Fabricius  (Entomologia  systematica, 
1792,  t.  I,  p.  111),  adopté  par  Dejean 
(CaUdogue,  3'  édit.,  p.  26  )  et  par  Spinola 
(  Essai  monographique  sur  les  Clérites ,  I , 
p.  213).  Ce  genre  renferme  11  espèces,  dont 
6  Européennes,  et  5  Africaines,  savoir  :  N. 
mollis  Lion.,  domesticus  St.,  pallidus  01., 
tœniatus^  fronialis,  thoracicus,  trislis,  cinc- 
tus  Kl.,  Buquetii,  Dregei  Sp.,  et  gigas  Lep. 

A  Texemple  de  Latreille ,  il  convient  de 
rejeter  le  nom  de  Notoocus  et  d'adopter  ce- 
lui d'Qptltts  ,  que  cet  auteur  a  donné  à  ces 
Insectes,  afin  de  ne  pas  employer  un  double 
nom  semblable  pour  deux  genres,  ayant  des 
caractères  propres  et  appartenant  au  même 
ordre  ;  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  que 
celui  publié  par  Geoffroy  est  de  beaucoup 
antérieur  de  publication.  (C.) 

*NOTOZOIVA  (y»roç,  dos  ;  4»vy),  bande), 
ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res,  tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Alticiles,  des  Cbrysomé- 
Unes  de  Latreille,  formé  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  (  Catalogue,  3'  édit.,  p.  418  ). 
Quatre  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  : 
les  N.  bifasciata  01.,  pulchra,  gloriosa  et 
macularia  Dej.  ;  la  deuxième  est  du  Brésil, 


et    les  trois  «ulret  «ont  origii 
Cayenne.  (C) 

NOTBÊlffE.  voLu^Nom  proposé  pir 
Rafinesque  pour  un  genre  de  îfolliisqwi , 
que  depuis  il  a  nommé  Trémésie.    (Dcj.) 

"^NOTYLIA.  BOT.  n.  —  Genre  d«  U  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  YsMléa. 
éUbli  par  Lindley  {itsBU,  Reg.^  n.  930 1 
Herbes  de  l'Amérique  tropicale.   Tpy.  m- 

CHIDÉBS. 

"^NOULETIA*.  BOT.  ra.  —  Georeëe  U  b- 

mille  des  Bignoniaoées,  établi  par  M.  Eaéb- 
cber  (Gao.  pkmt,  suppf.,  I,  n.  4124).  M- 
brisseaux  grimpants  du  Brésil. 

NOVAGULE.  Novacula.  rotas.  —  Gor 
de  Tordre  des  Acanihoptérygiens  à  phani- 
giens   labyrinthiformes ,  famUle  des  U 
broldes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  V«- 
lenciennes  (Hist.  des  Poiss.,  t.  XIV,  p.  61». 
aux  dépens  des  Rasons  ,  dont  les  Novantio 
diffèrent  par  les  petites  écailles  qui  coutrmi 
le  préopercule  au-dessous  de  roeil. 

Le  genre  Novacule  renferme  six  espèces 
très  communes  dans  la  mer  des  Isdes  (  JW- 
vaaUa,  pentadactyla,  punctuiakit  lesasUata. 
bimaculaia ,  knmacukUa ,  Cuv.  et  Val.  >. 
Elles  ont  toutes  une  tache  sor  le  milîei 
des  o6tes,  et  plusieurs  d'entre  elles  aatuM 
suite  de  gros  points  noirs  ou  bleos,  tréi 
foncés,  sur  la  tempe  et  le  long  de  la  tigat 
latérale.  Leur  taille  n'ex<Me  pas  IS  I 
16  centimètres.  Du  reste ,  ces  PaisMoi 
offrent  une  grande  ressemblance  avcr  Iv 
Rasons. 

*N0  WOD  WORSKU  (nom  propr^.  av 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  fîniBBiirT 
tribu  des  Agrostidées,  établi  par  PrtsVn 
Reliq.  Hœnk.,  t.  351,  t.  40  ).  Gransaila 
Chili.  Voy,  graminées. 

NOYAU.  iVucIeus,  Pyrena,  Pmttmt, 
Ossiculus,  BOT. — On  appelle  ainsi,  dansas 
fruit  charnu ,  la  loge  unique  ou  les  lagsf 
dont  les  parois  se  sont  ossifiées.  Voy.  neca. 

NOYAU  D'OLIVE,  xou..— Noaa  Tolgairv 
et  marchand  des  coquilles  du  genre  Golan- 
bel  le  ,  et  principalement  de  la  Coimmbé^ 
ruslica. 

NOYER.  Juglans  (  contraction  de  >ar« 
glans ,  gland  de  Jupiter),  bot.  ra.  —  Gcut 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Juglaodaete 
à  Isquelle  il  donne  son  nom ,  de  la  Momrne 
polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Le 
groupe  générique  qui  avait  élé  élaUi  sa» 
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ce  nom  |»r  Unné  •  été  longtemps  conferré 
inlaf t  ;  mais ,  dans  ces  derniers  temps ,  un 
eiamen  plus  attentif  des  espèces  qu*il  corn- 
prenait  a  porté  les  botanistes  if  le  sobdiviser. 
Ainsi  parmi  les  arbres  de  TAmérique  sep- 
tentrionale qu'on  réunit  vulgairement  sous 
le  nom  commun  de  Noyers ,  la  plupart  se 
distinguent  des  Noyers  proprement  dits  par 
des  caractères  assez  saillants  pour  que, 
même  dans  le  langage  vulgaire ,   ils  aient 
reçu  une  dénomination  particulière;  ce  sont 
ceui  qu*on  nomme  en  -anglais  hiekery.  Ils 
sont  remarquables  en  ce  que  la  portion  ex- 
térieure et  coriace  du  droit  de  leur  f^oit  se 
fend  régulièrement  en  quatre  valves  à  sa 
maturité,  laissant  ainsi  à  découvert  une  noix 
lisse  et  unie  à  sa  surface ,  marquée  de  qua- 
tre angles  assez  apparents  ;  de  plus  leur 
fleur  mate  ne  présente  que  3-6  étamrnes,  et 
leur  fleur  femelle  un  stigmate  sessile ,  dis- 
coïde, à  quatre  lobes.  Ces  caractères  ont 
paru  à  H.  Nuttall  assez  tranchés  pour  auto- 
riser la  formation  d*un  nouveau  genre ,  le 
Carya  {Voy.  ce  mot)  qui  a  été  adopté  par  les 
botanistes  modernes.  De  plus  M.   Runih 
{Thercbenîhaeœarwn  gênera  ^  in  Ann.  se, 
natur.f  f  sér.,  vol.  II,  pag.  345)  a  proposé 
d*éublir  sur  le  JfAglans  pierocarya  Michx , 
le    nouveau  genre  Pierocarya ,  que  carac- 
térise particulièrement  une  noix  munie  au- 
dessus  de  sa  base  de  deux  ailes  transversales. 
Cea  suppressions  ont  réduit  les  Noyers  pro- 
prement dits  ou  les  Jugions  à  un  petit  nom- 
bre d'espèces  parmi  lesquelles,  il  est  vrai,  il 
en  est  que  recommande  leur  haute  impor- 
tance. Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres  ori- 
ginaires de  TAmérique  septentrionale  et  de 
la  Perse,  d*où  la  culture  les  a  propagés  en 
Europe,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  foliole  impaire,  dépourvues  de 
stipules.  Leurs  fleurs  sont  monoïques;  les 
mâles  forment  de  longs  chatons  ;  les  femelles, 
solitaires  ou  groupées  en  petit  nombre,  sor- 
tent de  bourgeons  distincts  qui  terminent 
les  ramules.  Les  premières  se  composent  : 
d*un  calice  adhérent  à  la  face  interne  d'une 
bractée  uniflore ,  entière,  5-6-parti,  à  di- 
visions membraneuses ,  inégales,  concaves  ; 
de  i4-36  étamines  formées  d'un  filet  très 
court  et  d*une  anthère  à  deux  loges  oppo- 
sées ,  au-dessus  desquelles  se  prolonge  le 
connectif.  Les  fleurs  femelles  se  composent  : 
d*un  calice  i  tube  ovale ,  adhérent  àTovaire, 


k  limbe  supère  4-fideou  4-denté;  d*une  co- 
rolle à  4  pétales  très  petits ,  insérés  sur  la 
partie  supérieure  du  calice ,  entre  ses  divi- 
sions (  MM.   Cosson    et  Germain   (  FI.  de 
Paris ,  pag.  594)  décrivent  ce  que  nous  ve- 
nons de  nommercalice  dans  ces  fleurs  comme 
un  involucre,  et  ce  que  nous  avons  nommé 
corolle  comme  le  vrai  calice);  d*un  ovaire 
adhérent,  partagé,  dans  sa  partie  inférieure 
seulement,  en  quatre  loges  par  des  cloisons 
qui  se  réunissent  au  centre  en  un  placen- 
taire épais   supportant  un  ovule  unique, 
droit;   ces  cloisons  manquent  dans  le  haut 
où  les  quatre  loges  se  confondent  par  suite 
en  une  seule  ;    cet  ovaire  est  surmonté  de 
deux  styles  très  courts  que  terminent  deux 
stigmates  allongés ,  recourbés  et  frangés.  Le 
fruit  est  un  drupe  dont  le  mésocarpe  peu 
charnu  et  se  déchirant  irrégulièrement  a  la 
maturité  ou  même  indéhiscent ,  porte  vul- 
gairement le  nom  de  6rou,  dont  l'endocarpe 
ligneux  ou  le  noyau  est  vulgairement  nommé 
nota?,  et  se  distingue  par  les  rugosités  et  par 
les  sillons  irréguliers  de  sa  surface  ;  il  s'ou- 
vre ,  à  la  maturité,  en  deux  valves.  Le  fruit 
renferme  une  seule  graine  prolongée  infé- 
rieurement  en  quatre  lobes ,  qui  s'enfoncent 
dans  les  quatre  compartiments  ou  loges  in- 
complètes de  sa  partie  inférieure  ;  l'embryon 
dépourvu  d'albumen  présente  deux  cotylé- 
dons charnus ,  bilohés ,  irrégulièrement  bos- 
selés-sinués ,  une  radicule  supère  très  courte 
et  une  plumule  à  deux  feuilles  pennées. 
Deux  espèces  de  ce  genre  méritent  de  fixer 
l'attention ,  surtout  l'une  des  deux. 

1.  Noter  commun  ,  Juglans  regia  Lin.  Ce 
bel  arbre  atteint,  comme  on  le  sait ,  de  très 
fortes  proportions.  Son  tronc,  court  et  épais, 
se  divise  en  branches  fortes  et  étalées,  qui 
forment  une  cime  arrondie  ;  l'écorce  qui  le 
recouvre  est  épaisse ,  grisâtre,  profondément 
sillonnée  et  crevassée,  tandis  que  celle  des 
branches  moyennes  et  jeunes  est  lisse  et 
d'un  gris  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  gran- 
des ,  à  7-9  folioles  coriaces ,  glabres ,  ovales, 
entières  ou  légèrement  sinuées ,  d'un  vert 
foncé,  d'une  odeur  aromatique  forte,  sur- 
tout quand  on  la  froisse  ;  leur  foliole  impaire 
est  continue  au  pétiole  commun.  Les  fleurs 
femelles  sont  ordinairement  géminées.  I^ 
fruit,  de  volume  variable  par  l'elTet  de  la 
culture  ,  est  un  peu  ovoïde;  son  brou  ,  lisse 
à  sa  surface ,  s'ouvre  irrégulièrement  à  la 
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maturité  et  noircit  en  séchant;  son  noyau 
est  sillonné  à  sa  surface,  à  sillons  irréguliera, 
anastomosés,  non  rugueux.  Nous  signalerons 
les  principales  variétés  de  cet  arbre. 

p.  J.  r.  maxima.  Cette  variété,  connue 
sous  le  nom  de  Noix  de  Jauge ,  se  distingue 
par  la  grosseur  de  son  fruit  dont  le  volume 
est  quelquefois  presque  égal  à  celui  d*un  œuf 
de  dinde  ;.  néanmoins  son  amande  se  ra- 
cornit beaucoup  en  séchant,  ce  qui  la  rend 
en  définitive  peu  estimable  et  ne  permet  pas 
de  la  conserver  ;  c'est  au  reste  un  bel  arbre 
à  feuilles  grandes,  mais  dont  le  bois  est  de 
qualité  inférieure  à  celui  des  autres  variétés. 

y.  J.  r.  tmera,  vulgairement  Noyer  à  co» 
que  tendre ,  Noix-Mésange ,  Noyer  de  mars 
en  Dauphiné.  Celle  ci  se  distingue  par  son 
noyau  assez  tendre  pour  que  les  Mésanges  et 
divers  oiseaux  le  percent  avec  leur  bec  aûu 
d'en  manger  Tamande  ;  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Noix-Mésange.  Son  frui^est  le  plus 
délicat  de  tous;  il  se  conserve  mieux  et 
donne  plus  d'huile. 

i,  J.  r.  serotina.  Vulgairement  Noyer  de 
la  Saint-Jean  ;  Noyer  de  mai  en  Dauphiné. 
Cette  variété  se  recommande  par  sa  florai* 
son  tardive,  qui  lui  permet  d'échapper  aux 
gelées  du  printemps  dans  les  pays  monta- 
gneux et  un  peu  froids  ;  quoique  ne  se  met- 
tant en  feuilles  qu'au  mois  de  juin ,  elle 
mûrit  son  fruit  presque  aussitôt  que  les 
autres  variétés. 

f .  y.  r.  lacinicUa  (J.  helerophylla  Hort.]. 
Variété  curieuse,  à  cause  de  ses  feuilles  la- 
ciniées. 

Le  Noyer  commun  est  originaire  de  la 
Perse  et ,  d'après  Loureiro ,  du  nord  de  la 
Chine;  il  éuit  connu  des  Grecs,  qui  le 
nommaient  xapvx  et  xapvey,  noms  dérivés, 
selon  Pline,  de  la  lourdeur  de  tète  produite 
par  son  odeur.  Quant  à  l'époque  de  son 
introduction  en  Italie,  elle  est  difficile  a 
déterminer  exactement  ;  néanmoins  on 
croit  que  les  premiers  essais  pour  sa  culture 
eurent  lieu  du  temps  de  Tibère.  Les  meubles 
confectionnés  avec  son  bois  étaient  alors 
des  objeu  d'un  prix  très  élevé.  De  Tltalie  , 
le  Noyer  s'est  étendu  peu  à  peu  dans  pres- 
que toutes  les  autres  parties  de  l'Europe 
et,  de  nos  jours,  on  sait  combien  il  y  est  ré- 
pandu. Les  parties  où  il  abonde  le  plus  au- 
jourd'hui sont  ritalie,  la  France,  l'Alle- 
magne et  la  Suisse,  particulièrement ,  en 


France ,  les  départements  tomptk  eatie  4$ 
et  48*  de  latit.  Ses  fruits  mûrissent  cocor 
aux  environs  d'Edimbourg  ;  mais  ainleiâ  3 
ne  peut  plus  être  compté  parmi  Ici  arbra 
fruitiers.  Quoique  résistant  très  bien  à  d» 
hivers  ordinaires,  il  ne  peut  cependaol  np- 
porter  les  froids  rigoureux  de  nos  grue 
hivers.  Ainsi  en  1709,  la  plupart  de  ma 
de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisie  foreot 
gelés;  le  mal  fut  aussi  très  grand  peodiM 
les  hivers  de  1769  et  de  1788.  A  la  «liu  k 
premier  de  ces  hivers,  vraiment  désutrtu, 
des  négociants  hollandais  prévoyant  que  It 
bois  de  Noyer  deviendrait  nécessairaur 
fort  rare,  et  par  suite  fort  cher,  eoiÉe 
tèrent  en  France  des  quantités  telktf 
considérables,  que  le  gouvernement,  eliiie 
du  renchérissement  rapide  de  cette  prédtm 
matière,  dut  en  défendre  rexportttioo pa 
une  loi,  en  .1720.  Dans  ces  deroien  teafi, 
la  culture  du  Noyer  commun  a  été  iiti» 
duite  dans  les  Étata-Unis;  mais  elle  n'ji 
pas  pris  encore  beaucoup  de  déTekpfe- 
ment. 

Le  Noyer  commun  est  l'un  de  nosarbmis 
plus  précieux.  Son  bois  est  le  pluscsiifliéde 
ceux  fournis  par  nos  espèces  iDdigèao  p«v 
la  confection  d'un  grand  nombre  d'objet 
d'utilité  et  de  luxe.  A  l'éUt  d'aubier,  il  ett 
blanchâtre,  peu  durable  et  fadlemeotatti* 
quable  par  les  Insectes;  mais  à  Fétii  ^• 
fait  il  se  distingue  par  des  qualitéi  aw- 
breuses;  il  est  alors  brun,  veiné,  tSÊfKtt 
et  très  durable  ;  il  pèse  58  livres  8  «» 
par  pied  cube ,  lorsqu'il  est  vert ,  Hf^ 
ment  46  livres  8  onces  lorsqu'il  tsiuL^ 
la  confection  des  ouvrages  de  quelq**^ 
portance,  on  a  soin  d'en  enlever  TiabiB 
qui  pourrait  diminuer  la  durée  dtt»é^ 
jets;  on  peut  cependant  rendre  ceiinkitf 
plus  durable,  en  l'imbibant  d'huile  de  dà 
Le  bois  de  Noyer  sert  dans  la  mmwsa* 
et  dans  l'ébénisterie  avec  beaucoup  d'ifiB- 
tage.  Quoique  la  mode,  en  se  portistiar 
les  meubles  faiU  ou  plaqués  avec  iobos 
exotiques ,  ait  un  peu  diminué  son  iaiptf- 
tance ,  la  consommation  qui  s'en  ^«^  ^ 
encore  très  grande,  et  l'on  remarque  nèm 
que  son  emploi  tend  depuis  quelque  ua^ 
à  reprendre  plus  d'extension,  ce  queprw" 
le  renchérissement  progressif  qu'il  »*<• 
tous  les  jours.  Au  reste,  lorsqu'il  «»  ^ 
veiné,  comme  est  celui  que  doooeot  ifi  ^ 
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âmsdo  l'ariire,  tt  fourait  et  très  bellM 
laines  de  placige,  qa*oii  emploie  seulement 
pour  des  meubles  de  prix.  On  se  sert  ëgale- 
meot  de  oe  bois  pour  la  fabrication  des 
rooaiures  de  fusil;  en  1806,  les  fabriques 
d'armes  de  France  ont  absorbé  pour  ce  seul 
usage,  le  bols  de  12,000  arbres.  On  rem- 
ploie encore  dans  plusieurs  autres  industries 
que  nous  croyons  inutile  d'énumérer.  Le 
plus  estimé  est  celui  des  variétés  à  petit 
fruit  et  des  arbres  qui  ont  végété  sur  des 
coteaux  ou  dans  des  terres  pauvres  ;  le  grain 
en  est  plus  fin ,  les  veines  plus  pronon- 
cées ,  la  durée  plus  grande.  En  général ,  ce 
bois  est  peu  employé  comme  combustible, 
d*abord  parce  que  soii  prix  est  élevé ,  et  en 
second  lieu  parce  qu*il  chauffe  et  brûle  mé- 
diocrement; il  donne  aussi  un  charbon  de 
qualité  médiocre. 

1^  frait  du  Noyer  commun ,  ou  la  Nota? , 
donne  encore  une  nouvelle  importance  à 
cet  arbre,  soit  qu'on  remploie  comme  ali- 
ment ,  soit  qu'on  en  retire  Tbuile  qui  s'y 
trouve  en  abondance,  et  à  peu  près  pour 
nioiiié.  On  mange  les  Noix  avant  leur  ma- 
turité, pendant  le  mois  d'août,  sous  le  nom 
de  CemecMio;,  et  après  leur  maturité,  tant 
fraîches  que  sèches.  Fraîche  et  dépouillée  de 
la  pellicule  qui  la  revêt,  leur  amande  con- 
stitue un  aliment  sain  et  agréable;  mais  en 
séchant  elle  devient  indigeste,  et  elle  prend 
même  souvent  une  rancidiié  qui  la  rend 
nuisible.  Lorsqu'elle  est  encore  Jeune  et 
avant  que  son  noyau  soit  formé,  on  en  pré- 
pare une  liqueur  stomachique,  en  la  faisant 
infuser  dans  de  l'eau-de-vie.  Enfin,  l'extrao 
tiou  deU'bnile,  bien  connue  sous  le  nom 
iVIMle  de  noix,  absorbe  des  quantités  con- 
sidérables de  ce  fruit.  Cette  extraction  s'o- 
père au  commencement  de  l'hiver  ;  plus 
urd  elle  serait  peu  avantageuse ,  les  Noix 
étant  alors  très  aujettes  à  rancir.  Le  pro- 
cédé en  est  fort  simple.  Après  avoir  cassé 
le  noyau  avec  an  maillet ,  on  soumet  l'a- 
mande dénudée  à  Taction  d'une  meule  ver- 
ticale; la  pâte  qu'on  obtient  ainsi  est  en- 
fermée dans  des  sacs  de  toile,  et  soumise  à 
raciion  de  la  presse;  l'huile  qui  s'écoule 
alors ,  et  qu'on  nomme  Huik  vierge ,  est 
claire,  bonne  à  manger,  quoique  conservant 
loujours  un  goût  de  noix  peu  agréable  pour 
les  personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées. 
Klle  doit  être  conservée  dans  des  cayes  et 
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dans  des  vises  clos,  l'air  et  Isr  cbalenr  la 
faisant  aisément  rancir.  Celte  hnile  n'entre 
guère  dans  le  commerce  et  se  consomme 
sur  place.  Après  cette  première  éi pression  , 
l'on  retire  la  pâte  des  sacs  pour  la  mouiller 
d'eau  chaude,  et  la  chauffer  modérément 
dans  des  chaudrons  ;  après  quoi  on  l'intro- 
duit encore  dans  les  sacs,  pour  la  pres- 
ser de  nouveau  fortement.  L'huile  que  l'on 
obtient  par  cette  seconde  pression  est  tou- 
jours rance ,  très  colorée ,  et  s'emploie  sur- 
tout pour  la  préparation  des  couleurs  dans 
la  peinture  à  l'huile. 

Le  fruit  du  Noyer  est  encore  utilisé  pour 
son  brou  ,  qui  fournit  une  couleur  brune 
très  solide,  analogue  à  celle  qu'on  retire 
aussi  des  racines  de  cet  arbre. 

Le  Noyer  commun  se  multiplie  principa- 
lement de  graines  ;  c'esi  par  la  greffe  en 
flûte  ou  en  sifflet  qu'on  propage  ses  diverses 
variétés.  l§  semis  se  fait,  soit  en  place,  soit 
eu  pépinières.  Dans  le  premier  cas,  le  déve- 
loppement des  pieds  est  plus  rapide ,  et  les 
arbres  qui  en  proviennent  gagnent  environ 
dix  ans  sur  ceux  qui  ont  été  transplantés  : 
de  plus  leur  pivot  s'allonge  beaucoup,  s'en- 
fonce profondément  dans  le  sol ,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  déracinés 
par  les  ouragans;  mais  on  conçoit  que  le 
Jeune  plant  a  trop  de  dangers  à  courir  pour 
que  ce  mode  de  içultipHcaiion  poisse  être 
pratiqué  ailleurs  que  dans  des  jardins  ou 
dans  des  enclos.  Pour  les  arbres  que  l'on 
élève  afin  d'obtenir  leur  fruit,  on  ne  se 
borne  pas  à  les  transplanter  directement  de 
la  pépinière  dans  le  lieu  qu'ils  doivent  défi- 
ûitivenient  occuper,  mais  on  fait  deux  ou 
trois  transplantations  successives  dans  le  but 
d'amener  par  là  l'oblitération  du  pivot  et  le 
développement  de  fortes  racines  latérales  ; 
les  arbres  ainsi  traités  fructifient  plus  tôt  et 
mteox,  mats  ils  donnent  moins  de  bois. 
Dans  tous  les  cas ,  on  choisit  pour  les  semis 
de  bonnes  Noix ,  prises  sur  des  arbres  très 
productif) ,  et  l'on  sème ,  soit  immédiate- 
ment après  la  maturité ,  soit  au  printemps 
suivant.  Le  Noyer  commun  est  peu  délicat 
pour  le  terrain;  cependant  il  préfère  une 
terre  fraîche,  douce,  légère  et  sablonneuse. 

On  attribue  à  cet  arbre  des  émanations 
nuisibles ,  soit  aux  hommes,  soit  aui  plan- 
tes. Cette  croyance ,  générale  de  nos  jours , 
remonte  jusqu'aux  prcmifTs  temps  de  sa 
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culture  en  Europe.  Un  fait  qui  paraît  posiur, 
c*est  qu*on  ne  voit  guère  de  plantes  végé- 
ter au  -  dessous  de  lui  ;  ce  qui  s'eiplique 
très  bieo  par  celle  raison  que  son  feuillage 
est  très  touffu ,  et  projette  dès  lors  une  om- 
bre épaisse.  Il  parait  aussi  reconnu  que  To* 
deur  forte  qu'exhalent  ses  feuilles  peut  in- 
commoder quelquefois  les  personnes  faibles 
et  nerveuses;  mais  quanta  l'action  nuisible 
et  presque  délétère,  soit  de  ses  émanations, 
soit  de  Teau  de  la  pluie  qui  a  lavé  ses  feuil- 
les, les  recherches  récentes  de  M.  d'Hom- 
bres-Firmas  montrent  que  la  croyance  po- 
pulaire à  cet  égard  repose  sur  des  observa- 
tions mal  faites  ou  sur  des  faits  mal  inter- 
prétés. 

La  sève  du  Noyer  commun  renferme  du 
sucre  dans  la  proportion  d'environ  2  1/2 
pour  100.  Aussi  lesTartares ,  d'après  le  rap- 
port du  docteur  Clarke,  font  une  incision  au 
tronc  de  cet  arbre  dès  le  premier^rin temps, 
et  recueillent  cette  sève  pour  en  extraire  le 
sucre  par  évaporation.  Cette  dernière  opé- 
ration doit  être  faite  dans  les  24  heures  ; 
car  après  ce  temps  la  fermentation  s'établit, 
et  transforme  le  liquide  en  une  sorte  de  vin 
dont  on  fait  usage  dans  quelques  parties  de 
l'Europe,  ou  même  dont  on  obtient  par  dis- 
tillation une  liqueur  alcoolique. 

2.  NoTKR  noiMy  Juglans  nigra  Linn.  Cette 
belle  espèce  est  très  répandue  dans  les  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale ,  qui  s'é- 
tendent de  41"  de  latitude  N.  à  l'est  des  Al- 
leghauys,  et  de  43"  à  l'ouest  jusqu'au  Missis- 
sipi.  C'est  l'un  des  premiers  arbres  d'Amé- 
rique qui  aient  été  cultivés  en  Europe  ,  son 
introduction  remontant  au  milieu  du  xvu* 
siècle.  C'est  un  très  bel  arbre  qui  atteint  20 
et  25  mètres  de  haut,  et  dont  le  tronc  a  jus- 
qu'à 2  mètres  de  diamètre.  Ses  feuilles  sont 
formées  de  i  5  folioles  portées  chacune  sur  un 
court  péliolule,  lancéolées-acuminées,  un  peu 
en  cceur  à  leur  base,  dentées  sur  leurs  bords, 
légèrement  pubescentes.  Son  fruit  est  globu- 
leux, légèrement  inégal  à  sa  surface,  très 
odorant  ;  dans  les  États-Unis  il  a  souvent 
18-20  centimètres  de  circonférence;  son 
brou  est  très  épais  et  ne  s*ottvre  pas  à  la 
maturité  ;  mais  il  se  ramollit  et  finit  par  se 
décomposer,  laissant  ainsi  à  nu  la  Noix,  qui 
est  rugueuse  à  sa  surface ,  et  très  dure.  Son 
amande  est  agréable  à  manger ,  mais  infé- 
rieure en  qualité  à  celle  des  Noix  de  l'espèce 


européenne.  On  en  mange  beracoiip  m 
États-Unis.  Le  bois  du  Noyer  noir,  lonqi'it 
vient  d'être  fraîchement  débile,  est  Miir 
dans  l'Aubier,  violacé  dans  le  csor;  eo  pn 
de  temps  sa  couleur  se  fonce  heancmipàriir 
et  devient  presque  noire ,  ce  qui  prolMbl^ 
ment  a  valu  à  l'espèce  le  nom  qu'elle  porte. 
Ce  bois  est  d'excellente  qualité  ;  dépouillé  de 
son  aubier,  il  résiste  très  longiemps  m 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humi<liie:tl 
est  très  fort,  et  de  plus  il  n*est  sujet  ni  i«e 
tourmenter  ni  à  se  fendre.  Aussi  «t^il  tm 
employé  par  les  Américains  en  ébénistrrie. 
pour  des  pieux ,  pour  les  constraclioiu» 
vales,  etc.  On  extrait  de  son  brou  unew- 
leur  analogue  à  celle  que  donne  notre  Vw 
On  le  multiplie  toujours  de  grain«,  n  i  s 
remarque  que  ses  jeunes  pieds  se  dévHoppnt 
beaucoup  plus  vite  que  ceux  de  respefPft- 
ropéenne.  (P.  0' 

NUAGE  ou  NUEE,  holl.— Noms  toIi»- 
res  et  marchands  du  Cdne  tulipe. 

NUAGE.  MBTÉoa.  —  Voy.  ktéous. 

NUBÉCULAIIIE.  POLTP.  ?  FOiii.  -D^ 
nomination  proposée  par  M.  Dcfriiicepor 
désigner  de  petits  corps  irréguliers  appli^oH 
à  l'intérieur  de  certaines  coquilles  Umïn. 
Ce  sont  des  amas  de  loges  irrégulîêm $ir 
l'une  desquelles  on  aperçoit  une  petite  («• 
vertu re  ,  et  qu'on  pourrait  attribuer  jAtù 
encore  à  des  Rhiiopodes  qu'à  des  Polfpei 

(Do> 

NUCIFRAGA.  ois.  —  Nom  do  (*^ 
Noix  d'Europe,  consacré  par  hnaa» 
genre  dont  cet  oiseau  est  le  type,  (l  ^  ' 

NUCLÉIFÈRBS.  acal.  -^Groufeftt^ 
parmi  les  Méduses.  Voy.  ce  mot. 

NUCLÉOBRANCUES.  holl.  —ONtt* 
Mollusques  paracéphalophores  diofqoes* 
M.  de  Blainville,  comprenant  tes  deoil»- 
milles  des  Nectopodes  et  des  Ptéropo^^ 
cet  auteur,  et  caractérisé  par  la  Di«Dière<k"t 
les  branchies  en  lanières  symétriques  s*'** 
groupées  avec  les  organes  digestifs  dass  m 
petite  masse ,  un  nucléus,  à  la  partie  Mip^ 
rieure  et  postérieure  du  dos.  Voy.  wi^ 

QDES.  t^'*' 

NUGLÉOLITE  {nucleus ,  aoyao).  i(^ 
—  Genre  d'Échinides  établi  par  Uii»«t^ 
aux  dépens  du  grand  genre  Eckmvs  ^ 
Linné,  pour  les  espèces  à  corps  oiale  « 
cordiforme  ayant  les  ambulacres  «wpl*»' 
la  bouche  presque  centrale  et  ranasie*^ 
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sus  du  bord.  Ce  genre  avait  d'abord  été 
noramé  Echinobriisua  par  Brern.  pub  il 
Tut  cofi Tondu  avec  les  Clypeus  par  lei  au- 
teurs anglais  ;  plus  récemment  M.  Goldfuss 
Ta  réuni  aui  CassicJules  de  Lamarck.  Mais 
M.  de  Blainville  Ta  caractérisé  plus  nette- 
ment par  la  position  subceo traie  du  som- 
met accompagné  de  quatre  pores  génitaux , 
et  par  ses  cinq  arobulacres  su bpétaloYdes  ou- 
verts à  Textrémité,  et  prolongés  par  auunt 
de  sillons  jusqu*à  la  boucbe,  qui  est  sans 
dents.  H.  Agassiz  a  considérablement  réduit 
le  genre  Nucléolile  en  formant  à  ses  dépens 
les  genres  Catopygus,  Pygasler^  Clypeus  en 
partie ,  etc.  Il  le  place  dans  sa  famille  des 
Ciypéasires,  et  le  distingue  surtout  des  Cly- 
peus ,  parce  que  ses  ambulacres  ne  forment 
pas  une  étoile  eomme  chez  ces  derniers. 
M.  Desmoulins ,  de  son  côié ,  a  tout  diffé- 
remment circonscrit  le  genre  Nucléolite,  en 
y  comprenant  des  Cassidules,  des  GaiérUes, 
des  Clypeus  et  des  Echinoclypeus,  etc.;  et  en 
outre,  il  a  reporté  dans  son  genre  Collyrites 
plusieurs  des  Nucléolites  de  Lamarck.  Toutes 
les  Nucléolites  sont  fossiles  et  de  petite  di- 
mension. On  les  trouvé  surtout  dans  les  ter<* 
rains  jurassiques  et  crayeux;  quelques  uns 
même  se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires 
inférieurs.  (Dui.) 

MJCLÉUS.  voLL.  —  On  appelle  ainsi  la 
masse  des  viscères  qui  pend  sous  le  ventre 
des  Ptéropodes  nucléobranches. 

KUCULAIKE.  Nuculanium.  bot.  —  L.- 
C.  Richard  nomme  ainsi  un  fruit  charnu 
provenant  d'un  ovaire  libre,  c'est  a-dire  non 
couronné  par  les  lobes  du  calice  adhérent  et 
contenant  plusieurs  petits  noyaux  distincts 
nommés  nncules.  Voy.  fruit. 

NUCULE  {wicula,  petite  noix,  noyau). 
xoLL.  —  Genre  de  Mollusques  concbifères 
dimyaires  de  la  famille  des  Arcacées,  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  dés  Arches  de 
Linné.  11  est  caractérisé  par  la  ligne  brisée  ou 
anguleuse  formée  par  les  deux  séries  de  dents 
qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  fossette 
cardinale  contenant  le  ligament,  et  située  en- 
tre les  crochetsqui  sont  conligus.  La  coquille, 
Darréeàrîntérieur,  cstlransvcrse,  ovale,  tri- 
gone,  équivalve,  inéquilatérale.  Le  pied  est 
fort  grand,  mince  à  sa  base,  et  élargi  à  Tex- 
trémiié  en  un  grand  disque  ovale  ,  dont  les 
bords  sont  garnis  de  digitaiions  tentaculai- 
res.  Les  Nucules  sont  toutes  des  coquilles 


marines  de  petite  dimension  :  les  unes  ont 
le  bord  crénelé  ;  telle  est  Tespèce  type ,  la 
N.  NACRÉE  (iV.  margaritacea  Lk.  ),  large  de 
iO  à  14  millimètres,  très  commune  dans 
rOcéan  européen  ,  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Méditerranée,  et  qui  se  trouve  aussi 
fossile  dans  les  divers  étages  du  terrain  ter- 
tiaire. D'autres  Nucules,  dont  on  a  fait  une 
section  particulière,  ont  les  bords  entiers  : 
telle  est  la  N.  LAifcÉoLÊE.  (Doj.) 

NUGULE.  NuculnSf  Pyrma.  bot.  —  Nom 
donné  par  Richard  aux  noyaux  des  drupes 
polyspermes  ou  des  Nuculaines. 

*KUDAR1A.i!<s.  —Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Dom hy- 
oïdes ,  établi  par  Stephens ,  et  dont  on  ne 
connaît  que  quelques  espèces.  L*une  d'elles 
est  la  Nudaria  murina  {Bombyx  murina 
Esp. ,  Hub.  ;  Lithosia  id,  Ochs.  ;  CalUnior' 
pha  id.  God.  ) ,  que  Ton  trouve  en  France 
au  mois  de  juillet.  (L.) 

MIDIBRA!VCH£S.  holl.  —  Ordre  de 
Mollusques  gastéropodes ,  établi  par  Cuvier 
et  caractérisé  par  la  disposition  des  bran- 
chies toujours  à  nu  sur  le  dos ,  sur  la  téie  ou 
sur  les  côtés.  Les  genres  de  Nudibranchcs 
sont  très  nombreux,  mais  imparfaitement 
connus  pour  la  plupart;  ils  devront  former 
plusieurs  familles  distinctes,  telles  seraient 
celles  qui  auraient  pour  types  :  1*  les  Doris, 
dont  les  branchies  forment  une  rosace  autour 
de  Tanus  vers  le  quart  postérieur  du  dos ,  et 
qui  déjà  ont  formé  Tordre  des  Anthobrancbes 
de  Goldfuss  ;  2"  les  Éolides ,  dont  les  bran- 
chies ont  la  forme  de  papilles  allongées,  fu- 
stformes  ou  cylindriques  en  rangées  trans  • 
verses  sur  toute  la  face  dorsale;  3®  les  Trt- 
tonies ,  qui  ont  les  branchies  latérales;  4*  les 
Glaucus,  dont  les  branchies  latérales  servent 
en  même  temps  d'organes  locomoteurs ,  etc. 
Lamarck  n'a  point  admis  cette  famille,  dont 
il  réunit  les  divers  genres  à  sa  famille  des 
Tritoniens.  (Duj.) 

NUDICOLLES.  ois.  —  M.  Duméril 
(  ZooL  anal,  )  nomme  ainsi  la  première  fa- 
mille de  Tordre  des  Rapaces,  comprenant 
les  oiseaux  qui  ont  le  haut  du  cou  nu  ou 
seulement  couvert  de  duvet. 

KUDICOLLES.  ins.  —  Latreille  (  Hègne 
animal ,  1817)  Indique  sous  ce  nom  une 
tribu  de  Tordre  des  Hémiptères,  section  des 
Héléroptères,  famille  des  Géocorises,  ayant 
pour  caractères  :  Base  de  la  tête  souvent  ré- 
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(.récie  en  forme  de  col  «llongé  ;  corps  oblong, 
plus  étroit  en  avant ,  avec  les  pieds  anté- 
rieurs courts,  coudés  ou  courbés  ;  antenne^ 
sétacées;  bec  à  nu,  arqué,  de  trois  articles. 

Six  genres  entrent  dans  cette  tribu  *  ce 
sontceui  des  Holoplile ,  Deduvc,  Nabii^  Ze- 
lus  et  Ploiere.  Voy.  ces  roots.         (E.  D.) 

KUDILIMACES.  moll.  —  Famille  de 
Gastéropodes  palmés ,  proposée  par  Latreille 
et  correspondant  à  celle  des  Limaciens  de 
Lamarck,  moins  le  genre  Vitrine.     (Doi.) 

NUDIPÈDËS.  Nudipedos.  ois.  —Famille 
établie  par  Vieillot  dans  Tordre  des  Gallina- 
cés ,  pour  tous  les  Oiseaux  de  cet  ordre  qui 
ont  pour  caractère  essentiel ,  ainsi  que  ce 
nom  rindique,  des  pieds  et  des  tarses  nus , 
c'est-à-dire  non  vêtus,  comme  ceux  des  La- 
gopèdes ,  etc. 

Vieillot  a  rangé  dans  cette  famille  les 
genres  Hocco,  Dindon,  Paon,  Éperounier, 
Argus  ,  Faisan  ,  Coq ,  Monaul ,  Pintade , 
Rouroul  f  Tocro ,  Perdrix  ,  Tinamou  et  Or- 
tygode.  (Z.  G.) 

NUD|1>£LLIFÉR£$.  rkpt.  ^Dénomi- 
nation par  laquelle  M.  de  Blainville  indique 
les  Batraciens  ou  Beptiles  à  peau  nue  qu*il 
a  élevés  au  rang  de  classe  distincte.  Voy$z 
les  mots  3ATBAC1BH8  et  REPTILES  de  ce  Dic- 
tionnaire. (P.  G.) 

IVUÉE.  MOLL.  —  Voy,  nUAGB. 

I^UÉE  D'OR.  Moix.  —  Nom  vulgaire  et 
marchand  du  Conus  magus. 

IVLGARU,  DC.  {Prodr.,  11,  481).  bot. 
PH.  —  Voy.  c.«sALPmtA,  Plum. 

«NULLIPENIVES.  NuUipmnL  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Lesson  dans  sa  divi- 
sion des  Oiseaux  anomaui.  Elle  a  pour 
unique  représentait  VApterix  auitraliSt  es- 
pèce chez  laquelle  les  ailes ,  complètement 
atrophiées,  sont  garnies  de  plumes  l&cbes 
et  faibles.  (Z.  G.) 

NUIXIPOUA.  poLYP.?  ALC.  — Genre éU- 
bli  par  Lamarck  pour  des  productions  ma- 
rines qui  avaient  été  confondues  d'abord 
avec  les  Millépores  et  que  plus  tard  cet  au- 
teur y  réunit  de  nouveau  dans  une  section 
particulière.  Les  Nullipores,  comme  leur 
nom  rindique ,  n'ont  aucuns  pores  dans  les- 
quels seraient  logés  des  polypes  ;  ce  sont 
simplement  des  concrétions  Toliacées  ou  ra- 
meuses ,  ou  des  incrustations  diversiformes 
sur  les  corps  sous-marins  :  aussi  plusieurs 
auteurs  ont-ils  douté  qon  seulement  de  leur 
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nature  animate ,  nais  aussi  de  Isir  ntm 
organique.  Cependant  ai^oiini*bui,é'«frèi 
les  travaux  réceou  de  M.  Decaiim.M  ai- 
met  généralement  40e  ce  sont  dcsvéfttMi 
des  Algues  caldfères  comme  les  Goralliaci, 
quoique  d'un  genre  différent.       (Du  ) 

NtJMENIUS,  Brifs.  ois.— Syn.  IsUb^i 
genre  Courlis. 

AiUtfERIA  (ooD  mylliologiqne).  os.- 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères  oodaiM. 
tribu  des  Phaléoides ,  éuMi  par  DupoacM 
(Cotai,  dos  Upid.  d'Swrops,  p.  337),  ini 
rapporte  4  espèces  (N.  pviomria ,  e^n»- 
Uirta,  agarislharia  et  doiuMloria),  q«rn 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  aux a« 
de  Juillet  et  août.  (l* 

NtJillDU.  ou.  —  Nom  doBDé  |wls 
anciens  à  la  Pintade.  Ce  non  ssri  »)«• 
d'hui  à  désigner  le  geore  dont  cet  nitm 
est  le  type.  (Z.  G.) 

NUimUIAGÉES.  nou..  ?  —  FiMik 
proposée  par  M.  de  Blainville  pour  en (t- 
quilles  multiloculaires  formant  les  gtsni 
Numraulite,  Hélicite,Sidérolite,  Orkiailiie, 
Plaoentule  et  Vorticiale  qui  sont  des  Rk» 
podes.  (Du.) 

NliilMULINE  (mimmtif,  piècsdcMi- 
naie).  moll.1  fobavui.  —  Genre  de  Fonai- 
nifères  de  la  famille  des  NauUloKki  k 
U.  Aie.  d'Orbigny  dans  son  ordre  daikH- 
Gostègues ,  caractériaé  par  sa  eoqailte  kstt- 
culaire  enroulée  en  apirale  dans  un  b<m 
plan,  et  formée  de  tours  très  nombresife* 
brassants,  divisés  eu  loges  simples  tiiisii^ 
Upliées. 

Les  Nummulinesy  extrêmement  (■■*' 
Des  dans  diverses  coucbes  calcairei  to>8* 
rains  secondaires  et  tertiaireSi  oBléiétt' 
marquées  de  tout  temps,  et  nommées  picnv 
lenticulaires  d'après  leur  forme  qDiki  il 
prendre  pour  des  lentilles  pétrifia-  A  Pf 
poque  de  la  renaissance ,  on  les  prit  »- 
cessivement  pour  des  éeussoos  d'Ûunim 
pour  des  opercules  d'Ammonites ,  et  pv 
des  coquilles  bivalves.  Linné  les  pUc^  F**" 
les  Mollusques,  dans  son  georeNsutil(i«fl* 
le  nom  de  Nautilus  l^iciUi.  Brufuièrt.  >< 
premier,  en  fit  un  genre  distinct  eo  la  iwn- 
mant  Camérines,  et  supposa  dabordqueli- 
nimal  devait  avoir  des  rapports  arcclo^ 
ches ,  puis  il  les  rapprocha  des  Spirales.  PI"* 
tard  elles  reçurent  encore  d'autres  dobs  :  For- 
lis  les  nomma  Discolithes,eteiifia  Lansn^ 
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las  noama  Kummiilitei,  w  lef  diitiogaant 
des  Orbultief  ou  Orbilolitet,  polf pian,  que, 
d*aprèf  leur  forme,  on  arait  coafondus  avee 
elles  ;  meU ,  en  cuire ,  il  voulut  en  séparer 
aussi ,  loua  Je  nom  de  LenUculiiss ,  les  es^ 
pèces  qui  en  diffèrent  par  la  présence  d'une 
ouverture  visible.  Plus  récemment  M.  A* 
d'^Orbigny,  en  établissant  sa  classe  des  Fora- 
miniléres ,  réunit  soos  le  nom  de  Nummu- 
lincs  les  Vummulites  et  les  Lentieulites  ds 
Lavnarck»  et  sépara  sous  le  nom  d'Assiline 
les  espèces  qi|ijp  les  tours  de  spire  appa- 
rents à  un  fiétl/i%%t.  La  Nummulile  lisse 
(AT.  Umngata  M«),  très  commune  à  Tétat 
fossile ,  ait  large  de  6  à  16  millimètres. 

(Duj.) 
NUlfVDtlTE.  Moa.?  fosAïUN.  —  Foy. 

HDaUlDLIIII. 

AIDMIflJLlJS.  HOLL. — Dénomination  em- 
ployée autrefois  pour  désigner  une  espèce 
de  Cranie  (C.  nummului)  fossile  de  Suède* 
qu'on  nommait  aussi  vulgeirement  Monnaie 
de  Brattenbourg.  (Duj.) 

IVUNDINA,  D^eao.  ms.  —  Synonyme 
de  Rhy»obiu$ ,  Stephens.  (C.) 

Ni;NNEZB4niâ(  Ruiz  et  Pav.  (  Prodr., 
1 47,  t.  3f  ).  BOT.  PB.  ^  Syn.  de  Ciuunœdo- 
rea,  Willd. 

NUIVOVE^IA,  Willd.  (  Sp. ,  IV  ,  1154). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  CAonMBdonsa,  Willd. 

KUPUAIi.  Nupkar,  bot.  pb. — Genre  de 
plantes  de  la  famille  desNy mpbéacées,  de  la 
polyandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linoé.  Les  espèces  qui  le  forment  étaient 
comprises  psrmi  les  Nénuphars  ou  Nympkœa 
de  Tournefortet  de  Linné;  elles  en  ont  été 
séparées  parSroitb.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées qui  croissent  naturellement  dans  les 
eaui  douces  stagnantes  ou  faiblement  cou- 
rantes de  lEurope,  de  TAsie  et  de  TAmé- 
rique  septentrionale  ;  de  leur  rhizome  épais 
et  horizontal,  qui  s>nractne  dans  la  vase, 
partent  des  pétioles  et  des  pédoncules  de 
longueur  proportionnée  k  la  profondeur  de 
Teau  ;  leurs  feuilles  sont  en  cœur  ou  sagit- 
tées  ;  leurs  fleurs  toujours  jaunes  se  distin- 
guent de  celles  des  Nénuphars  par  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  à  5-6  sépales  li- 
bres, colorés,  persistants;  corolle  à  10*18 
pétales  plus  courts  que  le  calice,  nectarifères 
à  leur  fsce  dorsale;  pvaire  supére  par  rap- 
port au  calice,  fnultiloculajre,  multiovulé| 
surmontéd*iin grand  stigmate  pelté,  riyonpé. 
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Le  fraît  est  presque  globuleui,  rétcéd  à  la 
base  où  Ton  remarque  les  cicatrices  laissées 
par  la  chute  des  pétales  et  des  étamines , 
couronné  par  le  stigmate  persistant^  seslo- 
ges  renferment ,  plongées  dans  la  pulpe  qui 
les  remplit ,  des  graines  nombreuses  à  tégu- 
ment charnu ,  séparable.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  en  peu  de  mots  Tespèce  type 
de  ce  genre. 

1.  NupsAB  JAONt,  Nuphar  iuUa  Smith 
(Nymphaa  lulea  Lin.).  Cette  belle  plante 
abonde  dans  les  étangs ,  les  ruisseaux  et  les 
rivières  peu  rapides  de  presque  toute  la 
France.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  nagent, 
pour  la  plupart,  à  la  surface  de  Peau;  leur 
lame  est  ovale,  en  cour  à  sa  base ,  à  lobes 
peu  divergents,  lisse  et  épaisse;  elle  est 
portée  sur  un  long  pétiole  triangulaire.  Sa 
fleur,  d*ttn  beau  Jaune ,  se  soutient  un  peu 
au-dessus  de  la  surface  de  Teau  ;  elle  a  une 
odeur decitron  ;  lescinq  sépales  deson  calice 
sont  graads ,  presque  arrondis.  Jaunâtres; 
ses  pétales,  beaucoup  plus  courts  que  les 
sépales ,  sont  comme  lustrés  à  leur  face  ex- 
terne ;  le  stigmate,  entière  son  bord  et  mar- 
qué de  16-30  rayons ,  est  profondément  om- 
biliqué  à  son  centre.  (P.  D.) 

^NVRA.  abacb.  ~  C'est  un  genre  de  Tor- 
dre des  Acariens,  qui  a  été  éubli  dans 
risis  par  M.  Heyden ,  mais  dont  les  carac- 
tères n'ont  jamais  été  publiés.      (H.  L.) 

«AiUniE.  IVuria.  poiss.— Genre  de  Tordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux ,  famille 
des  Cyprinoldes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier 
et  Valencieones  (  Hitt.  .des  Potss. ,  t.  XVI , 
238)  et  dont  les  caractères  essentiels  sont  : 
Dorsale  reculée  sur  Tarrière  du  corps  à  la 
manière  des  Brochets  ;  paf  de  rayons  épi- 
neui  ;  deux  barl^illons  non  maxillaires , 
mais  labiaux;  c'est-à-dire  que  de  chaque 
côté,  à  Tangle  de  la  bouche,  il  y  a  deui^ 
tenucules  ;  lèvres  minces. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces 
{Nur.  ihermoicoi  et  tbormopylos  Cuv.  et 
Val.  ),  qui  viennent  de  Ceyian,  où  elles  vi- 
vent dans  une  source  d'eau  chaude.  Leur 
taille  n'excède  pas  5  centimètres. 

KURSIA.  CRUST.  —  Le  docteur  Leach  a 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés 
qui  n>st  connu  que  par  la  courte  descrip- 
tion qu'en  ont  donnée  ce  naturaliste  etDes- 
marest.  Il  appartient  à  Tordre  des  Décapodes 
bracbyures  et  est  rapgé  par  M.  Milne  Ed- 
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wards  dans  la  famille  desOsystomes  et  danc 
la  tribu  des  Leucosiens.  Les  Crustacës  qui 
le  composent  paraissent  avoir  beaucoup  d'à- 
aalogie  avec  les  Ebalies  {Voy,  ce  mot) ,  aui- 
quelles  ils  ressemblent  par  la  forme  générale 
de  la  carapace  et  par  la  conformation  des 
paties  antérieures,  mais  dont  ils  se  distin- 
guent par  le  palpe  ou  tige  externe  de  leurs 
pattes-mAchoires  externes ,  qui  est  dilatée 
en  dehors ,  caractère  qui  les  rapproche  des 
Ph  y  lires  {Voy.  ce  mot).  La  carapace  est  un 
peu  avancée  en  forme  de  rostre,  et  a  les  bords 
postérieurs  échancrés.  Enfin  les  pieds  de  la 
première  paire  sont  rugueux,  avec  les  pièces 
fortement  infléchies.  Leach  n'a  fait  con- 
naître qu'une  seule  espèce  de  Nurste; 
M.  Ruppell  rapporte  à  ce  genre  une  seconde 
espèce ,  de  manière  que  ce  genre  habile  la 
mer  des  Indes  ainsi  que  la  mer  Rouge.  La 
NuRsiE  DB  Hardweck,  NuTSta  Hardweckii 
Leach ,  peut  être  considérée  comme  le  type 
de  ce  genre  remarquable  ;  cette  espèce  a  été 
trouvée  dans  la  mer  des  Indes.     (H.  U) 

NUSAR.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  une  coquille  bivalve,  que  Ton  nomme 
aujourd'hui ,  d'après  Linné  ,  Donax  denti- 
cuUUa.  (Dcj.) 

"^NUSSIERITE  (nom  de  lieu),  min.  — 
Substance  Jaune  ou  verdâtre,  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  Pyromorpbiie ,  et 
qui  vient  de  la  mine  la  Nussière ,  près  de 
Beaujeu ,  dans  le  département  du  Rhône. 
Elle  contient  plus  de  12  pour  cent  de 
chaux.  (Del.) 

KUTRITION.  Nutrilio  {nutrire ,  nour- 
rir) (1).  PBYBiOL.  —  L'entretien  de  la  vie 
exige  le  concours  de  certaines  substances 
appelées  aliments  ;  ces  substances ,  après 
avoir  subi  dans  l'appareil  digestif  (  voy  in- 
testins) ,  les  modifications  qui  les  rendent 
propres  au  râle  qu'elles  sont  appelées  à 
remplir,  servent  à  augmenter  la  masse  de 
l'individu ,  à  remplacer  les  matériaux  déjà 
employés ,  â  maintenir  dans  un  juste  équi- 
libre les  pertes  et  les  réparations,  à  pro- 
duire de  la  force  ;  en  un  mot ,  elles  ser- 
vent à  la  Nutrition. 

(i)  Birn  que  le<  véféianx  se  nourrissent,  rfpeodant  l'ab- 
sf  lue  <lu  tube  digrstif.  et  U  natiirr  (le  tfuri  tténtfnts,  rompo- 
ht%  toujours  binairfi  Pt  inorganique  ,  étibliMunt  ,  sout  et 
rapport ,  rotre  eux  ^t  If  s  antmaux  une  difliérpnrc  dri  plus 
tr<iM<  liées,  anu«  ne  oonkidtrrruii*  ici  \<t  nutrition  que  cltr» 
lis  dernirrs,  renvoyant  le  lecleui  ■  l'kilale  vtutrAi-&,  pour 
la  nutrition  daui  la  iv(ii«  végétal. 


L'îngesUoD  des  aliments  fst  dsac  ow 
condition  indispensable  de  la  vie,  et  il  a 
est  encore  une  autre  non  moins  iiDftorUotr, 
qui  se  lie  étroitement  à  la  preoière,  c'ot 
l'absorption  non  inlerrompoe  de  t'oijpsf 
atmosphérique  par  les  poumons  (ooy.ib- 
piration). 

Les  substances  alimentaires ,  avoni-Dffib 
dit,  subissent  dans  l'appareil  digeiiir  cer- 
taines modifications  qui  les  rendent  profm 
au  rôle  qu'elles  sont  appelées  à  ita^r 
dans  l'économie;  ces  modifications  s'icta- 
plissent,  et  sous  l'influence  d'oclioasw- 
cantçues ,  telles  que  la  mastication  tt  j 
sorte  de  broiement  exercée  sur  les  subtun 
alimentaires  par  les  contractions  musab^ 
res  du  canal  digestif,  et  sous  rinflooR 
d'oc/ions  chimiques  déterminées  par  <l<itr 
quides  capables  de  diviser ,  de  diisoudrew 
mêmes  substances;  ce  sont:  Isfolipf.le 
sttc  gastrique,  la  hile^  le  stic poNcréiif»?!/. 
et  le  suc  tfiteslmol,  dont  la  eomposiu* 
sera  examinée  avec  les  développemenis  et 
rapport  avec    leur  importance  à  Xvxnôs 

SÉCRÉTION. 

L'ensemble  des  modifications  subies  pir 
les  aliments  dans  le  tube  digestif  coo$ti- 
tue  Pocle  de  la  digestion.  Les  aotnin 
seuls  digèrent ,  puisque  seuls  ils  sont  pour- 
vus d'un  tube  digestif.  Cependant  XK^<ft 
la  digestion  doit  présenter,  et  il  \ià»^ 
en  effet,  dans  les  diverses  classes  do  itw 
animal ,  de  notables  différences ,  Hsiiliisi 
de  la  variété  d'organisation  ;  cesiliSen>« 
se  remarquent ,  non  seulement  eocps^ 
rant  l'acte  digestif  chez  l'Homme  et  i^'« 
Animaux  inférieurs  ,  mais  elles  eii^^ 
aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré >9i 
les  quatre  classes  des  Animaux  venébn^- 
Elles  ne  portent  cependant  que  sur  ^ 
faits  de  détail,  si  nous  pouvons  Dou^n* 
primer  ainsi,  les  faiu  principaux, f est-*- 
dire  la  préhension  des  aliments,  leurisir*^ 
duction  dans  le  canal  digestif,  leur  moditi- 
cation  sous  l'influence  d'agents  mécanique 
et  chimiques ,  la  séparation  des  prioni^ 
alibiles,  l'excrétion  des  fèces  se  retroaian' 
chez  tous  les  animaux. 

Nous  présenterons  ici  l'exposé  somn«ff 
des  phénomènes  de  la  digestion  c^i 
l'Homme,  renvoyant  aux  arlicla spédim 
pour  les  autres  classes  du  règne  animal. 

Les  aliments,  successivement  introduit: 
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daos  la  houche^toni  soumis  i  raciion  méca- 
nique des  deols,  ou  i  la  masticatioD , 
ainsi  qu*à  raction  chimique  de  la  salive; 
ramollis,  ei  réduits  ainsi  en  bol  àlmmtairef 
ils  cbemiDeni  bientôt,  par  une  suite  de 
contraclions  constituant  la  déglutition,  de 
la  bouche  à  Vouophage,  en  franchissant  le 
pharynx.  L'acte  de  la  déglutition,  soumis 
à  Tempire  de  la  volonté,  est  favorisé  par 
les  abondantes  mucosités  que  sécrètent 
toutes  les  parties  environnantes.  La  dé- 
glutition des  liquides  s'opère  par  le  même 
mécanisme  ;  elle  est  toutefois  plus  diffi* 
cile  en  raison  de  leur  peu  de  cohésion  qui 
rend  nécessaire  une  contraction  musculaire 
plus  forte.  De  là,  la  douleur  qu'on  éprouve 
à  avaler  les  boissons  dans  les  angines , 
tandis  que  les  aliments  solides  peuvent  en- 
core passer  sans  difficulté. 

Vœsophage  n*est  plus  susceptible  de  mou- 
vements volontaires  ;  mais  chaque  bouchée, 
cil  en  déterminant  progressivement  Tam- 
plîation ,  le  sollicite  aussi  à  se  contracter, 
et  ces  contraclions  ondulatoires,  en  se  suc- 
cédant dans  toute  la  longueur  du  canal  oeso- 
phagien ,  conduisent  les  aliments  dans  VeS' 
tomac  en  leur  en  faisant  franchir  Torifice 
supérieur,  ou  cardia. 

Vestomac  vide  et  resserré  par  l'action 
contractile  de  sa  tunique  musculeuse,  se 
laisse  graduellement  dilater  par  les  aliments 
que  lui  renvoie  l'œsophage ,  et  finit  par  se 
remplir;  alors  cesse  le  besoin  de  manger,  le 
sentiment  de  la  faim ,  sorte  de  malaise  que 
remplace  une  sensation  de  bien-être. 

Accumulés  ainsi  dans  l'estomac,  les  ali- 
ments y  éprouvent  une  altération  profonde 
sous  la  'double  influence  des  contractions 
du  viscère  et  de  l'action  dissolvante  du  suc 
gastrique  ;  ils  s'y  transforment  eu  une  pâte 
homogène  ,  pul lacée ,  grisâtre,  qui  prend  le 
nom  de  Chyme» 

La  salive,  avons-nous  vu  plus  haut ,  n'est 
pas  sans  exercer  une  aation  chimique  sur 
la  substance  alimentaire  ;  cependant  cette 
action  ne  peut  être  que  peu  énergique , 
puisque  les  glandes  salivaires  manquent 
chez  un  grand  nombre  d'animaux,  chez  les 
Poissons ,  par  exemple ,  et  qu''elles  ne  sont 
que  rudimentaires  chez  la  plupart  des  Oi- 
seaux. Mais  l'action  «du  suc  gastrique  est 
bien  autrement  importante;  c'est  dans  l'es- 
tomac ,  en  effet ,  que ,  sous  l'influence  de 


ce  suc ,  les  aliments  fibrineux  perdent  leur 
consistance,  qu'ils  se  ramollissent,  qu'ils  se 
dissolvent,  et  qu'à  mesure. que  cette  disso- 
lution s'opère,  ils  se  transforment  peu  à 
peu ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  en 
chyme.  Bien  que  ce  chyme  présente  évi- 
demment quelques  différences  dues  à  la  na- 
ture des  aliments  ingérés,  il  tient  en  disso- 
lution les  matières  fibrineuses  et  albumi- 
neuses  que  les  veines  de  l'estomac  absorbent 
pour  les  transporter  directement  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  11  en  est  de  même 
pour  toutes  les  matières  solubles  dans  l'eau, 
qui  se  dissolvent  par  conséquent  dans  les 
boissons  ingérées,  et  qui  sont  absorbées  avec 
elles  par  les  veines  de  l'estomac. 

Le  suc  gastrique  ,  qui  dissout  avec  une 
grande  faciljté  les  aliments  fibrineux ,  ne 
touche  point  aux  matières  grasses,  et  ne 
dissout  même  qu'une  très  petite  quantité 
des  substances  amylacées ,  qu'il  transforme 
en  acide  lactique. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  digestion, 
le  pylore  reste  tout-à-fait  clos  ;  mais ,  à  me- 
sure qu'elle  s'opère ,  il  oppose  moins  de  con- 
sistance, et  finit  par  s'ouvrir  pour  laisser 
passer  la  masse  chymeuse ,  et  avec  elle  des 
substances  non  digérées  et  non  digestibles , 
tels  que  des  noyaux  de  fruits,  des  fragments 
d'os,  etc. 

Le  chyme,  déjà  dépouillé  dans  l'estomac 
d'une  portion  de  la  molécule  nutritive, 
mais  renfermant  encore  la  majeure  partie 
des  matières  amylacées ,  les  matières  grasses 
et  les  autres  résidus  de  la  digestion  stoma- 
cale, pénètre  donc  dans  le  duodénum,  et 
de  là  dans  Vintestin  grêle  ^  où  s'accomplit 
l'absorption  de  ce  qui  lui  reste  encore  de 
parties  alibiles. 

La  hUe ,  qui  se  rapproche  du  savon  par 
sa  nature  et  ses  propriétés,  est  éminemment 
propre,  sinon  à  dissoudre,  au  moins  à 
émulsionner  les  substances  grasses  et  à  les 
présenter  aux  orifices  des  vaisseaux  cbyli- 
fères  dans  un  état  de  division  favorable  à 
leur  absorption  ;  cette  transformation  a  lieu 
dans  le  duodénum ,  avec  .lequel  s'abouche 
le  conduit  cholUdoq^e  ou  bUiakre,  Une  portion 
de  la  bile  est  néanmoins  rejetée  au-debors 
avec  les  excréments,qui  lui  doivent  en  partie 
leur  couleur  foncée. 

Le  tue  pancréaiique  est  destiné  à  trans- 
former l'amidon  en  dextrinc  et  en  sucre  ; 
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e*«n  f»tincl|Mrl«ineni  danli  rintéfim  qifâ 
lieu  cette  transformation. 

Quant  au  svcintestinai  que  técrèl«Rt  }eâ 
èryptes  mueipores ,  les  follicules,  les  glan- 
des ,  etc. ,  son  rôle  paraît  se  borner  i  covn-' 
pléter  la  dissolution  de  certaines  parties 
d^aliments ,  à  faToriser  la  progression  de  la 
masse  alimentaire;  enfin,  à  rester  com- 
biné avec  les  eicréments  qn*il  concourt  A 
former.  La  dissolution  des  principales  sub^ 
Atane«8  que  renferment  les  aliments  se 
trouve  donc  accomplie.  Dans  Testomac  s'est 
opérée  celle  des  matières  albumineuses  et 
fibrin^ttses;  et  dans  Tiniestin,  celle  des 
matières  grasses  et  féculentes. 

Il  va  sans  dire  que  la  masse  alimentaire 
chemine  toujours,  poussée  en  avant  par  les 
mouvements  vermiformes  ou  péristaltiquei 
de  rintestin ,  tout  aussi  involontaires  que 
ceux  de  Testomac. 

Nous  avons  vu  que  Tabsorptien  velneuce, 
si  active  à  la  surface  de  Testomac,  porte 
directement  dans  le  sang  la  majeure  par- 
tie des  aliments  azotés,  rendus  sol u blés  par 
Faction  du  sue  gastrique.  Let  produits  de 
U  digestion  intestinale  qm  constituent  le 
chyle  proprement  dit ,  passent  moins  direc* 
lement  dans  le  sang;  ils  n*y  arrivent  qu'a- 
près avoir  traversé  un  ordre  particulier  de 
vaisseaux  extrêmement  ténus ,  nommés 
chylifères ,  en  raison  du  liquide  qu*ils  ab- 
sorbent dans  rintestin  pat  leurs  radicules. 
Ces  mêmes  vaisseaux  s'anastomosent  bientôt 
avec  les  vaisseaux  lymphaliques  proprement 
<tila ,  de  telle  sorte  que  le  chyle  ne  vient  se 
mêler  au  sang  que  mélangé  loi-méme  avec 
la  lymphe  {voy.  ce  mot). 

Le  chyle ,  considéré  d'une  manière  gêné- 
raie ,  est  un  liquide  blanc  laiteux,  quelque- 
fois coloré  en  rose ,  ou  même  en  ronge.  Il 
renferme  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  ; 
aussi  se  coagule-t-il  spontanément  an  bout 
de  huit  à  dit  minutes  ;  il  est  en  outre  très 
riche  en  globules  gras,  bien  que  ce  soit 
dans  la  proportion  des  matières  grasses  que 
sa  composition  présente  la  différence  la  plus 
considérable  ;  etxeei  se  conçoit  lacilement, 
car  cette  proportion  doit  nécessairement 
varier  en  raison  de  Isi  nature  des  aliments. 

La  masse  alimentaire  a  cependant  par* 
couru  toute  la  longueur  du  petit  intestin  , 
se  dépouillant  peu  à  peu  de  ses  parties  nu- 
tritives par  l'absorption,  et  devenant  de 


UMihiS  en  moins  fhiide.  Affif ée  s  Is  linitf 
en  gros  intestin ,  elle  francUt  la  xàink 
ilé<ht€scdle ,  qui  là  laisse  HbremeDl  piwr, 
mais  qoi  s'oppose  à  son  retoor.  Pirvct» 
dans  le  gros  inteslm ,  elle  y  défient  pi» 
Consistante  et  y  acquiert  une  odear  pirti- 
culière;  sa  couleor  jtane  se  rembrnsit;! 
ne  reste  plus  enfin  qu'une  sorte  ds  sufti 
homogène  ,  composé  des  résidus  de  li  è- 
gestion ,  unis  aut  différents  liqaidei  ^m 
successivement  imprégné  les  aliine8b,Bé 
dans  lequel  on  ne  retrouve  pins ,  i  rèm 
normal ,  ni  aliments ,  ni  mucus,  ni  m  fs* 
trique,  ni  bile.  Les  maH^  fécslo.er 
c'est  le  nom  que  reçoit  dès  lers  le  cam 
dn  tube  digestif,  semblent  ne  ptos^éfnsv 
de  cbangement  quand  elles  sont  tnm 
dans  le  rectitm  ;  elles  contimieDt  seaicMt 
à  s'y  condenser  et  deviennent  de  Tériulls 
eoxrémmîs*  La  partie  la  plus  nknm 
du  rectmn  est  garnie  d'un  mnsrle  mbm 
8phmcl9r,  continuellement  eeniradé,  $i  « 
n'est  au  moment  de  la  défécaHn ,  qoi  o'i 
lieu  que  quand  le  besoin  s'en  faitiesiir.ft 
qui  est  par  conséquent  soumise  i  rem{^ 
de  la  volonté.  Les  agents  de  celte  éritoi- 
tion  sont,  d'une  part,  les  fibronresto- 
laires  du  gros  intestin ,  et  de  raatrr  fe> 
muécles  des  parois  de  l'abdomen ,  et  snrtoit 
le  (Haphroifme.  Tous  ces  muselés  pretoif 
tous  les  vtscéra  renfermés  dans  li  nm 
abdominale ,  et  agissant  ainsi  médiiteRv! 
sur  les  matières  contenues  dans  le  mtts, 
les  forcent  h  s'échapper  par  le  point  ^v^ 
sente  le  moins  de  résistance,  e'n^»^ 
par  l'mtus. 

il  arrive  ordinafrement  qne  réfiasùs 
des  excréments  est  accompagnée  de  lisnr 
plus  ou  moins  bruyante  d'une  quantité  i^ 
déterminée  de  gaz,  untôt  inodore, uoièî 
ayant  une  odenr  fétide.  A  l'éutBortMi< 
ces  gaz  sont  généralement  rares;  naif  1(0 
proportion  augmente  dans  les  nisvtistf 
digestions  ;  le  genre  de  nourriture  a  es  wtre 
nne  très  grande  Influence  svf  lenr  pf^'^ 
tion ,  qui  est  toujours  délenninée,  daosrii' 
testfn  grêle,  par  les  décomposKIsai spav* 
tanées  qu'y  subtesent  les  aHmeoU  ;  H  flilit 
de  manger  certains  légumes  osaieDast  èi 
soufre ,  pour  qu'il  y  ait  abondante fonsHi* 
de  gaz  acide  sulfuriqne. 

L'acte  de  la  digestion  est  acopnpli:  '^ 
radicules  veineuses  dans  restonic 


10 


NLT 

vaiiseaut  cbylirèref  d»oi  rinteciin  ,  ont 
absorbé,  puis  Iraosport^,  les  premiers  im- 
médiatement ,'  les  seconds  médiatemeot, 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  les  maté- 
riaux nécessaires  à  Pentretien  de  la  vie.  Mais 
tous  ces  matériaux  servent-ils  indifférem- 
ment à  la  Nutrition  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  à  Taccroissement  du  corps  ,  au  renou- 
Tellement  des  organes ,  à  la  réparation  des 
parties?  S'il  est  vrai ,  corfme  il  n>8t  point 
permis  d*en  douter ,  que  cet  accroissement, 
ce  renouvellement,  celle  réparation,  se 
font  aux  dépens  du  sang ,  c'est-i-dire  aux 
dépens  des  principes  immédiats  qui  con- 
stituent ce  liquide,  il  faut  réserver  ex- 
clusivement le  nom  d^alimenls  aux  seules 
substances  susceptibles  de  se  transformer 
en  sang.  Or ,  comment  arriver  à  reconnaître 
ces  substances ,  si  ce  n'est  en  comparant  la 
composition  des  divers  aliments  avec  celle 
des  principes  immédiats  du  sang  ? 

Le  sang  recueilli  après  une  saignée,  dans 
un  vase  convenable  ,  se  sépare  bientôt  en 
deux  parties  :  Tune  liquide ,  de  couleur  jau- 
nâtre f  nommée  sérum;  Tautre  solide ,  le 
plus  souvent  rouge,  surnageant  le  sérum 
et  formant  le  caillot.  Le  caillot  est  une 
masse  semi-solide,  s'a ttachant,  sous  forme 
de  filamenls  mous  et  élastiques,  constituant 
la  fibrine  t  au  faisceau  des  baguettes  avec 
lesquelles  il  est  battu.  Le  sérum,  de  son 
côté,  tient  en  dissolution  une  substance 
qui  lui  donne  toutes  les  propriétés  du  blanc 
d'œuf,  avec  lequel  elle  est  identique;  c'est 
Valbumine  qui ,  par  l'action  de  la  chaleur , 
se  prend  en  une  masse  blanche  et  élastique. 
On  trouve  aussi ,  dans  le  sérum ,  du  chlo- 
rure de  sodium  (  sel  marin  )  et  quelques 
autres  sels  à  base  alcaline. 

La  fibrine  et  Valbumine  sont  donc  les  deux 
principes  essentiels  du  sang;  elles  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  d'éléments  chi- 
miques, d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone, 
d'azote ,  et  de  plus  ,  d'une  petite  quantité 
de  phosphore  et  de  soufre;  on  y  rencontre 
aussi  la  substance  terreuse  des  os. 

Outre  la  flbrine  et  l'albumine  qui  y  sont 
dissoutes,  le  sang  présente  encore, en  nom- 
bre indéfini ,  des  particules  solides  circu- 
lant avec  lui,  et  auxquelles  il  doit  plusieurs 
fie  SCS  propriétés.  Ce  sont  les  globules^  com- 
posés eux-mêmes  de  fibrine  ,  d'albumine  et 
d'une  matière  colorante,  hématosinef  con- 
T.  viu. 
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tenant  du  fer.  Malgré  leur  importance,  les 
globules  ne  semblent  point  concourir  à  la 
Nutrition ,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard.  Le  sang  renferme  de  plus  quelques 
matières  grasses  {voy.  sang). 

Soumises  à  l'analyse  chimique  ,  la  flbrine 
et  l'albumine  sont  isomériques,  c'est-à-dire 
qu'elles  contiennent  les  mêmes  éléments , 
dans  les  mêmes  proportions  précéden- 
tes, mais  groupés  d'une  manière  différente. 
Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les 
expériences  récentes  d'un  physiologiste, 
M.  Denis ,  qui  est  parvenu  à  convertir  arti- 
ficiellement de  la  fibrine  en  albumine.  Elles 
possèdent,  en  outre,  une  propriété  chi- 
mique commune  ;  toutes  deux  se  dissolvent 
dans  l'acide  chlorbydrique  concentré,  pou» 
donner  naissance  à  un  liquide  bleu  indigo 
foncé ,  déterminant  les  mêmes  réactions. 

Si ,  maintenant ,  l'on  compare  la  compo- 
sition de  tous  les  tissus  animaux  avec  celle 
de  la  fibrine  et  de  l'albumine  contenues 
dans  le  sang,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  Toutes  les  parties  du  corps  qui  af- 
fectent une  forme  déterminée,  et  qui  consti- 
tuent les  organes ,  contiennent  de  l'azote  ; 
il  n'existe  pas,  dans  un  organe  doué  dévie 
et  de  mouvement,  une  seule  molécule  qui 
n'en  renferme.  Cet  élément  entre  pour 
16/100*'  environ  dans  la  composition  du 
sang ,  et  celte  proportion  n'est  jamais  moin- 
dre dans  les  différentes  parties  de  rorga-- 
nisme.  On  rencontre  de  plus ,  dans  les  dif- 
férents tissus ,  du  carbone ,  ainsi  que  les 
éléments  de  l'eau,  oxygène  et  hydrogène.  Or, 
il  est  démontré  que  l'organisme  animal  ne 
peut  produire  de  toutes  pièces  un  élément 
chimique,  tel  que  l'azote,  aa  moyen  de 
substances  qui  n'en  contiennent  pas  ;  d'un 
autre  côté,  l'azote  de  l'atmosphère  ne  se 
combine  jamais  avec  les  tissus  animaux.  Il 
est  donc  de  loute  nécessité  que  les  substan- 
ces alimentaires ,  pour  être  aptes  à  se  trans- 
former en  sang ,  et  former  de  là  le  tissu 
cellulaire ,  les  muscles ,  la  peau ,  etc. ,  il 
est  donc  de  nécessité  que  ces  substances 
renferment  l'azote  en  quaniilé  déterminée. 

Or,  la  fibrine  et  l'albumine  remplissent 
cette  condition  ;  tontes  deux  peuvent  donc 
se  transformer  en  sang  ,  par  suite  en  fibre 
musculaire,  en  tissu  cellulaire,  etc.  ;  elles 
sont,  en  conséquence,  parfaitement  pro- 
pres à  la  Nutrition. 
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Les  principes  non  azotés  de  l^oi^oisme 
animal  cuu«tituent  Veau  et  la  graisse ^  tou- 
tes deuK  amorphes  et  jouant  dans  les  phé- 
nomènes vitaui  le  rdic  d'intermédiaires, 
nécessaires  à  Taccomplisseroent  de  certaines 
fonctions.  Les  principes  inorganiques  sont 
le  fer,  la  chaux ,  la  magnésie  ,  le  chlorure 
de  sodium,  et  quelques  autres  composés 
alcalins. 

Venant,  maintenant,  à  examiner  com- 
ment s'opère  la  Nutrition  chez  les  Animaui, 
nous  la  voyons  s'accomplir  avec  la  plus 
grande  simplicité  possible  chez  les  Carni- 
vores ;  ces  animaux  se  nourrissent ,  en  effet, 
du  sang  et  de  la  chair  des  Herbivores  (1), 
dont  la  composition  est  identique  avec  leur 
propre  sang ,  avec  leur  propre  chair.  Par- 
venus dans  restodkac,  ce  sang,  cette  chair, 
fluidifiés ,  deviennent  donc  immédiatement 
propres  à  être  transportés  dans  les  organes 
et  à  y  être  assimilés.  Les  Carnivores  man- 
gent, en  outre,  de  la  graisse  mêlée  aux 
matières  azotées ,  qui  forment  la  presque 
totalité  de  leurs  aliments.  Nous  verrons 
plus  tard  le  rôle  que  joue  cette  graisse. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  les 
choses  se  passent  tout  différemment  chez  les 
Herbivores;  ces  animaux  sont  même  d'un 
appareil  digestif  plus  compliqué  (  voy,  in- 
testin) ;  ils  se  nourrissent  de  végétaux ,  qui 
ne  contiennent  qu'une  très  petite  quantité 
d'azote  comparativement  au  volume  de 
leur  corps.  Ces  différences  ne  sont  toutefois 
qu'apparentes  ;  les  substances  végétales  qui 
servent  à  l'alimentation  des  Herbivores 
contiennent  certains  principes  immédiats , 
riches  en  azote  ;  ce  sont  la  fibrine  vëgélàle , 
Valbumine  végétale  et  la  caséine,  La  pre- 
mière, insoluble  dans  l'eau,  est  surtout 
abondante  dans  les  Graminées ,  mais  on  ne 
la  rencontre  nulle  part  en  aussi  forte  propor- 
tion que  dans  le  Blé  et  dans  quelques  autres 
céréales ,  où  elle  constitue  le  gluten.  Val- 
bumine végétale  existe  à  l'état  de  dissolu- 
tion dans  le  suc  des  plantes  ;  on  la  rencontre 
aussi  dans  certaines  semences,  telles  que 
les  Nuii ,  les  Amandes  ,  etc.  La  caséine , 
enfin ,  se  trouve  dans  les  Pois,  les  Lentilles,  - 
les  Uariools  ;  solubledans  l'eau,  comme 
l'albumine ,  elle  ne  se  coagule  point  par  la 

(i)  Tout  ce  que  noui  dirons  de*  Heibivorria'appliqn«  cti- 
dfmment  aux  Granivores  et  fc  toua  lec  animnui  dont  ta  niMir- 
riture  nt  rirln«ivrmrat  vrille 


NUT 

chaleur ,  mais  elle  se  pccoé  ea  ctiOit, 
comme  le  lait ,  si  on  la  traite  pu  ua  uàk. 

Soumises  à  l'analyse  chimique,  cei  tni» 
substances  présentent  les  mèacs  ëlénnfe 
combinés  dans  les  mêmes  proportioas,  et,« 
qui  est  plus  important  encore,  c'est  ^a'cUe 
ont  la  même  compoaition  que  la  prii- 
cipes  essentiels  du  sang,  et  qu*eUa  dé- 
terminent les  mêmes  réactiou  STec  ïk- 
cide  chlorhydriqtfe  ;  en  un  mot,  U  fbm 
et  Valbumine  ve^^^iolesontabiolaoïeolito- 
tiques  avec  la  fibrine  et  Valbumine  animok 
Quant  à  la  caséine,  nous  retrouver oofw 
analogue  dans  le  lait. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  la  NutriiiM,  àa 
tous  les  animaux ,  présente  la  plus  •diti' 
rable  simplicité ,  l'Herbivore  troovsDl  tMii« 
formées ,  dans  les  végéUux,  des  subiUteti 
nutritives  ,  complètement  senbUbles  i 
celles  qui  servent  à  l'aUmenUtioa  du  Cir- 
nivore ,  et  que  celui- et  rencontre  dass  li 
cbair  de  l'Herbivore. 

De  ce  qui  précède ,  l'on  peut  rigosn»* 
sèment  déduire  que  le  déveioppemeot  des  or- 
ganes, leur  accroissement  en  volume  eio 
masse,  dépendent  de'  TabsorpUon  de  mUi- 
nes  substances ,  identiques  aux  pnocipfr 
essentiels  du  sang;  l'on  peut  mèiiicijw(er 
que  le  râle  de  l'organisme  se  borneà  dui9 
au  sang  une  forme  déterminée  pourcfe»:}»' 
organe ,  sans   pouvoir  en  bbriquer  lui- 

même. 

Mais  un  grand  nombre  de  subsuncsaii 
mentaires  contiennent  encore  la  miUrûa 
non  azotés  ;  tels  sont  :  les  corps  ^r  <' 
sucre,  la  fécule,  \ti  gomme,  qui,i'iiî« 
servent  point  directement  à  la  NQtnuon 
proprement  dite ,  sont  oependaoi  uktsuJ^ 
à  l'entretien  de  la  vie,  surtout  diei  l» 
nombreux  Herbivores,  qui  mournienibi»- 
tôt  s'ils  n'en  consommaient  une  qm^ 
suffisante.  Nous  allons  voir  que  som  (« 
rapport  même  il  7  a  identité  parbitedab 
les  premiers  temps  de  la  vie  ooire  lo  H« 
bivores  et  les  Carnivores,  puisque  \tleii» 
trouve  être,  pendant  cette  période,  l'ali- 
ment unique  des  animaux  des  deux  àuia 

Le  lait  (voy,  ce  root)  ne  coDtieam«'w 
seul  principe  azoté ,  la  cossMie ,  doot  U  cov- 
position  est  la  même  que  celle  de  ta  fibnie 
et  de  l'albumine  du  sang,  et  qui  n'en  diftw 
que  par  son  extrême  solubilité  et  ion  iA' 
possibilité  de  coaguler.Cetleciséipe,i(l<«- 
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tique  ftYce  la  caséine  végétale,  représente 
donc  les  principes  essentiels  da  sang,  et 
elle  contient  en  outre  la  substance  terreuse 
des  os  à  un  état  de  division  eitréme  ;  elle 
peut  donc  se  convertir  directement  en  sang, 
circuler ,  se  déposer  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  et  concourir  au  développement, 
à  raecroissement  des  organes.  Indépen- 
damment  de  cette  caséine,  le  lait  renferme 
du  beurre  et  du  sucre  de  lait ,  substances 
non  azotées ,  dont  la  dernière  est  composée 
de  Carbone,  puis  d*Hjdrogène  et  d'Oiygène 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  for- 
mer Teau. 

Quel  est  le  rdie  de  ces  substances  qui , 
ÎDgérées  en  même  temps  que  la  caséine , 
ne  servent  cependant  point  à  la  formation 
du  sang?  Elles  augmentent ,  dans  Técono- 
mie ,  la  quantité  de  Carbone  et  d^Hydro- 
gène,  destinés  à  être  brûlés  par  Toxygène 
absorbé  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Chez  le  Carnivore  adulte,  qui  n'augmente 
on  ne  diminue  sensiblement  d'un  jour  à 
Tautre ,  la  quantité  d'aliments  consommés  , 
celle  d'Oxygène  absorbé,  les  pertes  éprou- 
vées par  Torganisme  sont  toujours  entre 
elles  dans  un  rapport  déterminé  ;  le  Car- 
bone de  l'acide  carbonique  exhalé,  celui 
de  Turine,  l'Azote  de  l'urine,  l'Hydro- 
gène éliminé  sous  forme  d'ammoniaque  et 
d'eau ,  tous  ces  éléments  pris  ensemble 
représentent  le  Carbone,  l'Azote,  l'Hydro- 
gène des  aliments  ingérés ,  ceux-ci  rempla- 
çant ce  que  les  tissus  perdent  incessamment. 
S*il  e»  était  autrement ,  l'animal  varierait 
de  poids  et  de  volume. 

Mais  chez  l'animal  qui  se  développe, 
dont  le  corps  va  sans  cesse  croissant,  il 
faut  bien  un  supplément  de  principes  com- 
bustibles pour  neutraliser  la  quantité  d'Oxy- 
gène absorbé  par  la  respiration ,  quantité 
bien  supérieure  i  celle  qui  est  nécessaire 
pour  convertir  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique l'Hydrogène  et  le  Carbone  prove- 
nant des  tissus  métamorphosés  ;  sans  cela , 
le  jeune  animai  diminuerait  an  lieu  d'aug- 
menter. C'est  ainsi  que  se  trouve  eipliquée 
la  présence,  dans  le  lait,  de  substances 
non  azotées. 

La  Nutrition ,  chez  les  Carnivores ,  af- 
fecte donc  deux  formes  parfaitement  dis- 
tinctes; la  première,  dans  le  jeune  âge, 
ressemblant  à  ce  qui  se  passe  chez  l'Herbi- 


vore pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  la 
seconde,  dans  l'âge  adufte  ,  en  différant 
au  contraire  ;  l'ingestion  de  substances  non 
azotées,  autres  que  la  graisse  qui  accom- 
pagne la  chair  de  leur  proie,  leur  devenant 
nécessaire. 

Quant  aux  Herbivores ,  ils  ne  présentent 
point ,  aux  différents  Ages  de  leur  vie ,  te 
changement  qui  se  remarque  entre  le  genre 
d'alimentation  du  Jeune  Carnivore  et  du 
Carnivore  adulte.  Les  substances  dont  ils  se 
nourrissent,  après  l'allaitement,  ne  con- 
tiennent qu'une  faible  proportion  de  Car- 
bone ,  si  on  le  compare  à  celle  de  l'Oxy- 
gène qui  leur  arrive  par  les  voies  respira- 
toires ;  de  là,  la  nécessité  pour  eux,  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie,  d'aliments  non 
azotés ,  qui,  suppléant,  sous  forme  d'amidon, 
de  sucre ,  de  gomme  ,  etc. ,  i  la  quantité 
insuffisante  de  l'élément  destiné  à  neutra- 
liser l'action  comburante  de  l'Oxygène  ', 
viennent  jouer  le  rôle  que  le  beurre  et  le 
sucre  de  lait  ont  joué  dans  leur  jeune  âge. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  ali- 
ments se  divisent  naturellement  en  deux 
classes  :  l'une  comprend  les  aliments  azotés  ; 
l'autre,  les  aliments  non  azotes.  Les  pre- 
miers, auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
plastiques  f  ont  la  faculté  de  se  transformer 
en  sang  et  de  fournir  aussi  des  matériaux 
de  réparation  et  d'accroissement  aux  tissus 
et  aux  organes,  ce  sont:  la  fibrine,  ra/6ii- 
mine^  la  caséine  végétale,  \t  sang  et  la  chair 
des  animaux;  les  seconds ,  qui  ont  reçu  le 
nom  é*aliments  respiratoires ,  ne  se  conver- 
tissent point  en  sang,  mais  ils  servent  4 
l'acte  de  la  respiration  en  présentant  des 
matériaux  combustibles  à  l'Oxygène  ;  ce 
sont  :  là  graisse ,  V amidon ,  la  gomme ,  le 
sucre ,  etc. ,  et  la  plupart  des  boissons  mises 
en  usage  par  l'Homme. 

On  rencontre  dans  les  matières  alimen- 
taires d'autres  substances  azotées,  les  alcalis 
végétaux,  par  exemple  ,  mais  il  est  reconnu 
que  toute  substance  azotée  dont  la  compo- 
sition diffère  de  celle  de  la  fibrine,  de  l'al- 
bumine et  de  la  caséine ,  est  impropre  à  la 
Nutrition. 

Puisqu'aucune  partfe  de  l'Oxygène  ab- 
sorbé ne  ressort  du  corps  sous  une  autre 
forme  que  celle  d'une  combinaison  hydro^ 
gênée  ou  carbonée ,  et  que  de  plus ,  dans 
l'état  de  santé ,  le  Carbone  et  l'Hydrogène 
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éliininés  sont  restitués  à  réconomie  par  les 
aliments ,  il  résuHe  de  cette  liaison  intime 
des  deux  actes  de  la  Nutrition  et  de  la  Res< 
piration  que  la  quantité  d^aliments  néces- 
saire pour  Tentretien  de  la  vie  doit  être  en 
rapport  direct  avec  la  quantité  d'Oxygène 
absorbée;  c'est ,  en  effet,  ce  qui  arrive. 
L'enfant  ,  dont  les  organes  respiratoires 
sont  plus  actifs  que  ceux  de  l'adulte,  prend, 
toute  proportion  gardée ,  plus  de  nourriture 
que  ce  dernier.  L'Homme*  qui  agit ,  qui 
respire  plus  vite  par  conséquent,  mange 
plus  que  celui  qui  garde  le  repos;  et  la 
quantité  d'Oxygène  inspiré  par  le  poumon 
dépend  non  seulement  du  nombre  des  inspi- 
rations ,  mais  encore  de  la  température  et 
de  la  densité  de  l'air.  En  biver  comme  en 
été,  aux  pôles  comme  sous  l'équateur  ,  au 
bord  de  la  mer  comme  sur  le  sommet  des 
montagnes ,  nous  respirons  le  même  volume 
d'air ,  mais  non  le  même  poids  ;  en  biver, 
aux  pôles  ,  au  bord  de  la  mer,  cet  air,  plus 
condensé,  contient  plus  d'Oxygène;  il  y  a 
donc ,  sous  l'influence  de  ces  circonstances, 
nécessité  d'une  plus  grande  réparation  que 
pendant  l'été,  que  sous  la  zone  torride,  que 
sur  le  sommet  des  Alpes,  et  non  seulement 
la  réparation  doit  être  plus  grande ,  mais 
la  proportion  d'aliments  non  azotés  doit 
augmenter.  Les  faits  viennent  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons.  L'Homme,  omnivore, 
mange  bien  plus  de  viande  dans  les  contrées 
septentrionales  que  sous  les  tropiques,  où 
la  nourriture  est  presque  entièrement  végé- 
tale. L'habitant  du  Nord  s'abreuve  à  longs 
traits  de  liqueurs  fermentées  où  prédomine 
le  Carbone ,  tandis  que  l'Arabe  prend  tout 
le  Jour  du  café  contenant  une  notable 
quantité  d'Azote.  Les  fruits  des  pays  équi- 
noxiaux  contiennent  à  peine  douze  centiè- 
mes de  Carbone ,  et  la  graisse ,  l'huile  de 
poisson ,  si  largement  consommée  par  les 
peuplades  byperboréennes ,  en  contiennent 
jusqu'à  quatre-vingts. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'homme,  dans 
les  différentes  positions  d'âge ,  de  climat , 
de  genre  de  vie  où  il  peut  se  trouver,  s'ap- 
plique également  aux  différentes  classes 
d'Animaux;  ainsi,  l'Oiseau,  à  respiration  si 
fréquente,  à  circulation  si  rapide,  mange 
bien  plus  que  le  Reptile ,  que  le  Serpent 
qui,  plongé  dans  l'engourdissement,  sup- 
porte des  mois  entiers  d'abstinence. 
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On  peut  donc  poser  «o  principe  quels  qu». 
tité  d'aliments  a  consommer  u  rè|lc  m 
le  nombre  d'inspirations ,  sur  U  tempén- 
ture,  et  par  conséquent  sur  ladensiiéde 
l'air  inspiré ,  ainsi  que  sur  le  degré  de  cbi- 
Icur  produite  dans  l'acte  de  U  respintioB, 
acte  qui  n'est  qu'une  véritable  combustîM 

11  arrive,  parfois,  que  l'Hjdrofèoe  et  le 
Carbone  absorbés  avec  les  subsuace»  ili 
mentaires  ne  sont  ni  coroplélement  ai  ii< 
média tement  brûlés;  dans  ce  cu,il!i 
formation  de  graisse  ^  qui  s'accumuU  nr- 
tout  dans  le  tissu  cellulaire.  Celle  fotw- 
tion  de  graisse,  presque  nulle  cte  lo 
Carnivores ,  qui  ne  consomment  d'ulra 
substances  non  azotées  que  la  gnim  te 
Herbivores, augmente  chez  les  Animaoi  qui 
prennent  une  nourriture  mixte,  etpinieBt 
enfin  au  plus  haut  degré  chez  les  Anisun 
domestiques  auxquels  on  fournit  des  ali- 
ments non  azotés  en  quantité  bien  npe- 
rieure  à  celle  de  4'Oxygène  absorbé  par  m. 
Cette  accumulation  ,  formée  de  graisse  éa 
les  animaux  domestiques,  a  lieu  nonu* 
lement  chez  les  animaux  hibernaoïs,  fuit 
trouvent  avoir  aussi  en  réserve  de  quoi  »b- 
venir  à  la  combustion  respiratoire  pestot 
leur  temps  de  sommeil. 

Le  sang  a  reçu  ses  éléments  réparalnn; 
d'une  part,  ceux  qui  lui  ont  été  fourobpir 
les  aliments  ;  de  l'autre,  ceux  qui,  prweaul 
de  l'intérieur  même  des  organes,  se  $«( 
transformés  en  lymphe.  Mais  il  u'esi|JO»( 
encore  propre  à  l'entretien  de  U  vie.iii 
rénovation,  à  la  recomposition  det  fanîa; 
il  faut  qu'il  reçoive  dans  les  poonsu 
l'influence  vivifiante  de  l'Oxygène,  qo'il 
devienne  sang  artériel  en  absnddODiii 
une  certaine  quantité  d'acide  carbosifK 
(voy.  circulation).  Sous  ce  nourei  éai, 
il  est  transporté  dans  les  parties  les  plsi 
profondes  des  organes  et  des  tissas  « 
chaque  molécule  constituant  chaque  tel- 
Iule  primitive  attire  celle  des  sofasisstts 
nutritives  avec  lesquelles  elle  a  le  plusd^if- 
finité ,  et  la  modifie  pour  se  rassinilcr 
C'est  ainsi  que  le  nerf  se  forme  de  la  substioe< 
nerveuse,  le  inuscle  de  la  subsUoce  avsa- 
laire  ;  il  n'y  a  pas  Jusqu'aux  prodaits  mx- 
bides  organisés  qui  ne  s*approprifoi  i^ 
nouveaux  matériaux.  Les  cellules  odI  tt 
outre  la  propriété  de  retenir  ceruioes  w^ 
stances  qui  diffèrent  eomplélemeot  de <<1'^ 
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dooi  ellet  soot  formées  eUei-mémes ,  ielle 
est  la  graisse ,  par  eiemple;  cependant ,  à 
mesure  que  s*opère  ce  travail  de  réparation, 
un  travail  de  décomposition  a  lieu  en  sens 
inverse,  la  vie  s'accompagnent  d'un  renou- 
vellement continuel  de  la  matière. 

En .  déposant  les  molécules  qui  doivent 
servira  renouveler  les  organes,  le  sang  re- 
prend donc  celles  qui  doivent  être  élimi- 
nées ;  mais  comment  se  Tait  cet  échange  ? 
Jusqu'à  présent  on  Tignore;  Fade  de  la 
Nutrition  échappe  à  Tobservation  microsco- 
pique. Les  globules  sanguins  ne  sont  évi- 
demment point  les  matériaui  assimilables  ; 
d'un  volume  de  beaucoup  supérieur  à  Vé- 
paisseur  de  la  plupart  des  fibres  qui  consti- 
tuent les  tissus ,  ils  portent  constamment 
des  artères  dans  les  veines,  en  prenant  une 
teinte  plus  foncée.  I^ur  râle ,  dans  Téco- 
nomie ,  a ,  sans  contredit ,  une  grande  im- 
portance,  mais  il  parait  tout-àfait  étranger 
à  la  Nutrition  proprement  dite. 

Eu  outre ,  les  derniers  vaisseaux  capil- 
laires ne  se  répandent  point  sur  les  fibres 
primitives ,  infiniment  plus  petites  qu*eux. 
Il  faut  donc  admettre  que  réchange  des  ma- 
tériaux de  composition  et  de  décomposition 
a  lieu  au  travers  des  parois  |de  ces  anciens 
vaisseaux  capillaires ,  que  la  Nutrition  s'ac- 
complit par  une  sorte  d'exsudation,  aux 
dépens  des  parties  dissoutes  du  sang,  et  par 
conséquent  de  la  fibrine  et  de  Talbumine. 
Ces  parties  dissoutes  vont  baigner  les  cel- 
lules et  les  fibres  des  tissus,  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  ramènent  ensuite  dans  le 
sang  ce  qui  ne  sert  plus  ou  ce  qui  n'a  pu 
servir  à  la  Nutrition. 

Les  matériaux  immédiats  des  organes 
existent  déjà  en  partie  dans  le  sang.  Il  con- 
tient ,  en  effet ,  VaUmmtne ,  qui  se  retrouve 
dans  le  cerveau ,  dans  les  nerfs  et  dans  un 
grand  ^nombre  d'autres  tissus;  la  fibrine, 
qui  forme  les  muscles  Jet  les  différents  or- 
ganes musculenx  ;  la  graisse  non  azotée 
déposée  dans  le  tissu  cellulaire  ;  la  graisse 
azotée  et  phosphorée ,  qui  existe  dans  le  cer- 
veau ;  le  fer  et  les  autres  substances  inor- 
ganiques que  renferment  la  plupart  des 
organes,  et  surtout  les  humeurs.  Il  est  ce- 
pendant certains  matériaux  particuliers  qui 
doivent  être  produits  aux  dépens  des  maté- 
riaux immédiats  des  organes  eux-mêmes , 
car  il  est  impossible  d'en  retrouver  les  ana- 


logues dans  le  sang  ;  telles  sont  la  gHatine 
des  os,  des  tendons,  des  cartilages,  le 
iîss^i  élastique  ,  la  substanœ  cornée. 

Résumons  maintenant  ce  qui  a  été  dit 
Jusqu'à  présent.  Nous  avons  vu  l'Homme 
(et  ce  que  nous  disons  de  l'Homme  peut 
s'appliquer  à  tous  les  Animaux),  nous  avons 
vu  l'Homme  prendre  des  aliments,  les  di- 
gérer, les  assimiler  en  partie,  rejeter  par 
les  fèces  les  portions  non  assimilables  et  en 
même  temps  certains  produits  sécrétés ,  tels 
que  la  bile ,  les  mucosités  intestinales  «  etc. 
Lm  matériaux  assimilables  ont  été  trans- 
portés, soit  immédiatement,  soit  médiate- 
ment ,  dans  le  système  vasculaire  veineux  , 
pour  aller  subir ,  avec  le  sang  qui  s'y  trouve 
contenu,  l'influence  vivifiante  de  l'Oiygène 
atmosphérique  inspirée  par  les  poumons. 
Devenu  artériel ,  et  propre  à  la  Nutrition , 
le  sang  s'est  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  y  entretenir  la  vie,  y  renou- 
veler les  tissus ,  y  réparer  les  pertes,  y  re- 
produire même ,  dans  quelques  cas  ,  cer- 
taines parties. 

Mais  si  l'Homme,  si  les  Animaux  em- 
pruntent aux  aliments,  ils  doivent  nécessai- 
rement restituer  autant  qu'ils  empruntent, 
car,  comme  les  végétaux,  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'un  accroissement  indéfini.  Les 
aliments,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  quelle 
qu'en  soit  la  source,  contiennent,  ceux  qui 
sont  destinés  directement  à  la  Nutrition,  de 
l 'Oxygène  I  de  r Hydrogène ,  du  Carbone  et  de 
l'Azote;  les  autres,  servant  de  combustible 
dans  l'acte  respiratoire,  des  trois  premiers  élé- 
ments seulement,  mais  point  d'Azote;  nous 
laissons  de  côté  les  substances  inorganiques. 
L'Homme,  les  Animaux ,  absorbent  de  plus, 
par  la  respiration ,  une  quantité  d'Oiygène 
en  rapport  avec  les  besoins  de  chaque  espèce. 
Eh  bien  !  ce  même  Homme ,  ces  mêmes  ani- 
maux, produisent,  par  l'expiration,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau,  et  par  les  urines,  de 
l'Ammoniaque  (  Hydrogène  azoté)  représen- 
tant les  quantités  d*Oxygène,d'Iiydrogène,de 
Carbone  et  d'Azote ,  absorbées  par  la  respi- 
ration et  par  les  aliments  ;  il  y  a,  en  outre, 
production  de  Chaleur  et  d'Électricité,  car 
l'oxydaiton  du  Carbone  et  de  l'Hydrogène 
dans  l'acte  respiratoire  ne  peut  s'opérer 
sans  donner  lieu  à  un  dégagement  de  ces 
deux  principes.  Si,  maintenant,  nous  Je- 
tons un  coup-d'osil  sur  les  Végétaux ,  nous 
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lef  voyons  fiier  du  Cirbone ,  de  rUydro* 
gène ,  de  TAzote,  de  PEau ,  et  fabriquer,  à 
Taide  de  ces  roatériaui,  des  maiièrea  orga- 
niques ,  tandis  qu'ils  rejettent  de  TOiygène 
dans  ratmospbère.  Or,  ces  matières  orge- 
niques  servent  à  la  nourriture  des  Herbi- 
vores, et  ceuxHsi,  à  leur  tour,  deviennent 
la  piture  des  Carnivores,  qui  trouvent  tout 
formés  dans  leur  proie,  les  principes  néces- 
saires à  leur  nutrition.  «  Ainsi,  tout  s>n- 
chaîne  dans  la  nature ,  a  dit  Tiliustre  pro- 
fesseur auquel  nous  devons  Téloquent  ex- 
posé de  la  Statique  chimique  des  êtres  orga- 
nisés ;  rien  ne  se  perd ,  rien  ne  se  crée.  Oa 
ne  connaît  ni  création ,  ni  transmutation 
d*élémenu  ;  tous  les  changements  qui  s*o- 
pèreot  continuellement  à  la  surface  du 
globe  sont  dus  i  des  combinaisons  qui  se 
font,  ou  à  des  combinaisons  qui  se  défont. 
La  matière  du  tapis  de  verdure ,  qui  au- 
jourd'hui revêt  une  prairie ,  fait  paître  le 
lendemain  des  animaux  qu'elle  nourrissait; 
quelques  Jours  encore,  et  elle  passera  dans 
notre  propre  organisation ,  d*où  elle  8*ea 
ira  dans  Tatmosphère,  qui ,  la  cédant  à  de 
nouvelles  plantes,  reproduira  plus  tard  une 
nouvelle  végétation (A.  p.) 

NUTTAINIA.  CBÙST. — Cest  nn  genre  de 
rordre  des  Trilobites  qui  a  été  établi  par 
If.  Eaton ,  sur  le  fragment  d*un  bouclier 
oéphaliqiie  de  Trilobite ,  et  qui  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  tête  du  Diplure  de 
Dekay ,  mais  parait  moins  bombé ,  et  avoir 
le  bord  antérieur  prolongé  et  un  peu  relevé 
en  fornoe  de  bec.  G*estavec  doute  cependant 
que  cette  coupe  générique  est  adoptée  et  dont 
la  seule  espèce  connue  est  la  Nuttcùnia 
sparsa.  (H.  L.) 

NUTTAIXIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées  (  tribu  in- 
certaine) ,  établi  par  Torrey  et  A.  Gray 
(  Ftar,  of  north  amer.^  I,  412).  Arbres  des 
forêts  de  TAmérique  boréale.  Voy,  aosA- 
cAes. 

Deux  autres  genres  ont  été  créés  sous  ce 
nom  :  Tun,  par  Dicks  et  Barton  {Flor.  Bor. 
amer. ,  Il ,  74 ,  t.  62  ) ,  est  synonyme  du 
grand  genre  Mauve  de  Linné;  Tautre,  pu- 
blié par  De  Candolle  (  Rapp.  jard.  genev.^ 
1821,  p.  24  ),  est  syo.  du  genre  Nemopan" 
thés,  Rafin. 

Al UTT ALITE  (nom  propre).  Brooke.  min. 
—  Substance  vitreuse,  d*uA  éclat  gras,  qui, 
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par  sa  forme,  se  rapproche  de  li  Pini* 
tbine,  mais  qui  en  diflére  par  une  BNiodre 
dureté,  et  peut-être  aussi  par  sa  cMapetitiM 
atomique.  Elle  se  trouve  en  criiuu  ésà- 
minés  dans  le  calcaire  à  Bolloa  diai  le 
Massachussets.  (Da.) 

Nin.  BOT.  m. — Voy.  mm. 

NinUA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  (inilte 
des  Scrophularinées ,  tribu  des  Buchoérm, 
établi  par  Commerson  {ex  Lam.  iUiiftr., 
t.  70  ).  Arbrisseaux  du  cap  de  Madafifat. 
Voy.  scRorauLABinÈBs. 

*NUYmA.  BOT.  pff.  —  Genre  ée  li  fa- 
mille àes  Loranthacées,  établi  par  R.  Brovi 
(ffi  Joum.  géograph.  soc.,  I,  17).  Aitm 
de  la  Nouvelle- Hollande.   Voy.  uMi^m- 

CÉBS. 

NYALBLIA ,  Denst.  (Horl.  Môlàb.,  IV, 
16).  BOT.  PB. — Syn.  de  Jfiffiaa,  Roib. 

NYGTACTES  ,  Gloger.  o«.  —  Sjw- 
nyme  de  CapitOt  Vieillot.  (Z.  G.) 

N  YCTAGINÉES.  Nyetagmem.  bot.  n- 
A.-L.  de  Jussieu  a  établi  dans  son  GeMn. 
p.  90,  sous  le  nom  de  Nvctages,  Nydsgnts, 
une  famille  de  plantes  qu*il  range  dans  le 
dicotylédones  apétales  «  à  éuminci  bypa^- 
nés.  La  circonscription  de  ce  petit  gfwipe, 
qui  ne  comprenait  que  quatre  genres,  eM  s 
nette  et  si  tranchée,  que  les  botanistes  n'ant 
eu  à  Taltérer  en  rien  ,  et  qu^ils  se  sost  ks- 
nés  k  modifier  son  nom  de  Nyctagcseooia 
de  Nyctaginées ,  et  à  Penrichir  de  qsclqMi 
genres  nouveaux  dont  un  examen  ^m  >^ 
profond!  ne  manquerait  eertainenMi  p» 
d'augmenter  le  nombre.  C'est  donc  use  ^ 
familles  les  mieux  circonscrites  de  tout  1^ 
règne  végétal.  Les  plantes  qui  Is  kna\ 
sont  herbacées  ou  ligneuses  :  daos  le  pt* 
mier  cas,  rarement  annuelles,  plus  iwai 
vivaces,  à  racine  tubéreuse  ;  dans  le  leros^. 
frutescentes  ou  arborescentes,  à  nnwn 
noueux-articulés,  souvent  épinemcs.  Uin 
feuilles  sont  opposées,  souvent  inégales  diif 
chaque  paire  ,  celle  à  Taisselle  de  laqiKile 
naît  le  rameau  étant  plus  petite  que  riuttv. 
quelquefois  alternes,  simples,  généralcfneii 
entières ,  pétiolées ,  dépourvues  de  ftipoH 
Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites ,  oa  }^ 
rarement  unisexuelles,  de  grandeur  etu^ 
moment  variable,  depuis  1>2  mtllinètm 
jusqu'à  1  décimètre  et  plus  de  longueur 
Elles  sont  accompagnées  d'un  inieiiKVV 
ivflore  ou  pluriflore,  dans  le  premier  ev 
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ressemblant  à  un  calice ,  à  bractées  loudéas 
ou  disUnctes,  quelquefois  colorées  au  point 
de  faire  de  ces  plantes  de  luagniflques  espè- 
ces d*oruement  (  BougainviUea);  cet  îdvo- 
lucre  persiste  souvent  autour  du  fruit.  Ces 
fleurs  présentent  :  un  périanlbe  unique  géné- 
ralement coloré  ,  parfois  mènie  très  brillant 
et  aussi  délicat  qu'une  corolle  (  Mirabilis), 
tubulé,  à  limbe  en  entonnoir  ou  bypocraté- 
riniorpbe,  à  tube  plus  ou  moins  long,  divisé 
eu  4,  5,  10  lobes,  quelquefois  tronqué  ou  à 
peine  denté  à  son  bord  ,  dont  la  base  ver- 
dàtre,  plus  épaisse  et  accrescente,  forme  au- 
tour du  fruit  une  enveloppe  résistante,  qui 
pourrait  facilement  être  prise  pour  un  péri- 
carpe ;  des  éta mines  en  nombre  parfois  égal 
à  celui  des  lobes  du  périanlbe ,  mais  plus 
généralement  remarquables  par  leur  défaut 
de  symétrie,  soit  de  nombre,  soit  de  positioQ 
avec  Tenveloppe  florale,  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle, quelquefois  soudées  entre  elles  par 
leur  base  en  une  sorte  de  godet  qui  entoure 
la  base  de  Tovaire,  à  anthères  introrses,  bi- 
loculaires;  un  pistil  à  ovaire  libre  ou  même 
un  peu  pédicule,  formé  d'un  seul  carpelle, 
très  remarquable  par  son  mode  de  dévelop- 
pement, renfermant  dans  une  seule  loge  un 
ovule  unique  ;  cet  ovaire  est  surmonté  d'un 
style  souvent  un  peu  latéral ,  conséquence 
naturelle  de  son  mode  de  formation,  que 
termine  un  stigmate  généralement  renflé  et 
couvert  de  grosses  papilles  en  forme  de  bou- 
teilles; rarement  le  style  manque,  et  le 
stigmate  est  alors  sessile. 

Le  fruit  est  un  akène  enveloppé  par  la 
base  persistante  du  périantbe  qui  s'est  ac- 
crue ,  s'est  relevée  de  côtes ,  souvent  de  pro- 
ductions semblables  à  de  gros  poils  capi- 
tcs ,  etc.,  autour  duquel  persiste  encore  asses 
fréquemment  l'iuvolucre;  cette  circonstance 
a  fait  donner  à  ce  fruit  par  quelques  carpo- 
logistes  une  dénomination  particulière  {Sclê- 
ranthum  Moencfa  »  Dycloiium  Desv.  ).  La 
graine ,  solitaire ,  a  son  tégument  confondu 
avec  le  péricarpe;  son  embryon  est  toujours 
disposé  de  manière  à  envelopper  l'albumen 
qui  est  farineux.  Les  observations  organo- 
géiiiques  et  embryogéniques  que  nous  avons 
faites  sur  les  Nyctaginées,  et  que  nous  nous 
proposons  de  publier  prochainement ,  nous 
ont  fait  connaître  des  faits  très  curieux  dont 
nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  Tun  des 
plus  remarquables.  Dans  la  Belle- de-Nuit  de 
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nos  janlins  {MiriMii  jêiapû),  nous  avons 
constaté  l'existence  de  trois  sacs  embryon- 
naires groupés  l'un  à  côté  de  Taulre  ;  l'em- 
bryon ne  se  développa  que  dans  l'un  d'eux, 
qui  se  sépare  et  s'isole  des  autres  après  que 
la  fécondation  a  eu  lieu. 

Les  particularités  remarquables  que  pré- 
sentent les  Nyctaginées  dans  leur  périanlbe, 
leurs  étamines ,  leur  pistil  et  leur  fruit , 
comme  aussi  dans  la  structure  de  leur  tige 
(pour  la  connaissance  de  laquelle  on  pourra 
consulter  entre  autres  ouvrages  le  beau  mé- 
moire de  M.  Unger  sur  ranatomie  des  Mo* 
nocotylédons  eiDicotylédons)  ,ne  permettent 
pas  de  leur  assigner  une  place  dans  la  série 
des  faasilles  naturelles  ;  le  plus  souvent  on 
les  range  à  cdté  des  Polygonées,  desquelles 
elles  s'éloignent  cependant  à  plusieurs 
égards. 

Os  plantes  croissent  pour  la  plupart  dans 
les  contrées  in  ter  tropicales,  particulièrement 
en  Amérique.  Un  petit  nombre  d'entre  elles 
sont  cultivées  comme  jolies  espèces  d'orno* 
ment. 

Voii;t  le  tableau  des  genres  de  Nyctaginées 
d'après  M.  Endlicher  : 

BœrhamaUxk.;  ColHgnoniaEBéïic,;  Abro^ 
nia  Juss.  (TricraiM  L'Hérit);  ÈHràbUis 
Lin.  {Nyctago  Juss.;  Jalapa  Tourn.);  Oxy^ 
baphus  rUérit.  {Calyoihymenia  Oriegr,  Caly- 
mantaNutt.  ;  VUimannia  Tuvr.);  AUionia 
Lin.;  Okenia  Schiede  ;  Tricycia  Cavan.;  Am- 
gainvillea  Commtrs,  {Josepha  Kl.  fl.  );  Hm- 
chenbachia  Spreng.;  SalpUtnthtu  H.  et  B. 
Boldoa  Cavan.);  NesaR.  et  Pav.  )  Miltcher- 
2ic/uaKunth);  Pisonia  Plum.  {Calfddia  Pet.- 
Thou.;  Bessara  Fl.  fl.;  Palavia  Fl.  fl.;  Tw* 
rubia  Fl.  fl.;  ColwneUa  Fl.  fl..  —  Genre 
douteux  :  EpiUlhes  Blume.  (P.  D.) 

:N¥CTAG0,  Juss.  (Gm.  90;  Annal,  de 
Huss.  11,  274).  BOT.  pu.^Syn.  dt  Mirabilis, 
Linn. 

MGTALE.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Brehm  sur  la  Chouette  Tengmalm-.  (Z.  G.) 

*NYCTAL£iMOAi.  ins.  —Genre  de  Tor- 
dre des  Lépidoptères  diurnes,  démembré 
des  Urania  par  Dalmann,  et  placé  par 
M.  Blanchard  (  Hist.  des  Insectes ,  suites  à 
Buffon  Dumenti),  dans  la  tribu  des  Hespé- 
rides ,  groupe  des  Cydimonites.  On  ne  con- 
naît qu'une  espèce  de  ce  genre,  le  Nyatale- 
mon  orontes  Delm.  {Papilio  orontes  Linn., 
Fab.,  Cram.,  C/ranta  oroales  God.),  qui  ha* 
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bite  les  Iles  de  Tlnde  australe  (Amboine, 
Java ,  etc.)  •  (L.) 

NYCTALOPS.  018.  —  Genre  éubli  par 
Wagler  sur  une  espèce  de  la  famille  des 
Chouettes.  Cette  espèce  porte  pour  Wagler 
le  nom  spéciflque  de  Stygitts.       (Z.  G.) 

*NYCTALUS(yvxraXc<,  nocturne),  mam. 
—  M.  Lesson  (/Vouv.  tabl,  des  Mamim.^ 
1842  )  a  créé  sous  ce  nom  un  sous-genre 
du  grand  genre  VespertiUo{voy,  ce  mot),  et 
il  y  place  quatre  espèces ,  provenant  des 
Indes  orientales,  les  Vesp.  Tcmmnckii,  Be- 
langeri,  Healhii  ei,Alecto»  (E.  D.) 

NYGTANTUES  (vv|,  nuit  ;  â»6oç,  fleur). 
BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Jasroina- 
cées, établi  par  Linné  (Gen.  n.  16)etdontles 
principaui  caractères  sont  :  Calice  lubuleui, 
5-denté.Corollehypogyne,hypocratériforme, 
à  limbe  5-8-parti.  Étamioes  2 ,  insérées  au 
tube  de  la  corolle,  incluses.  Oraire  à  2  lo- 
ges uni-ovulées.  Style  court  ;  stigmate  capité. 
Capsule  membraneuse ,  comprimée ,  à  loges 
monospermes. 

Les  Nyctanihes  sont  des  arbrisseaux  de 
TAsie  tropicale  ,  à  rameaux  tétragones ,  à 
feuilles  opposées ,  pétiolées ,  ovales  ou  oblon- 
gues,  acuminées,  cordi formes  a  la  base, 
scabres  ;  à  fleurs  disposées  en  ombelles  invo- 
lucrées ,  axitlaires  et  terminales. 

.  Le  Ntctantbk  arbre  triste  ,  Nyctanthes 
arbor  tristis  Linné ,  principale  espèce  de  ce 
genre  ,  est  cultivée  depuis  longtemps  dans 
les  jardins  d'Europe.  Ses  fleurs,  d'une  cou- 
leur Jaunâtre ,  eihalent  une  odeur  agréable 
aux  approches  de  la  nuit.  (J.) 

NYCTEA,  Steph.  ois.  —  Synonyme  de 
Noctua ,  G.  Cuv. ,  genre  établi  sur  la 
Chouette  Harfong.  Voy.  chouette.    (Z.  G.) 

*NYGTEIS  (vvxtioç ,  nocturne),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Bracbinites,  créé 
par  Laporte  {Éludes  Ent.\  p.  148;  Hist.  des 
Animaux  articulés ^  t.  Il,  p.  56  ).  Deux  es- 
pèces de  Madagascar  rentrent  dans  ce 
genre  :  les  iV.  Madagascariensis  Gory,  et 
brevicoUis  Lap. 

Dejean  a  compris  à  tort  la  première 
parmi  ses  Coptodcra.  (C.) 

NYCTELiGA ,  Scop,  [Introduct.  n.  775). 
BOT.  PH.  — Syn.  d'Ellisia  Lïnn, 

NYGTELIA  (wxraXoç,  qui  aime  Tobscu- 
rité).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Métasomes,  tribu  des 
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Piméllaires,  créé  par  Utieille  (  Rè^iieai 
mal  de  Cuvier ,  t.  Y  ,  p.  8)  et  adopiéfu 
Dejean  (Ca/a/o^ue,  3e  édit.,  p.  306], qui  n 
énumère  24  espèces  de  l'Amérique  m^dii- 
nale.  Solier  {Annal,  de  la  Soc.  Enl.  éiFr , 
t.  y,  p.  308),  fait  de  ces  Insectes  use  tribQ, 
quMI  nomme  Nyctélites,  et  réduit  ce  fem 
à  une  seule  espèce  :  la  iVyclelia  nodoMfZc- 
phosis)  de  Gr.  ;  elle  provient da Chili.  (C) 

«NYCTÉLITES.  ira. ->CioqutèiDe  tribu 
de  Coléoptères  hétéroroères  formée  pirSo» 
lier(ilnnai.  de  la  Soc.  Entom.  deFr.,1S3t', 
t.  y,  p.  303  à  349  ) ,  et  rentriDt  diu  la 
Collaptérides  de  Tauteur.  Elle  i  pour  cim- 
tères  principaux  :  Menton  laissant  os  is- 
tervalie  notable  entre  les  bords  laténoi  et 
ceux  de  Téchancrure  progéniale,  rétred 
vers  la  base  ,  plus  ou  moins  échaoen,A> 
visé  en  deux  lobes  arrondis,  subtroDqoéf, 
subrectangulaires ,  rarement  en  mintiC 
languette  presque  entièrement  reoNTcm 
par  le  menton  ;  palpes  maxillaires,  lenniià 
quelquefois  par  un  article  sécurifonne  qd, 
le  plus  souvent,  est  plus  gros  que  le  pm^ 
dent,  tronqué  ou  arrondi  k  restrémiil  Le 
dernier  article  des  labiaux  est  renflé,  qu- 
laire,  subcylindrique,  très  rarement  datfi, 
subsécuriforroe  ;  yeux  grands,  peusailiiRii, 
latéraux  ,  transverses  ;  écosson  reooonrt 
par  le  protborax,  ou  à  peine  sppiRsi: 
élytres  peu  convexes,  déprimées  eo  destf. 
fortement  embrassantes  ;  leur  flanc  tA 
large  à  sa  base  et  se  retrait  bnuqanat 
en  bordure  linéaire;  mésosteroametne- 
tasternum  réunis  en  un  point  an-de»» 
des  hanches  intermédiaires;  épinèreB^ 
talhoracique  entièrement  cscbé  ptf  ^ 
élytres  ;  pattes  couvertes  de  poilinombreti. 
laineux,  serrés  et  disposés  en  bordure;  la* 
tenues  de  il  articles,  à  troisième  plus  N 
que  le  suivant,  à  dernier  ovaiaire^  ^ 
du  pénultième. 

Cette  tribu  renferme  les  8  geerei  vi- 
vants :  Nyctelia,  Pleclroscdis,  Cen»», 
Milragenius,  Auladera,  CallynlrOt  £p9^ 
nota  et  Enlomoderes,  Toutes  les  espcffif^ 
rentrent  dans  ces  genres  appartiesBea' ' 
TAmérique  méridionale.  1^' 

f^XCTÈRJR.  Nyclens  (wfTtp«'ç.dtf"«" 
souris).  MAM.  —  Genre  de  Mamm*«* 
Carnassiers  Chéiroptères,  créé  par  Kt.  Cw^' 
froy  Sainl-Hilairc  (  llist.  nal.  de  l'È§)?^^ 
t.  II ,  181 1) ,  et  adopte  par  les  noiogbi» 
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Les  Kfétèret  ont  32  dents,  lavoir:  ind- 
(ives  4  ;  canines  '-^:  molaires  t^  ;  te  rlian- 
frein  est  creusé  d*une  fosse  profonde  lon- 
gtiudinale,  les  narines  sont  à  peu  près  re- 
couvertes par  une  sorte  d*opercuIe  cartila- 
gineux et  mobile ,  les  oreilles  sont  très 
grandes,  très  couvertes ,  antérieures,  conti- 
guës  à  leur  base;  Toreillon  est  presque  ei- 
térieur  ;  la  membrane  interfémorale  est 
plus  grande  que  le  corps,  et  comprend  la 
queue  qui  est  terminée  par  un  cartilage  bi- 
furqué et  en  forme  de  x  renversé. 

Ce  genre  ne  comprend  que  quatre  es- 
pèces : 

1  »  Le  Ntctère  de  la  TubbaIde  ,  Nycteris 
ThebaicusGeoftr.  {loc.  cit.)f  N.  Geoffroy  H 
A.  G.  Desm.,  qui  n'a  pas  plus  d*un  pouce 
dix  lignes  de  haut  du  museau  à  Torigine  de 
la  queue,  et  dont  le  pelage,  doux  et  fin,  est 
brun  en  dessus  et  gris-brun  clair  en  dessous. 
Se  trouve  en  Egypte ,  en  Nubie ,  au  Séné- 
gal et  au  Cap  de  Bon  ne- Espérance. 

2"*  Le  Nycteris  kispidus  Linn.,  N.  Dau- 
bcfitonii  Et.  GeofTr. ,  Campagnol  volant 
Daubenton.  —  Du  Sénégal. 

3°  Le  Nycteris  Javanicus  El.  Geoffroy. 
—  De  Java. 

4**  Le  Nycteris  capensis  Smith.  —  De  Tlie 
de  Pâques.  (E.  D.) 

•^l^YCTEREUTES  (vvxTcpivr»'; ,  vigilant 
la  nuit).  KAM.  — M.  Temminck  {V.  D. 
Hœv.  Tijdschr.)  indique  ainsi  une  subdi- 
vision du  grand  genre  Chien.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

NYCTÉRIBIE.  Nycteribia  (vw|,  nuit; 
Ctoç ,  vie  ).  INS.  —  Genre  de'Pordre  des  Dip- 
tères ,  famille  des  Pupipares ,  tribu  des 
Phthiromyies,  créé  par  Latreille(//i5t.  nat. 
des  Ins.,  1803),  et  adopté  par  tous  les  zoo- 
logistes. Ces  Insectes,  placés  par  Linnasus 
dans  le  genre  Pedicuhis ,  et  par  Hermann 
fJans  celui  des  Phthiridium ,  avait  d*abord 
été  rais  par  Lalreille  dans  la  classe  des 
Arachnides ,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
en  fil  des  Diptères,  et  depuis  ils  sont  restés 
dans  cet  ordre. 

Les  Nyctéribies  ont  pour  caractères  :  Tète 
très  petite,  élevée  verticalement;  pieds  écar- 
tés ;  cuisses  et  jambes  épaisses  :  ces  derniers 
à  longs  poils  ;  tarses  allongés ,  très  menus  ; 
premier  article  très  long  et  arqué ,  les  au> 
très  très  courts  ;  ongles  simples  ;  pas  d'ailes 
ni  rie  balanciers. 
T.  vm. 


Ce  genre ,  quoique  étudié  avec  soin  par 
plusieurs  zoologistes,  ne  nous  est  pas  encore 
bien  connu  :  toutefois  on  possède  d'assez 
nombreux  matériaux  sur  son  organisation  , 
et  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet.  Le  corps  des  Nyctéribies 
est  très  singulier  :  le  corselet  est  plat  et 
demi-circulaire;  le  derme  de  la  face  infé- 
rieure est  coriace,  en  forme  de  plan  égal,  et 
présente,  près  de  son  extrémité,  une  ligne 
enfoncée  eitérieure,  offrant  un  angle  qui 
semble  indiquer  la  suture  ou  la  réunion  du 
segment  antérieur  du  tronc  et  du  suivant  ; 
le  derme  de  la  face  opposée  ou  le  dos  est 
membraneux ,  avec  divers  enfoncements , 
séparés  par  des  arêtes  dont  les  crêtes  sont 
d'une  consistance  plus  solide  ou  coriace ,  ou 
de  la  nature  du  derme  inférieur.  Le  milieu 
du  dos  présente  une  cavité  longitudinale  et 
qui  se  termine  postérieurement,  du  moins 
dans  le  Nycteribia  vespertilionis ,  par  une 
partie  élevée  formant  le  capuchon  ;  les  arê- 
tes des  côtés  sont  transversales.  La  tête  peut 
se  rejeter  en  arrière ,  et  son  extrémité  est 
reçue  dans  le  capuchon.  La  tête,  très  dis- 
tincte du  corselet,  ressemble  k  un  tubercule 
assez  grand  et  presque  ovoïde ,  velu  ,  im- 
planté ,  au  moyen  d'un  article  très  court 
servant  de  pédicule,  sur  le  dos  de  cette  par- 
tie ,  entre  son  milieu  et  celui  de  son  extré- 
mité antérieure,  immédiatement  derrière  le 
point  où  prennent  naissance  les  deux  pre- 
miers pieds  :  cette  tête  forme  une  sorte  de 
capsule  coriace  en  cône  renversé ,  compri- 
mée ,  échancrée  à  son  extrémité  supérieure, 
et  creusée  en  voûte  à  la  partie  antérieure. 
Les  antennes,  qu'Hermann  n'a  pas  vues,  et 
qu'il  dit  ne  pas  exister  dans  ce  genre ,  ont 
été  aperçues  par  La  treille  :  elles  sont  insé- 
rées dans  l'échancrure  du  bord  supérieur, 
très  courtes,  conliguës  l'une  à  l'autre,  avan- 
çant parallèlement,  composées  de  deux  arti- 
cles dont  le  dernier  plus  grand,  presque 
triangulaire,  et  arrondi  extérieurement.  Les 
yeux  légèrement  saillants,  noirs  et  composés 
de  petits  grains  réunis,  sont  placés  de  chaque 
côté ,  et  immédiatement  au-dessous  de  la 
naissance  des  antennes.  Les  palpes  sont  in- 
sérés eu  avant  des  yeux  ,  et  aux  extrémités 
un  peu  avancées  des  bords  internes  de  la  ca- 
vité orale  :  ils  se  présentent  comme  deux 
petites  lames  oblongues ,  étroites  ,  obtuses 
ou  arrondies,  et  garnies  de  poils.  Dans  l'in 
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icrvalle  qui  iëpare  tes  palpes ,  on  distingue 
le  tubercule  arrondi  ou  le  bulbe  d'où  part 
le  suçoir,  que  Latreilte  présume  £lre  sem- 
blable à  celui  des  autres  Pupipares.  Les  deux 
premières  pattes,  naissant  à  Pextrémité  an- 
térieure et  supérieure  du  thorax ,  sont  très 
rapprochées  à  leur  base,  et  se  portent  en 
avant:  ces  pattes  diiïèrent  des  autres,  qui 
se  Gxent  aussi  sur  le  pourtour  supérieur  du 
thorax,  en  ce  que  le  premier  article  des  han- 
ches est  libre  et  même  assez  allongé  ;  le  se- 
cond article  de  ces  hanches,  ainsi  que  le  même 
des  suivantes  ,  est  très  court,  et  ne  peut  se 
rencontrer  qu*en  dessous  :  ces  pattes ,  par 
leur  forme ,  leur  écartement  et  leur  direc- 
tion, ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Ilip- 
pobosques ,  mais  elles  sont  plus  longues ,  et 
leur  premier  article  des  tarses  est  plus  long, 
grêle  et  arqué.  Entre  la  première  paire  de 
pattes  et  la  seconde ,  près  des  bords  et  de 
chaque  cdté,  est  une  cavité,  tantôt  presque 
ovale  ,  tantdt  linéaire  et  arquée ,  dans  la- 
quelle on  observe  une  rangée  de  petites  la- 
mes ou  de  dents  imitant  un  peigne,  et  for- 
mant en  cette  partie  une  tache  noire  :  ces 
ouvertures  sont  destinées  à  rentrée  de  Pair. 
L*abdomen  est  ovoïde ,  tantôt  de  six  à  huit 
anneaux  découverts,  tantôt  paraissant  en 
avoir  beaucoup  plus  :  le  premier  étant  pro- 
longé en  arrière,  et  cachant  les  quatre  sui- 
vants. Leach  dit  que  dans  ces  derniers  indi- 
vidus, qu'il  croit  des  mâles,  le  segment  ter- 
minal est  le  plus  grand,  et  porte  deux  styles 
soyeux  à  leur  extrémité,  et  les  individus 
dont  Tabdomen  offre  un  plus  grand  nombre 
d'anneaux,  sans  avoir  d'appendices  saillants 
au  bout,  appartiendraient  au  sexe  femelle. 
Hermann  a  donné  une  description  des  or- 
ganes générateurs  du  m&le  ,  qui  sont  com- 
posés d'un  style  aussi  long  que  les  soies  que 
Latrcille  décrit,  etcourbés  à  angles  obtus  en 
avant  :  ce  style  est  divisé  en  deux  lames , 
entre  lesquelles  est  une  autre  tige  en  forme 
de  soie,  qui  est  probablement  le  pénis.  Tels 
sont  les  principaux  points  de  l'organisation 
des  Nyctéribies,  et  l'on  doit  presque  tous 
ces  deuils  à  Lalreille  (Nouv,  Dkt,  d*hist. 
nat,  de  Déterville),  auquel  nous  les  avons 
empruntés. 

Les  Nyctéribies  vivent  sur  les  Chauves- 
Souris  ;  elles  courent  très  vite  quand  elles 
sont  sur  le  corps  de  Panimal  ;  mais  une  fois 
qu'on  les  en  a  séparées,  elles  ne  peuvent  plus 


marcher ,  et  ne  font  que  des  mouTeiMDti 

désordonnés. 

On  a  observé  que  ces  Insectes  se  rcavcr- 
sent  sur  le  dos  pour  sucer  le  sang  des 
Chauves-Souris  :  leur  tète  étant  placéesorle 
dos,  il  était  dirCcile,  avant  cette  obsena- 
tion ,  de  concevoir  comment  la  Nyctérîbie 
aurait  pu  approcher  sa  bouche  de  la  peao 
de  sa  victime. 

On  indique  trois  espèces  de  ce  groupe  ; 
mais  une  seule  est  bien  connue  ;  c^esi  : 

La  Nyctbribib  ob  la  Chauve- Sockb,  .\>e- 
teribia  vesperlilionis  Latr.,  Phthiridium  Utr- 
mannii  Leach ,  Ph,  LatreUlii  Leacb,  Acm 
vespertUionis  Linné ,  longue  de  moÎDS  et 
2  lignes.  Le  dessus  du  corps  et  les  paiics 
d'un  Jaunâtre  roussàtre  ;  te  dessous  du  csr- 
selet  d'un  brun  rougeàtre ,  avec  one  ligM 
noire  au  milieu.  Se  trouve  aux  environ»  de 
Paris  ,  et  dans  presque  toute  T Europe ,  soi 
la  Chauve-Souris  fer-à-cheval. 

Les  deux  autres  espèces  sont  : 

La  Nyctéribie  bi-articulée,  SycterSfid  ht- 
arliculata  {Encycl.  méih.),  Phlhiridium  b- 
articulatum  Hermann.  Réunie  à  la  précé- 
dente par  quelques  auteurs ,  elle  a  la  tètt 
glabre ,  et  l'abdomen  a  deux  segments  dis- 
tincts et  terminés  par  deux  soies  coniques , 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  N.  vespertiUoiiis, 
Du  reste,  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieui 
et  sur  le  même  animal. 

Et  la  Nyctéribie  oe  Blaintillc  ,  S^fn- 
bia  BlainviUH  Latr.,  Pfahiridium  BiamtHM 
Leach.  Plus  grande  que  les  deux  autns; 
d'un  brun-marron  foncé  avec  fes  patte»  pl«s 
claires.  A  été  rapportée  de  riIe-de-Fraoce. 

(E.  Desmabest.) 

^NYGTERIDIUS  (wxTcpidio;,  noctiira«}. 
INS.  —  Synonyme  de  Lopkyrus  (voy.  ce 
mot)  d'après  M.  Fischer  de  WaMbeia 
(Mém.  NcU.  Mus.,  I,  1806),         (E.  D.) 

NYGTERINIA ,  Don  {in  Sweel  FL  gvL 
II,  t.  239).  BOT.  FH.  —  Syn.  de  Zaiiuin- 
ikya,  J.  W.  Schmidt. 

♦NYCTERIIVUS  (  »vKTfpi»cç,  nociorM). 
ufs.  —  Genre  de  Coléoptères  bétérooè- 
res ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  BU- 
psides,  créé  par Eschscholtx  {ZodiogisckBr 
Ados,  3«  cah.,  p,  13,  pt.  15,  Gg.  7), 
adopté  par  Dejean  (Catalogue^  V  édit., 
p.  210)  et  par  Guérin-Méneville  {Toffoift 
de  la  Coquille ,  Ins.  Allas ^  p.  93,  pi.  4,  fig.  3 
A.  B.  C.  D.  ).  Quatre  espèces  du  Chili  soot 
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rapportées  à  ce  genre  :  les  \.  clongatus, 
substriatus  Dej.,  ihoracicus  et  abdominalis 
Esch.  Ces  Insectes  sont  compléicinent  noirs  ; 
leurs  mœurs  ne  sont  pas  connues.     (C.) 

NYCTEIUSTITIUM ,  Ruiz  et  Pav.  (Ffor, 
peruv.  II,  46,  t.  187).  bot.  pa.  —  Syn.  de 
Chrysophyllum  Lhin. 

KTCTERIUM,  Vent.  (Malmais.  85). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Solanum  Tourner. 

♦XYCTEROPUS  (vvxTipwTroç,  nocturne). 
ixfs.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromcres , 
famille  des  Stcnélytres,  tribu  des  Hélo- 
piens,  créé  par  Klug  (  Bericht  ubei'  eine  aut 
Madag.,  p.  175  ,  177  ,  pi.  4  ,  Gg.  2).  Les 
types  sont  les  N,  anthracinus  et  ebeninus, 
Guérin-Méneville  (  Magasin  soologique, 
i  838  ,  p.  203 ,  Obs.  sur  les  genres  Dolicho- 
derus  et  Nycteropvs  de  Klug)  établit  que  les 
Dolichoderus  du  même  auteur  ne  doivent 
former  avec  les  Nycteropus  qu*un  seul  et 
même  genre,  de  sexes  différents;  et  que 
Tabsence  ou  la  présence  d*ai!es  ne  peut  être 
un  motif  de  les  séparer  :  ainsi  le  D.  acu- 
tninatus  serait  le  mAle  et  le  .V.  anthracinus  la 
femelle.  M.  Goudot,  voyageur  français,  éta- 
bli à  Madagascar,  les  a  pris  accouplés  aui 
environs  de  Tamatave ,  sur  un  arbre 
nommé  dans  le  pays  tacamaika.  On  doit  con- 
sidérer comme  faisant  encore  partie  du  genre 
les  espèces  suivantes:  D.  stnalus,  klugii, 
N.  ruftpeSt  resplendens,  ovalis  de  L.,  et  D. 
capensis  Reiche.  (C.) 

NYCTEIJS,  Lair.  INS.  —Syn.  ù'Eucine- 
tuSf  Guér. 

NYCTHEMERUS,  Swains.  ois.  —  Syn. 
de  Houppifère,  Temm.  Voy,  ce  mot. 

NYGTIA.  OIS.  —  Synonyme  de  Nyctea. 

NYGTIAIIDE.4,  Swaiiis.ois.— Synon.  de 
Nycticorax,  Stcph.,  genre  qui  a  pour  type 
le  Héron  bihoreau.  (Z.  G.) 

MYGTIBIUS,  Vieiil.  ois.  —  Genre  de  la 
ftiroille  des  Caprimulgidées.  Voy.  engou- 
levent. (Z.  G.) 

^IVYCTIBORA  («vÇ,  nuit;  Sopot,  nourri- 
ture). INS.— Subdivision  de  Tancien  groupe 
des  Blattes  {voy.  ce  mot) ,  d*après  M.  Bur- 
meister  {Handbuch  der  Ent.  II ,  1838  ). 

(E.  D.) 

NYGTICEBUS  (vj^  nuit;  x7:?oc,  singe). 
HAM.  — Genre  de  Quadrumanes  de  la  fa- 
mille des  Makis,  créé  par  Et.  Geoffroy 
Saint-Uilaire  {Ann.  Mus.,  XIX*,  1812)  pour 
une  espèce  qui  avait  été  placée  d*abord  dans 
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le  genre  Lemur  par  Gmelin  ,  et  ensuite  dans 
celui  des  Loris  p)ir  G.  Cuvier  et  Fischer. 
Depuis,  ce  genre  a  été  adopté  par  tous  les 
naturalistes,  qui  n*y  placent  que  trois  es- 
pèces. 

Les  Nycticèbes  ont  le  corps  assez  épais 
et  ramassé;  leur  tète  est  ronde  et  terminée 
par  un  museau  court  et  obtus ,  et  un  nez 
petit  et  aplati  en  devant  ;  les  yeui  sont  très 
grands,  nocturnes,  rapprochés  et  dirigés  en 
avant;  les  oreilles  sont  courtes ,  arrondies, 
velues;  ils  ont  six  incisives  inférieures  pro- 
clives  ;  tantôt  deux  et  tantôt  quatre  inci- 
sives supérieures,  et  dans  ce  dernier  cas  les 
intermédiaires  sont  écartées,  et  les  latérales 
sont  les  plus  petites;  les  canines  sont  mé- 
diocres ,  et  les  molaires ,  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  cinq  seulement  à  Tinférieure  ;  de  ces  der- 
nières dents,  celles  du  fond  sont  à  loge 
couronnée,  évidée  à  leur  centre  et  tubercu- 
leuse aux  angles;  les  doigts  des  pieds  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  des  animaux  de 
la  même  famille,  c^est-à-dire  que  les  ongles 
sont  en  général  en  gouttière  et  obtus ,  et 
que  le  seul  ongle  du  deuxième  doigt  des 
pieds  de  derrière  est  fort  long  et  subulé  ; 
enûn  la  queue  est  rudimentaire. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Loris ,  principalement  par 
le  nombre  et  la  forme  de  leurs  dents ,  |Mir 
la  brièveté  de  la  queue ,  par  la  forme  des 
oreilles,  etc.  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la 
forme  du  museau ,  qui  n*est  pas  brusque- 
ment pointu  et  relevé  ;  par  leurs  membres 
courts  et  forts ,  et  non  pas  longs  et  grêles  ; 
par  leur  corps  épais  et  non  pas  maigre  et 
fluet  comme  celui  des  Loris.  Us  diffèrent 
des  Galagos  et  des  Tarsiers ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas,  comme  eux,  les  membres  posté- 
rieurs disproportionnés  par  leur  longueur  à 
ceux  de  devant,  et  parce  qu*ilB  n'ont  qu'une 
queue  très  courte. 

Les  NycC&cèbes  sont  très  lents  et  très  in- 
dolents ,  ce  qui  leur  a  valu  les  noms  de 
Paresseux  et  de  Tardigrades;  ils  semblent 
ne  pas  pouvoir  se  soutenir;  lorsqu'ils  mar- 
chent à  quatre  pattes,  leurs  jambes  s'écar- 
tent de  leur  corps ,  de  sorte  que  leur  poi- 
trine et  leur  ventre  touchent  presque  le 
sol;  ce  qui  leur  donne  une  physionomie 
singulière  et  les  a  fait  comparer  à  do 
Jeunes  Chiens  qui  viendraient  de  naître ,  et 
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que  leurs  membres  n*auraient  pas  encore 
ta  force  de  porter.  Ils  dorment  presque  tout 
le  jour,  ta  tète  posée  sur  la  poitrine,  car  ce 
sont  des  animaux  essentiellement  noc- 
turnes. Ils  se  nourrissent  principalement 
d'Insectes  et  de  petits  Oiseaux;  mais  ils 
mangent  aussi  des  fruits  sucrés,  et  ceui  que 
J*on  a  conservés  en  domesticité  mangeaient 
même  du  pain. 

L'espèce  la  mieux  connue  est  : 

Le  Nycticèbe  du  Bengalb,  Nycticebus  ben- 
galensis  Et.  Geoffr.,  Desm.  ;  Paresseux 
PEdTAOACTYLK  DU  BENGALE  Wosmaër  ;  Loris 
DU  Bengale  Bu  (Ton  ;  Lemur  tardigradus 
Linné,  Gm.  ;  Loris  paresseux  G.  Cuvier,  etc. 
Sa  longueur  totale  est  d'environ  trente- 
trois  centimètres  ;  son  pelage  est  roux,  avec 
la  ligne  dorsale  brune ,  etc.  —  Se  trouve 
principalement  au  Bengale. 

Les  deux  autres  sont  : 

Le  Nycticèbe  de  J.iVA  ,  Nycticebui  java- 
nicus  Et.  GeolTr.,  qui  est  encore  peu  connu. 

Et  le  Nycticèbe  de  Ceylan  ,  Nyclicebus 
ceylanicus  El.  GeolTr.,  qui  n*est  connu  que 
par  une  planche  de  Séba,  qui  lui  donne  le 
nom  de  Tardigradus  ceylanicus. 

Enfin ,  le  Potto  de  Bosman ,  qui  a  été 
placé  par  quelques  naturalistes  dans  ce 
genre,  doit  probablement  former  un  groupe 
distinct  et  plus  voisin  des  Galagos.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

♦WYCTICÊE.  Nyciiceus.ukM.  -  Les  Chéi- 
roptères de  la  famille  des  Chauves  -  Souris 
proprement  dites,  ou  Vespertilions,  ont,  en 
général ,  deux  paires  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  quel  que  soit  te  nom- 
bre de  leurs  molaires.  Il  en  est  cependant 
qui  n'en  présentent  qu'une  seule  paire.  Ra- 
finesque  leur  a  donné  depuis  longtemps  le 
nom  de  Nycticées.  Tel  est  le  Vespertilio  la- 
siurus  ou  noveboracensis  des  Étals -Unis 
d'Amérique,  qui  présente  un  caractère  non 
moins  remarquable  dans  les  poils  nombreux 
et  semblables  à  ceux  du  dos,  qui  recouvrent 
la  face  supérieure  de  sa  membrane  inter- 
fémorale. Les  Chauves-Souris  voisines  de 
celte  espèce  ont  été  recueillies  à  l'embou- 
chure de  la  Plata  {Vesp.  Blossevillei  ou  Bo- 
nariensis  Lesson  ),  à  Cuba  et  au  Chili.  Nous 
avons  donné  la  description  de  celles-ci  dans 
les  ouvrages  de  MM.  de  la  Sagra  et  Gay  sur 
Cuba  et  sur  te  Chili. 

L'Inde  et  l'Afrique  ont  aussi  fourni  des 
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espèces  de  Nycticées ,  mais  qui  n'oat  p»  U 
membrane  inlerfémorale  velue  ea  dtsm. 
Tels  sont  les  VesperUlio  nigriUit  kucoQosia, 
Belangerif  biorbonicus,  TemmincJkii  et  £«- 
(Ali,  dont  on  trouvera  la  description  diK 
les  Monographies  de  mammalogie  et  M.  Ten 
minck,  t.  Il,  p.  147.  Les  dents  mollira , 
étudiées  dans  les  différentes  espèces  de  N> 
licées ,  présentent  quelques  différeDces  de 
nombre  qui  peuvent  être  aussi  eniploj<«$ 
comme  caractères  distinctifs.       (P.  C.) 

NYCTIGORAX,  Steph.  ois.— Gesre^i 
la  famille  des  Ardéidées  ,  établi  sur  le  H« 
ron  bihoreau.  (Z.  G.) 

NYGTIDROMUS  »  Goold.  ois.  -  Gesrc 
de  la  famille  des  Engoulevents. 

NYCTIKOMUS  (yv( ,  nuit  ;  f o^*;,  bibi- 
talion).  HAH.  —  Et.  Geoffroy  Saiol-Hilain 
(Hisl.  nat.  d'Egypte^  t.  Il,  18U)icnt 
sous  ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  Cbèi- 
roplères ,  pour  y  placer  une  espèce  qu'il  i 
découverte  en  Egypte,  et  deux  Ve$pertii«  ^ 
Buchanan  et  d'Hermann  ;  depuis,  le  bob* 
bre  des  espèces  de  ce  groupe  a  sugmenié,  et 
M.  Lesson  (  Nouv,  tablMu  des  Mam. , 
1842)  en  compte  sept. 

Les  Nyclinomes  ont  trente  dents;  MToff: 
deux  incisives  supérieures  coniques  et  c&n- 
tiguës  ;  quatre  incisives  inférieures  très  K 
tiles  et  comme  entassées  au-devant  des  ca- 
nines, qui  sont  en  totalité  au  nombre  dr 
quatre  et  médiocrement  fortes;  dii  m^- 
res  à  chaque  mâchoire,  cinq  de  chaqueo^u. 
et  donl  les  deux  premières  sont  simple»,  H 
les  trois  dernières  plus  fortes  età  couroBK 
hérissée  de  pointes  aiguës;  le  nei  esta* 
mus  ,  confondu  avec  les  lèvres,  eiallcw 
sont  profondément  fendues  et  ridées;  il  o! 
a  pas  de  crêtes  ou  de  feuilles  membraDeoso 
sur  le  nez,  ni  de  sillon  le  long  du  dm 
frein  ;  les  oreilles  sont  grandes ,  réunies ^t 
couchées  sur  la  face,  et  leur  oreilloa  est  n* 
ter  leur  ;  les  ailes  sont  grandes,  aiec  1( 
pouce  très  court;  Te  doigt  indiaieur  m 
pas  de  phalange,  le  médian  en  préstf'f 
trois;  l'annulaire  et  le  petit  doigt  d'cb  ont 
que  deux  ;  les  pieds  de  derrière  sont  m- 
verts  de  poils  très  longs  ;  la  queue  a'* 
longue  et  enveloppée  par  une  membriBC 
interfémorale  moyenne. 

Ces  animaux  se  rapprochent  de  ploa^^ 
groupes  de  Chauves-Souris,  et  pariiculi««- 
ment  des  Molosses ,  dont  ils  difTéreot  en  (f 
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que  ces  derniers  ont  deux  incisives  infé- 
rieures de  plus  que  les  Nyctinomes  •  et  en 
ce  qu^ils  n*0Dt  pas,  comme  ceui  ci,  les  pieds 
couverts  de  longs  poils,  les  lèvres  très  pro- 
fondément ridées  et  les  membranes  bor- 
dées de  poils. 

Nous  ne  citerons,  parmi  les  espèces,  que  : 

Le  NvcTiNoiiË  d'Égtptb  ,  Nyctinomus 
^gyptiacus  Et.  Geoffr.  {loc.  cit.),  qui  a  trois 
pouces  de  longueur  totale  pour  la  télé  et  le 
corps  ensemble,  et  dont  le  pelage ,  rotii  en 
dessus,  est  brun  en  dessous.  A  été  trouvé 
en  Egypte  dans  les  tombeaui  et  les  souter- 
rains des  grands  édifices  abandonnés.  (E.D.) 

rVYCTlORNIS ,  Swains.  ois.  —  Division 
du  genre  Guêpier.  Voy.  ce  mot.    (Z.  G.) 

*i\'YCTIPAT£S  (»vf,  nuit;  «ar/«  , 
errer),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hélé- 
romères ,  famille  des  Mélasomcs ,  division 
des  Blapsides,  formé  par  Dcjean  {Catalogue, 
3*  édit.,  p.  209]  avec  deui  Insectes  de  Tur- 
comanic,  N.  carinata  et  coriacea,  qui 
ont  été  reconnus  depuis  se  rapporter  à  la 
même  espèce ,  et  n*étre  que  Te  mâle  et  la 
femelle.  MotchouUki  {Mémoire  de  la  Soc. 
imp.  desnat,  de  Moscou,  18i5,  tom.  XVII, 
p  69  )  désigne  deux  autres  espèces  du 
rnéme  pays  :  les  N.  costata  Fisch.  ,  et  le 
Blaps  inflata  Zoubk.  (G.) 

*I\YCTip^TA (vuxTo?,  nocturne;  waTi», 
errer  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  té tra mères  de  Lalreille  ,  fa- 
mille desLongicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins ,  formé  par  Eschscholtz  ,  et  qui  a  pour 
type  la  N.  Lusonica,  espèce  originaire  des 
Iles  Philippines.  Dejean  fait  entrer,  mais  à 
tort,  cet  Insecte  dans  son  genre  Hespéro- 
phanes.  (C.) 

♦XYCTIPITIIECUS ,  Spii  (,JÇ,  nuit; 
nlQnxot;,  singe),  mah.  —  Synonyme  de  Noc- 
thora  et  à'Âotus.  Voy.  ces  mots.     (E.  D.) 

*\1CT0BAÏES  (vvÇ,  nuit;  ÇaT>,> , 
marcheur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Ténébrionites ,  créé  par  Guérin-Méne- 
ville  {Mag.  de  Zoologie,  1834,  p.  3i  , 
pi.  15)  et  qui  a  pour  type  le  N.  gigas  {Te- 
nehrio  )  de  Linné  et  le  tihialis  de  Tauteur. 
Y  ont  été  compris  depuis  les  maximus  Gr., 
sulcatus,  nitidulus  F.,  angulalus  Er.  {ïphi- 
thinus  )  et  beaucoup  d'autres  espèces.  Chez 
ces  Insectes  le  labre  est  très  saillant  et  ar- 
rondi ;  les  antennes  grossissent  très  sensi*- 


blement  vers  reitVémité,  et  leurs  derniers 
articles  sont  comprimés.  '  (C.) 

"^NYCTOCUARIS  (vi^Ç,  nuit;  x«<>û>  ,  se 
réjouir),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  Lampyrides, ,  formé  par  Dejean  (  Cata- 
logue, 3*  édit. ,  p.  115)  avec  trois  espèces 
américaines  :  les  N.  Lacordairei,  petinicor- 
nis  Dej.,  et  phyllogaster  Dej.  Les  deux  pre- 
mières sont  du  Brésil,  et  la  troisième  est  de 
Cayenne.  (C.) 

*i\YCTOCLEPTES  (»>5^  nuit  ;  xIiwttjç  , 
dissimule),  mah. — M.TemminckC^Vonoflir.  de 
mammalogie,  t.  Il ,  p.40]  a  décrit  sous  ce  nom 
un  genre  de  Mammifères  rongeurs  qui  est  fort 
voisin  du  Zemmi  et  du  Zokon,  de  l'Europe 
occidentale  et  de  TAsie-Mincure ,  mais  qui 
diffère  de  Tun  et  de  l'autre  en  ce  qu'il  est 
rnoins  profondément  modifié  pour  la  vie 
aquatique.  Cet  animal  a  été  indiqué  par  G. 
Cuvier  sous  la  dénomination  de  Spalax  ja- 
vanus.  C'est  aussi  le  Mus  sumatrensis  de 
RafHes,  et  le  type  du  genre  Rhizomys  de 
M.  J.-  E.  Gray.  Nous  en  avons  donné  la  des- 
cription et  une  figure  dans  la  partie  zoolo- 
gique  du  Voyage  de  la  BonUe;  M.  Tem- 
minck  l'appelle  Syctoclepte  Dekan  ,  il  est 
originaire  de  la  presqu'île  malaise.  On  le 
trouve  dans  les  plantations  de  Bambous  :  il 
est  nocturne  et  fouisseur.  Ses  proportions 
sont  robustes  ;  sa  queue  moins  longue  que 
le  corps;  ses  ongles  propres  à  fouiller  le 
sol  ;  sa  tête  moins  aplatie  que  celle  du  Spa- 
lax; ses  yeux  petits ,  mais  néanmoins  fott 
visibles,  et  ses  oreilles  assez  petites.  C'est 
de  tous  les  Rats-Taupes  de  l'ancien-monde 
l'espèce  la  moins  modifiée  pour  la  vie  sou- 
terraine ;  sa  taille  égale  presque  celle  d'un 
Lapin  de  garenne.  (P.  G.) 

♦NYCTOPÈTES  (  vv^  ,  de  nuit  ;  itati»  , 
errer),  ins. — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Té- 
nébrionites ,  créé  par  Guérin  -  Ménevilie 
(  Voyage  de  la  Coquille ,  Zoologie ,  pag.  97, 
pi.  4 ,  fig.  7  )  et  qui  se  compose  de  trois  es- 
pèces du  Chili.  Le  type,  le  N.  tenebrioidesâe 
l'auteur,  vient  de  la  Conception.       (C.) 

♦NYCTOPHANES,  Dejean.  ins.— Syno- 
nyme de  Aspisonia  de  Laporte.  (C.) 

KYGTOPHILL'S  (vv^  nuit;  y^oî,  qui 
aime),  mah.— Leach  a  décrit  sous  ce  nom  gé- 
nérique, dans  les  Transactions  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres,  un  genre  de  Cbéiroptè* 
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rcs  sur  lequel  M.  Tcinmtnck  a  donné  depuis 
lors  (Mon.  demain.^  t.  Il,  p.  46}  des  détails 
plus  circonstanciés.  Ce  genre  ne  comprend 
encore  qu*nne  seule  espèce ,  qui  provient 
d*une  région  encore  inconnue  de  TOcéanie  ;  il 
appartient  au  même  groupe  que  les  Nyctèrcs 
et  les  Rhinolophes.  Voici  ses  caractères  : 

Une  paire  d'incisives  supérieures  et  deux 
inférieures ,  les  supérieures  caniuiforines  ; 
une  paire  de  canines  et  quatre  de  molaires 
à  chaque  m&choire  ;  oreilles  très  grandes  , 
réunies  sur  le  front,  et  pourvues  d*un  tra- 
gus  lancéolé  ;  une  membrane  nasale. 

Nyctophile  deGeoffhoy,  Nyctophilus  Geof- 
froyi  Leach  [loc.  cit.),  Tcmm.  {Monogr., 
I.  U,  p.  47,  pi.  34],  la  seule  espèce  connue. 
Elle  est  moins  forte  que  la  Pipistrelle  d*Eu- 
rope  ;  son  oreillon  égale  en  longueur  la  moi- 
tié de  Toreille  ;  son  museau  est  pointu  ,  et 
elle  présente  sur  le  nez  deux  peiiies  feuilles 
dont  la  postérieure  est  la  plus  élevée.  Le 
corps  et  la  queue  sont  longs  de  2  pouces 
8  lignes.  (P.  G.) 

♦NYCTOPORIS  (vvï,  nuit;  ««ipo»,  s'en- 
durcir). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Blapsides,  créé  par  Eschscholtz  {Zoologischer 
atlas,  t.  IV,  p.  11,  tab.  18,  fig.  4),  adopté 
par  Dejean  (Cato/o<7ue ,  3*  édit.,  p.  203)  et 
par  Mannerbeim  {Beilrage  xur  Kœfer  fn., 
1843,  p.  9 i).  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre  :  les  N.  cristata  et  œquicoUis  Esth.  ; 
elles  sont  originaires  de  Californie.     (C.) 

KYCTOR\IS,  Nitzscb.  ois.  —  Syn.  de 
Nyctibius,  Vicill. 

♦iWCTOZOlLL'S  ( vvÇ ,  de  nuit).  i»s.— 
Genre  de  Coléoptères  hèiéromèrcs  ,  famille 
des  Mélasomes,  tribu  des  Nyctélites,  établi 
par  Guérin-Ménevilte  {Magasin  zoologique , 
1834;  Matériaux  pour  une  classification  des 
Mélasomes ,  pi.  104  ),  avec  une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  le  N.  obesus  Gn.  {reticu- 
latus  DeJ.).  (C.) 

NYLANDTIA,  Dumort.  (FamîlL  23). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Mundia,  Runth. 

NYLGAU.  MAH.  —Syn.  de  Nil-Gault. 

NYMPUACÉES.  moll.— Famille  de  Mol- 
lusques conchifères  dimyaires,  établie  par 
Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  genres 
intermédiaires  entre  les  Solens  et  les  Con- 
ques et  caractérisés  par  la  coquille  souvent 
un  peu  bàillanteavec  les  nymphes  saillantes, 
le  ligament  extérieur  et  une  ou  deux  dents 


cardinales  au  plus  sur  la  même  valve;  il  les 
divisait  en  Nymphacées  solénaires  cl  Nyn- 
phacées  tellinaires;  mais  une  obseniiiui 
plus  complète  de  ces  Mollusques  a  coB^oit 
M.  Deshayes  à  distribuer  aatremmi  les 
mêmes  genres.  Voy.  vollusqcu.    (Dii.) 

NYMPIIvGA.  dot.  ra.^roy.  KÉMJFXii. 

NYMPHiCACÉES.  Nymphœaetœ.  ur. 
PH.  —  A.-L.  de  Jussieu  comprenait  les  dcus 
genres  Nymphœa  et  Netumbium  dans  si  U- 
ïûWÏQ  hétérogène  des  Hydrochariâa  quJ 
plaçait  à  Textrémité  des  Monocottlédon; 
cependant  dans  une  de  ces  remarques  qu*.' 
Jetait  souvent  à  ta  suite  des  genres  et  qu 
révèlent  pour  la  plupart  ce  sentiment  eiqui* 
des  afOnités  qui  le  distinguait,  ils  iodiquc 
Tanalogie  qui  lui  semblait  exister  eoire  cet 
genres  et  les  Pavots.  Plusieurs  années  apm. 
Salisbury  (Descript.  of  the  naturel  orisr  i! 
Nymphœa,  in  Konig  Ann^  of  Bot.  II,  |»r. 
69-76)  relira  ces  deux  genres  des  i7ytir!>- 
charides  de  Jussieu  pour  en  former  ta  fioilif 
des  Nympbffiacées  que  De  Candolle  et  ipi^ 
lui,  tous  les  botanistes  adoptèrent,  el  ((u'ib 
s'accordèrent  généralement  à  placer  parmiln 
Dicotylédones  polypétales,  à  étamines  h|po- 
gynes,  à  cdté  des  Papavéracées,  conrurmr- 
mcnt  à  ridée  émise  primitivement  parPini- 
morlel  auteur  du  Gmera.  Dans  ces  deroiérts 
années,  cette  petite  famille  aété  encore  fci- 
trcinte,  le  genre  A><um&ium  en  ayant  été  a 
trait  pour  devenir  te  type  de  la  famille  des 
Nélumbonécs,  et,  par  là,  elle  s*est  trouva 
réduite  à  la  circonscription  avec  Uqwllf 
nous  Tenvisageons  ici. 

La  famille  des  Nympha:acées  se  comp'^ 
de  plantes  aquatiquesqui  se  fixent  à  la  tenr 
par  un  rhizome  épais  et  féculent»  lantûi 
globuleux  ou  pyriforme ,  tantôt  allonfp  rt 
horizontal.  Leurs  feuilles  ont  un  longpéii  le 
qui  les  élève  a  la  surface  des  eaux  ;  leur  Un» 
est  grande,  arrondie  ou  ovale,  en  nnri 
sa  base  ou  peltée,  entière  ou  léfèreomi 
dentée;  elles  sont  dépourvues  de  sUpai<$ 
Leurs  fleurs  sont  régulières,  grandes  et  ir^ 
belles,  bleues ,  blanches ,  rouges  ou  jaan^: 
il  en  est  parmi  elles  que  leur  grandeur  a 
leur  beauté  placent  au  nombre  des  merreii'fi 
du  règne  végétal ,  comme  celles  des  .VWu^- 
bium,  surtout  du  Victoria.  Elles  préseoieni 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  4-5,  (ro 
rarement  6  sépales  libres  ou  soudés  ir/r- 
rieurement  en  tube  court ,  adhérent;  dbq^ 
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charnu,  nrcéolë,  recouvrant  les  ovaires, 
tantôt  distinct  ducaliceet  portant  i  diverses 
hauteurs  les  pétales  et  les  étamines,  tantôt 
aiihérentau  calice  dont  il  réunit  inférieure- 
ment  les  sépales  en  tube  et  portantàson  ex- 
trémité la  corolle  et  les  élamines;  corolle  à 
pétales  nombreux,  disposés  sur  deux  ou  plu- 
sieurs rangs,  dont  les  intérieurs  passent  peu 
à  peu  à  la  forme  des  étamines,  très  rarement 
(  Barclaya)  soudés  en  une  corolle  gamopé- 
tale; élamines  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries, les  extérieures  à  grand  filet  pétalolde 
et  anthères  rudimentaires ,  les  intérieures  à 
niet  d^autant  moindre  que  Tanthère  prend 
phis  de  développement;  pistil  formé  de  nom- 
breux carpelles  verticillés  et  réunis,  d'après 
la  majorité  des  botanistes ,  en  un  seul  corps 
par  un  disque  très  développé,  adhérent  à 
la  surface  externe  de  leur  portion  ovarienne; 
il  en  résulte  Vapparence  d'un  ovaire  mulii- 
ioculaire,  renfermant  un  grand  nombre 
d'ovules  anatropes  insérés  sur  les  cloisons; 
stigmate  pel té,  rayonné  ,  sessile ou  porté  sur 
un  style  court,  persistant.  Le  fruit  est  re- 
couvert d'une  couche  charnue  formée  par  le 
disque  épaissi;  ses  loges  sont  remplies  de 
pulpe  dans  laquelle  sont  plongées  les  grai- 
nes ;  il  est  mulliloculaire  et  s'ouvre  d'or^ 
dinaire  irrégulièrement  en  se  décomposant. 
Graines  nombreuses,  à  tégument  externe 
dur,  à  tégument  interne  membraneux,  re- 
marquables par  la  présence  de  deux  albu- 
mens farineux,  dont  l'externe,  qui  est  beau- 
coup plus  volumineux,  a  été  formé  par  le 
tissu  du  nucelle  de  l'ovule ,  et  se  montre 
creusé  dans  le  sens  de  son  axe  d'une  cavité 
en  canal ,  dont  l'interne,  situé  vers  le  mi- 
cropyle,  à  la  base  du  premier,  est  beaucoup 
moins  volumineux ,  s'est  formé  dans  l'inté- 
rieur du  sac  embryonnaire,  et  enveloppe 
l'embryon  qui  est  très  petit,  à  deux  cotylé- 
dons courts  et  épais. 

Les  Nymphsacées  sont  disséminées  dans 
les  eaux  douces  tranquilles  ou  faiblement 
courantes  de  presque  toutes  les  contrées  in- 
tertropicales et  tempérées  boréales.  Les  seules 
parmi  elles  qui  aient  pour  l'homme  un  in- 
térêt direct,  sont  les  Nénuphars,  les  Né- 
lumbos  (voî/.  ces  mots),  et  le  Victoria  regia, 
plante  admirable  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  dont  les  graines  sont  comestibles. 

Voici  le  tableau  des  divisions  et  des  genres 
de  Nymphœacées. 


Tribu  L  —  EcavALiss. 

Tube  du  calice  adhérent  i  l'ovaire  ;  pé- 
tales distincts. 

Eiiryale,  Salisb.  {Anneslea  Andr.)  ;  Ftc/o- 
ria,  Lindl. 

Tribu  II. — NupHABiifÊES. 

Calice  libre;  pétales  distincts. 

Nynq^htBat  Neck.  (  Castalia^  Salisb.  ;  Lm-^ 
conymphœa,  Boerh.);  Nuphar,  Smith  (Nym^ 
phaa^  Boerh.  ;  Nymphosanthus,  Rich.  ;  /Va- 
nuphar,  Hayn.  ]. 

Tribu  m.  —  Barclatêes. 

Calice  libre;  corolle  gamopétale ,  Insérée 
i  l'extrémité  du  disque. 
Barclaya,  Wall.  (P.  D.) 

NYMPilALE.  Nymphalis.  tns.  •—  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes ,  tribu 
des  Nymphalides.  Depuis  l'établissement  de 
ce  genre  par  Linné  qui ,  dans  son  Syslema 
naturœ,  y  comprenait  une  partie  de  la  qua- 
trième division  du  genre  des  Papillons,  ce 
genre  a  été  démembré  successivement  par 
tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Geoffroy , 
Degéer,  Fabricius,  Latreille,  Boisduval,  etc., 
dans  leurs  ouvrages  respectifs,  y  ont  éta- 
bli plusieurs  coupes ,  adoptées  généralement 
comme  genres  distincts  (Limenitis,  Neptis, 
Prepona,  Apalura^  etc.  ).  Duponchel ,  dans 
son  Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe ,  ca- 
ractérise ainsi  le  genre  Nyraphale  :  Antennes 
de  la  longueur  du  corps  et  se  formant  in- 
sensiblement en  une  massue  fusiforme.  Pal- 
pes courts,  dépassante  peine  le  front,  velus, 
arqués ,  convergents  par  le  haut  et  dont  le 
dernier  article,  très  petit,  se  perd  dans  les 
poils  du  précédent.  Tète  plus  étroite  que  le 
corselet.  Celui-ci  assez  robuste  et  presque 
aussi  long  que  l'abdomen.  Ailes  très  amples; 
les  supérieures  légèrement  sinuées  et  les  in-< 
férieures  denliculées. 

Les  Chenilles  ont  la  partie  supérieure  de 
la  tète  bifurquée  et  le  corps  couvert  de  tu- 
bercules de  diverses  formes,  hérissés  de  poils 
terminés  en  massue.  Les  chrysalides,  ovoï- 
des, ont  la  tète  bifide  et  une  bosse  arrondie 
sur  le  milieu  du  dos. 

La  principale  espèce  de  ce  genre ,  le  Nvm- 
PHALE  DU  PEUPLIF.R  ,  Nymphalis  populi  Latr., 
God.,  Fabr.,  vulgairement  Grand  Sylvain  , 
se  trouve  dans  les  régions  australes  et  bo- 
réales de  l'Europe ,  dans  les  forêts  de  haute 
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futaie  où  abonde  le  Tremble,  sur  lequel  vil 
M  cbenille.  Ce  Papillon  a  5  à  6  centimètres 
d'envergure.  Les  ailes  antérieures  sont  un 
peu  écbancrées ,  les  inférieures  festonnées  ; 
les  quatre  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre glaeé 
de  verdfttre;  les  antérieures  ont  au  sommet 
une  ligne  de  trois  petites  taches  blanches , 
une  sur  le  disque ,  composées  de  sit  points 
disposés  en  zig-zag ,  et  une  autre  plus  près 
de  la  base ,  oblongtfe ,  n'atteignant  pas  la 
seconde  nervure  de  la  cellule  discoïdale  ;  près 
du  sommet  et  du  bord  externe  est  un  espace 
rouge ,  les  ailes  inférieures  ont  une  bande 
étroite,  grisAtre,  transverse  ;  le  bord  des  ai- 
les a  deux  lignes  noires  et  une  rangée  de  lu- 
nules noires  qui ,  aux  ailes  inférieures ,  sojit 
surmontées  de  lunules  fauves;  les  intervalles 
des  lignes  noires  sont  glacés  de  verdâtre,  et 
la  frange  est  blanche  dans  chaque  feston. 
En  dessus,  les  quatre  ailes  sont  d'un  fouve 
rougeàtre;  les  antérieures  ont  les  taches 
blanche»  de  dessus  bordées  de  noir  d'un  côté, 
une  tache  verdAtre  à  la  base  et  une  grande 
place  notre  au  bord  interne;  le  bord  ei terne 
est  verdâtre  avec  les  deoi  lignes  noires  du 
dessus  ;  les  ailes  inférieures  ontia  bande  ver- 
dâtre transverse  du  dessus ,  et  tout  le  bord 
interne  verdâtre ,  ainsi  que  le  bord  eiterne, 
avec  des  traces  des  taches  noires  du  dessus. 
Le  corps ,  noir  en  dessus ,  est  verdâtre  en 
dessous. 

La  chenille  est  verte ,  avec  une  rate  blan- 
che au-dessus  des  pattes ,  et  une  partie  do 
do»  brune.  La  chr]fsalide  est  jaunâtre ,  par- 
semé de  points  bruns.  Voy.  Tarticle  nyv- 
pflALiDBS  par  les  détails  relatif»  aux  mœurs 
de  ces  insectes.  (L.) 

NYMPHALIDES.  Nymphcdides.  ms.  — 
Tribu  de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes , 
caractérisée  de  la  manière  suivante  par  Du- 
ponchel  (Catal.  desLépid,  éTEur.)  :  Massue 
des  antennes  allongée ,  peu  épaisse  et  se  con- 
fondant insensiblement  avec  ^a  tige.  Tétc 
généralement  plus  étroite  que  le  corselet. 
Yeui  glabres  et  bordés  inférieurement  d'une 
paupière  blanche;  ailes  inférieures  ayant  la 
cellule  discoïdale  ouverte  et  le  bord  interne 
plus  ou  moins  profondément  creusé  en  gout- 
tière pour  recevoir  l'abdomen ,  qu'elles  ca- 
chent entièrement  dans  l'état  de  repos. 

Les  Chenilles  ont  la  peau  chagrinée,  tan- 
tôt avec  des  épines  ou  des  tubercules  épi- 
neux sur  le  dos,  tantôt  avec  la  tète  épineuse 


seulement.  Les  Ch^ysalîdes,  plus  on  rooiiu 
carénées ,  portent  généralement  lur  le  des 
une  protubérance  déprimée  laténlemfDi; 
quelques  unes  sont  ornées  de  taches  inê- 
tallîqnes. 

Cette  tribu ,  qui  correspond  au  group* 
des  Njmphalites  établi  par  If.  Bliodiard 
(Hist.  des  Ins.,  édit.  Didot),  comprend  In 
genres  :  Cyrestis,  Boisd.  ;  Megalura,  BliiKfc.: 
Victorina,  Blanch.;  Pkyllophasis,  Blaorh: 
Paphia,  Boisd.;  Homaleosoma,  Blanrt.; 
Godartia,  Luc;  Aterica,  Boisd.;  Ccia- 
gramma,  Boisd.;  Neptis,  Fabr.;  liinniiù. 
Fabr.;  Diadema  ,  Boisd.  ;  Nymphak.Uu. 
(  Prepona,  ïïeterochroa,  etc.,  Boisd.;  i^- 
fura);  Char  axes  ^  Boisd.;  ÂgarisOvii^  Boy 

La  tribu  des  Ny mphal ides  est  l'unedesplm 
belles  de  tout  l'ordre  des  Lépidoptères.  Les 
bois  des  environs  de  Paris  en  DourrU»o( 
quelques  espèces  ornées  des  couleurs  Icsplu) 
hritlantes  et  les  plus  variées.  CeiODld& 
Papillons  de  haut  vol  ;  leurs  ailes ,  forte  et 
épaisses,  leur  permettent  aisément  de  Tolrr 
en  planant  dans  les  allées,  fis  se  poseDiqufl- 
quefois  sur  la  terre  quand  elle  est  hamide  r( 
souvent  sur  les  fientes  des  besiiaui.  listen- 
blent  aussi  rechercher  les  matières  eo  kx 
mentation ,  comme  Purîne,  le  vin ,  les  pi»n 
mes  pourries ,  etc.  On  a  même  profité  dr 
cette  circonstance  pour  s'en  emparer,  «  qm 
est  assez  dîTOcile ,  car  les  Nymphales  m\ 
très  farouches,  et  dès  qu'on  les  effraie, iL« 
s*élèvent  au-dessus  du  sommet  des  arbre;. 
Les  chenilles  vivent  principalement  sur  b 
Saules ,  les  Peupliers,  les  Trembles,  etj'it- 
taquent  aux  feuilles  situées  à  reilrémitéd^ 
ces  arbres ,  ce  qui  en  rend  encore  la  p(»»&- 
sion  plus  difficile.  L.) 

IVYMPII.4r.ITES.  Njmphalites.  im. - 

Voy.  NYMPUALIOES. 

NTHIPHAIVTritJS,  Lour.  {Ftor.  cocfeMif*. 
663).  IWT.  PB.— Syn.  de  PhyllantHs,  Um. 

NYHfPRE.  INS.  —  État  particulier  ia 
Insectes  pendant  leurs  métamorphoses,  et 
qui  est  intermédiaire  à  l'état  de  larreeti 
celui  d'Insecte  parfait.  Voy.  ixsbctcs. 

KYniraBACÉBS.  DOT.  va.  —  foy.srt- 

PBAAC^ES. 

NYMPIffiANTHB ,     Reichenb.   {f^ 

excurs.  420,  in  not.).  bot.  ph.— foy.  ^n 
LARsiA,  Vent. 

BrYMPHlSS  (vt^ix^n,  mariée),  «s.  - 
Genre    de    Névroptères   créé    pir   Uk^ 
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(  Zool.  miseeîL  1, 1846),  et  placé  par  H.  E. 
Blanchard  dans  la  famille  des  Hémérobiens, 
et  par  M.  Rarobur  {Névroplère$  des  Suite» 
à  Baffon  de  Roret,  1842}  dans  une  famille 
distiocie ,  portant  le  nom  de  Nymphides , 
ne  comprenant  que  ce  seul  genre  et  établis- 
sant le  passage  des  Myrméléonides  aui  Hé- 
mérobldes.  Les  Nymphes  ont  les  antennes 
filiformes ,  au  moins  aussi  longues  que  le 
thorai ,  avec  les  articles  du  milieu  un  peu 
plus  épais;  les  palpes  maxillaires  ont  le  der- 
nier article  un  peu  plus  long  que  le  précé- 
dent, cylindrique  ,  obtus  ;  le  dernier  article 
des  palpes  labiaux  est  en  fuseau  court ,  for- 
tement aminci  à  son  extrémité  et  comme 
dans  les  MyrméUons;  les  tibias  postérieurs 
ont  une  paire  d*ergots  presque  insensibles; 
les  onglets  sont  simples,  courbés,  munis 
d'une  pelote  en  forme  de  deux  lanières  lar- 
ges ;  le  système  alaire  est  à  peu  près  comme 
dans  les  Myrméléons  et  se  rapproche  toute- 
fois de  celui  des  Hémérobes. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  sin- 
gulier, et  a  reçu  de  Leach  (loco  cUato)  le  nom 
de  Nymphes  myrméléonides.  Elle  provient 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (E.  D.) 

NYMPUIGUS,  Wagl.  ois.  —  Division 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy,  ce  mot. 

(Z.  G.) 

«.^YMPUIDIVM.  INS.— Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Éryci- 
nides,  établi  par  M.  Boisduval.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  toutes 
américaines;  nous  citerons  principalement 
le  Nymphidium  arminius.  (L.) 

NYMPHOIDES ,  Tourner.  {Inst.  67). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Limnanthemumf  Gmel. 

NYMPHON.  Nymphum  (nom  mytholo- 
gique). ctDST. — Genre  de  Tordre  des  Aranéi- 
formes  éubli  par  Fabricius,  qui  primitive- 
ment Tavait  rangé  dans  le  genre  des  PycAno- 
gonum,  Linné,  bien  avant  Fabricius,  avait 
désigné  cette  coupe  générique  sous  le  nom 
de  Phalangium.  Dans  ce  genre,  qui  a  été 
adopté  par  tous  les  carcinologistes  ,  le  corps 
est  grêle  avec  la  tète  cylindrique  et  obtuse 
au  bout.  Le  premier  article  du  thorax  est 
beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et  porte 
en  dessus  un  tubercule  médian  garni  de 
quatre  petits  yeux  lisses.  L'abdomen  est  co- 
nique et  soudé  sous  le  dernier  anneau  iho- 
racique.  Il  y  a  une  paire  de  pattes- màchoi-» 
res  f  terminées  par  une  pioce  allongée ,  et 
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portant  à  leur  base  un  palpe  de  quatre  ar- 
ticles ,  inséré  a  Textrémité  antérieure  du 
premier  segment  thoracique.  Il  y  a  quatre 
paires  de  pattes  ambulatoires,  et  chez  la  fe- 
melle une  paire  de  pattes  accessoires  beau- 
coup plus  grêles  que  les  suivantes ,  naissant 
à  la  partie  postérieure  du  premier  segment, 
au-dessous  des  pattes  de  la  première  paire,  et 
servant  à  soutenir  les  œufs.  Les  pattes  pro- 
prement dites  sont  très  longues  et  grêles; 
leur  sixième  article  est  très  allongé ,  avec  la 
grilTe  terminale  petite  et  Is  pénultième  arti- 
cle garni  au  bout  de  deux  épines  qui  termi- 
nent les  grilTes.  Sur  les  trois  espèces  que  ce 
genre  singulier  renferme ,  il  y  en  a  deux  qui 
habitent  TOcéan  ;  quant  à  la  troisième ,  elle 
a  été  rencontrée  sur  les  côtes  de  la  Caroline 
du  Sud.  Le  Nymphon  GKÊLB ,  Nymphum  gra- 
cile Leach  (  Edw. ,  Jiist.  nat.  des  crust, , 
t.  m  ,  p.  599 ,  pi.  41,  6g.  7) ,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre  (H.  L.) 

NYMPHOSANTHUS ,  Rich.  {Annal,  fr. 
68).  BOT.  PH.— Syn.  de  Nuphar,  Smith. 

^NYMPHULA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Py- 
ralides,  établi  par  Treitschke  (Duponch., 
Calai,  des  Lépid.  d'Europe).  On  en  connaît 
5  espèces  :  3  habitent  le  midi  de  la  France, 
les  2  autres  la  Sicile  et  la  Bohême.     (L.) 

NYPA,  Rumph  (ilm6om.  I,  72,  1. 16). 
BOT.  PB.  — Syn.  de  /Vtpa,  Thunb. 

«NYPHONA  (»vÇ,  de  nuit;  ^aiW,  faire 
voir).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Ziégler  et  adopté  par  Dcjean  (Catalogue, 
3*  éd. ,  p.  370),  qui  en  mentionne  5  espèces  : 
les  N.  scopifera  Dej.»  saperdoides  Ziégler 
(Dàlmatina  DeJ.),  nephele  Daim.,  veslita  Kl. , 
eiobscurator  F.  La  1'*  est  originaire  des 
Indes  orientales;  la  2*, de  TEurope  méridio- 
nale ;  la  3*,  de  Barbarie  ;  la  4*,  du  cap  de 
Bon  ne- Espérance  ;  et  la  5*,  de  Guinée.  Nous 
rapportons  à  ce  genre  5  ou  6  espèces  de  TAus- 
tralie.  Mulsant  (  Hist.  nat,  des  Coléoptères 
longicornes  de  France,  1839,  p.  169)  a  éta- 
bli les  caractères  de  ce  genre ,  et  décrit  la 
2*  espèce  sous  le  nom  de  N.  pkticomis,  (G.) 

NYnOGA,  Flemm.  ois.  —  Genre  établi 
dans  la  famille  des  Canards,  et  dont  le  type 
est  VAn.  Ferina  de  Linné.  (Z.  G.) 

NYSSA  (VV39M,  Je  pique),  bot.  ph. — Genre 
type  et  unique  de  la  famille  des  Nyssacées. 
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Il  a  été  éublt^ar  Gronovias  {Vhrgm,^  f  6S)ei 
présente  pour  caractères  principaai  :  Fleurs 
polygames  dioYques.  FI.  méUês  :  Périantbe  à 
tube  couYt,  à  limbe  5-parti,  déctdu.  Éla- 
mines  10,  insérées  sur  un  disque  plan,  au^ 
dessous  des  divisions  du  périantbe;  filets 
subulés,  plus  courts  que  le  limbe  ;  anthères 
2-loculaires,  didymes.  FL  hermaphrodites  : 
Périanlbe  à  tube  soudé  avec  Tovaire; 
limbe  supère,  5-parti,  décidu.  Étamines  5, 
présentant  la  même  insertion  que  les  éta- 
mines des  fleurs  mâles;  filets  subulés;  an- 
tbères  simples,  stériles.  Ovaire  infère,  uni- 
loculaire.  Ovule  unique,  attaché  au  sommet 
de  la  loge,  anatrope.  Style  subulé,  recourbé  ; 
stigmate  simple.  Drupe  monosperme ,  ren- 
fermant un  noyau  anguleui.  Une  seule 
graine,  dont  Tembryon  est  fiié  dans  Taie 
d*un  petit  albumen  charnu ,  a  ses  cot; lé- 
ions  foliacés,  ondulés,  la  radicule  courte  et 
supère. 

Les  Nyssa  (vulgairement  Tup^s)  sont 
des  arbres  qui  croissent  dans  les  terrains 
bumides  et  les  eaux  stagnantes  de  TAmé- 
rique  boréale.  Leurs  feuilles  sont  alternes , 
très  entières  ou  dentées  ,  glabres  en  des- 
sous; les  fleurs  aiillaires;  les  mâles  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  orobelles,  les  fe- 
melles solitaires  et  filées  sur  des  pédoncules 
1-3-flores. 

Parmi  les  6  ou  7  espèces  qui  composent 
ce  genre,  nous  citerons  principalement  les 
Nyssa  aqualica  Linn.,  tylvatica  Mich.,  can- 
dicwii  Mich.  Ce  sont  des  arbres  de  plus  de 
30  mètres  de  baut  ;  la  dernière  espèce  seule 
n^atteint  guère  que  15  à  16  mètres.  Leur 
bois  blanc,  assez  dur,  ferme,  peut  être  em- 
ployé à  divers  usages;  cependant  il  a  le 
défaut  de  pourrir  promptement.  Leurs 
fruits,  de  la  grosseur  d'une  prune  ou  à  peu 
près ,  et  d*une  couleur  noire  ou  bleu-noi- 
ràtre,  ont  une  saveur  fade;  ils  sont  recher- 
chés avec  avidité  par  bon  nombre  d'Oi- 
seaux :  les  Perroquets ,  les  Pigeons ,  les 
Grives;  et  quelques  Mammifères,  comme 
les  Écureuils  f  les  Ours  et  autres  animaux 
sauvages.     ^  (J.) 

NY8SAGBES.  Nyssaceœ,  bot.  ra.— Petite 
famille  établie  aux  dépens  des  Santalacées, 
composée  du  seul  genre  Nyssa,  dont  les  ca- 
ractères par  conséquent  sont  les  mêmes. 
Voy.  RTsaA. 
NYSSANTHES  (  vvaao ,  Je  pique;  M*ç, 
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fleur),  ior.  ra.  —  Genre  de  11  Mlle  ta 
Amarantacées,  tribu  des  Acbjrtollié»,  établi 
par  Rob.  Brovrn  {Prodr.  418).  Herbes  oi 
sous-arbrisseaux  de  la  Noavelle-Hfllliidt 

Voy.  AVARANTACiES. 

*inf  SSIA  (nom  propre),  va.  —  Genre  de 
Tordre  des  Lépidoptères  noctarn&,tribQ(lH 
Phalénides,  établi  par  Duponchel  (Cofal.  d» 
Lépid.  d'Europe,  p.  233).  On  en  coDOiit 
8  espèces,  dont  la  plupart  hibitêiit  Vîn- 
rope.  L'espèce  type,  N.  Mspiàarkif  «l  com- 
mune aux  environs  de  Paris.  (L.) 

NYSSON  (  »V99«* ,  Je  ptqae  ).  ns.  > 
Genre  d*Hyménoptères ,  de  la  teetioa  dfi 
Porte  -  Aiguillons  ,  famille  des  FoDuseun, 
tribu  des  Kyssoniens ,  créé  par  Liirrtit? 
{Caract.  génériques  des  Ins.,  1796)  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Ces  loserw 
sont  caractérisés  par  leurs  antennes  iniétta 
près  de  la  hanche ,  plus  grosso  vers  leor 
extrémité  ;  les  mandibules  sont  sansdeoie- 
lures  ;  le  labre  petit,  cathé  ou  peu sailUoi: 
les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  cubtu* 
.  les  complètes  ;  Tabdomen  est  ovoïde,  cooiqse. 
Les  Nyssons  se  rencontrent  en  génértlnir 
les  fleurs  de  la  famille  des  Ombellirères. 
dans  les  lieux  chauds  et  sablonneui.  llsm- 
blent  propres  aux  pays  chauds ,  toutefoi«oii 
en  trouve  plusieurs  espèces  aux  enviroos  de 
Paris.  Olivier  (Encycl,  mélh.)  en  décrit 
onze  espèces,  et  depuis  cette  époque  od  en  i 
découvert  plusieurs  autres. 

Nous  prendrons  pour  type  le  iVyiSMi*ftr* 
rûptus  Latr.,  Mellwus  et  Qsybedit  îa^erTf- 
ptus  Fabr.,  etc. ,  qui  est  en  général  noir,  ivee 
une  raie  Jaune  sur  le  corselet  et  les  patte* 
fauves,  et  qui  se  trouve  auprès  de  Pirii,  k 
tenant  particulièrelnent  sur  les  deon  de 
Carotte.  (E.  D.) 

*  NYSSOBIIDB9 ,  Westwood.  m.  - 
Synonyme  de  iVyssoiitl.  (£•  ^') 

NYSS0NIEIV9.  Nyssoiiiî.  ns.  -  Triki 
d«  Tordre  des  Hyménoptères,  sectindcf 
Porte- Aiguillons,  famille  des  FwbMm. 
créée  par  Latreille  qui  lui  assigne  pour  ctn^ 
lères:  Mandibules  n'éUnt  pat  échioeréci 
inférieurement  ;  premier  segment  da  ewff 
très  court ,  ne  formant  qu'un  simple  rebeN 
linéaire  et  transversal  ;  labre  petit;  |«di 
courts;  abdomen  ovoïde  conique.  Uss^ 
res  àslatus,  Nysson,  Oxybt^,  Ifikksd 
Pison  forment  cette  tribu.  (E-  ^•) 

NYSSONII.  m.  —  Groupe  d'Hywés^ 


OBE 

plém  4<  la  runilU  des  iciilMia,  créé  ptr 
Latreille  {Uist,  nat.  des  Ins.,  1804),  el  corn- 
prenaot  particulièrement  le  geore  Nysson, 
Voy.  ce  qiot.  (E.  D.J 

♦NYSSLS  (»wffa« ,  je  pique  ).  abach.  — 
C^est  un  genre  de  Tordre  des  Artnéides, 
de  la  famille  des  Araignées,  éubli  par 
M.  Walckenaër,  et  ainsi  caractérisé  par 
ce  sayant  aptérologiste  :  Yeqx  au  nombre 
de  huit,  presque  égaui  entre  eui,  occu- 
pant le  devant  du  cépbalothorai.  Lèvre 
carrée,  aussi  large  que  haute.  Mâchoires 
carrées  »  légèrement  inclinées  sur  la  lèvre , 
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coupées  en  ligne  droite.  Pattes  de  longueur 
médiocre  »  la  quatrième  paire  est  la  plus 
longue ,  la  première  ensuite  ;  la  troisième 
est  seulement  un  peu  plus  courte  que  la  se- 
conde. La  seule  espèce  connue  est  le  Nyssb 
PEDicoLORB,  Nyssus  colotipes  Walck.  (  TabL 
desAran.,  p.  52,  pi.  6,  ftg.  57  et  58).  Cette 
espèce,  qui  a  pour  patrie  la  Nouvelle  Hol- 
lande, a  été  rapportée  par  M.  Péron.  (H,  L.) 
*NYSTACTES  (vuaTanTïîç,  dormeur). 
■AM.  —  M.  Kaup  (Entw.  G.  Eur. ,  Uh. 
1,  1839)  désigne  ainsi  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 
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OARIANA.  OIS.  —  Nom  d*une  espèce  du 
genre  Tlnamou.  Voy.  ce  mot. 

OBiEJAGA,  Cass.  (m  DicL  se.  nat., 
XXIV,  113;  XXV,  270;  XLVllI,  448).  bot. 
PU.  —  Voy.  SENECio,  Linn. 

OBGONIQUE.  Obconicus.  zool.,  bot.  — 
On  donne  ce  nom,  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux  ,  à  toute  partie  qui  a  la  forme 
d'un  cône  renversé,  c'est-à-dire  dont  le  som- 
met est  tourné  en  bas.  Ex.  :  Tinvolucre  de 
V Anthémis  clavata,  les  antennes  de  certains 
Insectes,  etc. 

OBCORDÉ,  OBCORDIFORME.  Obcor- 
datus,  Obcordiformis.  bot.  —  Épilhète  don- 
née, en  botanique ,  à  toute  partie  qui  a  la 
forme  d'un  cœur  renversé.  Ex.  :  les  pétales 
du  Delphinium  obcordatum ,  les  feuilles  de 
VEuchilus  obcordatiLS,  les  capsules  de  la  Vé- 
ronique officinale ,  etc. 

OBELIA  (nom  mythologique),  poltp. — 
Genre  établi  par  Lamouroox  pour  un  Poly- 
pier calcaire  (0.  tubuUfera)  qu'on  trouve 
adhérent  sur  les  Fucus  de  la  Méditerranée. 
Ce  Polypier  encroûtant,  subpyriforme  ,  est 
formé  de  cellules  tubuleuses,  saillantes,  rap- 
prochées en  lignes  transversales.  Il  ne  paraît 
pas  différer  e$sentiellement  des  Tubulipores, 
et  doit  appartenir  également  k  la  classe  des 
Bryozoaires.  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  dé- 
crit, sous  le  nom  d*Obélie  rayonnante,  un 
Polypier  très  voisin  aussi  des  Tubulipores. 

(Duj.) 

OBELIA  (nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  de  Méduses ,  établi  par  Péron  et  Le- 
sueur  pour  une  espèce  presque  microscopi- 


que,  très  imparfaitement  connue  diaprés  une 
figure  et  une  description  de  Slubber.  Ces 
auteurs  classent  l'Obélie  parmi  les  Méduses 
gastriques  polystomes,  et  la  caractérisent  par 
Tabsence  du  pédoncule ,  des  bras  et  des  ten- 
tacules autour  de  la  bouche,  et  par  la  pré- 
sence de  quatre  estomacs  simples  avec  un 
appendice  conique  au  sommet  de  Tombrelle. 
Lamarck  adopta  ce  genre  en  ajoutant  à  sa 
caractéristique  la  présence  des  tentacules 
au  pourtour  de  Tombrelle.  Eschscholtz  sup- 
pose que  ce  devait  être  une  espèce  de 
Rhizophyse ,  voisine  de  celle  dont  il  a  fait 
son  genre  Discolabe.  M.  de  Blainville  n*a 
inséré  le  genre  Obeîia  dans  son  Aclinologie 
qu*en  exprimant  des  doutes  sur  sa  valeur. 
M.  Lesson  Tadmet  aussi,  avec  réserve, 
dans  sa  tribu  des  Carybdées ,  parmi  les  Mé- 
duses non  proboscidées.  Mais  les  observa- 
tions récentes  de  plusieurs  naturalistes,  sur 
le  développement  de  certaines  petites  Mé- 
duses comme  phase  de  fructification  des 
Campanule  ires,  conduisent  a  penser  que 
VObelia  n^est  elle-même  qu*une  de  ces  pe- 
tites Méduses  dérivées  de  quelque  polype 
hydraire.  (Ddj.) 

OBELISGABIA  (i^chVxeç,  pointe),  bot. 
PH.  —  Genre  de  U  famille  des  Composées  « 
tribu  des  Sénécionidées ,  établi  par  Cassini 
(m  Dict.  se.  na(.,  XLVI,  401),  et  présentant 
pour  caractères  principaux  :  Capitule  multi- 
flore  hétérogame  ;  fleurs  du  rayon  unisériées, 
ligulées,  neutres  :  celles  du  disque  tubuleu- 
ses, hermaphrodites.  Involucre  1-2-sérié  ; 
écailles  extérieures  peu  nombreuses,   li- 
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néaires  ;  écailles  intérieures  petites,  obtuses, 
i  peine  distinctes  des  paillettesdu  réceptacle  : 
celui-ci  allongé  en  forme  d*épi ,  k  paillettes 
plissées,  hirsutées  au  sommet  ;  limbe  de  la 
corolle  5-denlé.  Stigmates  courts,  prolongés 
en  un  appendice  semi-lancéolé ,  légèrement 
velu.  Akène  du  rayon  trigone,  hispide,  avor- 
tant :  celui  du  disque  ovale,  comprimé.  Ai- 
grette nulle. 

Les  Obeliscaria  sont  des  herbes  de  l'Amé- 
rique boréale,  dressées,  glabres,  à  tige  strtée- 
sillonnée;  à  feuilles  alternes  ou  irrégulière- 
ment verttcillées,  pinnaliséquées ,  à  pétiole 
strié ,  À  lobes  indivis  ou  pinnatiséqués  ;  à 
rameaui  nus  au  sommet,  monocépbales  ;  li- 
gules Jaunes  ou  safranées  ;  fleurs  du  disque 
nombreuses,  petites,  jaunAtres. 

Les  différentes  espèces  de  ce  genre  ont  été 
réparties  par  De  CandoUe  (Prodr. ,  V,  558) 
en  trois  sections,  quMl  nomme  et  caractérise 
ainsi  :  a.  Lepachyi  :  involucre  2-sérié;  ran- 
gée intérieure  très  courte  ;  ligules  étroites  ; 
akène  siibulé  antérieurement,  nu  au  som- 
met; b.  Ratibida  :  involucre  unisérié;  li- 
gules allongées,  étroites  ;  akène  subulé  an- 
térieurement, nu  au  sommet  ;  c.  Monodonta  ; 
Involucre  bisérié;  rangée  intérieure  très 
courte;  ligules  ovales;  akène  privé  d'ailes, 
unidenté  au  sommet  vers  le  bord  inté- 
rieur. (J.) 

OB£LlSCOTHEGA,Vaill.  (in  AcL  Acor 
dem.  Paris.,  1720,  p.  329).  bot.  pu.— Syn. 
de  liudbeckia,  Linn. 

OBENTOIMIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diosmées,  tribu  des  Cuspariées, 
établi  par  Vellozo  (  Plor.  Flum. ,  I,  t.  46) 
aux  dépens  des  Galipea ,  et  qui  a  pour  type 
le  Galipea  macrophylla  St-Hil. 

OBE  RE  A  (o&0rro,  rôder  alentour),  ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  Latreille ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Lamiaires  ,  proposé  par 
Mégerle,  adopté  par  Dabi  et  Dejean  dans 
leurs  Catalogues  respectifs,  et  publié  par 
Mulsant  (  Histoire  naturelle  des  Longicornes 
de  France,  1839,  p.  194),  qui  comprend  ce 
genre  dans  le  groupe  de  ses  Cllnocéphales  , 
dans  la  famille  de  ses  Lamiens.  L*auteur 
donne  pour  caractères  k  ce  genre  :  Éiytrcs 
allongées,  presque  linéaires,  rétrécies  dans 
leur  partie  moyenne,  obliquement  échan- 
crées  ou  tronquées  au  sommet,  Il  renferme 
40  à  50  espèces  de  toutes  les  parties  du  globe. 


Parmi  elles  nous  citeroni  les  suivantes, ^ai, 
pour  la  plupart,  sont  propres  à  TEoropc: 
0.  cylindrica  Linn.  {Cerambyx],  arjai, 
flavipes,  Hneola,  rufimana,  cpk^ptwR,  m- 
gricomiSf  virescens,  ferrea,  Mmoa,  m* 
taiata  F.  et  rufipes  01.  Ces  espèces  faiuieai 
autrefois  partie  du  genre  Saperéa.    (C.) 

«OBEHONIA.  bot.  PB.  —  Genre  de  U  k- 
mille  des  Orchidées ,  tribo  des  PleuretU 
lées,  éubli  par  Lindley  (Orchid,,  1 5).  Hrtei 
des  Indes  orientales.  Voy,  oicamÉEs. 

*OBESA  (obesus,  bossu).  miSL  —  llii- 
ger  (Pf-od.  syst,  Mam,  et  Àv,)  désigne  moi 
ce  nom  une  famille  de  Hamwifères,  qniit 
compreud  que  le  genre  Hippopotame,  rc* 
ce  mot.  (E.  D.} 

OBESIA  ,  How.  (  Synopi.  swxul.,  3T). 

BOT.  PH.  —  Voy.  6TAPBLIA,  UnU. 

OBIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  do  H- 
burnum  opulus  L. 

OBIONE,  GasrtD.  (II,  198,  t.  l26).ior. 
PH.  —  Voy.  AEROCHB,  Lîun. 

«OBISIDES.  Obisidœ,  arach.  -  Suode- 
val  désigne  sous  ce  nom,  dans  son  ConsfK- 
tus  arachnidarum ,  une  famille  dont  Ib 
genres  qui  la  composent  sont  repràeous 
par  les  Obisium  et  les  Chélifer,  Voy.  eu 
mots.  (U.  L) 

OBISIE.  Obisium.  arach.  —  Ce  geore, 
établi  par  Leach,  et  adopté  par  Utreille,  i 
été  créé  aux  dépens  des  Chélifer  de  Geof- 
froy. Il  appartient  à  la  famille  desScorpb- 
nides ,  et  ses  caractères  peuvent  èire  aiui 
présentés:  Les  palpes  sont  alioogés,  en 
forme  de  bras ,  terminés  par  une  pince  di- 
daciyle.  Les  mAchoires  sont  formées  pirli 
réunion  des  deux  articles  inférieur!  dtf 
palpes.  Les  mandibules  sont  alloogée. 
droites,  épaisses  et  dépassent  sensibleoest 
le  céphalothorax.  Les  yeux  sont  au  nombre 
de  quatre,  superposés  aux  deuxcdiésdoc^ 
pbalothorax.  Ce  dernier  est  plus  long  que 
large ,  et  quelquefois  rétréci  JMstérie»f^ 
ment.  Les  espèces  qui  composent  ce  gewr 
habitent  Tancien  et  le  nouveau  Monde; 
elles  sont  peu  nombreuses,  très  peiitei,  et 
se  trouvent  sous  les  mousses  ou  iwis  l0 
pierres  placées  à  terre.  L'espèce  type  de  a 
genre  est  VObisium  ischnocheles  Theis  (iM- 
des  Se,  t.  XXVII ,  pi.  1  ,  fig.  3).  Ceue  »• 
pèce  se  tient  cachée  sous  les  pierres  et  KM 
les  mousses.  Lorsqu'on  soulève  uoe  pte^re 
et  que  Ton  regarde  avec  atteoiion  U  w- 
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face  qui  était  appuyée,  mais  non  collée  con- 
tre le  sol ,  on  aperçoit  quelquefois  cette  pe- 
tite Arachnide ,  dont  les  bras  et  les  pattes 
«ont  repliés  contre  le  céphalothorax  et  Tab- 
domen  L.or8qu*on  veut  la  saisir ,  elle  s*é- 
lance  à  reculons  avec  une  eitréme  vitesse, 
et  franchit  ainsi  une  distance  assez  consi- 
dérable. Celle  Obisie  n*esl  pas  très  rare 
pendant  Thiver  et  le  printemps  aux  envi- 
rons de  Paris,  particulièrement  dans  les 
bois  de  Vincennes  et  de  Meudon.  (H.  L.) 

OBLADB.  Oblala.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acantboptérygiens ,  (Emilie  des 
Sparoldes ,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  {Hist.  des  Poiss,,  t.  VI,  366) 
aux  dépens  des  Bogues ,  dont  il  diffère  par 
une  bande  de  dents  en  velours  ras,  situées 
derrière  les  incisives  aplaties  et  échancrées 
qui  bordent  les  mâchoires. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  TO- 
•LADB  oïDiN AiRK ,  Oblota  mélonura  Cuv.  et 
Val.  (Sparus  meianurus  L.),  très  commune 
dans  la  Méditerranée.  Elle  ressemble  beau- 
coup au  Bogue  par  Tensemble  de  ses  formes 
et  la  disposition  de  ses  couleurs. 

Une  deuxième  espèce,  rapportée  de  la  baie 
des  Chiens- Marins  (Nouvelle-Hollande)  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  est  TOblaob  a 
DEirrs  A  TROIS  PoiKTES ,  Oblata  trieuspidata 
Cuv.  et  Val.  {Box  tricuspidatus  Q.  et  G.  ), 
dont  la  taille  est  moins  forte  que  celle  de 
Tespèce  qui  vit  dans  nos  mers.  (M.) 

OBLIQUAIRB.  Oblicatia.  moll.— Genre 
établi  par  Raflnesque  aux  dépens  des  Mu- 
leftes  ou  Unie,  mais  qui  présente  des  carac- 
tères trop  inconstants  pour  devoir  en  rester 
séparé.  Voy.  umo. 

OBOLARIA  {hÇoUi,  obole),  bot.  ra.  — 
Genre  dont  la  place,  dans  la  méthode,  n*est 
pas  encore  fliée.  Endiicher  le  rapproche  des 
Scrophularinées ,  avec  lesquelles  il  présente 
quelque  affinité.  Il  a  été-  établi  par  Linné 
(Gen.f  n.  778)  pour  des  herbes  marécageuses 
de  PAmérique  boréale. — Oholaria,  Sièges- 
beck.  (  Prin,,  9),  syn.  de  Linnaa^  Gronov. 

OBOVARIA.  HOLL. — Raflnesque  nomme 
ainsi  {Monog,  des  Bivalves  de  VOhio,  Annal, 
gén.  de  Bruxelles^  1820)  un  genre  quMI  éta- 
blit sur  quelques  espèces  de  Mulettes,  mais 
dont  les  caractères  sont  trop  insuffisants 
pour  qu*ll  puisse  être  conservé.  Voy.  umo. 

OBRIUM  (o^pea,  petite),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  subpenumères ,  tétramères 


OBS 


709 


de  Latreille ,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins ,  proposé  par  Mégerle ,  et 
généralement  adopté  depuis.  Mulsant  (His^ 
taire  naturelle  des  Longicornes  de  France , 
1839  ,  p.  97  )  lui  donne  pour  caractè- 
res :  Proihorax  tuberculeux  ou  latéralement 
sub-épineux  ;  corps  convexe  ;  ventre  de  cinq 
segments  entiers  chez  tes  mflles,  de  deux 
segments  apparents  chez  les  femelles;  se- 
cond très  échancré ,  recevant  les  autres  en- 
galoés ,  et  les  cachant  presque  enlièrement 
sous  une  frange  de  poils.  Ce  genre  se  com- 
pose de  16  espèces  :  5  sont  originaires  d'A- 
mérique ,  5  d'Afrique ,  2  d*Asie ,  2  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  2  d'Europe.  Ces  der- 
nières sont  les  0.  Cantharinum  L.  Iferrugi- 
neum  Pz.,  01.)  et  ftrunneumL.  On  les  trouve 
aux  environs  de  Paris,  vers  la  fin  de  Juillet. 
Elles  sont  crépusculaires  et  volent  lente- 
ment. Gyllenhal  dit  que  la  larve  de  la  pre- 
mière vit  dans  le  bois  du  Tremble.     (C.) 

OBSIDIENNE,  géol.  —  Roche  agrégée 
à  base  de  Feldspath  vitreux,  rayant  le  verre, 
fusible  en^  émail  blanchâtre  plus  ou  moins 
translucide.  Cette  roche  a  une  contexture 
vitreuse,  émailléeou  piciforme.  Ses  couleurs 
varient  depuis  le  noir  et  le  vert  jusqu*au 
rouge  et  au  Jaune.  Elle  est  souvent  porphy- 
rolde  par  suite  de  la  présence  de  cristaux 
de  Feldspalh.  D'autres  fois  elle  est  globu- 
laire ou  amygdalolde. 

L'Obsidienne  appartient  aux  terrains  vol- 
caniques récents.  Elle  est  contmune  en  Is- 
lande ,  au  Mexique,  dans  les  Andes  du  Pé- 
rou. Plusieurs  peuples  anciens,  notamment 
les  Péruviens ,  employaient  des  firagments 
d'Obsidienne  pour  servir  de  couteaux  et  de 
miroirs  ;  de  là  le  nom  de  Miroir  des  Incas 
donné  à  celle  substance.  (C.  d'O.) 

«OBSTETRICANS  (obsletrico  ,  J'accou- 
che). RBPT. — Genre  de  Reptiles  de  la  famille 
des  Batraciens  rantformes ,  proposé  par  Du- 
gès  dans  ses  Recherches  sur  les  Batraciens , 
pour  le  Crapaud  accoucheur  et  la  Grenouille 
ponctuée.  Le  premier  de  ces  Batraciens  rentre 
dans  le  genre  Alytes  de  Wagler,  et  le  second 
dans  celui  de  Pelodytes^  Filz.  Ces  deux  es- 
pèces vivent  en  France.  (P.  G.) 

OBSUTUBAL.  Obsuturalis,  bot.  —  M.  de 
Mirbel  donne  cette  épithèie  au  placentaire 
quand  il  s'applique  contre  les  sutures  (ex.  : 
Asclepias)  ;  aux  cloisons,  lorsque  leur  bord, 
au  lieu  d'être  engagé  entre  les  bords  des  val- 


7J0 


OCË 


OGE 


vcf  contiguëi,  estsimplemeot  appliqué  conire 
les  sutures  (es.  :  Ctmvoluulus), 

*OBTUS.  Obtusus.  zûol.,  bot.— On  donne 
celte  épithèie,  en  enloinologie,  aui  organes 
des  Insectes  ternainés  par  un  article  ou  un 
bord  arrondi  (antennes,  ailes).  —  En  bota> 
nique ,  celte  épithéle  s'applique  à  tout  or- 
gane terminé  par  une  pointe  mousse  (  stig- 
mates; filets,  etc.). 

*OGALEA  (ttxxSiioc,  rapide),  ms.— Genre 
de  Coléoptères  peu  ta  mères,-  famille  des  Bra- 
cliélytres  ,  iribu  des  Aléochariniens  ,  créé 
par  Erichson  (  Gênera  et  species  Staphylino' 
rum,  IS40 ,  p.  60).  L*auteur  rapporte  à  ce 
genre  8  espèces ,  dont  5  sont  originaires 
d'Allemagne,  2  de  Finlande  et  de  Suède,  et 
1  est  propre  aux  États-Unis,  Ce  sont:  0.  caS' 
taneoi  badiat  $padiceaf  procera,  murina  Er., 
prolixa  Gyl. ,  rufilabris  Sabi.,  et  decumana 
Er.  (C.) 

OCCIPITAL  et  OCCIPUT.  ANAT.<-Foy. 

TÉT8. 

"^OCCYTRACIIELUSCâyxu^f,  renflé; 

rpctxyi^oçf  cou).  iRS. —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  Tamilie  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Cyclomides  ,  créé  par 
Scbœnherr  (Ornera  e(  sp.  Curculion,  syn.t 
t.  Vil,  1  p.  86).  Le  type,  VO.  aciculaticol- 
lis  Schr. ,  est  originaire  de  la  Cafrerie ,  et 
fait  partie  de  notre  collection.  (C.) 

OCÉAN.  Oceanus,  crust.  —  H.  Dehaan, 
dans  la  Faune  japonaise ,  désigne  sous  ce 
nom  un  sous-genre  de  Crustacés,  établi  aui 
dépens  des  Portunus  de  Fabricius.  L*espèce 
type  de  ce  nouveau  sous-genre  est  VOcea- 
nus  crucifer  {Portunus  crucifer  Fab.)  ;  cette 
espère  fait  actuellement  partie  du  genre 
TJudamita.  (H.  L.) 

OCÉAN.  GÉOL.  —  Voy.  mer. 

^OCÉANIDES.  Oceanidm.  acal.  —  Fa- 
mille de  Méduses  établie  par  Eschscholtz 
dans  sa  division  des  Discophores  crypto- 
carpes ,  qui  sont  censés  n'avoir  ni  ovai- 
res visibles ,  ni  points  colorés  oculifor- 
mes ,  quoique  plusieurs  d'entre  elles  en 
soient  évidemment  pourvues.  Les  Océani- 
des  ont  une  cavité  stomacale  peu  considé- 
rable ,  terminée  par  un  orifice  buccal  tubi- 
forme  ou  par  une  sorte  de  trompe.  De  petits 
canaux  partant  de  la  cavité  stomacale  arri- 
vent Jusqu'au  bord  de  l'ombrelle,  qui  est  en 
forme  de  cloche  ,  et  beaucoup  plus  convexe 
que  dans  les  autres  familles.  Escbacholti 


comprenait  dapi  eelte  famille  l« 
Océapie ,  Callirhoé ,  Tbaumaotias  ,  Tima , 
Cytaeis ,  Mélicerte  et  Pborcyoie.  Ce  derum 
genre  seul  est  dépourvu  de  teolacotes  ai 
bord  de  l'ombrelle  ;  le  préeédeoi  (lléltcerte) 
en  a  au  bord  seulement,  mais  ooo  daas 
l'intérieur  de  l'ombrelle;  les  cinq  «otrcs. 
ayant  à  la  fuis  des  tentacules  au  bord  et 
sous  l'ombrelle ,  se  distinguent  par  le  bord 
de  la  boucbe  muni  de  tentacules  moas 
cbes  les  Cytaeis ,  et  simplement  lobé  cba 
les  Océanies  qui  ont  les  tentacules  sinpiei , 
ou  muni  de  quatre  longs  bras  ches  les  Cal- 
lirboés  qui  ont  aussi  les  tentacules  sîi 
tandis  que  les  Thaumantias  ont  l'i 
buccal  simple  et  les  tentacules  renflés  la 
bulbe  à  la  base;  quant  aua  Timas,  ils  se 
distingueraient  par  leur  ombrelle  praloogée 
en  cône  par  dessous.  La  plupart  de  «s  Mé- 
duses sont  de  petite  dimension  ;  les  Cytaeis. 
les  Thaumantias  et  beaucoup  d^Ocëasief 
n'ontque  2  à  16  millimètres  de  laiftur.et 
peuvent  être  considérés  comme  une  pbase 
du  développement  de  certains  Polypes  hy- 
draires,  desSyncorynes  etdes  Campaoularra 
par  exemple  ,  cqmroe  les  Cladonèmes ,  la 
Sthényos  et  beaucoup  d'autres  qui  appartien- 
nent aussi  à  la  famille  des  Océanides ,  H 
qu'on  a  vus  naître  par  gemmation  sur  des 
Polypes.  En  outre  de  ces  genres,  il  fiat  îd- 
scrire  également,  parmi  les  Océanides,  lei 
genres  Conis  et  Circé,  que  11.  Brandi  a 
établis  pour  des  Méduses  obserréc*  |iar  Ifer- 
tens. 

M.  Lesson  a  compris  différemment  la  dis- 
tribution des  Méduses ,  et  son  grovpc  des 
Océanides  ou  Méduses  vraies  ne  corrcspoed 
nullement  à  la  famille  établie  par  Escb- 
schoitz.  En  effet,  ce  sont  seulement  des  Ué- 
dusesà  bouche  centrale  et  arrondie,  saas  pro- 
longement proboscidi  for  me  ,  ayant  toajean 
le  bord  de  Pombrelle  garni  de  tcntarnles. 
M.  Lesson  en  fait  trois  tribus  :  i*  les  Tha- 
lassanthées,  comprenant  les  genres  Pégas», 
Fovéolie,  Cunine,  Égine  et  j£ginopsis,  qui 
sont  des  Équorides  d*Esrhscboltz  ;  S*  le» 
Équoridées ,  comprenant  les  genres  Êquorét 
et  Polyxène,  qui  sont  aussi  des  Équorides 
d^EschschoItz  ;  3o  une  troisième  tribu,  rrlle 
des  Océauidées,  .^e  compose  des  genres  Su- 
mobrachiote,  Mésonème,  Océanie  et  Patère, 
dont  un  seul  appartient  à  la  famille  des 
Océanides  d*£schaeholU.  Les  autres  genres  de 
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celai-d  sotit  répsttit  pêt  il.  Lesson  dans  9è» 
tribut  des  Manupialès  et  des  Nucléifères,  et 
dans  le  groupe  des  Méduses  agaricines  od 
proboscidées.  (Dui.) 

OCÉANIE.  OceanUt  (nom  mythologicfue). 
ACAL.  -  Genre  de  Méduses  établi  par  Pérou  et 
Lcsucur  dans  la  première  section,  celle  des 
Monostomes ,  de  leur  division  des  Méduses 
gastriques.  Leurs  Océanies  ont  un  pédon- 
cule ,  des  bras  simples  et  des  tentacules  ; 
elles  ont  quatre  ovaires  allongés ,  qui,  de  la 
base  de  Testomac,  descendent  vers  le  rebord 
de  Tombrelle ,  en  adhérant  à  sa  face  InTé- 
rieure.  Lamarck  n^admit  pas  ce  genre,  et  en 
confondit  les  espèces  avec  ses  Diahées.  Cu- 
vier ,  de  son  côté,  le  réunit  a  ses  Cfanées; 
mais  Eschschoitz  Ta  rétabli  en  le  caractéri- 
sant autrement,  et  en  le  prenant  pour  type 
de  sa  famille  des  Océanides.  Cet  auteur  lui 
assigne  une  ombrelle  conveie  en  dessus,  très 
concave  en  dessous,  bordée  de  tentacules  sim- 
ples, nombreux,  a  chacun  desquels  se  ren- 
dent intérieurement  des  canaux  très  étroits, 
simples,  partant  de  Testomac,  qui  est  petit, 
et  s^ouvre  par  une  bouche  en  entonnoir  al- 
longé et  pourvue  de  petits  lobes  au  bord. 
Mais  diaprés  ces  caractères ,  Eschschoitz  a 
été  conduit  à  réunir  aux  vraies  Océanies  les 
Carybdées  ,  et  peut-être  aussi  quelques  au- 
tres genres  qu'on  devra  distinguer.  Une  es- 
pèce d*Océanie  (  0.  Blumenhachii)  phospho- 
rescente, de  la  mer  Noire,  décrite,  en  1834, 
par  Raihke,  a  même  été  prise  par  M.  Brandi 
pour  type  d*un  nouveau  genre  Ralhkia. 
Beaucoup  d*Océanies  sont  très  petites  et 
presque  microscopiques  ;  plusieurs  sont  en 
même  temps  phosphorescentes;  les  plus 
grandes  espèces  ont  Tombrelle  large  de  2  i 
3  centimètres.  (Duj.) 

OGÉANIE.  Oceanus.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  une  simple  variété 
du  Nautile  flambé. 

♦OCEANITÊS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Reyserling  et  Blasius  sur  le  Procellaria 
Wilsonii,  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

OCEANUS.  CRUST.  —  Voy.  océan. 

OCEAIVUS.  moll.  —  Voy.  océanie. 

OCELLARIA  {ocellus ,  diminutif  d'o- 
culfis,  œil).  POLYP.  —  Genre  de  Polypiers 
fossiles  imparfaitement  connu,  classé  par 
Lamarck  dans  la  section  des  Polypiers  à  ré- 
seau ,  et  par  Lamouroux  dans  la  famille  des 
Milléporées ,  mais  paraissant  plutôt  appar- 
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tetilr  à  ta  elasse  à^%  Spongiaires.  Lamarck 
les  décrit  comme  des  Polypiers  pierreux , 
aplatis  en  membranes,  diversement  con- 
tournés, presque  infundibuliformes  ,  i  su- 
perficie arénacée ,  ayant  sur  les  deux  faces 
des  pores  disposés  en  quinconce  et  dont  le 
centre  est  élevé  en  un  axe  solide.  M.  Des- 
longchamps  a  reconnu  que  ces  caractères  at- 
tribués au  Polypier  appartiennent  plutôt  k 
la  gangue  qui  s*est  moulée  dans  ses  trous  ou 
oscules,  et  que  le  tissu  des  Ocellaires  n*esi 
point  compacte,  mais  finement  lacuneux,  ce 
qui  fait  paraître  comme  étoilée  la  circonfé- 
rence des  trous.  L'espèce  type  de  ce  genre 
(  0.  nrida)  a  été  trouvée  dans  le  terrain  cré- 
tacé, au  sommet  du  Mont-Perdu  ;  une  autre 
(  0.  inclu%a)  se  trouve  en  Artois  dans  un 
terrain  de  même  ftge  :  elle  est  comme  ren* 
fermée  dans  un  étui  siliceux.  (Duj.) 

OCELLE.  Ocellus.  zool.  —  On  donne  ce 
nom  à  de  petites  taches  arrondies  dont  le 
centre  est  d*une  autre  couleur  que  la  cir- 
conférence ,  ce  qui  leur  donne  quelque  res- 
semblance avec  la  prunelle  de  Toeil  Latreille 
donne  aussi  ce  nom  aux  yeux  des  Insectes. 

Voy.  INSECTES. 

OCELLULARIA,  Mcyer  (FlechL,  327). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  lyypelhelium,  Spreng. 

OCELOT.  «AH.  —  Espèce  du  genre 
Chat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

OCDANOPAPPUS,  Endl.  (Gen.planl,, 
p.  472,  n.  2868).  bot.  ph.  —  Voy,  triciio- 
lepis,  DC. 

«OCHETOPIIILA  .(  ôxtT^;,  ruisseau  ; 
7(>oç,  qui  aime),  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rhamnées ,  tribu  des  Collétiées  , 
établi  par  Pœppig  (  Msc,  ).  Arbrisseaux  des 
Andes  du  Chili.  Voy.  rhamnées. 

«OCOETORHl'CHUS,  Meyen.  ois.  — 
Synonyme  à'Upucerthia  ^  D*Orb.  et  Lafr. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

OCIIIIVA.  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Ptiniores,  formé  par  Ziégler,  et 
adopté  par  Hope  (  Coleopterist's  manual , 
t.  m,  1840,  pag.  147)  et  par  Dejean 
{Catalogue,  t.  III,  pag.  129).  Cinq  espè- 
ces rentrent  dans  ce  genre  :  0.  sanguinicol- 
lis  Ziégl.,  Guér.,  Hederm  Gr.,  Carpini  R&t.^ 
exarala  et  vestita  DeJ.  Les  deux  premières 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris ,  la  troi- 
sième est  d'Allemagne,  la  quatrième  des 
ÉUtsUnis,  et  la  cinquième  de  Die  Maurice. 


71Î 


OCH 


Le  type  cit^  par  les  auteun  anglais  est  le 
Crioceris  ptkioides  de  Marsham.        (C.) 

^OGDLADIUS  [h^(xSUç ,  qui  fléchit  les 
genoux).  INS.  -»  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  >  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res,  division  des  Apostasimérides-Crypto- 
rhynchides,  créé  par  Schœnherr  (  Dispositio 
tnethodica ,  p.  317;  Gen.  el  sp.  Curculion. 
syn.,  t.  IV,  p,  696;  VIII,  p.  2,  121). 
15  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre:  14 
sont  propres  k  rAfrique  australe,  et  une  est 
originaire  d'Arabie  ;  cette  dernière,  type  du 
genre,  est  VO.  salicomiœ  d'Olivier .  Schœn- 
herr a  établi,  dans  ce  genre,  deux  divisions, 
caractérisées  par  un  corselet  subconique  ou 
subglobuleux.  Dans  la  première  rentre  VO, 
pertusuSf  et  dans  la  seconde  VO.  sulcipes  de 
l'auteur.  (C.) 

OCHNA  (oxvi ,  nom  du  Poirier  chez  les 
Grecs),  sot.  ph.  —  Genre  de  la  Tamille 
des  Ochnacées  proprement  dites,  établi  par 
Schreber  (Gen.,  n.  354),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Calice  coloré,  à  5  fo- 
lioles imbriquées,  décldues.  Corolle  è  5- 
10  pétales  hypogynes,  un  peu  plus  grands 
que  le  calice,  oblongs,  étalés.  Étamines 
nombreuses,  plus  courtes  que  les  pétales  ; 
filets  filiformes;  anthères  introrses,  2-locu- 
laires.  Ovaire  très  déprimé,  à  3,  5  ou  10  di- 
visions formant  autant  de  loges  uni-ovulées; 
style  simple  in férieu rement ,  inséré  au  dis- 
que et  divisé  à  son  sommet  en  5  ou  10  la- 
nières siigmatifères.  Baies  5-10 ,  ou  moins 
nombreuses  par  avortement  de  quelques 
unes,  quelquefois  solitaires,  portées  sur  le 
disque  qui  s'est  accru  ,  uniloculaires  et 
monosperroes. 

Les  Ochna  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux k  feuilles  alternes,  décidues,  simples, 
dentées  en  scie  ou ,  rarement,  très  entières, 
munies  à  leur  base  de  deux  stipules,  à  fleurs 
bleues,  disposées  en  grappes ,  et  fixées  sur 
des  pédoncules  articulés  au  milieu  ou  un 
peu  au-dessus  de  la  base. 

Ce  genre  comprend  onze  espèces ,  dont 
quatre  croissent  dans  l'Inde,  trois  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  Sierra-Leone,  deux 
À  Madagascar,  une  k  l'Ile  Maurice,  et  une 
en  Arabie.  (J.) 

OCHNACÉES.  Ochnaceœ,  bot.  ph.— Fa- 
mille de  plantes  dicolylédonées,  polypétales, 
hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  :  Calice  com- 
posé de  cinq  folioles,  souvent  colorées,  tou- 
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Jours  imbriquées  dans  la  préfloraiiM.  Pé- 
tales plus  longs,  en  nombre  égal,  ransneat 
double  et  alternant  alors  par  paim.  Éli- 
mines en  nombre  double  des  pétales  «m 
multiple  plus  élevé ,  toutes  fertiles ,  à  an- 
thères dressées,  et  dont  les  deux  loges  s^oa- 
vrent  par  une  fente  longitudinale  ,  souveat 
incomplète  et  fermée  en  bas,  qaeiquef«is 
réduite  à  un  port  apicilaire.  Pistil  coanposé 
d'ovaires  en  nombre  égal  aux  pétales,  ver- 
ticillés  sur  un  disque  sailUnl  au  milieu  dn- 
quel  s'élève  un  style  unique  el  comiDu, 
simple  ou  divisé  en  autant  de  stigmates  à 
son  sommet,  qui  prend  en  conséquence  le 
nom  de  gynobase  ;  dans  chaque  ovaire,  m 
ovule  ascendant  de  la  base  de  la  loge.  Ik 
deviennent  autant  de  drupes  ou  de  carpelles 
bacciformes  ,  chacun  rempli  par  une  graine 
à  lest  membraneux ,  sous  lequel  se  trouve 
immédiatement  l'embryon  droit ,  â  cotylé- 
dons épais  et  charnus,  à  radicule  très  courte 
et  infère.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux des  régions  tropicales  tant  de  Fan- 
cien  que  du  nouveau  continenL  Leurs  fcoîlles 
sont  alternes,  simples,  très  entières  on  den- 
tées ,  le  plus  ordinairement  coriaces  et  lui- 
santes, et  striées  par  des  nervares  parallclei 
et  rapprochées ,  munies  a  la  base  de  leur 
court  pétiole  de  stipules  libres  et  cadoqucs, 
ou  soudées  en  une  seule  axillaire  et  persis- 
tante ;  leurs  fleurs  jaunes  »   disposées  es 
grappes  ou  en  corymbes,  plus  rarement  so- 
litaires ,  .portées  chacune  sur  un  pédicelle 
articulé  À  la  base  ou  au  milieu.  Leur  soc 
aqueux  est ,  en  général ,  très  amer  et  qnal- 
quefois  employé  comme  tel.  Les  caractères, 
tels  que  nous  les  avons  tracés,  s'appliquent 
aux  Ochnacées  proprement  dites,  c'est-à- 
dire  aux  genres  Gofnphia,  Scbreb.  (/oieia- 
pita,  Plum.  —  Ouratea,  Aubl.  —  Cormeû, 
Vellos.  —  Philomeda,  Norh.  ~  Câlorftr^ 
cus^  W.)  et  Ochna,  Schreb.  {DipotiéÊim, 
Pet.-Th.).  On  admet  généralement  une  aocif 
tribu  ,  celle  des  Caslélées  ,  distincte  par  l< 
nombre  quaternaire  des  parties,  le  style  ter- 
minai  et  non  gynobasique ,  et  par  suite  Is 
ovules  suspendus  au  lieu  de  monter,  eafo 
par  la  présence  d'un  périsperme  autonr  ée 
Tembryon  dont  les  cotylédons  se  eoopri- 
menl  alors  en  lames  foliacées.  Par  tons  ta 
caractères,  leC(u<eio,Turp.,  nous  parait  de- 
voir se  rapprocher  bien  plus  des  Zantboiy- 
lées ,  auxquelles  il  s'associe  de  plus  >ar  sa 
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fleorg  tmiMiueHei.  Quant  à  VEîvoiia,  DG., 
où  l'on  n'en  a  constaté  qu'une  partie,  il 
reste  a  la  suite  des  Ochnacées,  rattaché  par 
une  curieuse  monstruosité  des  fleurs  d'un 
Gomphia,  que  M.  deSainl-Hilaire  a  décrites, 
et  dans  lesquelles  le  style  était  devenu  de 
gynobasique  terminal. 

Deux  autres  genres,  le  Walkera,  Scbreb. 
(ATeesia,  Gnrtn.  )  et  VEnihemiiy  Jack.,  sont 
encore  classés  auprès  des  Ocbnacées ,  quoi- 
que, par  quelques  uns  de  leurs  caractères,  ils 
ne  s'associent  pas  entièrement  avec  ceuide 
cette  famille.  (Ad.  J.) 

OCUODEUS  (ox^{,  qui  porte;  g<Ïov{, 
dent),  iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  formé  par  Mégerle , 
et  adopté  par  Dejean  ,  Serville,  Latreille  et 
Mulsant.  Ce  dernier  auteur  {Histoire  nalti- 
relle  des  Lamellicornes  de  France,  1842, 
p.  34 1  )  le  comprend  dans  sa  troisième  fa- 
mille, les  Trogides.  Le  type,  seule  espèce  du 
genre,  1*0.  chrysomelinus  (  Melolontha)  tie 
Kabr.,  n'a  été  trouvé  encore,  et  rarement, 
que  dans  le  midi  de  la  F'rauce  et  en  Autri- 
che. (C.) 

OCHODOIWC.  «AU.  —  Syn.  d'Ogoton. 

OGHOPODIVM,  Page!  {inLinnœa,  XII, 
81).  BOT.  pn.  —  Voy.  jeschtmovènr,  Linn. 

OCIIRADENUS  (  »xp«  ,  ocre  ;  à^^iv  » 
glande),  pot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Rësédacées,  établi  par  Delile  {Flor.  œgypt.^ 
4  5,  t.  31).  Arbrisseaux  d'Egypte.  Voy.  ré- 

SÉDACiES. 

^OCHRALCA  (wxP«^«°«»  de  couleur  d"o- 
cre).  1N9.  — Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Galérucites,  créé  par 
nous,  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  éd., 
p.  399).  Deux  espèces  seulement  font  par- 
tie de  ce  genre  :  les  0.  ftava  {Gaîeruca)  d'Ol., 
et  melanophthalma  Dej.  La  première  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales;  on  ignore  la 
patrie  de  la  seconde.  (C.) 

*  OCHRANTHACÉES.  Ochranthaceœ. 
BOT.  PH.— Le  genre  Ochranthe,  que  M.  Lindley 
a  fait  connaître,  se  rapproche  par  la  plupart 
de  ses  caractères  des  Hypéricinées ,  dont  il 
diffère  par  ses  étamines  définies  au  nombre 
de  5 ,  ses  feuilles  stipulées  et  dentées.  L'au- 
teur pense  donc  qu'il  pourra  devenir  le  type 
d^une  famille  particulière  à  laquelle  il  don- 
nerait son  nom  ;  mais  auparavant  il  faudrait 
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quMI  fût  complètement  connu,  et  ni  son  fruit 
ni  sa  graine,  qui  doivent  fournir  pour  la 
classification  des  documents  si  nécessaires , 
ne  le  sont  nullement  encore.       (Ad.  J.) 

*OCHRANTHE  (^xp«f  ocre;  «veoç,  fleur). 
BOT.  PH.  —  Genre  type  et  unique  de  la  fa- 
mille des  Ochranthacées,  établi  par  Lindley 
(m  Bot,  reg.,  1819).  Arbrisseaux  de  la 
Chine.  Foi/.ocHRANTHAcâEs. 
OCflRE.  MIN.  —  Voy.  OCRB. 
OCHROCARPUS  ,    Dupetit- Thouars 
{Nov.  gen.  Madag.,  n.   50).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Tovomita,  Aubl. 
OCnROITE.  mif.  ->Syn.  de  Cérite. 
OCHROMA  (wxp»p«  »  pAl^tir  ).  bot.  ph. 
~  Genre  de   la  famille   des  Sterculiacées 
(tribu  incertaine),  établi  par  Swartz(m 
Act.  Hoîm.,  1792,  p.  148,  t.  6).  Arbres 
des  Antilles.  Voy.  stebculiacêes. 

«OCHROMYIA  («xP«i  Jaunâtre  ;  fAvroc , 
mouche),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères brachocères ,  famille  des  Atbéricères , 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Macquart 
{Diptères,  Suites  à  Buffon,  i.  II,  p.  248), 
qui  en  décrit  quatre  espèces  :  Ochrom.  je- 
juna,  du  Bengale  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande; Ochrom.  abdomincilis ,  de  l'Ile  de 
Timor;  Ochrom.  punctata,  des  Antilles; 
Ochrom.  hyalipennis ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (L.) 

OCHROSANTHVS ,  Don.  (Syst.,  III, 
724).  BOT.  ph.  —  Voy.  goooknia,  Smith. 

OGHROSIA  (  ixP^'?  »  ocre  ).  fioT.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynées-Ûphioiy- 
lées ,  établi  par  Jussieu  {Gen.,  145).  Ar- 
bustes de  rtle  Bourbon  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Voy.  APOCTNÉES. 

OCHROXYLUM,  Scbreb.  (Gen.,n.  508). 

BOT.  PH.  —  Voy.  ZAKTHOXTLO»,  Kunth. 

OCRTERA  (oxO»ïp««,  tuberculeux).  iHS.— 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  fa- 
mille des  Atbéricères ,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  Latreille  {Fam.  nat.),  et  générale* 
ment  adopté.  M.  Macquart  (DtpL,  Suites  à 
Buff. ,  t.  II,  p.  51 8)  le  caractérise  ainsi  :  Corps 
nu  ;  palpes  élargis,  saillants  ;  labre  large,  sail-* 
Yant;  face  proéminente,  nue,  à  deux  lignes 
élevées;  front  concave,  nu;  antennes  cou- 
chées; yeui  saillants;  abdomen  ovale,  dé- 
primé; pieds  antérieurs  :  hanches  assez 
épaisses  et  allongées  ;  cuisses  très  épaisses , 
épineuses  en  dessous  ;  jambes  arquées,  ter- 
minées par  une  pointe;  premier  article  des 
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Urses  poslérieuri  un  peu  renflé.  Ailei  à  pre- 
mière cellule  postérieure  rélrécie  à  rexlré- 
niité  ;  deuiième  nervure  transversale  obli- 
que. 

Les  OcMera  sont  remarquables  par  le 
renflement  des  cuisses  antérieures,  qui  for- 
ment, avec  les  jambes,  des  serres  très  fortes, 
qui  semblent  indiquer  des  habitudes  carnas- 
sières. II  parait  cependant,  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Robincau-Dcsvoidf,  que 
ces  Insectes  se  servent  de  ces  organes  pour 
recueillir  sur  les  feuilles  les  petites  gouttes 
d'eau  qui  s'y  trouvent;  pour  cela,  ils  rap- 
prochent les  deux  cuisses  en  forme  de  godet, 
et  a  portée  de  la  trompe.  Néanmoins ,  les 
petites  épines  dont  les  cuisses  sont  armées, 
la  courbure  des  Jambes  et  la  pointe  qui  les 
termine ,  et  qui  font  des  pieds  antérieurs 
une  sorte  de  pince,  semblent  assigner  en- 
core à  ces  organes  une  autre  destination. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  Ocht, 
manlis  Latr.,  Meig.  {Ocht.  manicata  Phall., 
TephrUis  id.  Fab.),  d'Europe,  et  Ocht,  em- 
pidiformis  Say,  du  pays  des  Illinois. 

Cesjnsectes  se  trouvent  sur  les  plantes 
aquatiques ,  au  mois  d'août  et  de  septem- 
bre. (L.) 

0€HTHEBnJS  (  h^^ ,  rivage  ;  €to« ,  je 
vis).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penUmè- 
res ,  famille  des  Palpicornes  ,  proposé  par 
Leach,  et  adopté  par  Dejean,  Latreille,  Sie- 
phens  et  Mulsant.  Ce  dernier  auteur  (  His- 
toire natur,  des  Coléopt,  de  France ,  Palpi- 
cornes ,  1844 ,  p.  51)  a  fait  entrer  ce  genre 
dans  le  groupe  de  ses  Géophiles,  et  dans  la  fa- 
mille de  ses  Uélophoriens.  Onze  espèces  habi- 
tent en  France,  et  le  nombre  de  celles  de  ce 
g.  connues  en  Europe  peut  bien  s'élever  à  une 
vingtaine.  Nous  citerons  parmi  les  espèces 
de  notre  pays  les  0.  marinus  Pk.,  pygnuBus 
F.,  exscutptus,  gibbosi^,  bicolor,  foveolattu 
Gr.,  et  marginipallens  Lat.  La  seule  espèce 
exotique  connue  est  propre  à  TÉgypte.  (G.) 

"^OGHTIIENOMVS  (oxO»,  rivage  ;  »ep(J{, 
habitation),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Anthicides,  formé  par  Dejean  (Co/a/o^u^, 
3'  édit.,  p.  239)  qui  en  mentionne  3  espèces, 
toutes  originaires  d'Espagne  :  les  0.  punc- 
tatuSi  elongatus  et  anguslatus  Dej.  La  der- 
nière se  trouve  aussi  en  Dalmalie.     (C.) 

OCHTHEPUILUM ,  Stephens.  ins.  — 
Syn.  de  Cryptobium ,  Mann.,  Krichs.    (C.) 
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'^  OCHTHIPHILA  (^x^, 
^ilo; ,  qui  aime  ).  iiis.  —  Geare  de  Vordn 
des  Diptères  brachocères ,  famille  des  Atbé- 
ricères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribo  des 
Piophilides,  établi  par  Fallen  et  Meifes, 
et  adopté  par  M.  Macquart  (Diplènss,  SuUes 
à  Buffon ,  t.  U ,  p.  545)^  Ce  dernier  aateor 
en  décrit  sept  espèces  {Ocht.  aridtUa  Fall., 
juncorum  Fa  IL,  polystigma  Meig.,  ti^gant 
Meig.,  liUorella  FalL,  flavipes  Hacq.,  ntgri- 
pes  Macq.),  qui  toutes  habitent  la  France  et 
l'Allemagne.  (U.) 

OCmuODlVfd  {hx^fiini  ^  tubereulesx). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères ,  tribu  des  Euclidiées ,  établi  par  De 
CandoIle(5y5/.;  Il,  423).  Herbes  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie.  Voy.  crucifèaes. 

OCIMODOIV,  Benlh.  {Labiat.,  3).  bot. 
PH. —  Voy.  ociMua,  Linn.,  ou  plutôt  basujc 

OCIMOIDÉES.  Ocimoideœ.  bot.  ni.  -* 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées  (  voy,  <x 
mol),  dont  le  principal  genre  estleBaaâie 

(Ad.  J  ) 

OCIMUm  ou  OCYMUM.  bot.  n.  — 
Nom  scientiflque^u  genre  Basilic.  Voy,  a 
mot. 

OCKEKIA  ET  OCKIA ,  Dieir.  bot.  pi. 
— .  Syn.  d'ildenondra,  Willd. 

*  OCXOTHERIUM  (  ox«o«,  |>aresse  ;  U- 
pcov ,  bêle  sauvage  ).  bah.  —  M.  Load 
{Dansk.  vid.  selsk.  afh.,  IX  ,  1843)  dë»%iie 
sous  cette  dénomination  uo  petit  gnwpe 
d'Edentés  fossiles.  (C-  D.) 

OCOROME.  VAM.  —  \jt  Raton  crabier 
porte  vulgairement  ce  nom  d'après  d'Asara. 
Le  même  surnom  est  donné  au  Cougvar 
par  Buiïon.  (E.  D.) 

OCOTEA.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  lantlk 
des  Laurinées,  tribu  des  Oréodaphaées , 
éubli  par  Aublet  {Guian.^  Il,  780.  t.  310). 
Arbres  de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  uc- 
amÉES. 

OCOTOCDTL.  MAB.  —  Nom  donné  par 
Hernandez  au  Lynx  bai.  Voy,  cbat. 

OCRE.  BiN.  —  Syn.  de  Bol.  Voy.  ce  bmL 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Ttm 
de  Sienne  à  un  Ocre  d'un  asseï  beau  jaoBC 
qui  provient  des  environs  de  Sienne,  ea 
lulle. 

On  nomme  aussi  : 

Ocre  de  Bisbutb,  le  Bismuth  oxydé  ; 

Ocre  de  Cuivre  rouge,  le  Cuirre  oxydais 
terreux  ; 
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OciE  DE  Fek  iol'ge  ,  le  Fer  oiydë  rouge 
ocreux  ; 

OcBE  MARTIAL  BLEU ,  le  Fer  phosphaté  ler- 
reui  ; 

OcBE  HABTUL  BRUM ,  le  Fer  hydraté  1er- 
reui  ; 

OcRK  DE  Nickel,  le  Nickel  arsénialé; 

Ocre  de  vitriol  ,  le  Fer  sous -sulfaté  ter- 
reux ; 

Ocre  d'Urahe  ,  TUrane  hydraté. 

OCREALE.  ANKÉL.  —  M.  Oken,  dans  son 
Manuel  d'Kisloire  naturelle  (1815) ,  a  publié 
sous  ce  nom  un  genre  d'Annélides  de  la  fa- 
inille  des  Serpules.  (P.  G.) 

OCTADEKIA,  R.  Brown  (Afsc).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Kœniga,  R.  Brown. 

OCTAÉDRITE.  «in.  —  Werner  nomme 
ainsi  le  Titane  anatase.  Voy.  titane. 

OGTANDRIE.  Octandria  {ox-z^a  ,  huit; 
&vnp ,  homme  ,  étamine  ).  bot.  ^  Grande 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant toutes  les  plantes  i  fleurs  hermaphro- 
dites ayant  huit  étamines.  Celle  classe  est 
subdivisée  en  quatre  ordres ,  qui  sont  : 
i**  Octandrie  monogynie;  T  Oclandrie  di- 
gynie  ;  3°  Octandrie  trigynie  ;  4"  Octandrie 
télragynie. 

OCTARILLUM.  bot.  m.  — Genre  de  la 
famille  des  Santalacées?,  établi  par  Lou- 
reiro  {Flor.  cochinch. ,  113  ).  Arbres  de  la 
Cochînchine. 

*OCTAVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-ColTca- 
cées-Guetlardées  ,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.  lY,  464).  Arbrisseaux  de  la  Guiane. 

Voy.   RUBIACÉES. 

OCTOBLÉPir4RÉES.  Oclohlephareœ. 
bot.  PB.  —  Nom  d*une  tribu  de  la  grande 
famille  des  Mousses.  Voy.  ce  mot. 

♦OCTOBLEPIIARUM  (èxTrj,  huit;  €U- 
yxpfç,  cil).  DOT.  en.  —  Gcnrc  de  Mousses - 
Bryacées,  établi  par  Hedwig  (  Musc,  frond., 
III,  15,  t.  6).  Petites  mousses  hlanchfttres, 
très  répandues  dans  les  régions  tropicales 
et  subtropicales  du  globe.  Voy.  mousses. 

«0€TOBOTHRIl]M(SxTe^,  huit;  ^orptov, 
Buçoir).  belm.  ^  Genre  de  Trématodes  poly- 
cotilaires  établi  en  1827  par  M.  Le'uckarl, 
et  que  Ton  a  aussi  nommé  Octosloma  et 
Octothilus. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 
Elles  sont  parasites  des  Poissons,  et  vivent 
sur  leurs  branchies.  A  part  les  huit  fossettes 


bivalves  placées  postérieurement,  et  qui  leur 
ont  valu  leur  nom  ,  elles  présentent  deui 
ventouses  orales,  placées  sur  les  côtés  de  la 
partie  antérieure  du  corps.  Ces  animaux  ont 
été  successivement  étudiés  par  Hermann, 
Leuckart,  et  MM.  Kuhn  et  Dujardin.  (P.  G.) 

OCTOCÉRES  (ixr,j,  huit  ;  xrpsç,  corne). 
MOLL.  —  Dénomination  employée  par  M.  de 
Blainviile  pour  désigner  une  famille  de  Cé- 
phalopodes cryptodibranches  comprenant  le 
seul  genre  Poulpe  (  Octopus)^  et  correspon- 
dant à  la  section  des  Octopodes  de  Leach. 

(Diu.) 

OCTODIGERAS  (&xtoS,  huit;  ^ixipaç, 
double  corne),  bot.  cr. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Mousses- Bryacées,  établi  par  Bri- 
del  {Mant.,  186,  t.  I,  fig.  7).  Mousses  vi- 
yaces  croissant  dans  les  eaui  de  sources  des 
climats  tempérés.  Voy.  mousses. 

«OCTODOIV  (  ixroî ,  huit  ;  hMç,  dent  ). 
MAM.  — M.  Bennett  (  Proc.'zool.  soc.  Lond., 
i  832  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron- 
geurs ayant  quelques  rapports  avec  celui 
des  Helamys,  et  se  distinguant  particulière- 
ment par  ses  molaires  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté,  aux  deux  mâchoires. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c*est  VOclodon  Cumingii  Bennett  (  loco  ci- 
tato),  qui  est  en  dessus  d*un  gris  brun 
mêlé  de  noir,  plus  clair  en  dessous,  et  dofft 
la  queue  est  noirAlre.  Cet  animal  a  éié 
trouvé  à  Valparaiso.  (E.  D.) 

*OGTODON  ihnxti,  huit;  hMi,  dent). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées  -  CofTéacées -  Spermacocées ,  établi  par 
Thonning  {ex  Schumach,  in  Act.  Soc.  h.  n. 
Hafn.,  III,  94).  Herbes  de  la  Guinée.  Voy. 

BUBIACÉES. 

♦OCTODONTIDE.  mam.  —  M.  Water- 
house  (Zool.  vag.  of  H.  M.  S.  B. ,  1839) 
indique  ainsi  une  petite  famille  de  Rongeurs 
qui  ne  comprend  que  le  genre  Oclodon.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*OGTOGLOSSA(&xT(i,huit;7)i«79ot,  lan- 
gue), ws.-— Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Malacodermes,  tribu  des 
Dasyliies  ,  établi  par  M.  Guérin-Méneville 
{Uevue  zoolog.,  1843,  p.  194),  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  Tauteur  :  Mandibules  uniden- 
tées;  lèvre  inférieure  terminée  par  huit 
lobes  allongés,  pointus  et  ciliés.         (C.) 

OCTOGOIVIA,  Klolzsch  {in  Linnœa,  XII, 
233).  BOT.  PII.  —  Voy,  siMocuiLus,  Benih, 
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*OCTOG^OTUS  (  ixx^ ,  huit  ;  ymU, 
angle),  uis.—  Genre  de  Coléoptères  subpeo- 
tamèreSf  tétraméres  de  La  treille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Alticites,  créé  par  Dra* 
piez  {Annales  des  sciences  physiques^  t.  VIIl, 
p.  279,  pi.  28,  fig.  8),  et  adopté  par  De- 
Jean  (  Calalogm,  3*  édit.,  pag.  407  )  et  par 
Ho^{ColeoplerisCsmanual,  t.  111,1840, 
p.  169).  Douze  espèces  américaines  rentrent 
dans  ce  genre  ;  nous  citerons  ,  comme  en 
faisant  partie  :  les  0.  hanoni  Dr. ,  sericeus, 
leplocephalus ,  viridis  tiporculus  Perty.  Ces 
Insectes  ont  le  corps  épais,  en  carré  long,  et 
le  dernier  article  des  tarses  postérieurs  est 
renflé  en  boule.  (C .  ) 

OCTOGYIVIE.  Octogynia  (&xto>,  huit; 
Tvvv],  femme,  pistil),  bot.  — Ordre  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné,  comprenant  les  plantei 
dont  les  fleurs  ont  huit  pistils. 

OCTOMERU  (ôxroî,  huit;  ^xyipô^,  lige). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Orcbi" 
dées,  tribu  des  Pleuroihallées,  établi  par 
R.  Brown(m  Horl,  Kew.,  2,  V,  211). 
Herbes  de  TAroérique  tropicale.  Voy,  obcbi- 

DEE8. 

OCTOPIDES.  Oclopidœ.  moll.  —  Voy, 

PCTOPODES. 

OCTOPODES  (h%xtù  ,  huit;  «rovç,  -néiau 

pied).  MOLL. — Une  des  sections  ou  grandes 
fvnilles  dans  lesquelles  Leach  proposait  de 
diviser  les  Céphalopodes  d'après  le  nombre 
des  bras.  Férussac  accepta  cette  dénomina- 
tion d'Octopodes  que  M.  de  Blainville  chan- 
gea pour  celle  d*Octocères.  M.  Deshayes 
nomme  aussi  Octopodes  une  famille  de  Cé- 
phalopodes à  deux  branchies  ,  comprenant 
les  genres  Poulpe  ,  Ocylhoé  ou  Argonaute , 
Elédon  et  Cirrhoteuthis.  Ces  genres  diffèrent 
parce  que  les  deux  derniers  n'ont  qu'une 
seule  rangée  de  ventouses  sur  leurs  bras, 
tandis  que  les  premiers  en  ont  deux  ran- 
gées ;  M.  A.  d*Orbigny  enfln  nomme  Octo- 
podes la  première  tribu  des  Céphalopodes 
acétabulifères,  comprenant  la  seule  famille 
des  Octopides  formée  des  genres  Oclopus , 
Eledona,  Philonexis  et  Argonauta,    Koy. 

CliPHALOPODES.  (Duj.) 

♦OCTOPTERYX,  Kaup.  ois.  —  Syn.  de 
Guira,  Lesson,  et  Crotophagay  Vieil I.  Voy, 

AKI.  (Z.  G.) 

OGTOPUS.  voLL.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Poulpe.  Voy.  ce  mot. 
OCTOSPORA,  Hedw.   {Musc,  frond.. 


ocu 

II,  i).  BOT.  Cl.  —  SynoDyiiM  de  Pisûc, 
Dillen. 
OGTOSTEMON,  DC.  {Prodr.,  IH,  172) 

BOT.  PB.  —  Voy.  TETRAZTGtA,  Rîch. 

*0CT0ST01IA,  KuhD.  WOM. — Sya. 
d*0c{o6of/irium,  Leuck.  (P.O.) 

«OCTOTHULIJS,  Leuck.  BSMi.  —  Sym. 
d'Odobothrium^  Leuck.  (P.  G.) 

^OGTOTOMA  (  àxT«î .  huit  ;  r^p,, ,  sec- 
tion ).  i!fs.  —  Genre  de  Coléoptèm  siibpeo- 
tamères,  tétraméres  de  Latreille,  rinûlle  des 
Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires  (Hispiies), 
formé  par  Dejean  {Catalogue^  3*  éd.,  p.  390). 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  :  les 
0.  plicalula{Hispa)  et  scabripennis  0^.  ;  ta 
première  est  des  Étata-Unîa  ,  U  seconde  do 
Mexique.  (C.) 

OCULÉES.  Oculatœ.  ims.  —  Tribu  éta- 
blie par  Latreille  (  Fam.  nat,  )  dans  Tordre 
des  Hémiptères  bétéroptères ,  famille  des 
Géocorises,  et  dont  les  Insectes  qui  la  coai* 
posent  sont  caractérisés  principalement  par 
des  yeux  très  gros.  Cette  tribu  rrofemu 
trois  genres  nommés  :  Leptopus^  Acanthia  ei 
Pelogonus.  (L.) 

OCULINA  {oculus,  œil  ).  foltp. — Geare 
dePo1ypierslamelIifères,établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Modrepora  de 
Linné  et  de  Pallas.  Ce  genre  est  caractérise 
par  la  forme  du  Polypier  pierreux ,  le  pbu 
souvent  fixé,  rameux ,  dendrolde;  à  ra- 
meaux lisses,  épais,  la  plupart  très  courts, 
avec  des  étoiles  ou  cellules  polypifères,  les 
unes  terminales,  les  autres  lalérales  ei  w- 
perficielles. 

Ce  genre  a  été  adopté  par  Lamonrooi, 
par  M.   de   Blainville  et  par    M.  Ehrca- 
berg,  qui  y  réunit  quelques  CarjopbyiliM 
rameux,  dont  M-  de   Blainville  a  fait  des 
Dendrophyllies.  Cependant  les  Oculincs  es 
général  se  distinguent,  par  leurs  rameaux 
lisses,  des  Caryophyllies ,  dont  les  rameaux 
sont  striés,  et  des  Madrépores*  dontlasub> 
stance  est  poreuse  et  dont  les  cellules  soat 
beaucoup  plus  rapprochées.  L'espèce  ty^, 
0.  viEBGB  (0.  virginea)  a  été  nommée  an- 
ciennement Corail  blanc,  quoiqu>llc  diffère 
totalement,  par  sa  structure  et  par  ses  étoiles, 
du  Corail  dont  les  Polypes  x>ccupent  excla- 
siveraent  une   couche  molle  corticale.  Os 
trouve  cette  Oculine  dans  la  Méditerranée 
et  dans  les  mers  équatoriales,  où  vivent  éfa- 
lement  aussi  dix  ou  douze  autres  espèces. Oa 
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eji  coonali  plus ieun  à  i*éUl  fosiile  dam  les 
Urraios  secondaires  et  tertiairea.      (Dvj.) 

*OCYALUS,  Waterhouae.  oii.^Sjn,  de 
CacicuSt  Cuv. 

'OCYDROULS.  où.  —  Genre  éUbli  par 
^^^agler,  dans  la  famille  dea  Baliidées,  sur 
une  espèce  que  Gmelin  a  nommée  BaUtu 
troglodytes.  Voy.  eallb.  (Z.  G.) 

OCYOnOMUS,  ClairTÎHe.  ws.  — Syn. 
de  Lymnœum,  Sit^htns,  (C.) 

^OGYOnOMU  (iùxvç,  vile;  <}pofA«(,  qui 
court).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères ,  familU  des  Tanystomes.  tribu 
des  Hybotides,  établi  par  Hoffmann.  M.  Mac- 
quart,  qui  adopte  ce  genre  {Diplèrôs,  SuU$t 
à  Buffon ,  t.  I,  p.  319  ),  en  cite  4  espèces 
{Ocydrom.  ruficoUis  »  scutelkUa,  glabricula, 
nighpennU  Meig.  ) ,  qui  habitent  la  France 
et  rAilemagne.  (L.) 

OGYlf uni.  BOT.  PH.  —  Voy.  oaMDii. 

OCYPETES.  ARACB.— Cette  coupe  géné« 
rique,  créée  par  Leacb,  a  été  formée  sur  dea 
larves  hexapodes ,  parasites ,  très  différentes 
des  adultes,  et  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter au  genre  des  Trombidium,  Voy,  ce 
mot.  (H.  L.) 

OCYPÈTE.  OcypeUi,  Wagler.  ois.-* 
Voy.  TBiNOCHoafi. 

OCYP0D£.  Ocypoda  (  (&xv$ ,  vite  ;  n»?; , 
c Joç,  pied  ),  cacsT.  —  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes  bracbyures,  famille  des  Catomé- 
topes ,  tribu  des  Ocypodiens  ,  établi  par 
Fabricius  aui  dépens  des  Cancer  de  Linné, 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Cbei 
les  espèces  qui  composent  ee  genre,  la  cara- 
pace est  rhomboldale  ou  même  presque  car- 
rée, et  à  peu  près  aussi  large  en  avant  qu*eii 
arrière.  Le  front  est  beaucoup  plus  large 
que  long,  et  il  ne  recouvre  pas  Tarticulation 
des  pédoncules  oculaires.  Les  orbites  sont 
très  grandes ,  peu  profondes  et  divisées  en 
deui  portions  distinctes.  La  forme  des 
yeui  est  remarquable  ;  la  cornée  est  ova* 
laire ,  très  grande ,  et  s'étend  en  dessous 
jusqu'à  une  très  petite  distance  de  la  base 
du  pédoncule  ;  mais  en  général  celui-ci  se 
prolonge  au-delà  de  son  eitréroilé,  de  façon 
que  les  yeui  se  terminent  par  une  espèce 
de  corne,  dont  la  longueur  parait  augmen- 
ter avec  Tâge.  Les  antennes  internes  sont 
de  médiocre  longueur  ;  quant  aui  externes, 
elles  sont  rudimentaires.  L'épistome  est  fort 
petit  et  présente  à  sa  partie  moyenne  un 


petit  prolongement  quadciiaièrt  qui  se 
soude  au  fruit.  Le  troisième  article  des 
pattes- m Acboites  eileroes  est  quadrilatère» 
et  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent  ; 
en6n,  il  ne  eacbe  jamais  Tespèce  d'appen- 
dice formé  par  les  trois  articles  suivants,  et 
le  palpe  qui  occupe  le  bord  externe  de  ces 
membres  est  styliforme  et  dépourvu  de 
fliet  terminal  raulti-articulé.  Les  pattes  an» 
térieures  sont  en  général  moins  longues  que 
les  suivantes,  et  la  main  qui  les  termine  est 
fortement  comprimée,  et  très  graode  com- 
parativement au  bras.  Les  pattes  suivantes 
sont  également  très  comprimées,  et  elles 
augmentent  de  longueur  Jasqu'à  la  qua- 
trième paire  inclusivement.  L'abdomen  est 
beaucoup  plus  étroit  à  sa  base  que  la  partie 
postérieure  du  tiiorai ,  et  dans  les  deux 
sexes  il  laisse  à  découvert  une  portion  con- 
sidérable des  derniers  segments  de  cette 
partie  du  corpa.  le  brancbie  qui  existe  d'or- 
dinaire sur  l'antépénultième  article  des 
flancs,  manque  chez  les  Ocypodes  ;  les  autres 
sont  dirigées  très  obliquement  en  arrière, 
et  la  cavité  branchiale  s'élève  de  manière  i 
laisser  au-dessus  d'elles  un  grand  espaee 
vide ,  que  te  pisse  une  membrane  plus  ou 
moins  spongieuse. 

Les  Ocypodes,  comme  leur  nom  Tin- 
dique,  sont  remarquables  par  la  vélocité  de 
leurs  courses  ;  les  voyageurs  assurent  qu*un 
homme  peut  à  peine  les  suivre.  Ils  se  creu- 
sent des  trous  dans  le  sable  des  rivages,  et 
demeurent  renfermés  dans  leur  terrier  pen- 
dant toute  la  saison  d'hiver. 

On  connaît  sept  ou  huit  espèces  de  ce 
genre  qui  habitent  les  parties  chaudea  des 
deux  hémisphères. 

L'OcTPODB  DBS  SABLBS,  Ocypoda  arânaria 
Catesby,  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ce  genre  singulier.  Cette  espèce,  qui  est 
entièrement jaunAtre,  et  dont  la  longueur 
égale  environ  4  centimètres,  habite  les  c^tes 
de  l'Amérique  septentrionale  et  des  Antilles, 
et  vit  dans  des  trous  profonds  de  1  mètre  à 
1  mètre  1  /2 ,  qu'elle  se  creuse  dans  le 
sable,  immédiatement  au-dessus  du  niveau 
du  ressac  de  la  mer.  C'est  en  général  peu- 
.dant  la  nuit  qu'elle  quitte  ce  terrier  pour 
chercher  sa  nourriture,  et  lorsqu'on  la  pour- 
suit elle  court  avec  une  grande  vitesse,  en 
élevant  les  pattes  d'une  manière  menaçante. 
Vers  la  fin  d'octobre ,  les  Ocypodes  abeo- 
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donoenl  leur  habitation  près  de  la  mer,  et 
vont  hiverner  dans  l'intérieur  des  terres; 
lorsqu'ils  ont  rencontré  un  lieu  qui  leur 
convient*,  ils  y  creusent  un  trou  semblable 
à  celui  quMIs  viennent  de  quitter  ;  après  y 
être  entrés,  ils  en  bouchent  Touverture,  de 
façon  à  ce  qu*on  ne  puisse  plus  en  distin- 
guer de  trace  ;  enOn,  ils  se  retirent  au  Tond 
de  leurs  terriers,  et  y  restent  dans  un  état 
d^inaciivité  pendant  toute  la  durée  de  Thi- 
ver.  (H.  L.) 

^OCYPODKNS.  Ocypodii.  crdst.— C'est 
une  tribu  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  établi  par  M.  M  il  ne  Edwards,  et 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  tou- 
jours la  carapace  rhomboldale  ou  trapézoï- 
dale très  élevée  en  avant  et  déprimée  en 
arrière;  le  bord  fronto-orbi taire  en  occupe 
toute  la  largeur,  et  le  front,  qui  est  lamel- 
leux  et  qui  se  reploie  en  bas  Jusqu*à  Té- 
pistome,  est  extrêmement  étroit;  sa  largeur 
n*égale  pas  le  tiers  de  la  longueur  des  yeux, 
ni  la  moitié  de  la  largeur  du  cadre  buccal , 
bien  que  celui-ci  soit  lui-même  très  étroit. 
Les  yeux  sont  fort  longs ,  et  la  cornée  est , 
en  général ,  très  longue.  L'article  basilaire 
des  antennes  externes  est  ovalaire,  assez 
gros,  et  placé  verticalement  dans  Tangle 
intérieur  de  Torbite;  la  tige  mobile  de  ces 
appendices  est  extrêmement  petite  et  cachée 
sous  le  front  ;  enOn  les  deux  filets  qui  la 
terminent  sont  très  courts ,  gros,  et  à  peine 
annelés ,  disposition  qui  ne  s*est  rencontrée 
dans  aucun  des  Crustacés  dont  nous  avons 
déji  traité,  si  ce  n*est  celui  du  Doto  {voy. 
ce  mot).  Les  autres  antennes  sont  rudi- 
mentaires,  et  situées,  comme  d'ordinaire , 
dans  un  hiatus  de  Tangle  interne  de  Tor- 
bite  ;  leur  premier  article  est  moins  grand 
que  le  second ,  et  le  troisième  n'arrive  pas 
Jusqu'au  niveau  du  bord  antérieur  de  l'ar- 
ticle basilaire  de  l'antenne  interne.  L'épi- 
stome  se  continue  avec  le  bord  inférieur  de 
l'orbite,  et  le  cadre  buccal  est  relativement 
plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière.  Enfin , 
les  pattes-mêchoires  externes  ferment  com- 
plètement la  bouche;  le  bord  intérieur  de 
leur  portion  lamelleuse  est  droit;  leur  troi- 
sième article  est  très  allongé,  et  leur  qua-« 
trième  article  s'insère  à  l'angle  externe  du 
précédent.  Le  plastron  slernal  a  la  forme 
d'un  trapéxolde  dont  la  base  serait  dirigée 
en  arrière  ;  il  est  fortement  courbé  dans  le 


sens  de  sa  longueur,  et  livre  puaa^e  aux 

organes  mâles  à  une  dislance  conaidéraMc 
de  son  bord  extérieur.  Les  pattes  antérieorei 
sont  en  général  comprimées  et  de  grandear 
très  inégale;  les  suivantes  sont  toujours  très 
longues  et  ne  présentent  pas  entre  Hles  or.e 
très  grande  différence  ;  l'article  qui  les  ter- 
mine est  souvent  déprimé ,  mais  B*a  jamaû 
la  forme  d'une  rame  natatoire.  Enfin  Tab- 
domen ,  qui  se  compose  ordinairement  éc 
sept  articles  distincts  dans  les  deux  seifs. 
est  très  étroit;  en  général,  il  ne  recouvre 
pas  plus  du  tiers  de  la  largeur  de  la  portjua 
postérieure  du  plastron  sternal  da  mile,  et 
chez  la  femelle  même,  il  laisse  presque  ton 
Jours  à  découvert  la  partie  de  ee  plaslnio 
qui  avoisine  la  base  de  toutes  les  pattes.  U 
est  même  à  noter  que,  dans  la  plupart  des 
cas ,  même  toujours ,  il  n'existe  ,  de  cbaqiM 
côté  du  thorax ,  que  sept  braodiics  doat 
cinq  seulement  couchées  sur  la  Toôte  dei 
flancs,  et  deux  réduites  à  l'état  de  vesliseï, 
et  fixées  aux  pattes-mâchoires. 

■La  plupart  des  Ocypodicns  Tivent  pres- 
que toujours  sur  la  plage  et  s'y  creusent  des 
terriers  ;  ils  sont  en  général  remarquables  par 
la  vitesse  extrême  avec  laquelle  ils  coureaL 
Ce  petit  groupe  est  très  naturel  »  mab  se  lie 
d'une  manière  étroite  aux  genres  Doto  H 
Myctiris  (voyez  ce  mot).  Il  ne  se  compte 
que  de  deux  genres,  désignés  sous  les  duom 
û'Ocypoda  et  de  GelasimuM.         (H.  L.) 

OCrPODITES.  OcypodiUs.  causT.— Sja. 
d'Ocypodiens.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

«OCYPORITES.  Oeyporites.  m.  — 
Groupe  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Brachél  y  très,  établi  par  LaportedeCa»»!- 
nau  {Hist.  natw\  des  An.  art.^  t.  f.  p.  I7S\ 
et  qui  a  pour  caractère  :  Palpes  labiaux  se- 
curiformes.  L'auteur  ne  le  compose  que  des 
deux  genres  Oxyporus  et  AsU^paus.    {O 

*OCYPTAMUS.  IHS.  —Genre  del'ardft 
des  Diptères  brachocères  ,  famille  des  Bn- 
chystomes ,  tribu  des  Syrphites  ,  établi  fêt 
Serville  et  adopté  par  M.  Macquart  (  [hpit- 
res ,  Suites  à  Buffon ,  1. 1 ,  p.  554),  qui  <■ 
décrit  2  espèces  :  OcypI.  funtàris,  du  Bmi\ 
et  Ocypt.  fascipennis,  de  Philadelphie.  |L« 

OCYPTEHA  (^«iS;.  léger  ;  «t.>««,  aile). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bn- 
chocères ,  famille  des  Athéricères ,  tribu  des 
Muscides ,  sous-tribu  des  Ocyptérées,  éubb 
par  La  treille  (Fam,  nat.),  aui  dépens  de» 
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Musea  de  Linné.  M.  Macquart  afsigne  à  ce 
genre  lei  caractères  suivants  (Diptères,  Suket 
à  Buffou,  t.  il,  p.  185)  :  Palpes  très  petits; 
épis  tome  saillant  ;  troisième  article  des  an- 
tennes plus  long  que  le  second  ;  première 
cellule  postérieure  fermée  avant  l'eitrémité 
de  Taile,  et  pédiculée  au  coude. 

Les  Ocyptères  doivent  leur  nom  k  la  ra- 
pidité de  leur  vol.  Ces  Insectes  se  Aient  sou- 
vent sur  les  fleurs,  et  se  nourrissent  des  sucs 
qu'ils  y  recueillent  ;  on  en  trouve  aussi  quel- 
quefois sur  les  vitres  des  croisées. 

M.  Léon  Dufour  a  observé  et  décrit  par- 
faitement les  larves  d*une  espèce  d*Ocyptère 
{VOcypt,  bicolor  OU v.  ),  qui  vit  sur  la  P«i- 
talotna  grisea.  Ces  larves  sont  oblongues , 
glabres,  ridées.  Leur  bouche  présente  deux 
mamelons  portant  chacun  deux  petits  corps 
cylindriques  et  deux  pièces  cornées  armées 
de  crochets.  Le  corps  se  termine  en  un  tube 
solide,  au  bout  duquel  s*ouvre  un  stigmate. 
Les  larves  passent  à  Tétat  de  nymphes  sans 
quitter  leur  demeure.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  elles  sont  ovoïdes,  sans  segments 
distincts.  Elles  quittent  les  Insectes  qui  les 
ont  nourries  avant  d'arriver  k  Tétat  ailé,  et 
quelquefois  sans  leur  causer  la  mort.  11  est  très 
probable  que  c'est  sur  les  larves  de  leurs  vic- 
times que  les  Ocyptères  déposent  leurs  œufs. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre 
de  sept  :  Ocypt.  bicolor  Oliv.  {Ocypt,  coeci- 
nea  Meig.,  Ocypt.  pentatoma  Rob.-Desv.), 
brassicariaFàb.,  picUpennis  Macq.,  cylin- 
drica  Fab.  {Partheniaid.  Rob.-Desv.),  Boscii 
{Parthenia  id,  Rob.-Desv.),  pusilla  Meig. 
{cydrica  Fall. ,  ClairvUUa  pasiUa  Rob.-Desv.), 
refiexa  (Beueria  id.  Rob.-Desv.).  Elles  ha- 
bitent toutes  la  France  et  TÂlIemagne;  quel- 
ques unes  même  sont  assez  communes  aux 
environs  de  Paris.  (L.) 

OCYPTRRIJS ,  Cuv.  ois.  —  Syn.  d'Ar- 
iamus^  Yieill.  Voy.  largbaysn.      (Z.  G.) 

*OGYPUS  (»xvç,  vite;  nwi  pied),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  tribu  des  Staphyliniens , 
proposé  par  Ktrby,  et  adopté  par  Erichson 
(  Gênera  et  species  Staphylinorum ,  1840 , 
p.  403).  Ce  genre  renferme  22  espèces ,  qui 
toutes  sont  originaires  d'Europe;  quelques 
unes  cependant  se  trouvent  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  0.  olens,  cyaneus ,  st- 
mtiis,  hrunnipeSf  picipennis  F.,  iataricus 
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Pall. ,  pedaior  et  morio  Grav.  La  première , 
la  plus  grande  du  pays ,  se  trouve  dans  les 
bois  et  dans  les  champs  ,  où  elle  chasse 
nuit  et  Jour  les  Insectes  ,  dont  elle  fait  une 
grande  destruction;  lorsqu'on  l'inquiète, 
elle  redresse  toute  la  partie  postérieure  du 
corps,  et  répand  par  l'anus  une  liqueur  d'un 
blanc  de  lait  dont  l'odeur  est  forte  et  désa- 
gréable. La  larve  de  cette  espèce  a  été  obser- 
vée et  décrite  par  Heer  et  E.  Blanchard.  (C.) 

OCYROÉ  (  nom  mythologique),  acal. — 
Genre  de  Béroldes ,  établi  par  Sander-Rang 
pour  trois  espèces  de  l'océan  Atlantique  et 
de  la  mer  des  Antilles.  Ce  genre  est  carac- 
térisé par  un  corps  gélatineux ,  transparent, 
vertical,  cylindrique,  pourvu  supérieure- 
ment de  deux  lobes  latéraux ,  musculo- 
membraneux  »  bifides ,  épais ,  larges ,  et  de 
deux  côtes  ciliées  charnues ,  avecdeux  autres 
côtes ,  ciliées  sur  les  bords ,  entre  les  lobes. 
L'ouverture  l^uocale  est  munie  de  quatre  bras 
également  ciliés.  M.  de  Blainville  regarde  ce 
genre  comme  très  voisin  de  la  Callianlre 
hexagone,  quoique  celle*ci  ait  des  tenta- 
cules dont  les  Ocyroés  sont  privés.  Ce  der- 
nier caractère  devrait  faire  placer  les  Ocy- 
roés dans  la  famille  des  Mnémiides  d'Esch- 
srholtz  ;  toutefois  il  est  bien  vraisemblable 
qu'une  étude  plus  complète  de  ces  Béroldes 
et  des  Calliaoirides  aurait  pour  résultat  la 
réunion  des  deux  familles.  M.  Lesson  admet 
le  genre  de  Sander-Rang  et  en  fait  sa  tribu 
des  Ocyroés,  la  sixième  de  la  famille  des  Bé- 
roldes. Les  Ocyroés,  longues  de  iO  à 20  cen- 
timètres, sont  presque  entièrement  diapha- 
nes et  très  phosphorescentes.  (Dvj.) 

OCYHOÉ  (  nom  mythologique),  acal.— 
Genre  de  Méduses  établi  par  Pérou  et  Le- 
sueur  pour  une  espèce  (  0.  lineolata)  obser- 
vée par  eux  sur  les  côtes  de  la  Terre  de 
With.  Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  sec- 
tion des  Polystomes  dans  leur  famille  des 
Méduses  gastriques,  est  caractérisé  par 
l'absence  de  pédoncules  et  de  tentacules,  en 
même  temps  qu'il  présente  quatre  bouches, 
quatre  ovaires  disposés  en  croix  et  quatre 
bras  simples  confondus  à  leur  base.  Lamarck 
le  réunit  au  genre  Cassiopée,  Eschscholtx  le 
réunit  avec  doute  aux  Rhizostomes ,  mais 
M.  de  Blainville  le  conserve  en  lui  donnant 
les  caractères  suivants  :  «  Le  corps  hémisphé- 
rique, festonné  à  sa  circonférence,  excavé 
I  en  dessous  ;  l'excavation  communiquant  avec 
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reitériear  pirquaire  ofîieMsemMvMtrM, 
rorméf  par  l'atucbe  de  quaire  appendicci 
brachidéa  aimples ,  réa nif  au  ceoire  en  «n 
prolongemeni  central  court  et  polyèdre.  • 
M.  de  Blainville  comprend  d^ailleurs  dana  le 
genre  Ocyroé,  en  ontre  de  Tespèce  de  Péron 
et  Leaueur,  la  Coiltopea  labiala  de  Cbamiiao 
et  Eysenhardt,  et  la  Médusa  persea  de  Fors* 
kal ,  qui  est  un  Svagora  pour  Péron ,  une 
Orythia  pour  Lamarck  et  un  Rbiiostome 
pour  Eachseholtx.  M.  Leason  admet  le  genre 
Ocyroé  comme  il  a  été  établi  par  Péron  et 
Lesneur  avec  leur  unique  eapèce ,  et  il  le 
place  dam  aa  tribu  des  Rbizot tomidééa  ou 
Méduses  polystomes.  (Dui.) 

^OCIS  ((Mv$,  vite).  iHS.  •—  Genre  de  Co* 
léoptères  pcnumères ,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Subulipalpes ,  proposé  par 
Kirby,  et  adopté  par  Curiis,  Stepliens  et  La- 
porte.  Le  type,  ro.  tempestwus  Pi.,  est  ori^ 
ginaire  d* Allemagne  et  d* Angleterre.   (C.) 

OCYTHOE  (  nom  mythologique),  moll. 
—  Genre  de  Céphalopodes  proposé  par  Ra* 
finesque  pour  un  Poulpe  qu'il  avait  ob- 
servé dana  la  Méditerranée ,  et  qui  est  le 
même  que  TArgonaute  tiré  de  aa  coquille. 
Voy.  AaGoiiAirri.  i^'.) 

«OCYTHOB  (nom  mythologique),  ma.*- 
Genre  de  Coléoptères  penumères ,  iamille 
des  Lamellicornes  pectinieornes ,  tribu  des 
Mierognathides,  créé  par  Laporte  de  Castel- 
nau  (  Histoire  naturelle  des  An.  art. ,  t.  Il , 
p.  179  ) ,  et  qui  diffère  des  Passaiui  par  la 
massue  des  antennes,  composée  de  sii  arti- 
cles bien  plus  renflés  que  dans  le  genre  en 
question;  leurs  maDdibolea  sont  bifides  à 
Teitréraité.  Les  types  sont  les  Possaluf  tti- 
dans  Wied.,  et  mnargi^atui  de  F.  ;  ils  pro- 
viennent dea  Indes  orieaules.  (C.) 

ODACANTHA  (  ô<lovc ,  dent;  éUm^a  , 
épine),  ma.  — Genre  de  Coléoptères  pen* 
tamères,  fiimille  des  Carabiquea,  tribu  dea 
Troncatlpemies,  créé  par  Fabriciua  (Sysfama 
Bhutheratorum f  t.  i,  p.  228 ),  ei  adopté 
par  Dcjean  (Speeias  général,  l,  174).  Troia 
espèces  font  partie  de  ce  genre  ;  les  0.  vneia* 
fifirs  F.,  Seneg^léiuis  Lap. ,  et  ekmgata  F. 
La  première  est  fort  rare  aui  enviiona  de 
Paria,  et  se  trouve  dans  presque  toute  TEu- 
rope  ;  la  seconde  est  origine  ire  du  Sénégal  et 
la  troieième  de  TAmérique  méridionale.  Ces 
Insectes  fréquentent  les  lieui  aquatiquea , 
et  se  trouvent  sur  les  tigea  et  à  la  base  de 
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certalaga  plnotflf  ei  partieuHèMBwnt  dM 
Joncs.  (G.) 

^ODATRIA.  atrr.  -*  Genre  de  Laoïr- 
tiens,  établi  par  M.  6r»y.  (F.  6.) 

«ODAX.  Odax  {iMi,  dent).  tom.^-Qttm 
de  Tordre  des  Acanthoptérygiena,  taailledcs 
Labroldes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Ta- 
lenciennes  (  ^lif .  des  Poiss. ,  t.  XIV ,  S9g , 
pour  des  Poissons  qui  tiennent ,  par  leor 
organisa  lion ,  to«t  à  la  foie  dea  Labres  at 
des  Scares.  Ainsi ,  ito  ont  le  corps  et  la  lê«e 
allongés ,  le  museau  poinlo ,  len  lèvres  ren- 
flées ,  avec  une  dooMe  lèvre  réaulimst  d'os 
repli  de  la  peau  ao  bord  inlérieur  de  !*• 
percule,  comme  dans  les  Labrca;  les  ma- 
choires  composées  d'une  ngrégaiâos  de  pe 
titea  dents  placées  au-dessus  les  oms  ds 
antres  en  quinconce ,  et  soudées  en  nw 
seule  masse  de  chaque  céié  coanme  daas  les 
Scares;  mais  ils  diffèrent  des  uns  cl  des  an- 
tres par  les  deux  cuillerons  formés  per  lenn 
dents  à  Peitrémité  de  In  bovdie,  et  es 
avant  des  bourrelets  qui  terminent  les 
dentures  de  la  mâchoire. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  qui  pnraii- 
sent  toutes  habiter  les  mers  dea  lades.  Noni 
dterona ,  comme  espèce  type  «  rOeAX  mm- 
pAsciÉ,  Odax  senUfateiatuÊ  Car.  et  Val.,  dr 
couleurs  sombres,  et  long  de  25  centimèiro 
environ.  (M.) 

^ODBZIA.  iM.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nectnrnes,  groupe  «les  Phalé- 
niles,  tribu  des  Ptaalénides ,  écnbii  psr 
M.  Bolsduval  et  adopté  parDnponchel(C^mL 
métk.  desLépidopi.  d'Europe,  p.  279).  Ce 
genre  ne  renferme  que  2  eapèces  :  Od. 
rophyUairia  et  ti6ialarw  Beisd.  La 
est  extrêmement  cemmenc  dans  les 
gnes  do  département  de  la  Lonère;  sa  che- 
nille vit  sur  le  Cerfeuil  saurage.  Le  aecenés 
espèce  est  propre  à  la  Gallide  (Rosaie  méri- 
dionale). ÇL.) 

*ODINA.  BOT.  PB.  ^  Genre  de  In  fhmilk 
des  Térébinthecées  -  Aisaeardincées ,  étaWi 
par  Roxhorgh  {Flor.  Md.,  Il»  293).  Afti» 
des  Indes  orienUles  et  de  rAfrlqoe  ife#- 
cale.  Vog.  TftaÉanmiACÉES. 

«ODOAiENUS  (««!•<,  seaa;C«^,j« 
mercfae).  ujm.  —  Unné(5ysf.  «cf.,  I7U) 
indique  soua  ce  nom  un  groupe  do  Pînai- 
pèdss.  (E.  D.) 

*ODOGBNII)S(i^ov(,  desit;  ym&v,  ■co- 
ton), ma.  —  Genre  de  Coiésplètes 
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mèref ,  famille  des  Carablqoef ,  tribu  def 
ScarUidcs ,  eréé  par  Solier  (  Annales  de  la 
Soc,  enL  de  France ,  t.  III ,  p.  664  )  aui 
dépens  de  quelques  DUomus  de  Bonelli  et 
de  Dejeao ,  tels  que  :  D.  fulvipes  Latr.,  pt* 
lostts  DcJ»,  Dama  G. ,  et  0.  barbarus  Sol. 
Ce  geore  diffère  du  précédent  par  ses  tarses 
antérieurs,  dont  les  trots  premiers  sont 
égaux ,  courts  ,  transverses  et  couverts  en 
dessous  de  poils  en  brosse  asses  longs  et 
écartés  ;  par  Tépistome  tronqué  ou  légère- 
ment échancré  dans  les  deux  lexesi  et  aussi 
par  sa  languette.  (C.) 

ODOLLAll ,  Bheede  (  Malab, ,  1 ,  7t , 
t.  39).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Cerbera,  Linn. 

ODONATES.  Odonata,  ms.— Nom  donné 
par  Fabridus  à  un  ordre  d'Insectes  qui  cor- 
respond à  la  tribu  des  Libellulines  de  La- 
treille,  et  aux  LibelluUens  de  M.  E.  Blan- 
chard. 

ODONECTIS,  Rafin.  (in  New  -  York 
medic,  Asposit  ,  Il ,  Hex. ,  Y,  350 ).  iot. 
PH.  —  Syn.  de  Pogonia,  Juss. 

ODONESTIS.  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Lasio- 
campides  »  éubli  par  Germar  et  adopté  par 
DupoDcbel  (Catal.  méth,  des  Lépidopt.  d'Eu- 
rope, p.  73),  qui  n*en  cite  qu'une  seule  es- 
pèce, Od.  potatoria  {Pap.  id.  Linn.  ),  d'Eu- 
rope. Sa  cbenille  se  nourrit  de  Graminées  et 
de  Roseaux.  (L.) 

ODONIA,  Bertolon.  (lucu&r.,  1822, 
p.  35).  BOT.  PB. — Syn.  dtGalactiatP. 
Brow. 

«ODONTiEVS ,  If egerle.  im.  —Syn.  de 
Do^oceros,  Kirby,  Dejean,  Mulsant.  (C.) 

ODONTANDRA  (  hioCç ,  dent  ;  Mp  , 
^po«y  homme,  ici  étamine).  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famUle  des  Méliacées?,  éUbli  par  H. 
B.  Kunlh  (  in  Hwmb,  et  Bonpl,  Nov,  gen.  et 
sp.»  Vil,  228)  pour  des  arbrisseaux  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Grenade. 

*ODONTAltRHENA  {hio^i,  évTo;,dent; 
Sp^9  mâle).  BOT.  PR.  —Genre  delà  famille 
des  Crucifères ,  tribu  des  Alyssinées ,  établi 
par  C.  A.  Meyer  (in  Ledébour  Flor.  ait,,  ill, 
58).  Arbrisseaux  d'Europe  et  d'Asie.  Voy» 
caociPtais. 

^ODONTELLA  (diminutif  d'&<ïov(,  o'«t0{, 
dent).  BOT.  GB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Algues  Diatomacées ,  établi  par  Agardh 
(Consp.  56),  et  dont  la  principale  espèce 
est  le  Diatoma  auritum  Lyngh. 

T.  VIII. 
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ODONTHALIA,  Lyngb.  (9,  t.  3).  bot. 
ca.  — Syn.  de  Rhodomelat  Agardh. 

ODONTIA,  Pers.  (Disp,,  30,  t.  4,  fig.  6, 
7).  BOT.  CR.  —  Syn.  é^Erinacew,  Iflcb. 

*ODONTIA  {hiomç,  denté),  ms.— Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Pyralides ,  établi  par  Duponcbel  {Catal. 
méth,  des  LépUhpt.  d'Europe,  p.  205),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  »  Od,  dén- 
ttUis,  qu'on  trouve  en  Europe  dans  les  mois 
de  juin  et  d'août.  Sa  chenille  vit  dans  les 
tiges  de  la  Vipérine,  d'où  elle  ne  sort  que 
pour  se  changer  en  chrysalide  entre  les 
feuilles  de  cette  plante.  (L.) 

«ODONTIOIVOPA  (&  JovT^(,  denté  ;  «•(»(» 
pied),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques ,  tribu  des  Colaspides,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catàloguef 
3*  édit.,  p.  432).  Cinq  espèces  appartien- 
nent à  ce  genre  :  les  0.  rufipes  F.,  dentipes 
Wied. ,  viridula  ,  proxma  Er. ,  et  difflnis 
Dej.  Les  deux  premières  sont  de  T Afrique 
australe,  les  deux  suivantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  la  dernière  est  originaire  du 
Sénégal.  (C.) 

ODONTITES  (  hMç,  dent),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinéea , 
tribu  des  Rhinanthées,  établi  par  Haller 
(Helv.,  304).  Herbes  originaires  de  l'Europe 
centrale.  Voy.  scaoPBULABmÉES. 

«ODONTOBIUS  (hMi ,  dent  ;  Ut*  ,  je 
vis).  BELH.  — M.  Roussel  de  Vauzème,  qui 
a  été  médecin  d'un  navire  baleinier,  a  fait» 
pendant  son  séjour  à  bord  de  ce  l>Atiment , 
des  recherches  intéressantes  d'histoire  natu- 
relle. Le  Ver  auquel  il  a  donné  le  nom  d'O- 
dontobius  Ceti,  a  été  découvert  par  lui  dans 
l'enduit  muqueux  des  fanons  de  la  Baleine. 
Il  en  a  donné  la  description  dans  la  deuxième 
série  des  Annales  des  sciences  naturelles ,  en 
1834.  Ce  Ver,  qui  n'est  encore  connu  que 
d'une  manière  incomplète  ,  a  la  forme  des 
Nématoldes  :  il  est  blanc,  long  de  5  è  6  mil- 
limètres, et  enroulé  postérieurement;  sa 
bouche  est  ronde ,  et  entourée  de  plusieurs 
aiguillons  cornés.  (P.  G.) 

•ODONItlCARPHA  (IMç,  dent;  xtipffi^ 
paille),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées ,  tribu  des  Vernoniacées ,  établi 
par  De  Candolle  (  Prodr.,  V,  71  ).  Herbes 
du  Chili.  Voy.  composées. 

"^ODONTOCARUS  (Wovti;,  denté;  x«- 

91 


7M 


ODO 


pv<  f  ooyaa  ).  nu.  —  Genr«  de  Coléoptè- 
res pentaroères ,  famille  des  Carabiqnes , 
tribu  des  Scaritides,  établi  parSolier  {Ann. 
de  la  Soc.  mtom,  de  France ,  t.  Ill ,  p.  662) 
dans  une  révision  do  genre  Ditomus,  Bon., 
Dej.  Uauteur  Ta  formé  avec  les  £>.  cepha- 
lotes  Dej.»  et  rohtutus  Parr.  Le  premier  est 
originaire  de  Barbarie  et  des  environs  de 
Tanger,  et  le  second  de  la  Grèce.     (C.) 

«ODONTOCERA (à^ovréc,  denté;  x/potç, 
antenne),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  su b- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Céram- 
bycins,  créé  par  Serville(ilnnaiesde  la  Soc, 
wUmwl.  de  Fr.,  1833,  t.  II,  p.  546).  L*au- 
teur  rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  :  les 
0.  vilrea, cylindrica Serv., et  gracilisKh  La 
première  est  originaire  de  Cayenne ,  et  les 
deux  autres  proviennent  du  Brésil.  Servi  Ile 
propose  d'appliquer  aux  espèces  pouvant 
rentrer  dans  la  deuxième  division  le  nom 
d^Acyphoderes.  (C.) 

«ODONTOCERA  (^ov;,  dent;  xc>«ç,  an- 
tenne). INS.  — Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères ,  famille  des  Athéricères ,  tribu 
des  Muscides,  sous- tribu  des  Hétérorayzides, 
établi  par  M.  Macquart  {Diptères ,  SuUei  à 
Buffon ,  t.  Il,  p.  614),  qui  en  décrit  5  es- 
pèces {Qdont.  denlicomiif  aculioornis,  confi- 
tiM,  affinii ,  spinicomis  ),  assez  communes , 
au  mois  de  juin ,  dans  les  bois  de  la  France 
et  de  TAllemagne.  (L.) 

*ODONTOC£RUS  (&  Jovroc,  denté  ;  xipo^, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen> 
taroères,  famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  Lycusites,  décrit  sommairement  par 
M.  Goérin~Méneville(Fovajr0de<a  Coquille, 
Zooloflrie,  p.  72  ),  et  ainsi  caractérisé  :  Tète 
n'étant  pas  prolongée  en  bec  ;  antennes 
seulement  pectinées  dans  les  mâles.   (C.) 

*ODONTOGHElLA  (  o^ovt^;  ,  denté  ; 
Xiî^oçf  lèvre).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Cicindélètes ,  tribu 
des  Cicindélides ,  créé  par  Laporte  (  Reime 
ent,  de  Silber.^  t.  II,  p.  34),  et  formé  avec  les 
espèces  de  la  première  division  du  genre  Ci- 
cindela  de  Dejean.  Ce  genre  est  aujourd'hui 
généralement  adopté.  Il  renferme  environ 
40  espèces,  qui  toutes  appartiennent  à  TA- 
mérique  équinoxiale.  Elles  fréquentent  les 
bois,  et  se  tiennent  sur  les  feuilles  des  ar- 
bres où  elles  chassent  aux  insectes.  Nous  ci- 
terons comme  en  faisant  partie  :  les  Cic. 
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bipunetala  01.,  Coyenfiaisis ,  ekrym?., 
quadrina  Chv. ,  ventralis  et  disiigma  Dij. 
Ces  deux  dernières  rentreot  dans  la 
deuxième  division  qui  a  été  établie  dans  ce 
nouveau  genre.  (C.) 

«ODONTOCNEMUS ,  ZooMioff.  db.  — 
Synonyme  ou  diviston  du  genre  Deracen- 
thuM  de  Schœnherr.  (C.) 

ODONTOGORYNU8  (&^ovt^<«  denté; 
xopvw),  massue),  ms.  — Genre  de  0>1ét>- 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculioniéet 
gonatocères,  division  des  Aposlasiméridn 
baridides,  établi  par  SchcMiherr  (  Genen  H 
species  Curculùm,  syn.,  t.  VIII,  I,  p.  27 1). 
L'espèce  type  et  unique  du  genre ,  1*0.  rrt- 
perus  Schr.,  est  originaire  du  lfexiqa«.  (C  ) 

*ODONTODERES(è^ovr^;,  denté;  4um, 
cou).  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  subpea- 
tamères  ,  tétramères  de  Latreille ,  famtlie 
des  TubifèreSr  des  Eu podes  de  Latreille , 
tribu  des  Cryptocépbalides,  formé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue^  3*  édîc, 
p.  444  ).  Le  type,  l'O.  Australis  De},  {tex- 
viUatut  Cbev.),  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

ODONTOGLOSSUM  (&<foi;ç,  ^«t«c  deat: 
ylSovtn,  langue),  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  tribu  des  Validées . 
établi  par  H.-B.  Runth  (m  Humb,  et  Bon^. 
Nov'.  gen.  et  sp.,  I,  351,  t.  85).  Herba  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  oacBinÉes. 

ODONTOG1VATHE.O(lonfOj7iiâfftiu(U9^;. 
^vroç,  dent;  rvaOoç,  mâchoire),  foiss.— Genra 
de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominan. 
famille  des  Clupéoldes,  et  caractérisé  prin- 
cipalement par  des  os  maxillaires  denleléf . 
terminés  en  longues  pointes  mobiles ,  qQi 
peuvent  faire  presque  un  demi-cercle,  it 
porter  alors  leurs  pointes  en  avant  comoe 
dtÈ  cornes.  On  n'en  connaît  qu^ime  snile 
espèce  :  Odort.  AïooiLLONNi,  Od.  mycroiutf» 
Lacép.,  qui  vit  dans  l'eau  salée  sur  les  c^iei 
de  la  Guiane.  Ce  poisson  n*atteint  guère  qof 
16  centimètres  de  longueur;  presque  Knt 
son  corps  présente  le  vif  éclat  de  l'ar- 
gent, (y.) 

ODONTOGNATHIA ,  DO.  (  Pirodr.,  T1. 
610  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  CENTaonnru.ni, 
Neck. 

«ODONTOONATRUft  (  ^«romç,  denté; 
TvaOo; ,  màchoire).  i!f9.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères,  flimitle  des  Lanelli- 
cornes,  tribu  des  Scarabéides  phyltopliafes. 
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établi  IMF  Laporte  de  Cw teinau  (  UiiUHre 
ncUurêiU des  Anim.  art.,  t.  11,  p.  137)  avec 
la  MeL  unicolor  de  F.,  etpéce  du  Brésil,  ca- 
ractérisée par  des  mandibules  bideoiées  à 
reslrémité,  épaisses,  larges,  et  armées  ex- 
térieurement de  deux  fortes  dents  ;  son 
chaperon  est  relevé  en  pointe  et  légèrement 
biGde.  (C.) 

ODONTOLITUE.  ins.  —  Nom  donné  à 
la  Turquoise  osseuse.  Voy,  turquoub. 

ODONTOLOMA  (oMi,  ôvro; ,  dent; 
Àwfta»  frange  ).  bot.  ».  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Vernonia- 
cées,  éUbli  par  U.-B.  Kunth  (m  Hwnb.  et 
Bonpl,  Nav,  gen.  et  spec.,  IV,  43,  t.  319). 
Arbustes  de  la  vallée  de  Caracas  (Amer, 
niérid.).  Voy.  covposbes. 

«ODONTOLOPUUS  {hMi,  évroç,  dent  ; 
Ào^«ç,  aigrette),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  ,  tribu  des  Cynarées, 
éUbli  par  De  Candolle  (  Prodr.,  VI ,  579) 
«ui  dépens  du  grand  genre  Centaurée.  L*es- 
pèce  principale  est  la  Centaurea  trinervia 
Steph. 

«ODONTOMAGHUS  (  &<}oyTofAaxy>ç  »  qui 
combat  avec  les  dents),  ms.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétra mères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  »  division  des  Érirbi-* 
iiides ,  créé  par  Schocnherr  (  Gênera  et  sp, 
CurcuUon.  synonym.,  t.  7,2,  p.  271  ). 
Deux  espèces  seulement  font  partie  de  ce 
genre:  les  0.  vestitus  et  hypocrita  Scbr. ; 
elles  sont  originaires  du  Porl-Natal  (  Afri- 
que méridionale).  (C.) 

ODONTOMACHUSCvoy.  Tarticle  précé- 
dent), ifcs.  —  Genre  de  Tordre  des  Hyméno- 
ptères, de  la  tribu  des  Formiciens,  de  la  fa- 
mille des  Formicides,  groupe  des  Ponérites, 
établi  par  Latreille,  et  caractérisé  principale- 
ment par  une  tête  en  carré  très  long ,  très 
écbancrée  en  arrière.  M.  Lepelleiier[de  Saint- 
targeau  {Hymen.,  Suites  à  Bu/jf.)  en  décrit 
trois  espèces  :  Odon^  chelifer  (  Formica  che* 
lifera  Latr.  ) ,  Kœmatodes  (  For,  hœmatoda 
Li  n  n . ,  maxiUosa  Dej . ,  Jlfy nnacta  hœmatoda 
Fab.),  et  tmtspmosus  {For.  wiispinosa  Latr., 
Myrmecia  id.  Fabr.),  qui  habitent  TAmé- 
riquc  méridionale;  (L.) 

«ODONTOMERUS ,  KIrby.  ims.  — Syn. 
de  Chrysobothris,  Eschscholtz. 

«ODONTOMUS  (  ifTovr^ç  ,  denté;  Sfio^ , 
épaule),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
umèreB)  famille  dei  Stcrnoies,  tribu  des 


Buprestides,  créé  par  Kirby  {Fauna  6o- 
reali  americanay  p.  156)  avec  deux  espèces 
de  TAmérique  septentrionale  :  les  0.  triner- 
via et  proxima  de  Fauteur.  Ce  genre  pa- 
rait avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les 
Chrysobothm  d'EschscboItz ,  s'il  n'est  pas 
toutefois  identique.  (C.) 

ODONTOMYIA  {iioiç,  <(yro« ,  dent; 
^vra ,  mouche)  irs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  famille  des  Notacan- 
tbes,  tribu  des  Stratiomydes,  établi  par  La- 
treille et  généralement  adopté.  M.  Macquart 
{Diptères,  SuiUs  à  Buffon ,  t.  I ,  p.  245)  le 
caractérise  ainsi  :  Trompe  menue  ;  troisième 
article  des  palpes  peu  renflé.  Épistome  sou- 
vent saillant;  un  sillon  transversal  près  de 
la  cavité  buccale.  Troisième  article  des  an- 
tennes presque  fusiforme ,  à  cinq  divisions , 
sans  style.  Ordinairement  quatre  cetlulec 
postérieures  aux  ailes. 

Ce  genre  comprend  28  espèces ,  dont  13 
habitent  la  France  et  TAllemagne ,  et  16 
sont  exotiques.  Nous  citerons  parmi  celles 
de  notre  pays  VOdontomyia  viridula  Ifacq. 
{Stratiomys  vtrtduto  Fab.)i  espèce  très  com- 
mune. Elle  a  3  lignes  de  longueur,  le  corps 
noir,  avec  la  tête,  le  thorax  et  le  dessus  en- 
tièrement revêtus  de  poils  serrés ,  d'un  vert 
grisâtre  doré  ;  les  ailes  hyalines  ;  les  pattes 
jaunes  ;  Tabdomen  de  cette  couleur,  avec  une 
très  large  bande  noire  s'élargissent  posté- 
rieurement. 

On  trouve  fréquemment  aussi,  aux  envi- 
rons de  Paris ,  les  Odontom,  furcata  Latr. , 
tigrina  Fab . ,  et  kydroleon  Lin  n .        (L .  ) 

*ODONTONYX ,  Stephens.  ins.  —  Syn. 
û^Olisthopus,  Dejean.  (C.) 

*ODONTONlX  (  hioyxU ,  denté  ;  ?vvÇ, 
ongle).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  Dasyliies ,  établi  par  M.  Guérin-Méne- 
ville  (  Revue  zoologique,  1843,  p.  494  ),  ei 
ainsi  caractérisé  :  Mandibules  bidentées  ; 
lèvre  inférieure  terminée  par  quatre  lobeft 
pointus  et  ciliés;  tarses  simples,  à  crochets 
dentelés.  (C.) 

ODONTOPETALUM ,  DC.  (  Prodr. ,  1 , 
608).  BOT.  PH.  —  Voy.  noNSONu,  Linn. 

OOONTOPÈTRES.  zooL.»Syn.  deGlos- 
sopètres. 

ODONTOPHORUS,  Vieill.  ois. —  Genre 
de  la  famille  des  Perdrix.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  6.) 
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«ODONTOPLSUIiA  {U^Ut  dent  ;  irXiupb[, 
flanc).  CB08T. — M.  Emmricb,  dans  Ldonhard 
und  1/  Brmn  »  Neu.  Jàkrb, ,  établit  aons  ce 
nom  un  nouveau  genre  de  Trilobites ,  dont 
l'espèce  type  est  VOdorUopleura  bispinosa. 

(H.  L.) 
^'ODONTOPLEURES.  Oâontoplêuridœ. 
CHUST.  —  M.  Emmrich ,  dans  Lûwihard  und 
jy  Brwn ,  2V0U.  Jahrh. ,  donne  ce  nom  k 
une  famille  de  Tordre  des  Trilobites ,  qui 
renferme  les  genres  Odontopleurat  Cryptoli- 
thus,  HarpeSf  Olcnui^  Rdmopleuhdes  et 
Agnostui.  (H.  L.) 

ODONTOPTERA  (  hMi ,  dent  ;  «Trpov» 
aile).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées  »  tribu  des  Cynarées ,  établi  par 
Cassini  (in  DicL  se.  nat. ,  XXY,  270; 
XXIX,  456;  XXXY,  396  ),  et  rapporté  gé- 
néralement au  genre  Arctoiis  de  Gertner. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est 
VArclotis  nUphurea  Gertn. 

ODONTOPTERIS ,  Berbn.  bot.  cb.  — 
Syn.  de  Lygodium,  Swartz* 

ODONTOPTERIS  (  hM^ ,  o'vto;  ,  dent  ; 
nxipuf  fougère),  bot.  foss.—  Genre  de  Fou- 
gères fossiles,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
{Prodr,^  60)  qui  le  décrit  ainsi  :  Fronde 
bipinnée;  pinnules  adbérentes  au  rachis 
par  leur  base,  qui  n*est  nullement  rétrécie  ; 
nervures  simples  ou  dichotomes ,  toutes 
égales ,  naissant  du  rachis  ;  point  de  ner- 
vure moyenne  distincte. 

M.  Ad.  Brongniart  cite  cinq  espèces  de 
ce  genre  {Odont,  crenukUat  Brardii,  minor, 
oblusaj  SchlotheinUi),  qui  appartiennent 
toutes  aui  terrains  bouillers.  (J.) 

«ODONTOPUS,  Say.  ms.  —Syn.  de 
Prionomerus,  Schoonberr.  (C.) 

«ODONTOPVS  ( &<ro«r^ç ,  denté;  ir»vc» 
pied).  IN8.  -—Genre  de  Coléoptères  bétéro- 
mères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Ténébrionites  ,  établi  par  Silbermann  (  Aa- 
vue  EnL  de  Silb, ,  t.  I,  p.  1 ,  3 ,  4,  5),  et 
adopté  par  Hope  (Coleopterisl's  manwU,  3, 
1840,  p.  126).  L*auteur  comprend  trois 
espèces  dans  ce  genre:  les  0.  chalybetu 
Linn.,  Fab.  (speciosus  DeJ.  ) ,  cuprmu  F., 
{violaceus  Silb.),  cost<Uus  Silb.,  {splendidus 
DcJ.  ).  Ces  Insectes  se  trouvent  aussi  bien 
sur  la  c^te  de  Guinée  qu*au  Sénégal.  Dejean 
(  Catalogue ,  3*  édit.  )  a  fait  des  deux  pre- 
mières espèces  son  genre  Pexodontus,  et  de 
la  troisième,  celui  Jphicerus,  (C.) 
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n>DONTOPI»  (i^ev'f,  e'vToc,  4tmi; 
irov( ,  pied  ).  uis.  —  Genre  de  PeHn  des 
Hémiptères  hétéroptères,  seclioii  deaGéoee- 
rises ,  groupa  des  Pyrrboeoridca,  éubli  psr 
M.  Laporte  de  Casteinau  (Am.  et  Serr.,  Hé- 
mtptôres ,  Suites  à  Buffon  )  aux  dépens  ëa 
Pyrrhocores.  Ce  genre  ne  reoferoie  que  S  es- 
pèces :  Od,  seaepunclatui ,  du  Séoégal  ;  et 
Od.  sangumolenSf  du  Bengale.  (L.) 

ODONTORAMPHES.  Odoitforam^.  om, 

—  Nom  donné  par  If-.  Duméril  à  uoe  fenSk 
de  Tordre  des  Passereaui,  et  qui  eompmé 
les  genres  Calao,  Momot  et  Pby  totooe. 

•ODONTORHIN A  {ii^^réu  denté;  ^h, 
nex).  1RS.  —  Genre  de  Coléoptères  peeU- 
mères,  famille  des  LameUlcornes,  trika  éa 
Scarabéides  mélitopbiles ,  créé  par  Ber- 
roeister  (  Handbueh  der  Entomoiogm  ) ,  et 
adopté  par  Scbaum  (  Annel.  de  la  Soc.  sri. 
de  Fr.,  2*  sér.,  t.  Ul,  1845,  f».  45).  Deui 
espèces  sont  comprises  dans  œ  gesire  :  les 
0.  Mspida  01.,  et  pudesosM  F.  Leur  peine 
est  le  cap  de  Bonne- Espérance.  (C.) 

«ODONTORHINUS  (^o»re'ç»  desilé;  ^. 
nez).  1RS.  —  Genre  de  Coléoptèrce  téua- 
mères,  famille  des  CurculîoDîdes  8<Maie- 
cères,  division  des  Cléonldea,  créé  par 
Scbœnberr  (Gênera  et  species  CmrcuL  eyn., 
t.  6,  2,  237).  Ce  genre  ne  rcofiefw 
qu*une  espèce  de  Perse,  TO.  nuferattu 
Schr.  (C.) 

ODONTORHYNQVES.  Odomtork^m^, 
Dumér.  et  Mœbr.  ois.  —  Syn.  de  DeetH 
rostres. 

"^ODONTOSGELIS,  Curtis,  Guério.  iio. 

—  Syn.  de  Promecoderutt  Dejeao.     (C.) 
*0D0NT0SCEL1S  (& ^nroç,  deoié  ;  «»- 

Xti ,  jambe  ).  irs.  —  Genre  de  Coléeptêwi 
pentamères,  famille  des  Carabiqoea ,  triba 
des  Féroniens,  créé  par  Watertionae  (  Jfa* 
gazine  of  natural  hislory  New  séries, 
1840,  p.  354).  Ce  genre  renferme  sept  es- 
pèces de  reztrémité  de  TAmérique 
nale,  savoir:  C.  ton(f/rioides , 
Curtmif  striatut,  substriatus  Waterb.,€|e- 
neus  Br.,  et  De$marestH  Guér.  Ces  Insettoi 
ont  aussi  reçu  les  noms  génériques  de  Cm- 
macanthus  par  MM.  Audouin  ei  Bmlié,etée 
Cnemaiobus  par  M.  Guérin.  (C) 

*0D0NT0SGELIS  {h^aCu  ^»m*  deei: 
9xiXi(,  cuisse  ).  1RS.  —  Genre  de  Tordre  é« 
Hémiptères  bétéroptèrea ,  de  la  tribn  des 
Scutellériens,  groupe  des  Scutellériies,  eu- 
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bli  par  M.  Laporta  deCastaInau,  et  dont  las 
priiicipaui  caractèraa  sont  :  Antennes  cour- 
lety  ins^éas  à  la  partie  inférieure  de  la 
léte  ;  le  troisième  article  pins  court  que  le 
deniiéme.  Corps  presque  orbiculaire.  Jambes 
épineuses. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  assex  nombreji  • 
ses,  proviennent,  pour  la  plupart,  duNou- 
Teau-Monde.  Nous  citerons ,  comme  espèce 
type,  VOdontoscelis  scarabœoidêê  Burm.  {Ci- 
mcx  td.  Linn.,  Teiyra  id.  Fabr.,  Thyrdoco- 
ris  id .  Halm.  ).  Ce  petit  Insecle ,  qui  se  fait 
remarquer  par  ses  couleurs  assez  brillantes, 
est  commun  aux  environs  de  Paris,  où  il  vit 
sur  les  fleurs.  (L.) 

«ODONTOSTYLIS ,  Blum.  (F/.  ;av., 
Prmf.^  p.  VIII).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Bolho^ 
phyilum,  Dupetit-Thouars. 

«ODONTOTA  (& JovT«T^; ,  denté),  u».  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mèrea  de  LatrelUe,  famille  des  Eupodes, 
tribu  des  Cassidaires  bispites ,  formé  par 
nous,  et  adopté  par  Dejean  (Calalogue, 
3*  édit.  y  p.  388),  qui  en  mentionne  41  es- 
pèces, toutes  originaires  d* Amérique.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  0.  Au- 
meraUs ,  san^utnicoUts ,  ni/lcollis ,  dmiaia 
¥. ,  bicoUir,  nigrita,  scapukaris,  noiata,  scu- 
ieUarii  01.  {Hispa),  et  dyctioplera  Piy. 
Kirby  a  donné  à  ces  Insectes  le  nom  géné- 
rique dMnoplisles.  (C.) 

«ODONTOTABSVS  a^oiîf,  0% rof,  dent; 
Topvii,  tarse),  ms.  — Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  section  des  Géoco- 
rises ,  groupe  des  Pacbycorides ,  établi  par 
Bl.  Laporte  de  Casteinau  ,  qui  n*y  rapporte 
que  2  espèces  :  Od,  grammicus  Linn.  (  Ci" 
tnex  id,  Linn. ,  C.  purpureo-Unealus  Ross. , 
Teiyra  grammica  Fabr. ,  BeUocoris  purpu- 
reO'UnetUus  Hahn ,  Pachycoris  grammicus 
Burm.)  ;  et  Od,  caudatus  lL\.(Pachycoris  id. 
Kl.,  Bellocoris  id.  H.  Scbœff.,  Od.  producla 
Spiz).  Elles  habitent  toutes  deux  TEu- 
rope  méridionale  et  TAfrique  septentrio- 
nale. (L.) 

*ODONTOTUAIPS  [hMi,  ^vr«ç,  dent  ; 
ThripSf  nom  de  genre)t  ims. —  Genre  de  Tor- 
dre des  Hémiptères  homoptères,  famille  des 
Térébrans,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
aux  dépens  des  Thrips,  Voy.  ce  mot.  (L.) 

«ODONTOTBICUUMCiJoi^f,  ivtàu  dent; 
OptÇ,  rpi^oi,  poil).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  (  tribu  incerUine  ) , 


établi  par  Zuccarini  {Plant,  nov.,  fasc,  I, 
311).  Herbes  du  Mexique. 

*ODONTniA  (^jovf,  dent;  rpU,  trois  ). 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  pbyllopbages ,  créé  par  A.  White 
{Tr.  xool.  Jour,  of  the  Voy,  Erelnu  and  Ter^ 
ror^  1846,  p.  10 ,  pi.  2  ,  fig.  5),  avec  trois 
espèces  de  la  Nouvelle  •  Zélande  ;  les  0, 
striatat  ocanUiosticta  9  et  cinnamcmea  de 
Tauteur.  (C.) 

«ODOPETA.  ABACB.-Genred* Arachnides 
qui  a  été  établi  par  M.  Heyden  dans  le  jour- 
nal VIsiSf  mail  doot  les  caractères  n'ont  Ja- 
mais éié  publiés  ;  du  reste ,  c*est ,  nous 
croyons,  au  genre  des  Trombidiwm  qn*il  feut 
rapporter  cette  nouvelle  coupe  générique. 
Voy,  TBonaimoH.  (H.  L.) 

ODOBAT.  PBTSiOL.  —Nom  donné  au  sens 
destiné  à  la  perception  des  odeurs.  Voy.  nu. 

ODORBRION,  Gesn.  ois.  ~Syn.  de  Ros- 
signol. Voy,  SYLVIE. 

ODOSTEMON  ,  Rafln.  (m  Ammrie. 
MontM,  magaz,^  1819,  p.  192).  aor.  ra. 
—  Syn.  de  Mahonia,  Nutt. 

ODYNÈRE.  Odynerut{hivrtipUf  désa- 
gréable). iRs.  —  Genre  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères ,  tribu  des  Euméniens ,  famille 
des  Euménides ,  groupe  des  Odynérites , 
établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Vespa. 
Lts  principaux  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Corps  ovalaire;  mâchoires  et  lèvres  cour- 
tes ;  palpes  maxillaires  et  labiaux  composés 
de  quatre  articles ,  presque  glabres  ;  tho- 
rax ovalaire  ;  ailes  ayant  une  cellule  ra- 
diale et  trois  cellules  cubitales;  pattes  de 
moyenne  longueur  ;  abdomen  coni- ova- 
laire, avec  le  second  segment  plus  large  que 
le  premier. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nom- 
breuses ,  et  la  plupart  se  trouvent  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  Insectes  de  taille  moyenne, 
noirs,  avec  quelques  taches  et  bandes  jaunes. 
Réaumnr,  Wesmaêl ,  Audouin,  MM.  Léon 
Dufour  et  Schuckard  ont  publié ,  sur  ces 
Insectes,  des  observations  pleines  d'intérêt. 
Nous  allons ,  d'après  M.  Blanchard  (  Oist. 
des  Insectes  t  édit.  Firmin  Didot),  donner 
quelques  détails  sur  les  moBurs  très  intéres- 
santes de  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

1.  Odthèbe  à  pattes  épihbusbs,  Odynerus 
spinipes  (  ^aspa  spinipes  Linn. ,  5-/(UCtato 
Fab.,  Guêpe  soUtaire  de  Réaumur).  Il  est 
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noir,  avec  les  palpei,  le  labre,  lei  inaDdi- 
bules ,  reiirémité  du  chaperon  ,  une  petite 
lâcha  derrière  chaque  antenne  et  une  autre 
derrière  chaque  oeil ,  les  huit  premiers  arti* 
clés  des  antennes,  le  prothorai  et  les  para- 
ptères,  jaunes,  ainsi  que  les  pattes.  Celles-ci 
ont,  en  outre,  des  bandes  et  une  tache  sur 
les  jambes  de  couleur  noire  ;  chaque  anneau 
de  Tabdomen  est  bordé  de  jaune. 

Cet  Odynère  se  trouve  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  TEurope.  Il  pratique 
dans  le  sable  ou  dans  les  murailles  un  trou 
profond  de  quelques  pouces ,  k  Touverture 
duquel  il  élève  un  tujau  d*abord  droit,  en- 
suite recourbé,  et  composé  d*une  pâte  ter- 
reuse en  gros  filets  contournés.  Après  ce 
travail,  il  entasse  dans  la  cellule  intérieure 
huit  à  douze  petites  larves  vertes  et  apodes, 
toutes  du  même  âge  ;  il  les  pose  par  lits 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  après  avoir 
pondu  un  oeuf  près  de  cette  provision  ,  il 
bouche  le  trou  et  détruit  Pécha laudage  qu*il 
a  construit.  Cette  observation  faite  depuis  * 
longtemps  par  Réaumur  a  été  complétée 
par  Audouin,  qui  a  reconnu  que  chaque  ou- 
verture ne  correspond  pas  seulement  à  un 
seul  tube,  comme  Réaumur  semblait  le 
croire,  mais  qu'un  trou  servait  ordinaire- 
ment d'orifice  à  deux  ou  trois  tubes ,  et 
qu'alors  il  y  a  économie  de  temps  et  de 
peine  pour  Tlnsecte ,  puisque ,  après  avoir 
approvisionné  ses  œufs,  il  n*a  plus  qu'une 
seule  ouverture  à  fermer  pour  plusieurs 
larves.  Audouin ,  ayant  examiné  quelques 
uns  de  ces  Odynères  au  moment  où  ils  ap- 
provison n aient  leurs  nids,  les  vit  aller  cher- 
cher, dans  un  champ  de  luzerne  voisin ,  de 
petites  larves  vertes  parvenues  à  leur  plus 
haut  degré  d'accroissement.  Il  recueillit 
plusieurs  de  ces  larves,  dont  quelques  unes 
se  métamorphosaient  en  nymphes.  Peu  de 
jours  après,  il  vit  édore  Tlnsecte  parfait, 
c'était  le  Phytonome  variable  (  Phytonomus 
variabUii  ) ,  petit  Insecte  de  ia  famille  des 
Curculionides.  L'Odynère  ayant  filé  son  co- 
con dans  sa  cellule,  le  26  juin,  ne  se  trans- 
forma en  nymphe  que  le  21  mai  de  l'année 
suivante,  et  demeura  encore  dans  cet  état 
durant  quatorze  jours  avant  de  se  méta- 
morphoser en  Insecte  parfait. 

2.  OoTRÈaB  DE  RéAumm,  Odynerus  Râau' 
mûrit  L.  Duf.  Corps  noir  dans  les  deux 
sexes,  ayant,  dans  le  mâle,  les  parties  de  la 


bouche,  la  face,  uo  poiDteDlre  les 
la  partie  inférieure  de  celles-ci , 
transversale  sur  le  prothorax,  uoe 
l'écusson,  un  point  à  rinseriioo  desaâei. 
et  les  paraptères,  jaunes;  les  pelles  ayant  la 
base  des  cuisses  noire,  leur  eilréaiHélaaac 
ainsi  que  les  jambes ,  les  Ursee  roox  ;  Tah- 
domen  ayant  cinq  bandes  trensvenalcs 
jaunes  ;  les  antennes  soni  enroulées  à  leur 
extrémité. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  les  m»- 
tennes  renflées  k  l'extréaiîté ,  ii*ayent  de 
jaune  que  la  partie  inférieure  de  aon  pre- 
mier segment,  et  par  l'abdomen  qui  D*a  qm 
quatre  bandes. 

Voici  quelques  uns  des  décaila  rapponéi 
par  M.  Léon  Dufour  (  Àfm,  de»  ac.  met. , 
t.  XI ,  janvier  1839  )  à  l'égard  de  cet  io- 
secte  : 

«  Depuis  plusieurs  années,  J*arais  resur- 
que  aux  environs  de  Saint-Sever,  dans  k 
département  des  Landes,  des  lerrasses  aip- 
leuses  dont  le  revers  méridional  était  loet 
criblé  de  trous  d'Odynères.  Chaque  pna- 
temps ,  j'allais  par  un  beau  soleil  payer  u 
tribu  d'admiration  aux  habiles  ouvriers  de 
ces  habitations  souterraines  ei  de  ces  tuyata 
extérieurs  de  terre  guillocbée  si  parbite- 
ment  semblables  à  ceux  décrits  par  Réau- 
mur. Pendant  le  cours  du  mois  de  mai  183S, 
j'ai  voulu  poursuivre  mes  recherches  ough 
paratives  :  j'ai  isolé  le  domicile  de  TOdy- 
nère  ;  j'ai  soumis  à  Texamen  le  plus  atiea* 
tif,  le  plus  scrupuleux,  et  la  larve,  et  Ici 
provisions  de  bouche,  et  les  manoBUTres  de 
la  vigilante  mère  ;  j'ai  surpris,  saisi  celle-ci, 
tenant  entre  ses  mandibules ,  sans  la  bie*> 
ser,  une  petite  chenille  verte  ;  J'ai  troène 
dans  chaque  conduit  ou  dans  chaque  até 
une  larve  approvisionnée  d'une  brochée  de 
dix  à  douze  de  ces  chenilles  vivantes,  unie 
vertes  avec  un  liséré  longitudinal  de  chaque 
cété.  A  l'exemple  de  Réanmur ,  j'ai  été  ce- 
rieux  d'élever  moi-même  des  larves  d^y- 
nères  sous  mes  yeux.  J'en  ai  placé  de  ira 
jeunes,  isolément,  dans  des  tubes  de  verre; 
je  leur  ai  donné  à  chacune  une  douzaine  ée 
chenilles  prises  dans  les  nids  de  la  terrasse. 
J'assistais  quotidiennement  à  leurs  repas; 
je  les  voyais  manger  avec  voracité,  grand* 
à  vue  d'œil.  Au  bout  de  deux  semaiocs, 
elles  avaient  acquis  tout  leur  développenieat 
comme  larves  ;  elles  demeurtient  alon  près- 
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que  immobilflt  aa-dessot  du  Uf  dM  dé- 
pouille! de  leun  Tletioies,  occupées  à  rcTétir 
de  soie  leur  domaine.  » 

L*œuf,  dont  n*a  pas  parlé  Réaumur,  et  que 
M.  Léon  Dufour  a  trouvé  dans  les  nids  les 
plus  récents,  est  oblong,  cylindrique,  obtus 
et  d'un  jaune  assez  vif. 

3.  Odthèrk  bubicolb  ,  Odynerus  rubicola 
L.  Duf.  Cette  espèce  parait  très  voisine  des 
deux  précédentes  ;  elle  en  diffère  principa- 
lement par  les  cuisses  intermédiaires  du 
mâle  dépourvues  d'épines  ;  par  le  chaperon 
ayant  une  ligne  arquée ,  Jaune  dans  la  fe- 
melle; le  thorai  présente  à  sa  partie  anté- 
rieure une  bande  transversale ,  un  point 
humerai  etdeui  points  sur  Pécusson  jaunes 
ainsi  que  les  paraptères  :  les  ailes  sont  en- 
fumées à  leur  eitrémiié;  les  pattes  ont 
rextréroîté  des  cuisses ,  les  Jambes  et  les 
tarses  Jaunes  ;  Tabdomen  offre  sii  bandes 
transversales,  linéaires,  dans  le  mâle,  cinq 
seulement  dans  la  femelle. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  diffèrent  un 
peu  de  celles  des  précédentes.  Cet  Odynère 
choisit,  pour  construire  son  nid,  une  tige 
sèche  de  ronce  ;  il  ne  prend  Jamais  celle  qui 
est  perpendiculaire  au  sol ,  et  dont  Textré- 
mité  est  dirigée  en  ligne  droite  vers  le  ciel, 
mais  celle  qui  est  horizontale  ou  inclinée 
vers  la  terre,  assez  grosse  et  assez  dure  pour 
supporter  les  roques  qu'elle  est  destinée  à 
rerevoir.  L'Insecte  la  creuse  d'abord  à  la 
profondeur  de  quelques  pouces,  en  enlevant 
successivement  la  moelle  qui  la  remplit;  il 
va  rhercher  ensuite  des  matériaux  pour 
construire  à  l'intérieur  des  coques,  au  nom- 
bre de  deux ,  trois ,  <|uatre  ou  cinq  ;  quel- 
quefois ce  nombre  s'élève  jusqu'à  dii,  toutes 
placées  à  environ  deux  lignes  de  distance 
les  unes  des  autres.  Ces  loges,  formées  par 
une  terre  bien  pétrie,  mêlée  à  des  grains  de 
sable  et  à  quelques  fragments  de  moelle  de 
ronce ,  sont  de  couleur  brune  ou  d'un  gris 
sale,  ayant  6  à  7  lignes  de  long  sur  3  de 
largeur,  et  placées  à  la  flie  les  unes  des 
autres;  dans  l'intervalle  qui  existe  entre 
chacune  d'elles ,  on  trouve  de  la  moelle  en- 
tassée. Lorsque  les  larves  ont  atteint  toute 
leur  croissance,  elles  sécrètent  une  matière 
soyeuse  blanchâtre,  dont  elle^  garnissent  les 
parois  internes  de  leurs  coques.  La  partie 
supérieure  de  celles-ci ,  qui  correspond  à  la 
tête  de  la  larve  ou  de  la  nymphe ,  est  tron- 


quée et  fermée  par  un  diaphragme  f^ît 
d'une  étoffe  soyeuse ,  analogue  à  celle  qui 
garnit  les  parois  internes.  Ce  diaphragme 
ou  couvercle,  tendu  fortement  et  débordé 
par  un  prolongement  du  tube  terreux ,  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu'il  est  com- 
posé de  deux  tuniques  séparées  par  une  cou- 
che de  moelle  de  rt)nce  très  serrée. 

Le  femelle  de  cette  espèce  approvisionne 
son  nid  comme  les  espèces  précédentes;  la 
larve  acquiert  tout  son  développement  lors- 
qu'elle a  consommé  toutes  ses  provisions. 
C'est  à  ce  moment  qu'elle  tapisse  sa  coque 
et  construit  son  couvercle  pour  s'enfermer 
hermétiquement.  Ces  larves  ne  mettent  pas 
plus  d'une  douzaine  de  jours  pour  acquérir 
toute  leur  croissance  ;  mais  ensuite  elles  res- 
tent dans  un  état  complet  d'engourdissement 
pendant  dix  à  onze  mois ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai  de  l'année  qui  a  suivi  la  ponte  des 
œufs,  époque  à  laquelle  on  trouve  des  nym- 
phes qui  éclosent  à  la  fin  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  Juin. 

M.  Léon  Dufour  a  mentionné  un  fait 
bien  digne  de  remarque,  c'est  la  manière 
dont  s'effectue  la  sortie  des  Insectes  parfaits, 
qui  doivent  tous  quitter  leur  retraite  par 
l'extrémité  supérieure  de  la  tige.  Les  coques 
sont  toutes  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres;  si  un  Insecte  parfait  d'une  des  loges 
inférieures  vennii  à  éclore  le  premier,  il  dé- 
truirait tous  les  autres  sur  son  passage; 
mais  il  en  est  autrement  :  c'est  l'Insecte 
renfermé  dans  la  coque  placée  près  de  l'ex- 
trémité de  la  tige,  c'est  à-dire  dans  la  der- 
nière construite,  qui  doit  sortir  le  premier, 
et  frayer  le  chemin  au  second ,  qui  en  fera 
autant  pour  le  troisième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier. 

Telles  sont  les  espères  les  plus  curieuses 
du  genre  Odynère  ;  il  en  existe  encore  beau- 
coup d'autres,  mais  dont  les  habitudes  dif- 
fèrent fort  peu  de  celles  des  espèces  dont 
nous  venons  de  faire  l'histoire  {Odyn.  cogna- 
tus,  antilope,  crassicomi$,  parietum,  etc.). 

Les  Odynères  ont  pour  ennemis  quelquea 
espèces  de  Diptères,  qui  viennent  déposer 
leurs  <BuU  dans  leurs  nids  construits  si  la- 
borieusement, et  dont  les  larves  vivent  aux 
dépens  des  provisions  amassées  par  les  Ody- 
nères. Dans  ce  cas ,  les  larves  de  ces  der- 
niers viennent  ainsi  à  périr  de  faim.  (L.) 
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^ODYNÉRITES.  OdyfMritet.  ms.-Groope 
de  la  famille  des  Euméoides,  de  la  tribu  dei 
Euméniensy  daas  Tordre  des  Hyménoptères, 
et  dont  lesprincipaui  caractères  sont  :  Lèvre 
ayant  quatre  points  glanduleux  à  Veitré* 
mité,  et  trilobée,  avec  le  lobe  du  milieu  plus 
grand  et  bifide.  Abdomen  à  peine  pédicule. 

Les  genres  compris  dans  ce  groupe  sont 
ceux  des  Odynères  et  des  Ptérochiles.  Voy, 
ces  mots.  (L.) 

^KEGANTHIJS  (e7xo{,  demeure;  5vO«$, 
fleur  ).  1118.  —  Genre  de  Tordre  des  Ortbo- 
ptèresy  tribu  des  G ry liions,  famille  des  Gryl- 
lides,  établi  par  Audinet-Serville  (Orlhoptè- 
res ,  Suites  à  Buffon)  aux  dépens  des  Gryl- 
lus.  On  en  connaît  trois  espèces  :  OEcanL 
pdlucens  (  Gryllus  td.  Scop. ,  Gr,  ilalicm 
Oliv. ,  Acheta  Ualica  Fab.  ),  dlulie  et  du 
midi  de  la  France  ;  OEcant.  ntveus  (  GryUtis 
niveus  Deg. ,  Oliv.  )»  de  TAmérique  septen- 
trionale; et  OEcant.  rufescens^  de  Bom- 
bay. (L.) 

*OEG£OCLADES(olx(ov,  petite  demeure  ; 
xlMi ,  rameau  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orcbidées,  tribu  des  Yandées, 
établi  par  Lindiey  (in  Bot.  reg.^  n.  1522; 
OrcMd.,  235).  Herbes  des  Indes,  de  TAmé- 
rique et  de  T Afrique  tropicale.  Voy.  obchi- 

DÉBS. 

«OECHMEA»  Juss.  (tn  Jeaume  St-Hil. 
expoMit.  fam.f  I,  103).  bot.  ph.  —  Syn. 
&jEckmea ,  Ruiz  et  Pav. 

«OECISTES  (o!xi<rT^'ç ,  qui  bâtit).  mFDS., 
•TST.— Genre  proposé  par  M.  Ehrenberg  pour 
un  Systolide  ou  Rotateur  (OEc.  hycUinus)^ 
long  de  sept  à  huit  dixièmes  de  millimètres, 
et  qui  nous  parait  devoir  être  réuni  au  genre 
Ptygurat  dont  il  diffère  par  une  enveloppe 
gélatineuse ,  particulière ,  en  forme  de  tube 
pour  chaque  individu ,  et  par  la  présence 
de  deux  points  rouges  pris  pour  des  yeux.  Le 
corps  est  campanule,  oblong,  porté  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  épais ,  et  terminé 
par  un  limbe  cilié,  arrondi.  (Duj.) 

*OECISTINA.  INFOS. ,  STST.— Famille  de 
Systolides  ou  Rotateurs ,  établie  par  M.  Eh- 
renberg dans  la  section  des  Holotroques  de 
sa  division  des  Monotroques,  c*est- à-dire 
ayant  le  limbe  cilié  ou  organe  rotatoire 
simple  et  entier.  Les  OEcistina  sont  les  Ho- 
lotroques cuirassés  ou  plutôt  enveloppés, 
tandis  que  les  Ichthydina  sont  les  Holotro- 
ques nus  ;  mais  cette  différence  nous  parait  1 
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peu  importante,  car  Tenveloppe  cstMvk^ 
ment  une  sécrétion  gélatîoeoie  iBvphi, 
qui  n*est  pas  toujours  aperçue  qatsd  die 
n*est  pas  souillée  de  matièfcs  tcnosu. 
Cette  famille  contient  les  dcai  pan 
Œdslês  et  Conocftiiui ,  qui  ditTcreat  pm 
que  le  dernier  présente  des  iodîTiétts  tk^ 
nis  en  amas  globuleux  dans  une  aTcloiff 
ou  sécrétion  commune ,  tandis  §oe  In 
OEcistês  sont  isolés  chacun  dans  aae  tsn- 
loppe  particulière.  (Du.) 

QECODOMA  (o{xo^ofiii,constfactloi).  m, 
—  Genre  de  Tordre  des  Hyménoptèrchdcli 
tribu  desFormiciens,  delà  famille d«sForai- 
cides,  groupe  des  Myrmidtes,  étiUi  fu  \à- 
treille  aux  dépens  des  Atles,  doat  il  fcdù- 
tingue  par  des  palpes  très  courts.  Oa  ans- 
naît  deux  espèces  ;  OEcod,  cephahUi  Liir. 
(Atta  td.  Fab.,  Formica  id.  Uw.,Fiir. 
grossa  Oliv. ,  For.  migraUuia  Dq.)>  >i  <^^ 
hystrix  Latr.  (Formica id.  Latr.,  Fik.),4ii 
habitent  TAmériqoe  méridionale.     (L.) 

OBCOPHORA  («iM^ôpoc,  qoi  porii 
une  demeure  ).  ma.  —  Genre  de  Vvén 
des  Lépidoptères  noclornes, tnko  àtsTaê- 
des,  éUbli  par  Latreille,  aui  dépeoito 
7tn«a  deFabricius.  Duponcbd  (Calai.  Mik. 
desUp.  d'Kur.f  p.  366)  assigne  à  ce  |aR 
les  caractères  suivants  :  Antennes  filiionM 
dans  les  deux  sexes,  de  la  longueur  dacerpi- 
Palpes  inférieurs  seuls  visibles,  lièifrtot 
généralement  couru ,  écartés  de  U  lèie  d 
subuliformes.  Trompe  nulle  oo  ndiaet- 
Uire ,  tète  lisse.  Ailes  supérienns  ea  torar 
d*ellipse  très  alloogée ,  avec  nae  N* 
frange  à  Textrémité  du  bord  iotem;  nto 
inférieures  très  étroites,  cultHConnci,  (tes* 
tourées  d*une  longue  frange. 

Let  OEcopfcora  sont  de  très  petiti  L^ 
doptères  ornés  de  couleurs  agréables  ettos- 
vent  très  brillantes;  leurs  chenillaiostei- 
oore  peu  connues.  Elles  se  nooniMBi  dr 
végétaux;  les  unes  atuquent  les  feuilles  li- 
tières ,  les  autres  seulement  le  pifeadinc: 
quelques  unes  même  pénètrent  dasi  bi 
graines  des  céréales,  et  en  mangent  lootelt 
substance  farineuse,  sans  roéoe  laockcr* 
Técorce.  Elles  font,  de  cette  vanicic.  ^ 
ravages  considérables  dans  les  cbaop  * 
blé  et  d*orge.  Les  chenilles  qui  vi'W»  * 
les  arbres  filent  leur  coque  entre  k*  l''' 
cures  des  écorces;  les  auUres  les  v^»^* 
terre,  dans  la  mousse. 
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Ce  gem  cfttrAs  nombreui  en  espèces. 
DupoDchel  (toc.  cU,)  en  cite  36 ,  répandues 
daoB  tooie  TEarope.  Nouf  citeroni,  comme 
type,  rOEcophuMra  olwi^a  Latr.  {Tineaid. 
Fabr.):  elle  a  les  ailes  supérieures  d'un  noir 
doré,  avec  une  tache  jaune  à  la  base  et  au 
milieu  ;  derrière  cette  bande  est  une  petite 
raie  argentée.  Les  antennes  ont  un  anneau 
blanc  près  de  leur  eitrémité.  Cette  espèce 
est  assea  commune  aux  environs  de  Paris. 
Les  Œcophora  multiplient  considérable- 
ment; c'est  ce  qui  rend  encore  plus  nom- 
breux les  dégâts  que  ces  Insectes  occasion- 
oeni ,  dans  plusieurs  contrées  de  la  France , 
dans  les  champs  d'orge  et  de  blé.      (L.) 

*OCDA  (oT<lo(,  gonflement),  ms.  —  Genre 
de  Tordre  des  Hémiptères  homoptères,  tribu 
des  Hembradens  y  groupe  des  Combopho- 
rtdes,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(  Uémiplères,  Suitet  à  Buffon,  p.  546)  aux 
dépens  des  Membracis.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce,  QEda  inflata  (Membracis  m- 
flata  Fabr.,  Smilia  infUUa  Burm.  ),  du  Bré- 
sil. (L.) 

GEOALEA  {oïêoç ,  enflé),  ims.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  brachucères ,  faroille 
des  Tanystomes,  tribu  des  Hybotides,  établi 
par  Meigeo,  adopté  par  Latreille  (Fatn,  nat.) 
et  par  M.  Macquart  [Diptères ^  Suites  à  Buf- 
fon ,  t.  i,  p.  321).  Ce  dernier  auteur  en  dé- 
crit 2  espèces  {OBdal.  tibialis  et  hybotina) , 
qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe.  (L.) 

^CEDAKCALA  (er<^o<,  enflure;  è^yné\'n, 
bras).  iMS. — Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères 
bétéroptères,  section  des  Géocorises,  groupe 
des  Bhyparochromides,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  {Hémiptères,  Suites  à  Buffm, 
1. 1,  p.  258),  et  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  OEd.  dorst/tnea,  de  PAmérique  sep- 
tentrionale. (L.) 

"^OEDEGNEIIA  (oTfo; ,  renflement;  xvi7- 
^tï ,  cuisse),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentaroères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
nilie  des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes, 
formé  par  Dejean  (  Catalogue,  3*  édition , 
pag.  381  )  aux  dépens  des  Leplura.  L'espèce 
type,  la  Lepturadubia  F.  (rujjtca  Hst.), 
est  propre  à  la  Sibérie.  (C.) 

OEDÉLITE.  mif.  —  Syn.  de  Mésotype. 
Voy.  ce  mot. 

QEDEMAGBNA  [«têoç ,  tumeur;  y/va, 
Diissaace).  ins.  —  Genre  de  Diptères  de 
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la  famille  des  Albéricères,  tribu  des  OEs- 
trides ,  formé  par  Clarck  aux  dépens  des 
Œstrus  de  Linné,  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes ,  et  yyant  pour  caractères  :  Une 
ouverture  buccale  linéaire,  élargie  supérieu- 
rement ;  trompe  nulle  ;  deux  palpes  rappro- 
chés ,  de  deux  articles  ;  crochets  et  pelotes 
des  tarses  grands  ;  première  cellule  posté- 
rieure des  ailes  entr'ouverte  à  l'extrémité, 
et  nervure  de  la  discoldale  presque  perpen- 
diculaire à  sa  base. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre  : 
VŒdemagena  Tarandi  Clarck  {OEstrus  Ta- 
randi  Linn.),  qui  est  long  d'environ  T  lignes, 
noir,  avec  la  tète  ,  le  corselet  et  la  base  de 
Tabdomen  garnis  de  poils  jaunes;  les  ailes 
sont  un  peu  brunâtres. 

Les  larves  de  ces  Insectes  vivent  sur  le 
dos  des  Rennes ,  et  produisent  des  tumeurs 
dans  la  peau  de  ces  animaux.  Ces  larves 
font  périr  beaucoup  de  Rennes  de  deux  et 
trois  ans ,  et  la  peau  des  plus  vieux  est  sou- 
vent si  criblée  des  piqûres  de  ces  Diptères , 
que  l'on  a  cru  que  ces  animaux  étaient 
sujets  À  la  petite-vérole.  Les  OEdémagènes 
sont  communs  en  Laponie.  (E.  D.) 

OEDEMERA  (oTJo(,  renflement;  pviocç, 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hé-  . 
tércméres,  famille  des  Slénélytres,  tribu  des 
OEdémérites,  créé  par  Olivier  {Enlom.,  t.  III, 
n"  179)-  Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre, 
en  énumère  19  espèces  :  16  sont  propres  à 
l'Europe,  2  à  l'Amérique,  et  1  estd'Asie.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  OE. 
Podagrariœ ,  flavescens ,  cœrulea ,  virescens 
(  Necydaîis  et  Cantharis  )  Lin. ,  marginata, 
barhara,  clavipes  (Necydaîis  et  Dryops)  F. 
Chez  l'un  des  sexes ,  les  cuisses  postérieures 
sont  excessivement  renflées ,  et  elles  sont 
simples  dans  l'autre.  Stephcns  a  appliqué  k 
ces  Insectes  les  noms  génériques  à'Onco- 
mera  pour  quelques  uns ,  et  d'Ischnomera 
pour  d'autres.  (C) 

•OEDÉMÉRIENS.  OEdemerii.  ncs.— Sous 
ce  nom,  Laporte  de  Caslelnau  (Histoire  wa- 
tureîle  des  Animaux  articulés,  t.  2,  p.  250) 
a  formé  une  quatrième  tribu  de  Coléoptères 
hétéromères  ,  dans  la  famille  des  Sléné- 
lytres de  Latreille.  L'auteur  l'a  caractérisée 
ainsi  :  CrocheU  des  tarses  non  dentelés. 
Antennes  très  longues ,  filiformes ,  insérées 
i  nu.  Mandibules  bifides.  Tète  généralement 
avancée  en  un  petit  museau.  Corps  allongé, 
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étroit.  Yeux  élevés.  Corselet  loog.  Infectes 
mous ,  se  trouyant  sur  les  fleurs.  Genres  : 
Cahpus ,  Sparedrus ,  Palœsira ,  DytUus  , 
Œdemera  et  Nolhus.  (C.) 

OEDÉMÉRITES.  OEdimerites.  ras.  — 
Quatrième  tribu  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Sténély très  ,  établie  par  Lalreille 
(Règne  animal  de  Cuvier^  t.  V,  p.  46),  et 
qui  a  pour  caractères  :  Antennes  insérées  à 
nu ,  près  des  yeux  ;  mandibules  bifides  à 
Textrémité  ;  tarses  à  pénuliième  article 
bilobé;  palpes  maxillaires,  terminés  par  un 
article  plus  grand,  en  forme  de  triangle 
renversé  ;  cuisses  postérieures  très  ren- 
flées;  crochets  des  tarses  refendus;  corps 
allongé,  étroit,  linéaire;  tète  et  corselet 
plus  étroits  que  Tabdomen;  antennes  plus 
longues  que  ces  parties  (en  scie  dans  les  Ca- 
lopus),  filiformes,  sétacées,  composées  d*ar- 
ticles  presque  cylindriques  ou  longs;  tète 
plus  ou  moins  prolongée ,  en  forme  de  mu- 
seau,  un  peu  rélrécie  en  arrière;  yeux  plus 
élevés  que  dans  les  autres  tribus  de  la  fa- 
mille; corselet  au  moins  aussi  long  que 
large,  presque  carré  ou  cylindrique,  un  peu 
rétréci  en  arrière;  élytres  amincies  posté- 
rieurement  en  manière  d*alène  et  souvent 
flexibles. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  sui- 
vants: OEdemera^  Nothus^  Calopus,  Spare- 
drus  et  DytUus. 

Les  Nothus,  bien  que  rentrant  dans  cette 
tribu  par  Tensemble  de  leurs  caractères, 
présentent  quelques  modifications  exté- 
rieures qui  les  rapprochent  de  la  tribu  des 
Serropalpides. 

Ces  Insectes  ont  des  rapports  avec  les  Te- 
lephorus  et  les  Zonitis.  lis  se  trouvent  sur 
les  fleurs  et  sur  les  arbres. 

Leurs  métamorphoses  sont  inconnues; 
mais  on  doit  supposer  que  leurs  larves  se 
développent  dans  Pintérieur  des  végétaux. 

Leuranatomie  a  offert  à  Léon  Dufour 
deux  vaisseaux  salivalres  très  simples, 
flexueux et  flottants,  et  une  panse  formée 
d*un  Jabot  latéral ,  muni  d'un  cou  ou  pédi- 
celle.  Ce  sont  les  seuls  Insectes  chez  les- 
quels on  ait  observé  cette  organisation  toute 
particulière.  (C.) 

*QCDENIA ,  Strielland.  ois.  —  Syn.  de 
Oidemia,  Flem. 

OGDEnA,  Linn.  (  Gen. ,  n.  1325  ).  bot. 
W.  —  Syn.  d'OEderia,  DC. 


OEDERIA  (or<le{,  reofleniMil;  Toim, 
poil  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  U  Caintle 
des  Composées ,  tribu  des  Sënéciesidécs , 
établi  par  De  Candolle  [Prodr.,  Yî,  1), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
pitule hétérogame ,  pauciflore;  fleurs  ds 
rayon  ligulées,  allongées;  celles  du  disque 
tubuleuses,  hermaphrodites,  lovolocre  pao- 
cisérié ,  i  squames  membranetises.  Récep- 
tacle étroit  à  paillettes  scarieuses.  CoioUeda 
disque  5-denté.  Anthères  sessiSes.  Stigmates 
fixés  au  disque.  Akène  dépourvu  d'ailcf, 
anguleux-cylindracé,  glabre  ;  aigrette  coorte, 
membraneuse. 

Les  Œderia  sont  des  arbrisseam  origi- 
naires du  Cap,  à  feuiHes  opposées,  ou ,  n- 
rement,  disposées  trois  par  trois  en  forme  de 
spirale ,  imbriquées ,  très  entières  ;  à  fleon 
bleues ,  disposées  en  glomérules  termiaan 
entourés  de  feuilles  florales  bracléifomcs. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réfiarties 
par  De  Candolle  {loc.  cit.)  en  deax  tectioBS, 
quMl  nomme  :  a.  Suœderia  :  Capitales  scs- 
siles  entre  les  bractées  ;  ligules  541 ,  les  ei- 
térieures  allongées  ;  aigrettes  da  disque  et 
du  rayon  très  courtes  et  ooo formes  ;  b.  Briih 
poda  :  Capitules  fixés  entre  les  bractées  sur 
un  court  pédoncule;  ligules  très  courtes;  ai- 
grette du  rayon  très  courte  ou  nulle ,  celle 
du  disque  membraneuse,  dentée  au  seomel, 
plus  longue  que  le  tube  de  la  corolle.     (J.) 

^QEDlCUinUS  (o7^o(,  enflure:  x^'-f* 
main),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  prn- 
taraères,  famille  des  Brachély  très,  tribu  des 
Pinopfailiniens,  créé  par  Ericbson  (  Gemerê 
et  tpecies  StaphyUncrum ^  p.  684  ),  et  ainn 
caractérisé  par  Tautear  :  Palpes  maxillairef 
k  quatrième  article  séeurifonne.  Abdosnci 
non  marginé.  Tarses  ayant  les  quatre  pre- 
miers articles  dilatés  et  renflés.  Le  type» 
seule  espèce  auJourd*hur  connue ,  V€S,  pe- 
derinus  Er.,  est  propre  à  la  Sicile.      (C.) 

OEDICNÈME.  OEdienemuticTiou^BÊiin; 
xy^Vv! ,  jambe  ).  ois.  —  Genre  de  la  b- 
mille  des  Charadridées,  dans  Tordre  des 
Échassiers.  Il  a  pour  caractères  :  un  bec  ph» 
long  que  la  tête,  droit,  fort,  un  pen  dé- 
primé à  la  base ,  comprimé  vers  le  boet  : 
i  arête  de  la  mandibule  supérteure  élevé»; 
les  narines  placées  au  milieu  du  bec,  leo- 
gîtudinalement  fendues  jusqu'à  la  partir 
cornée  de  celui-ci,  ouvertes  par  devant  d 
percées  de  part  en  part;  des  pieds  laags. 
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grêles  ;  trois  doigts  dirigés  nn  avant ,  réunis 
par  une  membrane  jusqu'à  la  seconde  arti- 
culation; une  queue  fortement  étagée;  des 
ailes  médiocres  et  aiguës. 

Les  OEdicnèmes  ofrient,  au  precnier  as- 
pect ,  tant  d'analogie  avec  les  Outardes,  que 
quelques  naturalistes  ont  été  portés  à  les 
considérer  comme  des  oiseaux  du  même 
genre.  Ainsi  Belon ,  le  patriarche  de  l'or- 
nithologie en  France,  et  Latham,  dont  les 
ouvrages  ont  fait  autorité,  ne  les  ont  pas 
séparés  génériquement.  Le  seul  OEdicnème 
que  possède  l'Europe ,  Belon  l'a  appelé  Ot«s- 
îardeau  (petite  Outarde),  et  Latbam  lui  a 
donné  le  nom  plus  scientifique  de  Olis  oaHc- 
nemus.  Linné  a  placé  les  OEdicnèmes  parmi 
les  Pluviers,  ce  qu'ont  également  fait  beau- 
coup d'autres  méthodistes  et  Buffou;  mais 
ce  dernier  a  fait  observer  que  si  ces  Oiseaux 
tiennent  aux  Pluviers  par  plusieurs  carac> 
tères  communs,  ils  s'en  éloignent  assez  par 
quelques  autres  pour  qu'on  puisse  les  iso- 
ler. De  cette  opinion  de  Buffon  à  les  sé- 
parer génériquement,  comme  on  l'a  fait 
plus  tard ,  le  pas  n'était  pas  grand.  Aujour- 
d'hui les  OEdicnèmes  sont  généralement 
considérés  comme  des  Oiseaux  distincts  des 
Outardes  et  des  Pluviers ,  et  forment ,  pour 
quelques  auteurs,  la  transition  naturelle 
des  uns  aux  autres.  C'est  à  M.  Temmiiick 
qu'est  due  la  création  du  genre  OEdicnetnus; 
cependant  nous  devons  dire  que  bien  avant 
M.  Temminck ,  Aidrovande  (Av.,  t.  II, 
p.  98)  et  Ray  {Synops.  av. ,  p.  105)  avaient 
nommé  la  seule  espèce  alors  connue  (^dic- 
nemus  Belonii. 

Les  habitudes  naturelles  des  espèces  étran- 
gères que  renferme  la  division  des  OEdic- 
nèmes sont  loin  d'être  parfaitement  con- 
nues; aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  ici 
l'histoire  particulière  de  celle  que  Ton  ren- 
contre en  Europe. 

Cette  espèce  {Œdicnemus  crepitans),  que 
l'on  trouve  au  printemps  et  k  l'automne 
dans  plusieurs  départements  de  la  France, 
et  sur  quelques  points  pendant  toute  Tannée, 
se  platt  sur  les  plateaux  des  collines,  dans 
les  terrains  arides,  pierreux  et  sablonneux. 
C'est  en  raison  de  cette  habitude  qu'eu 
Beauce  et  dans  quelques  autres  provinces, 
un  terrain  sec,  maigre,  peu  fertile  en  un 
mot ,  est  appelé  terre  à  Courlis  ;  TOEdic- 
nème  criard  n'étant  connu ,  dans  ces  loca- 


lités ,  que  sous  le  nom  de  Courlis  de  terre. 
D'un  naturel  craintif  et  même  farouche,  les 
OEdicnèmes  restent  en  repos  et  dans  une 
immobilité  presque  complète  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon.  Une  lumière  trop 
vive  les  fatigue,  et,  quoi  qu'on  en  ail  dit, 
leurs  mœurs  sont  plutôt  nocturnes  que  diur- 
nes. Si,  durant  le  jour,  ils  Jouissent  de  la 
faculté  devoir,  cette  faculté  cependant  pa- 
rait alors  ne  pas  être  dans  toute  son  inten- 
sité; car  les  individus  que  l'on  conserve  en 
volière  donnent  fréquemment  tête  baissée 
contre  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  chemin ,  et  n'ont  souvent  pas  l'in- 
stinct de  vaincre  ces  obstacles,  soit  en  les 
franchissant,  soit  en  se  détournant.  Pen- 
dant la  nuit,  au  contraire,  ils  sont  d'une 
grande  activité.  Aussitôt  que  le  crépuscule 
du  soir  commence ,  ils  se  mettent  en  mou- 
vement. Alors  ils  se  répandent  de  tous  les 
côtés  en  volant  rapidement  et  en  poussant 
des  cris  forts  et  retentissants.  Ces  cris,  que 
l'on  peut  exprimer  par  les  syllabes,  turlui, 
turlui  (dont  on  a  fait  le  nom  Courlis,  Curlui, 
qu'on  leur  a  donné),  ressemblent,  entendus 
de  loin ,  à  des  sons  produits  par  une  flûte 
tierce.  Si ,  pendant  le  jour,  on  trouble  leur 
repos,  ils  prennent  leur  volée  en  rasant  la 
terre,  et  vont  s'arrêter  non  loin  du  lieu 
qu'ils  ont  abandonné,  sur  un  terrain  qui 
leur  soit  connu  :  lorsqu'on  les  poursuit  trop 
vivement ,  ils  quittent  les  dunes  sablon- 
neuses ,  les  collines  arides  pour  se  jeter 
dans  les  bois.  Leur  marche  est  très  agile , 
et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  les 
champs  aussi  vite  qu'un  chien,  ce  qui  leur 
a  valu  ,  dans  quelques  pays ,  le  nom  d'i4r- 
penteurs.  Après  avoir  bien  couru,  ils  s'ar- 
rêtent tout  court,  tiennent  leur  tête  et  leur 
corps  immobiles ,  et  se  blottissent  contre 
terre  k  côté  d'une  pierre  ou  d'une  touffe 
d'herbe. 

Les  OEdicnèmes  ne  sont  pas  sédentaires 
dans  les  localités  où  ils  se  sont  reproduits. 
Après  les  pontes  et  lorsque  l'éducation  des 
jeunes  est  achevée  ,  ils  émigrent.  Le  départ 
a  lieu  en  compagnie  et  se  fait  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  dont  toute  la  bande  parait 
suivre  la  voix. 

Leur  nourriture  consiste  en  Insectes  de 
toutes  sortes,  en  Scarabées,  petits  Colima- 
çons, Lézards,  et  même  en  petits  Mammi- 
fères. 
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Le  mode  de  nidificalion  cbex  Tespèce  doat 
nous  parlons,  el  même  chez  tous  les  OEdic- 
nèmes  en  général ,  est  simple.  La  femelle 
dépose  sur  la  terre  nue  ou  dans  le  sable, 
deux  oBurs,  rarement  trois,  d'un  fond  jau- 
nâtre, avec  des  taches  plus  ou  moins  nom- 
breuses noirâtres  et  d'un  brun  olive.  Les 
œufs ,  par  leur  forme  et  par  leurs  couleurs, 
ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  ceux  des 
Outardes  qu'avec  ceux  des  Pluviers.  La  du- 
rée de  l'incubation  est  de  trente  jours  envi- 
ron. Le  mâle  partage  avec  la  femelle  le  soin 
de  l'éducation  des  jeunes.  Les  petits  quit- 
tent le  nid  dès  leur  naissance,  courent  et 
prennent  eux-mêmes  la  nourriture  que  la 
mère  leur  indique.  Ils  ne  sont  alors  couverts 
que  d'un  duvet  épais  d'un  gris  roussâtre. 
Ce  n'est  que  fort  tard  qu'ils  acquièrent  la 
faculté  de  voler. 

En  outre ,  les  jeunes  OEdicnèmes  se  dis- 
tinguent des  adultes  par  l'excessive  dilata- 
tion du  haut  du  tarse  et  de  l'articulation 
tibio-tarsienne.  Cette  forme  du  tarse,  qui  est 
propre  aux  jeunes  de  l'année  de  presque 
tous  les  Échassiers ,  est  particulièrement  re- 
marquable chez  l'espèce  dont  il  s'agit.  C'est 
en  raison  de  cette  forme  que  Belon  avait 
donné  à  cet  Oiseau  le  nom  d'O^dtcti^mus , 
nom  qui  signiûe  jambe  enflée, 

La  chair  de  l'OEdicnème  criard  n'est  pas 
très  agréable  au  goût;  pourtant  on  la  mange, 
surtout  lorsqu'elle  provient  d'un  individu 
jeune. 

La  mue  n'a  lieu,  chez  ces  Oiseaux, 
qu'une  fois  l'an;  les  sexes  diiïèrent  peu 
entre  eux ,  et  les  jeunes  ne  se  parent 
des  couleurs  permanentes  qu'après  plusieurs 
années.  Leur  bec  et  leurs  pieds  sont  aussi 
longtemps  avant  d'avoir  acquis  tout  leur 
développement. 

Les  OEdicnèmes  sont  des  Oiseaux  propres 
à  Pancien  continent  et  à  l'Australie. 

Eu  égard  à  quelques  différences  que  pré- 
sentent entre  elles  les  espèces  relativement 
à  la  forme  du  bec ,  on  a  tenté  d'établir  pour 
elles  plusieurs  divisions.  M.  Lesson ,  dans 
son  Traité  d'Ornilhologiey  en  a  proposé  trois, 
qui  nous  paraissent  devoir  être  adoptées. 
L'une  d'elles,  au  reste,  avait  depuis  fort 
longtemps  été  créée  par  Uliger  dans  son 
Prod.  $yst.  mammal.  et  avium ,  sous  le 
nom  de  Burhinus.  Nous  distinguerons  donc 
les  OEdicnèmes  en  : 
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OEDiCKftu»  noraurar  om  (  (Wciww, 

TeniB.). 

Bec  médiocre ,  plus  court  que  li  tète,  peu 
élevé  et  presque  rond. 

C'est  a  cette  section  qu'appartient  TOEsic- 
MÊME  CRIARD,  G^dtc.  CTepîtons  Temm.  (M., 
pi.  enl.,  919,  sous  le  nom  de  Courlis  et 
terre),  type  du  g.  OEdicnemus.  Cette  espèce 
a  toutes  les  parties  supérieures  d'un  rcoi- 
sâtre  cendré ,  avec  une  tache  longiiudioale 
noirâtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume; 
l'espace  entre  l'œil  et  le  bec,  la  gorge,  le 
ventre,  les  cuisses  et  une  baode  lurPiile 
d'un  blanc  pur;  le  cou  et  la  poitrioe  colora 
de  roussâtre  et  parsemés  de  raies  loogiiodi- 
nales  brunes;  le  beci  sa  base,  l'iris eikt 
pieds  d'un  jaune  pur. 

L'OEdicnème  criard  est  très  tboodaat 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  eo  Sir* 
daigne,  dans  l'Archipel  et  en  Turquie.  Oi 
le  trouve  aussi ,  mais  en  moins  grand  Don- 
bre,  dans  les  parties  orientales  de  TEurope; 
on  le  dit  seulement  de  passage  ta  Alleiu- 
gne  et  en  Hollande. 

L'OEDlCNÈMiS  ADX  LONGS  PIKOS  ,  OEdk.  i«' 

gipes  Geoff.  St-Hil.  (Vieill.,  Gai.  de  Ûm., 
pi.  228).  Sommet  de  la  tète,  ocdput,0D4Qe 
et  dessus  du  cou  d'un  gris  cendré  clair,  iiriè 
de  petites  lignes  rembrunies;  celés  du  coud 
dos  bruns,  avec  quelques  taches  blaDdies;d6 
vaut  du  cou,  poitrine  et  abdomen d'uo  bliot 
pur  tacheté  de  noir.  —  Habite  Is  Nouidie* 
Hollande. 

L'OEdicnème  Tachard  ,  Œdic,  macuinm 
G.  Cuv.  ,  Œdic.  capensis  Licfast.  (Td^ , 
n.  715;  Temm.,  pi,  col. y  292).  D'un  bnii 
roussâtre  taché  longitudinalement  de  bros 
noirâtre  en  dessus  ;  moustaches,  meotoo  et 
gorge  d'un  blanc  pur;  parties  inférieur» 
d'un  blanc  roussâtre  strié  de  noir.  — Hibite 
les  plaines  arides  de  l'Afrique. 

L'OEdicnème  vocifère,  OEiic.  m^r 
Lherminier  (Magas,  de  sool.y  cl.  II,n<>$^ 
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BcRBtNUS  {Burhinus ,  Illrger). 

Bec  épais,  fort,  plus  long  que  la  téti,  irê» 
comprimé  sur  les  côtés ,  renflé  eo  dessuKt 
en  dessous,'  tronqué  à  la  pointe. 

LOEdicmèhb  a  gros  bec ,  Œdic. ms'»- 
rostris  Shaw.  (Temm.,  pi.  col.,  38î  ). l'A- 
sus de  la  tète  ei  un  trait  à  rangle  du  bec 
noira-;  sourcilf  et  gorge  d'un  blanc  pur;»* 


$m  vernicttlé  ;  rémiges  ci  rectrket  noires; 
pieds  YerU.  Habile  la  Nouvelle-HollaDde,  la 
terre  des  Papous.' 

EsACUS  {EsacuSf  Lesson;  Caivanaca, 
Hodgson). 

Bec  très  comprimé  sur  les  côtés,  obtus  à 
sa  pointe  et  recourbé  eu  haut,  de  façon  que 
sa  face  supérieure  est  concave  et  sa  face  in- 
férieure convoie. 

L*OEDicNimE  A  BEC  BBGocaBB,  OEûic.  rt" 
cw^ifoslris Cuv.,  Swains.  (Temna.,  pi.  col,^ 
387  ).  Dessus  du  corps  gris-blanc  ;  parties 
intérieures,  front,  sourcils,  trait  sur  la  joue, 
bUncs;  occiput  ,'joues  et  trait  à  Taugle  du 
bec,  noirs  ;  tarses  verts.  —  Habite  l'Inde. 

M.  Lesson  pense  que  c*est  à  cette  division 
que  doit  probablement  se  rapporter  le  Cka- 
rodrttts  cross^rostris  de  Spix.        (Z.  G.) 

*OEDICNÉMINë£S.  û^dtcnemtmB.  ois. 
—  Sous-famille  de  Tordre  des  Écbassiers , 
établie  par  G.-R.  Gray,  dans  son  lÀU  o( 
the  gênera ,  pour  les  genres  OEdicnemus  , 
Esacui  et  Burkmus,  Voy,  cemcMÈuc. 

(Z.  G.) 
*OeDlCORYPHUS(oTJM,  je  renfle;  xo- 

pv^^i  vertei).  bkpt..  —  Genre  établi  par 
Wagier  pour  le  Basiliciu  wUatus ,  que  la 
plupart  des  erpétologistes  laissent  dans  le 
genre  Basilic.  (P.  G.) 

aEOIONYCUlS(e7<ïoç,  renflement;  owÇ, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  tétramères  de  Latreille  ,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Alticites , 
créé  par  Latreille  (  Règne  ontmoZ  da  Cuvier^ 
t.  Y ,  p.  154)  aux  dépens  des  deux  pre- 
mières familles  du  genre  Allica  d'Uliger. 
Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre  (  Catalogue, 
3'  édit.,  p.  408),  en  éuumère  117  espèces, 
qui  toutes  sont  originaires  d'Amérique;  ce 
nombre  est  bien  plus  élevé,  mais  d'un  autre 
côté  il  devra  élre  rédoit,  attendu  que  plu- 
sieurs accouplements  nous  ont  offert  des  dif- 
férences de  coloration  très  considérables 
entre  des  individus  roAles  et  des  femelles , 
qui  ont  été  désignés  comme  espèces.  Le 
corps  de  ces  Insectes  est  ovalaire  ;  leurs 
étuis  sont  un  peu  aplatis ,  et  le  dernier 
article  des  tarses  postérieurs  e»i  renflé  en 
boule.  Nous  citerons  comme  faisant  partie 
du  genre  les  espèces  suivantes  :  Œ.  patou- 
ritta ,  minUUa ,  Incoior ,  fofcuUa ,  éiscoHôa, 
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cMMia,  9«Mroaf«,  oteidta,  telaroiia  F.,  dkmi" 
dtnla,  oMomifialts,  ll-ponolato  et  timbra- 
(tco  01.,  etc.,  etc.  (C.) 

*OEDIPACHN£,  Liok  {Hort.  Berol.,  I, 
51  ).  Bor.  ni.  —  Syn.  A'EriocMoa,  Kunth. 

ŒDIPE.  Œdipus.  ham.  —  Espèce  par- 
ticulière du  genre  Ouistiti  (  uoy.  ce  mot), 
dont  M.  Lesson  (  Nouveau  tabieoH  du  règne 
a«mi.,  Mamm,,  1842  )  a  fait  an  sons-genre 
distinct,  ne  contenant  qu'une  seule  espèce, 
qui  porte  le  nom  d'ÛEdtpM  iUi  Lesson 
(loc.  ciL).  (E.  D.) 

OEDIPODE.  OEd^da  {t^lêùç,  renfle- 
ment; n«vç,  pied),  ne.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères,  tribu  des  Acridiens,  famille 
des  Acridides,  établi  par  Latreille,  et  dont  la 
plupart  des  espèces  rentrent  dans  les  genres 
Acridium,  Oliv. ,  firull.,  Dej.  ;  et  Gryllus , 
Linn.,  Fab.,  Charp.  Ces  Insectes  présentent 
les  caractères  suivants  :  Pattes  de  forme  et 
de  grandeur  ordinaires  ;  les  quatre  premiè- 
res jambes  plus  ou  moins  épineuses  en  des- 
sous ;  les  postérieures  munies  en  dessus  de 
deux  rangées  d'épines.  Tête  verticale  ;  trois 
ocelles,  celui  du  milieu  plus  on  moins  dis- 
tinct. Antennes  filiformes,  longues,  mulli- 
articulées.  Protborax  de  grandeur  moyenne, 
avec  une  carène  médiane.  Prosternum  mu- 
tique  ;  poitrine  large.  Abdomen  allongé,  un 
peu  comprimé ,  terminé ,  dans  les  femelles, 
par  quatre  pièces  pointues  à  l'extrémité. 
Yeux  assez  grands,  souvent  ovalaires.  Palpes 
filiformes.  Éiytres  ordinairement  plus  lon- 
gues que  l'abdomen  ;  ailes  de  la  même  lon- 
gueur que  les  éiytres. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assex  nom- 
breuses ,  et  paraissent  dispersées  sur  toute 
la  surface  du  globe.  M.  Audio et-Servil le 
(Orthoptères,  SuUes  à  Buffon)  en  décrit  29. 
Les  plus  communes  en  France,  surtout  aux 
environs  de  Paris ,  sont  les  OEdipode  ensan- 
GUMTBB,  OEdtp.  grosta  {Acridàwn  grossum 
Oliv. ,  Latr. ,  Acr.  rubripes  Deg. ,  Criquet 
ensanglanté  Geoff. ,  Gryllus  grossus  Linn. , 
Gr,  germanicui  Sioll. ,  Saul. ,  etc.),  qui  se 
trouve  quelquefois  en  immense  quantité 
dans  les  prairies  basses  et  humides;  et 
OEdipodb  bihoccbetkb  ,  OEdip.  bigiUtula 
{Acridium  bigullulum  Oliv. ,  Deg. ,  Latr.  « 
Gryllus  biguilulus  Lion.,  etc.),  qu'on  ren- 
contre abondamment,  à  U  fin  de  l'été  et  en 
automne ,  dans  les  herbes ,  les  gazons ,  les 
prairies. 
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Cm  losêclef  ont  tout^fatl  les  mœurs  des 
Acridieos,  et  exercent  de  grtpds  ravages 
dans  les  pays  qu*ils  habitent.  (L.) 

*QEDIPODES(oTlec,  renflement;  «ovs, 
pied).  iMs.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille ,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  AUiciles,  établi  par  11* 
figer  (  Magaxine  xur  Insêctenkunde,  1807), 
et  adopté  par  Dejean  {Calaloguôt  3"  édit., 
p.  408),  qui  en  énumère  quatre  espèces:  les 
QB,  tuherculattu ,  inœqvtalis ,  nvbilus  et  hir^ 
leUut  Dejean.  L4ss  trois  premières  sont  ori- 
ginaires du  Brésil,  et  la -quatrième  est  indi- 
gène des  États-Unis.  Le  corps  de  ces  Insectes 
est  petit ,  pubescent  ;  leurs  tarses  sont 
grêles,  mais  le  dernier  article  est  renflé  en 
boule.  (G.) 

*aBDIPODIUBI  (  oT^oç ,  grosseur  ;  «ovç , 
pied).  BOT.  Cl.  — Genre  de  la  famille  des 
Mousses  bryaoées ,  établi  par  Scbwsgricben 
(SuppL,  II,  15,  t.  105)  pour  de  petites 
Mousses  annuelles,  gazonnantes,  trouvées 
dans  les  montagnes  de  la  Bretagne. 

QEDIIANNIA ,  Tbunb.  (  Act.  Holm, , 
1809,  p.  281,  t.  4).  BOT.  ra.  —  Syn.  de 
Rafnia,  Tbunb. 

OEDOGONIUM,  Link  (m  Horl.  phys., 
5).  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Confet-va,  Ag. 

«GEDOSOMA  (oTdec,  renflement;  aSfuK, 
corps).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hémip- 
tères hétéroptères,  section  des  Géocorises , 
groupe  des  Pentatomides ,  établi  par  MM. 
Amyot  et  Serville  (  Hémiplères ,  StàUes  à 
Buffon,  1. 1,  p.  128)  aui  dépens  des  PerUa' 
toma.  L'espèce  type  et  unique  est  VQEdos, 
acroleucum  (Pmtaloma  id.  Pert.,  Cimex 
acroleucUt  Burm.),  de  Cayenne.        (L.) 

^QCDURA  (oTIe;,  renflement;  ovpx, 
queue),  bkpt.  —  Genre  de  Reptiles  sauriens 
établi  par^M.  Gray  dans  la  famille  des  Gec- 
kos. (P.  G.) 

*OEGITHALES.  OEgUhali.  ois.  —  Fa- 
mille établie  par  Vieillot ,  dans  Tordre  des 
Passereaux ,  pour  des  espèces  qui  ont  un 
bec  court,  emplumé  à  la  base  ou  cilié  sur 
les  angles,  à  pointe  épaisse,  ou  grêle,  quel- 
quefois échancrée.  Elle  renferme ,  pour 
Vieillot ,  les  genres  Mésange  ,  Mégistine , 
Tyranneau,  Pardaloteet  Manakin.  M.  Les- 
son,  dans  son  Traité  d'omithologiâ,  a  créé, 
sous  le  nom  de  Mésanges ,  une  famille  qui 
correspond  à  celle  des  OEgi thaïes,  mais  de 
laquelle  sont  exclus  les  genres  Manakin, 


Mégistine  et  Tyranneau,  etdoni  foai  partie 
les  Pttpiu  {DaurU ,  Cuv.).  (Z.  G.) 

«OEGOLIENS.  aSgoUL  ou.  —  Fanlte 
établie  par  Vieillot,  dans  Tordre  det  Rapacci 
{AccipUres),  pour  les  Oiseaux  de  proie  noe- 
turnes.  (Z.  G.) 

«OEGOTHELES,  Vigors  et  Honfidd.  ois. 
syn.  de  Co^rimulgus,  V.  EiiGOCLBVBfT.(Z.G.) 

*OEIDEA.  causT.— Ce  nom  désigne,  dias 
la  Faune  du  Japon  ,  un  nooreaa  genre  de 
Crustacés  établi  par  M.  Dehean.  Cette 
coupe  générique,  qui  appartient  n  U  Canûlle 
des  Décapodes  bracbyures  et  qui  Tient  k 
placer  tout  près  des  CoryUes ,  a  pour  type 
VOSidea  20'Spinosa  Debaan  {Famne  jap., 
tabl.  2,  flg.  5).  (H.  L.) 

OEIL.  Octtkis.ANAT.  et  raTSiOL.*<««  VOEU 
est,  cbex  tous  les  animaux  doués  de  la  vee, 
Torgane  indispensable  de  la  vision  ;  ei  c*està 
tort  que  Ton  a  attribué  à  la  peau  eetle  fa- 
culté. En  effet,  la  lumière  agit,  soit  physique 
ment,  soit  chimiquement,  sur  tous  les  eorp» 
de  la  nature,  et  par  conséquent  sur  les 
membranes  et  les  tégumenu  de  tous  lei 
animaux;  elle  les  frappe,  elle  les  stinraleà 
sa  manière ,  elle  en  modifie  les  propriétés , 
elle  en  change  quelquefois  les  caractères  : 
mais  cette  faculté  de  recevoir  rimagc  de  li 
forme  et  Timage  des  couleurs ,  de  repro- 
duire, dans  un  point  extrêmement  ctra»- 
scrit  de  Torganisme ,  le  monde  extérieur  eo 
miniature,  TŒil  seul  en  possède  Tadsoirable 
privilège. 

Cet  organe  consiste  esseniiellement  es 
une  expansion  nerveuse  spéciale ,  organisée 
pour  être  impressionnée  par  Timage  de 
Tobjet  et  par  un  appareil  dont  la  double 
destination  est  de  laisser  pénétrer  jusqa^t 
cette  expansion  nerveuse  les  rayons  lumi- 
neux, et  de  les  empêcher  de  seréHédiir  et  de 
passer  au-delà.  Une  expansion  nerveuse,  qu  i 
s*appelle  rétine  dans  la  plupart  des  cas ,  uae 
cornée  transparente  et  une  choroiàe;  voilà 
les  trois  parties  constituantes  de  tout  CCO, 
sans  lesquelles  TOEil  ne  saurait  être,  ni  fa 
vision  s*exécuter.  11  se  Joint  à  ces  trob  pièce» 
de  Tappareil  oculaire  une  quatrième  pièce, 
destinée  à  soutenir  Texpansion  nerveuse 
quand  elle  se  fait  sous  forme  de  rétine,  c'est 
une  sclérotique. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression  cbez 
les  animaux  inférieurs,  Torgane  de  la  vision 
se  montre  de  plus  en  phu  complexe  à 
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sur«  qw  Ton  s*élève  diTtDUge  dani  Të- 
chelle  zoologique.  Ainsi  Too  eit  sûr  de  ren- 
contrer d*abord  les  trois  parties  constituantes 
que  nous  venons  d*indiquer;  puis  on  Toit 
s*y  joindre  la  quatrième;  puis  apparaissent 
d*autres  parties  propres  i  faire  converger 
les  rayons  lumineux ,  c*est-à-dire  un  cris- 
tai/in I  d'abord  extérieur,  puis  intérieur; 
puis  un  corps  vitré ,  puis  d*autres  parties 
destinées  k  mieux  protéger  l*OEil ,  à  le  mou- 
voir, à  en  lubrifier  la  surface,  à  le  sous- 
traire à  la  lumière,  selon  la  volonté  de 
ranimai  ;  à  en  modifier  la  sphéricité  pour 
Padapleraux  distances,  etc. 

Sans  parler  Ici  de  Torganisation  de  Tap- 
pareil  visuel  chez  les  Infusoires,  si  bien 
décrit  par  Ehrenberg ,  contentons-nous  de 
mentionner  celui  des  autres  classes. 

Où  rOEil  est  le  plus  simple ,  c*est  incon- 
testablement chez  les  Insectes  ;  mais  pour 
le  trouver,  il  faut  décomposer  les  yeux  com- 
posés et  à  nombreuses  facettes  de  ces  ani- 
maux ;  on  trouve  alors  une  expansion  du 
nerf  optique  qui  s*étend,  sous  forme  de 
rayon,  jusqu*à  la  surface  de  TOEil ,  et  s*y 
termine  par  une  pyramide  dont  le  sommet 
est  au  nerf  et  la  base  à  la  cornée ,  pyramide 
qui  tient  lieu  de  corps  vitré,  et  est  entou- 
rée de  pigment;  quant  à  la  cornée ,  qui  fait 
Toffice  de  cristallin  et  de  conjonctive,  elle 
n^eat  qu*une  modification  de  la  peau  en- 
durcie. Ici  point  de  rétine,  point  de  scléro- 
tique. Rudiroentaire  chez  la  plupart  des 
Mollusques,  TOEil  est  composé,  chez  oeux 
qui  sont  pourvus  de  cet  organe,  de  parties 
essentielles  et  d'enveloppes  :  les  premières 
sont  une  sclérotique  amincie  et  transpa- 
rente au  milieu ,  une  membrane  VMCulaire 
à  pigmentum  et  une  membrane  nerveuse  ; 
les  autres  sont  des  moyens  de  perfectionne- 
ment dioptrique  ou  accessoires  et  relatifs  à 
la  protection  de  Torgane  et  à  sa  mobilité. 
D'ailleurs,  tantôt  TOEil  est  sessile  et  se  meut 
s«ns  déplacement  ou  reste  immobile ,  tantôt 
il  est  placé  à  Textrémité  d'un  appendice  qui 
le  fait  jouir  d'une  véritable  locomotion. 

Si  nous  arrivons  aux  Poissons,  nous  y 
trouvons  presque  au  complet  l'appareil  en- 
tier des  vertébrés  supérieurs  :  une  rétine  et 
une  choroïde,  puis  une  cornée  devenue 
transparente  dans  la  partie  centrale  de  l'axe 
de  rOEil ,  et  au-devant  de  laquelle  passe  la 
peau  amincie ,  véritable  conjonctive  ;  un 


OëIL 


735 


cristallin  très  volumineux  et  presque  sphë- 
rique,  des  muscles  pour  mouvoir  le  globe 
oculaire  ;  mais  très  peu  d'humeur  vitrée  et 
d'humeur  aqueuse,  point  de  paupière  pro- 
prement dite  et  point  d'appareil  lacrymal. 

Ces  dernières  parties  se  trouvent  chez  les 
Reptiles  ;  mais  on  n*y  rencontre  pas  encore 
de  procès  ciliaires,ou  ils  n'y  sont  que  rudi- 
menlaires ,  comme  chez  quelques  Poissons , 
et  l'iris  est  très  peu  mobile. 

C'est  chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
que  l'Œil  offre  son  plus  complet  dévelop- 
pement; si,  sous  certains  rapports  ,  celui 
des  premiers  l'emporte  sur  celui  des  seconds, 
sa  mobilité  plus  grande  chez  ceux-ci;  fa  dis- 
parition de  tous  les  tissus  osseux ,  l'oblité- 
ration partielle  des  membranes  vasculaires, 
et  le  développement  des  oiiganes  lacrymaux, 
donnent  la  supériorité  à  celui  des  Mammi* 
fères  ;  et  ce  qui  assure  à  celui  de  l'Homme 
la  prééminence  sur  tous  ceux  des  autres 
êtres,  c'est  le  grand  développement  propor- 
tionnel de  la  rétine. 

Nous  allons  d'abord  décrire  en  détail 
l'organisation  de  l'Œil  chez  l'Homme  ;  puis 
nous  comparerons  è  cet  appareil  visuel  celui 
des  différents  animaux;  après  quoi  nous 
exposerons  le  mécanbme  de  la  partie  phy-« 
sique  de  la  vision. 

De  VOEU  chez  VHonme, 

L'Œil  de  l'Homme  se  compose  :  1*  de 
parties  principales  ;  2"*  de  parties  accessoi- 
res. Les  premières  forment  le  globe  ocu- 
laire ,  les  secondes  protègent  ce  globe  ;  ce 
sont  les  tectamina  oculi  de  Haller. 

i**  Parties  principales  de  VOEU, 

Le  Globe  oculaire  est  situé  dans  la  ca- 
vité orbitalre;  il  est  d'un  volume  peu 
considérable  eu  égard  à  la  capacité  de  celle- 
ci  ;  sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde  régu- 
lier ,  surmonté  en  avant  par  un  segment  de 
sphère  plus  petite ,  ce  qui  augmente  le  dia- 
mètre antéro<postérieur  de  l'organe,  qui 
est  de  25  millimètres ,  tandis  que  les  antres 
n'en  ont  que  22.  Il  est  constitué  par  des 
membranes  et  des  humeurs  :  les  premières 
sont  la  sclérotique ,  la  cornée  transparenté, 
la  choroïde ,  l'iris  et  la  rétine  ;  les  humeurs 
sont  le  corps  vitré ,  le  cristallin  et  l'humeur 
aqueuse. 

La  Sclérotique  y  membrane  la  plus  dure, 
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comme  son  nom  nndi<|iie ,  est  la  plus  et- 
térieuredu  globe  oculaire;  elle  lui  donne 
sa  forme;  elle  est  d*un  blanc  nacré,  très 
résistante,  tneitensible ,  percée  en  arrière 
pour  le  passage  du  nerf  optique,  et  en 
avant  pour  IMnsertion  de  la  cornée  transpa- 
rente. Sa  structure  est  fibreuse ,  et  ses  fibres 
entre-croisées  en  différents  sens;  son  épais* 
seur,  plus  grande  en  arrière,  est  moindre 
en  avant.  C'est  en  vain  <|u*on  a  cherché  à 
y  distinguer  deux  lames  chez  THomme  ;  et 
il  n'est  point  vrai  que  la  dure-mère ,  non 
plus  que  la  pie-mère,  se  continue  dans 
cette  membrane. 

La  Cornée  trantparentê  complète  en  avant 
le  globe  oculaire ,  dont  elle  forme  un  cin- 
quième; sa  circonférence  est  à  peu  près 
circulaire.  Sa  face  antérieure  est  conveie , 
forme  relief  au-devant  de  la  sclérotique,  et 
est  recouverte  par  la  conjonctive,  excessive* 
ment  amincie  en  ce  point.  Sa  face  posté- 
rieure est  concave  et  en  rapport  avec  l*hu- 
meur  aqueuse.  Elle  est  taillée  en  biseau  à 
sa  ciroonfërenee  aux  dépens  de  sa  face  ci- 
terne, et  adhère  au  tMseau  taillé  en  sens  In- 
verse au  pourtour  de  la  sclérotique  ;  elle 
adhère  à  tel  point  à  cette  dernière ,  qu'en 
ne  parvient  à  l'en  isoler  que  par  l'ébulli- 
tion  ou  une  macération  prolongée.  La  cornée 
transparente  est  plus  épaisse  que  la  scléro- 
tique, et  se  compose,  non  pas  de  fibres,  mais 
de  lamelles,  au  nombre  de  huit  è  dix.  On 
n'y  distingue  ni  nerfs  ni  vaisseaux. 

La  Choroiide  est,  comme  son  nom  Tin- 
dique ,  la  membrane  vasculaire;  elle  tapisse 
la  face  interne  de  la  sclérotique  dans  toute 
son  étendue,  et  y  adhère  par  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  ciliaires  et  par  un  tissu  cellu- 
laire très  fin.  Cette  faoe  externe  est  cou- 
verte d'un  pigmentum  noir;  l'interne  est 
en  rapport  avec  la  rétine  sans  y  adhérer,  et 
présente  un  pigmentum  encore  plus  épais. 
Macérée  dans  l'eau,  la  choroïde  devient  d'un 
blanc  grisâtre  par  le  détachement  de  ce 
pigmentum  ;  elle  paraît  composée  d'une 
multitude  de  vaisseaux  artériels  et  veineux 
unis  ensemble  par  du  tissu  cellulaire. Cepen- 
dant l'aspect  différent  de  la  surface  externe 
et  de  la  surface  interne  de  la  choroïde  a  fait 
admettre  dans  cette  membrane  deux  lames, 
dont  rinteme  a  été  appelée  Rnyschienne, 
du  nom  de  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  décrite. 
D'après  une  manière  de  voir  qui  n'est  pas  1 
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sans  quelque  fondement,  la  tamc  htcnK 
concourrait  seule  à  ta  formation  dn  procn 
ciliaires,  et  la  lame  externe  corresponénici 
Panneau  cilîaire.  La  choroïde  est  perr^,«a 
arrière,  d'une  ouverture  pour  le  piss^e^o 
nerf  optique;  en  avant,  vers  Tuoioade)] 
srlérotique  avec  la  cornée ,  elle  se  tennioe  i 
un  anneau  blanchi tre. 

Cet  anneau  est  le  cercle  eiUake,  soae  m- 
cutaire  de  2  i  3  millimètres  de  larfcor: 
situé  entre  la  choroïde,  l*iris  et  la  sdéro- 
tique ,  il  adhère  beaucoup  pins  i  la  pre- 
mière de  ces  membranes ,  dont  il  lemblf 
une  véritable  dépendance.  Son  épaitteorot 
considérable  ;  sa  face  externe  correspond  â 
la  sdérolique,  Tinterne  aux  procès  ctliaircf. 
La  grande  circonférence  tient  à  la  choroïde 
et  reçoit  les  nerfs  ciliaires  ;  la  petite  fait 
saillie  au-devant  de  Piris  qu'elle  encUsM. 
La  consistance  molle  et  pulpeuse  du  certlr 
cilîaire  et  le  grand  nombre  de  serti  qu'il 
reçoit  l'ont  fait  considérer  comme  m  fin- 
glion  nerveux. 

Les  Procès  cHitUres  sont  de  pettu  cffpi 
disposés  en  rayons ,  i  la  manièrs  da  disqae 
des  fleurs  radiées  et  qoi  se  portent  dv 
cercle  cilîaire  sur  le  corps  vitré,  à  la  rira»»- 
férence  de  la  partie  postérieure  du  fristil- 
lin.  L>nsemble  des  procès  ciliaires  s'appdie 
corps  ciliaire;  ils  sont  triangulaires,  ii 
nombre  de  60  i  80,  de  3  millimftrefeonroa 
de  lougueur,  les  uns  plus  petits,  les  sotra 
plus  grands ,  alternativement;  ils  sont  r«cBf 
dans  des  enfoncements  spéciaux  éa  eoq» 
Titré,  auquel  ils  paraissent  d'ailleon  atfb^ 
rer  par  un  enduit  noirâtre  interposé  cotre 
eux.  L'admirable  description  qu'en  adoaMe 
Zinn ,  porte  è  les  considérer  comme  de  no- 
taire vasculaire ,  et  comme  des  dépenéams 
ou  des  plis  de  la  lame  interne  de  la  ^ 
rolde. 

L7ris  est  une  cloison  membraneuse  cir- 
culaire ,  placée  verticalement  dans  ta  partie 
antérieure  du  globe  rasculaire,  à  la  révoisB 
de  la  sclérotique  avec  la  cornée ,  dans  tr 
même  point  de  rendei-vooa  de  la  cbor0lde« 
du  cercle  et  des  procès  ciliaires ,  dîTistat 
ainsi  l'intenralle  compris  entre  la  roraéf 
et  le  cristallin  en  chambre  antériesrc  rt 
diambre  postérieure.  L'oavertore  qi^dle 
présente  à  son  centre  pour  Tintradaciisa 
des  rayons  lumineux  s'appeUepupifl»^'^' 
olvtulafre  cbei  l'Homme.  Set  dimaasiM 
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rarieot  soifant  rintansité  plus  ou  moins 
grande  de  la  lumière.  C*est  là  la  petite  cir« 
conférence  de  l'iris  ;  la  grande  circonférence 
s'enchàiie,  comme  noua  Tavons  déjà  dit , 
entre  le  cercle  ciliaire  qui  le  déborde  un  peu 
en  avant,  et  les  procès  ciliairesqui  le  débor- 
dent un  peu  en  arrière.  Cest  la  face  antérieure 
de  riris,  diversement  nuancée,  suivant  lec 
individus,  que  Ton  aperçoit  à  travers  la 
cornée  transparente  et  qui  donne  à  TOEil 
sa  couleur.  Quelle  que  soit  cette  couleur , 
elle  présente'deux  nuances  d'intensité ,  une 
plus  foncée  formant  comme  un  petit  anneau 
concentrique,  une  moins  foncée  compre- 
nant les  deux  tiers  extérieurs  de  la  mem- 
brane. Sur  cette  même  surface  on  observe 
60  à  80  stries  saillantes  et  radiées,  plus  ou 
moins  flexueuses ,  qui  commencent  à  la 
grande  circonférence  de  Tiris  et  vont  se  ter- 
miner à  la  pupille  où  elles  se  bifurquent.  Sa 
face  postérieure  est  couverte  d'une  couche 
épaisse  de  pigmenium  et  a  reçu  le  nom 
ti'uvéô;  mais  lorsqu'elle  en  est  dépouillée , 
elle  paratt  blanche  et  lisse.  Quant  à  la  struc- 
ture de  l'iris,  il  est  difficile  de  se  proooucerà 
cet  égard  :  suivant  les  uns ,  elle  serait  mus* 
culeuse;  selon  d'autres,  elle  serait  vascu- 
laire  et  érectile.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  re- 
çoit beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui 
proviennent ,  ceux-ci  des  nerfs  ciliaires , 
ceux-là  des  artères  ciliaires  longues. 

L'ouverture  pupillaire  ,  chez  le  fœtus , 
est  bouchée  par  une  membrane  dite  mem^ 
brane  ptvpiUaire,  qui  paratt  constituée  par 
deux  feuilleta  entre  lesquels  rampent  des 
vaisseaux  sanguins,  suivant  M.  J.  Cloquet. 
Elle  se  déchire  vers  le  septième  mois  de 
la  grossesse. 

La  RéHne  est  la  troisième  membrane  que 
Ton  trouve  à  la  section  de  l'OEil  de  dehors 
en  dedans.  Elle  répond,  par  sa  face  externe, 
k  la  face  interne  de  la  choroïde  dont  la  sé- 
pare le  pigmentum  ;  sa  face  interne  est  ap- 
pliquée sur  le  corps  vitré  sans  7  adhérer. 
Elle  commence  en  arrière  au  petit  tuber- 
cule formé  par  le  nerf  optique,  dont  elle 
est  un  épanouissement,  et  s'étend  jusqu'aux 
procès  ciliaires.  Elle  est  molle,  pulpeuse, 
d'un  blanc grisAtre,  demi-transparente.  Elle 
forme  en  arrière  plusieurs  plis ,  sous  l'un 
desquels  Sœmmering  a  découvert  un  trou 
entouré  d'une  zone  jaune-serin  ;  c'est  la 
tache  jauM  de  Sœmmering.  C'est  ce  point 
T.  vin. 


qui  répond  à  Taxe  antéro-postérjeur  du 
globe  de  l'Œil  ;  car  l'insertion  du  nerf  op- 
tique est  un  peu  en  dedans. 

Voilà  pour  les  membranes  de  l'OEil  ; 
voyons  maintenant  les  humeurs. 

V Humeur  vitrée  est  la  plus  importante  par 
son  volume,  car  elle  occupe  les  trois  quarts 
postérieurs  du  globe  oculaire.  Elle  s'appelle 
aussi  corps  vitré  ou  hyalcUdef  à  cause  desa  res- 
semblance avec  du  verre  fondu.  Elle  forme  un 
corps  sphéroïde,  transparent,  dans  lequel  on 
dislingue  une  humeur  et  une  membrane.  Le 
liquide  est  contenu  dans  la  membrane  ;  mais 
celle-ci ,  au  lieu  de  former  une  simple  en- 
veloppe extérieure ,  fournit  à  l'intérieur  des 
prolongements  lamelleux  qui  constituent  un 
nombre  indéterminé  de  loges  ou  cellules 
dans  lesquelles  est  contenue  T humeur  vitrée. 
D'où  il  résulte  qu'une  ponction  faite  au  corps 
vitré  ne  fait  sortir  qu'une  petite  partie  du 
liquide,  du  moins  immédiatement;  car, à 
la  longue ,  le  reste  finit  par  s'échapper  par 
suite  de  la  communication  des  loges  entre 
elles. 

Au  niveau  de  l'entrée  du  nerf  optique 
dans  l'Œil ,  la  membrane  hy aloYde  se  réflé- 
chit sur  elle-même ,  pour  former  un  canal 
qui  traverse  directement,  d'avant  en  arrière, 
le  corps  vitré.  Arrivée  aux  procès  ciliaires, 
cette  membrane  se  divise  en  deux  lames , 
dont  l'une  passe  au-devant  du  cristallin  et 
desa  capsule,  et  dont  l'autre  tapisse  la 
concavité  du  corps  vitré  qui  le  reçoit,  lais- 
sant ainsi ,  tout  le  long  de  la  circonférence 
du  cristallin ,  un  espace  triangulaire  appelé 
canal  godronné  de  Petit ,  parce  qu'il  pré- 
sente de  petits  renflements. 

Le  Cristaltin  est  un  corps  lenticulaire  par- 
faitement transparent,  placé  entre  le  corps 
vitré,  qui  est  en  arrière,  et  la  pupille,  qui 
est  en  avant ,  et  dont  il  est  séparé  par  la 
chambre  postérieure.  Son  axe  répond  au 
centre  de  la  pupille.  Sa  forme  est  celle  d'une 
lentille  biconvexe ,  dont  la  face  postérieure 
serait  plus  bombée  que  l'antérieure,  excepté 
chez  le  fœtus,  où  il  est  sphéroldal.  Il  se  com- 
pose d'une  capsule  et  d'une  substance  pro- 
pre. Cette  dernière ,  molle  dans  sa  couche 
corticale ,  est  dure  dans  sa  portion  centrale, 
qui  constitue  le  noyau.  Elle  est  d'ailleurs 
formée  de  couches  concentriques  faciles  à  dé- 
montrer. D'après  les  recherches  de  M.  Pouil- 
Ict ,  ces  couches  ne  seraient  pas  exactement 
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eonc«nlrf<|aêf ,  mais  elfes  tenieiit  inégalés 
en  courbure  et  en  ëpafssear.  Li  capsule  est 
eiaciement  moulée  sur  le  cristallin ,  trans- 
parente comme  lui.  Le  liquide  qui  existe 
entre  cette  capsule  et  le  cristallin  a  reçu  le 
nom  d*Hwneur  de  Morgagni. 

Enfin,  V Humeur  et^v^tiM complète  les  par- 
ties contenues  dans  le  globe  oculaire;  c*est 
on  liquide  parfaitement  transparent,  qui 
remplit  Tespace  qui  s*étend  du  cristallin  à 
la  cornée  transparente ,  espace  partagé  en 
deux  par  Tiris,  d*où  la  chambre  antérieure 
et  la  chambre  postérieure  :  la  première  plus 
grande ,  la  seconde  plus  petite  ;  toutes  deux 
remplies  par  ce  liquide  et  communiquant 
Tune  avec  l'autre  par  Touverture  pupillaire. 
La  quantité  de  Thumeur  aqueuse  est  évaluée 
à  25  centigrammes;  Tanalyse  chimique  j  a 
trouvé,  sur  100  parties,  90,10  d*eau,  quel- 
ques traces  d'albumine  et  de  chlorure  de 
aodium.  Cette  humeur  parait,  d'après  les 
recherche»  de  Zinn  et  celles  plus  récentes 
de  Demours,  être  sécrétée  par  une  mem- 
brane particulière,  qui»  partant  de  la  face 
postérieure  de  la  cornée  transparente,  se  ré- 
fléchirait sur  la  face  antérieure  de  l'iris,  tra- 
verserait la  pupille,  et  revêtirait  sa  face  pos- 
térieure. Mais  ce  trajet  de  la  membrane 
n*est  point  chose  démontrée. 

Tel  est  le  globe  oculaire,  partie  essentielle 
de  Tappareil  risuel,  qui  sufBt  à  la  vision  , 
et  sans  lequel  la  vision  n'aurait  pas  lieu. 
Maintenant,  les  parties  oculaires  dont  il 
nous  reste  à  parler  viennent  s'ajouter  aux 
précédentes,  pour  les  protéger  et  faciliter 
l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  dé- 
volues. 

2**  Parties  aecetsoires  de  VOBit. 

Les  yeux ,  contenu»  dans  les  orbites ,  ca*^ 
▼ités  osseuses  qui  les  protègent,  sont  reeoo* 
Yerts  par  les  paupières  années  de  cils  et 
surmontées  des  sourcils;  ils  sont  entourés 
de  six  muscles  qui  les  meuvent  en  tous  sens, 
et  leur  surface  antérieure  est  incessamment 
lubrifiée  par  le  fluide  que  sécrète  la  glande 
lacrymale. 

Il  serait  inutile  de  décrire  les  OrlfUet,  qui 
font  partie  de  la  face;  Je  rappellerai  seule- 
ment les  os  qui  contribuent  à  former  ces 
cavités  par  leur  Jonction  :  ce  sont  le  frontal, 
le  maxillaire  supérieur,  l'ethmolde,  le  sphé- 


ftolde,  Tos  onguis,  Tas  malalre  et  rei  h- 
latin. 

Les  Paupières,  au  nombre  de  demie 
chaque  côté,  sont  des  voiles  mobiles  ^i  re- 
couvrent la  face  antérieure  de  rCEil  pi 
leur  rapprochement ,  et  qui ,  par  leor  écir- 
tement,  le  laissent  i  découvert.  L'oneda 
paupières  est  supérieure,  l'autre  ioMrmire; 
la  première  plus  grande  et  plus  nobile; 
toutes  deux  convexes  en 'avant,  et  nurqoto 
de  rides  transversales  plus  prononcées  ser 
eelle  d'en  haut  que  sur  celle  d'en  bas.  Elis 
se  réunissent  l'une  i  l'autre  aux  eitrénitéi 
du  diamètre  transversal  de  l'Œil,  ea  Ar- 
mant deux  angles,  dont  l'interne,  appdé 
grand  angle  de  rOEII ,  est  plus  ouvert  fse 
l'externe,  par  suite  de  la  présence  d'as  tn 
don  et  d'organes  particuliers ,  et  dool  Pet- 
terne,  plus  allongé,  est  situé  un  peu  es  ^ 
dans  de  l'extrémité  du  diamètre  trsnsTenil 
Les  bords  libres  des  piupièrci  sont  UilVt 
obliquement  en  biseau  aux  dépens  ée  li 
face  interne,  de  manière  k  former,  en  ar- 
rière, par  leur  rapprochement,  on  aoal 
étroit  et  triangulaire ,  dont  la  base  répod 
au  globe  oculaire ,  et  qui  offre  aux  lumn 
une  voie  d'écoulement.  Ces  bords  lost gar- 
nis d'un  cartilage  appelé  iar»,  qoi  Im 
donne  de  la  consistance;  ils  sont,  de  piaf, 
pourvus  de  poils  et  de  glandes.  Les  poib 
sont  les  ci/f ,  durs,  solides,  ordinsireani 
de  la  couleur  des  cheveux  et  disposés  w 
trois  ou  quatre  rangées;  plus  neiakcft 
et  plus  longs  à  la  paupière  sopérieurr 
qu'à  l'inférieure.  La  lèvre  pottérieura  éi 
ce  bord  libre  des  paupières  présente  um 
série  régulière  de  pointa  blanei  ou  jaaal- 
très,  orifices  des  glandes  de  Jf«iftoM«s,ri 
dont  la  pression  fait  sortir  one  maticR  sé- 
bacée sous  forme  de  petits  vers.  Aa  grasd 
angle  de  l'Œil,  un  peu  en  arrière  de Pauf 
mité  des  bords  des  paupières,  existe  ua  ft- 
tit  amas  de  glandes  sébacées,  analogoesasi 
glandes  de  Melbomius  ,~  da  votons  €n 
grain  de  blé,  dnquel  suinle  utié  natièrr  m 
peu  visqueuse  et  d'oà  naissent  qoeiqu» 
poils  :  c'est  la  caroncule  (œ/ymals. 

K  la  réunion  des  cinq  aixiènes  ciienni 
avec  le  sixième  interne ,  le  bord  Mfera  é» 
chaque  paupière  présente  oo  tubercule  ttù 
remarquable,  le  tubercule  laerymali  «ortt 
de  petite  saillie  qui  est  pereée  d'un  ina; 
ce  trou  est  le  potnf  lacrymal,  oriicf  àt 
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conéuU  lacr^fmal  corresiioodaol.  L«  coa» 
duit  lacrymal  supérieur  sa  porle  en  hapl , 
puis  se  recourba  en  dedans ,  et  vient  s*ou- 
vrir  dans  la  sac  lacrymal;  riuférieur^  après 
s'être  dirigé  en  bas ,  puis  en  dedans  vient 
aussi  s'ouvrir  dans  le  même  sac,  mais  sépa- 
rément. Le  toc  lacrymal  représente  la  moi- 
tié d*un  cylindre  terminé  en  cul-de-sac  su- 
périeurement ;  il  est  situé  derrière  le  len- 
don  du  muscle  orbiculaire ,  et  se  termine 
en  bas  dans  le  canal  natal.  Les  larmes,  qui 
pénètrent  par  les  points  lacrymaui  et  arri- 
vent ,  par  les  conduits  lacrymaux  f  dans  le 
sac  lacrymal,  et,  de  là,  dans  le  canal  ;)asal, 
leur  dernière  issue,  sont  sécrétées  par  la 
glande  lacrymale ,  organe  de  forme  irrégu- 
lièrement oTolde,  du  volume  d'une  aveline 
environ,  situé  à  Tangle  eilerne  de  TOEil , 
dans  la  fossette  que  présente,  en  haut  et  en 
dehors  de  Torbite,  le  frontai.  Une  petite  dé- 
pendance de  cette  glande,  formant  une  lé- 
gère couche  granuleuse ,  occupe  la  portion 
eilerne  de  la  paupière  supérieure. 

Toutes  ces  parties  sont  revêtues  par  la 
conjonclive,  membrane  de  Tordre  des  mu- 
queuses, suivant  les  uns,  des  séreuses  selon 
les  autres,  et  dont  le  trajet  est  assez  com- 
pliqué. Si  ou  la  suppose  naissant  au  bord 
libre  de  la  paupière  supérieure  ,  où  elle  est 
une  continuation  de  la  peau,  on  la  voit  re- 
couvrir le  bord,  puis  la  face  postérieure  de 
cette  paupière  jusque  sous  Tarcade  orbitaire; 
là,  se  réfléchir  sur  le  globe  de  TOEil,  en  for- 
mant un  cul- de-sac ,  au  moyen  d*un  repli 
très  lèche;  s'avancer  sur  la  sclérotique, 
jusque  sous  la  cornée  transparente  où  elle 
s'amincit  tellement  qu'on  en  a  nié  l'eiis- 
tence  en  ce  |M)int;  recouvrir  la  face  infé- 
rieure du  globe  de  rOEil,  toujours  accolée  à 
la  sclérotique,  et  se  réfléchir  en  bas,  comme 
en  haut,  sur  la  face  postérieure  de  la  pau- 
pière inférieure,  encore  au  moyen  d'un  re- 
pli très  lâche  et  très  mobile.  En  dedans, 
relie  membrane  pénètre ,  par  les  points  la- 
crymaux, dans  les  conduits  lacrymaux,  va 
revêiir  tout  l'appareil  excréteur  des  larmes 
et  se  continuer  avec  la  membrane  muqueuse 
nasale.  Dans  ce  même  angle  interne  la  con- 
jonctive forme  un  petit  repli  semi-lunaire , 
à  concavité  dirigée  en  dehors,  et  que  Ton 
considère  comme  le  vestige  de  la  troisième 
paupière  des  animaux. 

Des  huit  muscf^qui  sont  affectés  à  Kappa- 
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reil  de  la  vision,  deux  appartiennent  ai|x  pau- 
pières, ce  sont:  t"  Vorbiculairedespaupièrett 
composédedeuxsegmeDts,unsupérieuretun 
inférieur,  et  qui  a  pour  usage  de  rapprocberi 
par  sa  contraction  ,  les  paupières  Tune  de 
Pautre  au-devant  du  globe  de  l'Œil  ;  2"  Vêlé- 
valeur  de  la  paupière  supérieure,  situé  danf 
l'intérieur  de  l'orbite,  d'avant  en  arrière, 
s'attachent,  dans  ce  dernier  sens,  à  la  gaine 
flbreuse  du  nerf  optique,  et,  en  avant,  à  la 
partie  inférieure  de  la  paupière  supérieure 
où  il  se  termine  en  s'épanouissent  comme 
une  membrane.  Les  quatre  autres  muscles 
appartiennent  en  propre  au  globe  oculaire  ; 
ce  sont:  a*"  le  droU  tupéfieur,  ou  élévateur, 
placé  au-dessous  du  précédent,  se  fixant  eo 
arrière ,  en  partie  à  la  gaine  fibreuse  du 
nerf  optique,  en  partie  à  la  partie  interne 
de  la  fente  spbénoIdale,etqui  vieni  se  termi- 
ner à  la  partie  supérieure  du  globe  de  rœil  ; 
4*  le  droit  inférieur  ou  abaisseur,  qui  naU 
en  bas  du  pourtour  du  trou  optique ,  d'un 
tendon  commun  à  lui  et  aux  deux  suivants, 
nommé  tendon  de  Zinn  et  se  termine  en 
bas  du  globe  de  l'Œil,  comme  le  précédent 
en  haut;  5"  le  droit  interne  ou  adducteur , 
qui  naU  du  tendon  de  Zinn,  et  de  la  partie 
interne  de  la  gaine  fibreuse  du  trou  optique» 
et  se  termine  sur  la  partie  interne  du  globe 
de  rOEil;  6"  le  droit  externe ,  qui  naît, 
comme  le  précédent ,  du  tendon  de  Zinn  , 
mais,  de  plus,  de  la  gaine  fibreuse  du  nerf 
moteur  externe,  et  finit  en  dehors  du  globe 
oculaire;  7**  le  grand  oblique  ou  oblique 
supérieur,  qui  naît  de  la  gaine  fibreuse  du 
nerf  optique,  à  côté  des  droits  supérieur  et 
interne,  et  de  là  se  porte  en  dedans  de 
l'orbite  ,  arrive  à  la  poulie  cartilagineuse 
filée  au  bord  supérieur  et  interne  de  l'or- 
bite, où  il  se  réfléchit,  et  va  en  bas,  en  de- 
hors et  en  arrière  ,  se  fixer  sur  le  côté  in- 
terne du  globe  de  l'OEil.  Quand  ce  muscle 
agit,  il  porte  le  çlobe  de  PŒil  en  avant  et  ea 
dedans,  en  lui  faisant  éprouver  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  dirige  la  pupille  en  bas 
et  en  dedans  ;  8**  le  petit  oblique  ou  oblique 
inférieur,  qui  s'insère,  d'un  côté,  à  la  partie 
antérieure  et  interne  du  plancher  de  l'or- 
bite, d'où  il  $e  porte  de  bas  en  haut,  de  de- 
dans en  dehors,  et  un  peu  d'avant  en  ar- 
rière, jusqu'à  la  face  inférieure  du  globe  de 
l'Œil,  qu'il  porle ,  par  sa  contraction ,  en 
avant  et  en  dedans,  dirigeant  la  pupille  en 
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haut  et  en  dehors,  k  Tinverse  du  grand 
oblique. 

Telles  sont  les  parties  accessoires  de  POEil. 
Des  artères  nourrissent  tout  cet  appareil  vi- 
suel, et  des  nerfs  lui  donnent  le  mouvement 
et  la  sensibilité;  c'est  Tartère  ophihalmique, 
branche  principale  de  la  carotide  interne, 
qui  fournit  à  TOEil  ses  artères,  qui  sont  les 
ciliaires  courtes  et  longues,  Partère  centrale 
de  la  rétine,  les  musculaires  et  les  palpé- 
braies. 

Les  nerfs  qui  entrent  dans  l*appareil  ocu- 
laire sont  :  1*  Le  nerf  optique,  dont  la  ré- 
tine est  une  expansion;  2*  la  troisième  paire 
cérébraleoumoteuroculairc  commun,  qui  va 
i  tous  les  muscles  de  TOEil ,  moins  le  droit 
externe  et  le  grand  oblique;  3'  la  quatrième 
paire  ou  pathétique,  qui  se  rend  au  grand 
oblique;  4**  la  sixième  paire  ou  moteur  ocu- 
laire externe,  qui  se  distribue  au  muscle 
droit  externe  ;  5**  le  nerf  lacrymo-palpébral, 
qui  vient  de  la  branche  ophthalmique  de  la 
cinquième  paire,  et  est  destiné  à  la  glande 
lacrymale  et  k  la  paupière  supérieure;  6"  les 
nerfs  ciliaires,  qui  viennent  du  ganglion 
ophthalmique  et  communiquent  avec  la  cin- 
quième paire  par  un  rameau  venu  du  nerf 
nasal.  D'ailleurs,  ces  nerfs  cérébraux  sont 
en  rapport  avec  les  nerfs  ganglionnaires  par 
ce  ganglion  ophthalmique,  qui  communique 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  et  par 
les  filets  que  reçoivent  la  troisième  et  la 
sixième  paire  du  plexus  caverneux. 

L'appareil  oculaire  reçoit  également  des 
vaisseaux  lymphatiques,  et  a  des  veines  cor- 
respondantes k  ses  artères. 

I.  De  VOEU  chez  les  Mammifères.  Dans 
celte  classe ,  les  yeux  sont  au  nombre  de 
deux,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour 
PHomme  ;  ils  sont  situés  des  deux  côtés  de 
la  tétc,  et  les  Quadrumanes  sont  les  seuls 
chez  lesquels  ils  en  occupent,  comme  chez 
l'Homme,  la  face  antérieure.  Leur  volume 
varie  singulièrement,  ei,  si  on  les  compare 
à  ceux  de  la  classe  des  Oiseaux ,  on  les  trouve 
généralement  petits,  aussi  bien  en  propor- 
tion de  la  léte  qu'eu  égard  au  cerveau. 
Ainsi ,  excepté  chez  quelques  espèces  qui 
semblent  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Oiseaux,  comme  divers  Rongeurs,  les  Ma- 
kis, etc.,  ils  sont  réellement  petits  ;  et  même 
chez  les  Mammifères  fouisseurs,  comme  la 
aupe,  la  Musaraigne,  et  chez  ceux  d'une  | 


grande  taille ,  comme  les  Cétacés , 
l'Hippopotame,  l'Éléphant,  ils  sont  d'anc 
petitesse  excessive  ;  quelques  uas  Btee 
ont  leurs  yeux  complètement  cachés  loos  In 
téguments ,  comme  chez  le  Spaiax  tVfHn, 
la  Talpa  cœca  et  le  Sorex  oureiif . 

La  forme  de  l'Œil  estordînaireoieotipliè> 
tique  ;  cependant  cet  organe  est  oa  pn 
aplati  en  devant  chez  les  Cétacés  ;  daai  d*ia- 
très  espèces,  au  contraire,  la  ooroée estai 
peu  bombée  en  avant,  confonnatioB  doit 
ta  Taupe  nous  offre,  pour  ainsi  dire,  oi 
type  exagéré,  car  ici  la  cornée  est  pres^oe 
conique.  D'aprèf  Tiedemann,  TOEil  de  h 
Marmotte  est  plus  étendu  en  largeur  qu'en 
hauteur;  il  en  est  de  même,  mais  d'une  ou- 
nière  moins  marquée,  chez  les  Bumiaaatf. 
En  général ,  dit  Carus  ,  Taxe  traïuvend 
l'emporte  sur  le  longitudinal,  sauf  les  Siase» 
et  les  Chéiroptères  ,  qui  ont ,  de  wkat 
que  THomme,  l'axe  antéro-postériear  plu 
étendu. 

Quelque  chose  contribue  à  readre  la 

mouvements  de    l'Œil   généralemeot  lib 

dans  celte  classe,  c'est  Peiistenee  de  li  p«- 

He  sur  laquelle  roule  le  tendon  du  morle 

oblique  supérieur  ;  mais  il  faut  noter  qoe, 

suivant  Rudolphi,  cette  poulie  n'existe  p« 

chez  les  Baleines  et  les  Dauphins.  D'après 

le  même  anatomiste,  chez  le  Tigre  et  le 

Lion ,  le  muscle  grand  oblique  se  bifiirqve 

des  deux  côtés  du  droit  supérieur,  de  aiéne 

que  le  pelit  oblique  des  deux  tdtés  du  droit 

Inférieur.  On  trouve  d*ailleurs  chez  les  Mim- 

miféres  les  quatre  muscles  droits,  qui  soat 

excessivement  développés  chez  rÉIéphast, 

malgré  la  petitesse  relative  de  TCCildecet 

animal,  puisqu'il  n'a  que  3  à  4  centiniè(rr<^ 

Un  muscle  en  forme  d*entonnoir,  entounot 

le  nerf  optique ,  existe  chez  la  Taupe,  et 

remplace  tous  les  autres  muKies.  Les  pas* 

pières  sont  conformées  à  peu  près  comoif 

celles  de  l'Homme,  a  cette  différence  prô 

que  le  repli  demi-circulaire  de  la  conjoac- 

tive ,  que  nous  avons  signalé  chez  rHomme, 

prend  un  développement  considérable,  et 

constitue  une  véritable  troisième  psapièrt, 

dans  laquelle  se  trouve  souvent  une  pliqi» 

cartilagineuse  ,    mince    et    iranspareate , 

comme  chez  le  Lièvre  et  le  Cheval.  Une  pU- 

que  semblable  a  élé  trouvée,  par  Alben, 

dans  la  paupière  inférieure   de  quei<|ae 

Singes.  Les  travaux  d*Albers,  Rudolphi  et 
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Roceoihal  ont  démontré  Teiistence  de  fl- 
iMrefl  minculaires  dus  la  troisième  paupière 
cbex  le  Phoque  •  le  Chien ,  THyène  et 
quelques  autres  animaux.  L'Échidné  n*a 
qu'une  seule  paupière  circulaire,  suivant 
Home.  Quant  aux  paupières  des  Cétacés, 
elles  ne  consistent  qu'en  un  bourrelet 
adipeux  presque  immobile ,  et  ressemblant 
ainsi  beaucoup  à  celles  des  Poissons.  Les 
glandes  et  les  voies  lacrymales  sont  tout- 
à-fait  analogues  à  celles  de  THomme;  ce- 
liendant  on  trouve  quelquerois  la  glande  de 
Harder,  dont  nous  parlerons  à  Toccasion  des 
Oiseaux.  Lorsque  la  troisième  paupière  est 
très  développée,  comme  chex  le  Lièvre,  ta 
caroncule  lacrymale  disparaît.  Chez  les  ani- 
maux dont  les  yeux  sont  très  petits,  tels  que 
la  Taupe  et  la  Musaraigne,  Carus  n'a  pu 
trouver  aucune  trace  des  organes  dont  nous 
parlons  ici;  ils  n'eiistent  pas  non  plus  chez 
les  Cétacés. 

Il  est  une  particularité  qui  mérite  d'être 
mentionnée,  c'est  que,  pendant  neuf  à  qua- 
torze jours  à  partir  de  la  naissance,  la  pu- 
pille reste  bouchée  par  la  membrane  pupil- 
laire  chez  le  Chien ,  le  Chat ,  le  Lièvre ,  la 
Souris,  etc.,  et  que  les  paupières  restent 
clones  pendant  le  même  espace  de  temps* 
Carus,  qui  a  examiné  avec  attention  cette 
membrane  pupillaîre  dans  les  jeunes  Chnts, 
e^t  disposé  à  croire  qu'elle  est  une  conti- 
nuation de  la  conjonctive. 

Cette  dernière  membrane  apparaît  comme 
la  continuation  de  la  peau.  On  y  distingue 
nettement,  chez  les  grands  Mammifères, 
trois  couches  :  l'épiderme  sous  forme  d'épi- 
thélium,  le  corps  muqueux  réticulaire  et  le 
derme,  avec  une  couche  de  graisse. 

La  sclérotique  est  conformée  comme  celle 
de  rifomme,  et  n'ofTre  aucune  ossification  ; 
mais  elle  a  une  force  eilraord inaire  chez  les 
Cétacés ,  et  son  épaisseur  n'est  pas  la  même 
partout.  Ainsi,  dans  la  Baleine,  dont  l'OFCil 
a  le  volume  d'une  orange ,  l'épaisseur  de  la 
partie  postérieure  de  la  sclérotique  s'élève, 
d'après  Blumenbach  etSœmmering,  è  pi  us  de 
2  centimètres.  Suivant  ces  observateurs, 
tandis  que  la  partie  postérieure  de  cette 
membrane  est  extrêmement  épaisse  ,  sa 
région  moyenne  est  mince  et  flexible,  et  sa 
région  antérieure  s'épaissit  de  nouveau. 
M.  de  Blaîn  ville  fait  observer  que  cettegrande 
épaisseur  de  la  sclérotique,  chez  la  Baleine, 
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est  probablement  due  à  ce  qu'on  y  comprend 
la  lame  Gbreuse  plus  ou  moins  épaisse  qui 
sépare  les  deux  couches  de  muscles  droits. 
Il  existe  quelque  chose  de  semblable  chez  le 
Cochon.  Cette  disposition  a-t-elle  pour  tMit 
de  rendre  possible  l'allongement  et  le  rac- 
courcissement de  l'axe  visuel ,  suivant  la 
densité  du  milieu  et  la  distance  de  l'objet? 
Cela  est  possible.  Si  l'on  en  croit  Ramsome, 
ii  existerait,  en  dedans  de  la  sclérotique,  des 
fibres  musculaires  particulières  qui  se  ren- 
draient à  la  cornée. 

La  cornée  transparente  ressembla  beau- 
coup i  celle  de  l'Homme  ;  mais  elle  en  dif- 
fère sous  le  rapport  de  sa  convexité  et  de 
son  étendue.  Elle  occupe  ,  en  effet ,  chez  le 
Porc-Épic,  la  moitié  du  globe  de  l'Œil» 
suivant  Blumenbach  ;  elle  est ,  d'après  Tie- 
demann,  plus  large  que  longue  dans  la  Mar- 
motte ,  ainsi  que  chez  les  Ruminants  ;  elle 
fait  une  grande  saillie  dans  les  Carnivores. 
La  conjonctive ,  à  l'endroit  où  l'épiderme 
passe  sur  la  cornée,  forme  un  sac  fermé. 

La  choroïde  se  distingue,  suivant  Meckel, 
par  son  épaisseur  chez  les  Carnivores,  par  son 
peu  d'épaisseur  chez  les  Herbivores,  et  parla 
coloration  à  reflets  dorés,  verts  ou  bleus  de  sa 
face  interne,  qui  est  dépourvue  de  pigmen- 
tum.  Cette  surface  nacrée  a  reçu  le  nom  de 
tapis.  Ce  tapis  n'existe  plus  chez  les  Rongeurs. 

Le  cercle  ciliaire  n'offre  rien  de  remar- 
quable; quant  aux  procès  ciliaires ,  ils  sont 
plus  petits  chez  les  Souris  et  les  Rats  que 
partout  ailleurs  ;  ils  n'y  forment  qu'un  très 
faible  anneau.  Ils  constituent,  au  contraire, 
chez  plusieurs  Carnivores,  une  large  cein- 
ture posée  à  plat  sur  la  paroi  de  la  cavité  de 
l'OEil ,  et  les  extrémités  de  ses  rayons  sont 
très  peu  saillantes.  Il  en  est  tout  autrement 
chez  les  Ruminants  et  les  Solipèdes ,  où  le 
corps  ciliaire  s'étend  fort  loin  vers  le  cris- 
tallin ,  sous  la  forme  d'une  large  couronne 
rayonnante. 

L'iris  offre  un  grand  nombre  de  variétés 
quant  à  sa  couleur,  à  sa  structure,  à  sa  lar- 
geur et  à  la  forme  de  la  pupille. 

Ainsi  sa  couleur  est  habituellement  Jaune, 
Terdàtrc,  le  plus  souvent  brun&tre. 

A  l'égard  de  la  structure ,  on  peut  y  dis- 
tinguer, chez  plusieurs  grands  Mammifères, 
chez  le  Bœuf  en  particulier ,  deux  couches 
de  fibres  :  les  unes  externes,  annulaires  et 
concentriques  ;  les  secondes  internes,  exccn- 
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triques;  !«  couche  moyenne  coniienl  des 
vairseaui  et  des  nerfs  soutenus  par  un  tissu 
cellulaire  lâche. 

La  membrane  pupillaire  n'a  encore  été 
distinctement  observée  que  cbez  les  Mam- 
mifères. 

-  L*iris  le  plus  large  se  voit  chez  les  Rati 
et  les  Souris,  oîi  il  égale  presque  les  dimen- 
sions de  la  choroïde.  Suivant  Carus  Tiris 
serait  moins  ample  ,  proportionnellement  à 
rOEil,  chez  les  Herbivores  que  chez  les  Car- 
nivores. 

La  pupille  est  ronde  dans  les  Singes ,  les 
Chéiroptères  et  les  Rongeurs  ;  transversale- 
ment ovale  dans  les  Solipèdes ,  les  Rumi- 
nants, les  Baleines  et  les  Dauphins;  ovale 
de  haut  en  bas  dans  le  genre  des  Chats. 

Le  nerf  optique,  à  son  entrée  dans  TOEil 
et  la  rétine,  ressemble  tout«à-fait  è  ceui  de 
THomme  ;  mais  le  nerf  prend  quelquefois  la 
forme  d*une  ligne  blanche  en  pénétrant  dans 
rOEil.  Roch  assure  avoir  suivi  le  nerf  opti«- 
que  de  la  Taupe  jusqu'à  TOEil  si  imparfait 
de  cet  animal. 

La  tache  Jaune  centrale  et  le  pli  n'ont 
encore  été  trouvés  que  chez  les  Singes. 

La  rétine ,  chez  les  Carnivores  et  certains 
Rongeurs ,  ne  dépasse  point  la  moitié  pos- 
térieure de  rOEil  ;  ce  qui  dépend  de  la  lar- 
geur du  corps  ciliaire  chez  les  premiers  ,  et 
de  riris  chez  les  seconds. 

Le«  nerfs  ciliaires  naissent  ordinairement 
du  ganglion  ophihalmique  ;  mais ,  d'après 
Black,  ce  ganglion,  qui  est  très  gros  dans  les 
Singes  et  les  Carnivores  ,  petit  dans  les  Ru- 
minanu ,  et  plus  petit  encore  chez  les  Pa- 
chydermes, serait  nul  dans  le  Cheval ,  tan- 
dis que  le  Cerf  en  a  deux  et  le  Bœuf  quatre. 

L'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vitrée  res- 
semblent à  celles  de  l'Homme;  mais  leur 
quantité  proportionnelle  est  nuiindre  cbez 
les  Mammifères. 

Le  cristallin  est  ordinairement  aplati  ; 
toutefois  11  est  presque  globuleux  chez  les 
Souris  et  les  Rats ,  de  même  que  dans  les 
Pinnipèdes.  Chez  tous,  sa  masse ,  comparée 
à  celle  de  l'OEil ,  est  beaucoup  plus  grande 
que  chez  l'Homme. 

H.  De  VOEU  chez  les  Oiseaux.  Nous  avons 
vu  et  nous  verrons  encore  que  certaines  es- 
pèces des  autres  classes  sont  privées  d'yeux 
ou  ont  ces  organes  complètement  recou- 
vert^ par  la  peau  ;  tous  les  Oiseaux,  au  con- 


traire, sana  aucune  exception,  sootpoan» 
d'yeux  bien  conformés.  Ce  qui  fiap^,ùii 
cette  claase ,  c'est  le  volume  éoonae  te 
yeux  par  rapport ,  non  seuleaeot  sa  cir- 
veau,  mais  encore  à  la  tète  entière;  oost 
verrons  qu'il  en  est  ainsi ,  et  mène  i  u 
plus  baùt  degré ,  cbez  les  Insedes.  Us  snt 
situés  dans  les  orbitce,  de  chaque  cètééeli 
tète;  leur  direction  est  donc  réellemsi 
presque  entièrement  latérale  ;  cepeadeat  iii 
paraissent  quelquefois  dirigés  en  mal, 
comme  chez  les  Oiaeaux  de  proie  nocuinia; 
ceci  Uent  à  ce  que  le  eûté  inierne  de  rO£il 
est  un  peu  enfoncé,  tandis  que  retieriie  ut 
relève.  Le  globe  oculaire  a  encarc  as 
muscles,  dont  quatre  droits  et  deoi  obli- 
ques; mais  ses  mouvements  sont  fiiUei, 
surtout  ehez  les  Chouettes ,  dont  le  fr« 
Œil ,  muni  de  forts  anneaux  osseui, rw- 
plit  complètement  l'orbite.  La  roraie  et 
globe  oculaire  est  hémisphérique  easmèn; 
mais  en  avant,  il  existe  un  aooesa  mm, 
sorte  de  cylindre  court,  qui  se  rétrécit  pa 
i  peu,  et  sur  lequel  repose  la  cornée  irui- 
parente,  qui  constitue  une  deroi-sphère  as- 
térieure  plus  petite  que  la  postérieure.  0 
cylindre  fait  surtout  une  saillie  considé- 
rable cbez  les  Oiseaux  de  proie,  Dotamnest 
chez  les  Chouettes  ;  chez  d'autres,  su  m- 
traire,  comme  les  Palmipèdes,  la  moiiié  in- 
térieure de  rOEil  est  plus  aplatie. 

Les  Oiseaux  ont  trois  paupières;  à^ 
deux  qui  se  meuvent  de  haut  en  bas  et  (k 
bas  en  haut,  l'inférieure  est  ordioairtneiH 
plus  active  que  l'autre.  C'est  seulemeot  cba 
un  petit  nombre  d'Oiseaux ,  comme  l'Au- 
truche,  suivant  Blumenbach  ,  et  cbez  quel- 
ques Perroquets ,  qu'elles  jouissent  u>iii« 
deux  d'une  égale  mobilité.  Il  est  renur 
quable,  dit  Carus ,  que  les  Oiseaui  qui  fooi 
exception  sous  ce  rapport  sont  prindpil^ 
ment  ceux  qui  se  rapprochent  le  plit-^^ 
l'Homme  par  l'apparition  de  cils  à  ifun 
paupières,  c'est-à-dire  d'organes  urtilesan^- 
logues  aux  longs  poils  des  mousiadir» 
Presque  toujours  la  paupière  inféri<urt 
offre  une  lame  cartilagineme  fortemeal 
saillante,  surtout  chez  les  Oiseaux  de  proie. 
D'ailleurs  ces  deux  paupières  ont  leiDu»He 
orbiculaire  en  commun  ,  et  rbarune  un élé^ 
vateur  et  un  obaisseur  propre. 

La  troisième  paupière ,  ou  menbriic 
nyctitaute  ,  mérite  une  mention  spérialr . 
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rtr  c*ctt  ebex  les  Oiseaui  qu>lle  leifiiiert 
son  tummam  de  développement.  Formée 
par  un  repli  de  la  conjoncUve,  elle  tort  ho~ 
rûonlalement  de  Tangle  antérieur  de  TOEil» 
et  est  mise  en  mouvement  par  un  méca- 
nisme particulier.  En  effet ,  à  cette  mem- 
brane élastique  s'attache  un  tendon  long 
et  grêle  qui  fait  le  tour  du  globe  de  ToBil  » 
est  iéparé  du  nerf  optique  par  un  petit 
muscle  quadrangulaire ,  se  fiie  à  Panneau 
osseux  de  la  sclérotique  par  un  osselet  par- 
ticulier chex  les  Cboueites,  et  finit  par  dégé- 
nérer en  un  petit  muscle  pyramidal.  Ce 
dernier,  ainsi  que  le  petit  muscle  carré 
dont  nous  venons  de  parler,  s^tnsère  à  la 
conjonctive,  et  sert  à  tirer  la  membrane 
clignotante  en  dehors. 

Les  voies  lacrymales  sont  moins  déve- 
loppées chez  les  Oiseaui  que  dans  la  classe 
précédente.  On  trouve,  k  la  partie  eiterue, 
un  petit  corps  glanduleux ,  analogue  à  la 
glande  lacrymale  de  THomme,  à  laquelle  se 
rattachent  deux  ou  trois  canaux  qui  s'ou- 
vrent \ers  Tangle  de  ce  tùié  ;  mais ,  à  la 
partie  interne  et  inférieure  ou  supérieure, 
en  existe  un  beaucoup  plus  gros,  dont  le  ca- 
nal unique  s'ouvre  à  la  face  externe  de  la 
troisième  paupière.  D'ailleurs,  point  de  ca- 
roncule. Les  orifices  lacrymaux  sont  deux 
trous  forts  grands  situés  dans  l'angle  in- 
terne ,  entre  la  commissure  des  paupières 
ho'rixontales,  et  la  troisième;  quelquefois,  il 
semble  n'y  en  avoir  qu'un.  Ces  deux  ou- 
vertures donnent  presque  immédiatement 
dans  le  sac  nasal  qui  est  situé  à  la  base  du 
nez,  en  avant  et  en  dehors  de  l'os  lacrymal, 
et  qui  va  s'ouvrir,  par  un  orifice  fort  grand, 
dans  la  partie  postérieure  et  externe  de  la 
fosse  nasale.  Jamais  il  n'y  a  de  sourcils  ; 
mais  les  paupières  sont  quelquefois  garnies 
d'espèces  de  petites  plumea  d'une  nature 
particulière ,  que  M.  de  Blainville  est  dis- 
posé à  regarder  comme  des  cils. 

La  sclérotique  des  Oiseaux  se  divise  en 
deux  parties,  une  élastique  et  l'autre  os- 
seuse. La  première  ,  d'après  les  dissections 
d ' Al bers,  consiste  eu  trois  feuillets.  L'an- 
neau osseux  se  place,  en  avant,  entre  l'ex- 
terne eC  le  moyen  feuillet.  Cet  anneau  se 
compose  de  quinze  à  dix  sept  petites  plaques 
oblongues,  carrées,  arrondies,  et  représente 
tantôt  un  anneau  plat  et  simple,  et  tantôt 
un  cylindre  plus  ou  moins  saillant.  Ce  cy- 


lindre est  assex  long ,  furtont  chez  les 
Chouettes.  La  cornée  transparente  est  le 
plus  souvent  très  bombée,  et  portée  comme 
à  l'extrémité  d'un  tube.  Suivant  Crampton, 
elle  serait  rendue  mobile  par  une  couronne 
de  petites  fibres  musculaires.  Le  centre  de  la 
saillie  de  la  cornée  est  presque  toujours 
hors  de  l'axe  du  globe,  et  un  peu  plus  rap- 
proché de  l'angle  nasal. 

La  choroïde,  abondamment  chargée  de 
pigmentum  noir,  ne  présente  point  le  tapis 
que  nous  avons  vu  chez  les  Mammifères. 
Arrivée  à  l'anneau  osseux,  elle  se  divise  en 
deux  feuillets,  dont  l'externe,  plus|mince, 
adhère  à  la  sclérotique,  et  Pautre,  plus  fort, 
forme  plusieurs  plis  rayonnants,  un  peu 
flexueux,  qui  se  terminent  en  avant  en  un 
rebord  peu  saillant.  Ceci  représente  le  corps 
ciliaire,  qui  est  moins  saillant  mais  plus.loiig 
que  dans  les  Mammifères.  Le  feuillet  ex  • 
terne  se  prolonge  et  se  confond^avec  l'iris , 
qui  est  plus  large  et  plus  contractile  que 
chez  les  Mammifères,  il  semblerait,  chez  les 
Perroquets  ^  que  ses  mouvements  seraient 
volontaires.  D'ailleurs  la  couleur  de  l'iris, 
varie  beaucoup  suivant  les  espèces,  l'âge  et 
diverses  circonstances  individuelles.  Ainsi, 
cette  membrane  est  d'un  bel  orangé  dans 
la  Chouette,  chez  laquelle  on  distingue  par- 
faitement la  distribution  des  nerfs  et  vais- 
seaux ciliaires.  La  pupille  est  ordinairement 
ronde;  dans  l'Oie  et  le  Pigeon  elle  est  un 
peu  tirée  en  travers,  tandis  que  dans  la 
Chouette  elle  est  ovale  de  haut  en  bas,  d'a- 
près les  observations  de  Hildebrandt.  Les 
nerfs  ciliaires  partent  du  ganglion  ophthalmi- 
que  qui  est,  d'après  Muck,  très  gros  dans  les 
Corbeaux  ,  les  Perroquets  et  les  Hérons , 
plus  petit  dans  les  Gallinacés  et  les  Rapaces, 
et  Dkluit  presque  à  rien  dans  les  Palmipèdes. 

Le  nerf  optique  traverse  obliquement  la 
sclérotique,  pénètre  dans  l'Œil  sous  Tappa- 
renée  d'une  raie  blanche,  et  se  déploie  en- 
suite pour  produire  la  rétine,  qui  n'a  pas 
beaucoup  d'étendue  ici,  le  corps  ciliaire 
étant  très  large.  De  la  face  interne  de  ce 
nerf  natt  un  corps  noir  plus-  ou  moins  com- 
primé, quelquefois  mince  et  portant  sur 
les  deux  faces  des  plis  parallèles  qui  Font 
fait  comparer  à  un  peigne,  d'autres  fois  plissé 
dans  toute  sa  circonférence ,  comme  une 
bourse  dont  on  aurait  serré  les  cordons , 
I  suivant  l'expression  de  M.  de  Blainville;  ce 
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corps  se  porle  ]usqu*à  la  capsule  du  cristal- 
lin ,  i  son  eôié  interne,  et  il  semble  adiié- 
rer  à  la  inenibrane  hyalolde.  On  dirait  qu*il 
traverse  en  entier  Thumeur  vitrée  ;  mais , 
dans  le  fait ,  il  est  compris  dans  un  enfon- 
eement  de  sa  membrane.  Sa  structure  est 
évidemment  vascutalre;  il  ressemble  à  la 
cborolde  et  est,  comme  elle,  recouvert 
d'un  pigmentum.  Le  seul  oiseau  auquel 
manque  le  peigne  ou  la  bourse  noire  est 
VArdea  virgo.  Dans  T Autruche ,  le  Casoar 
et  le  Hibou ,  elle  ressemble  à  un  sac  coni- 
que ;  le  nombre  des  plis  varie  de  sept  à  seiae 
(Cigogne). 

La  rétine  est  à  peu  près  la  même  que 
chei  les  Mammifères  ;  sa  mollesse  et  sa  pul- 
posité  sont  cependant  peutrètre  plus  grandes 
que  dans  cette  classe. 

Le  corps  vitré  >  bien  qu'inférieur  à  celui 
des  Mammifères ,  est  encore  assez  gros  re- 
lativement au  cristallin. 

Le  cristallin  est  plus  comprimé  que  dans 
les  Mammifères  ;  sa  conveiité  postérieure 
est  plus  grande  que  Tantérieure  ;  on  y  dis- 
tingue parfaitement,  surtout  chez  le  Fau- 
con ,  des  couches  concentriques.  Il  est  peut- 
être  plus  mou  et  plus  mobile  que  dans  les 
Mammifères.  Quant  à  Thumeur  aqueuse , 
elle  doit  être  plus  abondante  que  chez  ces 
derniers ,  la  cornée  étant  plus  conveie  et 
le  cristallin  plus  blanc. 

III.  De  VOEU  chez  les  Reptiles.  Dans  cette 
classe ,  Torgane  de  la  vision  décroît  d'une 
manière  manifeste,  sinon  dans  les  parties 
importantes ,'  do  moins  dans  celles  de  per- 
fectionnement accessoire;  cependant.  Il  se 
rapproche  encore  plus  de  celui  des  Oiseaux 
que  de  celui  des  Mammifères.  D'ailleurs,  on 
trouve  ici  de  grandes  différences  dans  cha- 
que ordre  et  même  dans  chaque  famille. 

Le  globe  oculaire  est  ordinairement  sphé- 
riquc ,  comme  dans  les  Grenouilles,  les  Sa- 
lamandres ,  les  Serpents  et  les  Crocodiles  ; 
mais  la  cornée  est  un  peu  aplatie.  Les  yeux 
sont  assez  gros,  eu  égard  au  cerveau.  Ils 
sont  situés  sur  lès  côtés  de  la  tête  et  logés 
dans  des  cavités  orbitaires  peu  fermées. 

L'Œil  est  mu,  d'après  les  observations  de 
Cuvier,  dans  les  Tortues  et  le  Crocodile, 
par  les  six  muscles  que  nous  avons  vus  chez 
les  Mammifères,  et  de  plus,  par  quatre  au- 
tres plus  petits  qui  embrassent  le  nerf  op- 
tique. Chez  la  Grenouille,  on  ne  trouve  | 
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qu*un  muscle  en  entonnoir ,  diviié  n  trw 
portions ,  qui  entoure  le  nerf  opiiqae,  H 
de  plus ,  un  droit  inférieur  et  ua  oUifK 
antérieur. 

Il  arrive  souvent  que  la  peso  recosTit 
les  yeux  au  point  qu'on  les  aperçoit!  peine, 
comme  dans  le  Proteus  angnimu,  qniesl 
cependant  1res  sensible  à  la  lumière,  eosime 
Carus  a  pu  s'en  convaincre  sur  le  vinni 

On  dirait  que  les  paupières  nisqneot 
entièrement  chez  les  Serpents,  mais  il  M 
plus  exact  de  les  considérer ,  svee  J.  Q»- 
quet ,  comme  adhérentes  ;  en  effet ,  li  peu 
se  profonge  sur  l'Œil  en  trois  eoudies  :  Tum 
extérieure,  cornée  ,  que  ranimil  rejeUe 
avec  son  épiderroe,  quand  il  mue;  )<l^ 
conde  formée  de  fibres  déliées,  et  la  troi- 
sième constituant  le  feuillet  eiteme  de  h 
conjonctive.  Ces  trois'^couches  sont  tnnspi- 
rentes.  On  trouve  ensuite  une  cavité  qui 
reçoit  le  liquide  sécrété  par  une  glande  la- 
crymale placée  derrière  rOEil  ;  ce  liqQidt 
coule  dans  te  nez  par  un  point  lacrymal litoé 
à  l'angle  antérieur  de  l'Œil.  Vient  ilm  le 
feuillet  interne  de  la  conjoncllTequiupisK 
la  cornée.  On  doit  également  noter  la  petite 
bourse  qui ,  d'après  Home ,  eii^le  i  Tanfie 
antérieur  de  TŒil  chez  certains  SerpenU, 
et  qui  peut  être  comparé  aux  larmien  ta 
Mammifères  ,  ou  aux  fosses  nasales  en  ni- 
de-sac  des  Poissons. 

Chez  la  Salamandre,  il  y  a  deui  paopièm 
en  bourrelet,  l'une  supérieure,  Taotre  in- 
férieure ;  mais  elles  ne  couvrent  pas  eniiê* 
rement  l'Œil  ;  et  Ton  n'en  peot  distingocr 
une  troisième  ,  non  plus  que  dam  la  Gre- 
nouille. Quand  elle  existe,  elle  parittoe 
pouvoir  Jamais  se  mouvoir  que  d'arnl  n 
arrière,  c'est-à-dire  horizontalemest. Die 
est  très  visible  dans  l'angle  anléricor  de 
l'Œil  chez  la  Tortue  et  les  Saoriens;  e'ed 
par  faction  d'un  muscle  particulier  qoi  es- 
tcure  le  globe*  de  l'Œil  que  cette  paapièK 
recouvre  la  cornée  comme  une  menbriM 
mince ,  à  travers  laquelle  on  voit  cepefidast 
toujours  percer  la  pupille.  Il  faatunenff* 
tion  k  part  pour  la  grande  paupière  cirm- 
laire  et  musculeuse  du  Caméléon.  Dk 
adhère  tout  autour  à  la  sclérotiqoe,  âenri- 
ron  2  millimètres  de  son  bord  anlériror; 
dans  sa  face  interne  et  inférieure  ic  tronn 
un  disque  cartilagineux ,  concave,  li^^ 
blanc  ;  elle  ne  s'ouvre  que  par  nae  pHiif 
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fèote  transTemie,  Tii-à-vfs  de  U  eorné^, 
dont  la  petitene  esl  utrême  reittivenient 
AU  bulbe.  On  trouve  encore ,  chez  le  Camé- 
léon ,  au  bord  supérieur  et  antérieur  de  la 
cavité  de  la  conjonctive,  une  glande  lacrymale 
aplatie,  réniforme,  et  d'un  volume  propor- 
tionnel considérable;  et,  dans  Tangle  interne 
de  rOEil,  il  y  a  une  troisième  paupière  per- 
pendiculaire, très  forte,  et  qui  est  placée  en 
dedans  de  la  grande  paupière  circulaire. 

La  cornée  transparente  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  de  l'Homme.  Cependant 
Bon  bord  antérieur  ofl^e,  chei  plusieurs 
Reptiles ,  tels  que  la  Tortue  franche  et 
l'Iguane,  d'après  Albers,  des  anneaux  de 
lamelles  osseuses  minces ,  qui  ont  cepen- 
dant paru  à  Carus  cartilagineuses  dans  l'I- 
guane. La  moitié  antérieure  de  la  cornée  a 
aussi  la  consistance  du  cartilage  dans  le  Ca- 
méléon. Cette  membrane  ne  devient  pas 
opaque  par  l'immersion  dans  l'alcool  chez 
la  Tortue,  la  Salamandre,  la  Grenouille,  le 
Caméléon  et  les  Serpents. 

On  ne  peut  distinguer  plusieurs  feuillets 
à  la  choroïde.  La  surface  externe  de  cette 
membrane  a  le  brillant  de  Targent  dans  la 
Grenouille.  La  partie  antérieure  s'infléchit 
vers  l'axe  de  l'OËil ,  et  se  continue  dans 
l'iris.  L'iris  est  argentin  dans  beaucoup  de 
Reptiles  ;  il  est  verdàtre  dans  le  Crocodile , 
brunâtre,  avec  l'éclat  de  l'or,  dans  la  Gre- 
nouille, et  quelquefois  tacheté  chez  les  Ser- 
pents, où  son  hémisphère  inférieur  est  d'un 
brun  foncé  et  le  supérieur  jaune.  La  pupille 
est  ordinairement  ronde,  comme  chez  les 
Salamandres  ,  les  Sauriens,  les  Ophidiens , 
les  Chéloniens  ;  chez  la  Grenouille ,  elle  a  la 
forme  d'un  rhomboïde  situé  en  travers  ,  et 
chez  le  Crocodile ,  celle  d'une  fente  ver- 
ticale. Ses  mouvements  sont  sensibles, 
quoique  lents. 

L.es  procès  ciliaires  n'existent  point  dans 
les  Salamandres ,  les  Serpents  et  plusieurs 
Sauriens  ;  mais  Cuvier  les  a  signalés  en 
forme  de  fils  allongés  dans  une  grande  Rai- 
nette étrangère.  Carus  n'a  vu,  chez  la  Gre- 
nouille, qu'un  anneau  blanchâtre,  auquel 
adhère  fortement  le  cercle  ciliaire.  Les 
procès  ciliaires  existent  chez  les  Tortues , 
bien  qu'Us  soient  petits;  ils  sont  bien  déve- 
loppés dans  le  Crocodile,  mais  ils  disparais- 
sent dans  riguane  et  le  Caméléon. 

Le  nerf  optique  perce  la  sdérocique  en 
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ligne  droite  cbei  tous  les  Reptiles ,  et  forme 
en  dedans  une  plaque  arrondie  dont  l'épa- 
nouissement constitue  la  rétine.  Chez  ri- 
guane ,  Carus  a  vu  naître ,  du  milieu  de 
cette  plaque ,  un  petit  prolongement  noi- 
râtre de  la  choroïde,  sorte  de  vestige  du 
peigne  que  nous  avons  vu  chez  les  Oiseaux. 
Le  Caméléon  présente  aussi  un  prolonge- 
ment analogue  et  noir,  mais  plus  petit,  de 
la  choroïde  vers  le  cristallin. 

he  corps  vitré  est  plus  petit  que  dans  la 
classe  supérieure.  L«crisulliu  est  très  con- 
vexe et  commençant  à  se  rapprocher  de  la 
forme  d'une  sphère  ;  il  a  un  volume  oonsi- 
.  dérable  dans  le  Caméléon  et  les  Grenouilles, 
tandis  qu'au  contraire  il  est  petit  dans  la 
Tortue  franche,  et  plus  convexe  en  avant 
qu'en  arrière.  Celui  des  Grenouilles  et  des 
Salamandres  offre,  dans  son  intérieur,  un 
noyau  solide. 

IV.  2)0  vœa  eh$»  le$  Poistons.  Rien  que 
l'Œil  des  Poissons  soit  moins  parfait  que 
celui  des  classes  précédentes,  il  présente 
cependant  encore  toutes  les  mêmes  parties 
que  celui  des  Vertébrés  supérieurs. 

Les  yeux  sont  en  général  très  gros ,  ex- 
cepté chez  les  espèces  vermiformes ,  comme 
l'Anguille,  la  Lamproie,  les  Gastrobrancbcs, 
où  ils  sont  petits.  Ils  sont  contenus  dans  une 
cavité ,  mais  elle  n'est  pas  entièrement  for- 
mée par  les  os;  ils  reposent  habituellement 
sur  un  coussinet  de  graisse  à  demi  liquide , 
des  deux  côtés  de  la  tète  ;  plus  rarement  ils 
se  dirigent  en  arrière  ou  en  haut,  comme 
chez  rUranoscope  ;  enfin ,  ce  qui  est  eneoro 
plus  rare,  c'est  qu'ils  soient  placés  tous 
deux  da  même  c6té ,  comme  chez  les  Pieu* 
ronectes. 

La  forme  de  l'Œil  est  presque  toujours  ar- 
rondie en  arrière  et  aplatie  en  avant;  ceux 
qui  font  exception  sont  les  Poissons  à  petits 
yeux ,  principalement  le  BlennHu  vivipanu^ 
d'après  Cuvier,  et  plusieurs  Cartilagineux  » 
suivant  Rosen  thaï. 

Six  muscles ,  assez  courts ,  dont  quatre 
droiu  et  deux  obliques,  meuvent  l'Œil  chez 
les  Poissons  osseux.  On  trouve  de  plus,  dans 
les  Raies  et  les  Squales ,  un  pédicule  carti- 
lagineux implanté  sur  le  globe  de  l'Œil  et 
au  fond  de  l'orbite. 

La  profondeur  de  l'orbite  est  augmentée 
par  le  repli  d'une  partie  de  la  peau  épaissie, 
presque  gélatineuse  et  translucide ,  qui  est 
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pliu  coiuidérabto  entTtnl  ou  en  dedans,  e^en 
arrière  ou  en  dehors.  C'est  de  ce  rebord,  vé- 
ritable bourrelet  palpëbral ,  que  sort  la  peau 
amincie  ou  conJonctîTe,  qui  passe  au-devant 
du  globe  de  TOEil ,  adhérant  constamment 
à  la  cornée.  Chez  quelques  Poissons,  la  peau 
qui  passe  au-devant  de  TOEil  est  si  peu 
amincie,  que  Tanimal  doit  être  presque  in- 
sensible à  la  lumière,  comme  le  Gastrobranche 
et  la  Murena  cceca.  Dans  plusieurs  autres, 
chez  TAnguille  en  particulier,  on  détache 
racilement  la  peau  du  globe  de  TOEil ,  et 
alors  la  portion  correspondante  k  la  con* 
Jonctive  apparaît  comme  une  tache  claire  et 
transparente.  Quand  la  conjonctive  se  dis- 
tingue si  peu  des  téguments  communs ,  on 
ne  trouve  aucun  vestige  des  paupières,  si  ce 
n'est  le  bourrelet  dont  nous  avons  parlé; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres  Poissons  où 
rOEil  est  plus  gros  et  la  conjonctive  plus 
fine,  on  aperçoit,  outre  ce  bourrelet,  dans 
Pangle  postérieur,  et  plus  encore  dans  Pan- 
térieur ,  un  repli  semi-lunaire ,  mais  com- 
plètement immobile,  et  qui  couvre  peu 
POEil.  Cuvier  a  découvert ,  chez  le  Poisson- 
lune,  une  véritable  paupière  circulaire,  sus- 
ceptible de  se  fermer  k  Paide  d'un  sphinc- 
ter, et  de  s'ouvrir  par  Paction  de  cinq  mus- 
cles rayonnes. 

Point  de  paupières ,  point  d'appareil  la- 
crymal :  ni  glandes,  ni  canaux  de  ce  genre. 

La  sclérotique. est  dure,  élastique  et  de 
nature  aponévrotique.  Elle  présente  un  ou 
plusieurs  disques  cartilagineux  ,  plus  ou 
moins  grands ,  quelquerots  ossifiés ,  surtout 
à  la  partie  antérieure.  Ce  disque  cartilagi- 
neux est  mince  et  s'étend  peu  en  arrière 
chez  la  Carpe;  il  est  large  et  épais,  et  égale 
la  sclérotique  en  étendue  chez  l'Esturgeon. 

La  cornée  transparente  est  habituellement 
plan-convexe  à  Pextérieur  ;  elle  se  compose 
de  trois  feuillets ,  et  a  plus  d'épaisseur  k  la 
circonférence,  tandis  qu'elle  s'amincit  à  la 
partie  moyenne. 

On  distingue  facilement  trois  feuillets 
dans  la  choroïde  ;  l'externe  est  d'un  blanc 
nacré  et  est  assez  ferme;  arrivé  au  bord 
antérieur  de  la  sclérotique,  à  laquelle  il 
adhère  peu,  il  se  réfléchit  vers  Paxe  du 
globe  oculaire ,  et ,  parvenu  au  bord  de  la 
pupille ,  il  s'infléchit  de  nouyeau  en  dehors, 
et  forme  ainsi  un  iris  très  étroit,  dont  les 
eflets  sont  également  argentés  ou  dçrés,  et 
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qui  s'accole  au  bourrelet  de  la  eoraéc.  Le 
feuillet  le  plus  interne  de  la  choroïde  est 
noir,  mou,  couvert  de  pigmeoU,  excepté 
dans  le  Brochet,  où  il  est  pourpre.  Il  soit  h 
courbure  du  précédent  depuis  le  bord  de  U 
pupille ,  et  forme  ainsi  Puvée.  llAîntenant, 
entre  ces  deux  membranes,  en  arrière,  Uwt 
autour  du  nerf  optique,  se  trouve  une  muH 
rougeAtre,  comme  glanduleuse,  sorte  de 
glande  choroldienne ,  suivant  Rosenthal,  de 
réseau  vasculaire,  selon  Blaioville  el  Albers, 
ou  de  muscle,  d'après  Haller.  Cest  sartoet 
chez  la  Carpe  que  l'on  voit  le  mieux  cette 
masse.  De  son  bord  citerne  pari  une  mem- 
brane, semblable  a  du  cruor.  Cet  organe  oe 
.  se  voit  ni  chez  les  Raies,  ni  cbcz  les  Squale», 
chez  lesquels,  d'ailleurs,  on  ne  peut  biea 
diviser  la  choroïde  en  plusieurs  feaillets.  La 
choroïde  est  nacrée  chez  la  Raie  perce  et 
chez  plusieurs  Squales,  comme  PElslurfeoo. 

L'iris  est  étroit ,  comme  nous  venoos  de 
le  voir,  lisse  et  tout-à-fait  immobile,  géoé- 
raleracnt  d'un  éclat  métallique,  d'une  belle 
couleur  nacrée  chez  la  Carpe.  La  pupille  est 
ordinairement  ronde  et  grande.  Mais,  d'a- 
près les  observations  de  Cuvier,  son  bord 
antérieur  se  prolonge  en  plusieurs  lanièns 
étroites,  disposées  en  rayons,  ei  dont  la 
forme  est  celle  d'une  palmetle.  Les  laBières, 
dorées  en  dedans  et  noires  en  dehors ,  peu- 
vent fermer  les  pupilles  k  la  manière  d'oac 
jalousie.  La  pupille  est  double,  comme  Piris 
et  la  cornée,  chez  le  Cobilis  anaUepM ,  biea 
que  le  cristallin  soit  simple. 

Les  procès  ciltaires  manquent  chez  les 
Poissons  osseux;  on  ne  les  trouve  que  cha 
quelques  Squales ,  où  ils  sont  encore  fôct 
petits,  ne  formant  que  de  eouries  saillies 
qui  touchent  k  la  capsule  du  eristallin ,  et 
se  continuent  avec  les  stries  de  Povée.  Ib 
sont  remplacés  par  les  autres  Taisscoox  ou 
membranes  vasculaires,  qui ,  sous  forme  de 
prolongements  falciformes ,  vont  de  la  cap- 
sule cristalline  au  bord  antérieur  de  la  ré- 
tine. 

Le  nerf  optique  pénètre  ordinairement 
dans  POEil  sous  la  forme  d'un  petit  disqoe 
arrondi ,  comme  on  peut  facilement  le  voir 
dans  la  Carpe.  De  son  centre  partent  les 
vaisseaux  centraux  de  la  rétine ,  qui  se  ré- 
pandent sur  le  corps  vitré  pour  se  réunir 
en  une  couronne  vasculaire  è  son  extrémiié. 
Chez  d'autres  Poissons ,  ce  nerf  perce  Ml- 
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quement  U  Klérotique ,  et  apparati  romme 
une  ligne  blanche,  des  bords  de  Itquelle 
natt  la  rétine;  cette  disposition  est  encore 
plus  tranchée  chei  TEsturgeon.  Quant  à  la 
rétine,  elle  se  partage  facilement  en  deui 
feuillets:  Tun  interne,  fibreui;  Tautre ex- 
terne ,  non  fibreui  ;  et  se  termine  par  un 
bord  libre,  à  Torigine  de  Tuvée. 

L^humeur  aqueuse  est  nulle,  ou  presque 
nulle,  tant  la  cornée  transparente  est  plate 
et  le  cristallin  saillant  en  avant  ;  elle  man- 
que d^enveloppe  spéciale. 

Le  cristallin,  entouré  d'une  capsule  mince, 
est  très  considérable,  au  point  de  remplir 
presque  tout  le  bulbe,  et  presque  tout*À-fait 
sphérique.  On  y  distingue  des  fibres  qui  se 
dirigent  du  pôle  antérieur  au  pèle  posté- 
rieur. 

Par  suite  de  ce  volume  et  de  celte  saillie 
du  cristallin,  le  corps  vitré  est  très  peu  con- 
sidérable. Cependant  la  membrane  hfaiolde 
est  évidente;  elle  est  unie  en  avant  à  la 
capsule  cristalline,  à  Taide  de  deux  liga- 
ments qui ,  lorsqu'ils  sont  Tortiflés  par  des 
prolongements  de  la  membrane  ruyscbienne, 
comme  dans  le  Brochet,  forment  deux  axes 
auxquels  le  cristallin  est  suspendu. 

Les  dissections  de  Muck  ont  prouvé  que 
les  Poissons  n*ont  pas  de  ganglion  opbthal- 
mique  pour  les  nerfs  ciliaires. 

V.  De  VOEU  chez  les  animaux  articulés. 
Ce  qui  dislingue  Tappareil  visuel  dans  cette 
classe,  c*est  quMl  u*y  a  jamais  de  cristallin 
situé  dans  une  cavité  de  Torgane  lui-même; 
que  celui-ci  n'est  Jamais  mobile  et  existe  à 
la  superficie  de  la  peau  endurcie,  dont  la 
cornée  transparente,  et  surtout  la  scléroti- 
que elle-même,  semblent  faire  partie.  En- 
fin ,  dit  M.  de  Blainvilie,  le  caraclère  le 
plus  singulier  qu^offre  Tappareil  de  la  vision 
chez  les  Insectes ,  c'est  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  il  est  composé  d*un  amas 
plus  ou  moins  considérable  de  petits  organes 
simples ,  situés  de  chaque  côté  de  la  tête, 
outre  quelques  uns  qui  se  disposent  sur 
quelque  endroit  de  la  partie  antérieure.  On 
donne  aux  premiers  le  nom  d*veua;  compo- 
ses,  et  aux  seconds  celui  d^yeux  simples  ou 
de  stemmales. 

On  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  d*yeux 
dans  les  Enthclminthcs,  et  les  Gercaires  sont 
les  seuls  chez  lesquels  Baer  ait  vu  les  indices 
de  deux  yeux. 


Si  Ton  passe  aux  Annëlides,  on  en  ren* 
contre  fréquemment,  par  exemple,  chez  les 
Nais,  les  Néréides,  les  Aphrodites,  les  Sang- 
sues. Souvent  ils  sont  alors  en  quantité  con- 
sidérable ,  puisque  la  Sangsue  ordinaire  en 
a  dix,  disposés  en  fer-è-cheval  au-dessus  de 
Toriflce  de  la  bouche.  On  les  aperçoit  très 
bien  chez  les  Jeunes  individus ,  car  ils  font 
saillie  à  la  surface  du  corps,  comme  autant 
de  verrues  d'une  couleur  foncée. 

Tous  les  Neusticopodes,  excepté  quelques 
Lernées ,  ont  un ,  deux  ou  trois  yeux  ;  et 
même  les  Lernées ,  si  Ton  en  croit  Nord- 
mann ,  auraient,  à  Pétat  de  larve,  un  OEil 
qui  disparaîtrait  chez  ranimai  parfait. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  à  signaler  que 
des  stemmales;  mais  c'est  dans  cette  série 
du  règne  animal  qu'on  commence  à  ren- 
contrer les  yeux  composés  ;  ainsi  Carus  a 
constaté,  chez  l'i^pu^  cancriformis ,  deux 
gros  yeux,  dont  la  cornée  se  partage  en  un 
grand  nombre  de  facettes  hexagones  ,  et  un 
autre  OEil  médian ,  arrondi ,  plus  gros , 
dont  la* cornée  paraît  finement  grenue  quand 
on  l'examine  au  microscope.  Le  Limulus 
polyphemus  porte  aussi  des  deux  cAtés  de 
son  bouclier  céphalo-thoraciquede  gros  yeux 
à  facettes  réni  formes. 

La  Scolopendre  en  a  un  gros  placé  en 
travers  et  vingt-trois  petits  qui  sont  simples. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  sur 
les  yeux  composés  sont  dues  à  Swammer- 
dam ,  Cuvier ,  Marcel  de  Serres ,  et  surtout 
à  J.  Muller,  qui  en  a  le  mieux  signalé  les 
particularités.  Voici  la  description  qu'il  en 
donne. 

Les  yeux  composés  des  Insectes  et  des 
Crustacés  sont  des  segments  de  sphère  plus  ou 
moins  grands ,  immobiles  chez  les  Insectes, 
ou  mobiles  sur  des  pédicules  chez  les  Déca- 
podes, parmi  les  Crustacés,  et  chez  quel- 
ques autres  encore.  Le  nerf  optique  se  renfle 
dans  leur  intérieur  en  une  grande  sphère  , 
ou  en  un  segment  de  sphère,  de  la  surface 
de  laquelle  s'élèvent  des  milliers  de  fibres 
primitives  nerveuses,  qui  se  dirigent  comme 
autant  de  rayons  vers  la  superficie  de 
l'organe.  Cependant  ces  fibres  n'arri- 
vent point  Jusqu'à  Tépiderme  transparent. 
Entre  leurs  extrémités  et  la  cornée  transpa- 
rente se  trouvent  des  cônes  transparents 
également  dirigés ,  en  forme  de  rayons,  vers 
la  face  interne  de  la  cornée ,  et  dont  les 
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bêMs  ae  réu Dissent  av«e  celle  face ,  tandis 
que  les  sommets  enchâssent  les  extrémités 
des  fibres  parties  du  nerf  optique.  La  lon- 
gueur des  cônes  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces  ;  la  plupart  du  temps ,  ils  sont  cinq 
à  six  fois  aussi  longs  que  larges ,  comme 
chez  la  majeure  partie  des  Coléoptères  et  chei 
les  Lépidoptères;  rarement  sont- ils  fort 
courts  ;  leur  longueur  dépasse  à  peine  leur 
largeur  chez  les  Mouches ,  parmi  les  Dip- 
tères. La  cornée  des  Insectes,  des  Crustacés 
et  des  Décapodes  est  également  divisée  en 
façon  de  mosaïque;  chaque  petite  division , 
appelée  facette,  correspond  à  un  cône  trans- 
parent, avec  lequel  elle  est  unie,  et  à  une 
fibre  du  nerf  optique.  Les  facettes ,  hexa- 
gones chei  les  Insectes ,  ont  rarement  cette 
forme  chex  les  Crustacés ,  où  presque  tou- 
jours elles  sont  carrées,  quoique  les  divi- 
sions ne  puissent  avoir  lieu  ici  par  des  lignes 
droites ,  et  que  la  convexité  de  la  surface 
de  rOËil   fasse  qu'elle  doive  être  opérée 
par  des  lignes  courbes.   Il  est  rare  que  les 
facettes  soient  un  peu  élevées  à  rextérieur 
et  à  rintérieur,  c'est-à-dire  lenticulaires, 
comme  chex  les  Lépidoptères;  en  général,  la 
surface  en  est  assez  plane;  elles  .ont  même 
quelquefois  une  épaisseur  considérable,  par 
exemple  chez  les  Orthoptères  et  les  Coléop- 
tères. La  ressemblance  entre  leurs  faces  an- 
térieure et  postérieure,  fait  qu'où  doit  ar- 
tendre  peu  de  chose  de  leur  action  sur  la 
lumière  en  général  ;  aussi  Muller  a-t-il  con- 
staté qu'elles   manquent   chez  un   grand 
nombre  de  Crustacés ,  notamment  chez  les 
Entomostracés  ,    où  néanmoins  les  cônes 
transparents  existent  également.  Dans  ce 
cas,  la  surface  de  la  cornée  est  parfaitement 
plane,  tante  l'intérieur  qu'à  l'extérieur; 
là  aussi  seulement  les  bases  des  cônes  sont 
arrondies  au  lieu  d'être  unies,  comme  elles 
le  sont  d'ordinaire ,  avec  les  facettes  de  la 
membrane.  Entre  les  cônes  transparents  , 
et  même  entre  les  fibres  du  nerf  optique ,  il 
y  a  du  pigment,  tantôt  clair ,  tantôt  foncé, 
noirâtre,  violet  foncé,  bleu  foncé  ,  purpu- 
rin ,    brun  ,  jaune  -  brun  ,  Jaune  clair , 
vert,   etc.  Quelquefois  ce  pigment  forme 
plusieurs  couches  superposées  de  couleur 
diverse.  Il  s'élève  jusqu'à  la  coruée  entre 
les  cônes,  dont  parfois  même  il  couvre  la 
face  antérieure  ou  la  base ,  en  n'y  laissant 
dans  le  milieu  de  chacun  qu'une  ouverture 


puplllaire ,  qui  devient  aurlool  appanaiic 
lorsque  les  cônes  sont  fort  oourU ,  etoms 
ehez  les  Diptères.  Dans  d*aatres  caa,  les 
cônes  sont  lout-à-fait  libres  de  pigimBt,qai 
ne  garnit  que  les  pointa  d^intenedioa  des 
faeetles.  Chez  les  Crustacés  inférieun,  dent 
la  cornée  n*a  point  de  facettes ,  les  corfi 
transparents  en  forme  de  oônea  ODi  Icnrs 
sommets  et  la  plus  grande  partie  d«  leur 
longueur  engagés  dans  le  pigment»  landii 
que  leurs  extrémités  arrondies  eo  aoai  dé- 
pourvues et  regardent  la  faee  înlerM  de  la 
cornée.  Au  reste,  le  nombre  des  laeeiies 
et  des  cônes  varie  beaucoup.  La  plapart  de 
temps ,  il  est  très  considérable  ei  s'âèf e  à 
plusieurs  milliers,  par  exemple  è  13  et 
20,000  dans  un  seul  Œil  :  ainsi  on  en 
compte  2,500  chez  le  Homard ,  1 1 ,300  dans 
la  PAa(ena  cossus,  25,000  chez  la  MoréÊtta: 
rarement  y  en  a-t-il  peu ,  comme  chet  les 
Entomostracés.  On  n'en  troure  plos  qos 
1 ,300  dans  le  Sphinx  convoêwli ,  et  50  seu- 
lement dans  les  Fourmis;  Pluie  n*a  que 
deux  yeux  composés  de  50  à  60  Cacetiei. 
L'union  entre  les  fibres  du  nerf  optique  et 
les  cônes  a  été  étudiée  d'une  manière  spé* 
claie  par  R.  Wagner.  Chez  les  Insectes,  la 
fibres  se  prolongent  en  forme  de  gaines  «or 
les  côtés  du  cône.  Or ,  comme  ches  les  ani- 
maux supérieurs  les  fibres  nerveuses  le com- 
posent d'un  tube  et  d'un  contenu ,  on  peut 
présumer  que  ce  sont  principalement  lei 
tubes  qui  forment  ces  gaines. 

Outre  les  yeux  à  facettes  compoeées  et  les 
yeux  composés  sans  facettes  des  CraUacés, 
il  y  en  a  encore  une  troisième  espèce,  re- 
marquée par  Edwards,Burroeister  et  Molicr, 
c'est  celle  dans  laquelle,  outre  tes  corps  ea 
forme  de  cônes,  il  s'en  trouve  eneore  4s 
lenticulaires  entre  les  cornées  et  les  cônes  ; 
ces  lentilles  doivent  rassembler  les  rayoas 
lumineux  qui  tombent  sur  elles  et  les  ie- 
cliner  vers  les  axes  des  cônes.  Edirards  a 
observé  cette  disposition  ches  les  Callis- 
nasses ,  chez  beaucoup  de  Brach  jures ,  ea 
particulier   le  Cancer    macuUUus ,   eafia 
dans  VAmphylœ  et  plusieurs  Édriophthil- 
mes.  Muller  a  vu  aussi  des  lentilles  daas 
les  facettes  de  la  cornée  de  VHyperia.  Se- 
vaut  Buniièisler ,  le  Branchiopus  paluémvt 
en  possède  également,  dont  Taxe  loagnu- 
dinal  est  plus  long  que   le    transrecal. 
Quelques  uns  ont  deux  cornées ,  rcxicnie 
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lisse,  et  rinterne  à  facettes  ou  fenètrëe,  de 
telle  sorte  que  les  lentilles  se  trouvent  der- 
rière les  fenèlras,  comme  dans  le  Bran' 
ckiùpui. 

Les  yeui,  d*ailleurs,  paraissent  quelque- 
fois  manquer  tout-à  fait  chei  les  Acarides. 
Certains  de  ces  animaui ,  la  BdêUa ,  en  ont 
quatre  petits  et  simples;  d*autres,  le  Stêca* 
rii  ,  deui ,  également  simples. 

Les  Arachnides  n*oiit  que  des  yeui  sim- 
ples ,  mais  parfois  très  développés  à  l'inté- 
rieur ,  et  pourvus  d*un  eristallio  spbérique 
et  d'un  corps  vitré  ;  la  choroïde  forme  un 
anneau  noir  autour  du  cristallin.  Les  Scor- 
pions en  ont  deui  gros  et  sii  à  dis  autres 
plus  petite  et  simples. 

Dans  les  Heiapodes  aptères  on  ne  trouve 
plus  généralement  que  des  yeui  composés. 

Quant  aux  Heiapodes  ailés  ,  ou  aux  In- 
sectes proprement  diu,  les  plus  parfaits 
d'entre  eux,  les  Coléoptères,  n'ont  que  deux 
yeux  composée.  Indépendamment  de  ceux- 
là,  qu'on  retrouve  dans  les  autres  ordres  chei 
tous  les  luseaes  pourvus  du  sens  de  la  vue,  il 
y  a  encore  des  yeux  simples ,  la  plupart  du 
temps  au  nombre  de  trois.  Du  reste,  les 
larves  des  Insectes  répètent  fort  souvent  les 
formes  inférieures ,  même  en  ce  qui  con- 
cerne les  yeux ,  car  celles ,  par  eiiemple,  de 
la  plupart  des  Coléoptères  et  Hyménoptères 
n'ont  pas  d'yeux  du  tout,  tandis  que  celles 
de  presque  tous  les  genres  contenus  dans 
les  autres  ordres  n'en  ont  que  de  simples. 
Ainsi  l'on  trouve  six  i  huit  stemmates  dans 
les  Chenilles.  On  remarque  fort  peu  de 
larves  qui  aient  de  très  grands  yeux ,  même 
des  yeux  i  facettes;  telles  sont  les  Orthop* 
tères ,  qui  subissent  une  métamorphose  in- 
complète •  celles  des  II icrop tères ,  dans  Tor- 
dre des  Coléoptères,  et  celles  de  quelques 
Diptères,  par  exemple  des  Cousins.  Enfin 
on  trouve  des  espèces  privées  d'yeux  parmi 
les  Insectes  parfaits.  Tels  sont  les  Claviger, 
une  Braula  qui  vit  en  parasite  sur  les 
Abeilles ,  et  les  neutres  de  quelques  Faur^ 
mis. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  yeux 
composés  des  Insectes,  c'est  leur  volume 
considérable.  Marcel  de  Serres  a  donné ,  à 
ce  sujet,  des  tables  détaillées,  d'après  le#> 
quelles  on  voit  que  chei  quelques  uns  de 
ces  animaux  iÀnUurax  maura,  Musca  vomi- 
ioria)  le  volume  du  corps  est  à  celui  des 
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yeux  dans  la  proportion  d'un  à  quatre,  mais 
que  la  proportion  ordinaire  est  de  six,  huit, 
dix  ou  seiie  à  un ,  et  que  jamais  le  volume 
des  yeux  ne  descend  au-dessous  d'un  à 
soixante  (  Phtamia ,  Aossta). 

VI.  De  VOEU  chez  Ut  MollutqMM.  La  struc- 
ture de  Torgane  de  la  vue  dansjce  type  d'a- 
nimaux a  évidemment  plus  de  rapport  avec 
ce  qui  existe  dans  les  vertébrés  que  celle  de 
l'Œil  des  articulés ,  puisqu'on  y  trouve  à 
peu  près  les  mêmes  parties,  disposées  sem- 
bla blement,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  organe 
simple  de  chsquecôté.  Mais  le  pau  d'acti- 
vité et  d'étendue  de  la  fonction ,  si  ce  n'est 
dans  les  espèces  les  plus  favorisées  sous  ce 
rapport,  et  surtout  la  disparition  rapide  de 
cet  appareil  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Mollusques ,  plaoeut  ces  derniers  au-dessous 
des  précédents. 

Les  ordres  inférieurs  manquent  d'yeux  ; 
ce  n'est  que  chex  les  Gastéropodes ,  les 
Ptéropodes  et  les  Céphalopodes ,  qu'on  en 
trouve  qui  sont  tantôt  plus  tantôt  moins 
parfaits.  Leurs  nerCi  optiques  ne  se  croisent 
jamais. 

La  position  des  yeux  varie  singulière- 
ment. Ainsi,  chez  les  Céphalopodes,  ils 
sont  placés  avec  symétrie  de  chaque  côté  de 
la  lète,  un  peu  en  arrière  et  dans  les  en- 
foncements du  cartilage  céphalique.  Dans 
les  genres  Pterolrachœa  et  Aplysia ,  on  les 
aperçoit  à  la  nuque  de  chaque  cêié.  Ailleurs, 
et  le  plus  souvent,  ils  tiennent  aux  tenta- 
cules dont  ils  occupent ,  soit  la  base  {Phyta, 
Cyprœa,  Buccinum) ,  soit  la  partie  latérale 
(Cetithium) ,  soit  le  sommet  {Uelix ,  Limax^ 
Turbo). 

La  structure  des  yeux ,  chez  les  Gastéro- 
podes, est  simple;  mais  les  parties  essen- 
tielles y  sont  sensiblement  développées.  H 
ne  faut  pas  confondre  d'ailleurs,  comme 
on  le  fait,  le  nerf  optique  avec  celui  du 
tentacule  auquel  il  n'est  qu'accolé  ;  ce  nerf 
se  plonge  dans  la  base  du  bulbe  oculaire 
qui  contient  un  cristallin,  avec  un  épiderme 
enduit  de  pigment  noir.  Au-devant  du 
cristallin  pe  trouve  une  portion  transparente 
de  la  peau  eilérieure ,  sorte  de  conjonctive. 
Peut- on  y  admettre,  avec  Swammerdam  , 
une  humeur  squeuse  et  une  humeur  vitrée? 
Nous  n'oserions  l'affirmer. 

Passons  aux  yeux  des  Seiches,  des  Poulpes 
et  des  Calmars.  Ils  sont  d'une  énorme  gros* 
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feur  proportion Dellement  à  la  tèlc,  puisque, 
pris  ensemble,  ils  rormenl  près  des  deui 
tiers  de  la  masse  de  cette  dernière.  La  sclé- 
rotique et  deui  petits  muscles  les  fiienl.  Le 
bulbe  oculaire  est  un  peu  comprimé  de  de- 
hors en  dedans.  Point  de  paupières  chez  la 
Seiche  ordinaire;  son  OEil  est  recouvert  par 
un  prolongement  des  téguments  qui  fait 
fonction  de  conjonctive  et  de  cornée  trans- 
parente. Chez  le  Poulpe ,  au  contraire , 
quelques  duplicatures  de  la  peau  forment 
des  paupières,  Tune  postérieure  plus  grande, 
Tautre  antérieure  plus  petite,  analogue  à  la 
troisième  paupière  des  Oiseaui  et  des  M>m- 
mifères.  La  postérieure  contient  des  fibres 
musculaires. 

Les  observations  de  Garus  prouvent  que 
la  sclérotique  se  partage  en  arrière ,  chez  le 
Poulpe  et  la  Seiche  ,  en  deui  feuillets  qui 
renferment  le  renflement  du  nerf  optique  ; 
dans  Tel  terne  se  trouve  une  petite  plaque 
cartilagineuse  chez  la  Seiche.  La  sclérotique 
est  plus  molle  en  avant  ;  vers  son  bord  libre 
elle  est  d*un  Jaune  rougeàtre  dans  la  Seiche  ; 
elle  forme  elle-même  la  pupille,  qui  est 
réni forme  dans  la  Seiche  et  ronde  chez  le 
Poulpe.  La  choroïde  est  rougeàlre ,  nacrée  ; 
elle  se  réfléchit  en  avant,  devient  plus 
épaisse,  s'enduit  d*un  pigment  de  couleur 
pourpre  foncé,  et  se  prolonge,  en  fibres  con- 
centriques (analogues  aux  procès  ciliaires), 
vers  le  cristallin  ,  qui  est  assez  volumineux 
et  arrondi.  Le  renflement  du  nerf  optique , 
après  avoir  traversé  la  sclérotique ,  est  plus 
considérable  que  le  ganglion  cérébral  ;  il  en 
part  d'innombrables  filets ,  qui  forment , 
chez  la  Seiche ,  une  bande  longue  d'environ 
20  à  25  millimètres  sur  4  à  5  de  large.  C*est 
de  ces  filets  ,  qui  percent  le  second  feuillet 
de  la  sclérotique,  que  natt  la  rétine.  Les 
fibres  saillantes  de  cette  dernière,  du  côlé  du 
corps  vitré,  sont  enduites  d'un  pigment 
pourpre  foncé  et  peu  adhérent. 

L'humeur  aqueuse  est  problématique; 
mais  presque  toute  la  capacité  intérieure  de 
l'Œil  est  occupée  par  une  humeur  vitrée , 
liquide  et  visqueuse ,  renfermée  dans  une 
membrane. 

En  résumé ,  l'Œil  des  Céphalopodes  est 
parfaiL 

Nous  renvoyons  au  travail  d'Ehrenberg 
sur  les  Infusoires,  pour  la  description  de 
l'appareil  visuel  chez  ces  animaux. 
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Physiologie  de  VOEU. 

Nous  supposons  connus  les  priocipesde 
dioptrique  et  de  catoptrique  ;  et  pour  pont 
de  départ  de  la  théorie  de  la  vision  ,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  quelques  ons 
des  axiomes  de  cette- branche  de  U  physique, 
parce  qu'ils  nous  sont  indispensables. 

La  lumière,  quelle  que  soit  son  origine , 
qu'elle  soit  une  émanation  ou  une  oodul»> 
tion,  se  répand  autour  du  foyer  qui  U  pro- 
duit sous  forme  de  rayons  ;  ces  rayons  se 
meuvent  en  ligne  droite  /  tant  que  les  con- 
ditions du  milieu  à  travers  lequel  ils  passeat 
restent  les  mêmes  ;  s'ils  tombent  sur  Tas- 
gle  d'un  prisme,  ils  se  déooniposeot,  et  pm- 
dulsent  les  diOérentes  nuances  du  rouge  ta 
violet  qui  constituent  le  spectre  solaire;  s'îb 
arrivent  sur  la  surface  d*un  corps  transpa- 
rent ,  ils  traversent  ce  corps  ;  si  cette  trans- 
parence est  |»arfatte ,  les  rayons  lunineux 
passent  tous,  et  le  corps  est  invisible  pour 
nous  ;  si  elle  n'est  pas  complèlOt  une  partie 
des  rayons  nous  est  renvoyée ,  ce  qui  rend 
le  corps  visible  :  c'est  \k  ce  qoi  constitue  le 
phénomène  de  la  réflexion.  Les  corps  qui  oc 
se  laissent  pas  traverser  par  les  rayons  ht- 
mineux  sont  dits  opaques  ;  main  tenant  les 
corps  opaques  réfléchissent  plus  ou  moias 
complètement  les  rayons  lumineus-,  ou ,  aa 
contraire ,  les  absorbent. 

Les  corps  visibles ,  c'est-à-dire  qui  réfië- 
chissent  des  rayons  lumineux ,  sont  divcr* 
sement  colorés ,  et  leur  couleur  varie  sui- 
vant celui  ou  ceux  des  rayons  élémentaifcs 
qu'ils  sont  plus  aptes  à  absorber  ou  à  ré- 
fléchir :  s'ils  les  réfléchissent  tous ,  ils  pa- 
raissent blancs  ;  s*ils  les  absorbent  tous,  ib 
paraissent  noirs.  L*état  plus  ou  moins  lissf, 
poli  ou  rugueux  des  surfaces ,  influe  sur 
cette  propriété  réflective  et  absorbante  des 
corps. 

Tout  rayon  lumineux  qui  tombe  oblique- 
ment sur  la  surface  d'un  corps  non  trans- 
parent ,  est  réfléchi  suivant  la  loi  de  régi- 
lité  de  l'angle  de  réflexion  à  celui  d*ind- 
dence. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  traverse  aa 
corps  transparent ,  s'il  tombe  perpcndien- 
lairement  à  la  surface  de  ce  corps,  il  con- 
tinue toujours  directement  son  premier 
trajet  ;  mais  s'il  tombe  obliquement,  et  si 
ce  corps  est  d'une  densité  difléreote  decelle 
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du  milieu  qu«  vient  de  traverser  ce  rayon  » 
celtti*ci  est  dévié  de  sa  ligne  droite.  Le  corps 
eat-ll  plus  dense ,  le  rayon  lumineux,  en 
.continuant  son  trajet,  se  rapprociie  de  la 
perpendiculaire  au  point  d*immersion.  Est- 
il  moins  dense  ,  c*est  le  contraire ,  et  le 
rayon  s*écarte  de  cette  perpendiculaire. 

La  décomposition  des  rayons  lumineux 
par  le  prisme  qui  les  réfracte,  prouve  que 
les  couleurs  élémenuires  ne  sont  pas  égale- 
ment réfrangibles ,  le  rouge  Test  le  moins, 
le  violet  Test  le  plus.  On  appelle  aberration 
de  réfrangibiiité  la  coloration ,  suivant  les 
couleurs  du  spectre  solaire ,  soit  des  objets 
vus  à  travers  un  prisme  ou  un  autre 
corps  réfringent,  soit  de  leur  image. 

Quand  les  rayons  lumineux,  arrivant  sur 
un  corps  transparent,  tombent  sur  une  sur- 
face concave  ou  convexe,  au  lieu  d*ètre 
plane;  ils  éprouvent  des  déviations  diffé- 
rentes. Si  la  surface  est  convexe ,  ils  con- 
vergent par  le  seul  fait  de  cette  convexité , 
et  indépendamment  de  Tinfluence  du  mi- 
lieu ,  en  général  plus  dense ,  qu*ils  traver- 
sent alors.  Si  cette  surface  est  concave ,  ils 
divergent. 

Quand  les  rayons  lumineux,  tombant  sur 
une  surface  conveie ,  convergent,  ils  ae  ré- 
unissent à  un  point  que  Ton  appelle  foyer 
et  qui  est  le  point  où  se  forme  Pimage  du 
corps  d*o(i  ces  rayons  partent;  mais  les 
rayons  marginaux  éprouvant  une  déviation 
plus  forte  que  celle  des  rayons  plus  voisins 
du  centre  de  la  surface  convexe,  il  en  résulte 
un  cercle  de  diffusion  autour  de  Timage; 
c'est  là  Taberration  de  spbéricité.  Pour  la 
faire  disparaître ,  on  conçoit  qu'il  faut  an- 
nuler ces  rayons  marginaux  ;  c'est  à  quoi 
Ton  arrive  par  l'interposition  d'un  dia* 
pbragme  entre  la  lentille  réfringente  et  le 
foyer. 

Enfin  la  distance  de  l'objet  vu  i  travers 
une  lentille  a  de  l'influence  sur  le  point 
oîi  se  forme  le  foyer  ;  plus  cet  objet  est 
éloigné ,  plus  le  foyer  tend  à  se  rapprocher 
de  la  lentille  ;  plus  il  est  rapproché,  plus  ce 
foyer  s'éloigne. 

De  la  vision.  Le  phénomène  de  la  vision 
la  plus  simple  et  la  plus  incomplète  est  ce- 
lui qui  se  {Absente  chez  les  Vers  et  autres 
animaux  inférieurs;  là  les  points  oculaires 
sont  tellement  imparfaits ,  que  l'image  des 
objets  ne  saurait  se  former  ;  tous  les  rayons 


laminenx  partis  d'nn  objet  se  confondent 
par  suite  de  leur  diffusion,  et  il  est  probable 
que  ces  animaux  n'ont  qu'une  sensation  gé- 
nérale de  la  lumière  qui  leur  permet  tont 
au  plus  de  distinguer  le  Jour  de  la  nuit; 
pour  eux  tous  les  objets  extérieurs  sont 
comme  des  ombres  vagues. 

Nous  trouvons  ,  dans  les  animaux  supé- 
rieurs à  ceux-là,  deux  procédés  pour  arriver 
à  la  formation  de  l'image  des  objets  dans 
l'Œil  :  l'un  est  pour  ainsi  dire  rudimen taire, 
c'est  celui  que  nous  présentent  les  yeux 
composés  des  Insectes  et  des  Crustacés  ; 
l'autre  est  complet  et  parfait ,  c'est  celui  des 
yeux  à  lentilles  dont  les  Mammifères,  et 
l'Homme  en  particulier,  nous  offrent  le  mo- 
dèle. • 

C'est  à  J.  Muller  que  nous  devons  l'in- 
génieuse et  satisfaisante  théorie  du  méca- 
nisme de  la  vision  au  moyen  des  yeux  com- 
posés, mécanisme  qui  diffère  totalement  de 
celui  des  yeux  à  lentille.  Voici  en  quoi  il 
consiste. 

Les  rayons  lumineux  partis  de  l'objet  ar- 
rivent sur  la  cornée  taillée  en  nombreuses 
facettes.  Le  rayon  central  de  chaque  fa- 
cette la  traverse;  il  arrive  au  cône  transpa- 
rent qui  est  derrière,  et  pénètre  ainsi  Jusqu'à 
l'expansion  nerveuse  qui  aboutit  à  ce  cône. 
Quant  aux  autres  rayons  qui  sont  tombés 
obliquement  sur  cette  facette ,  ils  sont  ab- 
sorbés par  le  pigmentum  que  présente,  sur 
Ks  côtés ,  le  cône  translucide.  Ce  point  lu- 
mineux central  qui  a  pu  arriver  Jusqu'au 
nerf,  provoque  la  sensation  de  la  vue  d'une 
parcelle  de  l'objet.  Maintenant,  autant  de 
poinu  lumineui  partis  de  l'objet  se  sont 
rencontrés  avec  l'axe  central  de  chaque  cône 
translucide ,  autant  de  parcelles  de  l'objet 
sont  vues.  De  cette  manière,  dit  Muller, 
chaque  cône  représente  une  partie  altquote 
de  l'image,  et  l'image  se  compose,  à  l'instar 
d'une  mosaïque,  d'autant  de  parcelles  qu'il 
y  a  de  cônes ,  en  sorte  que  sa  netteté  doit 
être  en  raison  du  nombre  de  ces  derniers. 
Si  l'Œil  possède  50  facettes  et  50  cônes  lu- 
mineux, comme  celui  de  la  Fourmi,  l'ani- 
mal voit  50  parcelles  de  l'objet  ;  si  l'Œil  à 
25,000  facettes ,  comme  celui  de  la  Mor- 
délia,  l'objet  est  vu  dans  25,000  de  ses  par- 
ties. Si  l'OEit  est  convexe ,  il  présente  un 
plus  grand  nombre  de  facettes  perpendicu- 
lairement aux  rayons  lumineux  ;  l'Insecte 
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Toit  un  ^us  grand  nom^e  d'objeU  «ulMir 
de  luit  comme  U  Libellule;  ti  rOfiil  «et 
plat  »  et  s*il  s'élève  k  peine  au-detaos  du 
sommet  de  la  téie,  le  champ  visuel  est  d'au- 
tant plus  rétréci ,  comme  il  arrive  à  la  Pu- 
naise d'eaui  dont  l'habitude  est  de  pousser 
toujours  devant  elle,  sans  s'écarter  ni  à 
droite»  ni  à  gauche. 

Passons  maintenant  au  mécanisme  de  la 
vision  à  l'aide  de  milieux  rérringents ,  et 
suivons  les  rayons  lumineux  à  travers  les 
diCTérentes  membranes  et  les  différentes 
humeurs  qui  composent  l'Œil  des  animaux 
supérieurs. 

Supposons  un  point  lumineux  dans  un 
objet.  Ce  point  lumineux  irradie  de  tous 
côtés;  ne  nous  occupons  pas  des  rayons  qui 
tombent  ailleurs  que  sur  l'OËil ,  et  même , 
parmi  ces  rayons,  négligeons  ceux  qui  tom* 
bent  sur  la  cornée  opaque,  et  ceux  plus 
centrant  qui,  traversant  la  cornée  trans- 
parente à  sa  circonférence,  tombent  sur 
l'iris.  Aucun  de  ces  rayons  ne  sert  à  la  vi- 
sion ,  ce  sont  ceux  qui  traversent  l'ouver- 
ture delà  pupille  qui  vont  former  Timage; 
et  voici  alors  ce  qui  se  passe. 

On  peut  distinguer  à  ce  cône  lumineux  un 
rayon  central  et  des  rayons  divergents  ;  le 
premier. traverse  directement  toutes  les  par- 
ties de  rOËii  et  arrive  sur  la  conjonctive  où 
il  forme  un  point  de  l'image.  Quant  aux 
autres  rayons ,  comme  ils  sont  tous  tomt>és 
obliquement  sur  la  cornée,  ils  sont  déviés 
de  leur  direction  première.  Parlons  des  plus 
externes.  En  arrivant  sur  la  cornée,  ils  ren- 
contrent une  face  convexe,  et  comme  la 
propriété  des  surfaces  convexes  est  de  rap- 
procher les  rayons  lumineux  de  l'axe  central, 
ces  rayons  marginaui ,  au  lieu  de  continuer 
à  diverger,  se  rapprochent  du  rayon  central 
et  tendent  k  converger;  mais  ce  milieu 
qu*iU  traversent  (la  cornée)  est  plus  dense 
que  l'air ,  nouveau  motif  pour  qu'ils  con* 
vergent  davantage.  £n  traversant  l'humeur 
aqueuse,  ils  convergent  moins,  car  ce  liquide 
est  moins  dense  que  la  cornée;  mais  la 
densité  beaucoup  plus  grande  de  la  cornée 
et  de  sa  forme  lenticulsire  opèrent  bientôt 
une  si  foru  réfraaion  des  rayons  margi* 
naui,  qu'ils  tendent  à  se  réunir  en  un 
loyer  commun.  Sortant  du  crisullin ,  ces 
rayons  arrivent  dans  Thumeur  vitrée ,  mi- 
lieu moins  dense  et  moins  réfringent  que  le 


crislallin  ei  éMii  Taetioa  «it  d'nBgMunter 
encore  cette  ennrcrgence.  Ksi  «ffct ,  la  Un 
postérieure  du  crisullin  est  omwxe;  ai  l'en 
abaisse,  au  point  d'éanergeace  do  rayea, 
une  perpendiculaire  à  la  aurCaee,  os  verra 
que  le  rayon  lumineux,  en  a*ëcarunt  de 
celte  perpendiculaire, comme  il  doit  le  ton 
en  passant  dans  un  milieu  moins  dease,  sê 
rapproche  du  rayon  ceoiral. 

C'est  par  suite  de  cette  série  de  rtfnctÎMi 
que  les  rayons  marginaux  du  cAoe  ImniDeai 
coïncident  au  même  point  que  le  rayea  cen- 
tral, À  ce  point  que  Ton  appelle  le  foyer  4c 
la  lentille.  Ainsi,  tous  cesrayosis  divet^eois, 
au  lieu  d'aller  frapper  toutes  les  perties  de 
la  rétine,  ont  été  concentrés  en  isn  senJ  point 
de  cette  membrane. 

Prenons  maintenant  sueceBsiTenaent  cta- 
eun  des  autres  points  lumineux  de  roèjet 
que  nous  avons  supposé  pincé  deveoc  Vwi, 
et  nous  verrons  que,  bien  qu^ils  nient  ésan 
autant  de  cdnes  lumineux  con  posés  d*gne 
infinité  de  rayona  divergentt,  ils  formeront 
tous  un  seul  point  lumineux  sur  le  rétine, 
par  suite  de  le  convergence  de  loue  eenx  do 
rayons  composant  le  c6ne  qui  sont  leaibcs 
sur  la  cornée  transparente ei  ont  pu  iravn- 
ser  le  pupille.  Il  nous  suffire,  pour  compren- 
dra ce  phénomène  physique,  de  sniTre  le  tia- 
iet  des  deux  peints  lumineux  extrêmes  de 
l'objet  visible* 

Dans  chacun  de  ces  oAnm  lumismnx  exlré- 
mes,  il  y  aura,  comme  dans  leoAne  Inmiaeai 
central,  un  rayon  ceoUrel  direct  ei  d'innom- 
brables rayons  divergents.  Le  reyen  ceeliai 
de  ce  tùnt  extrême  continiiere  le  diredÎM 
du  cdne  à  travers  les  milieux  réfriagmtt , 
malgré  quelques  réfraciiona  U 
dent  de  sa  légèra  obliquité,  et  ira 
point  lumineux  sur  la  rétine;  si  ce  nyw 
tombe  obliquement  d'en  haut,  le  point  le- 
mioeux  sera  néoessairemcnt  en  Ims,  et  tétt- 
proquemeni*  llainienant,  quant  eux  nyees 
divergents  de  ces  cdnes  lumineux  extrinm. 
ne  nous  occupons  que  de  ceux  qui 
ront  dans  Touverture  popilleire» 
que  l'objet  visible  est  une  flèche  placée  pcr- 
pendicttlainment  devant  ToBil,  et 
comment  va  se  comporter  le  cAne  h 
parti  de  rextrénilté  supérieura^de  la 
Les  rayons  inférieurs  de  ce  ctee 
évidemment  plus  obliquement  sur  lasnrfM 
de  le  cornée  que  les  rayons  supérienn;  or» 
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plus  l'inddenee  eit  oUiiiae,  plus  U  réfracUon 
est  grande,  donc  les  rayons  inférieun  seront 
plus  réfractés  que  les  supérieurs.  C*est  par 
suite  de  cette  différence  de  réfraction  qu*ils 
coïncideront  au  même  point  de  la  rétine  que 
les  supérieurs,  et  au  même  point  que  le  rayon 
central ,  en  bas  de  la  rétine,  pubquUls  sont 
partis  d'en  haut. 

Cest  TinTerse  pour  le  eàne  lumineux  parti 
de  Teitrémité  inférieure  de  la  flèche;  tous 
ses  rayons  divergents  coïncideront  avec  le 
rayon  central  à  Textrémité  supérieure  de  la 
rétine. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  le 
trajet  de  tous  les  cônes  lumineux  émanés  de 
tous  les  points  de  la  flèche  placée  devant 
rOEil.  Ceux  de  gauche  iront  à  droite,  et  vica 
versA;  enfin,  Timage  peinte  sur  la  rétine 
sera  renversée.  C'est  aussi  ce  que  reipérienoe 
prouve  ;  et,  pour  en  avoir  la  preuve,  on  n*a 
qu'à  faire,  à  Texemple  de  M.  Magendie,  une 
ouverture  à  4a  partie  supérieure  de  l'œil 
d'un  animal,  d'un  bœuf  ou  d'un  veau  par 
exemple,  et  à  regarder  la  rétine  par  cette 
ouverture  artificielle,  on  y  verra  l'image  ren- 
versée. 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  l'action 
de  la  cornée  transparente,  de  l'humeur 
aqueuse ,  du  cristallin  et  de  l'humeur  vi- 
trée dans  le  mécanisme  de  la  vision  ;  nous 
savons  quelle  est  la  fonction  de  la  rétine. 
Voyons  maintenant  quel  est  l'office  des  au- 
tres pièces  qui  composent  l'appareil  ocu* 
taire. 

L'iris  a  pour  mission  d'admettre  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  rayons  lumi- 
neux ;  si  l'objet  est  vivement  éclairé ,  il  se 
resserre,  renvoie,  par  réflexion,  un  grand 
nombre  de  rayons  lumineux,  tous  ceux  qui 
tombent  sur  sa  surface  élargie,  et  n'en 
laisse  passer  qu'une  moindre  quantité , 
parce  qu'un  trop  grand  nombre  porterait 
une  impression  trop  forte  sur  la  rétine  et 
produirait  un  ébtouissement.  Si  Fobjet  est 
peu  éclairé  ,  il  se  dilate ,  et  laisse  passer 
la  plus  grande  quantité  possible  dé  rayons, 
afin  que  l'image  soit  moins  obscure. 

Le  pigmentum  noir  de  la  face  postérieure 
de  l'iris ,  ainsi  que  celui  de  la  choroïde , 
sont  pour  absorber  les  rayons  qui,  réfléchis 
d'un  point  de  l'œil  sur  la  rétine ,  auraient 
troublé  la  netteté  de  l'image. 

L'aberration  de  sphéricité  du  cristallin 
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est  corrigée  par  Tiris ,  qui  D*admet  pas  les 
rayons  les  plus  marginaux ,  et  par  les  cou- 
ches les  plus  externes  du  cristallin  même , 
qui  sont  moins  denses  que  les  couches  cen- 
trales. Quant  à  l'aberration  de  réfrangibi- 
lité,'elle  est  corrigée  par  cette  même  difl)é- 
rence  de  densité  des  couches  du  cristallin  , 
et  par  celle  des  diflérents  milieux  que  tra- 
versent les  rayons  lumineux  avant  d'arriver 
à  la  rétine.  Mais  on  n'est  pas  encore  ar- 
rivé à  calculer  rigoureusement  ces  circon- 
stances. 

Nous  avons  dit  que  la  dislance  de  l'objet 
influait  sur  celle  du  foyer  visuel  du  cristal- 
lin. Appelons  cdne  objectif  le  cône  lumi- 
neux qui  part  dé  l'objet  et  tombe  sur  la  cor- 
née; appelons  cône  oculaire  celui  qui,  par 
sa  base ,  s'applique  à  la  base  du  précédent, 
et,'par  son  sommet,  fait  image  sur  la  rétine. 
Maintenant  posons ,  ce  qui  est  incontesta- 
ble, que  plus  le  cône  objectif  est  long,  plut 
le  cône  oculaire  est  court ,  et  réciproque- 
ment. Cette  simple  proposition  suffira  poqr 
faire  comprendre  pourquoi  le  myope  rap- 
proche l'objet  qu'il  veut  voir,  pourquoi  le 
presbyte  l'éloigné.  Dans  le  premier  cas,  les 
milieux  trop  réfringents  de  l'OEil ,  soit  par 
excès  de  convexité ,  soit  par  excès  de  den« 
site,  font  converger  trop  tôt  les  rayons  lu- 
mineux ,  et  l'image  se  forme  en  avant  de 
la  rétine.  Il  s'agit  donc  d'éloigner  ce  point 
de  convergence ,  ce  foyer  visuel ,  c'est-i-dtre 
d'allonger  le  cône  oculaire.  Le  moyen  est 
simple:  il  faut  raccourcir  le  cône  objectif; 
c'est  ce  que  fait  le  myope  en  mettant  l'objet 
qu'il  veut  voir  presque  en  contact  immédiat 
avec  l'Œil. 

C'est  le  contraire  cbei  le  presbyte.  Sa 
cornée  esttropplate,  ou  c'est  son  cristallin, 
ou  les  milieux  de  l'Œil  qui  ne  sont  point 
assez  denses;  par  suite ,  la  force  réfringente 
de  l'Œil  est  moins  forte  ;  les  rayons  lumi- 
neux qui  le  traversent  sont  donc  moins 
fortement  réfractés  ;  lis  ne  convergent  donc 
que  plus  loin  que  les  précédents,  plus  loin 
que  dans  l'Œil  parfaitement  conformé, 
c'est-à-dire  au-delà  du  foyer  visuel ,  au-delà 
de  la  rétine  ;  de  là  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'image.  Que  faire  ?  rapprocher  le  foyer 
visuel;  raccourcir  le  cône  oculaire.  Com- 
ment ?  En  allongeant  le  cône  objectif,  c'est- 
à-dire  en  éloignant  fobjet.  C'est  aussi  ce 
que  fait  instinctivement,  et  par  eipérience 
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empirique, le  presbyte  le  plus  Ignorant  de^ 
lois  de  Toplique. 

Mais  comment  POEil  peat-ll  voir  les  ob- 
jets à  des  distances  eitrémement  différen- 
tes? Est-ce,  comme  sont  disposés  ji  le 
croire  MM.  Mile  et  Pouillet ,  par  suite  des 
mouvements  de  l'iris ,  qui ,  par  sa  contrac- 
tion ,  écarterait  les  rayons  marginaux  des 
objets  rapprochés ,  pour  éviter  la  formation 
trop  éloignée  du  Toyer  visuel?  Est-ce, comme 
le  veut  Young,  par  rallongement  ouïe  rac- 
courcissement de  Taie  du  cristallin?  Est-ce 
par  le  déplacement  du  cristallin,  qui  serait 
opéré,  suivant  Kepler,  Scheiner,  Porterfleld, 
Camper  et  d'autres ,  par  le  cercle  et  les 
procès  ciliaires  ? 

Est-ce  par  l'action  des  muscles  de  POEil 
opérant,  soit  sur  la-conveiité  de  la  cornée, 
comme  le  pensent  Englefleld ,  Ramsden  et 
Home ,  soit  sur  le  globe  de  POEil  en- 
tier ,  comme  le  disent  divers  physiciens , 
Rohauli,  Bayle,  Olbers ,  Home,  Schro- 
der,  etc.  ? 

Nous  penchons  à  'adopter ,  de  toutes  ces 
opinions,  la  dernière  plutôt  que  toute  autre, 
et  ce  qui  nous  y  engage  le  plus  ,  ce  sont  les 
résultats  obtenus  dans  un  grand  nombre  de 
cas  de  strabotomie.  Plusieurs  chirurgiens, 
et  principalement  M.  Bonnet,  de  Lyon,  ont 
constaté  que  des  individus  atteints  de  stra- 
bisme et  myopes,  comme  ils  le  sont  souvent, 
avaient  guéri  de  la  myopie  par  la  strabo- 
tomie. Or,  que  s*est-il  passé?  On  avait 
coupé  un  des  muscles  du  globe  oculaire  ; 
on  avait  par  conséquent  diminué  la  com- 
pression que  ces  muscles  exercent  sur  POEil. 
Il  est  donc  probable  que  la  myopie  tenait  i 
cette  compression  latérale,  dans  une  con- 
Texilé  plus  grande. 

Voy,  Particle  lumière  ,  pour  différentes 
autres  questions  relatives  i  la  vision. 

(C.  fiaoussAis.) 

On  a  encore  employé  le  nom  d*Offt/  pour 
désigner  vulgairement  certaines  espèces  ou 
variétés  d'animaux ,  de  végétaux  et  de  mi- 
néraux. Ainsi  Pon  a  appelé , 
En  Ornithologie  : 

OEiL  BLANC ,  la  Fauvette  Tehéric  ; 

OEu.  DE  Boeuf  ,  le  Roitelet,  Motadlla  re- 
gulus  ; 

C£iL  d'or,  le  Garroj,  espèce  do  genre  Ga* 
nard; 

Œil  de  verre,  le  Co<ym&ti9  sepftfnrnona* 
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H$ ,  quelques  autres  Plongeons,  el  le  Sylrâ 
MoêagascariefisU, 
En  Ichthyologie  : 

OGtL  DE  Boeuf,  le  Sparut  macrt^hlkal- 
mtis; 

Œil  d*or  ,  le  Luljanut  chrysopt  ; 

Œil  de  Paon  ,  le  Chœtodan  oceUaima  ; 

Œil  rouge  ,  un  Cyprin. 
En  Conchyliologie  : 

Œil  D'AimoN  et  Œil  de  Bonr ,  VHéix 
octdus  Capri; 

Œil  DE  Bouc  ,  la  plupart  des  Patelles  de 
nos  cdtes  ; 

Œil  de  Flambe  ,  le  Trockui  Vêstiarins  : 

Œil  de  rubis  ,  une  Patelle  ; 

Œil  de  Sainte-Lucie,  Popercule  de  la 
coquille  du  genre  Trochus  ; 

Œil  de  Vacbe  ,  l'Hélice  glauque. 
En  Entomologie  : 

ŒiL  DU  JOUR  et  Œil  de  Paor  ,  le  PapUio 
h  L. 

En  Botanique  : 

Œil  ,  le  bouton  ou  bourgeon  naissant  des 
arbres  ; 

Œil  dk  Bgbuf,  les  Chrysanthèmes  en 
champs  et  leucan thèmes ,  les  Buphthaloies 
et  V Anthémis  tinctoi'ia  ; 

Œil  de  Bouc  ,  le  Pyrèthre  et  le  Chrysao 
thème  leucanthème  ; 

Œil  de  Bourrique  ,  le  Doîichos  tirau  ; 

Œil  de  Cbat  ,  les  fruits  du 
bonduc; 

Œil  de  Cheval  ,  VInuia  hOetUmm  : 

Œil  de  Cbèvre  ,  les  MgUops  ; 

Œil  de  Chien  ,  le  GnaphaJ^um 
la  Conyze  squarreuse,  et  le  PUuUago  psyH- 
lium; 

Œil  de  Christ,  une  Inule  et  rjjttr 
afMÏlus; 

Œil  du  Diable  ,  V Admit  œsUealis; 

Œil  d'or  ,  le  Borrera  chrysopfdkalma  : 

Œil  de  Perdrix  ,  le  Myosotis ,  one  Set- 
Meuse  et  V Adonis  œ$tivalis  ; 

OEiL  DE  Soleil,  la  BlatricairecomaMae, 
MairicarUi  camomiUa  L.  ; 

Œil  DE  y ACHC ,  les  Anthemii  crvensii  et 
coiula. 

En  Minéralogie  : 

Œil  db  Bobcf,  une  vtriélë  dt  Lakdh 
dorite  ; 

Œil  de  Chat  on  cBATOVAirr ,  une  variélé 
de  Quartz  ; 

Œil  DR  Perdrix  ,  la  pierre  meulière; 
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OEiL  M  poisacw  ou  PiEftiB  DE  Lune ,  vue 
variété  de  Feldspath  aduUire,  etc. 

OEILLÈRES,  «m.  —  Le  nom  de 
Denis  œiUères  a  été  donné  chex  rbomme  aui 
caninea  supérieures  à  cause  de  leur  poiition 
au-dessous  des  yeui.  (E.  D.) 

OEILLET.  Dianthw  {SUç  M^ç,  fleur  de 
Jupiter).  BOT.  ph.  —  Grand  el  beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Caryopbylléei- 
Silénées,  tribu  des  Dianthées,  de  la  Décan- 
drie  digynie  dans  le  système  de  Linné.  Le 
nombre  des  espèces  qui  le  composent  s'élève 
aujourd'hui  à  plus  de  130,  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont  répandues  dans  tous  les  Jar- 
dins à  titre  d'espèces  d*ornement,  et  dont 
plus  de  ao  appartiennent  à  la  Flore  fran- 
çaise. Tel  que  nous  l'envisageons  ici ,  à 
l'exemple  de  M.  Endlicher ,  il  correspond 
non  seulement  au  genre  établi  sous  le  même 
nom  par  Linné,  mais  encore  i  une  portion  des 
Gypsophila  de  ce  botaniste  et  de  Desfonlai- 
nés.  Ainsi  limité,  il  se  compose  de  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes  qui  croissent 
dans  les  parties  tempérées  et  froides  de  l'hé- 
misphère septentrional ,  dont  quelques  unes 
se  retrouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  tige  est  articulée-noueuse;  leurs  feuil- 
les sont  opposées,  presque  toujours  connées 
à  leur  base,  ordinairement  linéaires,  plus 
rarement  lancéolées  ou  oblongues  ;  leurs 
fleurs,  généralement  assez  grandes  et  bril- 
lantes ,  sont  solitaires  ou  disposées  en  cyme 
plus  ou  moins  serrée;  elles  présentent  les 
caractères  suivants  :  La  base  de  leur  calice 
est  entourée  presque  toujours  de  bractéoles 
au  nombre  de  2 ,  4  ou  un  plus  grand  nom- 
bre, imbriquées  et  réunies  en  calicule;  le 
calice  lui-même  est  tubuleux  ou  cylindrique, 
parfois  dilaté  vers  l'oriflce  ou  turbiné,  ter- 
miné par  5  dents;  au-dessus  du  calice.  Taie 
floral  se  prolonge  en  une  sorte  de  pédicule 
qu'on  a  nommé  carpophore ,  et  qui  donne 
naissance,  vers  son  extrémité,  aux  verticilles 
floraux  plus  intérieurs;  il  en  résulte  que 
ceux-ci  sont  élevés  au-dessus  du  calice  de 
toute  la  longueur  de  cet  entre-nceud  qui  les 
porte.  La  corolle  est  formée  de  5  pétales  à 
onglet  linéaire  allongé ,  à  lame  rarement 
entière,  plus  habituellement  dentelée  ou  la- 
ciniée ,  pourvue  ou  non  d'appendices  à  sa 
base;  les  10  étamines  sont  plus  ou  moins 
inégales  entre  elles.  Le  pistil  présente  un 
ovaire  uDiloculaire  i  l'état  adulte,  par  suite 


de  la  rupture  des  cloisons ,  qui,  dans  Tétat 
jeune,  le  partageaient  en  deux'  loges  i  nom- 
breux ovules  portés  sur  un  placenta  central, 
et  deux  styles  revêtus  de  papilles  sligmati- 
ques  le  long  de  leur  côté  interne.  Le  fruit 
est  une  capsule  cylindrique  ou  oblongue , 
uniloculaire,  s'ouvrant  au  sommet,  à  sà  ma- 
turité, par  Â  dents  qui  arrivent  jusque  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  et  renfermant  des 
graines  nombreuses,  ovales  ou  oblongues , 
déprimées,  convexes  au  dos,  à  bile  central. 

Dans  le  Prodromus  (t.  i,  p.  355),  M.  Se- 
ringe  divisait  les  Dianlhus  en  deux  sections  : 
les  Àrmeriastrum,  à  fleurs  en  cyme  généra- 
lement compacte,  et  yetCaryophyllum,  à  in- 
florescence lèche  ou  à  fleurs  solitaires.  En 
étendant  la  circonscription  de  ce  genre, 
M.  Endlicher  le  subdivise  en  4  sous-genrei, 
comme  il  suit  : 

a.  Caryopkyllum.  Ce  sont  les  Dianthus  de 
Linné  et  des  auteurs;  ils  se  distinguent  par 
les  caractères  suivants  :  Fleurs  solitaires  ou 
plus  souvent  nombreuses,  en  cyme,  parfois 
entourées  d'un  involucre  universel  poly- 
phylle;  calice  cylindrique,  herbacé  ou  en 
consistance  de  parchemin,  strié- multinervé, 
calicule;  autour  du  fruit,  il  reste  entier  ou 
se  fend  d'un  côté;  corolle  hypocratérimor- 
pbe,  i  onglets  linéaires,  dilatés  en  lame. 

i.  OEiLLET  GiROFLBK,  Diantkus caryophyl" 
lut  Lin.,  Œillet  des  jardins,  OEiUet  des  fletn- 
risles  DC.  Cette  espèce ,  qui  a  donné  dans 
les  jardins  tant  et  de  si  belles  variétés,  croît 
spontanément  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe.  Sa  tige  est  rameuse  ;  ses  feuilles 
sont  linéaires,  canaliculées,  un  peu  épsisses 
et  raides,  glauques  ;  ses  rameaux  se  terminent 
par  des  fleurs  solitaires,  odorantes,  purpuri- 
nes et  quelquefois  blanches  dans  les  individus 
spontanés,  dont  la  couleur  et  les  dimensions 
ont  été  considérablement  modifiées  par  la 
culture.  Le  calicule  est  formé  de  bractées 
le  plus  souvent  au  nombre  de  4 ,  courtes, 
ovales,  mucronées;  les  pétales  ont  leur  lame 
très  large  et  sans  appendices.  La  culture  de 
cette  espèce  et  l'art  d'en  obtenir,  d'en  con- 
server et  d'en  perfectionner  les  variétés, 
constituent  une  branche  importante  de  l'hor- 
ticulture, dont  on  doit  chercher  les  préceptes 
et  les  détails  dans  les  ouvrages  spéciaui. 
Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  présenter 
succinctement  des  notions  fondamentales  sur 
ee  sujet. 
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OEItLETTE.  BOT.  ph.  -  Nom  vulgaire 
des  Pavots  cultivés  pour  leurs  graines  don( 
on  eitrait  Ttiuile. 

*OEillE  (nom  mythologique),  ims.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpenlamères,  létra- 
mères  de  Latreille,  faraille  des  Longicoroes, 
tribu  des  Cérambycins ,  créé  par  Newman 
{The  EntomologisÇs,  p.  8).  Le  type,  VOS, 
tnrfecorola  de  Tau  teur,  est  propre  aus  Etats- 
Unis.  Ce  genre  correspond  à  celui  de  Scia- 
rocerusÛG  Dejean,  qui  y  rapporte  deui  au- 
tres espèces  du  Brésil.  (C.) 

"^OEMONA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  I«atreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins, éubli  par  Newman'(rÂ0  EnlomolO' 
gisCs,  1,  p.  8  ),  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce des  Iles  Philippines  :  VŒ,  humeralit 
de  Tauteur.  (G.) 

''OENA ,  Selby.  on.  —  Syn.  de  Columba, 
Linn.  ,  division  de  la  famille  iies  Pigeons. 
Voy.  PIGEON.  (Z.  G.) 

OEIVANTHE.  OEnanthe  (otyoç,  vin; 
avOo(,  fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères ,  tribu  des  Sésélinées , 
éubli  par  Lamarck  {Dkt.,  IV,  526)  el  gé- 
néralement adopté.  Ses  principaui  carac- 
tères sont  :  Calice  à  limbe  5-denté.  Pétales 
obovés,  émarginés.  Stylopode  conique,  i 
styles  dressés,  longs.  Fruits  prismatiques,  i 
cinq  côtes  aiguës  ou  obtuses,  couronnées  par 
les  dents  du  calice  et  les  styles.  Carpopbore 
indistinct. 

Les  OEnanthes  sont  des  herbes  aquati- 
ques ,  glabres ,  à  ombelles  composées ,  è  in- 
volttcre  variable,  souvent  nul,  à  involu- 
celles  polyphylles;  à  fleurs  blanches,  fixées 
sur  de  longs  pédicelles  insérés  sur  le  rayon 
de  Tombellule ,  hermaphrodites  ou  mâles 
par  avortément. 

Ces  végétaux  croissent  abondamment 
dans  les  contrées  boréales  de  Tancien  conti- 
nent :  quelques  uns  ont  été  rencontrés  aussi 
en  Amérique. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces; 
quelques  unes  en  ont  été  retranchées  et 
rapportées  à  d'autres  genrjcs,  et  tel  qu*il  est 
aujourd'hui  limité,  on  en  compte  encore 
une  vingtaine  (  DC.  Prodr. ,  IV,  136),  ré- 
parties en  deux  sections  que  plusieurs  au- 
teurs admettent  comme  genres  distincla  ; 
ces  sections  sont: 

a.  OEnanihe ,  Linn.  (Gm, ,  «.  35S).  Es- 


pèces vivaoes»  À  racines  UibérwMea  Cmcjcb- 
lées. 
Parmi  les  espèces  qui  oompoteat  ce  sm»- 

genre,  nous  citerons  : 

1.     L'OËMAimiB    PiaPBBNBLUBU  .     ÛKs. 

pimpinelhidês  L.  Sa  racine  *  viT«ce,  est 
composée  de  plusieurs  tubercules  UMigae- 
ment  pédoncules  (  var.  ctorojilbyUotdet  )  e« 
brièvement  pédoncules  (  var.  pémpimeUm- 
folia).  Elle  croit  abondamment  dans  les  prés 
des  environs  d'Angers,  où  elle  est  1res  re- 
cherchée des  habitants,  qui  U  masgent 
préparée  avec  divers  assaisonnements. 

2.  L'OEhavtbb  bafkakês  ,  Œn.  crocale 
L. ,  à  racine  composée  de  tubercuJes  fnsà- 
formes  réunis  en  faisceaui.  Ces  tubercailes, 
pressés  sous  les  doigts,  laissent  échapper  oa 
suc  jaune  et  nauséabond  qui  oontiitoe  un 
poison  éminemment  dangereux. 

3.  L'ŒiiANTHK  FIST0LB08S ,  OEn.  fistmhm 
L.,  très  répandue  dans  les  eaui  stagoaDiei 
de  TEurope.  Elle  porte  des  feollles  allongées 
fixées  sur  des  pétioles  fistuleui;  les  inié- 
rieures  sont  deux  fois  ailées ,  tandis  que  les 
supérieures  sont  simplement  pinoées ,  à  fo- 
lioles petites,  linéaires  et  pointues.  LesOeuis 
sont  disposées  en  une  ombelle  composée  de 
trois  ou  quatre  rayons  et  soutenant  cbacua 
une  ombellute  plane,  très  serrée.  Les  fruits 
sont  d'un  vert  roussàtre. 

h.  Phdlandrium^  Linn.  {Gtn. ,  ».  353). 
Espèces  annuelles  ou  bisannuelles,  à  ractoes 
fibreuses. 

Ce  sous -genre  est  le  moins  nombreui  ea 
espèces.  Parmi  elles  nons  citerons  seala> 
ment  : 

4.  L'OEilANTHB  iQOATIQUB,   OEn.  pkàiÊm- 

drhtm  La  m.  Cette  plante  s'élève  quelque- 
fois à  plus  de  deux  mètres  ;  ses  racines  seol 
composées  de  gros  tubercules  suapendos  à 
des  fibres  longues  et  verticillées.  Elle  croli 
abondamment  dans  les  sols  humides,  les 
endroits  marécageux,  principalenieot  aux 
environs  de  Rennes  ,  en  Corse ,  etc.  Ceu# 
espèce  est  également  morteliepour.l''liom«f 
et  les  animaux  domestiques.  (B.) 

OENANTHE.  ois.  —Nom  laUn  du  Trs- 
quet  motteux,  converti  parVieUloten  dos 
de  g.,  et  syn.  de  SaxicoUi ,  Becbst.  (Z.  G.) 

QETIAS  (orvof,  vin),  iss.  —  Genre  de  Ce- 
léoptères  hétéromères ,  famille  des  Sléné- 
lytres,  tribn  des  Vésicants,  orée  par  Lh 
treille  (  Gênera  CruKacaorwn  et 
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t.  11 ,  p.  219),  et  géoéralement  atiopté  de- 
pttii.  Les  espèces  qu^on  rapporte  i  ce  genre 
sont  les  suivantes:  00.  afer  Un.,  erasHcor^ 
fii's  F.,  IiicItiosusLat.,  àkoUn-f  wiicolor  Lap., 
et  WUhétMiiYM.  La  première  se  trouve  en 
Espagne ,  la  deuiième  en  Hongrie  ,  la  troi- 
sième et  la  cinquième  en  Barbarie,  la  qua- 
trième sur  la  côte  d^Angole  ,  et  la  sixième 
en  Perse.  Leurs  antennes,  dont  la  longueur 
ne  dépasse  guère  celle  du  corselet,  sont  pres- 
que de  la  même  grosseur  partout.  Le  pre- 
mier article  est  presque  en  massue  et  en 
forme  de  cône  renversé;  le  second  est  très 
court ,  la  tige  fait  un  coude ,  et  forme  un 
corps  cylindrique  fusiforme ,  composé  d'ar- 
ticles serrés ,  transverses ,  à  Texception  du 
dernier  qui  est  conolde.  (C.) 

OENAS,  Brisson.  ois.  —  Sjn.  de  Co- 
lumba^  Linn.  Vieillot  a  employé  générique- 
ment  ce  nom  comme  syn.  de  Ganga.  (Z.  G.) 

«OENEMONA  (oTvoc,  vin;  f^otin ^  de- 
meure). iMB.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  Newman  (  The  EntomologisVs,  1, 
p.  8)«  Le  type,  V(X.  humilis  New.,  est  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Zélande.  Cet  auteur 
rapporte  avec  doute  à  ce  enre  une  se- 
conde espèce  de  Madagascar ,  qu'il  nomme 
OB.  humeralis,  et  quiest  sans  doute  la  même 
que  Dejean  a  placée  dans  son  genre  Lepto- 
cerMs.  (C.) 

OENOCARPE.  (Xnocarpui  (oTyoç,  vin, 
xopic^ç,  fruit).  Bor.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  de  la  tribu  des  Aréci- 
nées,  établi  par  Martius  {Palm.,  21,  27  et 
165,  t.  22,  27),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  monoïques  réunies 
dans  le  même  spadice  ;  2  spathes  doubles. 
FI,  fiMUss  ;  Calice  d-parti,  à  divisions  ca- 
rénées. Corolle  à  3  pétales  ovales  ou  oblongs. 
Étamioes  6  ;  filets  subulés,  libres  ou  réunis 
k  la  base;  anthères  linéaires,  sagittées,  fixées 
par  la  partie  dorsale.  Ovaire  rudimentaire. 
FL  ffmeUes  :  Calice  i  trois  folioles  orbicu- 
laires;  corolle  à  trois  pétales  conformes. 
Ovaire  à  8  loges  dont  2  très  petites.  Stig- 
mates 3,  sessiles.  Baie  uniloculaire ,  mono> 
sperme,  couronnée  par  les  stigmates,  fi- 
breuse; endocarpe  charnu,  soudé  avec  le 
noyau.  • 

Les  OËnocarpes  sont  des  Palmiers  des  fo- 
réu  de  PAmérique.  Leur  tronc  s'élève  k  une 
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hauteur  qui  varie  entre  13  et  30  mètres.  Il 
est  droit,  grêle,  ordinairement  cylindrique, 
et  couvert  dVnneaux  peu  distincts.  Les  fron- 
des ,  pinnées ,  sont  fixées  sur  des  pétioles 
formant  une  longue  gaine.  A  Talsselle  des 
frondes  inférieures  naissent  les  spadiccs, 
mbnies  d*une  spalhe  double  et  ligneuse  eu- 
veloppant  tous  les  ramaux  du  spadice.  Les 
fleurs,  de  couleur  pâle,' sont  entourées  de 
petites  bractées.  Les  fruits  sont  ovales. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  comme  type,  VOE" 
nocarpui  disiichw  Mtri,  {loc.  cit.),  dont  le 
fruit,  cuit  et  soumis  à  la  presse,  donne  une 
huile  inodore  et  d*une  saveur  agréable.  (B.) 

OENOi\E  (nom  mythologique),  annél. — 
M.  Savigny,  dans  son  Système  des  Ànnélides, 
a  publié  sous  ce  nom  la  description  d'une  es- 
pèce d*Annélide  séiigère  de  la  mer  Rouge  , 
dont  il  a  publié  la  figure  dans  ses  planches  du 
grand  ouvrage  d'Égypie.  11  la  rapporte  aux 
Euniciens  de  sa  méthode ,  et  lui  assigne  les 
caractères  génériques  suivants  : 

Trompe  dépassant  le  front;  mâchoires  au 
nombre  de  neuf,  quatre  à  droite,  cinq  à 
gauche,  conformées  et  disposées  comme 
celles  des  Aglaures,  avec  la  même  forme  de 
lèvre  inférieure;  yeux  peu  distincts  ;  anten- 
nes point  saillantes  et  comme  nulles;  cir- 
rhes  tentaculaires  nuls  ;  pieds  ambulatoires 
à  deux  faisceaux  inégaux  de  soles  simples 
ou  terminées  par  une  barbe  ;  clrrhes  supé- 
rieurs et  inférieurs  presque  également  allon- 
gés ,  obtus  ;  dernière  paire  de  pieds  à  peu 
près  semblable  aux  autres. 

M.  Savigny  fait  remarquer  que  le  Nereis 
ebranchiala  de  Pallas  parait  se  rapprocher 
beaucoup  de  l'OEnone.  M.  de  Blainville,  de- 
puis lui ,  s*est  occupé  de  ce  genre  d*Anné- 
lides,  et  il  le  retire  des  Eunices  pour  le 
placer  parmi  ses  Neréiscolés  ;  il  lui  suppose 
une  grande  affinité  avec  le  Lombrinère. 
Risso  a  décrit  une  OEnone  des  côtes  de  Nice, 
mais  il  n'est  pas  certain  du  tout  que  ce  soit 
réellement  un  animal  du  même  genre  que 
celui  de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

OENOPLEA ,  Hedw.  fils  {Gen.,  1, 151). 
BOT.  PB,  —  Syn.  de  Berchemia,  Neck. 

OENOPLIA,  Schult.  {Syst.,  V,  332). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Berchemia,  Neck. 

OENOTHERA.  bot.  pb.  —  Nom  scienti- 
fique du  genre  Onagre.  Voy.  ce  mol. 

OENOTHÉRÂCÉES.  OEnotheraceœ.  bot. 


760 


OEST 


PB.— Synonymed'Ooagrairei  ou  Onagrariéet. 

*0EONIA.  BOT.  PB.— Genre  delafamiUe- 
des  Orchidées  ,  Iribu  des  VaBdées ,  éubli 
par  Lindtey  (m  Bot.  reg.,  n.  817  ;  Orchid.^ 
224  ).  Herbes  de  Madagascar  el  de  TUe 
Bourbon.  Voy,  Orchidées. 

OEPATâ,  Rheede  {Malab.,  IV,  59, 
t.  45).  BOT.  PB.  —  Syn.  d'Avicmnia,  Linn. 

*OCIISTEDIA  (  nom  propre  ).  helh.  — 
M.  de  Quatrefages,  dont  le  traTail  sur 
les  Néroertiens  n^avait  pas  paru  lorsque 
rarlicle  Némerle  de  ce  Diclionnaire  a  paru, 
vient  de  faire  oonnattre  deux  genres  nou- 
veaux de  ces  animaux  qu'il  nomme  Va- 
lencinea  et  OErstedia  (Afin,  des  se,  naiur.f 
3*  série ,  t.  IX  ).  Ce  dernier  comprend 
les  Némertiens  à  troncs  nerveux  sub-laié- 
raux.  Nous  reviendrons  sur  ces  animaux  aux 
articles  tébètdlabieks  et  vers.        (P.  G.) 

GCSOPUAGE.  zooL.  —  Voy,  imEstm  et 

PHARYNX. 

OESTRE.  OSstrus,  ins.  —  Le  nom 
d'oTorpeç ,  a  été  appliqué  par  les  Grecs  à  de 
petits  animaux  qui  incommodent  beaucoup 
les  Poissons,  et  que  Ton  rapporte  générale- 
ment au  genre  Cymoihoa.  Aristote  indique 
sous  la  même  dénomination ,  soit  un  Cymo- 
thoé  qui  attaque  le  Thon  et  PEspadon , 
soit  une  espèce  d'Hydrocorise.  Virgile, 
Pline  ,  Elien  ,  etc. ,  ont  appliqué  le  nom 
d'QEsirtu  k  des  Insectes  ayant  un  aiguillon 
très  fort  à  la  bouche ,  qui  bourdonnent  en 
volant,  tourmentent  les  bœufs,  et  qui,  sui- 
vant toute  probabilité,  doivent  être  rap- 
portés à  des  Taons.  Linné,  sans  recher- 
cher s'il  donnait  exactement  le  nom  d*Offs- 
trus  aux  animaux  qui  le  portaient  du  temps 
d' Aristote,  a  créé  le  premier,  sous  cette 
dénomination ,  un  genre  de  Diptères ,  qui , 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  considéra* 
blement  restreint  par  Glarck  et  Laireille , 
est  devenu ,  sous  le  nom  d'OEsirides  (  voy. 
ce  mot)  une  tribu  distincte  de  la  famille  des 
Athéricères. 

Tel  que  Laireille  Ta  constitué ,  et  tel 
qu'il  est  encore  établi  aujourd'hui,  le  genre 
Œstre,  Œitrus,  a  pour  caractères  princi- 
paux :  Cuillerons  de  grandeur  moyenne,  et 
ne  recouvrant  qu'une  partie  des  balanciers; 
ailes  en  recouvrement  .au  bord  interne  ; 
les  deux  nervures  longitudinales  qui  vien- 
nent immédiatement  après  celles  de  lacdte, 
fermées  par  le  bord  postérieur  qireUes  at- 
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teignent  »  et  eoapéet  an  milka  4a  db- 
que ,  par  deux  petites  nervures  iranTcnea  ; 
milieu  de  la  faee  antérieure  de  la  télé 
offrant  un  petit  sillon  longitudinal  cl  ren- 
fermant une  petite  ligne  éleyée ,  bifarqoée 
intérieurement.  Les  Œstres  se  distingoeni 
des  Hypodermes,  Gutérèbres«  Céphéoénjes 
et  Œdémagènes ,  parce  qu'ils  n^oot  pas  4e 
trompe  ni  de  palpes ,  et  surtoal  pnree  qœ 
leur  cavité  buccale  est  tellement  pen  appa- 
rente, que  son  existence  a  été  niée  josqne 
dans  ces  derniers  temps  ;  enfin ,  les  Cépfca- 
lémyies  en  sont  séparées  par  la  forme  des  ner- 
vures des  ailes,  et  parce  que  ees  derniers 
organes  sont  écartés  l'un  de  l'autre. 

Les  OEstres  sont  des  Diptères  d'nne  taille 
assez  grande,  ressemblant  beaoeoop  à  de 
grosses  mouches,  mais  plus  velus.  A  leor 
état  parfait,  ils  semblent  appelés  unique- 
ment par  la  nature  à  l'acte  de  la  reprodot- 
tion  ,  car  ils  ne  prennent  que  peu  on  plutôt 
pas  de  nourriture ,  leurs  organes  de  nan- 
ducation  étant  réduits  à  un  état  presque 
rudimentaire.  Dès  qu'ils  ont  buIn  leur  der- 
nière métamorphose ,  les  OEstres  chercècnt 
a  s'accoupler ,  et  bientôt  après  In  femelle 
se  met  à  la  recherche  des  animaas  sur  les- 
quels elle  doit  déposer  ses  ceafs.  On  croyait 
autrefois  ,  d'après  Vallisnieri  et  Réaunnir , 
que  l'Œstre  allait  déposer  ses  cenCs  sur  les 
bords  de  l'anus  des  Ghevauz ,  et  qne  de  là 
la  larve  remontait  dans  T estomac ,  en  par- 
courant toutes  les  sinnosités  des  intestins; 
mais  Glarck  a  démontré  qu'il  n*en  était  pu 
ainsi.  D'après  lui ,  la  femelle  de  rOEsue, 
pour  effectuer  sa  ponte ,  s'approche  de  ra- 
nimai qu'elle  a  choisi ,  en  tenant  son  corfs 
presque  vertical  dans  l'air;  l'cxtrémiié  de 
son  abdomen ,  qui  est  très  allongée  et  re- 
courbée en  haut  et  en  avant ,  porto  un  onf 
qu'elle  dépose  sans  presque  se  poser  snr  la 
partie  interne  de  la  jambe ,  sur  les  eMés  et 
à  la  partie  interne  de  l'épaule,  et  rarement 
sur  le  garrot  du  Gbeval  ;  cet  auf,  qui  est 
entouré  d'une  humeur  glutineose ,  s^atiache 
facilement  aux  poils  de  raninul  ;  IXEsire 
s'éloigne  ensuite  un  peu  du  Cheval  pour 
préparer  un  second  onif .  en  se  balançant 
dans  l'air  ;  elle  le  dépite  de  la  mCme  ma- 
nière ,  et  répète  ainsi  ce  manège  un  très 
grand  nombre  de  fois.  Ges^eufs  édoscnt  i 
l'endroit  où  ils  ont  été  pondus ,  et  ce  n'est 
qu'à  l'eut  de  larve  que  l'Insecte ,  s^attachant 
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i  l«  langue  qui  vient  lécher  la  partie  do  * 
corps  sur  laquelle  il  éuit  collé ,  parvient , 
l»ar  TflBsopbage,  dans  restomac  de  sa  vic- 
time. 

Les  larves  des  Œstres ,  et  principalement 
celle  de  VOEsirui  sgut,  sont  apodes»  de 
fbrme  conique,  allongée.  Le  corps  estoom- 
IMsé  de  onie  anneaut ,  garnis  chacun  à  leur 
bord  postérieur  d*une  rangée  circulaire  d*é- 
pines  triangulaires  ,  solides,  jaunâtres  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur , 
noires  à  leur  eitréroiié,  et  dont  la  pointe, 
très  aiguë ,  est  dirigée  en  arrière.  Au-dessus 
du  corps ,  les  anneaui  du  hout  postérieur , 
et  ceui  qui  en  sont  le  plus  proches ,  n^ont 
pas  de  ces  épines ,  qui  eiistent  sur  les  mê- 
mes anneaux  du  cOté  du  ventre.  L>xtrémilé 
antérieure,  qui  est  tronquée,  figure  une 
espèce  de  bouche  transversale ,  avec  deux 
lèvres  qui  peuvent  se  joindre  pour  former 
Touverture  qu'elles  circonscrivent.  On  re- 
marque, dans  Tespèce  de  cavité  profonde 
que  ces  lèvres  laissent  entre  elles  lorsqu'elles 
sont  écartées,  six  doubles  sillons  couchés 
transversalement ,  et  courbés  en  dedans  de 
chaque  côté ,  de  manière  i  se  rapprocher 
en  cercle.  Ces  sillons ,  formés  par  une  sub- 
stance  écailleuse ,    sont  criblés  de  petits 
trous  que  Ton  regarde  comme  des  ouver- 
tures de  stigmates  ;  les  espèces  de  lèvres  qui 
recouvrent  cet  appareil   respiratoire  sont 
évidemment  destinées  à  le  boucher  exacte- 
ment ,  afin  de  le  protéger  contre  les  aliments 
liquides  et  les  sucs  qui  se  trouvent  dans  Tes- 
tomac  du  Cheval.  Comment  ces  larves  peu- 
vent-elles exister  dans  restomac,  exposées 
à  une  température  très  élevée  et  dans  un 
air  aussi  vicié?  On  ne  peut  Texpliquer;  on 
sait  seulement  que  ces  larves  se  tiennent  le 
plus  ordinairement  autour  du  pylore ,  et 
quelles  se  nourrissent  du  chyme  qu'elles 
trouvent  dans  Testomac.  D'après  les  obser- 
vations récentes  de  M.  Jqly  {Académie  des 
sciences,  septembre  1846) ,  il  parait  que  les 
larves  subissent  des  changements  notables 
depuis  leur  naissance  jusqu'au  moment  de 
leur  transformation  en  nymphe,  et' cela 
non  seulement  dans  leur  forme  ,  mais  en- 
core dans  leur  structure  ;  ainsi  les  larves  de 
VOBstrus  equi ,  au  lieu  d'être  brusquement 
tronquées  à  leur  partie  postérieure,  ainsi 
que  cela  a  lieu  au  commencement  de  leur 
vie ,  ont  cette  même  partie  très  effilée  et 
T,  vui. 
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terminée  par  deux  tubes  respiratoires  ana- 
logues à  ceux  de  beaucoup  de  Diptères  aqua- 
tiques, tubes  qui  seront  remplacés  plus  tard 
par  un  appareil  si  curieux  et  si  compliqué, 
qu'il  serait  peut-être  difficile  d'en  citer  un 
autre  exemple  dans  l'immenie  série  des  In- 
sectes. Lorsque  ces  larves  ont  pris  tout  leur 
accroissement,  elles  descendent  en  suivant 
les  intestins, se  traînent  au  moyen  de  leurs 
épines  ou  sont  portées  par  les  excréments  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  l'anus ,  sur  les 
bords  duquel  on  les  trouve  souvent  suspen- 
dues dans  les  mois  de  mai  et  juin ,  prêtes 
à  tomber  à  terre  pour  y  subir  leur  dernière 
métamorphose.  Arrivées  k  terre,  elles  se 
changent  bientôt  en  chrysalides  ;  leur  peau 
se  durcit,  devient  d'un  beau  noir  et  leur 
sert  de  coque;  elles  restent  six  ou  sept  se- 
maines dans  cet  eut,  après  lesquelles  l'Insecte 
parfait  sort  de  sa  coque  en  faisant  sauter 
une  pièce  ovalaire  située  au  bout  extérieur 
de  cette  enveloppe. 

On  s'est  demandé  si  ces  larves  étaient 
utiles,  ou  si,  au  contraire,  elles  étaient 
nuisibles  aux  Chevaux.  Clarck  croit  qu'elles 
sont  plus  utiles  que  nuisibles,  et  Réaumur, 
ayant  observé  pendant  plusieurs  années  des 
Chevaux  attaqués  par  les  Œstres,  dit  qu'ils 
ne  se  portaient  pas  moins  bien  que  ceux 
qui  n'en  nourrissaient  pas;  mais  Vallls- 
nieri ,  d'après  Gaspari ,  leur  attribue ,  au 
contraire,  la  cause  d'une  maladie  épidé- 
mique  qui  fit  périr,  en  1713,  un  grand 
nombre  de  Chevaux  dans  le  Yéronais  et  le 
Mantouan. 

L'étude  des  Œstres  a  occupé  plusieurs 
xoologistes ,  et  nous  avons  résumé  principa- 
lement les  observations  de  Réaumur,  de 
Clarck  et  de  Latrellle;  nous  avons  présenté 
quelques  faits  récents  indiqués  par  M.  Joly, 
et  nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  nou- 
veau de  l'important  travail  de  ce  natura- 
liste i  l'article  gbstbidbs,  où  nous  dirons 
quelques  mots  de  l'anatomie  de  ces  Di- 
ptères. 

On  rapporte  six  espèces  à  ce  genre;  pres- 
que toutes  vivent  dans  l'estomac  du  Cheval, 
et  nous  allons  en  donner  une  idée  générale 
en  prenant  pour  guide  VHistoire  des  Diptères 
des  Suites  à  Buffon^ût  M.  Macquart. 

1*  L'Œstre  du  cheval,  OEitrus  equi 
Clarck  {(Xstr,,  ub.  1,  f.  12-14.),  Lalr. , 
OEstrus  bovis  Linné,  Fabr.,  Fallen  ,  Gas- 
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trfis  eçui  Meigen.  Long  de  cinq  lignes; 
face  fauve ,  à  duvet  blanchâtre ,  soyeui  ; 
un  sillon  longitudinal  ;  front  fauve;  partie 
postérieure  à  poils  noirs  ;  antennes  ferrugi- 
neuses ;  thorax  à  poils  ferrugineux;  une 
bande  transversale  de  poils  noirs  ;  abdomen 
brun  ,  i  poils  ferrugineux  ;  une  tache  dor- 
sale noirâtre  à  chaque  segment;  des  points 
noirs  chez  les  mâles  ;  pieds  ferrugineux  ; 
ailes  blanchâtres  ;  une  bande  transversale , 
brunâtre,  ainsi  que  deux  taches  apicales. 

Cette  espèce  se  trouve  en  France ,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Orient,  dans  les 
mois  de  juillet  et  d*août,  près  des  pâtura- 
ges. La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  jam- 
bes et  les  épaules  des  Chevaux ,  qui ,  en  se 
léchant ,  transportent  les  larves  dans  leur 
estomac,  où  elles  se  développent. 

2''  L'Œstre  salutaiiie,  OEslrus  scUutaris 
Clarck  [OEstr.,  tab.  1,  f.  35),  Gastrus  sa- 
liUaris  Meigen.  Se  trouve  en  France ,  en 
Angleterre.  Suivant  Clarck ,  les  larves  vi- 
vent dans  Testomac  des  Chevaux,  et  facili- 
tent la  digestion  par  leur  présence. 

3»  L'OEsiRB  HÊifORRHotDAL,  OEitrus  hœ- 
morrhoidalis  Linné ,  Fabr. ,  Kallen ,  Gas- 
trus hcemorrhoidalis  Meigen.  Se  trouve 
dans  toute  TEurope.  La  femelle  dépose  ses 
œufs  dans  le  nez  des  Chevaux ,  d*où  ils  sont 
transportés  par.  la  langue  dans  la  bouche  et 
ensuite  dans  les  intestins. 

4"  L'OEsTRE  MASAL  f  OEstfus  nosoUs 
Linné ,  OEslrus  veterinus  Fabr. ,  Fallen  , 
Clarck (0£5(r.,  Ub.  I,f.  26  et  27),  Gastrus 
nasalis  Meigen.  La  larve  de  cette  espèce 
vit  dans  Toesophage  du  Cheval ,  de  TAne , 
du  Mulet,  du  Cerf  et  de  la  Chèvre.  Se  trouve 
dans  toute  TEurope. 

5*  L'OEsTRE  DES  TROUPEAUX,  (Xstrus  pe- 
corum  Fabr. ,  Fallen ,  Gastrus  pecorum 
Meigen.  Cette  espèce  semble  propre  k  la 
Suède,  et  la  larve,  suivant  Fabricius ,  vit 
dans  les  intestins  du  bœuf. 

6"  L*OEsTRE  FLAviPÈDE ,  QEslrus  flavipes 
{Encycl,  méth.).  Cette  espèce,  qui  a  été 
trouvée  dans  les  Pyrénées  par  M.  Al.  Bron- 
gniart,  n'est  pas  bien  connue.      (E.-D.) 

OESTRES  DE  MER.  CRUflTt— Nom  vul- 
gaire des  espèces  du  genre  Cymolhoé.  Voy, 
ce  mot. 

OESTRI0ÉES.  OEstrideœ^  Leach.  ins. 
—  Syn.  d'Œstrides,  Latr.  (E.  D.) 

OESTRIDES.  OEslrides,  ins.— Tribu  de 
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Tordre  des  Diptères,  famille  des  Atbérkifcs, 
établie  par  Latreille  et  comprenant  Tanciai 
genre  Qfistrus  de  Linné.  Latreille,  etd*aprcs 
lui  M .  Macquart  (  Diptères  des  Suites  à  Buf- 
(on  de  Roret,  1835),  caractérise  ainsi  ces 
Insectes  :  Corps  ordinairement  vêla  ;  trompe 
tantôt  nulle  ou  cachée  dans  la  cavité  iMiceale 
qui  semble  parfois  fermée,  tantôt  radinen- 
taire,  et  alors  la  bouche  est  légèrement  fen- 
due ;  palpes  tantôt  distincts  ,  tantôt  nuls  ; 
antennes  courtes  ,  insérées  dans  une  caiité 
de  la  face  ;  troisième  article  ordinairement 
globuleux  ;  style  habituellement  dorsal , 
épais  à  sa  face;  abdomen  ovale;  cuilleroos 
grands;  ailes  souvent  écartées,  présentant 
trois  cellules  postérieures  :  la  première  sou- 
vent fermée,  quelquefois  entr*ou verte,  quel- 
quefois même  très  ouverte.  A  ces  caractère*, 
ajoutons  qu*â  Fétat  parfait  ces  Insectes  ont 
le  port  de  la  Mouche  domestique  :  leur  corps 
est  velu  et  coloré  par  bandes ,  i  la  manière 
de  celui  des  Bourdons;  leurs  antennes  sont 
terminées  en  palettes  lenticulaires ,  portant 
chacune  sur  le  dos  et  près  de  bod  origine 
une  soie  simple;  les  tarses  sont  terminés  par 
deux  crochets  et  deux  pelotes. 

La  tribu  des  QEstrides,  Tune  des  pins  re- 
marquables entre  les  Diptères  par  son  orga> 
nisation  et  ses  mœurs,  n'a  pas  de  place  Mea 
déterminée  dans  Tordre  naturel.  Si  le  fa- 
ciès indique  le  voisinage  des  Syrphies ,  si 
la  grandeur  des  cuillerons  la  rapprorbe  des 
Muscides  supérieurs  ,  le  peu  de  développe- 
ment des  antennes,  et  surtout  de  la  trompe, 
entièrement  nulle  dans  quelques  genres ,  la 
rejette  dans  les  derniers  rangs  des  Muscides. 
Toutefois  les  principaux  entomoiogistes ,  et 
en  particulier  Latreille  et  M.  Macquart ,  la 
placent  entre  les  Syrphies  et  les  Muscides , 
en  se  basant  sur  ce  que  des  anomalies  assa 
fréquentes  de  la  trqmpe  des  Diptères  s'op- 
posent à  ce  que  cet  organe  »  tout  important 
qu'il  est ,  soit  toujours  regardé  comme  nn 
caractère  essentiel. 

On  trouve  rarement  ces  Insectes  4ans 
leur  état  parfait  ;  et  le  temps  de  leur  appa- 
rition ,  ainsi  que  les  lieux  qu'ils  habitent , 
sont  très  bornés.  Comme  les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  sur  le  corps  de  plusievn 
Ruminants ,  c'est  dans  les  bois  et  les  pâtu- 
rages fréquentés  par  ces  animaux  qu'il  liot 
les  chercher.  Chaque  espèce  d'OEstre  est  or- 
dinairement parasite  d'une  même  espèce  de 
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Uaininifère ,  cl  choisit  pour  placer  «es  œufs 
la  partie  du  corps  qui  peut  seule  convenir  à 
SCS  larves,  soit  qu^elles  doivent  y  rester,  soit 
qu'elles  doivent  passer  de  là  dans  Tcndroit 
favorable  à  leur  développement.  Le  Bœuf, 
le  Cheval ,  TAne,  le  Renne ,  le  Cerf,  TAnti- 
lopc ,  le  Chameau  ,  le  Mouton  et  le  Lièvre, 
sont  jusqu'ici  les  seuls  Mammifères  connus 
sujets  à  recevoir  des  larves  d'OEstres.  Tou- 
tefois, il  parattrcit  que  des  larves  d'une  espèce 
particulière  de  ce  genre ,  nommée  Œstrus 
hominis,  attaqueraient  THomme  lui-même  ; 
mais  malgré  les  recherches  de  plusieurs  na- 
turalistes, ce  fait  n*est  pas  encore  démontré 
d*une  manière  tout -à-fait  certaine.  Un 
grand  nombre  de  personnes  se  sont  occupées 
de  ce  sujet  important ,  principalement 
MM.  Say,  Howsley ,  de  Humboldt,  Boulin  , 
Guérin-Méueville,  Justin  Goudot,  et  sur- 
tout M.  Isidore  Geoffroy  SaintHilaire,  qui, 
dans  un  rapport  présenté  en  1838  à  Tlns- 
litut  de  France,  a  résumé  d'une  manière 
complète  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  ce 
sujet,  et  qui  conclut  que  quoiqu'on  n'ait 
fait  aucune  observation  qui  vienne  démon- 
trer, d'une  manière  directe,  la  présence  de 
larves  d'Œstres  dans  l'Homme ,  on  ne  peut 
cependant  pas ,  sans  outrer  le  scepticisme  , 
se  refuser  î  admettre  l'existence  d'OEstres 
cutanés  dans  l'Homme.  EnÛn ,  tout  récem- 
ment ,  M.  Joly  a  lu  un  travail  important  à 
ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  (  septem- 
bre i846);  mais  ce  mémoire  n'étant  pas 
encore  publié,  nous  ne  pouvons  en  par- 
ler ici. 

Les  animaux  craignent  beaucoup  l'OEstre 
lorsqu'il  cherche  à  faire  sa  ponte.  Le  séjour 
des  larves  est  de  trois  sortes ,  qu'on  peut 
distinguer  par  les  dénominations  de  cuti- 
cules, cavicoles  et  gastricoles,  suivant  qu'el- 
les vivent  dans  les  tumeurs  ou  bosses  for- 
mées sous  la  peau,  dans  quelques  parties  de 
l'intérieur  de  la  tète,  ou  dans  l'estomac  de 
l'animal  destiné  i  les  nourrir.  Les  œufs 
d*où  sortent  les  premières  sont  placés  par  la 
mère  sous  la  peau  qu'elle  a  percée  avec  une 
tarière  écailleuse ,  composée  de  quatre  seg- 
ments rentrant  l'un  dans  Taulre,  armée  au 
bout  de  trois  robustes  crochets  et  de  deux  au- 
tres pièces.  Les  œufs  des  autres  espèces  sont 
simplement  déposés  et  collés  sur  quelques 
parties  de  la  peau ,  soit  voisines  des  cavités 
naturelles  et  intérieures  où  les  larves  doivent 
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pénétrer  et  s'éUblir,  soit  sujettes  à  être  lé- 
chées par  l'animal  afln  que  les  larves  soient 
transportées  avec  la  langue  dans  la  bouche, 
et  qu'elles  gagnent  de  là  le  lieu  quijeur 
est  propre.  C'est  ainsi  que  la  femelle  de 
l'OEstre  du  Mouton  place  ses  œufs  sur  le 
bord  interne  des  narines  de  cet  animal,  qui 
s'agite  alors ,  frappe  la  terre  avec  ses  pieds, 
et  fuit  la  tète  baissée  ;  la  larve  s'insinue 
dans  les  sinus  maxillaires  et  frontaux,  et  se 
fixe  à  la  membrane  interne  qui  les  tapisse  au 
moyen  de  deux  forts  crochets  dont  la  bouche 
est  armée  :  nous  avons  dit  que  c'était  au 
moyen  de  la  langue  du  cheval  que  VOEslrus 
equi  faisait  parvenir  les  larves  dans  son  es- 
tomac ;  il  en  est  de  même  de  VOE.  hœmor- 
rhoidalis.  C'est  généralement  autour  du  py- 
lore que  l'on  trouve  ces  larves  parfois  en 
grand  nombre,  et  ce  n'est  que  rarement  que 
l'on  en  rencontre  dans  les  intestins. 

Chez  les  OEstres ,  l'accouplement  se  fait 
comme  chez  la  plupart  des  Diptères,  et 
M.  Joly  a  vu  que  la  femelle  reçoit  le  mâle , 
et  n'est  pas  au  contraire  reçue  par  lui,  ainsi 
qu'on  l'avait  prétendu.  Toutes  les  espèces 
doivent  être  ovipares  ,  quoique  le  contraire 
ait  été  dit  :  M.  Joly  a  fait  des  observations 
à  ce  sujet  sur  l'Œstre  du  Cheval  ;  il  a  re- 
cueilli des  œufs  qu'il  a  placés  avec  soin  dans 
un  bocal,  et  il  a  vu  naître  déjeunes  larves. 
Quant  à  la  forme  des  larves ,  nous  ne  la 
décrirons  pas  ici,  toutes  celles  des  OEslrides 
se  ressemblant  beaucoup  ,  et  ayant  déjà  dit 
quelques  mots  de  celles  des  OEstres  propre- 
ment dites  à  Tarticle  gestre  ,  auquel  nous 
renvoyons.  C'est  ordinairement  en  juin  et 
juillet  que  les  métamorphoses  s'opèrent  :  les 
larves  parvenues  à  toute  leur  croissance  sont 
rejetées  à  l'extérieur  par  l'anus  des  animaux 
qui  les  ont  nourries;  elles  se  transforment 
en  terre  en  chrysalides,  restent  quelque 
temps  dans  cet  état,  puisse  métamorphosent 
enfin  en  insecte  parfait. 

L'anatomie  des  OEstrides  est  encore  assez 
peu  avancée  ,  et  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter à  ce  sujet  quelques  passages  du  travail 
de  M.  Joly.  Quoique  ces  Insectes  aient  été 
quelquefois  désignées  sous  le  nom  dMs- 
tomes  •(  à ,  privatif  ;  adopta  ,  bouche  ) ,  il 
existe,  au  moins  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  à  l'état  adulte,  une  ouverture 
buccale  le  plus  souvent  accompagnée  de  deux 
palpes  rudimeotaires.  Le  canal  intestinal  est 
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muni  d*appendice8  tout-à-fail  analogues  à 
ceux  dont  sont  pourvus  la  .plupart  des  In- 
sectes, l^eê  organes  respiratoires,  le  système 
nervçui  et  Tappareil  de  la  génération,  sont 
également  construits  d'après  le  type  le  plus 
commun  chez  les  Diptères.  L*organisation 
des  OEstrides  à  Tétat  de  larve  offre  égale- 
ment une  assez  grande  ressemblance  avec 
celle  de  certaines  larves  appartenant  aui 
Diptères.  Indépendamment  des  mandibules 
ou  crochets  dont  la  bouche  est  armée  dans 
VŒstrus  equi ,  il  y  a  deux  maxilles  très 
petites,  que  Ton  ne  voit  pas  dans  les  Cépha- 
lémyies  et  Hypodermes.  Dans  les  divers 
groupes,  les  organes  digestifs  offrent  entre 
eux  beaucoup  de  ressemblance.  L'appareil 
respiratoire  est  très  compliqué,  et  c'est  dans 
les  (Mstrus  qu'il  a  acquis  son  maximum  de 
perfectionnement.  Ces  Insectes  peuvent  res- 
ter longtemps  sans  respirer  :  plongés  dans 
divers  liquides  (tels  que  Talcool ,  Thuile 
d'olive ,  l'huile  de  ricin  ),  les  larves  d'Œs- 
trus  equi  et  de  Cephalemyia  ovis  peuvent 
vivre  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  se- 
maines ,  tandis  que  des  larves  d'autres  Di- 
ptères périraient  presque  instantanément. 

Un  grand  nombre  de  zoologistes  se  sont 
occupés  des  OEstrides  ;  nous  citerons  prin- 
cipalement les  travaux  de  Réaumur  et  de 
Dégéer  (Histoire  des  Insectes)  ;  la  Monogra^ 
phie  des  OEsirides  de  Clarck,  publiée  en  1 825 
dans  les  Transactions  de  la  Société  linnéenne 
de  Londres,  et  depuis  traduite  en  français; 
les  notices  de  Latreille,  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  de  Déterville,  dans  le 
Bègne  animal  de  6.  Cuvier;  les  travaux  de 
M.  Macquart  (  Diptères  des  Suites  à  Buffon 
de  Roret ,  1835  )  ;  un  mémoire  de  M.  Joly 
intitulé  :  Becherches  zoologiques ,  anatomi- 
ques  et  physiologiques  sur  les  OEstrides  en 
général ,  et  particulièrement  sur  les  Œstres 
qui  attaquent  l'Homme,  le  Cheval,  le  Bœuf  et 
le  MoiUon,  qui,  malheureusement,  n'est  pas 
encore  publié,  et  n'est  connu  que  par  un 
extrait  que  l'auteur  en  a  donné  dans  le  nu- 
méro du  7  septembre  1846  des  Comptes- 
rendus  de  V  Académie  des  sciences,  etc. 

La  tribu  des  OEstrides  comprend  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  d'espèces  ; 
aussi  n'a-t-on  pas  pu  se  borner  à  n'y  for- 
n^r,  comme  le  faisait  Linné,  qu'un  seul 
genre.  On  en  admet  en  général  sept,  et  nous 
allons  les  indiquer  en  suivant  la  classifica- 
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tîoo  donnée  par  11.  Ifacquart  (toco  ci- 
iato). 

A.  Une  cavité  buccale  distincte. 

B.  Style  dts  antennes  plumeux  (  Urves 
cuticoles). 

Genre  1.  —  CoriaiMB. 
BB.  Style  des  antennea  nu. 

C.  Point  de  palpes  ni  de  trompe  (  larves 
cuticoles). 

Genre  II.  —  Htpodebme. 
ce.  Des  palpes. 

D.  Point  de  trompe  distincte  (  larves  cu> 
ti^oles  ). 

Genre  lU.  —  OEdbbacèrb, 

DD.  Une  trompe  distincte  (lirrtt  cavi- 
coles  ). 

Genre  IV.  —  Cbpbéwêxtib. 

AA.  Une  cavité  buccale  peu  apparente. 

E.  Ailes  écartées  ;  cuillerons  grands. 

F.  Deux  cellules  postérieures  aux  ailes 
(larves  cavicoles). 

Genre  V.  —  Céphalkmtie. 

FF.  Quatre  cellules  postérieures  aux  ailes. 

Genre  VI.  — Colax. 

EE.  Ailes  couchées  ;  cuillerons  médio- 
cres  (larves  gastricoles). 

Genre  Vil.  —  OEstie. 

En  terminant,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  tous  les  mots  génériques  que  nous  venons 
de    citer ,   et  particulièrement  à   Partide 

CBSTRB.  (E.    DeSMABEST.) 

OETHRA.  caosT.  —  Voy.  jsthbe. 

QETITE.  Min.  —  Voy.  piebbe  d'aigle. 

OEUF.  zooL.  —  Voy,  ovologie. 

OFFRAYE.  OIS.  ^  Espèce  de  Balbuzard. 
Voy.  ce  mot. 

^OFFULA.  ARACH.  ~  Sous  ce  nom  est 
désigné  par  M.  Heyden ,  dans  le  journal 
VIsis,  une  nouvelle  coupe  générique  dont 
les  caractères  n'ont  pas  encore  été  publiée. 
Je  crois  que  c'est  au  genre  Sarcoptes  que 
cette  division  générique  doit  être  rapportée. 
Voy.  sARCoriEs.  (IL  L.) 

OFTIA,  Adans.  bot.  pb.— Syn.  de  Spid- 
mannia. 

^OGCEROSTYLUS ,  Cass.  {in  OicL  se. 
nal.,  XXIII,  513).  bot.  pb.  ~  Syu.  de  Siy- 
lonceruSt  Labillard. 

*OGCOD£R£S  (  oyxo^ ,  grosseur  ;  iif^r, . 
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cou),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tëlramè- 
res,  famille  des  Xylophages,  tribu  des  Lyc- 
tides,  rormé  par  Dejean  (Catalogue,  3*  éd., 
p.  337)  avec  deui  espèces  américainei ,  les 
0.  aspiralus  Dej.  et  lobalus  Lat.  La  pre- 
mière est  des  environs  de  Carthagène  (Nou- 
velle-Grenade), et  la  seconde  se  trouve  à 
Cajrenne.  (G.) 

*OGCODES  {iyxtihiç,  tuméfié),  ims.  — 
Genre  de  Tordre  des  Diptères  brachocères , 
famille  des  Tan jstomes  ,  tribu  des  Yésicu  • 
leux,  établi  par  Ijireille  et  adopté  par 
M.  Macquart  (Diptères,  Suites  à  Buffon, 
t.  I ,  p.  368  ).  Ce  dernier  auteur  en  décrit 
3  espèces  :  Og.  gibbosus  Latr.  (  Henops  id. 
Fab.  ,  Henops  kucomelas  Fa  11.  ,  3/u5ca  gib- 
bosa  Linn.  ),  d'Europe;  Og,  marginalus 
(  Henops  id.  Meig. ,  Henops  gibbosus  Fall.) , 
de  France  et  d'Allemagne  ;  Og.  vanus  Latr., 
des  environs  de  Paris.  (L.) 

^OGCODOCERA  (oyxûiïv);,  gonflé  ;  »«>«(, 
antenne),  ms.  — Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères brachocères ,  tribu  des  Bombjliens , 
établi  par  M.  Macquart  (Dtpl.  exot. ,  t.  Il , 
i'*  partie,  p.  83),  qui  n'y  rapporte  qu'une 
seule  espèce  ,  Og.  dimidiala  ,  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  (L.) 

OGIERA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécioni- 
dëes,  établi  par  Cassini  {in  Dicl.  se.  nat., 
XXXV,  445;  XLIII,  371).  Herbes  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy.  cohposêes.  — 
Ogiera,  Spreng.  {Syst.,  III,  674)fSyn. 
d^Euxemia,  Cbam. 

OGLIFA  (anagramme  de  FHago).  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  des  Inulées ,  établi  par  De  CandoHe 
{Prodr, ,  VI,  248)  aui  dépens  des  Filago. 
L'espèce  principale  est  le  Filago  arven- 
sis  L. 

OGNON.  BOT.  PB.  — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Ail ,  VÀllium  cepa  L. 
On  a  aussi  appelé  : 

Ogron  de  Lodis  une  variété  de  Potiron  ; 
Ocifoif  MARIN ,  le  Scilla  marilima  ; 
Ognon  MosQOé ,  le  Muscari  ; 
Ognon  sadvagb,  VHyacinthuscomosuSf  etc. 
OGNO:v  BLANC,  moll.  —  Nom  vulgaire 
et  marchand  de  V Hélix  gigantea. 

OGNONNET.  bot.  pb.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Poires. 

OGOTON.  MAM.  —  Ce  nom  et  ceux  de 
Ogotone  et  Ochodone,  ont  été  appliqués  à 


une  espèce  de  Rongeur  du  genre  PtA^i.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

"^OGYDROMITE.  Ogydromiles.  cbdst.— 
Sous  ce  nom  est  désigné,  par  M.  Milne  Ed- 
wards ,  dans  le  tome  V  de  VHistoire  natu- 
relle des  animaux  vertébrés^  par  Lamarck, 
un  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Déca- 
podes anomoures,  de  la  famille  des  Aptéru- 
res.  et  qui  parait  se  rapprocher  plus  des  Dy- 
na mènes  {voy,  ce  mot)  que  des  autres  Déca- 
podes, mais  s'ea distingue  perdes  particula- 
rités dans  la  disposition  des  régions  de  la 
carapace ,  des  orbites.  Ce  Crustacé ,  dont 
l'espèce  n'a  pas  encore  reçu  de  nom ,  a  été 
rencontré  à  l'état  fossile,  dans  le  terrain 
jurassique ,  aux  environ^  de  Terdru ,  par 
M.  Moreau.  (H.  L.) 

'^OGYGES.  AMNBL.  —  Genre  non  décrit 
d*Annélides  cbétopodes  dans  Rafinesque 
{Analyse  de  la  nature),  (P*  G.) 

OGYGIA  (nom  mythologique),  cbust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Trilobites,  de  la  famille 
des  Ogygiens,  établi  par  M.  Al.  Bropgpiart,  et 
dont  les  espèces  qui  le  composent  semblent 
établir  un  passage  entre  les  Asaphes  et  les 
Trinucules  {voy  ces  mots).  Elles  ont  le  corps 
elliptique,  mais  très  plat,  et  elles  ne  parais- 
sent pas  avoir  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule,  comme  les  genres  Asaphus  et  Trinu- 
culus.  La  tète  est  grande  et  se  prolonge  en 
arrière  de  chaque  côté  du  thorax  :  on  y  dis- 
tingue un  lobe  médian,  qui  n'en  occupe  que 
les  deux  tiers  postérieurs  ;  deux  éminences 
oculiformes,  lisses,  situées  sur  la  partie  in- 
terne et  postérieure  des  joues ,  des  lignes 
jugales  ;  enfin ,  une  portion  marginale  très 
.  large ,  qui  présente  en  avant  une  petite 
créle  médiane,  et  se  prolonge  postérieure- 
ment sous  la  forme  de  cornes.  Le  thorax  ne 
se  compose  que  de  huit  ou  dix  anneaux , 
dont  le  lobe  médian  est  petit,  et  dont  les 
pièces  latérales  se  recouvrent  en  arrière  vers 
le  bout.  Quelquefois ,  ces  lobes  latéraux 
sont  divisés  chacun  en  deux  portions,  par 
une  petite  créle  dirigée  d'avant  en  arrière, 
de  manière  à  rendre  le  tronc  de  l'animal 
quinquélobé,  ou  à  simuler  de  chaque  côté  du 
thorax  une  rangée  de  pattes  lamelleuses. 
Enfin ,  l'abdomen  est  très  développé,  sub- 
scutiforme,  et  composé  en  général  de  plu- 
sieurs anneaux  bien  distincts  ;  soti  lobe  mé- 
dian n'occupe  qu'environ  les  deux  tiers  an- 
térieurs de   sa  longueur,  et  souvent  les 
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lobes  latéraiii  paraissent  être  garnis  en  de- 
hors d*une  bordure  membraneuse.  On  con- 
naît trois  espèces  de  ce  genre ,  dont  1*0- 
GTGic  DE  GuETTARO,  Ogygta  GwUardii 
Brongn.  (Crust.  foss,,  p.  28,  pi.  3,  flg.  1), 
est  le  type.  Cette  espère  a  été  rencontrée 
dans  les  Schistes  ardoisiers  d*Angers. 

(H.  L.) 

*06YGIENS.  OgygiL  cacsr.  —  Sous  ce 
nom  est  désignée ,  par  If.  llilne  Edwards , 
une  famille  de  Tordre  des  Trilobites,  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  formulés: 
Corps  très  aplati  et  ne  paraissant  pas  sus- 
ceptible de  se  rouler  en  boule.  Abdomen  en 
général  très  petit.  Yeux  très  rarement 
granulés,  et  souvent  peu  ou  point  distincts. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont 
au  nombre  de  six  ,  et  désignés  sous  les 
noms  de  Plewacanlha,  Trinuculus,  Ogygia^ 
OUarkm,  Paradoxides  et  Peltoura.  (H.  L.) 

*0-HIGGINSIA ,  Ruii  etPav.  {Flor.Tpé- 
rtiv.,  I«  55,  t.  85,  flg.  a,  6).  bot.  m.  — 
SxD.  de  Higginsia,  Persoon. 

*OHLENDORFIA,  Lehmann  [Index sem. 
Hort.  Hamburg,  1835).  bot.  ph.  —  Syn. 
dMptosimt»m,  Burch. 

*OIAGOPODA(or«^  gouvernail;  wovç, 
pied).  RBFT.~Nom  des  Tortues  de  mer  (Ché- 
lonées  et  Sphargis  )  dans  Wagle r.      (P.  G .) 


OlD 

*01ACURUS  (  ora( ,  gouvernail  ;  e  V , 
queue),  rbpt.  —  Genre  de  Geckos  ainsi  dé- 
nommé par  M.  Gray.  (P.  G.) 

OIGEOPTOIIA  (otx/.*,]*babite;  «rS»», 
cadavre),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Clavioornes ,  tribu  des 
Silphales,  créé  par  Leach  et  adopté  pir  Hope 
[ColeopterisCsmanuai,  t.  lU,  1810,  p.  150). 
Deux  espèces  sont  rapportées  au  genre  :  les 
0.  thoradctun  Linn.,  et  Mro^iloltiiii  Hope. 
La  première  est  propre  à  TEurope,  et  la  se- 
conde aux  Indes  orientales  (Poona).     (C.) 

OIDEMIA,  Temminck.  ois.  —  Sjo.  latin 
du  g.  Macreuse.  (Z.  G.) 

OIDES ,  Weber.  ras.  —  Syn.  d*ilda- 
rium,  F.  (C.) 

«OlDléS.  Oidiœ.  bot.  cb.— Tribu  éublie 
par  H.  Lé  veillé  dans  la  section  des  Honni- 
seines ,  division  des  Arthrosporéf  ,  ranille 
des  Champignons.  Koy.  mtcologib. 

oïdium,  bot.  cb.  —  Genre  éubli  par 
Link  (in  Berl,  Magaz.,  III,  18)  pour  de  pe- 
tits Champignons  qui  croissent  sur  les  plan- 
tes mortes  ou  les  bois  pourris.  Ces  llucéiii- 
nées  présentent  des  filaments  simples  ou  n- 
meux  très  fins ,  transparents ,  réunis  par 
touffes  ,  légèrement  entre-croisés ,  doisoo- 
nés,  et  dont  les  articles  finissent  par  se  sé- 
parer et  former  autant  de  spomles. 
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